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Séance du 20 novesmbre, — Arrêté fixant les conditions du prochain concours 
pour le prix Volta, à décerner, en 1887, lettre de M. le MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE à 
M. le Président, 

« 15 novembre 1882, 
« Monsieur le Président, 


« J'ai l'honneur de vous adresser ampliation de l'arrêté ministériel réglant les condi- 
tions du prochain concours pour l'obtention du prix Volta, en 1887 : 


« Vu Je décret du 11 juin 1881; 

« Le Ministre de l'instruction publique et des Beaux-Arts, 

« Considérant qu’au commencement du siècle la pile de Volta a été jugée le plus admi- 
rable des instruments scientifiques; 

« Qu'à son aide, ou avec le secours de nouvelles sources découvertes plus tard, l'élec- 
tricité a donné : 


« Aux applications de la chaleur, les températures les plus élevées; 

« À celles de la lumière, des foyers d’une intensité qui dépasse celle de toutes les 
lumières artificielles; 

« Aux arts chimiques, une force mise à profit par la galvanoplastie et le travail des 
métaux ; | 

« À la physiologie et à la médecine pratique, des moyens d'une efficacité constatée; 

« Qu'elle a créé la télégraphie électrique et la téléphonie; 

« Qu'elle est enfin l'agent mécanique le plus délicat et, sous certains rapports, le plus 
énergique ; 

« Qu'elle est ainsi devenue ou tend à devenir le plus puissant des agents industriels; 

« Considérant, dès lors, qu'il est d’un haut intérêt d'appeler les savants de toutes les 
nations à concourir au développement des applications les plus utiles de l'électricité, 

« Arrête : 


« ARTICLE PREMIER. — Le prix de cinquante mille francs institué par décret du 
11 juin 1882, en faveur de l’auteur de la découverte qui rendra l'électricité propre à inter- 
venir avec économie dans l’une des applications suivantes : comme source de chaleur, 
de lumière, d'action chimique, de puissance mécanique, de moyen de transmission pour 
les dépêches ou de traitement pourles malades, sera décerné en décembre 1887, 

« ART. 2. — Les savants de toutes les nations sont admis à concourir. 


« ART. 3. — Le concours demeure ouvert jusqu’au 30 juin 1887. 


« ART. 4. — Une Commission nommée par le Ministre de l'instruction publique sera 
chargée d'examiner la découverte spécifiée par chacun des concurrents, et de recon- 
naitre si elle remplit les conditions exigées. 


« ART. 5. — Le rapport de cette Commission sera publié dans le Journal officiel, 


« Fait à Paris, le 40 novembre 1882, 
« Signé : J. Duvaux. » 

— Résultats des expériences faites à l'exposition d'électricité sur les lampes à incan- 
descence; par MM. AzLARD, F. Le BLANC, JouBerT, Porier et H, TRESCA. 

— Recherches sur l’iodure de plomb; par M. BerraeLor. — Dans le cours de mes re- 
cherches sur les sels doubles qui dérivent des sels haloïdes métalliques, j'ai fait quelques 
observations sur l’iodure de plomb et sur ses sels doubles, recherches qu'il paraît utile de 
publier. 
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J'ai obtenu deux iodures doubles, répondant à deux corps signalés, l'un par P. Boullay, 
l’autre par M. Ditte, mais avec des quantités d'eau différentes. On les prépare en dissolvant 
à chaud l'iodure de plomb dans une solution aqueuse concentrée d'iodure de potassium. 
Le premier refroidissement laisse déposer un iodure formé à équivalents égaux : 
PbI,K1,2H0; c'est un sel cristallisé d'un jaune très pâle. En voici l'analyse : 


Calculé. 
1048, 4: A 61.0 61.2 
PLOMD nr mue 24.8 25.0 
Potasse..,.... ARE De 9.9 9.4 
DE et TT 4.5 h.3 


À une température plus basse, ou par évaporation lente, à froid, des eaux mères, j'ai 
obtenu de longues et belles aiguilles, janne pâle ? 2KI,3PbI,6H0. En voici l'analyse: 


Calculé. 
} (111 APRRRERCRTSIER LEE 58.8 58.9 
Plomb En 28.3 28.8 
Potasssa she tes tel 7.3 
Eau... si Lurelie 6.8 5.0 


Ces deux sels se combinent entre cux et fournissent des composés intermédiaires, cris- 
tallisés d’une manière semblable. Les proportions centésimales des éléments ne sont pas 
très différentes. M. Berthelot termine par une étude thermochimique de ces sels. 


— Sur la décomposition du cyanogène, par M. Berthelot, — « 4. En général, les décom- 
positions exothermiques susceptibles de devenir explosives n’acquièrent cette propriété 
qu'à partir d'une certaine température, la réaction étant progressive aux températures 
inférieures, mais de plus en plus accélérée à mesure que Ja température s’éléve. C'est ce 
que montrent, par exemple, mes expériences sur l’oxalate d'argent, sur l’azotate d’am- 
moniaque, etc. J'ai cherché à manifester cette transition pour le cyanogène, et mes essais 
jettent, je crois, quelque lumière sur le phénomène. 


2. J'ai montré, en effet, il y a quelque temps, que le cyanogène, gaz décomposable 
avec dégagement de chaleur en ses éléments (— 37300! pour C?Az—268 ), devient explo- 
sif sous l'influence du choc brusque du fulminate : sans doute à cause de la très haute 
température développée par la destruction des premières couches de cyanogène atteintes 
par le choc, température et conditions dans lesquelles l'onde explosive peut prendre 
naissance et se propager. 

Au contraire, l’échauffement opéré par passage à travers un tube rouge ne détermine 
qu'une décomposition lente, et il en est de mème d’une série d’étincelles électriques, pro. 
duites à l’aide des interrupteurs ordinaires et agissant sur le cyanogène. | 


3. J'ai tâché d'abord d’accélérer la décomposition [en l'exécutant par le moyen d'un 
flux d'étincelles presque continu, à l’aide d'une forte bobine de Ruhmkorff et du nouvel 
interrupteur de M. Marcel Deprez. 

En raison de la résistance du Cyanogène, il a fallu [rapprocher beaucoup les deux fils 
placés dans le gaz : il s'est produit entre eux une sphère lumineuse, extrêmement écla- 
tante, entourée d'une auréole qui attestait l'étendue plus grande de la masse gazeuse 


atteinte et décomposée. Cependant la décomposition du cyanogène n’a pas pris le carac- 
tère explosif. » 


— Recherches relatives à la vision des couleurs. Note de M. Chevreul. — L'illustre et 
vénérable académicien entretient l'Académie de l'état où se trouve actuellement la publi- 
cation concernant la vision depuis février de l’année 1878, où il a commencé ses études 
sur la vision des couleurs matérielles en mouvement de rotation. — Nous allons publier sa 
Note in exfenso, quoique un peu longue, carilya toujours un grand fonds de bon sens 


à NT, 
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et de vérité dans tout ce qu’écrit le doyen de l’Académie des stiences. —«{° Mes premières 
recherches à ce sujet sont imprimées dans le XLIe volume des Mémoires de l'Académie, sous 
le titre de Complément d'études sur la vision des couleurs, comprenant 277 pages et 
7 planches. 

99 Mes secondes recherches le sont dans le XLII* volume, sous le titre de Mémoire sur la 
vision des couleurs matérielles en mouvement de rotation et des vitesses numériques de cercles 
dont une moitié diamétrale est colorée et l'autre moitié blanche, vitesses correspondant à trois 
périodes de leur mouvement à partir de l'exlréme vitesse jusqu'au repos. 

Elles sont entièrement imprimées dans le XLIIe volume des Mémoires de l'Académie qui 
n’a pas paru; elles comprennent 310 pages et 19 planches. 

3° Le dernier opuscule a pour titre : Considérations générales sur les méthodes scientifiques 
et applications à la méthode a posteriori de Newton et à la méthode a priori de Leibnitz; elles 
comprennent soixante-treize pages. 

Je passe à une réflexion que je fis dans l'avant-dernière séance, relative à l'observation 
d’une formation de l'acide butyrique dans une circonstance nouvelle, par MM. Dehérain et 
Maquenne. 

A cette occasion, je dis avoir remarqué, non la formation de cet acide, mais le déve- 
loppement de l'odeur butyrique dans un produit du guano renfermant l'acide avique que 
j'avais découvert dans le suint de mouton plusieurs années avant 1871,et que je reconnus, 
cette même année 1871, dans une peau d’albatros munie de ses plumes. 

Mes recherches sur la cause du développement de l'odeur butyrique se liant à ma mé- 
thode de recherche, je profite de l’occasion pour établir la différence existant entre la 
Chimie dite organique et le Cours de Chimie appliquée aux eorps organiques, que je professe 
depuis trente ans e& plus au Muséum d'Histoire naturelle. 

Avec ma conviction profonde de l'inconvénient qu'il y a dans l'analyse immédiate 
d'une matière provenant d’un être vivant ou d'un être qui a vécu, j'ai apporté la plus 
grande réserve à me prononcer sur la question de savoir si une matière extraite par des 
procédés chimiques d'un corps organisé y existait dans l’état où elle en avait été séparée 
par des moyens qui n'en avaient pas changé la composition, et c'est cette réserve qui 
me fait suspendre la publication d'un procédé au moyen duquel on peut reconnaitre la 
présence dans une matière organique, telle que le guanoïpar exemple, de l’azotate d'ammo- 
niaque et de l’azotate de potasse. 

Qu'on veuille bien comprendre l'importance que j'attache à la solution de la question 
que j'élève, parce qu'elle concerne la distinction d’après laquelle existe la chaire de Chine 
du Muséum où je professe la Chimie appliquée aux corps organiques, enseignement tout à fait 
distinet de ce qu'on doit entendre aujourd’hui par Chimie organique. 

J'ai toujours considéré la Chimie organique comme devant un jour se confondre dans la 
Chimie générale, parce que, à mon sens, la Chünie est caractérisée essentiellement par la 
distinction de la matière en types définis par leurs attributs ou propriétés, que j'ai réparties 
en trois ordres, les propriétés physiques, les propriétés chimiques et les propriétés organolep- 
tiques, que je me suis efforcé, de 1818 à 1826, de faire entrer dans la Science. Tout type, 
appelé ESPÈCE CHIMIQUE, est caractérisé par un ensemble de propriétés qui n'appartient qu'à 
lui. 

La conséquence de cette définition est que toute espèce chimique, définie exactement par 
ün ensemble de propriétés qui n'appartient qu’à elle, appartient à la Chimie générale, 
quelle qu’en soit l'origine. Si elle est minérale, elle peut avoir été formée parla voie sèche 
ou humide; si elle est d'origine organique, elle peut se trouver dans un être vivant, soit 
qu'elle ait été prise au monde extérieur, soit qu'elle ait été formée dans l'être vivant; 
enfin, l'espèce chimique peut avoir été produite dans le végétal ou dans l'animal, sans 
que cette espèce ait été trouvée encore dans le monde extérieur, y compris le laboratoire 
de Chimie. 

Deux époques bien distinctes existent dans les sciences que l’on a désignées longtemps 
par l'épithète de descriptives : telles sont la Botanique et la Zoologie; ajoutons-y la Minéralogie, 
tant qu’elle a été étrangère à la Chimie; car, quelle que soit l'importance de la cristallo- 
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graphie, celle-ci était insuffisante, et la preuve en est que le plus célèbre des cristaHo. 


graphes confondait encore le mispickel avec le fer sulfuré blano, lorsque la science chimique 


avait prononcé que le mispickel équivalait à arsenic + protosulfure de fer, et le fer 
sulfuré blanc, à soufre + protasulfure de fer, identique à la composition du fer sulfuré 
jaune. 

Évidemment la Minéralogie, y compris la cristallographie, ne pouvait exister sans l'in- 
tervention de la Chimie, 

Si nous passons aux Sciences naturelles, comprenant les êtres vivants, la Botanique, le 
monde végétal, et la Zoologie, le monde animal, nous aurons deux sciences descriptives qui ont 
pu conserver plus longtemps leur épithète de descriptives que la Minéralogie, précisément 
à cause de leur plus grande complexité. Mais, du moment où l'Anatomie est intervenue, et 
plus tard la Physiologie avec la Physique et la Chimie, l'influence de la méthode qualifiée de 
naturelle s'est fait sentir sur les naturalistes, en même temps que le nom des de Jussieu a 
atteint le rang suprême en Botanique, | 

Mais, pour être exact, je ne puis me défendre de rappeler qu'Aristote, dans son Traité 
des animaux, avait imaginé une classification qui se rapprochaït bien plus de la méthode 
naturelle que la classification que son disciple Théophraste appliqua au règne végétal. 
Pour être juste, une remarque est indispensable, c'est que la méthode naturelle, en Boata- 
nique, partait de l'espéce et ne dépassait pas la famille. 

Il en est tout autrement en Zoologie : l'homme existe, et, comme espéce perfectible au degré 
où elle est parvenue de nos jours, on peut dire, sans sortir du domaine des faits, qu'au- 
cune autre espèce animale vivante ne lui est comparable; mais cette proposition, énoncée 
pour être vraie, demande quelques éclaircissements. En applaudissant de nouveau à la 
sublime image de Pascal, représentons l'espèce humaine par un homme unique mar- 
chant sans cesse et apprenant chaque jour davantage : reconnaissons que l'homme dit 
complet n'existe pas, car il serait divin; reconnaissons que, si l’histoire a des devoirs à 
remplir, c'est de voir de temps en temps si les contemporains n’ont pas toujours été 
justes à l'égard d'hommes modestes qui devancèrent leur temps et dont le génie fut mé- 
connu de leurs contemporains. » 


— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Commission 


qui sera chargée de présenter une liste de candidats à la place d'Associé étranger, laissée 


vacante par le décès de M. WouLer. 

Cette Commission doit se composer de trois Membres pris dans les Sections de Sciences 
mathématiques, de trois Membres pris dans les Sections de Sciences physiques, et du Pré- 
sident de l’Académie actuellement en exercice, na s 

MM. Bertrand, Faye, Hermite, Dumas, Wurtz, H,-Milne Edwards réunissent la majorité 
des suffrages. 


L, dt 


— Surle rapport de l’action lunaire à l’action solaire dans le phénomène des marées. 
Mémoire de M. Harr, présenté par M. Yvon Villarceau. re 


— Études chimiques sur la betterave à sucre dite betterave blanche de Silésie. Note de 


M. H. Lerray (suite). — De l'absorption du bicarbonate d'ammoniaque contenu dans le sol 
par les radicules de la betterave et sa transformation en produits azotés contenus dans 
les différentes parties de la betterave en végétation. Formules et équations chimiques qui 


représentent et expliquent cette transformation organique. » Tel est le sujet de la qua- 


trième partie du grand mémoire de l’auteur. 


— Dépôts électrochimiques de couleurs variées, (produits sur:des métaux précieux, 


pour la bijouterie. Note de M. Fr. Wei. — « Dans la séance du 5 décembre 1881, j'ai eu 


l'honneur de présenter à l'Académie une Note sur les perfectionnements que j'avais ap- 
portés à mes procédés de polychromisation des métaux. À cette Note, étaient joints un 


certain nombre d’objets,en cuivre, en fer ou en acier, sur lesquels j'avais déposé, par des 


procédés électrochimiques, des couches métalliques de diverses couleurs. 


LATE Ed 


J'ai l'honneur de mettre aujourd'hni sous les yeux de l'Académie des bijoux en or et 
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en argent polychromisés industriellement, au moyen de mes procédés, par M. Alphonse 
Trélat, bijoutier, auquel j'ai accordé une licence. 

Ces colorations, d’une valeur artistique incontestable, résistent sans s'altérer au frotte- 
tement, à l'action de l'air sec ou humide, à l'air vicié par l'hydrogène sulfuré et par le 
gaz d'éclairage, ainsi qu'à la lumière, 

M. En. Becquerez, à l’accasion de la Communication précédente concernant les colora- 
tions obtenues au moyen d'oxydes de cuivre, rappelle les recherches de son père relati- 
vement à la coloration des métaux à l’aide de lames minces d'oxydes de fer (1). M. A.-C. 
Becquerel a montré non seulement que l’on peut obtenir des nuances très brillantes et de 
toutes couleurs au moyen de lames minces de ces oxydes, mais encore, qu’en augmentant 
l'épaisseur de ces couches d’oxydes, on peut préserver les métaux oxydables de toute 
altération ultérieure. 

— Sur un sulfocarbomètre, destiné à déterminer les quantités de sulfure de carbone 
contenues dans les sulfocarbonates alcalins. Note de MM. Alf. Geuis et THOMMERET-GELIS. — 
« M. Gélis, dont les chimistes déplorent la perte récente (2), avait eu l’idée d'utiliser la 
réaction des bisulfites de soude ou de potasse sur les sulfocarbonates alcalins pour ana- 
lyser ces produits : il pensait que, en mettant en contact les deux réactifs dans un appareil 
fermé, muni d'un tube gradué, on pourrait utiliser les différences de densité qui existent 
entre le sulfure de carbone et les mélanges plus ou moins aqueux qui le renferment, 
pour mesurer la colonne de sulfure de carbone mis en liberté et en déduire le poids de 
sulfure de carbone que contenait le sulfocarbonate soumis à l'expérience. En partant de 
cette idée, nous avons fait construire deux appareils. 

Dans l’un, le sulfure de carbone se condense à la partie inférieure. Pour arriver à ce 
résultat, on doit préalablement étendre de beaucoup d’eau le bisulfite. L'inconvénient de 
cette méthode est de précipiter, en même temps que le sulfure de carbone, les matières 
en suspension, ce qui diminue l'exactitude du résultat. 

Dans l'autre appareil, au contraire, le sulfure de carbone vient se condenser à la partie 
supérieure. En voici la description: 

L'appareil se compose de deux parties : 1° un flacon de verre inférieur, d’une conte- 
nance de 80 centimètres cubes environ, qu'on remplit d’une solution de bisulfite de soude 
ou de potasse à 35 degrés de Baumé; le col de ce flacon porte une garniture de métal, 
munie d'un pas de vis; 2 une partie supérieure, composée d'uue boule surmontée d’un 
tube fermé et gradué en centimètres cubes et dixièmes de centimètre cube : on y verse 
50 grammes du sulfocarbonate à examiner. Cette partie est munie d’une garniture de 
métal, qui peut se visser sur le pas de vis du flacon de verre, et qui porte en outre un 
robinet. 

Lorsque le sulfocarbonate a été introduit, on ferme le robinet et l’on visse les deux 
parties l’une sur l’autre, de manière à fermer hermétiquement. Alors on rouvre le robinet, 
ce qui permet aux liquides de se mélanger. Suivant que la réaction est trop prompte ou 
trop lente, on la retarde ou on l’active en plongeant l'appareil dans l’eau froide ou dans 
l'eau chaude. La réaction est terminée lorsque le sulfocarbonate est complètement 
décoloré. 

On n’a plus qu’à lire, sur le tube gradué, le nombre de centimètres cubes et de fractions 
de centimètre cube occupés par la colonne de sulfure de carbone, à multiplier ce nombre 
par la densité du sulfure de carbone 1.27 et à doubler le chiffre obtenu, pour avoir le 
poids en centièmes du sulfure de carbone contenu dans le sulfocarbonate soumis à 
l'analyse. 


Cette méthode nous parait être la meilleure qu'on puisse employer pour l'analyse des 
sulfocarbonates. Nous nous proposons d'apporter à la construction de l'appareil (8) quel- 


(1) Comptes rendus t. XVII, p. 1 et 53 (1843) ett. XVII, p. 197 (1844). Brcquenez, Traité d’Electro- 
chimie, 2° édit., p. 490 el Traité d'Electricilé, en trois volumes, t. II. 

(2) Cette note es. adressée par MM. Alfred Gélis et Thommeret-Gélis, fils et geudre de feu M. Gélis. 

(3) Quand cet appareil aura été perfectionné comme l’annoncent ces chimistes, nous en donnerons le 
dessin. D'Q. 
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ques perfectionnements. Il pourra. nous l’espérons, être mis entreles mains de tous les viti- 
calteurs, et leur permettre de se rendre compte, sans études chimiques préalables, de la 
valeur des produits que l'industrie leur présente. » 

— Résultats des traitements effectués en Suisse, en vue de la destruction du phyllo-. 
xera. Lettre de M. Varery-Mayer à M. Dumas. — Nous allons extraire de ce long et très 
important rapport quelques passages bons à méditer. 

« Au mois de septembre dernier, vous avez bien voulu, au nom de la Commission de 
l'Académie, me charger d’une mission dans les vignobles de la Suisse. (Cette mission avait 
pour but d'étudier sur les lieux les procédés employés dans la lutte contre le phylloxera, 
l'efficacité plus ou moins grande de cette lutte et les conditions dans les quelles on avait 
chance, en Suisse, de trouver l'œuf fécondé. 

Avant d'aborder le détail de mes études, je crois bon de retracer en quelques mots 
l'historique de l'invasion phylloxérique en Suisse ct celui des traitements employés. — 
« Le phylloxera en Suisse. — Le parasite, découvert pour la première fois à Pregny, près 
de Genève, en 1874, parait avoir été introduit d'Angleterre dans les serres à raisins de la 
villa Rothschild. Ces serres sont situées entre le village de Pregny et le lac. Les terreaux 
épuisés, rejetés chaque hiver par les jardiniers et renfermant sans doute des radicelles 
phylloxérées, étaient pris depuis plusieurs années par ditférents'propriétaires de vignes 
de Pregny, et c'est précisément chez ces propriétaires que le phylloxera a été simulta- 
nément découvert. Le fait a été précisé par le délégué de la France au dernier congrès de 
Berne, M. Max. Cornu, et est admis par tout le monde à Genève. 

Dès 1875, le sulfocarbonate de potassium était employé, sur votre conseil du reste et 
avec des produits expédiés à Genève par vos soins, puis on en venait bientôt à la des- 
truction de la vigne elle-même sur les points attaqués. L'arrachage, suivi de la combus- 
tion au pétrole des souches, racines et échalas, fut le premier mode de destruction 
employé. Après l'opération, on répandait sur le sol une couche de chaux d'épuration du 
gaz et les repousses étaient arrosées à l'acide sulfurique. : 

En 1877, à Chambezy-sous-Prôgny, on employa l'acide sulfureux liquide fourni à un 
bon marché relatif (5 francs le kilogramme) par le procédé de M. Raoul Pictet. Ce traite- 
ment fut confié à M. Monnier, professeur de chimie à l'Université. Reconnu bon, mais trop 
coûteux, on s’en tient, depuis 1878, au sulfure de carbone. L'acide sulfureux liquide n’est 
plus employé que pour la désinfection des outils et des chaussures des travailleurs. Le: 
récipient est un simple siphon à eau de Seltz. x 

Le sulfure de carbone est appliqué à haute dose, 300 grammes par souche, en deux 
traitements de 150 grammes chacun, à douze jours d'intervalle. La souche est tuée 99 fois 
sur 100 et les ceps qui repoussent sont toujours sur la lisière du point traité, c’est-à-dire 
indemnes du phylloxera. 

À ce traitement énergique tous les êtres organisés succombent : eseargots, lombrics, 
arachnides, insectes de tous genres, vignes, tout est mort, et je n'ai pu trouver un seul 
phylloxera vivant non seulement aux racines, mais sous les écorces du collet de la 
souche. : 

C'est surtout sur ce point que mes recherches ont été dirigées. Aucune autre partie sou- 
terraine du végétal n'offre en effet plus de contact avec l'air et plus de chances de pré- 
servation pour l'insecte. 


Les taches reconnnues recoivent ainsi un traitement d'extinction qui s'étend à 5 rangées 
de souches autour du point contaminé. On traite non pas en rond, mais en carré, pour 
que le nombre des pieds sacrifiés soit facile à calculer. Autour de la partie détruite, on 
examine plusieurs fois l'an, souche à souche, un carré de vigne de 50 mètres, ce qui 
amène parfois à visiter les racines de 25 à 30.000 souches pour un seul point d'attaque. 
A Neuchâtel, pour deux points d'attaque, on visite chaque années 9h souche à souche, 
et 32: de dix souches en dix souches. Outre cela, des visites fréquentes sont faites dans 
tous les vignobles, surtout aux environs des points d'attaque. RE 

Ces visites, ainsi que les traitements, sont confiés aux commissaires cantonaux : M. Co- 


velle, ingénieur pour le canton de Genève, et M. Roulet, inspecteur général des forêts 
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pour le canton de Neuchâtel. Les propriétaires eux-mêmes deviennent d'excellents sur- 
veillants. Dans le canton de Vaud, l'autorité cantonale a été plus loin, trop loin selon 
moi. Tout propriétaire de vignes, sous peine d’une amende de 20 à 200 francs, est tenu 
de déchausser, chaque année, un cep par are pour en examiner les radicelles. L'arrêté est 
du 17 juin 1881; mais je doute fort que son exécution soit possible. 

Les dépenses de traitement extinctif, de visites, de surveillance et d’indemnité aux 
propriétaires sont payées, un tiers par la confédération, un tiers par le canton et un tiers 
par le produit d’un impôt voté par le Conseil d'État- Cet impôt, qui frappe exclusivement 
les propriétaires de vignes, est proportionné à la valeur des vignobles. Il varie entre 5 et 
45 francs l’hectare. Il est perçu comme les autres impôts, sans aucune difficulté, et, ce qui 
est aussi à la louange de la population agricole de la Suisse, les agents chargés de la 
destruction des points phylloxérés n’ont jamais rencontré d'opposition sérieuse. La vigne 
contaminée devient momentanément propriété del'État, on l'entoure d’un cordon soutenu 
par des échalas, on plante au milieu un drapeau rouge et un écriteau sur lequel il y a 
ces mots : Vigne séquestrée. 

L'indemnité est payée pendant deux ans. Pour la première année, elle consiste dans la 
valeur de la récolte sur pied, dans celle des souches et des échalas. Pour la seconde 
année, elle équivaut à la moitié de la récolte. 

Une phase intéressante de cette lutte énergique sera celle où le fléau ayant disparu 
d’un point attaqué et détruit depuis plusieurs années, la replantation pourra être auto- 
risée par le Conseil d’État. 

Dans le canton de Neuchâtel, un point traité en 1877, celui de Corcelle, se trouvera 
prochainement dans ce cas. Visité souche à souche dequis quatre ans, sur une surface de 
2: autour du point détruit, on n’a rien pu y trouver de suspect. Malgré cela, l’autorisa- 
tion de replanter ne sera probablement accordée qu’au printemps de 1883. Le délai d'un 
peu plus de cinq ans à été reconnu comme nécessaire par le Conseil fédéral. 

Est-ce à dire, par tous les détails que je viens de donner, qu'on soit complètement 
maître du fléau chez nos voisins? Certainement non. Le point d'attaque de Saint-Blaise 
(Neuchâtel), découvert en 1880, menace les vignes des bords du lac de Bienne. Celui de 
Valavran (Genève), découvert en juillet dernier, à côté même dela campagne de M. le doc- 
teur Fatio, menace encore plus gravement celles du canton de Vaud; mais il n’en est pas 
moins vrai qu'au moyen d’une dépense annuelle de 50 à 60.000 francs, dépense payée en 
grande partie par les propriétaires intéressés, la Suisse lutte depuis sept ans, et qu’à 
l'heure qu'il est il n’y a pas plus de 15h à 20h de pris sur les milliers d'hectares de vignes 
qui couvrent les rives nord des lacs de Genève, de Neuchâtel et de Bienne. Les grands 
vignobles de Lausanne et Vevey sont indemnes et, si le fleau met vingt ans pour les 
envahir, on n'aura pas à regretter d'avoir dépensé, par an, l'intérêt d’un peu plus d'un 
million, pour conserver le même nombre d'années un capital depassant un milliard 

— M. Dumas, à l'occasion de cette intéressante communication, présente à l’Académie 
quelques observations, qui trouveront place dans un numéro prochain. 

Recherches sous une tache d’encre — C’est le titre d’une communication très originale de 
M. FERRAND, pharmacien à Lyon. Il s’agit de procédés photographiques permettant de 
déchiffrer des caractères recouverts par une tache d'encre, et par conséquent d’une ob- 
servation qui peut avoir des conséquences intéressantes à plusieurs points de vue. 
L'auteur s’est assuré que si on fait le portrait photographique d’une tache d'encre recou- 
vrant des signes quelconques, ces signes invisibles sous la tache apparaissent souvent 
sur la photographie. Le fait s’explique par les qualités photographiques différentes des 
deux encres superposées. Dans les cas, assez nombreux, où l'apparition dont il s'agit ne 
se produit pas, on la provoque en traitant d’abord la tache par des réactifs qui, agissant 
inégalement sur les deux encres, les replace réciproquement dans les conditions favora- 
bles à la réussite de l'expérience. 

Le Compte-rendu ne publiant rien de cette Note, nous ne pouvons donner de détails plus 
explicites, 

— Sur deux étalons de l’aune et du pied de roy, récemment retrouvés. Note de 
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M. GC. Wozr, présentée par M. l'amiral Mouchez. — « J'ai rappelé, dans mon Mémoire sur 
les étalons de mesure de l'Observatoire, qu’une déclaration du roi Louis XV, en date du 
16 mai 1766, ayant en vue d'établir dans toute la France l'uniformité des poids et mesures, 
fort désirable pour le commmerce, avait ordonné que des étalons matrices de la livre poids 
de marc, de la toise de six pieds de roi et de l’aune mesure de Paris, avec leurs divisions, 
seraient envoyés au Châtelet de Paris et aux bailliages et sénéchaussées des principales 
villes du royaume. Il était d'un grand intérêt de retrouver quelques-uns de ces étalons. 
Au mois d'août dernier, j'ai eu la bonne fortune d'en reconnaître deux dans des pièces 
déposées à l'arsenal maritime de Cherbourg, salle des modèles. 

La première est une règle de fer représentant l'aune de Paris: elle est contenue dans 
son étalon ou matrice également en fer, qui porte cette légende : Étalon de l'aune de Paris, 
vérifié le 26 octobre 1768 à 12 degrés du thermomètre de M. de Réaumur. A l’un des bouts, on lit 
le nom du constructeur : Canivet, à la Sphère, à Paris, à l’autre : Marine du Havre, et à côté 
les armes de France. \ | 

L'étalon est subdivisé des deux côtés; sur l’un des bords, sont marqués quatre traits 
avec les indications {/,4, ‘4, ‘/6 et ‘/3:3 sur l’autre, cinq traits chiffrés, 1/5, 1/46 1/8 
‘Ja et Je. 

L’aune elle-même ne porte ni inscription ni graduation. 

La seconde pièce est le pied de France dans son étalon. La règle de fer porte l’inscrip- 
tion : Pied de France étalonné le 26 octobre 1768 à 12 degrés du thermomètre de M. de Réaumur, 
Canivet, à la Sphére, à Paris. Cette règle est divisée en pouces, dont les deux extrêmes sont 
eux-mêmes subdivisés de trois en trois lignes; les traits de divisions sont effacés. La règle 
est contenue dans son étalon, qui porte l'inscription : Marine du Havre, avec les armes de 
France. 

Les extrémités des règles, malgré des nettoyages récents des faces latérales, paraissent 
bien conservées. Mais, indépendamment de leur valeur comme étalons de mesure, qui 
devra être vérifiée par des comparaisons à la toise du Pérou, ces règles offrent ce double 
intérêt, d'être jusqu'ici les seuls représentants d'un essai d’unification des mesures fran- 
çaises bien antérieur à la naissance du système métrique, et d’être aussi les seuls modèles 
de mesures anciennes conservés dans leur intégrité. Chaque règle est pourvue de son 
étalon ou matrice, qui servait à vérifier son état de conservation et à ajuster d’autres 
règles semblables. Nos anciennes toises du Pérou et du Nord ont depuis longtemps perdu 
leurs étalons. 

Ces règles et étalons du pied et de l’aune sont aujourd’hui déposés dans le Musée de 
l'Observatoire. 


— Observations de la planète (216) Cléopâtre et de la grande comète de 1889, faites à 
l'Observatoire de Paris, par M. S. Bicourpan. 

— Observations de la grande comète de 1859, faites à l'Observatoire d'Alger, par 
M. Cu. TRÉPIED. 

— Sur la grande comète de 1882. Note de M. L. Jaugerr, présentée par M. Faye, 

— Sur l'énergie solaire. Lettre de M. Rey px MorAnD£ à M. Faye. 


— Sur les travaux de Frédéric Houtman. Lettre de M. Ver à M. Aristide Marre, commi- 
niquée par M. Yvon Villarceau. 


— Sur des fonctions d'une seule variable analogues aux polynômes de Legendre. Note 
de M. HuGontor. 


— Sur le mouvement d’un système de deux particules de matière pondérable électrisée 
et sur l'intégration d’une classe d'équations à dérivées partielles. Note de M. MauRIGs Lévr. 
— Production par voie sèche de quelques uranates cristallisés. Note de M. A. DrTTE. — 

« Uranate de soude U?O?Na 0. L’oxyde vert d'uranium U*0*, chauffé avec du sel marin en 
fusion, dans un creuset de platine dont le fond est porté à une température notablement 
plus élevée que les parties moyenne ef supérieure, est rapidement attaqué; il se forme 
bientôt, à la surface du liquide fondu, le long des parois du creuset, un anneau constitué 
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par des cristaux empâtés dans du sel marin solidifié; cet anneau, traité par l’eau froide 
après qu'il est refroidi, laisse de belles paillettes brillantes, jaune verdètre, insolubles 
dans l’eau, mais facilement solubles dans les acides étendus, en donnant des liqueurs 
jaunes. Ces cristaux ne sont autre chose que l’uranate de soude U?0Na 0. 


Uranate de chaux. — Quand on chauffe de l'oxyde vert d'uranium avec du chlorure de 
calcium pur, bien exempt de chaux, il se forme un anneau de cristaux et de chlorure sodi- 
fié avec une lenteur extrême, et finalement on obtient au fond du creuset, comme avec le 
sel marin, un mélange cristallisé d'oxyde intermédiaire U*O$ et de protoxyde d'uranium 
cristallisé. Les cristaux de l’anneau, isolés par des lavages à l’eau, présentent la formule 
U?0°,Ca 0. 

Beaucoup d’autres uranates s’obtiennent en employant la même méthode. » 

— Sur le second anhydride de la mannite. Note de M. An. FaucoNNIER, présentée par 
M. Wurtz. 


— Action de la triéthylamine sur la trichlorhydrine symétrique et sur les deux glycides 
dichlorhydriques isomères. Note de M. E. Resour, présentée par M. Wurtz. 


— Note sur l'étude du longrain et la mesure de la schistosité dans les roches schis- 
teuses, au moyen de leurs propriétés thermiques. Note de M. Ep. JANNETAz, présentée par 
M. Daubrée. 


— La lithine, la strontiane et l'acide borique dans les eaux minérales de Contrexeville 
et de Schinznach (Suisse). Note de M. Dieucarair, présentée par M. Berthelot. — « Les 
recherches géologique que je poursuis depuis plus de quinze ans, sur les terrains salifères 
de l’Europe occidentale et sur l’origine des substances salines qu’ils renferment en cou- 
ches ou en amas, m'ont amené à cette conclusion, que ces substances salines proviennent 
directement, ou par voie de redissolution, de l’évaporation des anciennes mers. L’obser- 
vation géologique des terrains m'avait amené à cette conclusion, mais la chimie pouvait 
seule me fournir la preuve de son exactitude. Pour cela, j'ai étudié comparativement, et 
jusque dans ses détails, la composition chimique des dépôts salins qui existent dans notre 
globe et ceux qu'abandonnent les eaux des mers modernes, quand elles s’évaporent à la 
température ordinaire. Dans une conférence que M. Milne Edwards a bien voulu m'appeler 
à faire à la Sorbonne, et que j'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, j'ai résumé plusieurs 
des points qui, dès aujourd’hui, restent acquis pour mes recherches. L'une des conclu- 
sions auxquelles je suis arrivé est relative à la question si importante, et encore aujour- 
d'hui si controversée, de l’origine des eaux minérales salines. Ces eaux se minéraliseraient 
dans les horizons salifères du permien, du trias et de la formation tertiaire, et les sels 
qu'elles contiennent n'auraient pas une origine intérieure, mais auraient déjà appartenu 
aux anciennes mers, 

Si cette conception est vraie, on doit retrouver dans les eaux salines toutes les sub- 
stances qui existent dans les eaux des mers. Parmi ces substances (pour m'en tenir à 
celles que j'ai spécialement étudiées jusqu'ici) il en est trois qu’il faut placer au premier 
rang, la lithine, la strontiane et l'acide borique. En outre, mes études sur les eaux marines 
m'ont montré que ces trois substances doivent se rencontrer dans les eaux salines, en 
quantités relativement considérables, et je précise ce dernier point en disant que, si ma 
conception est vraie, on doit obtenir le spectre de la lithine avec le produit de l’évapora- 
tion de 1 centimètre cube d’eau, et souvent mème avec une fraction de goutte; le spectre 
de la strontiane, avec 5 centimètres cubes, et la réaction absolument nette de l'acide 
borique avec une quantité d’eau qui aura rarement besoin de dépasser 100 centimètres 
cubes. 

Dans les études de vérification que je poursuis, à mesure que les circonstances me le 
permettent, je m'attache exclusivement aux analyses qui ont été exécutées à l’aide de 
l’analyse spectrale. A ce point de vue, les eaux de Contrexeville et de Schinznach s’impo- 
saient spécialement à mon attention. 

Or, de mes recherches, il résulte que les eaux de Schinznach, qui se minéralisent dans 
le trias, contiennent, comme toutes les eaux de cette classe, de la lithine en quantité tout 
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à fait spéciale, de la strontiane et de l'acide borique. Dès lors. ces eaux, au lieu de consti- 
tuer une exception à la loi de formation des eaux minérales salines, telle que je l’ai for- 
mulée, la confirment au contraire de la manière la plus complète. » 


— Nouveaux renseignements sur la fabrication de l’alun et du sulfate d'alumine avec 
l'alunite en poudre, par M. P. Guxor. 


— Sur les anastomoses des fibres musculaires striées chez les invertébrés. Note de 
M. Jousser DE BELLESME, présentée par M. Robin. 


— Sur les fonctions de la glande digitiforme ou superanale des plagiostomes. Note de 
M. R- BLANCHARD, présentée par M. Paul Bert. 


— Évolution de l'épithélium des glandes à venin du crapaud. Note de M. G. CALMELS, 
présentée par M. Vulpian. — « Leydig, il y a longtemps déjà, a étudié l'anatomie de la 
peau chez les reptiles et les amphibiens. MM. Cloëz et Gratiolet ont montré, en 1851, que 
le produit de la sécrétion de ces glandes, chez certains amphibiens, notamment chez le 
crapaud, est venimeux; M. Vulpian, en 1854, a déterminé les caractères physiologiques 
de l'empoisonnement par ce venin. 

D'après le conseil de M. Bochefontaine, j'ai entrepris, au laboratoire de l'Hôtel-Dieu, sur 
l'épithélium des glandes à venin du crapaud, une série de recherches dont cette Note est 
le résumé succinct. 

Les glandes à venin occupent toute la peau de la partie supérieure du corps, tronc et 
membres. Les glandes de la partie inférieure ne sont pas vénénifères. 

Les glandes à venin sont des culs-de-sac acineux simples, qui débouchent à la surface 
du tégument cutané par un conduit excréteur très étroit. Leur cavité est plus ou moins 
considérable et les amas glandulaire parotidiens sont composés de cavités beaucoup plus 
grandes que celles des autres parties du corps. Elle se distingue des cavités glandulaires 
de la peau au ventre en ce qu’elle contient un liquide laiteux, produit par des cellules 
spécifiques ou vénénifères. 

Ces cellules deviennent vénénifères par suite de modifications successives qui n’ont pas 
lieu simultanément dans toutes les glandes, de telle sorte que l'on peut étudier ces diffé- 
rents changements, en examinant les diverses glandes d'une préparation de la peau de la 
région dorsale d’un crapaud. 


Prenons une glande distendue par le venin, ayant acquis son volume maximum et 
voyons quelle est sa structure. 

La paroi de ce cul-de-sac glandulaire rempli de liquide est tapissée dans toute son 
étendue par une couche de cellules plates, nucléées, endothéliales. Le sue abondant con- 
tenu dans le cul-de-sac est une matière mucoïde parsemée de grains. Lorsque ce suc est 
expulsé de la glande, la paroi de cet organe revient sur elle-même. Dès ce moment, les 
cellules plates commencent à se modifier : elles grandissent, s'élèvent sur la paroi du eul- 
de-sac, prennent la forme cubique et se revêtent d’une cuticule. Ces mêmes modifications 
ont lieu lorsque le produit de sécrétion s'écoule peu à peu hors de la glande: elles 
deviennent de plus en plus manifestes au fur et à mesure que la cavité glandulaire se 
vide de son contenu et qu’elle revient de plus en plus sur elle-même. » us 


— Sur deux plagiaulax tertiaires, recueillis aux environs de Reims. Note de M. LEMoInEz, 
présentée par M. A. Gaudry. 


— Sur le Tingis du poirier. Note de M. G. CARLET, présentée par M. Paul Bert. — « Les 
Tingis sont des hémiptères dont le plus connu est le Tingis piri Fabr., qui a, depuis long- 
temps, attiré l'attention des horticulteurs. Le Tigre du poirier, comme on l'appelle vulgaire- 
ment, est, en effet, un véritable fléau pour les arbres auxquels il s'attaque; mais je puis 
affirmer, contrairement à ce que l'on a dit jusqu'ici, que ce n’est pas par sa piqüre qu'il 
est surtout nuisible. Pi à 

Les Tingis, aussi bien les larves que les nymphes et les adultes, occupent la face infé+ 
rieure des feuilles, celle qui porte les stomates. Or, si l'on examine cette face, au prin- 


temps, à 1 aide d’une forte loupe, on y voit, en outre des trois formes ci-dessus mention- 
nées, trois sortes de taches : < 4 EM 
his DPPEC “rep ers LE 
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1° Des taches noires, plus ou moins circulaires et bombées, qui sont les déjections de 
l'insecte; 

2 Des taches de mème couleur que les précédentes, mais de forme différente, figurant 
un petit volcan surmonté de son cratère. Je me suis assuré que chacun de ces cratères 
renfermait un œuf. La femelle dépose donc ses œufs, au printemps, à la face inférieure 
des feuilles, ou plutôt elle les introduit, dans les parenchymes, au moyen d’une tarière 
assez compliquée ; 


3° De très petites taches brunes, à peine visibles, produites par les piqures de l'insecte 
sous ses trois formes. 

Les déjections, allant toujours en s’accumulant, finissent, au bout d’un certain temps, 
par recouvrir un nombre considérable de stomates; ce sont elles qui nuisent surtout au 
végétal. Les feuilles atteintes se couvrent, à leur face supérieure, de ponctuations blan- 
châtres et n'accomplissent plus que très imparfaitement leur double fonction respiratoire 
et chlorophyllienne. 

La conséquence pratique de ce qui précède est la suivante : 


Au printemps, alors que les Tingis sont encore peu abondants, qu'il n’y à que quelques 
feuilles atteintes et que les œufs qui y ont été pondus ne sont pas encore éclos, on pourra, 
en détruisant ces quelques feuilles, faciles à reconnaitre, lutter avantageusement contre 
un insecte qui, jusqu’à ce jour, a offert une très grande résistance aux divers traitements 
qu'on a tenté de lui appliquer. » 

— M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique quelques-uns des documents qui lui ont été 
adressés, au sujet de l’aurore boréale observée le 17 novembre 1882. 


Séance du 2% novembre, — Observations des petites planètes, faites au grand 
instrument méridien de l'Observatoire de Paris pendant le troisième trimestre de l’an- 
née 1882. Communiquées par M. Mouchez. 


— Note sur la vérification et sur l'usage des Cartes magnétiques de M. le colonel 
Al. de Tillo; par M. Léon LALANNE. — Nous allons reproduire quelques passages très pitto- 
resqués de cette Note, renvoyant pour le reste au Compte-rendu : 

« L’importante communication faite par M. l’amiral Mouchez, dans notre séance du 
20 février dernier, lorsqu'il a présenté les quatre Cartes magnétiques dressées par M. le 
colonel de Tillo pour la presque totalité de l'Empire russe, avait pour moi un intérêt par- 
ticulier. 

J'avais pris part, en 1837, sous la direction de M. Frédéric Le Play, à l'exploration que 
M. Anatole Demidoff avait entreprise au nord de la mer d’Azof, dans le bassin de Donetz; 
et, tout en me livrant à l'étude des terrains et des affleurements de combustibles miné- 
raux dont la recherche était le but principal de l'expédition, j'avais eu occasion de rele- 
ver en quelques points la déclinaison magnétique. Les Cartes de M. de Tillo permettant 
de trouver, pour une époque quelconque, à partir du premier tiers de ce siècle jusqu'à 
présent, les valeurs de la déclinaison dans ces contrées, il était naturel que j'en fisse usage 
pour comparer les indications qu'elles fournissent avec les résultats que j'avais obtenus 
il y a déjà quarante-cinq ans. Ce n’est pas sans hésitation que j'ai entrepris cette tâche, 
rendue assez pénible par les défectuosités de l'exécution typographique. D'un autre côté, 
l'imperfection des instruments que j'avais été réduit à employer, surtout après les dislo- 
cations qu’ils avaient subies dans le long trajet parcouru alors sur des routes mal entre- 
tenues et bien d’autres causes encore, me faisaient craindre d’éprouver un gros mécompte 
en trouvant des discordances inavouables entre mes résultats de 1881 et ceux du général 
Sabine en 1842, et du colonel de Tillo en 1881. On va voir que ces appréhensions étaient 
heureusement fort exagérées. 

Une circonstance toute récénte me permet de donner à ces manuscrits produits « 
posteriori un véritable caractère d'authenticité et me dispensera mème de représenter 
pareïllement les minutes des autres observations dont j'ai consigné ci-dessus les prinei- 
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paux résultats. Des Copiés m'en avaient été demandées pour figurer dans la publication 
qu'on se proposait de faire. N'ayant été appelé à revoir aucune épreuve, n’ayant même 
appris que par des annonces de librairie l'apparition du Voyage dans la Russie méridionale 
et la Crimée (Paris, 1842), j'en avais conclu que mon travail n'avait pas été jugé digne d'y 
être inséré, et, sous l'influence d’un sentiment facile à comprendre, je n'avais jamais 
cherché à prendre connaissance de cette publication. La présentation à l’Académie du 
travail de M. de Tillo m'a fait sortir de cette réserve ea m'inspirant la curiosité de cher- 
cher ce qu'un livre, où la Science devrait occuper une certaine place, avait pu dire du 
magnétisme terrestre et des déterminations géodésiques dans une contrée si peu explorée 
jusqu'alors. Quelle n’a pas été ma surprise de trouver à notre bibliothéque, dans le 
quatrième volume (p. 479), la reproduction intégrale, très correctement imprimée, du 
manuscrit que j'avais remis au milieu de 1838, et dont je n'avais plus jamais entendu 
parler. Mon nom, il est vrai, ne figure pas sur le titre -du livre avec ceux des autres 
membres de l'expédition; mais il est placé à la première page de mes Réfléæions générales 
sur les observations et les ealculs astronomiques de la campagne de 1837. 

Ce qui est certain, c'est que, avec des moyens imparfaits d'observation, on a été à 
mème de signaler, dès 1837, le rétrécissement que les Cartes russes donnaient alors à 
l'empire vers la frontière orientale d'Europe. Si Louis XIV reprochait plaisamment à 
Picard et à Auzout de diminuer l'étendue de son royaume parce qu'ils avaient réduit à sa 
valeur vraie la longitude de la pointe du Finistère, que les Cartes, avant eux, rejetaient 
de plus de 4° vers l’ouest, l'état-major russe aurait mérité des éloges pour avoir corrigé 
l'erreur inverse. 

Un homme de beaucoup d'esprit, savant ingénieur et physicien, qui à fait païtie de 
l’Académie, disait ; « Quand on a de mauvais instruments, on s’en débarrasse et on en 
« fait construire de bons! » La première partie de ce précepte était facile à suivre ; la 
seconde n'était guère de mise en plein pays cosaque. Je me suis rappelé que Fernel 
n'avait pas trop mal réussi en mesurant avec une roue de voiture un degré du méridien ; 
et, ne pouvant penser à construire, je n'ai pas détruit. M'en blämera-t-on°? 


— Réponse aux objections de M. Decharme, sur ma conception rationnelle de la nature 


de l'électricité preuves de la validité des hypothèses; servant de base à cette conception. 
Note de M. À, Liprev. 


— Loi générale de congélation des dissolvants. Mémoire de M. F. M, Raoërr. 

« Conclusions. — Ces expériences, dans lesquelles plus de 200 composés ont été dissous 
dans six liquides différents, sont assez nombreuses et concordantes pour établir ce qui 
suit : 

Toul corps; en se dissolvant dans un composé défini liquide, capable de se solidifier, en abaisse 
le point de congélation, 

& Dans tous les hquides, les abaissements moléculaires de congélation, dus auæ différents composés, 
se rapprochent de deux valeurs, invariables pour chaque liquide, et dont l'une est double de l'autre. 
La plus grande se présente le plussouvent et constitue l'abaissement moléculaire normal. 
La plus faible correspond au cas où les molécules du corps dissous sont soudées deux 
à deux. 

« L'abaissement moléculaire normal de congélation varie avec la nature du dissolvant : il ést de 
37 pour l’eau, de 98 pour l'acide formique, de 39 pour l'acide acétique, de 49 pour la 
benzine, de 70,5 pour la nitrobenzine, et de 447 pour le bibromure d'éthylène. Si 
l'on divise chacun de ces nombres par le poids moléculaire du dissolvant auquel il se 
rapporte (Ce qui équivaut à ramener les résultats au cas où une molécule du corps 
dissous serait contenue dans 1000 de dissolvant), on trouve des quotients fort peu 
différents les uns des autres, excepté pour l’eau. En effet : 


Eau. ,...:..,,.,.. 37 : 18 — 2.050 Benzine....,,,,,,,.,., KO : 78 — 0.62% 
Acide formique.... 28 : 46 — 0.608 Nitrobenzine........... 10.5 $ 198 — Q,60Ù 
Acide acétique.... 39 : 60 — 0.650 Bibromure d’éthylène... 117 : 188 = 0.693 


« Pour faire rentrer l’eau dans la règle générale, il suffit d'admettre que les molécules 
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physiques qui la composent sont formées de 3mol chimiques soudées ensemble ; du moins 
près du point de congélation. Alors, en effet, on a pour ce dissolvant 37 : 18 X 3 — 0,685, 
nombre qui ne s'écarte pas beaucoup de 0°.622, moyenne des cinq autres. On peut donc 
formuler la loi suivante : 


« Une molécule d’un composé quelconque, en se dissolvant dans 1001 d'un liquide quelconque, 
de nature différenté, abaisse le point de congélation de ee liquide d'une quantité à peu prés 
constante, el voisine de 0°,62. 

« Cet énoncé est tout à fait général, à la condition d'admettre que les molécules phy- 
siques, dont il s’agit ici, peuvent être formées de 2 et, par exception, de 3e! chimiques. » 

— Etudes chimiques sur le maïs, à différentes époques de sa végétation. Note de 
M. H. Lertay. — De la formation et de l'accumulation du sucre cristallisable et des sucres 
réducteurs dans les différentes parties du maïs; de la formation et de l'accumulation de 
l'amidon dans les graines, pendant la végétation du maïs. — Tel est le titre de ce nou- 
veau mémoire. — L'auteur conclut ainsi : 


« 11 résulte de cette étude que, dans la végétation du maïs, le sucre se forme dans les 
feuilles, qu'il va successivement en s’accumulant dans la tige, jusqu'au moment de la 
formation de l’amidon dans la graine; qu’à partir dece momentil s’opèreune véritable 
migration du sucre dans l’épi, d'abord dans le support des graines, puis dans les graines 
elles-mêmes, où il est remplacé par l’amidon; que cette migration continue d'être 
alimentée de feuilles à la tige au point de disparaître complètement des feuilles, puis en 
grande partie de la tige, de diminuer dans le support des graines et dans les graines 
elles-mèmes, à mesure que l'amidon s'y développe. 

« Les nombres résultant des analyses ramenés à une récolte de maïs sur une surface 
de 1 hectare peuvent donner une démonstration saisissante de cette migration du sucre; 
ainsi la quantité totale du sucre, qui était, au commencement de la formation de l’ami- 
don : dans les feuilles, de 144 kilogrammes, se trouve réduite, à la maturité de la graine, 
à Zéro; dans les tiges, de 546 kilogrammes, elle se trouve réduite à 62 kilogrammes; dans 
le support, de 53 kilogrammes à 89 kilogrammes ; dans les graines, de 108 kilogrammes 
à 53 kilogrammes. 

« Le. sucre ainsi disparu se trouve donc être de 697 kilogrammes, et l’amidon formé 
dans cette même récolte de 585 kilogrammes. 

« On peut conclure de ces nombres que l’amidon contenu dans les graines de maïs a 
été produit par le sucre disparu. 

« La fonction du sucre dans la végétation du maïs est donc de fournir à la graine les 
éléments de l’amidon. 

« La quantité de sucre restant dans la tige étant exclusivement du sucre cristallisable 
on doit en conclure que ce sont de préférence les sucres réducteurs qui sont utilisés à la 
formation de l'amidon. 

« Cette transformation peut s'expliquer par l’élimination, sous l'influence de la végéta- 
tion, de 3 équivalents d’eau pour les sucres réducteurs et de 2 équivalents d’eau pour 
le sucre cristallisable, comme l’établissent les formules et les équations suivantes : 


Pour les sucres réducteurs...... CI2H12012 — C12H909 + 3 (HO) 
Pour le sucre cristallisable...... C12H11011 — C1?2H9%09 + 2 (HO) 


— Sur la conservation de l'énergie solaire; réponse à la Note de M. G. A. Hirn, par 
M, C. W. SIEMENS. 


— Sur un théorème de M. Tisserand. Note de M. SrLmes, présentée par M. Hermite. 


— Extension du problème de Riemann à des fonctions hypergéométriques de deux 
variables. Note de M. E. GoursaT, présentée par M. Hermite. 


— Sur un nouvel intégromètre, Note de M. Br. ABDANK-ABAKANOWICZ. 


— Sur un mode de transformation des figures dans l'espace. Note de MM. VANEGER, 
présentée par M. de la Gournerie. 
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— Equilibre d’élasticité d’un solide limité par un plan. Note de MM. J. BoussINESQ, pré- 
sentée par M. de Saint-Venant. 


— Interprétation théorique de l’effet produit par une couche mince d'huile, répandue à 
la surface de la mer, pour calmer l'agitation des flots. Lettre de M. VAN DER MENSBRUGGHE. 


— Sur les moteurs électriques. Note de M. MARCEL DEPREz. 

— Expressions générales de la température absolue et de la fonction de Carnot. Note 
de M. G. LIPPMANN. 

— Portée des sons dans l'air. Note de M. E. ALLARD. 

_— Sur la réforme de quelques procédés d'analyse, usités dans les laboratoires de sta- 
tions agricoles et des observatoires de météorologie chimique. 4° Mémoire : Dosage volu- 
métrique des carbonates alcalino-terreux contenus dans les eaux, parM. AuG. HOUZEAU. — 
La méthode repose sur les faits suivants : Si, à deux solutions séparées de bicarbonate 
de chaux et de sulfate de chaux, contenant la même proportion de calcaire, on ajoute 
une quantité semblable d’une solution faible d'acide oxalique, on constate une produc- 
tion d’oxalate de chaux qui apparait beaucoup plus rapidement dans la première solu- 
tion qu? dans la seconde. Ilm’a paru possible de mettre à profit cette différence observée 
dans la vitesse de la réaction pour doser volumétriquement, dans les eaux courantes, les 
bicarbonates de chaux et de magnésie, associés ou non au sulfate de chaux. 

Toutefois, le mode opératoire diffère sensiblement, selon que les eaux sont simplement 
bicarbonatées, ou à la fois bicarbonatées et sulfatées. 

— Des modifications de structure qu'éprouvent les tubes nerveux en passant des 
racines spinales dans la moelle épinière. Note de M. L. RANVIER. 


— Sur la crue actuelle de la Seine. Note de MM. G. LeMOINE et A. de PRÉAUDEAU. 
27 novembre 1882. 


« Des pluies intenses se succédant depuis le commencement ,de novembre ont produit 
sur la Seine une crue qui s'aggrave de plus en plus. Les règles établies par M. Belgrand 
font prévoir, pour l'échelle de Mantes, dès aujourd’hui lundi, pour samedi prochain, un 
maximum supérieur à la grande crue de mars 1876, jusqu'ici la troisième de ce siècle. 

Pour Paris, la crue sera relativement moins importante : cela tient à ce que les eaux y 
ont éprouvé une baisse momentanée du 21 au 24 novembre, tandis qu'elles restaient 
étales à Mantes par suite de l'influence de l'Oise. Le maximum probable prévu pour 
l'chelle du pont de la Tournelle, d'ici à vendredi prochain, est 5®.55 : la cote de ce matin 
était 4 mètres ; en 1876, à cette même échelle, le maximum a atteint 6,50. 

Les affluents les plus importants de la Seine, l'Yonne à Clamecy, et la Marne à Saint- 
Dizier ne baissent pas encore, de sorte que les prévisions actuelles peuvent subir encore 
quelques aggrvations. » 


— Perturbations magnétiques du 41 au 21 novembre 1882. Note de M. E. Renou. 


— Note de M. Harozp Tarry, sur l'aurore boréale et l’orage magnétique du 17 novem- 
bre 1882. 

— Nouvelle Note de M. P. Guyor, de Nancy, sur la fabrication de l’alun au moyen de 
l'alunite caléinée de la tolfa. 

Le Compte rendu se contente de cette simple annonce. 


Séance du 4 décembre. — M.le PRÉSIDENT JAMIN, en offrant à M. Dumas la mé- 
daille qui vient d’être frappée en mémoire du cinquantième anniversaire de son élection 
à l'Académie, s'exprime comme il suit : 

MESSIEURS ET CHERS CONFRÈRES, 

L'Académie considère comme un devoir de celébrer les noces d'or des Confrères qui 
l'ont honorée pendant un demi-siècle : devoir qui nous est toujours cher, mais plus cher 
aujourd’hui que jamais : M. Dumas vient d'accomplir sa cinquantième année académi- 
que. Vous avez fait préparer, à son intention, par un artiste habile, une médaille qui 
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rappelle heureusement ses traits qui doit les perpétuer; elle porte au revers cette 
dédicace : 
À M. Dumas, 


SES CONFRÈRES, SES ÉLÈVES, SES AMIS, 


SES ADMIRATEURS. 


Je n'ai rien à ajouter, si ce n’est que ce ne sont pas tous ses admirateurs, tous ses amis, 
tous ses élèves, maïs seulement ceux qui siégent ici : l'Académie n’a voulu partager avec 
aucun étranger le devoir d'un hommage qu'elles’est exclusivement réservé. J'ai l'honneur 
d'offrir, en votre nom, avec respect, à notre illustre et vénéré Confrère, ce témoignage 
de notre affection et de notre reconnaissance. 


MON CHER MAITRE, 


Si vous voulez bien reporter votre pensée sur les commencements de votre carrière, 
vous devez être content du sort et de vous, A vingt-deux ans vous étiez à Genève; vous 
débutiez avec Prévost par des découvertes, restées celèbres en physiologie, sur l’urée, 
sur le sang, sur la génération. Dès ce moment votre nom était connu et vous aviez pris 
confiance en vous. Alors vous avez compris deux choses, la première que la physiologie 
doit s'appuyer sur la chimie, que la chimie n'était pas faite et qu'il fallait la faire ; la 
deuxième, que Genève, n'était pas un assez vaste théâtre pour vos projets. Et vous êtes 
venu à Paris, n'ayant de richesse que vous-même, que votre courage, qu'un programme 
résolüment arrêté, que la volonté de le remplir, que la confiance, encore inconsciente de 
l'avenir qui vous était promis. Aujourd'hui le temps a marché, vos rèves ont été réalisés, 
vos espérances dépassées et vous avez atteint le plus haut degré de gloire qu'un savant 
puisse imaginer. Comme Franklin, vous devez dire : si je recommencais la vie, je ne 
pourrais demander mieux. 

C’est entre ce départ et ce point d'arrivée que ‘se place la plus brillante phase de votre 
carrière. Vos découvertes se succédaient comme des improvisations. La composition des 
éthers était inconnue, vous les analysiez ; vous énonciez la loi des substitutions et de la 
conservation des types chimiques, une constante préoccupation vous ramenait souvent 
à la théorie atomique, cette base fondamentale de la chimie; vous donniez pour mesurer 
la densité des vapeurs une méthode si simple et si parfaite qu’elle est facile aux plus 
inhabiles, On sait quelle lumière elle a versée dans l'étude des composés organiques. 
Mais il ne m'appartient pas de parler de vos innombrables travaux : l'élève ne peut 
s'arroger, sans irrévérence, le droit de louer ni de critiquer, il n’a vis-à-vis du maître que 
le devoir du respect. 

Mais il lui est permis de se souvenir, et qui ne se souvient du charme et des merveilles 
de votre enseignement : à l’Athénée, à l'École polytechnique, à la Sorbonne, à l’École de 
médecine, au Collège de France, à l'Ecole centrale ? Partout où vous vous êtes montré, 
et vous vous êtes montré partout, la jeunesse et l’âge mür étaient attirés, retenus, charmés, 
entraînés à tel point qu’il est permis de dire que vous avez rendu encore plus de services 
parles vocations que vous avez décidées que par les travaux que vous avez exécutés 
vous-même. 

Il y a cinquante ans, cette Académie vous a ouvert ses portes ; elle vous a confié 
depuis, et s’en applaudit tous les jours, le redoutable héritage de ses illustres Secrétaires 
perpétuels. L'Académie française vous a assis dans le fauteuil de Guizot, un professeur 
comme vous; nous n’en fûmes point jaloux : on vous honorait, nous ne vous perdions 
pas. Puis vint le moment où des préoccupations d'un autre ordre vous ont été imposées 
par votre renommée même; vous vous êtes résigné à des devoirs qui agrandissaient votre 
rôle, parce que votre autorité y était nécessaire, que la science se mêle à tout et que la 
chimie s'adresse à l'éclairage, à l'assainissement, à l’hygiène,{à tous les besoins industriels 
d’une grande ville. 

Aujourd’hui les circonstances, en vous affranchissant de soins multipliés, vous ont 
rendu aux sciences et aux lettres. Elles vous possèdent tout entier, et, quil s’agisse d'art 
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ou d'industrie, de physique ou de chimie, d'électricité ou d'astronomie, c’est à vous qu'on 
s'adresse, c’est votre autorité qu’on réclame. On vous trouve troujours prêt au travail, 
toujours à la hauteur des plus difficiles missions. Quand on récapitule les travaux que 
vous avec accomplis, les services de toute nature que vous avec rendus, les découvertes 
que vous avez faites, les lecons que vous avez données dans toutes les chaiïres, les œuvres 
littéraires que vous avez écrites, les idées que vous avez semées, toute cette existence 
enfin qui n’a jamais connu le repos, on s'étonne que vous n'ayez pris qu’un demi-siècle 
pour remplir un si vaste programme ; et quand on a le bonheur de vous voir et de vous 
entendre, on s’émerveille qu'un demi-siécle de travaux sans trêve vous ait encore 
laissé tant de jeunesse à dépenser. C’est que de[toutes les passions humaines, celle de 
l'étude est la plus saine, qu'elle laisse aux organes toute leur force, à l'esprit toute sa 
sérénité, car elle est la sagesse, 

Jouissez, mon cher Maitre, jouissez de ces fruits. Tous les biens lqui viennent de Dieu 
vous ont été donnés sans compter : le bonheur intime, .une santé que rien n'a effleurée, 
la bienveillance du cœur envers tous, une vigueur d'esprit qui n’a cessé de grandir; et 
toutes les récompenses humaines sont venues s'ajouter par surcroît : une autorité qui 
s impose et survit à tousles régimes, un respect qui déconcerte l’envie, et l'affection de 
vos Confrères qui leur a inspiré le don de eette médaille : ce n’est qu'un petit fragment 
d'or; mais il vous sera précieux, parce qu'il est amalgamé avec notre reconnaissance. x 


M, Dumas prend alors la parole en ces termes : 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 
Mes CHERS CONFRÈRES, 


« Dès mes premiers pas dans la vie scientifique, l'Académie a été pour moi l’objet d'un 
culte si profond, que je ne puis recevoir, sans l'émotion la plus vive, l'inestimable pré: 
sent dont elle honore la fin de ma carrière. 

Il y a soixante ans, elle accordait déjà une attention bienveillante aux travaux de ma 
jeunesse; il y a un demi-siècle, elle me recevait dans son sein ; depuis lors, elle n’a cessé 
de m'accorder des marques de son estime et de sa confiance; rien ne m'avait préparé, 
cependant, à penser que parmi mes Confrères beaucoup voudraient bien aujourd'hui se 
dire mes élèves. Mes élèves! De tous les témoignages auxquels pouvait prétendre un vieux 
maître, on a trouvé le secret de lui offrir le plus cher à son cœur. J'en demeure confus, 
reconnaissant, attendri. 

Ah! mes élèves bien aimés, je me reporte souvent vers ces trente années d'un apostolat 
qui n'a pas été stérile, grâce aux talents de diciples tels que vous; mais j'en croyais le 
souvenir enfoui dans la tombe des compagnons de lutte que nous avons perdus ou sorti 
de la mémoire de ceux qui leur survivent. Ces lecons d’un autre temps, d’un temps si 
heureux, ne sont donc pas encore oubliées, puisque vous avez voulu rappeler, d'une 
facon durable, sur ce bronze, des impressions ordinairement promptes à s’atténuer ou 
mêmes à s’effacer. 

Vous avec raison ! 11 faut honorer le professorat, car la parole est une puissance; car 
du haut de sa chaire publique le professeur remplit une mission sacrée, Sa conviction 
loyale et pénétrante échauffe les cœurs et élève les Ames vers les régions désintéressées 
de l'idéal. Il réfléchit l’état présent de la Science comme un miroir fidèle, il prépare les 
découvertes de l'avenir, il fait revivre les grandes traditions d'un passé glorieux. Ouvrant 
son cœur tout entier et toute sa pensée à ses auditeurs, il leur apprend à aimer la vérité, 
à respecter le génie, à chérir la patrie et à la bien servir. 

Quiconque s’est vu entouré d'une jeunesse attentive, s’enflammant aux accents du 
maître, vibrant à ses émotions, s’élançant pleine de foi vers les conquêtes signalées à son 
ardeur, celui-là, croyez-le bien, a connu les plus nobles jouissances de l'âme humaïne. 

Il est pourtant une joie plus grande encore : c’est celle qu'on éprouve à se voir dépassé 
par ceux auxquels On ouvrait jadis la route. Cette joie, vous me la faites goûter tous les 
jours. Puissiez-vous, pour l'honneur de la Science française et pour la grandeur morale 
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de notre chère patrie, vous qui valez mieux que moi, avoir à votre tour des élèves qui 
vous surpassent par le génie et qui vous égalent par le cœur. 

Monsieur le Président, et vous tous, mes chers Confrères, acceptez de nouveau la pro- 
fonde expression de mes sentiments reconnaissants ; la médaille que je recois de vos 
mains sera conservée pieusement par ma famille, comme le plus cher des souvenirs de 
mon existence, et par mes descendants, comme le plus honorable des titres de noblesse. » 

La célébration de ce demi-centenaire dont on ne peut trop louer la parfaite conve- 
nance et trop admirer les éloquents discours, a eu un grand retentissement dans le monde 
savant. 

Ne jalousons pas M. Dumas de ce nouveau succès, un cinquantenaire même accom- 
pagné d'une médaille d'or grand module ne sera jamais gai pour celui qui en est l’objet, 
et nous ne lui envions pas, quant à nous, les trois médailles or, argent, et bronze du 
h décembre. 


— Présentation par M. Dumas du tome II dela3° partie du Recueil de mémoires, rapports 
et documents relatifs à l'observation du passage de Vénus sur le Soleil, en 1874. 


— Résumé des mesures effectuées sur les épreuves daguerriennes du passage de Vénus 
de 1874, obtenues parla Commission française. 


— Mémoire sur la wision des couleurs matérielles en mouvement de rotation, et sur 
les vitesses respectives, évaluées en chiffres, de cercles dont une moitié diamétrale est 
colorée et l’autre moitié est blanche ; vitesses correspondant à trois périodes de leur 
mouvement à partir de l'extrême vitesse jusqu’au repos ; par M. E, CHEVREUL. 

Ce mémoire, supplément des recherches de l’auteur sur la vision du contraste des cou- 
leurs, a été le sujet de six communications verbales à l'Académie dans les séances des 
13, 20 et 27 de décembre 1880 et des 10, 17 et 24 de janvier 1881, — Ce nouveau Mémoire 
ne forme pas moins de 24 pages du Compte rendu et il n’est pas terminé. 


— Sur une lettre de M. Spærer, relative à une particularite de la mécanique solaire, 
Note de M. Faye. 


— Sur un nouvel appareil optique, propre à l'étude de la flexion. Note de MM. Lorwy 
et TRESCA. 


— Sur le rouget ou mal rouge des porcs, Extrait d’une lettre de M. Pasreur à M. Dumas. 
Bollène (Vaucluse), ce 2 décembre 1882. 


« En mon nom et au nom de l’un de mes collaborateurs, M. Thuillier, qui m'a accom- 
pagné à Bollène, j'ai l'honneur de vous communiquer brièvement quelques résultats 
nouveaux concernant une désastreuse maladie des porcs. 

On évalue à plus de 20,000 le nombre des animaux morts, cette année, du mal rouge 
dans les porcheries des départements de la vallée du Rhône. 

Nos recherches se résument dans les propositions suivantes : 


I. — Le mal rouge des porcs est produit par un microbe spécial, facilement cultivable 
en dehors du corps des animaux. Il est si ténu qu'il peut échapper à une observation 
même très attentive. C'est du microbe du choléra des poules qu'il se rapproche le plus. 
Sa forme est encore celle d’un 8 de chiffre, mais plus fin, moins visible que celui du cho- 
léra. 11 diffère essentiellement de ce dernier par ses propriétés physiologiques. Sans action 
sur les poules, il tue les lapins et les moutons. 


I. — Inoculé à l’état de pureté au porc, à des doses, pour ainsi dire, inappréciables, 
il amène promptement la maladie et la mort avec leurs caractères habituels dans les cas 
spontanés . IL est surtout mortel pour la race blanche, dite perfectionnée, la plus recher- 
chée par les cultivateurs, 


HIT. — Le docteur Klein a publié à Londres, en 1878, un travail étendu sur le rouget, 
qu'il appelle pneumo-entérite du porc ; mais cet auteur s’est entièrement trompé sur la nature 
et les propriétés du parasite. Il a décrit comme microbe du mal rouge un bacille à spores, 
plus volumineux même que la bactéridie du charbon. Très différent du vrai microbe du 
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rouget, la bacille du docteur Klein n’a, en outre, aucune relation avec l’étiologie de cette 
maladie. 


IV. — Après nous être assurés par des épreuves directes que la maladie ne récidive 
pas, nous avons réussi à l'inoculer sous une forme bénigne, et l'animal s'est montré alors 
réfractaire à la maladie mortelle. 


V, — Quoique nous jugions que des expériences nouvelles et de contrôle soient encore 
nécessaires, nous avons, dès à présent, la confiance que, à dater du printemps prochain, 
la vaccination par le microbe virulent du rouget, atténué, deviendra la sauvegarde des 
porcheries. 

M. À. Loir, aide-préparateur au laboratoire que je dirige, nous a assistés dans nos 
expériences; mais ce qui nous a été particulièrement précieux, c’est l’obligeance de 
M. Maucuer, vétérinaire distingué de Bollène, qui s’est mis à nôtre disposition avec un 
zèle sans borne, dont je suis heureux de le remercier publiquement. M. Maucuer est la 
première personne qui, dès l’année 1877, a appelé mon attention sur le mal rouge des 
pores, en insistant sur le danger d’une affection capable de tarir une des dernières res- 
sources de l’agriculture dans le département où il exerce l’art vétérinaire. » 

— Recherches sur la présence de l'acide nitrique et de l'ammoniaque dans les eaux et la neige, 
recueillies dans les glaciers des Alpes, par M. Civiale. Note de M. BoussINGAULT. — « Je remets à 
l’Académie, ainsi que je m'y étais engagé dans une des dernières séances, les résultats des 
examens des eaux de pluie et de neige, recueillies par M. Civiale, pendant ses belles études 
sur l’orographie et la géologie des Alpes. Deux rapports adressés à MM. les Ministres de 
la guerre et de l'instruction publique en ont signalé l'importance; mais je dois faire 
remarquer que, en donnant les movens de soumettre à l'analyse les eaux alpines, 
M. Civiale a permis de constater des faits intéressants rattachés à l’histoire de l’atmosphère- 

En effet, les météores aqueux des hautes régions sont le véhicule de principes qui 
peuvent être tenus en diffusion ou en suspension dans l'air; tels sont, pour citer un 
exemple, l'ammoniaque, l'acide nitrique, les nitrates et les nitrites. Or, entre l’année 4859 
et l’année 1865, le savant explorateur des Alpes a remis au Conservatoire des échantillons 
d’eau pris, dans les glaciers, à diverses altitudes. 

Suit le détail de ces analyses. 

Dans un mémoire sur la météorologie, j'établirai que, depuis le niveau de la mer jus- 
qu'à la plus grande altitude, les orages producteurs de grêle se manifestent, dans cer- 
taines localités, à des intervalles plus ou moins éloignés, et je montrerai la différence 
dans l'intensité de l’état électrique de l'atmosphère, constatée par Mariano de Rivero 
dans l'hémisphère austral, et par moi dans l’hémisphère boréal; état électrique ayant 
probablement un effet sur l'apparition des composés nitrés dans l'air et même dans le 
sol. 

Je terminerai en rappelant un fait prouvant la grande hauteur à laquelle apparait la 
grêle dans les montagnes. Dans la province de Riobamba, le colonel Hall et moi, nous 
avons été assaillis et maltraités par des grèlons, d'un diamètre d'environ 0®,04, alors 
que nous nous trouvions dans un nuage orageux à la hauteur de 5.900 mètres au-dessus 
de la mer. 

J'ajouterai que les observations faites par M. Aguirre, pendant une année, sur le pla- 
teau du Vossanan de l’Antisana, élevé de 5.870 mètres, les instruments étant installés 
dans la métairie, altitude 4.100 mètres, ont constaté : dix jours de neige, dix jours de 
grésil, cent vingt-deux jours de pluie. On a entendu 17 fois le tonnerre à Bogotà, alti- 
tude 2.600 mètres; il grêle 6 à 7 fois par an à Quito, altitude 2.900 mètres; on a enre- 
gistré, dans une année, 8 orages accompagnés de grêle, » 

— Ordre d'apparition des premiers vaisseaux dans les feuilles de crucifères. Démons- 
tration de la ramification franchement basipète de ces feuilles; par M. A. TREGUL. 

— Les enchaînements du monde animal dans les tempsprimaires. Note de M. A. GAuDRy. 

J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie le commencement d’un travail qui doit 
embrasser l’ensemble du monde animal dans tous les âges passés. D’après le peu que 
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nous savons déjà, nous ne pouvons guère douter qu'un plan a dominé la création des 
êtres organisés ; il n’est peut-être pas sans utilité de signaler les observations qui jettent 
quelque lumière sur ce plan encore mystérieux. 

La première partie de mon ouvrage comprend l'examen des animaux primaires; je 
traite tour à tour des foramilères, des polypes, des échinodermes, des brachiopodes, des 
mollusques, des articulés, des poissons et des reptiles. 

« L'Etude des animaux primaires semble révéler des enchaïnements. A la fin de sa 
iongue vie, ayant eu le temps de beaucoup voir et de beaucoup méditer, le grand géolo- 
gue, l'Omalius d'Halloy, a écrit : J'ai peine à crotre que l'Etre lout-puissant que je considère 
comme l'auteur de la nature ait, à diverses reprises, fait périr tous les êtres vivants pour se donner 
le plaisir d'en créer de nouveaux qui, sur les mêmes plans Généraux, présentent des différences 
successives, tendant à arriver aux formes actuelles. Ce langage me parait d'accord avec les 
faits observés ; on ne sait pas comment ont commencé les êtres cambriens, mais on ne 
peut nier qu'il y ait eu des rapports entre les êtres cambriens et les êtres siluriens, entre 
ceux-ci et les êtres dévoniens, entre ceux-ci et les êtres carboniféres, entre ceux-ci et les 
êtres permiens, entre ceux-ci et les êtres triasiques. L'examen des fossiles primaires 
porte à admettre des passages d'espèces à espèces, de genres à genres, de familles à 
familles. 

Pour rester dans la vérité tout entière, il faut ajouter que l’état actuel de la science ne 
permet guère d'aller plus loin ; il ne laisse point percer le mystère qui enveloppe le déve- 
loppement originaire des grandes classes du monde animal. Nulhomme ne sait comment 
ont été formés les premiers individus de foraminifères, de polypes, d'étoiles de mer, de 
crinoides, d'oursins, de blastoïdes, de cystidés, de brachiopodes, de lamellibranches, de 
gastropodes, de céphalopodes, d’ostracodes, de trilobites, de décapodes, d’arachnides, 
de myriapodes, d'insectes, de poissons, de reptiles, etc. Les fossiles primaires ne nous 
ont pas fourni de preuves matérielles du passage des animaux d’une classe à ceux d’une 
autre classe. Dans le cambrien inférieur de Saint-David, on voit déjà des cœlentérés, des 
échinodermes, des mollusques, des crustacés. Le silurien renferme des oursins, des 
crinoïdes, des stellérides qui ne semblent pas se lier beaucoup plus intimement que ceux 
de l’époque actuelle. Lorsque j'ai commencé à étudier les reptiles du permien qui, à cer- 
tains égards, présentent des caractères d’infériorité, je m'attendais à leur trouver des 
rapports avec les poissons ; mais j'ai constaté tout le contraire, car ces reptiles, par le 
développement extrème de leurs membres de devant et de derrière, comme par leur 
ceinture thoracique et pelvienne, se montrent aussi différents que possible des poissons. 

Je me contente de signaler ces faits. Je tâcherai plus tard de dire comment je les com- 
prends, s’il m'est donné d'achever l'étude de l'ensemble des animaux qui se sont succédé 
sur la terre. Je ferai seulement remarquer que les naturalistes ne croient plus guère à 
une série linéaire unique du monde animal commencant à la monade, se continuant 
tour à tour sous la forme de polype, d’échinoderme, de mollusque, d’annelé, d’articulé, de 
poisson, de reptile, d'oiseau, de mammifère et finissant à l'homme. Par exemple, quoique 
les mammifères soient les plus perfectionnés des vertébrés, l'embryogénie ne nous 
apprend pas qu'ils aient passé par l'état poisson, par l'état saurien, par l’état oiseau. Il 
est par conséquent naturel de penser que, dans les temps géologiques, il n’y a pas eu un 
seul enchainement, mais plusieurs enchaînements : les êtres de classes différentes sem- 
blent avoir formé de très bonne heure des branches distinctes dont le développement 
s’est produit d’une manière indépendante. » 

— Études chimiques sur le maïs, à différentes époques de sa végétation, par M. H. 
Lerray. — De la présence, de l'accumulation et de la formation des bases de potasse et 
de chaux en combinaison organique, soit avec les acides végétaux, soit avec les tissus 
dans les différentes parties du maïs, à différentes époques de sa végétation. 

— Sur le phylloxera gallicole. Note de M. HenneGuy, délégué de l’Académie. 

— Sur le pendule. Note de M. Lrpscurrz. Extrait d'une lettre adressée à M. Hermite. 

— Sur un mode de transformation des figures dans l'espace. Deuxième Note de 
MM Vanecek, présentée par M. de la Gournerie. 
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— Sur la transmission d’une pression oblique, de la surface à l'intérieur, dans un 

solide isotrope et homogène en équilibre. Note de M, J, Boussineso, présentée par M, de 
Saint-Venant. 
x — De l'effet de l'huile pour calmer l'agitation de la mer, Note de M. l'amiral Bouregoïs. 
«L'influence exercée par l'huile répandue à la surface de la mer pour en calmer l'agi- 
tation semble occuper aujourd’hui l'attention. Le principe n’en est guère contestable, 
mais les résultats pratiques qui peuvent en dérouler sont l’objet de doutes sérieux que 
les faits récemment annoncés ne dissipent pas complètement. Les témoins de ces faits 
omettent généralement de préciser la nature de l'agitation que l'huile aurait calmée, Il y 
a cependant une distinction à établir entre les deux phénomènes dont la superposition 
constitue la vague ou la lame. 

Le premier et le plus important, parce qu'il agite les eaux à une grande profondeur, 
est le mouvement orbitaire des molécules liquides d'où résulte la succession des ondes 
qui frappe nos yeux; mouvement produit par l'effort prolongé du vent et qui souvent se 
propage à de très grandes distances des parages où le vent a soufflé et se continue 
longtemps après qu'il à cessé. 

Le second de ces phénomènes est le mouvement de translation horizontale des parti- 
cules de la surface liquide, lorsqu'elles arrivent à la crête des lames, s’y désagrège sous 
l'effort du vent et prennent par leur mélange avec l'air la couleur blanchâtre de l’écume. 
Elles retombent ensuite en avant de là crête sous forme de volutes dont les dimensions 
sont en rapport avec la force du vent et la grosseur des lames. Le même phénomène 
s’observe encore, en l'absence du vent, lorsque la houle du large vient se briser sur une 
plage; seulement il a une autre cause, le retard de la partie inférieure de l’ondulation dù 
à son frottement sur le fond. 

Lorsque, le vent ayant cessé, le premier phénomène se produit seul, c’est la houle qui 
soulève les gros navires comme les frêles embarcations en les faisant rouler, maïs qui 
n'est dangereuse que pour les obstacles fixes, comme les digues et les jetées contre les- 
quelles elle vient se heurter. 

Aucun des faits récemment cités ne parait prouver une action sensible de l'huile 
répandue à la surface de la mer sur ces ondulations, et peut-être eût-il été prudent d'at- 
tendre que l’expérience ait montré la réalité de cette action avant de chercher à l'expli- 
quer par le caleul. 

Le second phénomène constitue le brisant. On l’observe en haute mer dès que la brise 
commence à souffler. Il devient plus marqué à mesure qu’elle fraichit. Les embarcations 
le redoutent au large et aux abords des plages lorsque sa volute menace de les remphr, 
Les grands bâtiments peuvent en recevoir des chocs dangereux appelés coups de mer; 
surtout s'ils ne sont pas protégés par leur dérive, qui, en labourant la mer, amortit les 
brisants tout en laissant subsister la houle. 

Il est incontestable que la présence de l’huile ou de toute autre substance visqueuse à la 
surface de la mer peut empêcher les particules liquides de se désagréger sous l'influence 
du vent, et, par conséquent, de former le brisant. Un fait observé fréquemment par les 
marins sous les tropiques en fournit une preuve irrécusable. La nuit, la phosphorescence 
des eaux y révèle souvent la présence de grandes masses de substances organiques, 
d'animalcules, qui donnent à ces eaux une cohésion plus grande et s'opposent aïnsi à la 
désagrégation des particules de leur surface. Alors le sillage, lumineux pendant la nuit, 
ne produit plus guère d’écume blanchâtre pendant le jour. Les vagues aussi perdent 
leurs brisants, et le bâtiment, quelle que soit sa vitesse, glisse sur la mer sans presque 
laisser de traces de son passage pendant le jour. 

La présence d'une matière huileuse à la surface de la mer a donc un effet certain pour 
empêcher, non la formation des vagues, mais celle de leurs brisants. 

Dans quelle mesure cette propriété peut-elle être utilisée dans l'intérêt des navigateurs? 
C'est ce que l'expérience n’a pasencore appris. En tout cas, pour qu'elle soit fructueuse, 
il est indispensable que les expérimentateurs observent et fassent clairement connaître 
la nature de l'agitation calmée, l'onde ou le brisant. 


La 
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La première défiera peut-être toujours leurs efforts. 
La seconde semble assez difficile à maitriser et la nature dans le vaste laboratoire des 
mers tropicales en fournit une preuve convaincante. 


— Méthode pour la détermination de l’ohm, fondée sur l'induction par le déplacement 
d'un aimant, par M. C. LippMann. 


— Sur l'induction terrestre des planètes, et en particulier sur celle de Jupiter, par 
M. Quer, 


— Sur les courants produits par les nitrates en fusion ignée, au contact du charbon 
porté au rouge, par M. Brarp. 


— Sur une méthode de transformation du phosphate tricalcique en composés chlorés 
du phosphore. Note de M, J. RiBaw, présentée par M. Berthelot, —On sait que le phosphate 
tricalcique est irréductible par le charbon; mais il se réduit au rouge, suivant M. Cary- 
Montrand, sous l'influence simultanée du charbon et du chlore, avec formation de phos- 
phore, de trichlorure ou de pentachlorure, suivant les conditions de l'expérience, 

J'ai constaté qu'à des températures peu élevées, bien inférieures au rouge naissant, le 
chlore et le charbon ne réduisent plus la molécule phosphorique (1); il en est de même st 
je substitue au carbone l'oxyde de carbone. Mais j'ai trouvé que, si l'on fait passer à la 
fois du chlore et de l’oxyde de carbone sur un mélange de charbon et de phosphate trical- 
cique, celui-ci est intégralement transformé, à basse température, en oxychlorure de 
phosphore P 0 C}, avec production de chlorure de calcium et d'acide carbonique. 

L'agent réducteur est l’oxyde de carbone, Le charbon, indispensable, n'intervient pas 
chimiquement dans la réaction; on le retrouve sensiblement inaltéré après l'opération; il 
agit sans doute comme corps auxiliaire, en condensant les gaz et déterminant dès lors 
l'action chimique, comme cela a lieu pour d’autres réactions inexpliquées. 


P205(Ca05) + G6CO + 1201 — 2POCÉ + 6C0? + 3Cacr 


sera l'équation totale du phénomène ; mais il présente en réalité deux phases distinctes, 
ainsi qu'il résulte de mes analyses : dans la première, le chlore etl’oxyde de carbone sont 
employés à la transformation du phosphate tricalcique en métaphosphate de chaux et 
chlorure de calcium, sans production d’acide phosphorique libre : 


P?0S{(CaO$ + 2C0 + Cl = P?205,Ca0 + 2C0? + 2Cach. 


Dans la deuxième période, le mélange gazeux change le métaphosphate en oxychlo- 
rure de phosphore, qui distille à partir de ce moment, 


P205Ca0 + ACO — 8Cl — 2POCE + AGO? + Cac». 


J'effectue ces réactions dans un bain d'huile, par conséquent à une température relati- 
vement basse et tout à fait inattendue, l'oxychlorure de phosphore se formant déjà, dans 
mes expériences, quoique lentement, à la température de 1480 degrés. On introduit dans 
un long tube de verre du noir animal en grains desséché qui représente un mélange bien 
intime et poreux de phosphate de chaux et de charbon. Le tube est maintenu dans un vase 
plein d'huile portée à la température de 330 à 340 degrés, à laquelle la transformation 
s'effectue plus rapidement. Puis on fait passer simultanément du chlore et de l’oxyde de 
carbone, ce dernier fourni par un gazomètre. On ne recueille presque point de produit li- 
quide à l'origine, les gaz étant d'abord employés, ainsi qu’il est dit plus haut, à la trans- 
formation du phosphate en métaphosphate, mais bientôt l'oxychlorure de phosphore distille 
régulièrement dans un récipient refroidi. 


On obtient ainsi, de premier jet et en quelques heures, un poids d'oxychlorure repré 


(1) Avec le chlore et le charbon seuls, on observe une légère action, qui se borne à la formation d’une pe- 
tite quantité de chlorure de calcium et de métaphosphate{de chaux; mais la réduction ne va pas au-delà, 
ce qui tient sans doute à cette circonstance que, dans les orthophosphates, d’après les recherches de 
MM. Berthelot et Louguinine, le premier équivalent de base fixé sur l’acide phosphorique dégage plus de 
chaleur que les deux autres et est combiné à un titre différent. 
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sentant les 5/, du poids de phosphate de chaux mis en expérience. Alors la réaction se 
ralentit, puis s'arrête, parce que la grande quantité de chlorure de calcium formé obstrue 
les pores du charbon et empèche la pénétration des gaz. Il suffit en effet de lessiver la 
masse charbonneuse et de la soumettre encore à l'action du mélange gazeux pour arriver 
à la transformation intégrale du phosphate. 

On peut substituer au noir animal un mélange de phosphate tricalcique quelconque et 
de charbon; mais celui-ci, moins intime et moins poreux, ne fournit pas d'aussi bons ré- 
sultats, du moins dans les expériences sur une petite échelle. 

L'oxychlorure de phosphore obtenu est à peu près pur; il suffit de le rectifier pour le 
débarrasser d'un peu de chlore libre et d'oxychlorure de carbone, qu'il tient en dissolu- 
tion, ces deux produits gazeux disparaissant dès la première application de la chaleur. 

Il était intéressant de changer maintenant l'oxychlorure en trichlorure; j'ai pensé que 
cette transformation s'effectuerait, sous l'influence du charbon, en vertu de l'équation sui- 
vante : POCE Æ C = PCF + CO. 

Il suffit, en effet, de faire passer l'oxychlorure en vapeur sur une longue colonne de 
charbon de bois portée au rouge, dans un tube en verre de bohème, pour le changer en 
trichlorure, Il se dégage, soit de l'oxyde de carbone pur, soit ce même gaz mêlé d'un peu 
d'acide carbonique, suivant la longueur de la colonne de charbon et sa température, 
ainsi qu'il était aisé de le prévoir. 

Le trichlorure peut être, comme à l'ordinaire, changé en pentachlorure, et tous les corps 
chlorés qui précèdent, traités par l’eau, fourniront les acides correspondants du phos- 
phore. On réalise ainsi la formation de tous ces composés du phosphore sans passer par 
ce métalloide préalablement isolé. 

Cette nouvelle méthode, action simultanée de l’oxyde de carbone et du chlore à basse 
température, en présence d’un corps poreux, le charbon constitue un moyen puissant de 
réduction et de chloruration, qui me parait devoir être d’une application assez générale. 
je l'ai essayé sur divers corps, et notamment sur l’alumine, qui est réduite, à la tempé- 
rature du bain d'huile, avec une grande facilité et changée en chlorure d'aluminium qui 
se sublime et cristallise dans le courant gazeux. 

Les vases de verre dans lesquels on effectue toutes ces opérations ne sont pas sensiblement 
attaqués. 

Ces transformations, outre l'intérêt scientifique qu'elles peuvent présenter, seront peut- 
être de quelque utilité dans l’industrie. Celle-ci trouverait là un moyen facile d'obtenir, à. 
basse température, certains chlorures métalliques et de l'oxychlorure de phosphore, propre 
à la préparation des chlorures de radicaux organiques. On le produirait directement avec 
le minerai, le phosphate de chaux. Ces températures exigent peu de combustibles et l'on 
n’a plus à redouter la destruction, si rapide, des appareils par le feu et les réactifs. » 


— Sur un nouvel hydrocarbure. Note de M. E. Louise, présentée par M. Friedel. 


— Sur une poudre de lin inaltérable, préparée pour la confection des cataplasmes; par 
M. A. LaiLrer. — « .... En résumé, les expériences que j'ai faites, à diverses reprises, me 
conduisent aux conclusions suivantes : 


1° La poudre de lin dont l'huile est éliminée, dans les conditions telles que cette élimi- 
nation ne porte pas atteinte aux autres principes constituant de la poudre, conserve toutes 
les propriétés thérapeutiques de la farine de lin non déshuilée ; 


2% A poids égal, la première contient plus de mucilage, d'amidon, de substances albu- 
minoides, etc., que la seconde; 


3° Pour préparer un cataplasme d'une onctuosité et d’une consistance convenables, il 
faut 25 pour 100 de moins de poudre de lin privée d'huile que de poudre de lin ordinaire; 
? 


he Les cataplasmes faits avec la première de ces poudres sont moins lourds et se conser- 
vent plus longtemps chauds que ceux qui sont faits avec la seconde ; 


5° Dans la confection des bouillies, l’odeur désagréable de gras qui se développe, lors- 
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qu'on emploie la poudre de lin ordinaire, ne se produit pas lorsqu'on emploie la poudre 
de lin déshuilée ; 


6° Enfin, et c’est là le point important, la poudre de lin sur laquelle j'appelle l'attention 
du corps médical et pharmaceutique ne rancit pas. 

Après bien des essais, dont les premiers remontent à l'époque de la guerre franco- 
allemande, j'ai choisi, comme agent d'élimination de l'huile de la farine de lin, le sulfure 
de carbone. » 


— Sur les ganglions cérébro-spinaux; par M. Ranvier. 
— Sur les microsporidies ou psorospermies des articulés. Note de M. BALBIANI. 


— Les migrations du puceron des galles rouges de l’ormeau champêtre. Note de 
M. LICHTENSTEIN. 


— Recherches relatives à la digestion chez les mollusques céphalopodes; par M. Em. 
BOURQUELOT. 

— Histoire géologique de la syssidère de Zodron; par M. Stan. Meunier. 

— Réponse à une note de M. Ch. Musset, concernant l'existence simultanée des fleurs et 
des insectes sur les montagnes du Dauphiné (1). Note de M. Ed. Hecker, présentée par 
M. Duchartre. (Extrait.) 

« .... Je persiste à admettre que les insectes fécondateurs ne sont, en aucune facon, la 
cause de la luxuriance du système floral chez quelques espèces alpines. En effet, les in- 
sectes y fussent-ils en aussi grand nombre que dans la plaine (ce que n'a pas prouvé 
M. Musset), il n’y aurait pas de raison pour que les fleurs prissent à ces grandes hauteurs 
des proportions doubles de celles qu’elles ont partout ailleurs, si une autre cause n’inter- 
venait plus activement. Cette cause, je la trouve dans la radiation solaire, plus intense 
sur les hauteurs que dans la plaine. 

La note de M. Musset, malgré ses conclusions, n’infirme en aucune facon les données 
de ma note, en ce qui concerne son but. Cette note n’établit, en effet, qu’un point : c’est 
qu'il y a des insectes à cette altitude de 2.000 et 3.000 mètres; mais comme il y en a da- 
vantage dans la plaine, les fleurs devraient y être plus belles et plus voyantes, ce qui 
n'est pas. M. Musset, ne pouvant étayer par ses observations la théorie de Ch. Darwin, 
m'a prêté des opinions qui n’ont jamais passé dans mes écrits. C'est ce que cette note a 
pour but d'établir (2). » 

M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspondance, 
l'ouvrage de M. P. Tacchini, intitulé : « Sull’ eelisse totale di Sole del 17 maggio 1882 », 
etc.; un volume publié par M. G. Tissandier, sous le titre: « Les Héros du travail »; un 
volume de M. Hélène, intitulé : «Les nouveiles routes du Globe », et un volume de 
M. A. Bertillon, intitulé : « Les Races sauvages ». 


— À quatre heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à cinq heures un quart. 


Séance du 11 décembre. — M. Faye présente, au nom du Bureau des Longi- 
tudes, la Connaissance des Temps pour 1884 et y signale plusieurs améliorations impor- 
tantes. M. Faye a soin d'ajouter que ces améliorations sont dues à leur confrère M. Læwy, 
qui continue à diriger les calculs et la publication de la Connaissance des Temps. 


— M. Moucez communique les divers télégrammes qu'il a reçus des observateurs du 
passage de Vénus. 


La République argentine a organisé deux stations pour l'observation du passage de 


(1) Comptes rendus, 7 août 1882, et Moniteur scientifique, 3 septembre, p. 899. 

(2) M. Musset lui-même reconnaît que «le nombre apparent des insectes nectarophiles est en rapport 
physiologique et physique avec l’état calorifique et hygrométrique, calme ou agité de l’atmosphère, et aussi 
avec l’état pluvieux, orageux, sombre ou lumineux du ciel ». J’ai lieu de supposer que cette année (1876-77) 
ne fut pas fayorable à l'apparition des insectes nectarophiles. 
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Vénus, l’une à Buenos-Ayres, aux frais du gouvernement de cette province et sous l'ini- 
tiative du gouverneur, M. Dardo-Rocha, 
L'Académie apprendra sans doute avec plaisir que, pour ces deux stations, c'est à la 
France qu'on s’est adressé pour obtenir le personnel et les instruments nécessaires. 
Voici les dépèches reçues : 


| » Buénos-Ayrek, 
« Excellente observation des contacts intérieurs. | 
Signé : BEUF. » 


« Perrin a observé le second et le quatrième contact: Perrotin troisième et quatrième 
excellentes conditions; mesures héliométriques ; photographies. 


Signé : Darbo-RocxA. » 


La mission que l'Observatoire de Paris avait envoyée au nouvel observatoire du Pic du 
Midi, pour l'observation du passage de Vénus, n’a pas réussi à cause du mauvais temps. 
Tout était parfaitement disposé et prêt pour l'observation du 6 décembre, à une hauteur 
où, l’année dernière, le ciel était resté constamment pur pendant le mois de décembre: 
mais une brume épaisse el presque continuelle a régné pendant les quinze jours que 
MM. Henry ont séjourné à l'observatoire Plantade et n'a pas permis de faire l'observation 
du passage. 

A Paris, le ciel, fort sombre toute la journée du 6, a également rendu inutiles tous nos 
préparatifs, » 

— M. Moucurz communique une lettre de M. Tisserand en date du % novembre, à 
Fort-de-France. Tout était prêt pour l'observation du passage du 6 décembre. 

— M. SrepyAw, directeur de l'Observatoire de Marseille, écrit que la pureté du ciel à Mar- 
seille, pendant le passage de Vénus sur le soleil, a laissé beaucoup à désirer, mais qu'on 
a pu néanmoins observer le phénomène dans des conditions qu'il croit bonnes. Suit une 
longue énumération de ce qu’ils ont observé. 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique à l'Académie les dépêches qui lui sont par- 
venues au sujet de l'observation du passage de Vénus. 

Nous en extrayons les suivantes : 


« Rio-Janeiro, 7 décembre. 
« J'ai été à l'Observatoire pendant le temps du passage de Vénus. 


Note de l'Observatoire de Rio-Janeiro. 

« Le premier contact du Soleil déjà entamé. 415945 06 temps moyen; deuxième con- 
tact, planète déjà séparée du bord Soleil, 41:24%47°, 54. Immédiatement après la première 
observation, on à pu prendre jusqu'à la troisième série les passages selon la méthode 
Liais; le mauvais état du ciel n’a pas permis de faire davantage, 

Télégramme Olinda, de Pernambuco. 


« Premier contact, 11°38m95$,15 temps moyen; deuxième contact, 11°50m33s,11; troi- 
sième contact, 5°28%46°,00; quatrième contact, ciel couvert, observation auréole Vénus, 
pas point noir, liaison, observation excellente, selon la méthode Liais, de midi 44 minutes 
à 5 heures. | 

PEDRO ALCANTARA. » 
s « Paris, de Puebla, 6 décembre. 
« Succès complet, 340 photographies. 
Dx LA GRYE. » 


« Washington, 7 décembre. 
« Lé Ministre de France à M. le Ministré des affaires étrangères, Paris. 
« Le colonel Perrier m'envoie la dépêche suivante, avec prière de la faire communiquer 
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aux Ministres de la guerre, de l'instruction publique et à M. Dumas (Académie des 
sciences). 

« Le ciel nous a gratifiés d’un temps superbe; nous avons observé tous les contacts 
intérieurs et extérieurs; nous avons fait contacts artificiels, mesures micrométriques et 
600 bonnes photographies solaires. Toute la mission en parfaite santé. 


Signé : PERRIER. » 


. 


« Paris, Martinique, 7 décembre, 41 heures. 
« Premier conctact intérieur bien observé, nuages ensuite. 
TISSERAND. » 


L] , , r 
« Paris, d'Oran, 6 décembre. 


« Observé passage Vénus avec ciel très pur; études sur atmosphère Vénus, spécialement 
pour vapeur d'eau; pris grandes photographies solaires de 0%,50 de diamètre et plus 
petites. 

J. JANSSEN. » 


« Paris, de Nice, Observatoire, 10 décembre, 1 h. 45 m, 


« A1 obtenu cinq bonnes photographies passages Vénus, plus une passable. 
MicHAuD. « 


— M. LescarBauLT a aussi observé lé passsge de Vénus, à son observatoire de Chàteau- 
dun, à Orgères (Eure-et-Loire). Nous extrayons ces lignes de sa narration : 


« De 230% à 3"19" du soir, la planète, étant complètemènt devant le disque du Soleil, 
s'y présente, à mes yeux, avec l'aspect d’une dame de {rictrac, d’un noir très-légèrement 
grisâtre, plane, comme saillante et comme si l’on eût tamisé au dessus d'elle, pendant peu 
de temps, une poudré métallique très-fine et brillante. 

À 39% du soir, le Soleil disparaît derrière une bande de petits status agglomérés et 
ne se remontre plus. 

Je n’ai rien remarqué de particulier à l'instant du premier contact intérieur. » 

— M. Charles André, à Lyon, a confirmé les observations faites en 1874 sur l’atmo: 
sphère de Vénus; mais M. Lamey, à Grignon (Côte-d'Or), a cherché en vain cette atmo- 
sphère. 

— M. P. {Taccint écrit de Rome, 7 décembre 1882 : 

« Nos observations du passage de Vénus ont assez bien réussi, quoique les nuages aient 
menacé de nous cacher le Soleil, quelques minutes avant les contacts. 

J'ai observé les contacts avec le spectroscope à réseau, appliqué au réfracteur de Merz 
de 0,95, Le matin, j'avais effectué mon travail spectroscopique sur le bord solaire; 
j'avais constaté que, dans le point où devait se produire le premier contact, la chromo- 
sphère était régulière, mais composée de flammes assez vives; il se trouvait deux groupes 
de petites protubérances, qui délimitaient le trait de la chromosphère en face de laquelle 
devait se présenter la planète. En effet, à 2"44"335,8, j'ai vu le bord de la planète sur les 
pointes très aiguës des flammes chromosphériques. 

J'ai continué ensuite à voir très-nettement la planète s’avancer vers la base de la chro- 
mosphère, et j'ai noté avec la plus grande sûreté le momeut de l’occultation complète de 
la chromosphère, c'est-à-dire le premier contact extérieur, à 2*485/s,43 temps moyen de 
Rome, 6 décembre 1882. 

Puis, nous avons attendu la réapparition complète de la chromosphère solaire; nous 
avons alors enregistré le premier contact intérieur à 3*9"3/5,79. 

L'image de la chromosphère s’est conservée très belle pendant l'observation, et le bord 
de la planète qui s’y projetait a toujours été très net. 

L'astronome-adjoint, M. Millosevich, observait les contacts à la manière ordinaire, au 
réfracteur de Cauchoix de 0,15, avec un grossissement de 130; il les a notés aux temps 
suivants : 
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4er contact extérieur .... 2°47"/485,14; 4 
1er contact intérieur..... 3"09»29s,34, moment de l'apparition de la goutte noire; 
» …...  9"10%105,14, moment de la disparition de la goutte. 


Sans entrer aujourd'hui dans la discussion des différences des temps obtenues par les 
deux méthodes employées, je me bornerai à faire remarquer que, pour les temps du pre- 
mier contact extérieur, la différence s'élève à 54 secondes, ce qui démontre d’une manière 
vraiment saisissante le grand avantage que l’on peut tirer de l'emploi du spectroscope, 
même avec le mauvais temps, même avec le Soleil assez bas. 

Peu après le premier contact, M. Millosevich s’apercut le premier de l’atmosphère de 
Vénus, constatée ensuite par moi et par l'assistant M. Chistoni; elle était plus vive près 
du bord solaire. Avec le spectroscope, nous avons même revu le phénomène observé par 
moi au Bengale, en 1874, c'est-à-dire l'absorption produite dans le spectre solaire par 
l'atmosphère de Vénus : cette atmosphère doit donc contenir une grande quantité de 
vapeurs d’eau. Un télégramme de Palerme nous annonce qut l’on a observé quelque 
chose de pareil. La planète n'était pas visible entièrement avant le premier contact 
extérieur. 

Après l'observation des contacts, le Soleil était dejà assez près ded’horizon, le ciel nua- 
geux par intervalles, et je n’ai pu faire, à la fin, que quelques déterminations spectrosco- 
piques du diamètre de la planète, que j'ai trouvé de 67/.95. 

Nous avons été fort heureux, car, tout en nous trouvant au milieu d’une grande bour- 
rasque européenne, nous avons pu accomplir parfaitement notre programme. Tous les 
détails de nos observations seront publiés dans un prochain numéro des Mémoires des 
spectroscopistes italiens. » | 

— Observations de taches et de facules solaires, faites à l'Observatoire royal du col- 
lège romain, pendant le troisième trimestre de 1882. Note de M. P. TaccHanr. 

— Sur la grande tache solaire de novembre 1882, et sur les perturbations magnétiques 
qui en ont accompagné l'apparition. Note de M. P. TAcCHINI. 

— Observations de la grande comète australe. Lettre de M. E. Jacquer à M. Gayon, pré: 
sentée par M. Faye. x 

— Sur la conservation de l'énergie solaire. Réponse à la note critique de M. C.-W. Sie- 
mens, par M. G.-A. Hirx. ® 

— Effets de la foudre au sommet du Puy-de-Dôme. Note de M. ALLuart. 

— Sur la série de Fourier. Note de M. HALPHEN. 

— Sur les solides d'égale résistance. Note de M. H. Leauté, présentée par M. Rolland. 

— Sur une communication de M. Marcel Deprez, relative au transport de la force. Note 
de M. Maurice Lévy. 

— M. G. CaganezLas appelle l'attention de l’Académie sur deux Notes publiées par lui 
dans les Comptes-rendus, le 27 décembre 1880 et le 95 juillet 1881. D’après M. Cabanellas, 
ces notes et les divers autres documents qu’il adresse à l’Académie lui donneraient un 
droit de priorité, au sujet de divers résultats, récemment obtenus par M. Marcel Deprez. 

Il paraît que cette fois M. Marcel Deprez ne s’est pas trompé puisqu'on réclame ce 
qu'il à fait. 

— Déplacements et déformations des étincelles par des actions électrostatiques. Note 
de M. A. Ricui. 

— Séparation du gallium d’avec les autres métaux, par M. LECOQ DE BolsBAUDRAN. 

— Etudes nouvelles tendant à établir la véritable nature de la glairine ou barégine et 
le mode de formation de cette substance dans les eaux thermales et sulfureuses des Py- 
rénées. Note de M. N. Jouy. | 

«Résumé et conclusions. — Des faits que j'ai exposés ailleurs (4) et des faits plus récents 
EE 

(1) Voir mon Mémoire intitulé : Études nouvelles sur les substances organiques ou organisées contenues dans 


les eaux thermales sulfureuses des Pyrénées, dans le volume publié par l'Association française pour l’ayance- 
ment des sciences, en 1881, p. 600; Congrès d'Alger, 
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encore que j'ai observés cette année à Bagnères-de-Luchon, il est permis, je crois, de 
tirer les conclusions suivantes : 


1° La glairine concrète des chimistes (barégine, Lonchamps ; glairine, Anglada), que l’on 
trouve dans presque toutes les eaux thermo-sulfureuses des Pyrénées, est une substance 
très complexe, dans la composition de laquelle entrent, comme éléments constitutifs 
essentiels, les détritus d'une foule d'animaux et de végétaux, à la liste déjà longue et 
bien connue desquels nous venons d'ajouter une espèce (peut-être nouvelle ?) d’Annélide 
sétigère (Nais sulphurea?) et un Entomostracé appartenant au genre Cyclops. 


2° Des substances inorganiques très diverses (cristaux de soufre, fer sulfuré, silice, etc.) 
se trouvent, en plus ou moins grande quantité, mêlées à la ‘glairine proprement dite et 
en augmentent la masse. , 

La matière organique azotée qui existe à l’état de dissolution dans les eaux sulfureuses 
des Pyrénées nous parait devoir être attribuée, du moins en grande partie, à la décom- 
position ultime des matières végétales et animales provenant des êtres organisés qui 
vivent ou ont vécu dans ces mêmes eaux. 


3° La Sulfuraire est, à l'état vivant, une production bien différente de la glairine à l’état 
muqueux (sulfo-mucose, Cazin) ou membraneux (sulpo-diphtérose du même auteur), et ne 
doit pas être confondue avec elle; mais ces détritus, ajoutés à ceux des nombreux orga- 
nismes inférieurs que nous avons cités, entrent le plus souvent pour une notable pro- 
portion dans la constitution de cette matière végéto-animale. 


h° La glairine complexe de Luchon provient, en grande partie et presque en totalité, 
de la décomposition des cadavres de Nuis, de Cyclops, d’Infusoires et de Sulfuratres, que 
nous avons observés à l’état vivant dans les réservoirs et la conduite des galeries souter- 
raines de cette station thermale. 


5° Grâce à des circonstances exceptionnellement favorables, nous avons pu prendre, 
pour ainsi dire, la nature sur le fait, et assister à la formation de la glairine complexe, 


en suivant jour par jour les progrès de la décomposition des cadavres des animaux que 
nous avions sous les yeux. 


s 


6° L'aspect de cette glairime de nouvelle formation, comparé à celui de la glairine an- 
cienne, à fini, au bout de quelques mois, par offrir avec cette dernière une ressemblance 
tellement frappante, que l'on peut logiquement conclure à l'identité des deux produits. 
Les dessins que nous avons l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie lui permet- 
tront, nous l’espérons du moins, de fixer son jugement sur ce point important de la ques- 
tion qui nous occupe. . 


7° Les observations que nous avons eu, cette année même, l’occasion de faire, ou plutôt 
de renouveler, sur les mouvements indubitables de la sulfuraire de Luchon, donnent un 
nouveau poids à l'opinion que nous avons émise ailleurs sur la nature de cette produc- 


tion, qui est pour nous une véritable oscillaire et doit être rangée, conséquemment, dans 
le règne animal. » 


— Exemple du noir vu en rouge orangé. Note de M. A. TrécuL. — « A l’occasion de la 
Communication de M. Chevreul, je priel'Académie de me permettre de lui faire part d’un 
fait curieux, qui est en harmonie avec les théories de notre illustre doyen. 

M. Chevreul nous a parlé quelquefois d'objets noirs vus en rouge. Des joueurs de dés, 
par exemple, virent rouges les points noirs de leurs dés. J'ai observé un phénomène ana- 
logue, qui me paraît digne d’être noté. Le voici : 


Vers la fin de l'été dernier, après une de nos courtes séances, je remontais le quai pour 
rentrer chez moi, quand, arrivé au pont Saint-Michel, je fus croisé par une dame cou- 
verte d’un voile noir. Ce voile, fait d'un réseau à mailles assez étroites, était éclairé direc- 
tement par le soleil. Quand cette dame passa devant moi, tous les nœuds du réseau 
étaient extérieurement colorés en rouge orangé (de la couleur d’une orange très müre), 
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tandis que la moitié interne des nœuds était restée noire. Or, le noir des teinturiers est du 
bleu à un ton très intense. La couleur rouge orange, formée de rouge et de jaune, en est 
la complémentaire. 

J'ai pensé que cette observation intéresserait M. Chevreul et l’Académie. » 

— Observations faites pendant la campagne vinicole de 1881-1882. Lettre de M. P. 
Borreau, délégué de l’Académie. 

L'auteur termine ainsi sa longue revue. — « Si nous avions à formuler notre avis sur les 
conseils à donner aux viticulteurs et à l’administration supérieure, nous dirions aux 
premiers : Conservez par tous les moyens en votre pouvoir, sulfure de carbone, sulfo- 
carbonates et submersion, vos vignes encore en bonne végétation et remplac2z celles qui 
sont détruites ou celles qui sont trop malades par des cépages français, greffés sur Riparia, 
Solonis, York-Madeira ou autres porte-greffes reconnus résistants; et à l'administration : 
Favorisez, par tous les moyens en votre pouvoir, la lutte que sont obligés de soutenir les 
propriétaires viticoles, et créez, dans tous les centres de culture de la vigne, une ou plu- 
sieurs pépinières de cépages américains destinés à reconstituer rapidement ce qui est 
détruit, » 


— M. px Lesseps présente à l’Académie une note sur les opérations géographiques de 
M. Ch. Wiener, dans la région de l’'Amazone. 

— M. Gosseuin présente à l'Académie le premier volume de l'Encyclopédie internationale 
de chirurgie, cette encyclopédie est publiée en anglais à New-York. MM. J.-B. Baillière et 
Fils l’éditeront en français. 

— Sur le poids atomique de l'yttrium. Note de M. P.-R. CLève, présentée par M. Wurtz. — 
« D'après de nouvelles déterminations obtenues avec de l’yttria plus pure que précédem- 
ment qui contenait de la terbine inconnue à cette époque, M. Clève a trouvé ce poids 
atomique égal à 89,02. Ses déterminations de 1872 lui avaient donné un poids atomique 
égal à 89.485. 

L'yttria pure est parfaitement blanche; la couleur jaune qu’elle possède quelquefois est 
due à la présence de terbine en très petite quantité. » 

— Sur un poisson des grandes profondeurs de l'Atlantique, l'Eurypharynæ pelecanoides ; 
par M. L. VaiLLanT. —« Ce poisson, pêché à une profondeur de 2,300 mètres de profondeur 
sur les côtes du Maroc, lors de la dernière campagne du Travailleur, peut être regardé 
comme l'un des êtres les plus singuliers qu’aient fait connaitre les dragages à grande pro- 
fondeur exécutés dans ces parages. 

Cet animal, long d'environ 0".47, haut de 0w.02 au point le plus élevé, est d'un noir 
foncé intense. Ses formes sont si étranges, son organisation si bizarre, qu'il ne peut pren- 
dre place dans aucune des familles ichtyologiques reconnues jusqu'ici et qu'il est néces- 
saire de le regarder comme type d'une nouvelle famille ; il en serait l'unique représentant, 
si des études ultérieures ne montrent pas qu'on doit y joindre le genre Malacostéas. » 


. 7 Sur un nouvel insecte fossile de l'ordre des orthoptères, provenant des terrains 
__— de Commentry (Allier). Note de M. Cu. BRONGNIART, présentée par M. Alph. Milne 
wards. 


— Sur la faune malacologique du varangertjord. Note de MM. G. Poucxer et J. pe 
GUERNE. 

— L'ophthalmie purulente factice produite par la liane à réglisse ou jequirity; par 
M. Moura-BRazi. —« J'ai fait, avec les graines de la liane à réglisse, de nombreuses expé- 
riences, qui confirment la faculté de cette légumineuse, signalée par M. de Wecker dans 
une Note adressée à l’Académie le 9 août. Ces expériences ont consisté à provoquer artifi- 
ciellement uñe inflammation purulente de la conjonctive, susceptible d’être avantageuse- 
ment utilisée dans la thérapeutique oculaire. 

Je joins à mon Mémoire un travail de M. Silva Aranjo, concernant l'examen microsco- 
pique des infusions et macérations des graines du jequirity, ainsi que des exsudats mem- 
braneux que les lotions, avec l'infusion des graines de cette liane, produisent sur la con- 
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jonctive. Cet examen démontre que ces infusions et macérations des graines du jequirity 
renferment, en très grand nombre, des gonidies qui se développent en abondante sur la 
conjonctive lotionnée avec l'infusion et qui sont probablement la cause de l'état de puru- 
lence dont la muqueuse devient le siège, » 


— Les suctociliés, nouveau groupe d'infusoires, intermédiaires entre les Ciliés et les 
Acinétiens. Note de M. C. pe Meresxowsky, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


— Influence de l’excitabilité du muscle sur son travail mécanique. Note de MM. Mex- 
DELSSOHN. 

— Végétation du blé. Note de M. Euc. Riscer, présentée par M. Hervé Mangon, — « L'au- 
teur étudie dans ce Mémoire la somme de degrés de température nécessaires pour la ma- 
turation du blé. 


— Des conditions dans lesquelles se produit l’épinastie des feuilles. Note de M. E, Mer, 
présentée par M. Duchartre. 

— M. P. Guxor adresse les résultats fournis par l'analyse du lait d'une négresse de lt 
vallée du bas Zambise. Ce lait était riche en beurre et en sucre, mais remarquablement 
pauvre en caséine. Les matières salines s’y trouvaient à l’état normal. On n'y a pas con- 
staté la présence de matières albuminoïdes. 


— Nouveaux faits, pour servir à la connaissance de la rage; par M. L. PasrEur, avec 
la collaboration de MM, CuamBerLanD, Roux et Tauinuies. — « De toutes les maladies, là 
rage parait-être celle dont l'étude offre le plus de difficultés. L'observation clinique est 
impuissante : il faut recourir sans cesse à l’expérimentation; mais la signification 
de la moindre tentative expérimentale se heurtait naguère encore à des doutes insur- 
montables. 

La salive était la seule matière où l’on eût constaté la présence du virus rabique (1). 
Or, la salive inoculée par morsure ou par injection directe dans le tissu cellulaire ne 
communique pas la rage à coup sûr. En outre, quand la maladie se déclare, ce n'est 
qu'après une incubation toujours longue, dont la durée ést variable et indéterminée. 

De ces particularités, il résulte que, si l’on veut porter un jugement sur des expé- 
riences d'inoculations dont les résultats sont négatifs, on craint toujours, soit de ne pas 
avoir maintenu assez longtemps en observation les sujets inoculés, soit d’être en présence 
d'expériences avortées. En joignant à ces circonstances certaines difficultés de se procurer 
à volonté le virus, la répugnance et le danger de manier des chiens rabiques, on com- 
prend aisément que l’étude de la rage soit faite pour déconcerter. 

La situation n'est plus la même aujourd’hui. 

Lorsque je résolus, il y a deux ans, de soumettre cette maladie à uné étude appro- 
fondie, sans me faire illusion sur les difficultés et les longueurs d’une telle étude, je com- 
pris que le premier problème à résoudre devait consister dans la recherche d'une 
méthode d’inoculation du mal qui, tout en supprimant sa trop longue incubation, le 
ferait apparaitre avec certitude, Cette méthode, nous l'avons trouvée et, en mon nom 
et au nom de mes collaborateurs, je l'ai exposée dans une Note, présentée à cette 
Académie le 30 mai 1881. Elle repose d’une part sur ce fait, que le système nerveux 
central est le siège principal du virus rabique, qu'on l'y treuve en grande quantité, 
qu'on peut l’y recueillir à l’état de parfaite pureté; en second lieu; que la matière rabique 
inoculée pure à la surface du cerveau, à l’aide de la trépanation, donne la rage rapide- 
ment et sûrement. 

Depuis lors, nous avons trouvé les mêmes avantages, avec des formes de rage un 
peu différentes, dans une autre méthode d’une application encore plus facile, l'injection 
intraveineuse du virus. 

Les deux grands obstacles à une étude expérimentale de la rage se trouvaient levés 
désormais. 


(1) Voir Gaurier, Bulletin de l’Académie de Médecine, 25 janvier 1881, 
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Quoique les nouvelles recherches que j'ai l'honneur de communiquer aujourd'hui à 
l'Académie laissent encore beaucoup à désirer, telles qu'elles sont néanmoins, elles sug- 
gèrent en foule des vues et des tentatives nouvelles. Et puis, comme le dit Lavoisier, « on 
« ne donnerait jamais rien au public si l'on voulait atteindre le bout de la carrière qui 
« se présente successivement et qui parait s'étendre à mesure qu'on avance pour la par- 
« Courir. » 

J'ai pensé que mon exposition gagnerait en clarté et en brièveté, si je me bornais à 
résumer les conséquences qui se dégagent de notre étude, en réservant les détails des 
faits pour les joindre ultérieurement, à titre de documents, à la présente Communication. 

I. La rage mue et la rage furieuse, plus généralement toutes les formes de rage, 
procèdent d’un même virus. Nous avons reconnu, en effet, qu'on peut passer expérimen- 
talement de la rage furieuse à la rage mue, et inversement, de la rage mue à la rage 
furieuse. . 

Il. Rien n'est plus varié que ies symptômes rabiques. Chaque cas de rage a, pour 
ainsi dire, les siens propres. et il y a tout lieu d'admettre que leurs caractères dépendent 
de la nature des points du système nerveux, encéphale et moelle épinière, où le virus se 
localise et se cultive. 

HI. Dans la salive rabique, le virus se trouvant associé à des microbes divers, l'ino- 
culation de cette salive peut donner lieu à trois genres de mort : 

La mort par le microbe nouveau que nous avons fait connaître sous le nom de 
microbe de la salive ; 

La mort par des développements exagérés de pus; 

La mort par la rage. 

IV. Le bulbe rachidien d’une personne morte de rage, comme celui d'un animal 
quelconque également mort de rage, est toujours virulent. 

V. Le virus rabique se rencontre non seulement dans le bulbe rachidien, mais, en 
outre, dans tout ou partie de l’encéphale. 


On le trouve également localisé dans la moelle, et souvent dans toutes les parties de 


la moelle. 

La virulence dans la moelle, soit supérieure, soit moyenne, soit lombaire, même 
tout près du chevelu, ne le cède en rien à la virulence de la matière du bulbe rachidien 
ou des parties de l’encéphale. 

Tant que les matières de l’encéphale ou de la moelle ne sont pas envahies par la 
putréfaction, la virulence y persiste. 

Nous avons pu conserver un cerveau rabique avec toute sa virulence, trois semaines 
durant, à une température voisine de 422, 

VI. Pour développer la rage rapidement et à coup sùr, il faut recourir à l'inoculation 
à la surface du cerveau, dans la cavité arachnoïdienne, à l’aide de la trépanation. On 
réalise également la double condition de la suppression d’une longue durée dans l’incu- 
bation et de l'apparition certaine du mal par l’inoculation du virus pur dans le système 
circulatoire sanguin. 

Pour la mise en œuvre de ces méthodes, la coopération de M. Roux, nous a été aussi 
active que précieuse. Il y a acquis une habileté assez grande pour que les accidents con- 
sécutifs aux traumatismes soient une très rare exception. 

Par l'emploi de ces méthodes, si favorables à l'étude expérimentale de la maladie, la 
rage se déclare souvent au bout de six, huit et dix jours. 

VII. La rage communiquée par injection de la matière rabique dans le système 
sanguin offre très fréquemment des caractères fort différents de ceux de la rage furieuse 
donnée par morsure ou par trépanation, et il est vraisemblable que beaucoup de cas de 
rage silencieuse ont dû échapper à l'observation. Dans les cas de rage qu’on pourrait 
appeler rages médullaires, les paralysies promptes sont nombreuses, la fureur souvent 
absente, les aboiements rabiques rares; par contre, les démangeaisons sont parfois 
effroyables. 

Les détails de nos expériences portent à croire que dans les inoculations par le 
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système sanguin, telles que nous les avons déterminées, la moelle épinière est la pre- 
mière atteinte, c'est-à-dire que le virus s’y fixe et s’y multiplie tout d’abord. 

VIII. L'inoculation, non suivie de mort, de la salive ou du sang de rabique, par 
injection intraveineuse chez le chien, ne préserve pas ultérieurement de la rage et de la 
mort, à la suite d’une inoculation nouvelle de matière rabique pure, faite par trépanation 
ou par inoculation intraveineuse (4). 

IX. Nous avons rencontré des cas de guérison spontanée de rage après que les pre- 
miers symptômes rabiques seuls s'étaient développés, jamais après que les symptômes 
aigus avaient apparu. 

Nous avons rencontré également des cas de disparition des premiers symptômes, 
avec reprise du mal après un long intervalle de temps (deux mois); dans ces circon- 
stances, les symptômes aigus ont été suivis de mort, comme dans les cas habituels. 

x. Dans une de nos expériences, sur trois chiens inoculés en 1881, dont deux avaient 
pris rapidement la rage et en étaient morts, le troisième, après avoir manifesté les pre- 


miers symptômes, s'est guéri. | 

Ce dernier chien, réinoculé en 1882, à deux reprises, par trépanation, n'a pu devenir 
enragé. 

En conséquence, la rage, quoiqu'elle ait été bénigne dans ses symptômes, n’a pas 
récidivé. 

Voilà un premier pas dans la voie de la découverte de la préservation de la rage. 

XI. Nous possédons présentement quatre chiens qui ne peuvent prendre la rage, quels 
* que soient le mode d'inoculation et l'intensité de la virulence de la matière rabique. 

Les chiens témoins, inoculés en mème temps, prennent tous la rage et en meurent. 

Ces quatre chiens comprennent le précédent, celui de la proposition X. Comme ce 
dernier, sont-ils préservés contre la rage par la maladie bénigne guérie, qui aurait 
échappé à l'observation, ou sont-ils réfractaires naturellement à la rage, si tant est qu’il 
y ait de tels chiens? C'est un point que nous examinerons ultérieurement et prochaine- 
ment. 

Je me borne à ajouter que, l'homme ne contractant jamais la rage qu’à la suite d’une 
morsure par un animal enragé, il suffirait de trouver une méthode propre à s'opposer à 
la rage du chien pour préserver l'humanité du terrible fléau. Ce but est encore éloigné, 
mais, en présence des faits qui précèdent, n'est-il pas permis d'espérer que les efforts de 
la science actuelle l’atteindront un jour? 

C’est à l'obligeance de M. Bourel, vétérinaire à Paris, bien connu par ses publica- 
tions sur la rage, que nous avons dû les deux premiers chiens à rage furieuse et à rage 
mue employés au début de nos expériences (décembre 1880). Depuis lors, la rage a été 
entretenue sans discontinuité dans mon laboratoire. À divérses reprises, nous avons pu 
utiliser des chiens morts de rage à l'Ecole d'Alfort, grâce à l'empressement à nous servir 
de MM. Goubaux, directeur, et Nocard, professeur distingué de cette École. Enfin, tout 
récemment, M. Rossignol, vétérinaire à Melun, nous a procuré la tète d’une vache, morte 
enragée chez un fermier de sa clientèle, à la suite des morsures d’un chien enragé. 

11 est intéressant de savoir que déjà sont morts de la rage (le dernier, ce matin 
même) tous les animaux inoculés par trépanation, le 22 novembre dernier, à l’aide du 
bulbe du cerveau de cette vache, à l'aide du lobe moyen du cervelet, à l'aide du lobe 
sphénoïdal droit, enfin par la matière du lobe frontal gauche, d’où il résulte que toutes 
les parties de l'encéphale de cette bète avaient cultivé en abondance le virus rabique. 
Cependant, à l'exception d’une forte congestion du lobe frontal gauche et d'une conges- 
tion moindre dans la moelle allongée, toutes les parties du cerveau paraissaient très 
saines. 

Les propositions qui précèdent sont le fruit’ d'observations recueillies dans des 
épreuves d’inoculations de rage, au nombre de plus de deux cents, sur des chiens, des 


lapins, des moutons. » 


(1) Ges résultats contredisent ceux qui ont été annoncés par M. Galtier, à cette Académie, le 1°r août 1881, 


par des expériences faites sur le mouton. 
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PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


SÉANCE DU 11 OGTOBRE 1882. — La séance est ouverte à six heures.— Présents : MM. Albert 
Scheurer, Eug. Dollfus, Ehrmann, Camille Kæchlin, Jeanmaire, Jules Meyer, Gust. Schæffer, 
Nœælting; total, huit membres, 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Nœlting communique, au nom de M. Witt et au sien, un mérñoire sur la préparation 
de l’amidoazoparatoluol et ses dérivés. 

On avait admis jusqu’à présent que la paratoluidine n’était pas susceptible de fournir 
un dérivé amidoazoïque, mais seulement un dérivé diazoamido : 


p.C5H*,CH?N = N — NES H 
— C6H°,CH, (p) 
non transformable en son isomère 


p.CSHY.CHON = N.CSHS(CH')NH, 


Les auteurs viennent de trouver que ce dernier dérivé peut se préparer de la manière 
la plus facile en opérant dans des conditions spéciales, et qu'il possède des propriétés 
intéressantes. 

Pour l'obtenir, on prépare en premier lieu le diazoamidoparatoluol, puis on le trans- 
forme en son isomère en le maintenant en contact pendant quelques heures en solution 
de paratoluidine avec le chlorhydrate de cette base, à une température d'environ 50 à 
55 degrés. Il convient d'employer les proportions suivantes : une partie de diazoamido- 
paratoluol est dissoute dans trois parties de paratoluidine fondue au baiñ-marie vers 
50 degrés, on y ajoute ensuite une à une partie et un tiers de chlorhydrate de paratolui- 
dine et l'on chauffe pendant quelques heures (huit à dix pour 500 grammes de diazo- 
amidotoluol) en ne dépassant pas 60 degrés. On peut s'assurer que la réaction est terminée 
en prélevant un échantillon et chauffant avec l'acide chlorhydrique concentré; quand il 
n'y à plus de dégagement d'azote, la transformation est complète. On ajoute alors une 
quantité de soude suffisante pour saturer l’acide du chlorhydrate de toluidine employé et 
Jon distille avec la vapeur d'eau pour chasser la toluidine. Le résidu amidoazoparatoluol 
brut est dissous dans l'alcool et cette solution précipitée par l'acide chlorhydrique con- 
centré. Le chlorhydrate décomposé par l’'ammoniaque ou la soude fournit de l’amidoazo- 
paratoluol qu'on purifie complètement par cristallisation dans l'alcool ou l'éther acétique. 
De ce dernier dissolvant il se sépare en belles aiguilles rouges qui fondent à 118°,5; de 
l'alcool il cristallise en paillettes jaunes ayant le même point de fusion. 3 

Les combustions et déterminations d'azote ont donné des chiffres correspondant exacte 
ment à la formule C'*H15N3. 

L'amidoazoparatoluol est presque insoluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool 
l'éther, l’éther acétique, la benzine, etc. 

On obtient son chlorhydrate C‘*Hi5 N3 HC1 en petits cristaux blancs en précipitant une 
solution alcoolique concentrée de la base par l'acide chlorhydrique gazeux ou par l'acide 
aqueux concentré. Il se distingue des sels des combinaisons amidoazo ordinaires par sa 
couleur et par la teinte verte qu'il communique à l'alcool ou au phénol quand on l'y dis. 
sout. Les sels des amidoazo dérivés connus jusqu’à présent se dissolvent en rouge. 

L’anhydride acétique transforme l'amidoazotoluol en un dérivé acétylique de la formule 
Ci H'*(CH5 0) N5, qui cristallise en magnifiques aiguilles de couleur jaune orangé fusibles 
à 157 degrés, 
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Les réducteurs seindent l'amidoazotoluol en paratoluidine et orthotoluyline-diamine : 


CSHe.CHN = N.CHNH? + 2H? — CSH'CHSNE?. + CSHSCHS(NH?)(NH°). 
(4) (4) (1) (3) (4 


Cette dernière base a été transformée en son dérivé éthénylique qui a été analysé, 


— H 
CSHS(CHS) — C.CH® 
74 
N 
et qui, ainsi que les réactions colorées, ont servi à la caractériser comme ortho-diamine. 
C’est la première fois qu'une amine de cette série a été obtenue par réduction d’un ami- 
doazodérivé de la benzine ou de ses homologues. 

L'acide sulfurique fumant transforme l’amidoazotoluol en un dérivé bisulfoconjugué 
C*H#(SOSH}N5, peu soluble dans l’eau acide, cristallisable en aiguilles violettes, assez 
soluble dans l’eau pure. Les sels sont solubles; le sel de baryum séché à 150 degrés a la 
composition C'#*H!5 (S03)?Ba N5. 

Cet acide sulfonique teint la laine et la soie en nuances jaunes orangé. Son dérivé dia- 
zoïœue, combiné avec le 8 — naphtol ou ses dérivés sulfoconjugués, fournit des matières 
colorantes ponceau solubles dans l’eau. On en obtient également en combinant l’'amido- 
azoparatoluol diazoté avec les acides sulfoconjugués du 8 — naphtol. 

M. Nœlting annonce ensuite qu’il a préparé à l’état de pureté une série d’anilines sub- 
stituées par des radicaux alcooliques dans l’amide et qu'il a commencé l'étude de leurs dé- 
rivés colorants. Parmi les amines il en est un certain nombre qui n'avaient pas encore 
été décrites. 11 mentionne entre autres la méthylpropylaniline 


— CH° 


Gens 


point d’ébullition 220-222 degrés; la méthylisobutylaniline 


— CH 
COHN CH 
point d'ébullition 234-236 degrés: la méthylbenzylaniline point d’ébullition 305-306 de- 
grés; la monopropylaniline 
CSHSN(CSHT)H 
point d’ébullition 219-221 degrés; la dipropylaniline - 
CSHSN(C° H'}°? 
point d’ébullition 288-241 degrés ; la monobutylaniline 
CSHSN(C*H°)H 


voint d'ébullition 295-227 degrés qui se distingue des autres amines secondaires et ter- 
tiaires en ce qu’elle fournit des sels très bien cristallisables et assez peu solubles dans 
l’eau ; l’éthylacétanilide 

_—— C2H5 


EAHENUTEN Lx 


fusible à 50 degrés et bouillant à 255-257 degrés; la propylacétanilide 


2 CSH7 


CHENE c2H3° 


fusible à 46-48 degrés, bouillant à 262 degrés; la butylacétanilide liquide à la température 
ordinaire, bouillant à 266-268 degrés. Les amines secondaires fournissent toutes des nitro- 
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samines, les tertiaires des dérivés nitrosés, L'auteur se propose de décrire prochainement 
avec détail toutes ces substances ainsi qu'un grand nombre de matières colorantes qui 
en dérivent. “ F 

La séance est levée à sept heures moins dix minutes. 


SÉANGE DU 15 NOVEMBRE 1882. — La séance est ouverte à six heures par M. A. Scheurer. 
— Présents : MM. Albert Scheurer, Eugène Dollfus, Ehrmann, Camille Kæchlin, Horace 
Kæchlin, Oscar Kæchlin, Jean Meyer, Jules Meyer, Gust. Schæffer, Schœn et Nœælting ; 
total : 11 membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Horace Kæchlin lit une note sur l’indophénol et son application en impression et 
teinture, dont l'insertion au Bulletin est votée (1). 

M. Albert Scheurer communique un travail de M. Grosseteste sur l'affaiblissement des 
pièces de coton par la chaleur. Ce mémoire fera le sujet d’un rapport. M. Scheurer veut 
bien s'en charger et communiquera par la mème occasion une série d'observations qu'il 
a faites sur le même sujet. 

M. Scheurer lit ensuite une lettre de M. Henri Schmidt, à Rouen, sur l'application directe 
du chromate de plomb jaune, orangé et rouge sur tissu. — Le comité vote l'impression 
de cette lettre au procès-verbal : 


MESSIEURS, 


« Dans votre dernière séance, M. Jacquet vous a indiqué un nouveau procédé pour la 
fixation chimique du chromate de plomb comme couleur vapeur; c'est une combinaison 
habile de certaines propriétés peu connues des sels de plomb et de chrome qui en forme la 
bace. 

La question soulevée du jaune de chrome vapeur, qu'il me soit permis de contribuer à sa 
discussion, au sein de votre comité, en vous signalant en deux mots une autre réaction 
susceptible d’engendrer du chromate plombique sur le tissu. J'ai trouvé que le chromate 
de baryte se prête avec une extrême facilité à la double décomposition avec le nitrate de 
plomb ; il suffit de chauffer ces deux sels mélangés pour les faire échanger leurs acides. 
Une couleur vapeur se compose donc d'un mélange épaissi de nitrate de plomb et de 
précipité ténu de chromate de baryte, qu'on obtient avec le bichromate de patasse neu- 
tralisé et le chlorure de baryum. 

Le genre de décomposition qui a lieu est loin d'être l'idéal d'une fixation parfaite et 
intime, vu que l’un des deux agents se trouve à l'état insoluble dans la couleur: cepen- 
dant, en faisant usage de couleurs concentrées d'une complète ténuité et homogénéité, 
on arrive à produire des jaunes corsés et résistant au savon, L’échantillon a été réalisé 
avec : 


200 gr. 


250 gr. adraganthe ë 
1 litre 


250 gr. nitrate de plomb, 
950 gr. chromate de baryte 50°/., 
50 gr. eau, 


Jaune vapeur 


1100 gr. 


F Pour donner naissance, par le! même genre] de réaction, à!l'orange de chrome, j'ai 
additionné le nitrate de plomb, d’une certaine quantité d'acétate de plomb, sel suscep- 


tible de perdre facilement son acide et de fournir l'excès de P b 0 nécessaire à la formation 
du chromate basique. 


J'ai employé des couleurs très r 
lange de nitrate et d’acétate de 
sels séparément. 


(1) Nous publions cette Note plus loin. 


iches en plomb, utilisant le fait bien connu qu'un mé- 
plomb est infiniment plus soluble que chacun des deux 
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On peut dissoudre sous le volume de 120.0°° un mélange de 4 kil. de nitrate de plomb 
et de kilo d'acétate de plomb et, à froid, cette dissolution ne cristallise nullement ; 
tandis qu'on n'arrive qu'à dissoudre sous le volume d’un litre 461 grammes Pb N°06 et 
sous le même volume 387 grammes d’acétate de plomb, sans que ces solutions cristal- 
lisent. (GROS-RenauD, Bullutin de Rouen, 1874, page 107). L'échantillon orange a été fait 
avec : 

200 gr. 
500 gr. adraganthe 3 tre | 
500 gr. nitrate de plomb, 
Orange vapeur 750 gr. acétate de plomb, 
1400 gr. chromate de baryte 50°/,, 


9190 gr. 


En faisant varier les proportions de sel de saturne de 750 grammes à 500-250 grammes, 
on obtient des nuances de plus en plus jaunes. 

L'acétate de plomb seul agittrès peu surle chromate de baryte, comme il est à prévoir. 

En général, ces oranges se trouvent plus superficiellement fixés et cèdent davantage 
au lavage et au savonnage que les jaunes. Si l'on pouvait, avant le vaporisage, calandrer 
les pièces, la fixation serait plus complète, pour tous les deux, par suite de l'incorpora- 
tion plus parfaite du chromate de baryte dans le tissu. Malheureusement il adhère à la 
nouvelle couleur pour jaune un inconvénient : elle ne se converve que peu de temps; au 
bout de vingt-quatre heuresil s'y trouve déjà formé une grande quantité de chromate de 
plomb ; c'est une couleur qu'il faudrait travailler le jour même de sa préparation. La 
couleur orange est beaucoup plus stable, et elle peut encore servir au bout de quelques 
jours. 

Il est entendu que, dans le travail de ces couleurs plombiques, on est tenu de se mettre 
à l'abri de l'influence des émanations sulfhydriques par l'application des mesures 
connues. 

Les échantillons ci-joints ont été savonnés pendant une demi-heure à 65 degrés. » 


— M. Camille Kæchlin montre un.échantillon imprimé avec de la houille finement pulvé- 
risée et épaissie à l'albumine. La teinte est celle du noir de fumée; elle résiste au savon 
et à tous les agents chimiques. 

La séance est levée à six heures cinquante-cinq minutes. 


== 


SUR L'INDOPHÉNOL 


Par M. Horace KOECHLIN. 


M. O. Witt attire mon attention sur le violet de Meldola et sur les essais qu'il avait faits 
pour appliquer cette couleur. Les essais de M. Witt consistaient en mélange de chlorhy- 
drate de nitrosodiméthylaniline et de résorcine ou d’orcine. Ces compositions man- 
quaient de stabilité, elles se décomposaient à froid. Cet inconvénient m’obligea à les 
abandonner et à m'adresser à un autre ordre de composés. En substituant à la résorcine 
C°H°0*, l'a«-naphtol CH 0 en dissolution sodique, la réaction avait changé de nature, 
mais au lieu de violet elle avait pour résultat un bleu, bleu de la nuance et de la solidité 
de l'indigo. Cette réaction pouvait se reproduire sur la fibre ; il suffisait d'imprégner 
celle-ci d'«-naphtol sodium à 50 ou 100 grammes par litre, puis de Ja recouvrir de nitro- 
sodiméthylaniline à 50 grammes par litre d’épaississant avec 50 grammes d'oxyde stan- 
neux en pâte, de vaporiser 15’ et de chromer. 

Je m'empressai de communiquer à M. Witt la trouvaille de mon bleu. Nous convinmes 
de remettre à MM. Cassella de Francfort, et Durand et Huguenin, de Lyon, l'exploitation 
de ce bleu nommé indophénol. 

Ces fabricants procèdent généralement par oxydation d'un mélange d'amidodiméthy1- 
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aniline et d'«naphtol sodium. Leur produit est une poudre cristalline à reflet métallique 
ou en pâte grisâtre constituant le sel stanneux du produit réduit. , 

L'indophénol est insoluble dans l’eau, se dissout en bleu dans l'alcool et dans l'acide 
acétique eristallisable, en rouge dans l'acide sulfurique qui le décompose. Les alcalis 
sont sans action sur l’indophénol préparé avec l'a«-naphtol, mais décomposent celui au 
B-naphtol; les acides minéraux, au contraire, décomposent l’indophénol à l'a«naphtol et 
n’agissent pas sur le bleu au f-naphtol; il n'existe pas d'isomères donnant des matières 
colorantes dont les propriétés soient aussi différentes. L’indophénol obtenu avec l'acide 
phénique est plus vif et se dissout en bleu dans l'acide sulfurique concentré. 

Avec la résorcine, M. Ch. Mayer a obtenu un indophénol violet d’une grande solidité, 
mais manquant de vivacité et difficile à appliquer en raison de son peu de solubilité. 

L'indophénol est facilement réduit par les sulfures, le chlorure stanneux, etc.: le pro- 
duit de réduction est très-soluble dans l'acide acétique et dans les alcalis. 

Pour fixer l'indophénol sur coton on peut, après l'impression d'un mélange d'indo- 
phénol et d’acétate d’étain convenablement épaissi, suspendre à l'air et laver, ou bien 
vaporiser et chromer. 

Voici comment j'opère dans le premier cas : Après avoir imprimé la couleur suivante 
qui a été chauffée à 50° C pendant une demi-heure et refroidie, 


IndophEnO! 75.70 eco ad 2.000 grammes. 
Acide acétique 6° B°..... RS 10 litres. 
Acétate d'étain 20° (Questner)... 10 — 
Gomme......,........,.,,.... 8.000 grammes: 


je suspends pendant vingt-quatre heures à l'étendage à oxyder, passe en vapeur 9 et 
chrome à 50° € 2’ à raison de 10 grammes K?Cr°07 par litre d'eau et savonne. On peut 
supprimer les passages en vapeur et en chrome, mais le bleu est moins intense. 

Dans le second cas, après l'impression de : 


Indophénol,........ sr... 500 à 1.000 grammes. 

Acide acétique 6°.......... ? 5 litres. 

Acétate d'étaln 20°... FA 

AIMONS. ee cents de Te 750 grammes, 

Amidon grillé ....,..... > 750 — 

Nitromuriate d’étain 550.) (1) 1/4 de litre ou 250 €, c 
AmmMOniaque .... ...... | 1/4 fes 

Oxyde d’étain en pâte... “A 1 litre. 

Pyrolignite de fer 100.,...... 1/3 — 


il faut suspendre les pièces pendant dix à douze heures et vaporiser sans pression pen- 
dant deux à trois heures, suivant les couleurs qui accompagnent le bleu et chromer 2’ à 
50° C avec du bichromate de potasse à 10 grammes par litre, laver et savonner. Il faut 
ajouter à La couleur plus ou moins du sel double d’étain et d'ammoniaque ainsi que du 
protoxyde d’étain, suivant l'indophénol. Sans ces additions, lindophénol ne résiste pas 
bien au vaporisage. 

Pour la teinture de la laine, de la soie et du coton mordancé en sulfoléate d'ammo- 
niaque, j'étends d’eau le bain suivant : 


Acide at6tIque, 0, 1 litre. 
Irdophénol .,,... FACPAAMRS 200 grammes, 
Acétate!d'étain 20%,,2...... 1 litre, 
Acétate de chaux 18° ,,,.., 12 — 
Pyrolignite de fer 10°.,..... 100 €, ec 


Faire bouillir. / 
j'y manœuvre les pièces pendant deux heures à 60° C, lave et chrome pendant 5! à 50° ne 


{ 1 litre acide nitrique 36. 
{ 4 kilogramme sel d’étain, 


(1) Nitromuriate d’étain 
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avec du bichromate à 5 grammes par litre, En sortant de teinture, les pièces sont 
grises. 

La laine légèrement chlorée se teint avec beaucoup plus de facilité en donnant un bleu 
plus foncé et qui résiste beaucoup mieux au savon bouillant. 

On peut aussi teindre la laine au bain alcalin ainsi, que l’a proposé M. Rosensthiel; il 
suffit de la tremper pendant 2’ à 50° C en : 


EAU er ere 4 litre. 
Cristaux de soude. 200 grammes. 
Indophénol ..,..,. 25 — 
Glucose ..,.,. CEE 25 — 


de suspendre à l'air pendant quelques minutes et de finir en bichromate de potasse. 


ms | 


Emploi de la céruléine pour la teinture dle In Inimne. 


Pondres, le 6 octobre 1882. 
Monsieur le docteur, 


Permettez-moi de vous communiquer les résultats des recherches que j'ai faites sur la 
teinture de la laine en vert par la céruléine. 

Lorsque M. Durand fit à la Société de Mulhouse l’intéressante communication que vous 
avez reproduite dans votre Moniteur d'octobre 1878, cette matière colorante était encore 
trop chère pour que cette application eût de l'importance, sauf pour les articles de luxe, 
tels que : draps gros-vert pour habillements de femmes, ou fils de cette teinte dans les 
étoffes nouveautés, genre anglais. Mais depuis, grâce aux perfectionnements introduits et 
je puis le dire, que j'ai réalisés en partie pour l'obtention de ce produit dont le prix est 
de 3 fr, 50 le kilo, cette teinture devient très-pratique et ne coûte pas plus que toutes 
celles employées lorsque l'on veut faire des articles bon teint. (Maximum : 1 fr. par k° de 
laine.) 

Contrairement à ce qui est dit dans l'article précité, le seul bon moyen, à mon avis, est 
la méthode par réduction et oxydation. Voici quelques détails sur cette teinture suivant 
le genre de matière employée, 

Teinture de la laine. — On délaye la matière dans un seau avec son poids de bisulfite de 
soude (densité 1.39) et on ajoute le dixième du poids de la céruléine de zinc en poudre: il 
faut mélanger bien intimement, couvrir le vase et abandonner deux heures environ. On 
peut aussi employer l'ammoniaque et le zinc, mais je suis moins content de cette mé- 
thode que je ne recommande pas pour les nuances un peu soutenues. On ajoute ensuite 
au bain et l’on élève la température. 

La laine doit ètre mordancée en alun ou en sulfate d'alumine et crème de tartre comme 
pour la garance; on obtient de jolis verts peut-être un peu olive, mais un savon tiède 
comme je le recommande plus bas, savon qui est d’ailleurs fourni par le foulonmage, rend 
la nuance plus franche. 

Les mordants de chrome sont bien supérieurs comme intensité et finesse de la nuance; 
à ce propos j'ai remarqué dans plusieurs fabriques que les teinturiers ne neutralisent pas 
leur alun. J'ai même vu employer des aluns dont la neutralisation nécessitait 8 pour 100 
de leur poids de cristaux de soude. 11 s'ensuit que la formation de sels insolubles devient 
fort problématique, et pour fixer le mordant dans la fibre il faut donner des bouillons 
violents et prolongés qui énervent la laine, la feutrent, donnent par conséquent du déchet 
et un tissu moins soyeux et moins fort. Ce procédé oblige à une teinture plus longue et 
le bouillon prolongé, dans le cas particulier de la céruléine, réoxyde le bain, oblige à des 
additions de bisulfite, nouvelle cause de dépense et incertitude sur la valeur réductrice du 
bain, point important pour la teinture sur drap, comme je l'expliquerai plus loin. Ce fait 
est pourtant classique et se trouve dans tout traité de teinture. 

La laine est donc introduite dans le bain qui doit avoir une teinte brune légèrement 
orangé; on la travaille pour bien l'imprégner, 
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Si le bain est vert, si la laine prend dans le bain une teinte verte, il fautrajouter du bi- 
sulfite additionné du dixième de son poids de zinc; il suffit, du reste, souvent d'une 
petite quantité. On laisse la laine au petit bouillon et non au sein d’une ébulfition tumul- 
tueuse qui provoque rapidement l'oxydation du bain; il serait bon d'ailleurs de couvrir 
la chaudière avec quelques planches pour que l’arrivée de l'air soit moins facile. 

On laisse la laine jusqu’à ce qu'un échantillon vivement égoutté, bien frisé, laissé à l'air 
dix minutes, ait la nuance voulue. 

On tire alors la laine en ayant soin de bien la laisser s'égoutter au fur et à mesure qu'on 
la sort et on l'étend en couche mince, bien ouverte, de manière à ce que l'oxydation se 
fasse facilement. On la retourne plusieurs fois à quelques heures d'intervalle afin que 
toutes les parties aient bien le contact de l'air: Au bout de douze à quinze heures, on peut 
laver; il vaut cependant mieux la laisser sécher et l'enlever pour la travailler. Il faudra 
alors la laver, ou du moins la dégorger avant le foulonnage, pour ne pas trop salir le 
bain de savon. 

Cette opération donnera du brillant et de l'éclat à la nuance bien plus qu'elle ne le fait 
pour beaucoup d’autres teintures. L'épaillage chimique n’a pas d'influence bien marquée, 
peut-être fonce-t-il un peu la nuance. I! est fait dans le Midi avec de l'acide à 4° Baumé. 


Teinture du drap. — Pour les tissus très-serrés, tels que draps militaires, je ne la con- 
seillerai pas; on a alors amplement avantage à teindre en laine. Au point de croisement 
des fils surtout la couleur pénètre mal, d'autant plus que les laines sont généralement la- 
vées d’une façon insuffisante et que la fibre comprimée en ces points ne laisse pas échap- 
per la graisse et par suite n'absorbe ni mordant ni couleur. On m'a présenté des laines 
qu'on donnait au teinturier contenant encore 10 pour 100 de matière grasse, dans ces 
conditions, même la teinture sur laine en indigo causait un déficit énorme de matières 
colorantes, 

Pour les tissus plus légers, la teinture est facile, mais pour obtenir rapidement des 


nuances foncées les teinturiers qui n’ont pas de dispositions mécaniques permettent de 


mettre beaucoup d’étoffe dans un bain feront bien d'ajouter une beaucoup plus grande 
quantité de matière colorante réduite comme il est dit plus haut. Cette matière seretrouve 
facilement en filtrant {le bain, traitant à l'acide sulfurique le dépôt, étendant d'eau, puis 
refiltrant; ceci bien entendu dans le cas où l’on ne fait qu’une opération. Cette manière 
d'opérer me parait préférable à une ébullition trop prolongée toujours nuisible pour le 
tissu. D'ailleurs la teinture se fait lentement et il est facile d'obtenir des nuances unies. 

En sortant l'étoffe du bain il est important de l'égoutter rapidement et assez complète- 
ment, sans cela le liquide réducteur filtrant à travers le tissu réduirait par places la cou- 
leur et produirait des taches, surtout si l’on a employé un excès de bisulfite. Les propor- 
tions ci-dessus sont le résultat de la pratique et je les recommande. 

On étend l’étoffe pour que la céruléine s'oxyde bien complètement; l'air pénètre plus 
lentement que pour la laine dans l'intérieur des fibres, aussi faut-il laisser le tissu se sé- 
cher à l'air avant de le laver. 

On peut ensuite dégorger et passer une demi-heure ou une heure en savon chaud à rai- 
son de 2 kilos pour 1000 litres d'eau à 50 ou 60 degrés. On lave ensuite bien complè- 
tement. 

On peut passer en acide sulfurique à 2 ou 3° Baumé, puis relaver. On rend ainsi au 
tissu le brillant que lui enlève toujours la teinture et on facilite l'apprèt, si apprèêt il y a. 


Teinture sur flature. — Je ne la conseille pas. D'ailleurs ce procédé ne s'emploie guère 
que pour les articles bon marché où l'on teint avec n'importe quoi, à grand tort d'ailleurs: 
En effet, lorsque l'on veut monter la nuance, il est bien difficile de ne pas feutrerle filet 
diminuer considérablement son diamètre, à mon avis du moins. 

Quant à la solidité de la céruléine, elle est vraiment merveilleuse. De plus, si elle a été 
bien lavée, elle ne déteint pas du tout, même au contact du savon. 

._ J'étudie en ce moment les associations d'indigo et céruléine dans le but d'obtenir des 
nuances plus bleues, surtout en présence de mordants de chrome, et j'ai tout lieu de croire 
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qu'elles se feront bien. L'obtention des bronzes, mousse, etc., se fait d’ailleurs facilement 
comme l’avait indiqué M. Kæchlin. 

Voici, Monsieur le docteur, quelques remarques qui, je crois, pourront intéresser vos 
lecteurs (dont d’ailleurs plusieurs m’avaient demandé des renseignements à ce sujet), si 
vous voulez bien me faire l'honneur de votre estimable journal. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération la plus distinguée. 
AMAURY DE MONTLAUR, ingénieur. 
Usine de Pondres, par Sommières ( Gard ). 


LE ———————— it — 


REVUE DE CHIMIE BIOLOGIQUE 
Par MM. G. pe Becut et H. GaLu. 
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Recherches sur le ferment dinstasique des bactéries, 


Par M. le docteur J. WorTMANN (1). 


L'auteur de ce mémoire parait ignorer l'historique de la question qu'il traite. On sait 
depuis longtemps que certaines bactéries fournissent des diastases, et lout récemment, 
dans un travail sur la fabrication des fromages, M. Duclaux (2) a étudié deux diastases 
dont le rôle distinct est nettement défini. 

Nous résumerons très brièvementles conclusions que l’auteur déduit de ses expériences. 

En laissant pendant quelque temps dans l’eau des pommes de terre écrasées, de nom- 
breuses bactéries se développent; les grains d'amidon restent intacts et les bactéries 
vivent aux dépens des matières albuminoïdes contenues dans la pomme de terre. Si l'on 
remplace la pomme de terre par diverses sortes d'amidon pur, les grains sont bientôt 
attaqués de la même façon que par la diastase du malt; la résistance des grains à la 
transformation est en raison directe de leur densité, et l'amidonfde pommes de terre est 
attaqué le dernier. 

Les bactéries (lesquelles?) semblent n'agir sur l’'amidon qu'au cas où tout autre aliment 
carboné leur fait défaut ; si, au mélange d’amidon et de substances minérales, l'on ajoute 
du tartrate d'ammoniaque, ce se est d’abord consommé et l'amidon reste intact, aussi 
longtemps qu’on peut reconnaître la présence d'une trace d'acide tartrique dans le liquide, 
La présence de l'air est en outre indispensable à l'action des bactéries sur l’amidon. 

Dans tous ces essais, il n’est pas possible de trouver la moindre trace de glucose dans 
le mélange. En est-il de mème lorsque les bactéries se développent dans une solution 
d’amidon soluble, celui-ci étant le seul aliment carboné? Dans ce cas, on obtient, en eflet, 
une importante réduction de la liqueur cuivrique, et l'auteur s’est basé sur cette expé- 
rience pour rechercher la diastase qui saccharifie l'amidon.En précipitant par l'alcool des 
solutions d'amidon soluble, d'abord soumises à l'action des bactéries, on obtient un pré- 
cipité dont la solution est susceptible de transformer l'amidon soluble en glucose, mais 
non d'exercer quelque action sur les grains d'amidon. 

Cette diastase ne peut être obtenue que par des cultures de bactéries dans des solu- 
tions d'amidon soluble: elle ne se produit pas, lorsque ces solutions contiennent en 
même temps des matières albuminoïdes, et on en peut conclure que les bactéries ne pro- 
duisent une diastase que quand celle-ci est indispensable à la transformation des produits 
nécessaires à leur alimentation et{que tout autre aliment carboné leur fait défaut. Cette 
diastase est plus active en milieu acide qu’en milieu neutre, et ceci concorde avec l'obser- 
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(1) Zeitschrift für physiologische Chemie, t. VI, p. 287. 
(2) Annales agronomiques, 1881. 
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vation de Detmer, suivant lequel une addition d'acide citrique favorise beaucoup la sac- 
charification de l’amidon par la diastase. 
Cette propriété des bactéries de fournir des diastases lorsque celles-ci deviennent néces- 
saires à la dissolution de leurs aliments, inspire àil’auteur des considérations, encore 
purement hypothétiques, sur le rôle et la production des diastases dans les plantes en 
général, pour le transport de l’amidon à l’état de glucose dans leurs divers organes. 


Se produit-il dans Île Init une formation de easéine aux dépens 
de l’aïlummine ? 


Par M. Scuwinr-MuLueim (1). 


Kemmerich a cru remarquer qu'une partie de l’albumine du lait se transforme peu à 
peu en caséine. L'auteur a reconnu que le procédé de dosage adopté par Kemmerich est" 
loin d'être à l'abri de toute critique et démontre, au contraire, qu’en digérant le lait à | 
40 degrés pendant un temps plus ou moins prolongé, la teneur en caséine décroit sensi- | 
blement tandis que la quantité d’albumine reste constante. On trouvera dans le mémoire” 
suivant le résumé de ces recherches avec tons les détails sur la diminution de la teneur 
en caséine et la formation de la peptone qui en résulte. | 

Nous indiquerons seulement la méthode de séparation de l'albumine et de la caséine, - 
modification du procédé de M. Hoppe-Seyler qui a fourni à l’auteur d'excellents résultats. 

On étend le lait à analyser (20 centimètres cubes, par exemple), de 20 fois son volume 
d'eau et on y ajoute, en agitant, de l'acide acétique d’une concentration déterminée 
(100 parties d'eau, 2 parties d'acide acélique ordinaire). On cesse d'ajouter l'acide acétique 
aussitôt que la caséine commence à se précipiter sous forme de flocons: le lait frais n'exige 
jamais plus de 11 à 18 centimètres cubes d'acide acétique, pour 20 centimètres cubes. 

On fait alors passer pendant environ un quart d'heure un fort courant de gaz C0? à 
travers le liquide; la caséine se dépose et celui-ci devient tout à fait clair; on recueille la 
caséine sur filtre taré en ayant soin de n'employer au lavage du verre de Bohème que la 
liqueur déjà filirée ; l'eau distillée détermine en effet un trouble assez important. On traite 
alors le précipité par l'alcool absolu et on le lave à l’éther: il suffit de répéter cette opéra- 
tion 5 à 6 fois pour que tous les corps gras soient éliminés; le lavage est terminé lorsque 
5 à 6 gouttes de l'éther filtré n’abandonnent qu'un résidu imperceptible. On sèche alors 
le précipité à 110 degrés et on le pèse. 

L'albumine se trouve dans la liqueur filtrée de la caséine; une simple ébullition ne don- 
nerait qu'une coagulation très imparfaite; on obtient au contraire une formation instan- 
tanée de flocons en ajoutant au liquide bouillant 5 centimètres cubes de l'acide acétique 
dilué déjà employé. On recueille sur filtre taré et sèche à 110 degrés. Pour des dosages 
exacts, il est bon de concentrer la liqueur filtrée jusqu'à environ 50 centimètres cubes; il 
se produit encore un léger précipité qu'on peut ajouter aù précédent. 

La méthode de Hoppe-Seyler ainsi modifiée donne d'excellents résultats; il faut pourtant 
remarquer que la séparation de la caséine n'est pas tout à fait absolue. Si l’on chauffe à 
40 degrés la liqueur filtrée de la caséine, il se produit toujours un léger trouble dû à là 
précipitaiion de traces de caséine restées en dissolution: la faible quantité de caséine que 
représente ce trouble rend l'erreur tout à fait négligeable. 


Sur les nibumminoïdes du Init de vache. 
Par M. Scamipr-Murnerm (2). 


Outre la caséine et l'albumine, on a trouvé dans le lait des matières albuminoïdes 
menant mienne ar a 

(1) Pflüger’s Arshiv für physiologie, t. XXVIIL, pi 243: 

(2) Pfluger's Archiv fur die ges. phys., t. XXNIII, p. 287. 
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solubles qu'on a désignées sous le nom de galactine (Morin), lactoprotéine (Millon et Comailles), 
albuminose (Bouchärdat) ; d'après des recherches récentes. ces corps seraient identiques et 
devraient être considérés comme de véritables peptones. 

Quoi qu’il en soit, Hofmeister, Arnold, Kirchner ont successivement constaté la présence 
de la peptone (1) dans le lait et ont déjà remarqué que sa formation est subordonnée aux 
diverses conditions de traitement du lait (cuisson, action du ferment lactique, temps 
écoulé depuis la traite, etc.); la teneur assez élevée en peptone de quelques-uns des laits 
soumis à l'analyse a même conduit Kirchner à faire ressortir son importance au point de 
vue nutritif. 

L'objet de ce travail est une étude précise des conditions dans lesquelles la peptone se 
produit ; les résultats sont d'autant plus intéressants que l’auteur a pu suivre quantitati- 
vement les degrés de formation de la peptone à l’aide d’une méthode colorimétrique basée, 

_ du reste, sur un principe déjà connu. 

Des dosages exacts présentent certaines difficultés; parmi les réactifs qui sont employés 
à la séparation de l'albumine et de la caséine, les uns, comme l’acétate basique et 
l'hydrate de plomb employés par Hofmeister précipitent également une partie de la pep- 
tone ; d’autres déterminent, au contraire, la formation de peptone en agissant sur l’albu- 
mine. En outre de ces critiques basées sur des expériences très concluantes, l’auteur fait 
encore remarquer que la présence du sucre rend bien moins sensible la réaction caracté- 
ristique des peptones. En tenant compte de toutes ces causes d'erreur, l'auteur a adopté 
la méthode suivante employée avec succès pour ces recherches. 


Dosage de la cuséine. — On fait passer, à froid, un courant de gaz CO? dans le lait étendu 
et additionné d'acide acétique; la caséine seule est précipitée (pour les détails, voyez le 
Mémoire précédent.) 


Dosage de l’albumine. — La liqueur filtrée de la caséine est encore additionnée d’un peu 
d'acide acétique et soumise à l’ébullition. On obtient un beau précipité floconneux qu'on 
recueille sur filtre taré. (Voir également le Mémoire précédent.) 


Dosage de la peptone. — Comme le prouvent les résultats de ces recherches, la principale 
formation de peptone a lieu après la traite, il était donc nécessaire d'employer un pro- 
cédé qui permit de séparer immédiatement la caséine et J’albumine, sans qu'on füt obligé 
de soumettre le liquide à l’ébullition. Salkowski à indiqué une méthode qui remplit toutes 
les conditions désirées. 

On étend le lait de son volume d’eau et on sature le liquide de chlorure de sodium; on 
y ajouté, ensuite, à froid, volume égal d’une dissolution de chlorure de sodium dans 
l'acide acétique étendu (5 volumes de solution saturée de Na Cl, et 1 volume d'acide acé- 
tique cristallisable). 

La caséine et l’albumine sont totalement précipitées; l’auteur s'est assuré par l'expérience 
directe que le sel ne précipite, au contraire, pas la moindre trace de peptone (2). On filtre 
le mélange de caséine et d’albumine, et dans la liqueur filtrée on précipite la peptone 
par l'acide phosphotungstique (3); on lave le précipité avec l'acide chlorhydrique étendu 


(1) En employant le mot une ypeptone nous n’entendons nullement prendre parti dans la question de la 
pluralité ou de l’identité des peptones. Il ne s’agit, du reste, dans le cas présent, que du produit d’hydrata- 
tion de la caséine. 

(2) Ce procédé rapide semble être digne d’une application plus générale pour le dosage de la caséine et 
de l’albumine du lait. 

(3) L'emploi de l'acide phosphotungstique à rendu de très grands services dans toutes les recherches 
sur les albuminoïdes, les alcaloïdes, la bétaine, qui sont pour la plupart totalement précipités par 
ce réactif. Ne connaissant pas, dans les ouvrages français, d'indications relatives à ce corps, nous pensons 
être utiles en en faisant connaitre la préparation : 

L'acide phosphotungstique a été découvert par Scheibler en 1873, mais n’a été sérieusement étudié que 
par M. Max Sprenger en 1880 (Journal fur praktische Chemie, t. XXII, p. 418). On précipite par l’hydrate de 
baryte une solution de tungstate d'ammoniaque et on recueille le tungstate de baryum insoluble qu’on lave 
à l’eau chaude. Ce sel bien lavé est mis en suspension dans l’eau; on y ajoute une dissolution contenant 
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et on le dissout dans la soude caustique; c'est pour doser la peptone conienue dans le 


précipité que l’auteur a imaginé la méthode colorimétrique suivante : 


Les solutions les plus étendues de peptone possèdent, comme on sait, la propriété de 
se colorer en rouge violacé lorsqu'on les additionne de soude caustique et de sulfate de 


cuivre; cette réaction est tout à fait identique à celle du biuret ; or, l'intensité de la colo- | 


ration est directement proportionnelle à la quantité de peptone en dissolution; la présence 


de phosphotungstate de sodium n’influe pas sur la sensibilité de la réaction. Voici com-" 


ment on opère. 

On prépare une solution type en dissolvant, par exemple, 1 gramme de peptone dans 
2000 centimètres cubes d'eau additionnée de soude caustique et de sulfate de cuivre : on 
ajoute le sultate de cuivre jusqu'à ce que la coloration vineuse commence à virer au bleu; 
ce point est assez facile à saisir, et la solution peut ètre employée telle quelle au dosage. 

La liqueur à essayer, déjà rendue alcaline pour dissoudre le précipité tungstique, est 
également additionnée de sulfate de cuivre jusqu’à ce que la nuance bleuâtrese produise. 
On l'introduit dans une éprouvette étroite, à parois parallèles. On détermine ensuite par 
tâtonnement le nombre de centimètres cubes de solution type, qui, étendus à un volume 
donné dans une seconde éprouvette d'égales dimensions, fournissent une coloration de 
même intensité. 

L'erreur dont le maximum est de + 6 pour 100 de la quantité de peptone, peut être 
négligée à cause des faibles teneurs en peptone des liquides analysés ; avec un peu d’ha- 
bitude on obtient d'excellents résultats. 

Les expériences, que nous résumons dans l'ordre suivi par l’auteur, démontrent claire- 
ment que le lait fraichement trait contient fort peu de peptone, mais qu'une digestion 
plus ou moins prolongée à la température d’incubation (+ 40 degrés) suffit pour donner 
lieu à la formation d'importantes quantités de ce corps : 


I. 

A. — Lait fraichement trait. B. — Le mème, chauffé dix heures à 400. 
Caséine. ,,.....,... 2.39 pour 100. 2.19 pour 100 
Atbumine.....:,2.. "0.10 — 0.42 _— —- 
Peptones 5. 2.42 1/0:11 — 0,30 — 

IL. 


Cette expérience particulièrement concluante fait ressortir l'influence du temps sur la 
formation de peptone : 


B. — Le même chauffé G. — Le même chauffé 
À. — Lait fraîchement trait, trois henres à 40 degrés. dix heures à 40 degrés. 
Caséine...,..... 2,59 pour 100. 2.50 pour 100. 2.35 pour 100. 
Albumine, ,....+ 9.97 — 0.36  — 0.38 — 
Peptone, ....,... 0,15  — 0.19  — 0,28 — 


a ———_—_——_—— 2 
une quantité d’acide phosphorique correspondant à celle qu’on emploierait pour préparer l'acide phospho- 
lybdique. Le précipité de phosphotungstate de baryum est décomposé par le carbonate de soude en quantité 
théorique. 

On pourrait aussi ajouter directement l’acide phosphorique au tungstate d’ammoniaque; le sel obtent 
serait moins pur. 

L’acide libre se prépare en décomposant le sel de baryum par la quantité théorique de SO*H2. 

Des analyses fort exactes, exécutées d’après une méthode fort ingénieuse qu’on lira dans le Mémoire cité 
(Précipitation de l’acide tungstique par leJtannin), ont amené M. Sprenger à attribuer à l'acide phospho- 
motungstique la formule : 

P20ÿ,2,WO03 + 61 H20; 
le schéma suivant représente la constitution probable de cet acide qui fournit trois séries de sels + 
JO WO—O—W 02—0—W 02—0—W 02—O0H 
PO—O0 W02—0—W 02—0—W 02—0—W 02—0H 
NO W02—0—W 02—0—W 02—0—W 02—0H 
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IL. 
GC. — Le même conservé 
B. — Le même chauffé pendant 48 heures 
A. — Lait fraichement trait pendant 8 heures à 40 degrés, à la température ordinaire. 
Caséine.-......2:57 pour 4100. 2,29 pour 100. 2.34 pour 100. 
Albumine ....... 0:38 — 0.37 — 0.29 — 
Peptôüne 4. ...... 0.12 — 0.28 — 0.24 _— 
IV. 
A. — Lait fraichement trait. B, — Le mème chauffé à 40 degrés. 
Gaséine Te... 2,40 pour 100. 2.25 pour 100. 
Albumine...:.....- 0.36 — 0.36 — 
Peptone" #2... 0.14 — 0.26 — 


En maintenant la température à 40 degrés pendant vingt-quatre heures, on peut enfin 
obtenir unlait contenant 0.34 pour 100 de peptone, soit autant de peptone que d’albumine, 
ce qui n’est pas sans importance au point de vue de la valeur nutritive ; par contre la 
teneur en caséine diminue et on peut facilement conelure que la formation de peptone à 
lieu aux dépens de la caséine seule. L'augmentation de la quantité de peptone ne compense 
pourtant pas la perte en caséine, il ressort d’un tableau dressé par l’auteur qu'on ne 
retrouve qu'environ 3/5 de la caséine à l’état de peptone; ilest donc permis de supposer 
que ce corps n’est pas l'unique produit de transformation de la caséine. 

Après avoir démontré la présence de peptone dans le lait, l’auteur a recherché les 
causes de sa formation; ses expériences ont amené des résultats assez curieux. 

En maintenant pendant six heures à 40 degrés le lait stérilisé par ébullition et con- 
tenant 0.08 pour 100 de peptone, la teneur en peptone reste constante ; on en conclut assez 
naturellement que la produetion de peptone aux dépens de la caséine est due à l'action 
des ferments, mais les expériences suivantes sont loin de confirmer cette hypothèse. 

En effet, l'addition de phénol (5 grammes par litre) et d’acide salicylique (10 grammes 

par litre) n'empêchent aucunement la transformation de la caséine; l’auteur a eu soin 
de faire en même temps des expériences comparatives. 

De plus, une digestion prolongée à 40 degrés de lait stérilisé par ébullition dans lequel 
on a ensuite introduit le ferment lactique n'a donné aucun résultat; l’ébullition arrète la 
production de peptone et la teneur en caséine reste constante. 

L'auteur a enfin prouvé que la formation de peptone ne peut ètre due à l’action de la 
pepsine. Kühne a constaté que l'addition de soude caustique à raison de 1/1000 suffit 
pour rendre la pepsine désormais inactive. Or un lait rendu très alcalin à l’aide de soude 
caustique, puis acidulé légèrement d'acide phosphorique, a été chauffé pendant dix heures 
à 40 degrés. La teneur en peptone s’est élevée d’une façon normale. 

Si la pepsine est ainsi exclue, il n’en est pas de mème des autres ferments diastasiques 
dont la résistance aux divers agents est, comme on sait, éminemment variable et diffère 
suivant la nature du ferment. 

Voici les principales conclusions de cet intéressant travail: 


1° On trouve régulièrement dans le lait trois substances albuminoïdes, la caséine, l'al- 
bumine et la peptone ; pour les laits soumis à l'analyse, on a trouvé en moyenne : 


Caséine.….......e. 25 grammes par litre. 
Albumine...... FAR RPeS EE — 
Peptone (1}.,..... DEL — 


90 En digérant le lait à 40 degrés pendant un temps plus ou moins prolongé on 
augmente très sensiblement la teneur en peptone aux dépens de la caséine, dont la 
PE RSR RES RER NE RSS TEE EE RCE RP TSF OO CE CU TE) 

(1) En somme, 30 grammes par litre de matières albuminoïdes, quantité très-inférieure à la moyenne 
des laits de Paris analysés, il est vrai, par une méthode différente. 


Le MONITEUR CIENTIFIQUE. Tome XXIV. — 493° Livraison, — Janvier 1883. h 
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peptone n’est probablement pas l'unique produit « d’hydratation »; la transformation a « 
aussi lieu — mais plus lentement — à la température ordinaire. 

Au bout de vingt-quatre heures de digestion à 40 degrés, on a obtenu un lait aussi 
riche en peptone qu’en albumine, soit 38°,4 par litre. 


3° La formation de peptone est due à l’action d’un ferment — probablement d’une « 


diastase — et n'est pas arrêtée par les antiseptiques comme le phénol et l’acide salicylique. 

ke Tandis que la teneur du lait en albumine est constante, il n’en est pas de même 
pour la caséine et la peptone dont la quantité varie en raison du temps écoulé depuis la 
traite. La teneur en caséine peut dans certains cas diminuer de 40 pour 400 et ce fait 
présente un grand intérêt pour l'industrie des laitages. 11 semble très avantageux, au 
point de vue du rendement, d'employer, dans la fabrication des fromages maigres, le 
lait à l’état le plus frais possible. On devra, en outre, choisir le procédé d'écrémage qui 
puisse le moins favoriser la transformation de la caséine. 


Sur les nltérations du lait conservé, 
Par M. O. Lorw (1). 


Divers auteurs ont constaté des changements dans la composition du lait conservé par 
le procédé d'Appert. On ne saurait conserver aucun doute sur la cause de ces altérations, 
le lait chauffé à 120 degrés se conservant indéfiniment; il n’en est pas de même du lait 
chauffé à 100 degrés seulement ; on sait aujourd’hui qu’un certain nombre de bactéries 
résistent très bien à cette température; il est done nécessaire de porter le lait à une tem- 
pérature plus élevée pour le mettre à l’abri de l’action de ces organismes. 

L'auteur a analysé en 1880 un lait conservé depuis 1872 par le procédé d’Appert et 
chauffé à 104 degrés pendant 40 minutes. 

Ce lait se présentait sous forme d’un liquide brunâtre, à réaction acide et très amer; le 
sucre de lait était complètement décomposé en glucose et lactose; l'albumine et la caséine 
avaient complètement disparu et s'étaient transformées en peptone (2). Le ferrocyanure 
de potassium et l'acide acétique ne déterminent pas le moindre trouble, tandis que tous 
les réactifs des peptones fournissent d'abondants précipités. Une partie de la peptone a 
enfin subi une décomposition ultérieure, le liquide contenant une quantité notable de 
leucine, de tyrosine et d'ammoniaque. 

L'auteur a analysé à part le dépôt (18.41 pour 400 centimètres cubes de lait) recueill 
au fond du vase, et composé de petites boules tout à fait insolubles dans l’eau et l'alcool, 
mais facilement solubles dans la potasse caustique; en neutralisant la solution alcaline, 
on oblient les aiguilles caractéristiques de la tyrosine, identifiée, du reste, par l’analyse: 
06,203 du dépôt ont fourni ainsi 0ër, 7876 de tyrosine ; le produit primitif n'est pas exempt 
de matières minérales, ce qui permet de conclure à une transformation totale en tyro- 
sine; la façon dont il se comporte à l'égard de la potasse caustique a conduit l’auteur à 
lo considérer comme un anhydride de la tyrosine. 


Sur Ia viscosité du lait. 
Par M. Scaminr-MuuLHeiM (3). 


Le lait subit quelquefois une altération dans sa nature qui le rend visqueux et impro- 


———____ 

(1) Berichte der deuschen chemischen Gesellschaft, t. IV p. 1482. 

(2) Ce fait serait en contradiction avec le précédent Mémoire, l’auteur n'ayant pu constater la formation 
de pentone dans le lait bouilli ; il est nécessaire de faire remarquer que le lait avait été soumis à l’ébulli- 
sion pendant six heures et que les expériences ne portaient que sur une durée maxima de vingt-quatre 
heures, tandis qu’il s’agit de huit années dans le cas actuel, 

(3) Pflüger's Archiv, t, XXVII, p. 490. 
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pre aux usages auxquels on le destine. On sait depuis longtemps qu'un lait devenu vis- 
queux possède des propriétés infectieuses et qu'on peut au moyen d'une quantité minime 
de ce lait rendre visqueux le lait normal. Ceci indique la présence d'un ferment que 
l’auteur est parvenu à isoler, Ce ferment se présente sous forme de petits globules sphé- 
riques, réfringents, d’un diamètre de 0“.001 qui ont une mobilité propre différente des 
mouvements moléculaires; on les trouve soit isolés, soit en chaines globuleuses. Ces 
organismes sont difficilement visibles dans le lait lui-même; en revanche, on peut très 
facilement en constater la présence dans le lait écrémé et surtout dans un liquide nutritif 
artificiel. 

L'auteur a montré d'abord que la matière fermentescible est constituée, non par les 
matières albuminoïdes du lait, mais par le sucre qui y est contenu; ce n’est pas seulement 
le sucre de lait qui peut subir cette fermentation particulière; le sucre de canne, la glucose 
et même la mannite peuvent donner lieu au même phénomène. 

Il est très facile d'isoler la substance à laquelle le lait altéré doit sa viscosité ; il suffit 
d'additionner le lait en question de son volume d'alcool; on obtient alors un précipité 
blane, fibreux, que l’on presse dans du papier à filtre. On obtient alors une masse blanche, 
un peu visqueuse, qui ressemble beaucoup à de la fibrine lavée; elle est élastique comme 
cette dernière, quoique à un degré moindre. Elle forme dans l’eau bouillante un liquide 
trouble, qui prend une consistance visqueuse par la concentration; elle prend cette con- 
sistance à un degré très élevé lorsqu'on la traite par la potasse; elle n’est pas colorée par 
l'iode seul: l'iodure de potassium ioduré la colore en brun foncé. 

Ces propriétés rapprochent ce produit des matières visqueuses végétales; il est digne 
de remarque qu'il retient obstinément des substances azotées (2 pour 100 à peu près). 

Outre cette substance, il se forme, dans la fermentation visqueuse, des acides en quan- 
tité notable, probablement de l'acide lactique et de l'acide butyrique. 

Le ferment rappelle par sa forme celui de la fermentation visqueuse ou mannitique du 
vin. L'auteur n’a pu réussir à produire cette dernière en partant du sucre; il pense qu'elle 
a lieu en deux phases déterminées par deux espèces distinctes de ferments; le fait que la 
mannite elle-même subit assez facilement la fermentation visqueuse parle en faveur de 
cette hypothèse. 

La fermentation {est assez rapide; lorsqu'on additionne 400 centimètres cubes de lait 
normal d'une goutte de lait visqueux et qu'on abandonne le mélange à la température 
ordinaire pendant quarante-huit heures, le liquide devient tellement visqueux, qu'on 
peut renverser le récipient qui le renferme sans qu'il s’écoule; au bout de quelques 
semaines, le lait ainsi altéré subit la fermentation putride et ne possède plus alors de 
pouvoir infectieux. 

Des dissolutions de sucre de lait, de glucose et de mannite se comportent comme le 
lait lorsqu'on les additionne d’une quantité suffisante de sels nutritifs et de traces de 
peptone. 

Quant à la quantité de ferment ajoutée, elle n’a qu’une influence très faible ; du lait 

normal, additionné de /; de son volume de lait altéré, se comporte de la même manière 

que celui qui n’a reçu qu'une quantité 400 fois moindre de ferment. La teneur en sucre 
n’a pas beaucoup d'influence. La température la plus favorable est de 30 à 40 degrés: A 
60 degrés, le ferment est tué; la congélation ne l’altère point. 

Une solution de sucre de lait pur n’est pas susceptible de subir la fermentation vis- 
queuse; la présence de certains sels (phosphate et sulfate de potasse, sulfate de magnésie) 
ainsi que d’une petite quantité d’albumine (sous forme de peptone) est nécessaire. 

L'albumine ne peut pas être remplacée par des nitrates ou des sels ammoniacaux; le 
ferment ne peut donc pas former des substances albuminoïdes en partant de matériaux 
inorganiques et se rapproche en cela des bactéries. 

Une addition d’acide borique de 0.10 pour 400, n’a pas d'influence sur la fermentation ; 
pour l'empècher, non pour tuer le ferment, il faut que la quantité d'acide borique s'élève 
à 0.5 — 1 pour 100; si la teneur en acide borique est de 5 pour 400, le ferment est détruit; 
il en est de même pour Le phénol qui agit un peu plus énergiquement; 0.01 pour 100 n'a pas 
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d'action, 0.02 empèche la fermentation; des quantités supérieures à 0.02 pour 100 tuent 
le ferment. 

Ces recherches ne démontrent pas si l’altération du lait a lieu par des ferments apportés 
du dehors ou si le ferment existe déjà dans le lait avant la traite; dans les deux cas, on, 
peut éviter cette altération par l'emploi de la chaleur, soit en lavant soigneusement à l’eau 
chaude les récipients où on recueille le tout, soit en chauffant ce lait lui-même à 65 degrés. 


Recherches sur l'oxydation physiolegique, 
Par MM. W. Nexcxt et N. SIEBER (1). 


Ce travail présente un grand intérêt au point de vue de l’étiologie du diabète, Les au- 
teurs ont abordé la question par son côté chimique et ont pu tirer d'importantes déduc- 
tions sur le rôle de la glucose dans l’économie, en étudiant ses transformations à la tem- 
pérature de 40 degrés, dite « d'incubation. » Tout en n'ayant pas encore conduit au but 
désiré, ces recherches n’en semblent pas moins devoir récompenser tôt ou tard la saga- 
cité qui les à inspirées. 


| 


À 


Lorsqu'on abandonne à la température de 40 degrés une solution alcaline de glucose, 
on ne retrouve, au bout de 24 heures, plus trace de glucose. La moitié s'est transformée 
en acide lactique facile à séparer à l'état de sel zincique ; on n’a pu encore réussir, comme 
on le verra plus loin, à isoler les autres produits de la réaction, probablement différents, 
suivant qu'on opère dans une atmosphère d'oxygène ou d'un gaz indifiérent. L'expé- 
rience réussit, en effet, lorsqu'on remplace l'air par l'hydrogène qui n'exerce aucune ac- 
tion sur la glucose; dans un essai exécuté avec toutes les précautions nécessaires, on a 
obtenu 47 pour 100 du poids de la glucose en acide lactique. 

L'oxygène de l'air peut-il intervenir et contribuer à la décomposition de la glucose? 
ceci est démontré par l'expérience suivante : 

Dans un ballon d’un litre, on introduit 10 grammes de glucose, 20 grammes de potasse 
caustique et 200 centimètres cubes d'eau; on ferme le ballon hermétiquement et chauffe 
le tout à 40 degrés pendant quatre jours; au bout de ce temps, tout l'oxygène de l'air 
contenu dans le ballon a disparu et le gaz se compose d'azote pur. Une solution alcaline 
de glucose est donc susceptible d’absorber l'oxygène de l'air. On a déterminé le maximum 
du pouvoir absorbant en faisant passer, avec les précautions convenables, un courant 
d'air pur, sec et débarrassé d'acide carbonique dans une solution alcaline de glucose; le 
poids de l'appareil augmente; de deux essais différents et très concordants, on peut con- 
clure que la glucose absorbe, au plus, 14.55 à 14.67 pour 100 d'oxygène, en poids; 
1.9 pour 400 environ de l'oxygène sont employés à une oxydation totale d’une petite por- 
tion de la glucose qu'on retrouve à l’état de carbonate. Quant au reste, les auteurs inter- 
préteraient ainsi le rôle de l'oxygène : 

On a vu que la formation d'acide lactique est indépendante de l'action de l'oxygène, 
puisqu'elle a lieu, en milieu très alcalin, il est vrai, dans une atmosphère d'hydrogène. 
La décomposition de la glucose peut donc être attribuée à une hydratation : 


CSH1?205 + H?0 = CHCH(OH)COOH + CH$O* 


DE Ru. “se sn mer 
Acide lactique. Hydrate de l’aldé- 
hyde glycérique. 


Cette première équation est juste quant à l'acide lactique; voyons comment les auteurs 
ont été amenés à supposer l’aldéhyde glycérique, car ce corps ne se forme pas dans la 


(4) Journal für praktische Chemie, XXVI, p. 1. 


REVUE DE CHIMIE BIOLOGIQUE 53 


réaction à l'abri de l'air et M. Henninger a, du reste, démontré que l’aldéhyde glycérique 
décrite par Renard n'est autre que du trioxyméthylène impur. 

La glucose fixe, au maximum, 14.6 pour 100 d'oxygène de son poids. 

Les équations : 


C6 H206 + O2—= CSH!208 ou C6H!208 + O2 CSHi0 05 + H?° 


exigent 17.7 pour 100 d'oxygène, chiffre voisin si l’on tient compte des causes d'erreur. 
A l'abri ou au contact de l'air, la première réaction (fixation d’une molécule d'eau) au- 
rait lieu et donnerait naissance à l'acide lactique et au corps oxydable; au contact de 
l'air seulement, celui-ci serait transformé en un acide gras, l'acide tartronique, par 
exemple : 


GG COOH 
| 
a + O0 — GE + HO 
CH (0H COOH 
Aldéhyde Acide 
glycérique. tartronique. 


La non existence de l’aldéhyde glycérique rend une étude approfondie d'autant plus 
désirable ; les auteurs espèrent parvenir à justifier leur hypothèse en remplacant la po- 
tasse par la baryte, ce qui facilitera la séparation des produits de la réaction. Un point 
demeure acquis : la formation de l'acide lactique en quantité constante et indépendam- 
ment de l’action de l'oxygène. 

Les solutions alcalines de glucose’où l’on remplace l'alcali caustique par le carbonate 
de soude sont également susceptibles d'absorber l'oxygène à la température de 40 degrés; 
la présence d’un corps alcalin est indispensable. 

L’alcalinité du sang, calculée en COSNa*, est d'environ 0.2 pour 100. Si l’on abandonne 
à la température de 40 degrés une solution à 0.5 pour 100 de glucose et 0.25 pour 100 
COSNa?, la consommation d'oxygène est sensible. Au bout de quinze jours la glucose 
en a absorbé 4.8 pour 100. 

La réaction semble plus complexe; on obtient un mélange de divers corps, entre autres 
un acide réduisant la liqueur cuivrique et donnant un sel} de zinc péu soluble. (Acide 
glycuronique ?) 

La glucose n’est pas le seul corps capable d'absorber l'oxygène de l'air en solution 
alcaline. Afin de pouvoir considérer « l'oxydation physiologique » à un point de vue plus 
général, les auteurs ont étudié l'action de l'air sur, un grand nombre des substances qui 
se trouvent dans l'organisme. On abandonnait à la température de 40 degrés pendant un 
temps déterminé un certain poids de substance, en dissolution alcaline avec un volume 
connu d'air qu’on analysait après l'expérience. Voici les principaux résultats (1) : 

Albumine. — Solution à 4 pour 100 d'albumine et 1 pour 400 de soude cautique ; l’albu- 
mine absorbe 4.7 pour 100 d'oxygène en poids. La quantité d'oxygène absorbé diminue 
à environ 4 pour 100 lorsqu'on remplace la soude caustique par le carbonate de soude. 

On peut conelure de cette expérience que les liquides albumineux de l'organisme peuvent 
déjà s’oxyder sous la seule influence de l'oxygène ordinaire (0?). 

La peptone absorbe également l'oxygène en solution alcaline. 


Gélatine. — Mème en présence de soude caustique, les solutions de gélatine absorbent 
peu d'oxygène. 

Fibrine. — Contrairement aux assertions de Hüfner, les solutions ‘alcalines de fibrine 
n’absorbent pas l'oxygène lorsqu'elles sont exemptes de bactéitres. 
rm 


(1) Dans tous ces essais, on a soigneusement évité les bactéries, et toutes les expériences suspectes ont 
été éliminées. 
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Liquides séreux. — Les liquides séreux, en milieufalcalin, absorbent une notable quan- 
tité d'oxygène. | 
Le pouvoir absorbant du sérum du sang est encore plus élevé. En vingt jours, 500 cen- 


timètres cubes de sérum de sang de bœuf, additionnés de soude caustique; ont absorbé. 


la totalité de l'oxygène contenu dans 1!,300 de l'air du ballon. 
Tyrosine, leucine. — La leucine, la tyrosine et le glycocolle n'absorbent de l'oxygène 


qu’en présence d’alcali caustique; par contre, les dissolutions dont la teneur en carbo- 


nate sodique correspond à celle du sang ne peuvent pas absorber l'oxygène en quantité 
notable. 

Acide urique. — On sait que l'acide urique abandonné au contact de l'air en solution 
alcaline se transforme peu à peu en acide uroxanique. 

A la température de 40 degrés, l'oxydation est totale et rapide et réussit très bien avec 
une dissolution du sel neutre CSH?Na°N'*0° assez étendue pour empêcher la précipitation 
du sel acide. 


L’absorption d'oxygène, dans ces conditions, est quantitative et a lieu d’après l'équa- 


tion : 
CSHIN*OS + O + 2H20 — C'H°N'0f 
En trente jours, une solution à environ 0.05 pour 100 d’urate neutre a aussi absorbé 
la quantité théorique d'oxygène. 
Cette expérience explique et justifie le traitement de la diathèse urique, par les carbo- 
nates ou — ce [qut revient au même — par les sels alcalins des acides gras végétaux, 


sisi 


l'acide urique en présence d’un excès de carbonate est tranformé en urate neutre et placé « 
ainsi dans d'excellentes conditions pour être immédiatement oxydé par la seule action « 


de l'oxygène ordinaire. 


La présence de l'oxygène est indispensable à la transformation de l'acide urique, il | 


en est de même pour l’albumine,; l'hydratation est toujours une réaction séparée qui a 
ieu aussi bien en milieu acide qu'en milieu alcalin; l'absorption d'oxygène est ulté- 
rieure. Les auteurs ont résumé ainsi cette première partie de leurs essais : 


1° Tous les corps énumérés absorbent tous en solution alcaline l'oxygène atmosphéri- « 


que; cette absorption dépend de la nature du corps en lui-même, de l’alcalinité de la so- 
lution et de la durée de l’action; 


2° La quantité d'oxygène absorbé atteint, pour quelques corps, un maximum qui n’est 


pas dépassé; 14.7 pour 100 en poids pour la glucose et 9 pour 100 pour l'acide urique; 


3° Dans quelques cas, — pour la glucose et l'albumine par exemple — l'oxydation est 
accompagnée d’une hydratation due à l’action de l’alcali. 

Cette destruction de la glucose et de l’albumine en solution alcaline sous linfluence de 
l'oxygène de l'air peut-elle être comparée aux réactions analogues qui se passent dans 
l'organisme ? 

Dans les conditions de l'expérience, cent soixante jours seraient nécessaires pour la 
« combustion » totale de 4 gramme de glucose en C0? et H20 ; on peut admettre pourtant 
que l'extrème divisibilité des vaisseaux dans lesquels le sang est réparti augmente nota- 
blement la surface et rend, en conséquence, l'oxydation plus rapide; ‘on sait, en outre, 
que les tissus vivants consomment énergiquement l'oxygène, qui est} ensuite utilisé par 
les liquides de l'organisme. Si, enfin, l'on remarque que l'acide oléique, la leucine, le 
glycocolle, dont les solutions alcalines sont incapables d’absorber l'oxygène dans les 
conditions des expériences, subissent au contraire une énergique oxydation dans l'orga- 
nisme, on peut supposer avec beaucoup de raison que les réactions indiquées ne nous 
donnent qu'une faible imagefdes oxydations plus énergiques de l'organisme. 

Un certain nombre de chimistes ont avancé que les corps qui sont oxydés par l'oxygène 
moléculaire (0?) déterminent en même temps la formation d'oxygène actif ou atomisti- 
que ; ceci n'aurait pas lieu dans l'oxydation des solutions alcalines de glucose ou d’albu- 
mine. L'ozone et l'eau oxygénée sont, comme on sait, susceptibles de transformer la 
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benzine en phénol, en se décomposant en oxygène actif (0) et en oxygène moléculaire 
(0?) ou en eau. On peut reconnaitre et doser les moindres traces de phénol à l'état de 
phénol tribromé et les auteurs ont pu rechercher, grâce à cette ingénieuse ‘application, si 
l'oxydation de la glucose, à 40 degrés, peut être en partie attribuée à l'oxygène molécu- 
laire. L'evpérience a fourni des résultats négatifs. 

Il n’en est pas de même avec des solutions de sulfate d'oxydule de cuivre ou de fer 
additionnées de benzine; au bout de quelques jours, une grande partie de la benzine est 
transformée en phénol; M. Neucki a déjà montré qu’il se forme toujours, en même temps, 
de la pyrocatéchine et de l'hydroquinone qüi échappent au dosage (1). 

_ L'hypothèse de l'intervention de l'oxygène « atomistique » semble done pouvoir être 
écartée, puisque l'oxygène ordinaire est, à lui seul, capable d'oxyder, hors de l'orga- 
nisme des corps placés dans des conditions défavorables. 

Engelmann a remarqué que la présence de l'oxygène est indispensable à la vie du pro- 
toplasme de tous les organismes, à l'exception de quelques bactéries et de quelques cel- 
Jules de champignons inférieurs. Les auteurs, reprenant l'hypothèse de Reincke (2), font 
remarquer l'importance des corps oxydables du protoplasme, dont le rôle consiste à fixer 
et à céder successivement l'oxygène, et qui fonctionnent dans la cellule comme le sul- 
fate ferreux à l'égard de la benzine. M. Loew à signalé l'importance de l'étude des aldé- 
hydes amidées au point de vue des oxydations de l'organisme; la persistance des phy- 
siologistes à rechercher une solution de ce côté,frend un travail, dans ce sens, d'autant 
plus désirable. 


JT 


Dans le diabète, les hydrates de carbone introduits dans l'organisme ne subissent pas 
la combustion et sont simplement transformés en glucose; on a vu que, dans les condi- 
tions les moins favorables pourtant, la glucose est décomposée d'autant plus facilement 
que la teneur du liquide en alcali angmente. La conclusion paraissait naturelle. On a 
donc essayé un traitement par le bicarbonate ou les sels alcalins des acides gras végé- 
taux, citrates ou lactates. Wæhler a, en effet, remarqué que ces sels subissent une oxy- 
dation totale dans l'organisme et sont transformés en carbonate qu'on retrouve dans 
l'urine devenue alcaline. 

Les expériences ont été suivies sur une diabétique âgée de seize ans et fournissant en- 
viron 500 grammes de glucose en vingt-quaire heures: l'urine contenait également de 
l'acétone. 

On a d'abord administré journellement, au sujet, 20 grammes de citrate de sodium, 
l'urine conserve une réaction acide; la quantité de glucose éliminée en vingt-quatre 
heures reste constante. 

Le résultat est le même en traitant le sujet par 28 grammes de bicarbonate de soude; 

par contre, la réaction de l'urine devient alcaline. 
. L'augmentation de la dose d’alcali ne contribue done pas à l'oxydation de la glucose; 
cette incapacité de l'organisme est-elle générale ou particulière à la glucose? Les sels des 
acides gras végétaux subissent-ils la combustion dans l'organisme d'un diabétique? L’a- 
cide citrique étant plus difficile à rechercher dans l'urine, on!a choisi l’acide lactique 
auquel s’attachait un intérêt spécial. 

On administre au sujet, pendant quatre jours, 90 grammes de lactate de soude par 
vingt-quatre heures; les premières urines, après l'absorption, ont seules une réaction alca- 
line. On les réunit et on recherche l'acide lactique en évaporant jusqu'à consistance 
sivupeuse ; on acidule avec l'acide sulfurique, on agite avec de l’éther, évapore l'éther et 


0 0 pen 00 4 ONE 


(1) Les auteurs rappellent à cette occasion une réaction qualitative du phénol beaucoup plus sensible 
que la réaction au perchlorure de fer. On chauffe environ 1 centimètre cube du liquide où l’on recherche le 
phénol avec son volume d'acide sulfurique concentré et une trace d’aldéhyde paraoxybenzoïque. On étend 
et on ajoute un alcali; s’il y a du phénol, on obtient une magnifique coloration rose. 


(2) Moniteur scientifique, septembre 1882. 
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ajoute un peu d’eau au résidu qui cristallise; on sépare les cristaux qui se composent 
d'acide hippurique, on filtre, traite par le carbonate de plomb et décompose le sel plom- 
bique par SH?; on fait bouillir la solution filtrée avec l'hydrate de zine, et en évaporant 
la solution filtrée, il reste quelques petits cristaux qui ne sont pas même le sel de zine de 
l'acide lactique, mais bien le sel de l'acide hippurique; cette quantité est insignifiante, 
si l’on se reporte aux 80 grammes de lactate administrés. 

Cette première expérience démontre que la capacité d'oxydation n'est pas diminuée 
chez le diabétique et explique l’insuccès du traitement par les sels alcalins qu'on croyait 
pouvoir déduire des essais décrits plus haut. 

Une expérience différente a confirmé la première de la façon la plus intéressante, mais 
a déçu les espérances fondées sur les essais de Munk; cet auteur avait remarqué, dans 
des expériences sur le cheval, qu'en diminuant l’alcalinité du sang par des doses d'acide 
inorganiques, l’organisme oxydait une quantité de phénol inférieure des 5/, environ à 
la normale. 

On administre en deux fois, mais en vingt-quatre heures, 6 grammes de benzine au 
sujet. Le premier jour, on retrouve 48r.38 de phénol dans l’urine, qui en contient pen- 
dant cinq jours consécutifs; une expérience comparative sur un organisme bien portant 
indique une oxydation à peine aussi énergique; l'organisme ne perd donc pas son pou- 
voir oxydant dans le diabète; un corps aussi stable que la benzine y est transformé en 
phénol, tandis que la glucose, si facilement décomposable, le traverse sans altération. 

Cette glucose, qui résiste à l'action de l'organisme, est au contraire facilement décom- 
posée hors de l'organisme. Il suffitid'abandonner à la température de 40 degrés une 
solution contenant 0.3 pour 100 d'hydrate de sodium ou même de neurine pour que la 
réaction ait lieu; fait plus curieux encore, le produit le plus direct de cette transforma- 
tion et qui se forme sans l'intervention de l'oxygène, l'acide lactique subit une combus- 
tion totale dans l'organisme du diabétique. Comment ne jpas adopter la conclusion des 
auteurs : si celui-ci exerçait sur la glucose une action analogue à celle d’un aleali caus- 
tique ou d’une base ammonium, c’est-à-dire la décomposition en acide lactique, rien ne 
s'opposerait à ce que la combustion de l'acide lactique fût totale, 

Les travaux de Claude Bernard et de Heidenham ont établi que les hydrates de car- 
bone solubilisés pendant la digestion sont accumulés dans le foie, transformés en glyco- 
gène et rentrent peu à peu, à l'état de glucose, dans le sang où ils subissent l'oxydation. 
Il est clair que lors d'une alimentation mixte, la régularisation de cette fonction du foie 
est d’une grande importance pour la combustion de la glucose. 

Il n’en est pas de même lorsque les hydrates de carbone sont totalement exclus de lali- 
mentation ; la présence du sucre dans l'urine ne peut plus être attribuée au mauvais 
fonctionnement du foie. 

On à vu que les sels alcalins de certains acides gras sont complètement transformés en 
carbonates; si l’on administre, au contraire, ces mêmes acides sous forme d'acides libres, 
la plus grande partie se retrouve dans l'urine à l’état de sel alvalin: en dépassant une 
certaine limite, l'acide traverse l'organisme toujours intact, mais sans se saturer, l’aleali 
disponible des tissus ayant été tout à fait utilisé, 

On peut en déduire, comme condition essentielle à la combustion complète dans les 
üssus de la partie des aliments qui remplissent cette fonction, la nécessité d'une trans- 
formation en acides qui forment des sels neutres avec le carbonate alcalin du sang. 

La facilité avec laquelle la glucose peut être transformée en acide lactique amène les 
auteurs à trouver la cause du diabète dans l'incapacité de l'organisme de décomposer la glu- 
o se en acide lactique ou autres acides comme l'acide glycwronique, et capables de subir immé- 
cdiatement, même chez le diabétique, une oxydation totale. 

Ceci est en parfaite concordance avec les opinions de Schultzen et de Cantani qui attri- 
buent le diabète à l'absence du ferment soluble qui agit, en temps normal, sur la glucose 
comme un alcali. 

Dans des essais sur le foie, le pancréas, les muqueuses, les auteurs ont cherché en 
vain à constater une action de ce genre. L'acide lactique obtenu par Hammarstet 
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par l'action de la muqueuse sur le sucre de lait était formé par la seule action de 
l'alcali que cet auteur avait ajouté. Sans rejeter encore l'hypothèse du ferment lac- 
tique, qui semble exiger au contraire des recherches plus approfondies, les auteurs sont 
portés à admettre que la glucose subit la transformation dans la cellule vivante de quel- 
que partie de l'organisme, et qui contient, dans ce but, nn alcali ou une base ammonium 
analogue à la neurine;"de même que les cellules des landes stomacales contiennent de 
l'acide chlorhydrique. 

La cause réelle de la résistance de la glucose à l'oxydation" reste, comme on le voit, 
inexpliquée ; màis la comparaison des diverses expériences que nous venons de résumer 
n'en semble pas moins donner de précieuses indications et mettre sur la voie d'une con- 
naissance exacte du diabète. 


Sur la présence de l'acide lactique dans l'urine, pendant certaines 
maladies, et sur l'oxydation dans les tissus pendant la leucémi es, 


Par MM. Neucxi et SIEBER (1). 


On a vu dans le précédent mémoire que les lactates alcalins, administrés à doses de 
20 grammes par vingt-quatre heures, subissent une combustion totale dans l'organisme, 
et quon ne retrouve pas trace d'acide lactique dans les urines. Or, un certain nombre 
d'auteurs, Lehmann, Brucke, Langendorff et Mommsen entre autres, ont annoncé la pré- 
sence d’ éttaé lactique dans l'urine pathologique (ostéomalacie et leucémie) et même dans 
l'urine normale. Ce fait, en contradiction avec les observations des auteurs, leur a semblé 
mériter un examen approfondi. 

Le procédé suivi par les auteurs cités pour isoler l'acide lactique est loin d’être à l'abri 
de toute critique ; dans aucun de ces travaux, on n’a identifié le lactate de zinc par l’ana- 
lyse ou l'étude cristallographique, ce qui rend les indications très suspectes. 

Quoi qu’il en soit, on a fait une expérience directe sur un sujet atteint de leucémie ac- 
compagnée d'une tumeur de la rate. Au moment de l'expérience, le rapport des globules 
blancs aux globules rouges du sang est de 4 : 2.9. 

L'urine est très riche en acide urique, mais exempte d'acide lactique (recherché à l’aide 
de la méthode déjà:indiquée). 

Pour mieux démontrer l'absence d'acide lactique dans l'urine pendant la leucémie, on 
administra au sujet, en deux portions, 20 grammes de lactate de soude ; au bout de 
trente heures, l'urine perd seulement sa réaction alcaline; il est impossible de découvrir 
dans l’urine réunie pendant quarante-huit heures la moindre trace d’acide lactique; 
l'énorme diminution de la teneur du sang en hémoglobine n’a pas empêché la combus- 
tion totale de l'acide lactique. Ceci n’est pas sans quelque rapport avec les observations 
de Pettenkoffer et Voit, d'après lesquelles la quantité d'oxygène consommé et d’acide car- 
bonique expiré pendant la leucémie n’est pas différente de la quantité normale. Les oxy- 
dations ayant lieu dansle plasma des tissus, on peut conclure de ces expériences que 
celui-ci n’est pas modifié et qu'il dispose encore de la même quantité d'oxygène. 

On connaît deux cas pathologiques seulement où l'urine contienne d’une facon certaine 
de l'acide lactique : ce sont l'empoisonnement par le phosphore, et la trichinose, qui 
pourtant n’'entrainent pas une diminution de la teneur du sang en hémoglobine (Quincke); 
l'empoisonnement par le phosphore détermine au contraire une altération des tissus et 
la trichinose est causée, comme on sait, par la présence de parasites dans le plasma mus- 
culaire. Le passage de l'acide lactique dans l'urine ne doit donc être attribué qu'à l'inca- 
pacité du pouvoir oxydant du protoplasme vivant. On s’expliquerait très bien que la 
cachexie et les maladies entrainant quelque trouble dans les fonctions du plasma des 
tissus pussent déterminer la présence d'acide lactique dans l'urine. Les auteurs insistent 


(1) Journai für praklische chemie, t. XXVI, p. 41. 
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seulement sur la nécessité de l'identification des lactates de zinc si fréquemment im- 
purs. ; 

Dans le diabète, l'organisme n’a rien perdu de son pouvoir oxydant; il ne doit pas en 
être de même dans le cas de la leucémie et les auteurs ont répété sur le sujet l'expérience 
si intéressante de la transformation de la benzine en phénol. 

Le diabétique après avoir absorbé 6 grammes de benzine a rendu, comme on l'a vule 
premier jour 1838 de phénol dans les urines; ici, au contraire, on ne trouve après avoir 
administré la même quantité de benzine, que 0195 de phénol. Le rôle des globules 
rouges du sang dans cette oxydation n’a donc pas besoin de commentaires. 

En recommencant l'expérience dans divers cas de leucémie et dans l'empoisonnement 
par le phosphore, les auteurs espèrent obtenir d'intréessants résultats sur le rôle respectif 
des globules sanguins et du plasma des tissus dans les oxydations accomplies par l'orga- 
nisme. 


Sur la distribution des peptones dans l'organisme animal 


Par M. Fr. HOFMEISTER (4). 


Sous quelle forme et dans quelle partie de l'organisme les aliments azotés sontsils ré- 
sorbés? Malgré de nombreuses recherches, on n’est pas encore parvenu à ne connais- 
sance exacte du phénomène; la solution a paru d'autant plus difficile depuis qu'on a 
trouvé les peptones, principaux produits de transformations des albumines dans les 
diverses parties de l'organisme. Leur présence a été signalée dans le sang; l'assimilation 
doit pourtant avoir lieu dans d'autres organes, car l’auteur a reconnu récemment que des 
peptones, introduites dans le sang, se retrouvaient inaltérées dans l'urine. 

L'auteur a dosé les peptones contenues dans les différentes parties de l'organisme; ila 
cherché à reconnaitre ensuite l'influence de la marche de la digestion stomacale sur la 
répartition des peptones. 

Les recherches ont porté sur le sang, leçcœur, le poumon, l'estomac, l'intestin grèle et le 
gros intestin, le foie, le pancréas, la rate, le rein, le cerveau de chiens nourris de viande 
et fraîchement tués. On a opéré de la manière suivante : : 

L'organe où l’on recherchait les peptones était immédiatement pesé, découpé et bouilli 
avec de l’eau. On transformait ensuite le tout en magma, et, après neutralisation avec la 
soude caustique on insolubilisait la totalité de l’albumine en faisant bouillir avec de l’acé- 
tate de soude et du perchlorure de fer. Après refroidissement, on étend le tout à un 
volume donné; on laisse déposer pendant environ douze à quatorze heures et on filtre 
une partie aliquote qu'on concentre ensuite et dans laquelle on dose la peptone par la 
méthode colorimétrique déjà décrite à propos des dosages de peptones dans le lait (pro- 
cédé Schmidt-Mulheim ; voyez plus haut). 

L'ébullition ne doit jamais durer plus d’une demi-heure pour empêcher la dissolution 
des parties mucilagineuses, qui donnent également la réaction du biuret. 

L'intestin doit être soigneusement lavé avant le dosage. — Il est assez difficile de pré- 
cipiter totalement les matières gélatineuses solubles fournies par la muqueuse intestinale; 
il est ici nécessaire de faire bouillir avec l'acétate basique de plomb, de précipiter lexcès 
de plomb par SO0*H?, et les peptones par l'acide phosphotungstique. On dose alors les 
peptones dans le précipité. | 

Les deux tableaux suivants donnent les principaux résultats de ces recherches; dan 
le premier se trouve indiquée la quantité de peptones contenues dans les organes au dif- 
férents moment de la digestion: dans le second, l’auteur a réuni les principaux résultats 
de ses recherches à ceux de M. Schmidt-Mulheim, | 


(4) Zeitschrift für physiologische chemie, t. VI, p. 51. 
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TENEUR CENTÉSIMALE EN PEPTONES 
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GRÈLE INTESTIN RATE PANCREAS 
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peptone. 
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peptone. 
TMD reponses 17e HR 0 037 0.068 0.091 000200 RTE LENCE 
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L'ESTOMAC L'INTESTIN GRÈLE ESTOMAC INTESTIN GRËLE 


es 387,653 087,311 Traces. 0.070 pour 100 
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Fire 


Bien que ces deux séries d'expériences ne soient peut-être pas directement compara- 
bles, elles démontrent que six heures après l'ingestion des aliments, la quantité de pep- 
tones contenues dans l'intestin grêle aussi bienque dans la paroi a atteint son maximum, 
et que, par conséquent, la résorption suit directement la formation des peptones. 

Leur présence dans la muqueuse intestinale cent vingt heures après l'ingestation des 
aliments n’est pas sans intérêt; les peptones quis’y trouvent alors sont-elles des produits 
ultimes de la digestion ? 

On remarquera, en outre, qu'il y a une certaine analogie entre la formation et la résorp- 
tion des peptones (sixième heure) et la formation de l'urée qui atteint son maximum, 
d’après Palck, à la septième heure après le repas; ce fait n'est pas sans appuyer l'hypo- 
thèse émise sur la décomposition rapide des peptones en urée, dans l'organisme. 

Un résultat très net de ces recherches est la faible quantité de peptones contenues dans 
le sang, qui, du reste, en estquelquefois exempt. . 

Le sang représente environ 7 pour 400 du poids du corps d'un chien; si, pourtant, l’on 
additionne le poids des peptones contenues dans les parois intestinales et stomacales, 
on reconnaît que le sang contient au moins moitié moins de peptones. 

Le foie et les glandes mésentériales en sont exempts ; ceci vient à l'encontre des hypo- 
thèses émises sur le rôle physiologique du foie dans l'assimilation des peptones. 

Leur présence en si grande quanlité dans la paroi intestinale a naturellement conduit 
l’auteur à considérer cet organe comme le lieu d’assimilation des peptones; l'assimilation 
pourrait également se faire immédiatement après la pénétration dans le sang; ce point 
est plus particulièrement examiné dans le mémoire suivant. 


60 REVUE DE CHIMIE BIOLOGIQUE 


Le rôle des peptones dans Ia muqueuse stomacale 


Par M. Fr. HOFMEISTER (1). 


Si l’on sépare en deux parties l’estomac frais d'un chien abattu pendant la digestion, 
les deux portions de la muqueuse doivent contenir la même quantité de peptones; c’est, 
en effet, ce qui a lieu, si toutes deux sont immnédiatement plongées dans l'eau bouillante. 
Il n’en est plus de même, si elles sont traitées séparément; dans une expérience, par 
exemple, on laisse vingt-cinq minutes d'intervalle; la première muqueuse contient 
0.22 pour 400 de peptone; dans la seconde on n’en trouve plus la moindre trace. 

Cette transformation si évidente de la peptone est-elle due à l’action des ferments ? On 
sait que les cellules animales sont tuées à la température de 60 degrés; or, en chauffant à 
cette température la moitié de la muqueuse, la peptone ne disparaît plus, et la teneur 
reste constante ; la peptone subit done une transformation due à l’action vitale de la 
muqueuse, qui estle siège de réactions chimiques, le sang ne joue ici aucun rôle. 

Cette expérience explique parfaitement celle de Falvioli, qui a remarqué la disparition 
des peptones dans l'intestin grêle vivant, bien que le sang veineux en fût exempt; en 
faisant au contraire passer du sang contenant des peptones dans les vaisseaux intestinaux, 
la teneur en peptones reste constante. [estomac n’est donc pas seul susceptible d'assi- 
miler, c'est une fonction générale de la muqueuse intestinale. 

Cette assimilation des peptones a-t-elle pour conséquence la formation d'albumine ? 
Quelles sont les parties de la muqueuse où la résorption a lieu ? L'auteur se propose une 
étude approfondie de ces questions, mais il croit avair clairement établi que c'est à la 
muqueuse et non au foie qu'appartient ce rôle si important, 


Influence des peptones et de certains sels inorganiques 
sur l’action diastasique de la salive, 


Par MM. CHITTENDEN et ELY (2). 


Les peptones n’exercent, comme on sait, aucune action diastasique, mais leur présence 
augmente notablement celle de la salive (ptyaline). 

L'addition de 1-2 pour 100 de peptone accroît son pouvoir diastasique de près de 
h pour 100. Tandis que l'action de la salive est notablement diminuée par la présence de 
0.095 pour 100 d'acide, celle-ci devient, au contraire, beaucoup plus énergique, lors- 
qu'outre l'acide on ajoute environ? pour 100 de peptone. 

L'influence du phosphate de chaux est également curieuse, le pouvoir diastasique d’une 
solution acide de salive est ramené à la normale par la présence de 0.012 pour 100 de 
phosphate de chaux. 

L'auteur a reconnu que l'acide, s’il ralentit l'action de la salive, ne détruit pourtant pas 
le ferment; en neutralisant avec carbonate, la solution reprend {toute son activité. Ceci 
pourrait expliquer pourquoi l'addition de phosphate de chaux rend son activité à une 
solution acide de salive; l'influence des peptones, qui augmente son pouvoir diastasique, 
nous parait moins facile à interpréter. 

L'auteur a en outre déterminé la vitesse de transformation de l’amidon en sucre, par 
l'action de la salive. On a employé dans chaque essai 12 centimètres cubes de salive et 
06.5 d'amidon 

Voici la quantité de sucre produit : 

D mm mo 

(1) Zeitschrift für physiologische chemie, t. VI, p. 69. 

(2) American Chemical Journal 1882, 107. 
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En 1 minute....,.. 39.82 pour 100. En 30 minutes,,..,,. 47.57 pour 100. 
NO RE TE SP PERR 44.09 — APTE OR CRT TE &9,72 — 
PAU ARR 5 45.36 — ER GO US 2.4: 50.73 — 
PA RE ne Re 45.99 — UE NES AA 52.56 —— 


L’addition de 0.3 à 0.15 de Na?Coÿ à la salive la rend également moins active; la pré- 
sence de peptone annule cette influence de l’alcalinité. 


Action du sue gastrique sur l’élastine 
Par M. J. HorBacewskt (1). 


On admet en général que l’élastine n'est pas attaquée par le liquide digestif; l’auteur 
prouve au contraire que l'élastine se comporte tout comme l’albumine et donne des pro- 
duits analogues : 


Préparation et composition de l'élastine. — L'auteur a purifié avec grand soin un tendon 
de bœuf en le soumettant successivement à l'ébullition avec les réactifs suivants : 
eau, KOH à 1 pour 100, eau, acide acétique à 10 pour 100, acide chlorhydrique à 5 p. 100 
(à froid). La masse est épuisée à l'alcool 95 degrés, puis finalement à l’éther, après avoir 
été préalablement réduite en poudre fine; cette condition est indispensable si on veut 
éliminer en totalité les substances solubles dans l’éther. 

L'élastine se présente alors sous forme d'une poudre jaunâtre, insipide conservant 
encore la forme de la fibre élastique dont elle dérive. Elle ne contient pas de soufre; sa 
composition est la suivante : 


LAGDDNER A dre e 54.39 
ENOT OR ter ane cu 6.99 
ROUTE RATES NOR DCE 16479 
CIVCETE RS M EVENE TA 21.94 
Cendres ns tee 0.51 

100.51 


Digestion de l'élastine. — L'élastine n'est pas attaquée par l'acide chlorhydrique seul; un 
mélange de pepsine et d'acide chlorhydrique à 1-2 pour 41000 la dissout hate 
surtout à la température de 40 degrés; le tissu élastique se réduit graduellement en pâte 
et se laisse broyer entre les doigts. Ce qui a fait croire que l’élastine n'est pas attaquée 
par la pepsine, c'estqu'elle est beaucoup moins attaquable que l’albumine à l'état com- 
pacte; lorsqu'elle est réduite en poudre fine la digestion a lieu très facilement. 

Pour étudier les produits de la digestion, on a fait digérer 100 grammes d’élastine en 
poudre avec 1.500 centimètres cubes d'acide chlorhydrique à 2 pour 1.000 et 48r.5 
pepsine préparée d’après la méthode de Brücke, modifiée par Maly; au bout de quelques 
jours, le tout est transformé en un liquide limpide, que l’on soumet à la dialyse jusqu'à 
disparition de l'HCI; on filtre et on évapore à siccité. On obtient alors uue poudre jaunâtre, 
ressemblant à de la gomme, dont la composition est la suivante : 


SATDODOC ARE NrA 54.08 
Hydrogène. 20 cc 7.00 
AZOMPET EE a St het eue 16.39 
TT ART NET PTT 22-53 
Cendres ....... Me AMAR. 0.13 


En comparant cette composition à celle de l'élastine, on voit que la teneur en carbone 
et en azote a légèrement diminué; la différence est assez peu sensible et pesé rentrer 
dans les erreurs d'analyse. 

Le produit de la digestion de l'élastine est un mélange d’au moins deux substances, que 

(1) Zeitschrift für phys. Chemie,1882, t. VI, p. 330. 
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l'on peut aisément séparer; un de ces corps esi précipité par l'acide acétique et leprussiate 
jaune : l’auteur le nomme hémiélastine; le second ne précipite pas par ce réactif, il se 
comporte comme la peptone de l'albumine : l’auteur le nomme élasline-peplone. 


Hémiélastine. — Pour préparer l’hémiélastine on acidifie fortement à l'acide acétique les 
liquides digérés débarrassés d'acide chlorhydrique par la dialyse et on ajoute du chlo- 
ruré de sodium jusqu’à saturation; on obtient alors nu précipité qui se rassemble en 
grumeaux qu’on lave avec de l’eau salée; on les redissout dans l’eau pure et on soumet 
la dissolution à la dialyse jusqu’à disparition totale du chlore. 

La composition del'hémiélastine diffère peu de celle de l’élastine; elle contient en effet : 


CArPONB T5 re ere pee 54.22 
Hydrogène....,.......... 7.00 
AUOTE TE Son ta cer e: Ernie 16.84 
DENAIN NE TAN 0.48 


L’hémiélastine est une poudre jaunâtre, amorphe et insipide, soluble dans l’eau froide, 
les acides et les alcalis dilués, presque insoluble dans l'eau chaude. Les solutions 
aqueuses concentrées ont la consistance de la colle. L'hémiélastine est lévogyre (ap) = 92.7 
à peu près); en chauffant les solutions, même diluées, elle se troublent et redeviennent 
claires par le refroidissement; les solutions d’hémiélastine sont précipitées {par l'alcool et 
les acides minéraux concentrés; un excès d'acide redissout le précipité; l'hémiélastine est 
également précipitée par la plupart des sels métalliques ; elle présente les réactions colo- 
rées de l’albumine et de ses produits de digestion. 

Si on sèche l’hémiélastine à 100-120 degrés, elle se retransforme en élastine; la seule diffé- 
rence que celle-ci présente avec lélastine naturelle, c'est qu’elle n’a pas destructure, tandis 
qu'on ne connait le produit naturel que sous la forme organisée. 

L'hémiélastine se forme également lorsqu'on chauffe au bain-marie de l'élastine avec 
de l’acide chlorhydrique dilué. 

Elastine-peptone. — On soumet à la dialyse les produits de la digestion de l’élastine et on 
les fait bouillir avec de l'hydrate de plomb ou du carbonate de plomb fraîchement pré- 
cipité; on filtre à chaud et on élimine le plomb du liquide filtré par l'hydrogène sulfuré. 
Le liquide filtré évaporé à siccité fournit la peptone, sous forme d'une poudre insipide, 
jaunâtre, amorphe,soluble dans l'alcool dilué et dans l'eau,'à froid et à chaud. 

La composition de la peptone est la suivante : 


Carbong. 46,510: 58.910 


Hydrogène....,,...., 8.075 
ATOCC Love ste ces tet 146.200 
Oxygène... dise ONU 

TOM ivre 100.000 


Elle diffère de l'élastine par une teneur moindre en carbone et azote, tandis qu'elle 
contient plus d'hydrogène et d'oxygène 

Les dissolutions d’élastine-peptone présentent les propriétés suivantes : 

Elles dévient fortement à gauche le plan de la lumière polarisée (ap) ==87°:94); elles 
ne sont précipitées ni par l'alcool ni par les acides minéraux concentrés; en revanche, 
les corps suivants les précipitent : 

Acide phosphotungstique, phosphomolybdique, tannique,* picrique, iodure mercuri- 
potassique, acétate de plomb etammoniaque, chlorure et nitrate mercurique. 

Les réactions colorées de la peptone sont les mêmes que celle de l'hémiélastine. 

Mentionnons encore un autre mode de formation très simple de la peptone, qui con- 
siste à chauffer de l’élastine en vase clos à 100 degrés avec de l’eau pendant vingt heures. 

D’après ces recherches, l’élastine a une certaine valeur, quoique faible, comme élément 
nutritif; sa digestibilité dépend en grande partie de la division de cette substance ; en 
effet, des expériences exécutées sur un homme avec une fistule gastrique prouvent que 
l'élastine en poudre est digérée très facilement par l'organisme humain. 
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Sur Ia xanthine et l’'hypoxanthine, 
Par M. À. Kossez (1). 


L'auteur a montré précédemment qu'on obtient de la xanthine et de l’hypoxanthine en 
faisant agir à 100 degrés l’eau ou les acides dilués sur les nucléines, corps que l'on trouve 
dans toutes les cellules vivantes; ces produits de décomposition se trouvent également 
en assez grande quantité dans différents organes. On a dosé la quantité de xanthine et 
d'hypoxanthine par rapport à l'azote total des organes soumis à l'expérience. 

Le tissu, finement haché, a été divisé;en deux portions inégales ; dans l’une, ‘on a dosé 
l'azote total, l’autre a été épuisée par une ébullition de deux à trois heures avec 1 litre 
d’eau additionnée de 5 centimètres cubes d'acide sulfurique concentré; le liquide filtré est 
alcalinisé par la baryte, et l'excès de baryte précipité par l'acide carbonique; on filtre le 
liquide’et on épuise par l’eau le précipité de BaC O0; les liquides réunis sont évaporés à 
300 centimètres cubes et additionnés d’ammoniaque; après quelques heures de repos, on 
filtre, si c'est nécessaire, et on précipite la liqueur par l’azotate d'argent; on filtre rapide- 
ment, on lave le précipité à l’eau ammoniacale et, onlefait sécher à 120 degrés. On dose 
alors l'azote contenu dans une quantité pesée de ce précipité. Si on pose l'azote total con- 
tenu dans les organes, égal à 100, l'azote contenu à l’état de composé décrit précédemment 
est donné par les nombres suivants : 


Foie. Rate, Levure, 


2.08 5.57 7.91 


Le composé argentique provenant du foie et de la rate contient presque autant d'azote 
qu'un mélange de xanthine et d'hypoxanthine, tandis que la levüre semble contenir 
plutôt de la carnine. 

En faisant cristalliser dans l’acide azotique à chaud le dérivé argentique de l'hypoxan- 
thine, on obtient un corps jaune, qui est un produit nitré; traité par les agents réduc- 
teurs, il paraît se transformer en xanthine. Ce fait doit être pris en considération dans le 
dosage de l’hypoxanthine, si on tient à éviter toute cause d'erreur. 

Pour purifier l'hypoxanthine, on peut également mettre à profit sa stabilité vis-à-vis du 
permanganate de potassium, 

D'après Strecker, l'hypoxanthine soumise à l’action de l'acide nitrique fumant se 
transforme en un dérivé nitré, qui donne de la xanthine par réduction. 

L'auteur a essayé en vain de confirmer les données de Strecker; il a obtenu dans ces 
conditions un nouveau corps, différent de la xanthine et de l’hypoxanthine. 

L'oxydation de l'hypoxanthine au moyen du permanganate ne conduit pas non plus 
au résultat désiré ; une partie reste inaltérée, l’autre partie se transforme en acide oxali- 
que sans qu'il se forme trace de xanthine. 

L'hypoxanthine chauffée en tube clos à 200 degrés avec de l'eau,se décompose en acide 
carbonique, ammoniaque et acide formique. 

Chauffée à 200 degrés avec de la potasse en fusion, elle se décompose avec formation 
d’ammoniäque et d'acide cyanhydrique. 

Gette propriété est partagée par la méthylxanthine, la théobromine et la caféine, tandis 
que l'acide urique, la guanine, la guanidine, le biuret, la leucine, le glycocolle, etc., ne 
donnent pas dans ces circonstances l'acide cyanhydrique. . 

On a souvent admis, pour expliquer les réactions chimiques de l'organisme, la forma- 
tion de substances intermédiaires, appartenant au groupe du cyanogène. Les recherches 
précédentes démontrent le bien fondé de cette hypothèse, car l'action de la potasse en 
fusion est à bon droit considérée par beaucoup d'auteurs comme analogue à celle des 
organismes de la putréfaction. 


(1) Zeitschrift für physiologische Chemie, 1882, p. 422, 
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L'auteur est parvenu à isoler de la levüre un corps qu'il a identifié avec la guanine; ce 
produit est donc contenu dans l'organisme végétal; déjà Schützenberger, en se fondant 
sur des réactions qualitatives, a admis que dans la fermentation de la levüre il se forme 
de la guanine. 

Il est donc probable que ce corps prend naissance dans l’action des acides à une 
température élevé sur les tissus organiques. 


oo 


Sur une nouvelle matière colorante contenue dans une urine 
pathologique. 


Par M. P. PLosy (1). 


L'urine provenait d’un malade atteint d'une eysto-pyelite compliquée d'une néphrite 
parenchymateuse ; elle se putréfiait rapidement et exhalait une odeur d'ammoniatue et 
d'acide sulfhydrique elle se colorait en brun à l'air; cette coloration disparaissait par la : 
putréfaction à l'abri de l'air. Pour isoler la matière colorante, on opère de la manière sui: 
vante : on additionne l'urine d'acide chlorhydrique pour arrèter la putréfaction et on 
l'expose en couches minces à l'action oxydante de l’air. Au bout de huit ou dix heures 
elle prend une coloration rouge sale; il se sépare alors des cristaux rouges formés d'ai- 
guilles radiées, à côté de lamelles d'indigotine. On épuise le tout par le chloroforme et 
l'éther qui dissolvent la matière colorante rouge et des traces d’indigotine. 

La dissolution chloroformique montre au spectroscope deux bandes d'absorption; une 
entre » ete vers p, l’autre vers Fr entre B etr. 

La dissolution de la matière colorante n'est pas altérée par la chaleur et l'oxygène de\ 
l'air ; les alcalis et les acides sont également sans action. 

Quant à la nature chimique de cette matière colorante, il est possible que ce soit un 
dérivé du skatol; elle est peut-être identique à la matière colorante trouvée par Brieger 
dans l'urine de lapins auxquels on avait administré du skatol. La couleur rouge, la pré- 
sence simultanée d’indigotine, la propriété de la matière colorante de,se réduire facile- 
ment pour s'oxyder non moins facilement à l'air, parlent en faveur de cette hypothèse. 


Depuis, cette matière colorante a été retrouvée dans l'urine d'un malade affecté de péri- 
tonite chronique. 


Cette urine ne contenait pas d'albumine. 


—————————— ch 


Sur une substance réductrice particulière contenue dans l'urine 
après ingestion d'essence de térébenthine. 


Par M. H.-J. VELLESEN (2). 


L'urine de malades soumis au traitement à l'essence de térébenthine contient une ma- 
tière qui semble être analogue à la glucose; elle réduit la liqueur de Febling et noircit à 
l’ébullition de l’oxyde de bismuth; elle n’agit pas sur la lumière polarisée. 

Cette substance est peu stable; il suffit, pour la décomposer, de la laisser en contacts 
pendant trente-six heures, avec une petite quantité d'acide chlorhydrique (1-2 centimètres 


cubes HC1 concentré, 100 centimètres cubes urine). Par la fermentation, il parait se for- 
mer de l'alcool. É 


DA A 
(1) Zeitschrift fur phys. Chemie, 1882, t. VI, p. 504. 
(2) Pflüger's Archiv., t. XXVIII, p. 478. 
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L'expérience a démontré que la teñeur de l'urine, en matière sucrée, diminue par l’u- 
sage prolongé de térébenthine, ce qui indique que l'organisme s’habitue à cette sub- 
stance; plus la dose administrée est forte, plus la teneur en matière sucrée augmente. 


Sur la réaction de la muqueuse de l'estomac vivant. 


Par M. L. EpiNGer (1). 


En reprenant des expériences exécutées sur le même sujet, par Claude Bernard, l’au- 
teur a essayé de résoudre la question par l'emploi de matières colorantes sensibles aux 
acides. La tropéoline ne lui ayant pas donné.des résultats favorables, il s’est arrêté à 
l'emploi d'une dissolution d'alizsarate de soude qui, additionnée de traces d'acide, donne 
un précipité jaune gélatineux d'alizarine. Les meilleurs résultats ont été obtenus en se 
servant d'alizarine riche en flavopurpurine ; on prépare le réactif en ajoutant à une dis- 
solution de soude caustique à 10 pour 100, del’alizarine, jusqu’à ce que celle-ci cesse de se 
dissoudre et en filtrant le liquide neutre qui a une couleur d’un rouge foncé. C’est cette 
liqueur qu'on injecte dans la jugulaire des animaux soumis à l'expérience. (On emploie 
25-100 centimètres cubes pour des chiens et des lapins.) La plupart des sujets succom- 
bent dans la première minute de l'expérience; en aucun cas, l'animal n’a été laissé en vie 
plus de 5-8 minutes après l'injection, car il importe, avant tout, de connaître l'effet mo- 
mentané de l’infusion, l’expérience ayant montré que la réaction acide disparaît rapide- 
ment dans le tissu mourant. 

L'effet du réactif est surprenant; on remarque dans tous les organes une coloration 
rouge ou jaune, suivant la réaction du tissu; les différences ont été déjà observées par 
Lieberkuehn en 1874, qui a employé également comme réactif l’alizarate de soude; l’au- 
teur ne peut qu'en confirmer les résultats; notons ici seulement la coloration jaune 
accentuée de la substance grise du cerveau et de la moelle épinière, ce qui démontre 
la réaction acide de la substance nerveuse vivante. 

En opérant sur des lapins, on remarque, à l’autopsie, les faits suivants : la séreuse de 
l'estomac est violet-rouge; après avoir vidé et lavé à l’eau l'estomac, on remarque que sa 
muqueuse présente de nombreuses taches jaunes à contours arrondis (correspondant 
aux groupes de glandes), séparées par des bandes étroites et d’autres plus larges d’un 
violet-rouge ; la muqueuse du pylore est dans la plupart des cas d’un jaune sale, allant 
jusqu’au rouge-jaune. Dans les premières minutes qui suivent l'ouverture de l'estomac, 
la coloration jaune semble augmenter en étendue, mais au bout de peu de temps l'esto- 
mac se colore en rouge et au bout de quelques heures la totalité de l'organe a pris une 
couleur rouge foncé. 

L'auteur a répété ses expériences sur des chiens; les travaux classiques de Heidenhains 
ont montré que, chez le chien, la sécrétion du pylore a une réaction alcaline ; la muqueuse 
du pylore des lapins ayant une réaction acide, il était intéressant de tPobereRes si les 
choses se passent de même chez le chien. 

L'expérience, exécutée de la même manière que pour les lapins, a conduit aux résultats 
suivants : la coloration jaune de la muqueuse de l'estomac est uniforme ; c’est à peine si 
l’on remarque cà et là de petites îles rougeâtres; la muqueuse du pylore présente égale- 
ment une coloration jaune, tandis que celle du duodénum est colorée en rouge ; les deux 
zônes colorées sont séparées très nettement l’une de l’autre. Les glandes du pancréas, qui 
sécrétent également une liqueur alcaline, sont toujours colorées en jaune; elles ont donc 
aussi une réaction acide. 

D’autres expériences exécutées sur un chien soumis à une diète forcée de vingt-quatre 
heures et sur un autre animal malade qui ne prenait que fort peu d’aiiments. ont montré 


1) P{lüger’s Archiv., t. XXIX, p. 247. 
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que, lorsque l'estomac ne fonctionne pas, la coloration jaune de la muqueuse fait défaut. 
Ces recherches montrent donc : | | 

1° Que là plupart des glandes stomacales, et non leur totalité, a une réaction acide pen- 
dant la digestion; 

go Que cette réaction disparaît, ou au moins s’affaiblit considérablement, dans l'état de 
diète. 

L'auteur a démontré, en outre, par l'étude attentive des glandes, que la réaction acide 
de la muqueuse de l'estomac ne s'applique pas toujours à la totalité de son épaisseur, 


quoique cela ait lieu dans la plupart des cas. Une seule et même glande peut avoir une 
réaction acide vers l'orifice, neutre ou alcaline à une plus grande profondeur. 


Sur la répartition et l’élimination du plomb dans l’organisme. 
Har M. V: LEHMANN (1). te CORTE 


L'étude de la teneur relative en plomb des différents organes des animaux soumis à 
l'intoxication saturnine n’a été recherchée que dans des conditions différentes. L'auteur 
a repris cette étude ; il a opéré sur des lapins, qui recevaient chaque jour unewinjection 
sous-cutanée de nitrate de plomb. Les quantités de plomb administrées s'élevaient“en 
tout à 10-13 milligrammes par animal. Le plomb a été isolé par l’électrolyse et-déterminé 
colorimétriquement, d'après la méthode décrite dans un précédent Mémoire (2): 

On obtient alors les séries suivantes, d’après leur teneur décroissante en plomb;en 
pour 100 : 


A, Cœur et poumons. Cerveau. Reins. Intestins. Foie. Muscles, Sang. 
B. Cœur, Intestins. Os. Poumons. Reins. Foie, Sang. Muscles, : 


C. Reins, se Os. Poumons. Intestins. Cerveau. 
Muscles. 
Foie. 
: Os. Reins. ? L 
D. Bile. ae, sue. intestins, Muscles, Foie. 


Ces quaire séries ne s'accordent pas complètement; en effet, dans les déux premières 
le sang a été analysé, ce qu'on a négligé de faire dans les séries C et D: A n’a pas d'ana- 
lyse d'os, le cerveau manque dans B; finalement, dans les deux premières, le foie n’a pas 
été séparé de la bile comme cela a été fait pour C et D. 

On remarquera pourtant que le foie, organe qu'on analyse en prémiier lieu dans les 
empoisonnements par les sels métalliques, contient relativement peu de plomb, tandis 
que ce métal s'accumule en grande quantité dans la bile: Les os contiennent également 
beaucoup de plomb et il est probable que cette quantité augmente avec la durée de 
l’action du plomb. di 34 

En dosant le plomb contenu dans les matières fécales et dans l'urine, 6n trouve que 
Je plomb est éliminé au moins en aussi grande quantité par les excréments que par 
l'urine. se êl 

On sait que dans l'intoxication saturnine on administre comme médicament de 
l'iodure de potassium qui détermine l'élimination par les urines du plomb contenu dans 
l'organisme. L'auteur confirme les résultats de Banzolini (3) sur l’action du bromure de 
potassium, 51è4 PE 8 CAEN 


(1) Zeitschrift fur phys. Chemie, 1882, t. VI, p. 598. 


(2) Moniteur scientifique, 1882, p, 939. 
(3) De l'intoæication saturnine, etc. Thèse, Paris, 1868. 
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Il à étudié aussi à ce point de vue l’action du chlorure de potassium, qui détermine 
l'élimination du plomb par les urines tout comme les iodure ou bromure de potassium. 
Le chlorure de sodium, injecté à la même dose que ses congénères, ’a pas produit d'ac- 
tion; peut-être de plus fortes quantités détermineraient-elles également une élimination 
du plomb. 

Quant à l’action de ces corps, elle n'est pas simplement diurétique, car, lorsque le 
plomb a cessé d’être éliminé par les voies urinaires, l'injection de l’iodure ou du bromure 
potassium en détermine l'apparition dans les urines. Ces sels ont donc la propriété de 
_solubiliser le plomb contenu dans l'organisme. 


Sur la paralysie des grenouilles maintenues dans une atmosphère 
privée d'oxygène et sur une manièee très simple de paralyser les 
mouvements réflexes en conservant Ia sensibilité des merfs mo- 
teurs et des muscles. 


Par M. HERMANN AUBERT (1). 


- L'auteur a trouvé que l’action paralysante de l'air raréfié ou du vide est la même qué 
celle produite par un air privé d'oxygène maintenu à la pression barométrique normale; 
l'emploi de l'air raréfié étant beaucoup plus commode que celui de l'air privé d'oxygène, 
on en à étudié le mode d'action sur des grenouilles. 

Ces animaux sont enfermés dans une cloche remplie aux deux tiers d’eau; lorsqu'on 
commence à faire le vide au moyen d’une trompe, ils respirent d’abord régulièrement; 
quelque temps après l'évacuation complète (quelques heures à des températures au-des 
sous de 40° et quelques minutes lorsqu'on opère vers 80°), les grenouilles deviennent agi- 
tées, la respiration devient irrégulière et cesse tout à fait; au bout d’un certain temps de 
repos, l'animal a une crise énergique; il s'agite et respire fortement pour redevenir immo: 
bile jusqu'à la crise suivante; après un certain nombre de ces crises, tout mouvement 
cesse; la paralysie se manifeste etlorsqu'au bout d’un quart d'heure à une heure de repos 
on retire l'animal de la cloche, il est complètement narcotisé. Dans cette opération, on 
est exposé quelquefois à voir l'animal succomber aux attaques. Quelquefois aussi le phé: 
nomène inverse se présente; la paralysie n’a qu’une courte durée. Cette paralysie n’a 
aucune analogie avec celle produite par le curare; les mouvements énergiques qui se ma: 
nifestent jusqu'à la dernière crise et le repos complet des organes entre deux crises, prou: 
vent que les organes centraux sont seuls paralysés et non les muscles. 

L'auteur nomme cet état narcose asphytique ou narcose cérébro-spinale, puisque l'action pa: 
ralysante ne porte que sur le cerveau, la moelle épinière et le centre respiratoire; les 
nerfs moteurs, même les racines de la moelle épinière sont très irritables, mais les mous 
vements reflexes sont complètement annihilés. | 

Comme toute autre narcose, la narcose asphytique présente différents degrés d'inten- 
sité. La narcose la plus intense est caractérisée par l’absence de circulation sanguine; le 
cœur ne bat plus; la sensibilité des nerfs moteurs eux-mêmes n’est que très-faible ; l'ani- 
mal succombe au bout de peu de temps. 

Dans le degré suivant, la circulation sanguine est réduite à un minimum ; on ne remarque 
aucune circulation dans beaucoup de vaisseaux; au bout de quelque temps, la circulation 
reprend peu à peu et l'animal se remet complètement tout eñ ayant moins de vivacité 
pendant quelques jours qu'une grenouille dans l’état normal; quelquefois aussi, suivant 
la température, les pulsations du cœur diminuent graduellement d'intensité et l'animal 
_ succombe. 

Le troisième degré de la narcose est caractérisé par une circulation sanguine énergique 


x et CE SD nm me mé CRT 


(1) Pfluger's Archiv, t, XXVII, p, 666, 
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et complète, quoique la sensibilité des organes centraux soit nulle; l'animal :se remet 
rapidement dans la plupart des cas; quelquefois au bout d'un quart d'heure les mouve- 
ments réflexes commencent. 

La narcose la plus faible est caractérisée par une circulation sanguine énergique : l'in- 
sensibilité n'est pas tout à fait complète; en pinçant dans la région du nez, on remarque 
une contraction dela machoire inférieure. Quant à la durée de la narcose, elle peut variér 
entre des limites fort étendues: elle dépend surtout de la durée du séjour dans l'air 
raréfié, après le début de la paralysie. Il parait plus facile de produire une paralysie 
d'une durée de plusieurs heures en asphyxiant les grenouilles à une basse température 
(5 à 40 degrés) et de ne pas dépasser 20 degrés; car, au-dessus de cette limite, un séjour 
de quelques minutes de plus suffit pour produire une narcose mortelle. 

Le tableau suivant, extrait du Mémoire de l’auteur, donne une idée de la durée et de 
l'état de la narcose dans plusieurs expériences. 


| 


SÉJOUR | PRESSION DURÉE 
TEMPÉRATURE dans | en de la REMARQUES 
L'AIR RARÉFIÉ MILLIMÈTRES NARCOSE 


mm | memes | mmnmnnnent | nennnnnnnnn | 


5-8° 22b,30’ | 38 plus de 45 | Circulation complète et énergique: 

7-9° 18.157 ? 2h .30' Circulation complète et énergique. 
L'animal se remet complètement. | 

10° 24 heures 5l plus de 24 h. Pas de circulation. Succombe. 

410°.2 23 — 169 20” Idem. 

15° 6b,40 20 plus de 24 h. | Faible circulation. Au bout de tren- 


te-six heures, la circulation est 
complètement rétablie. Mouve- 
ments spontanés. 

18° 22:10; 20 53! Circulation énergique sauf dans 
quelques vaisseaux. Au bout de 
vingt heures, l animal est com- 
plètement remis. 

20°,5 [LA 24 10 Circulation complète et énergique. 
L'animal est remis au bout de 
cinq heures. 


23°.4 ob.54/ 25 15’ Idem. À 

29° 0,29" 0 | 18,207 Pas de circulation, battements de 
cœur sensibles, l’animal se remet. 

30° 0,23 10 19: Pas de circulation, elle revient au 


bout de cinq minutes. Mouve- 
ments sponlanés ‘après treize mi- 
nutes. Remis après trente mi- 
nutes, 


Sur la formation d'acide cyanhydrique dans un myriapode. 


Par M. C. GULDENSSEEDEN-EGELING (1). 36 


Dans les environs de Zeist, on trouve dans les serres un myriapode qui appartient au 
genre Fontariu, et qui possède la singulière propriété de sécerneride l'acide cyanhydrique ; 
lorsqu'on excite ces animaux, on perçoit une odeur très-distincte d'amandes amères qui 
est surtout sensible lorsqu'on écrase ce myriapode : PRE E 

4° Lorsqu'on distille ces animaux avec l'alcool, la benzine ou l'essence de pétrole, on 


(1) Pflüger's Archiv, t. XXVIII, p. 576. \ 
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peut aisément déceler de l’acide cyanhydrique dans le liquide distillé; le résidu ne con- 
tient plus d'acide cyanhydrique et à l'examen microscopique ne montre aucun corps 
caractéristique. 

90 En distillant les animaux avec l’éther ou le chloroforme, il ne passe point d'acide 
cyanhydrique à la distillation ; le résidu, traité par l'eau, donne nettement des réactions 
de l'acide cyanhydrique. Lorsqu'on distille le résidu avec de l'alcool, de la benzine ou 
de l'essence de pétrole, on ne trouve pas d'acide cyanhydrique dans les produits qui 
passent à la distillation, mais le résidu, traité par l’eau, contient de l'acide cyanhydrique. 

3 Lorsqu'on distille les animaux avec de l’éther, il passe de l'acide cyanhydrique à la 
distillation : on agite le liquide distillé avec de l’oxyde de mercure précipité, on filtre et on 
épuise à l'éther après avoir constaté l'absence de tout acide cyanhydrique dans le 
liquide filtré. Par évaporation de l’éther, on obtient un résidu huileux, doué d’une 
forte odeur d’aldéhyde benzoïque. 

_ L'auteur déduit de ces expériences que la*Fontaria sécrète un corps A qui peut être en- 
levé par le chloroforme et l’éther et qui se scinde facilement en plusieurs corps, entre 
autres en acide cyanhydrique et aldéhyde benzoïque. Ce corps À, qui est décomposé 
par l'eau, est soluble dans l'alcool, l’éther, le chloroforme et l'essence de pétrole. 

Les animaux donnent par distillation avec la benzine de l’acide cyanhydrique. Ur, ceci 
n'aurait pas lieu si, outre le corps A, ils ne sécrétaient, selon toute probabilité, un autre 
orps B, qui püt agir comme ferment; ce ferment agit mème en présence d’alcoo!, de ben- 
zine et d'essence de pétrole, mais est rendu inactif par l'éther et le chloroforme. L'auteur 
poursuit cette étude dans l'espoir de parvenir à isoler le ferment en question. 


Sur la pathologie de l'assimilation et l'influence des troubles 
de Ia respiration. 


Par MM. F. Penzoupr et R. FLEISCHER (1). 


Les recherches des auteurs se rattachent à celles de Fraenkel; ils sont arrivés aux résul- 
tats que nous résumons dans les lignes suivantes : 


L Le manque d'oxygène et le travail musculaire dyspnoiïque qui en est la conséquence 
détermine : 

A. — Chez le mammifère (chien) nourri d'une manière normale : a, pendant l’action : 
augmentation de l’eau de l'urine, de l'urée et surtout de l'acide phosphorique; b, après 
l'action : élimination plus abondante d'urée, diminution dans l'acide phosphorique; €, 
. en général : aucune ou très faible augmentation de la quantité absolue d’urée et d'acide 
phosphorique ; d, aucune élimination d'albumine et de sucre. 

B.—Chez le mammifère affamé : a, pendant l’action : augmentation modérée de l'eau de 
Vurine, augmentation de l’urée et de l’acide phosphorique plus forte que dans À ; b, après 
l’action : l'augmentation de l’urée continue, l'acide phosphorique diminue; c, en général : 
augmentation modérée de l’urée, pas d'augmentation de l'acide phosphorique ; d, élimina- 
tion d'albumine; e, pas de formation de sucre ni d’allantoïne. ge. 

I. Le manque d'oxygène seul, sans qu'il y ait travail musculaire dyspnoïque déter- 
mine : 

À. — Chez le chien nourrirégulièrement : «, pendant l’action : augmentation de l’eau 
urinaire et de l'acide phosphorique, diminution de l’urée; b, après l’action : augmentation 
de l’eau, de l’urée, des acides sulfurique et phosphorique ; ce dernier diminue ensuite le 
plus vite; c, en général : augmentation de la quantité absolue de ces quatre substances; 
d, traces d’albumine. 

B. — Les mêmes phénomènes se manifestent chez l'animal affamé ; seulement, pendant 
l'action, l'eau et l'acide phosphorique semblent diminuer; le chlorure de sodium se 
comporte comme l'urée. 

III. Pendant le temps où l'oxygène fait défaut il se détruit une plus grande quantité de 
1e RS LT et SR ARR nn il 770 da die cn en 


(1) Virchow’s Arch., t. LXXXVII, p. 210-262. en extrait, Berl. Ber., 1882, p. 1344. 
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tissu azoté, ce qui parait ne déterminer que la mise en liberté de plus d'acide phospho- 
rique. La présence de quantités normales d'oxygène ou un temps d'action fort long parait 
seule déterminer une formation plus abondante d’urée et d'acide sulfurique. 

IV. Chez les oiseaux, le manque d'oxygène et le travail dyspnoïque réunis ont une 
action peu constante sur l'élimination d'acide urique. 

V. L'apnoë, dans le chien nourri normalement, détermine : a, pendant l’action : une 
augmentation modérée de l'urée, tandis que l'acide phosphorique diminue; b, après 
l’action il y a une forte augmentation de ces deux substances. 

VI. L'augmentation d'eau peut marcher de pair avec la diminution de la quantité durée 
éliminée. 

VII. En augmentant la somme du travail musculaire, on peut déterminer : «, une aug- 
mentation modérée de l’urée; b, une énorme diminution immédiate de l’acide phospho- 
rique qui, plus tard, augmente; la quantité absolue augmentant assez peu. 

VII. Une immobilité forcée de plusieurs heures détermine chez le chien une augmenta- 
tion de l'urée sans que l'acide phosphorique varie. 

IX. Un abaissement, même léger, de la température du corps, détermine une angmen- 
tation de l’urée éliminée. 

X. Par une eurarisation de plusieurs heures unie à l'apnoë et au refroidissement, on 
peut produire l’'hémoglobinurie et l'hématurie. 

XI. On sait qu'un empoisonnement de longue durée par le cuivre détermine une gly- 
cosurie, qui n’a pas toujoursilieu par une nourriture carnine régulière et une apnoë com- 
plète de l'animal. ‘ 


Notice sur la mature chimique de l’atrophine jaune du foie 
Par M. E, SALKowsKkI (1). 
L'auteur a trouvé dans différents organes à côté de tyrosine, deux substances : la pepione 
et l’hémialbumose qui manquent dans les organes normaux. Le tableau suivant indique les 
quantités en centième contenues dans les différents organes ; 


Peptone. Hémialbumose, 
Fojg, pass 3.57 pour 100. 0,71 pour 100. 
Mr eus 3.40 — 0.95 — 
Reinss,,...2: 2,56 — 0,39 — 


Sur Ia cire d’abeilles, 
Par M. E. ZATZNEK (2). 


L'auteur a répété les expériences de Brodie et de Schalfeef ; il est arrivé aux résultats 
suivants : 

Par précipitation fractionnée du savon potassique de l'acide cérotique brut de Brodie, 
on n'obtient pas l'acide C#*H#0?, décrit par Schalfeef, mais un acide fusible à 789,5. qui 
possède toutes les propriétés de l'acide cérotique C?7H5* 0? de Brodie. 

L'auteur s’occupe de répéter ces expériences sur d'autres espèces de cire. 


Sur l'élimination des sels alcalins et de l’urée dans 
la convalescence. 


Par M. E. Sazkewsxt (3) 


L'auteur a étudié l'urine d'un malade atteint de fièvre typhoïde. Quelques jours après 
la cessation de la fièvre, on remarque que l'élimination de la potasse diminue; l’orga- 
nisme retient donc des sels de potassium; c’est seulement dix jours après, à peu près, que 
l'on put constater une diminution considérable de l’urée qui correspond à une assimila- 


tion plus abondante de matière azotée. 
ee em 
(1) Virchow’s Archiv, t. DXXXVIIT, p. 394. Extrait du Berliner Berichte, 1882, t. 1348. 
(2) Monatshefte fur Chemie, 1882, p. 677. 
(3) Virchow's Archiv., t. LXXXVII, p. 591-393. Extrait du Berliner Berichte, 1882, p. 1348. 
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REVUE DES TRAVAUX DE CHIMIE ÉTRANGERS 
Par MM. G. de Bec et H. Gar. 


Action des aldéhydes sur la phénanthrène-quinone, 
en présence de l’ammmoniaque. 


Par MM. P.-R. Japr et FRÉD. STREATFIELD (1). 


Lorsqu'on fait agir l'aldéhyde benzoïque sur la phénanthrène-quinone, en présence 
de l’ammoniaque, on obtient le benzénylamidophénolanthranol (2) : 


CHHSO? + CSH$CHO + AzH5 = C#HSAzO. 


Les auteurs ont obtenu des composés analogues en employant les aldéhydes oxyben. 
zoiques. 


Action de l'aldéhyde salicylique. — On pulvérise finement 50 grammes de phénanthrène- 
quinone qu'on chauffe au bain-marie avec un peu plus dela quantité théorique d’'aldéhyde 
oxybenzoïque et un excès d’ammoniaque. Au bout de quelques minutes, la réaction est 
terminée; on traite le produit par l’eau et l'alcool bouillants, et finalement par l’acool 
amylique, d’où le nonveau composé cristallise sous forme d'aiguilles fusibles à 270-276. 
L'analyse correspond à Ja formule C*Ht*Az?0. Il se dissout dans les alcalis étendu, mais 
les combinaisons salines formées sont décomposées par C0?, qui reprécipite la substance 
primitive. 

Ce corps ne fournit pas de dérivé acétylé. 

Le dérivé benzoïlé C?:Ht$(CTC50)Az?0, se forme au contraire lorsqu'on chauffe le corps 
avec de l'oxhydride benzoïque. On traite par l'alcool chaud et le résidu cristallise dans la 
benzine bouillante en petits cristaux fusibles à 218-220 degrés. 

L'existence d'un dérivé benzoylé, la formation des combinaisons salines démontrent 
que ce corps contient un groupe OH; il appartient probablement à la série des bases 
onhydridiques. En réduisant la salicylorthonitranilide, Hübner et Mensching (3) ont obtenu 
un corps de la formule : 


CHEN NC Ce H'OH 


La combinaison de la phénanthrène-quinone avec l'acide salicylique aurait une consti- 
tution analogue : 


CSH—C—N EX 
| Il DC—CSH*OH (ortho) 
CSHt—C — N7 


Cette formule permet très bien d'expliquer la formation de corps analogues avec l’al- 
déhyde paraoxybenzoïque, ou l’aldéhyde orthométhoxybenzoïque, 


Action de l’aldéhyde paraozybenzoique. — On fait agir ce corps sur la phénanthrène-qui- 
none dans les mêmes conditions que dans le cas précédent. On traite le produit brut par 
une solution étendue de soude caustique, où la phénanthrène-quinone est insoluble; on 
iltre et précipite la solution par CO0?; le produit obtenu, purifié par cristallisation dans 
PP PR RE EC RP INR PP PE PER PS RER T MON POP TT ET TASSE) 
(1) Journal of the Chemical Society, 1882, p. 147. 

(2) Journal of the Chemical Society, 1881, p. 228. 

(8) Berichte, t. XIII, p. 463. 
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l'acide acétique cristallisable, se présente sous forme d’aiguilles blanches, fusibles au-dessus 
de 350 degrés, en se décomposant. 

L'analyse correspond à la formule C?Ht*N°0; ce corps ne diffère du précédent que par. 
la position du groupe OH. 

Soumis à l'action de l’anhydride acétique, à 150 degrés, il forme pourtant un dérivé 
acétylé qu’on fait cristalliser dans l'alcool amylique. On obtient ainsi un produit de la 
formule C2! H!#(C2 H#0) Az?20, cristallisant en petites aiguilles, fusibles à 205-210 degrés en 
se décomposant, et très solubles dans l'acide acétique cristallisable. | 


Action de l’aldéhyde orthométhoxæybenzoïique. — En chauffant à 100 degrés une partie d'al-. 
déhyde avec 2 parties de phénanthrène-quinone, et un excès d’ammoniaque, on obtient 
un mélange de deux corps distincts qu’on sépare de la manière suivante. On traite le pro- 
duit de la réaction par l’eau et la benzine bouillante; les premiers cristaux sont recristal-« 
lisés et on obtient finalement le corps C??H!5N?0, ou : 


| || D mis H*(0 CH) ortho 
CSH*—C — 


correspondant aux deux combinaisons déjà décrites; il cristallise en aiguilles jaunes 
fusibles à 207-208°.5, solubles à chaud dans la benzine, l'alcoo amylique et l'acide acé- 
tique cristallisable. Lorsqu'on le chauffe à 200 degrés avec de l'acide chlorhydrique, il sew 
dégage du chlorure de méthyle, et l’on obtient le dérivé de l'acide salicylique décrit 
ci-dessus. 
La benzine qui a servi à la cristallisation de ce corps contient encore en dissolution 
une autre substance plus soluble, qui cristallise en aiguilles blanches fusibles à 4144°.5- 
145°,5. Cette substance moins riche en azote, contient, par contre, plus d'oxygène que le 
produit précédent; 4 atome d'oxygène y remplace un groupe NH, selon la formule de con- 
stitution : 
CSH*—C- UN 
| jL,1 20500 H*(0 CHS) ortho. 
CSHC — N7 


Ces réactions varient suivant la nature de l’aldéhyde employée: 


4 Lorsqu'on fait agir les aldéhydes de la série de la benzine et le furfurol sur la phes 1 
nanthrène-quinone, la réaction a lieu suivant l'équation : 


C6Ht—C—0 CH--C-O gs 
Il + R.— CHO + NH = | Il CR, + 2H°0 
br _0 ÿ bu Ga PT 
où R' représente un radical non hydroxilé; l’éther méthylique de l'aldéhyde salicylique 
forme les deux sortes de composés. 
2° La réaction est différente lorsqu'on emploie les aldéhydes oxybenzoïques, et a lieu 
d’après l'équation : 


CSH+—C—O | 
[| | ÿ + R(OH) — CHO + 2 NH = 
CHE 07 
CH _ R'OH + 3 H°0 
I — R'OH + 
bm_l_ 17 


te 2 

Cette réaction semble être particulière aux quinones où le groupe quinonique occupe les: 
positions ortho; on sait que M. Graebe considère la phénanthrène-quinone comme une 
orthoquinone; il en est de même de la chrysoquinone. En faisant agir l'ammoniaque et 
l'aldéhyde benzoïque sur ce corps, les auteurs ont, en effet, obtenu une substance cristal- 
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lisant en aiguilles fusibles à 259-265] degrés, de la formule CH#NO; ce corps est sans 
aucun doute le dérivé correspondant de la chrysoquinone, le benzénylamidoehrysole : 
C—0 
1l 


EN Nc—csH 
C 


_N7 

Cette formule découle de la constitution de la chrysoquinone (1), admise par MM. Graebe 
et Bungener. 

La B-naphtoquinone n’a donné, jusqu'ici, que des résultats négatifs, que les auteurs 
attribuent à la grande cristabilité de ce corps. On sait, en effet, que dans la f-naphto- 
quinone, les 2 atomes d'oxygène sont voisins. (Moniteur scientifique, août 1882.) 


Action de l’acétone sur in phénanthrène-quinone 
Par MM. F.-R. Japp et F.-W. STREATFIELD (4). 


De même que les aldéhydes, l’acétone réagit également sur la phénanthrène-quinone; 
on obtient des produits différents, suivant qu’on opère avec ou sans ammoniaque. 


Î. — ACTION DE L'ACÉTONE SUR LA PHÉNANTHRÈNE-QUINONE, EN PRÉSENCE DE L'AMMONIAQUE. 


Lorsqu'on mélange 50 grammes de phénanthrène-quinone, 60 grammes d’acétone et 
environ 40 centimètres cubes d’ammoniaque concentrée, la température s'élève peu à peu 
et la quinone se transforme en une poudre cristalline. On la purifie en dissolvant le pro- 
duit brut de la réaction dans l’acétone, qu'on additionne de quelques gouttes d'ammo- 
niaque. On évapore sur l'acide sulfurique, et l’on obtient des cristaux qu'on purifie, au 
besoin, par une nouvelle cristallisation. Le nouveau composé, CITH#NO?, est fusible à 
130 degrés environ, il se forme d’après l'équation : 


CO RACHS .—> CO. — CH + NHS = CIHENO? +0 
nt En. = 
phénanthrène- D acétone d : 

quinone 


Lorsqu'on le traite par l’anhydride acétique, ce corps se décompose’; on ne peut ainsi 
reconnaitre directement la présence du groupe NH. 

En abandonnant pendant vingt-quatre heures une dissolution du nouveau composé 
dans l'acide chlorhydrique concentré, le liquide se trouble bientôt et laisse finalement 
déposer une substance colorée en bleu intense; en ajoutant de l’eau, elle se redissout 
immédiatement, mais cristallise peu à peu en fines aiguilles colorées, solubles dans 
l'éther, où le nouveau composé cristallise finalement en longues aiguilles incolores, 
fusibles à 89°.5—90 degrés, dont l'analyse répond à la formule CTH#0; ce corps 
exempt d'azote, dérive donc du précédent, en fixant les éléments d'une molécule d’eau, 
et en perdant les éléments d’une molécule d’'ammoniaque : 


CHSNO + H°0O = CTHHO + NH. 


Le produit bleu qui se forme pendant la réaction est certainement un corps secondaire; 
on peut remplacer l'acide chlorhydrique par une solution concentrée d'acide oxalique. 

Le corps C7Ht*05 est insoluble dans l’eau, mais soluble dans l’éther, l'alcool et l'acé- 
one. L'eau et les alcalis étendus le décomposent à l’ébullition en phénanthrène-quinone; 
sa solution alcoolique ne doit également pas être chauffée au delà de 40 degrés. 

Lorsqu'on fait passer un courant de gaz ammoniac dans une dissolution de ce corps 
dans l’éther, on obtient bientôt les lamelles caractéristiques du corps azoté C'THISN 0? dé- 
crit ci-dessus. La réaction est exactement inverse de la précédente : 


(1) Berichle, t. XII, p. 1078. 
(2) Journal of the Chemical Society, 1882, p. 270. 
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C!7H{#03 + NH3 — C!'H!SN O2 —- H? 0. 


Chauffé à 190 degrés, à l’air libre, le composé C'7H#03 se décompose directement en 
acétone et en phénanthrène-quinone : 


CTHPOS, =, CHOSE CHA CD OURS 


Il. — ACTION DE L’ACGÉTONE SUR LA PHÉNANTHRÈNE-QUINONE, 


On peut obtenir directement le composé C!7H#*05, en faisant agir à 200 degrés un 
excès d'acétone sur la phénanthrène-quinone, sans ammoniaque. Le corps formé est 
complètement identique au produit de l’action des acides sur le composé azoté GITHI5N OP, 

Constitution. — Nos connaissances actuelles sur la constitution de la phénanthrène- 
quinone ne permettent pas de choisir entre les deux formules : 


CH 
con —c/0(c 
ou | €} js. 


RAR 1 
(or TES =D 


de ON ge F5 
CSHt—C— 0 


La même remarque s'applique au corps azoté qui en {dérive et se forme par l’action de 
l’'ammoniaque; le groupe NH y remplace un atome d'oxygène : 


CH — C— O0 ;: (64 70 CHS 
Fa \ CSH* — C C 
CSHt—C— 0 CH5 CSHt— C—NH 


Ce point ne peut être élucidé avec la formule actuelle de la phénanthrène-quinone. 


Constitution de l’amarine et de Ia lophine, 
Par M. F.R. Japp et H. Ropinson (1). 


La formule de constitution de la lophine, proposée par Fischer, se rapp 


roche beaucoup 
de celle des composés 


obtenus par l'un des auteurs en faisant agir les aldéhydes oxy- 
benzoïques et l'ammoniaque sur la phénanthrène-quinone; la constitution de ces com- 
posés a été développée plus haut; en comparant la formule hypothétique de la lophine à 
celle d'un de ces dérivés, on voit qu'en réalité les deux corps ne diffèrent que par l’ab- 
sence d’une liaison diphénylique, dans le cas de la lophine : 


CSA — C— NH CSHS —C — NH 
| {| C—: CSH*OH || C— CSHS, 
CSH'—C—N— CSH5—C— N — 
"2 D CS Ed 
Dérivé de la phénanthrène- Lophine. 
quinone. 


La lophine peut donc être considérée comme un dérivé du stilbène. Les auteurs ont vu 


leurs prévisions se réaliser de la manière la plus heureuse ;,en remplaçant la phénanthrène- 
quinone par le benzile, ils ont obtenu, avec l’aldéhyde paraoxybenzoïque, le dérivé hy- 
droxylé de la lophine, suivant l'équation : ? 


CGSHS — CO 


| + CSH* (0H)CHO 2NH = 306 
C6H5 — CO “e “ 


CH — C — NH 
CH — Ci N 2400 


— 


n 
(4) Journal of the chemical society, 1882, p. 323. 


| 
4 
j 
* 
| 
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I serait, de fait, plus simple d'opérer avec l'aldéhyde benzoïque, qui fournirait direc- 
tement la lophine; mais on a vu plus haut que l'emploi d’aldéhydes oxybenzoïques 
permet seul d'obtenir des produits de condensation contenant deux atomes d'azote, 


Pour préparer le dérivé hydroxylé de la lophine, les auteurs ont employé l’aldéhyde pa- 
raoxybenzoïque; cette préférence s'explique par des analogies; dans la série de la phé- 
nanthrène-quinone, le dérivé parahydroxylé ,est en effet beaucoup plus facile à réduire- 

On chauffe pendant une heure à 100 degrés 34 grammes de benzile, et environ 20 gram. 


mes d'aldéhyde paraoxybenzioque avec un excès d'ammoniaque aqueuse. Tout le benzile 
disparait; le produit de la réaction est, en effet, soluble dans les alcalis étendus; on le 
pulvérise et on le fait bouillir avec de l’eau; on le dissout enfin dans l'alcool bouillant 
qu'on étend d’eau. Par refroidissement, le nouveau corps cristallise en aiguilles incolores 
qu'on purifie par cristallisation dans l'alcool. Le produit pur renferme. C2 HI6N20; il est 
fusible à 254-255 degrés, mais lorsqu'on le fond une seconde fois, son point de fusion s'é- 
lève à 258-259 degrés. Il est soluble dans la benzine, l’éther, le chloroforme et l'acétone 
Le sel de sodium cristallise en fines aiguilles. 

Lorsqu'on chauffe ce corps à 150 degrés avec un excès d’anhydride acétique, on obtient 
le dérivé acétylé CH (C2H$0)N20, qui cristallise dans l'alcool bouillant en aiguilles fusi- 
bles à 229 degrés. £ 

On voit à la facon dont se comporte ce corps, qu'il contient sans aucun doute un 
groupe OH; c'est le dérivé parahydroxylé de la lophine qu'on obtient, en effet, lorsqu'on 
le traite par les agents réducteurs. 

On le distille dans un courant d'hydrogène avec trente fois son poids de poudre de zine. 


Le produit de la distillation se solidifie; on le lave à l’éther et on le dissout dans l'alcool 
bouillant ; par refroidissement, on obtient de longues aiguilles, fusibles à 267-270 degrés, 
possédant la composition et les propriétés de la lophine. 

Ce mode de formation de la lophine est certainement analogue à celui ‘des dérivés de 
a phénanthrène-quinone. La lophine appartient à la série des bases anhydridiques de 
Hübner; c’est l’anhydrobenzoyldiamidostilbène. 

La lophine est comme toutes les bases anhydridiques une base monacide; elle se com- 
porte comme celle-ci avec les iodures alcooliques. On connait l’iodure CH5{C2H5)? N2?1, 
correspondant à l’iodure de diéthylanhydrobenzoyldiamidobenzine C15 H°(C2H5)2N?1. 

La lophine et cette dernière base se comportent comme des bases secondaires. 


La synthèse de Ia lophine permet de déduire la constitution de l’amarine, On sait que 
à lophine en dérive par élimination de deux atomes d'hydrogène. La formule suivante 
‘end très bien compte de l'existence d'une diéthylamarine et d’une nitrosamine; elle per- 
net, de plus, d'interpréter la transposition moléculaire qui a lieu lorsqu'on prépare l'ama- 
ine en chauffant l'hydrobenzamide à 120-130 degrés. 


6H5 — CH — N 
CSH5 — C \ 


? CH — C$HS [| À CH C5 HS 

CSH5 — CH = N CSH$ — C — NH 

D eee D Rd 
Hydrobenzamide Amarine 


Cette constitution de l’amarine avait déjà été déduite par Fischer, de considérations pu- 
ement théoriques. 

Les auteurs se proposent de préparer, à l’aide de la même réaction, des produits ana- 
ogues à la lophine, en faisant agir d’autres aldéhydes sur le benzile et l'ammoniaque 
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trique simple pour l’état liquide à Ia température de fusion 
Par M. F. Krarrr (1). 


(ANALYSÉ PAR M, H, GALL) 


ï 
À 
Sur dix-neuf paraffines normales C'H?7 —L ? et sur une loi un 


| 
( . 
« Volumes égaux s paradeffines normales, à leur point de fusion, ont le même poids: 1 
Telle est la loi dont la démonstration est le but de ce travail, Pour en rendre l'exposition. 
plus facile, nous le diviserons en deux parties. La première comprend la partie purement 
expérimentale; on y trouvera la description des principales méthodes employées à law 
préparation du grand nombre de corps dont la comparaison est la base de cette étude. 
La discussion de la loi physique qui leur est commune, est l’objet de la seconde partie. | 

Les données expérimentales rassemblées dans cet article seront, en outre, d'une grande 
utilité pour l'étude de la composition des pétroles; comme-on le verra nine loin, on a cru 
jusqu'ici que les points d'ébullition des homologues supérieurs du méthane étaient exces- 
sivement voisins; l'auteur en rectifiant sur beaucoup de points les indications erronées 
répandues dans les divers ouvrages, a rendu un réel service à toute l'industrie des huiles 
minérales. 


I 


La préparation des hydrocarbures supérieurs est toujours environnée de difficultés, et 
le problème est loin d'être résolu quand il s'agit des homologues supérieurs du méthane 
On pourrait, il est vrai, en partant de l'acide gras C"H?*0?, préparer l’aldéhyde C"H?0, 
qu'on transformerait successivement en alcool CH? + 20 et hydrocarbure CrH?" — ?, 
Cette méthode est d’une exécution si compliquée, que l’on a préféré,suivre une voie tr 
simple. 

Lorsqu'on réduit l'acide undécylénique CH1°—CO0 OH, par le HAT et l'acide iodhy- 
drique, il se forme d'abord de l'acide undécylique en abondance (70 pour 100). En conti 
nuant à chauffer, celui-ci disparait peu à peu, et il reste un liquide, distillant avec la va- 
peur d’eau, et bouillant à 195-195 degrés Ce corps est un hydrocarbure homologue du 
méthane, on peut l'obtenir directement en partant du corps saturé, de l'acide undécylique. 
Les homologues de l'acide formique, connus pour la plupart, peuvent donc être transfor- 
més directement en hydrocarbures. La généralité de cette réaction exigeait une étude 
spéciale des conditions les plus favorables. On a opéré dans toutes les expériences de la 
manière suivante : 

Dans un tube à sceller, à fortes parois, on introduit 2-4 grammes de l'acide gras à ré- 
duire, 8-4 parties enfpoids d'acide iodhydrique (d=1. 7) et 0.3—0.4 parties en poids de. 
phosphore rouge. 

On chauffe, pendant quatre à cinq heures à 210-240 degrés ; la quantité de phosphore 
ajouté ne suffisant pas à l’achèvement de la réaction, on aurait, enfcontinuant à chauffer, 
de l'acide mis enliberté dont l’action sur hydro déjà formé pourrait être nuisible; 
on cesse donc de chauffer, on ouvre le tube et renouvelle l'addition de phosphore, en 
ajoutant quelques gouttes d'eau pour détruire les composés de phosphonium et régé- 
nérer l'acide iodhydrique. En répétant cette opération deux ou 1irois fois, la réaction est 
terminée. Avec les acides gras homologues de l'acide nonylique, on obtient trois couches 
bien délimitées; on ajoute un peu d'eau, et on peut facilement recueillir avec une pipette 
l'hydrocarbure qui surnage, et représente exactement la moitié du rendement théorique; 
ceci implique un mécanisme particulier de la réaction qui sera ultérieurement étudiée. 
Lorsque l’hydrocarbure formé est solide, on peut l’extraire à l’aide de l’éther ou le dé- 
canter après fusion préalable dans l’eau bouillante. On les purifie en distillant avec la va” 
peur d’eau et en rectifiant dans le vide, après agitation avec la potasse caustique. Les hy= 
drocarbures solides peuvent encore être cristallisés dans l’alcool ou l'éther. 


l 


(1) Berichte der deulschen chemischen Gesellschaft, t. XV, p. 1687. È 
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Ces hydrocarbures peuvent encore être préparés à l’aide d'une méthode qui, bien qu'un 
peu moins directe, fournit de meilleurs rendements. 

On distille les sels de baryum de l'acide acétique et de l'acide gras correspondant; on 
obtient ainsi l'acétone Ce H?#0 qu'on transforme en chlorure CrH?1Cl, par l'action du per- 
chlorure de phosphore à 190-200 degrés; il est inutile de purifier l'hydrocarbure chloré; 
on traite par l'acide iodhydrique, après avoir éliminé le perchlorure de phosphore en 
excès. La réduction est quantitative; l'hydrocarbure est pur et n'exige plus qu’une simple 
rectification après traitement par la potasse concentrée. On peut opérer sur une assez 
grande quantité de substance, et on est ainsi parvenu à préparer tous les termes entre 
C2H2 et C*#H%; on a pu également obtenir quelques homologues de ce dernier jusqu'à 
CH; il a été facile de déduire par interpolation les propriétés des hydrocarbures qui 
font défaut pour compléter la série jusqu'au trente-cinquième terme. Les propriétés des 
sept premiers homologues du méthane sont suftisamment connues pour qu'il n'ait pas 
été nécessaire de soumettre ces hydrocarbures à une nouvelle étude. 


NONANE NORMAL (4). 


On le prépare par réduction de l’acide nonylique normal qu'on obtient en fondant 
l'acide undécylénique avec 3 à 4 parties d’hydrate de potassium et un peu d'eau; la masse 
maintenue en fusion pendant deux à trois heures, dégage constamment del'hydrogène. 
On traite par l’eau et décompose le produit de la réaction par l'acide chlorhydrique; on 
lave à l'eau le corps huileux qui surnage et on rectifie dans le vide, en exprimant finale- 
ment le produit à une basse température. L'acide nonylique normal fond à 42°.5 et bout à 
186° à une pression de 100 millimètres; à 760 millimètres le point d'ébullition exact 
à 254 degrés, mais cette température n'est pas sans altérer le produit. Les chiffres suivants 
est 253donnent le poids spécifique du liquide à diverses températures, rapporté à l'eau 
à A0 

dyo.s = 0.9109: dis,s — 0.9068 ; dogs — 08433. 


En réduisant l'acide nonylique par le procédé décrit ci-dessus, on obtient 50 pour 400 
du rendement théorique en nonane normal, C°H*. En le refroidissant par évaporation de 
l'acide sulfureux liquide, il se solidifie en une masse cristalline fusible à — 51 degrés, ce 
corps est doué d'une odeur douceâtre caractéristique, il est très volatil et distille avec la 
vapeur d’eau. A différentes pressions et à différentes températures, le point d'ébullition 
et le poids spécifique sont : 


Point d'ébullition Poids spécifique 
à la pressionp: (rapporté à l'eau à 4). 
PR. hd Co CO 
D e t il 
N s Es pi si 
Jane + 39°,5 0° 0.7330 
15 — kh4°.5 + 139,5 0.7228 
80 — 59° 15° 07217 
50.— 70° 20 0.7177 
100 — 86° 998.4 0.6541 
760 — 1490.5 


La distillation sous de basses pressions est le plus souvent accompagnée de chocs quiren- 
dent l'observation difficile. L'appareil employé à la détermination de tous les points d'ébul- 
lition des corps décrits dans ce travail a permis d'éviter cet inconvénient et d'opérer à des 


(1) Nous avons adopté la nomenclature de l’auteur, qui n’est autre que celle d'Hoffmann, bien que ces 
dénominations, celles des termes supérieurs notamment, soient peu en harmonie avec le reste de la nomen- 
clature française. Nous n’avons fait, du reste, que suivre l'exemple donné par un auteur autorisé (Naquet, 
Principes de chimie moderne). Les termes de Hoffmann ne prêtent, en effet, à aucune équivoque. 

(Le TrADECTEUR.) 
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pressions exactes à 0mm,1—0mm,5 près ; en voici la description: entrele ballon à distillation, à 
le récipient, etc.,et l'appareil qui fait le vide, on place une bouteille à fortes parois, assez 1 
grande pour servir de « réservoir à vide » et compenser les irrégularités de l'appareil aspi-. 
rateur; cette bouteille communique avec l’atmosphère ou avec un gazomètre contenant de ; 
l'hydrogène par un tube de caoutchouc muni d'une pince à vis. On fait le vide dans 
l'appareil, et on fait arriver dans la bouteille un faible courant de gaz, qu'on règle de 
facon à obtenir la pression désirée; on comprend que le gaz servira de régulateur, €t« 
arrivera en plus ou moins grande quantité selon les variations de la pression initiale. 


DÉCANE NORMAL 


On obtient très facilement cet hydrocarbure à l’aide de l’acétone correspondante. 

On soumet à la distillation sèche, dans le vide, un mélange intime des sels barytiques 
des acidesnonylique et acétique. L’acétone recueillie, dela formule C!°H?°0, est un liquide, 1 
incolore, solidifiable au-dessous de 5°.5, et bouillant à 142 degrés (p = 100 millimètres)« 
et 211 degrés (p — 760 millimètres). Le poids spécifique est dé 0°.8379 à 3°.5 et de 0.8247 | 
à 20 degrés. À à 

En chauffant ce corps avec le perchlorure de phosphore vers 200 degrés, jusqu'à bru-« 
nissement de la masse, et en réduisant le produit lavé avec de l’eau par le mélange d'acide « 
iodhydrique et de phosphore, on obtient finalement à l’état de pureté le décane nor- | 
mal C1°H??, | 

L'acide caprique (syn. rutique ou décylique) fournit également le décane par réduction : 
directe par le phosphore et l'acide iodhydrique. L'acide caprique qui se trouve dans le ‘ 
fusel, distille sans altération à 268-269 degrés (p — 760 millimètres) et fond à 31°.3—340.4 « 
et non à 50 degrés comme on l’a indiqué jusqu'ici. 

Le décane préparé à l’aide de cet acide est totalement identique au produit obtent à. 
l’aide de l’acétone C°H*0 ; ils sont tous deux fusibles à — 32 degrés, possèdent 14 même 
composition et les mêmes propriétés physiques : 


Point d’ébullition. Poids spécifique. 
CRE. ESA 254 
? e to d 
: Ÿ ne + 57 degrés 0 degré 0.7452—0.7456. 
15 — 63 — + 15 degrés 0.7342 
30 — 15.9 20 degrés 0.730 
50 — 90 degrés 99°.,3 0,669 
100 107 — 
760 — 173 — 


Ces chiffres diffèrent notablement de ceux admis jusqu'à présent dans les divers ou- 
vrages; mais le peu de concordance des indications prouve que l’on n’a pas eu jusqu'ici de 
décane normal dont la pureté fût aussi certaine que celle des produits de l'auteur, pré- 
parés par deux méthodes différentes, mais de propriétés identiques. 


UNDÉCANE NORMAL 
L'acétone C‘H?20, qu'on extrait de l’huile de rue (Ruta graveolens), est le meilleur point 
de départ pour la préparation de cet hydrocarbure. On fait agir successivement sur l’acé- 


tone le perchlorure de phosphore et le mélange de phosphore et d'acide iohydrique, et on 
obtient l'undécane C!1H°4 pur, et fusible à — 26,5. 


Point d’ébullition, Poids spécifique. 

em 

? e Lo d 
Aie + 74 degrés 0 degré 0.7557. 
15— 84 ci +15 — 0.7448 
30— 96°.5 20 — 0.741 
50— 108°:9 99 — 0 .6816 
100— 127 degrés 


760— 194°.5 
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Malgré la différence en apparence irrégulière de son point de fusion avec ceux des 
termes inférieurs (nonane normal F : — 54 degrés; décane normal F : — 32 degrés; 
undécane F : — 26,5); l'nndécane est un hydrocarbure normal, comme le prouve plus 
bas la comparaison des propriétés physiques des autres homologues. Du reste, ce résultat 

ressort déjà de son mode de formation et de ses relations bien établies avec les deux 
homologues inférieurs le nonane et le décane normaux : 


CH <  C°HB8O2 — COHNO CS C:°H22 
me. nes. ——. Em 
Nonane normal. Acide nonylique Acétone. Décane normal. 

normal, 


CUH% < CUH20 <  COH007 — ci? Identiques. 


nn n ————, ST Lt D 
Undécane. a de l'huile Acide caprique (1).  Décane normal. 
e rue. 


L'étude comparative des propriétés physiques de ces hydrocarbures démontrera leurs 
. rapports, que peut représenter la formule générale CH5(CH?)"C H3. 

Il est très-intéressant de signaler la formation de l’undécane normal, identique à l’un- 
décane de l'huile de rue, lorsqu'on réduit l'acide undécylique par l'acide iodhydrique. 
L'acide undécylique se prépare en oxydant par l'acide chromique l'acétone C'#H%50 
obtenue en distillant les sels de baryum des acides acétique et laurique. 


DODÉCANE NORMAL 


On peut obtenir cet hydrocarbure par la méthode générale, en réduisant l'acide lau- 
rique C!H*COOH. 11 fond à environ — 12 degrés avec une certaine augmentation de 
volume comme ses homologues. L'analyse correspond à la formule Ct?H*6, Le point 
d'ébullition et le poids spécifique diffèrent absolument des chiffres erronés qu'on a admis 
jusqu'ici. 


Point d’ébullition. r Poids spécifique. 

Re. 

? e do d 
aan + 90.5 — 12° 0.7745 
45 — 98° 0° 0.7665 
30 — 113°.8 + 45° 0.7548 
50 — 126° 20° 0.7511 
100 — 145°:5 99°.1 0.6930 

760 — 244°%5 


TRIDÉCANE NORMAL 


On peut le préparer à l’aide des deux méthodes indiquées. 


En distillant les sels de baryum des acides laurique et acétique, on obtient l'acétone 
CH, fusible à 28 degrés qu'on transforme par réduction en hydrocarbure C#H*#, Un 
tridécane identique à celui-ci se forme lorsqu'on réduit l'acide tridécylique. 


Le tridécane se solidifie dans un mélange réfrigérant ordinaire, et se prend en masse 
cristalline fusible à — 6°.2, Il est doué d’une faible odeur qui rappelle le chloroforme, 
mais la volatilité décroit rapidement à mesure qu’on s'élève dans la série ; le terme suivant 
n’a presque plus aucuné odeur : 


A ————————_—pZZ eo 


(1) On verra plus loin que cet acide est en effet un acide normal, comme les acides caprylique et hexy- 
lique, 
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Point d’ébullition. Poids spécifique. 
F > D ES 
ñ e Lo CA 
fe Vo — 106°,5 — 6°,2 0.7755 
15— A14° 0° 0.7713 
30— 130° + 45° 0.7608 
50 — 442.5 20° 0.7971 
100 — 162°.5 99° 0.7008 
760 — 23h° 


TÉTRADÉCANE NORMAL 


L 
4 
| 
| 


On prépare cet hydrocarbure par réduction de l'acide myristique, et on le purifie 
comme les précédents. Le tétradécane C'*H®° est liquide à la température ordinaire, mais 
facilement solidifiable. 11 fond à + 4°,5. 


Point d’ébullition. Poids spérifique, 
< Rd Re 
? e 10 d 
qive 411299,5 + 49,5 0.7753 
45 — 129°.5 é 0.7790 
30 = 145°5 10° 0,7719 
50 — 158° 15° 0,7681 
100 — 178°.9 20° 0.7645 
760 — STE g9°,2 0,7086 
PENTADÉCANE NORMAL | 
On le prépare de préférence par réduction de l’acétone C'®H°0O, fusible à + 39 degrés, | 


qu'on obtient facilement en distillant un mélange des sels de baryum des acides myris- 
tique et acétique. Si l'opération est bien conduite, et si l'on part d'un produit pur, on 
obtient un hydrocarbure dont la pureté ne laisse rien à désirer. On pourrait éliminer des 
corps étrangers en dissolvant l'hydrocarbure brut dans l’alcoo!, et en le précipitant par 
l'eau à une température un peu inférieure au point de fusion. Ce procédé a été employé 
pour les homologues supérieurs. L'éther augmente la solubilité de ces corps, et l’on peut 
également régler ainsi la précipitation. 

L'acide pentadécylique, obtenu synthétiquement par l'auteur, peut également servir à 
la préparation directe du pentadécane normal, totalement identique à celui préparé à 
l'aide de l’acétone. 

Le pentadécane C'5H5? est liquide à la température ordinaire, mais fond à + 10 degrés. | 


[2 F2: 


Point d'ébullition. Poids spécifique. 
Age : e Fhoe d 5 

11e + 137° + 10° 0.7759 

15— 344° 15° 0.7724 

20— 160° 20° 0.7689 

50 — 173° 99°.3 0.7136 

100 — 194° 

760 — 270°:5 


HEXADÉCANE NORMAL 


Bien que ce corps ait déjà été décrit, les diverses indications diffèrent entre elles etne. 
présentent aucune certitude. On l’obtient très facilement, en suivant la méthode générale, 
par réduction de l'acide palmitique. Après plusieurs cristallisations dans l'alcool, le point 
de fusion de l’héxadécane C!SH°* reste constant à + 18 degrés. Dr 


id | “eg 
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Point d'ébullltion. Poids spécifique. 
OR 
p / e to d 
11 + 151° + 18° 0.7754 
19 1572 20° 0.7742 
30 — 174° 25° 0.7707 
50— 1870.5 99° 0.7197 
100 — 208°,5 
760 — 287°.5 


À mesure qu'on monte dans la série, on voit combien l'élévation des points d’ébulli- 
tion rend improbable l’existence des homologues supérieurs à points d'ébullition peu 
élevés qu'on aurait retirés des pétroles; c’est ainsi qu'à partir d'un nonane bouillant a 
136-1380, on a décrit des homologues dont les points d’ébullition ne diffèreraient que de 
quelques degrès et devaient compliquer d'autant plus la séparation par distillation frac- 
tionnée. La préparation de ces hydrocarbures par une méthode synthétique ne laisse 
aucun doute sur l'exactitude des nouvelles données. 


HEPTADÉCANE NORMAL 


En distillant les sels de baryum des acides palmitique et acétique, on obtient une 
acétone C!7H5*O, fusible à 48 degrés, à l’aide de laquelle on prépare facilement l'hepta- 
décane C!’H%; il fond à + 22.5. En se solidifiant, cet hydrocarbure cristallise en magni- 
fiques lames hexagonales. 

On peut également le préparer par réduction directe de l'acide margarique synthétique ; 
le produit obtenu est totalement identique au précédent. 


Point d’ébullition. Poids spécifique. 
Re. RS D 2 
p- e. A d. 
Ain 163°.5 + 229.5 0.7767 
15 — 1700 25° 0.7749 
30 — 187°.5 30° 2.7714 
50 — 202°,5 9ge 0,7245 
100 — 223° 
760 — 303° 


OCTADÉCANE NORMAL 


C’est le produit de réduction de l’acide stéarique au moyen duquel on le prépare très 
facilement. On le purifie par cristallisation dans l'alcool et on obtient finalement un pro- 
duit pur quirenferme C!$H' et fond à + 28 degrés. 


Point d'ébullition. Poids spécifique. 
I un. 2 a 
?. e. io d. 
Aie 1740,5 + 28° 0.7768 
15 — 181°.5 30° 0.7754 
30 — 200° 35° 0.7719 
50 — 214°.5 40° 0.7685 
100 — 236° 99° 0,7288 
760 — 317° 


NONADÉCANE NORMAL 


Par distillation d’un mélange de stéarate et d'acétate de baryum, on obtient l’acétone 
CH#0, fusible à 55°.5 qui peut être transformée par réduction directe en nonadécane, 
CH, Cet hydrocarbure fond à + 32 degrés. 
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| 

Point d’ébullition. Poids spécfique. | 

— pe 0 — LR ; . 

?- le # | 

11 me 185°.5 + 32° 0.7774 | 

15 — 193° 35° 0.7754 } 
30 — 212° 40° 0.772 

50 — 226.5 990,3 0.7323 

100 — 2u8° | 

760 — 3300 


La méthode suivie pour la préparation de ces hydrocarbures ne laisse aucun doute sur, 
les relations qui les unissent; de l'identification de quelques-uns d’entre eux, on peut 
conclure avec certitude que tous les termes de la série sont des hydrocarbures normaux 
Chacun a, en effet, pu être obtenu soit par réduction de l’acétone dérivant immédiate- 
ment de l'homologue inférieur, soit par réduction directe d’un acide gras caractérisé et 
obtenu synthétiquement. Ici se place une intéressante remarque sur le caractère d'unité 
que présente la série homologue des acides gras à partir de l'acide nonylique ; cette régu- 
larité dans la modification de leurs propriétés physiques tend également à faire ressortir 
qu'ils appartiennent à une même série. 

1 
| 
4 
è 
| 


Point de Fos 
fusion, d’ébullition. 
Acide nonylique C2H180..,.......,,... + 12.5 degrés, 186° degrés 
— caprique C19H2002....,,,......, 31.4 — 200 — 
— undécylique Ct1H2202....,....... 28 — 212.5 — + 
— Jaurique C12H202,...,,...,..., 13.6 — 225 — 
— tridécylique CI3H202......, ... 40.5 — 236 — | 
— myristique C#H2802.,,.,,...... 538 — 248 — | 
—  pentadécylique C15 H3#002...,.... 51.0 — 257 — 
—  palmitique CI6H3202..... eat 62,0 — 268.5 — 


— margarique C!TH3402,.,..,.,..... 59.8 — 277 — 
— stéarique CI8H3602 ,..,.....,,.. 69.2 — 287 — 


comme on l'a vu, l’acétone de l’hydrocarbure supérieur; en oxydant cette acétone avec 
l'acide chromique, il se forme de l'acide acétique et l'acide gras immédiatement inférieur 
dans la série à l’acide qui a servi à préparer l’acétone. Cette méthode, appliquée avec 
succès, à permis de transformer successivement l'acide stéarique en acide uonylique en 
passant par les intermédiaires. On a ainsi établi une fois de plus les rapports d'ordre 
chimique de ces acides. , 

Les distillations du mélange d’acétate de baryum et du sel de l'acide correspondant, 


| 
| 
En distillant le sel de baryum d'un de ces acides gras avec l’acétate de baryum, on obtient, 
| 
] 


sont toujours effectuées de préférence dans le vide. ‘ 

1° Acide stéarique C'#H%0? (sel de Ba) et acétate de baryum. Acétone obtenue : C#H#0, 
fusible à 55°,5 et bouillant à 262°.5 (p — 400 millimètres). | 

Traitée par l'acide chromique, cette acétone fournit de l'acide acétique et de l'acide 
margarique C!H3*O*; 

2° Acide margarique (sel de Ba) et acétate de baryum : | 

Acétone obtenue C'8H%0, fusible à 51°--52, bouillant à 251-252 degrés (p = 100 milli- 
mètres). 

Par oxydation avec l'acide chromique, cette acétone fournit de l'acide acétiqueet l'acide 
hexadécylique ou palmitique, C'°H#0?, identique à l’acide déjà connu.’ 

3° Acide palmitique (sel de Ba) et acétate de baryum. 

Acétone obtenue, CH%O, fusible à 48 degrés et bouillant à 242 degrés (p = 100mx), 

Par oxydation de cette acétone avec l'acide chromique, on obtient l'acide pentadécyli- 
que CFH°0?, et l'acide acétique. 


4° Acide pentadécylique (sel de Ba) et acétate de baryum : 
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Acétone obtenue, C5H#0, fusible à 43-43°.5 et bouillant à 230- 931 degrés (p =71008 1), 
Par oxydation de cette acétone, on obtient de l'acide acétique et l'acide tétradécylique. 
C'#H#0}?, totalement identique à l'acide myristique. 


5° Acide myristique (sel de Ba) et acétate de baryum. 
… Acétone obtenue C'SH*0, fusible à 39 degrés, bouillant à 219 degrés (p = 100mm). 

Par oxydation avec l'acide chromique, on obtient de l’acide acétique et l’acide tridécy- 
lique De 07 

6 Acide tridécylique (sel de Ba) et acétate de baryum. 

Acétone obtenues C#H*#O, fusible à 33-34 degrés et bouillant à Lui 206 degrés 
(p = 100%). 

Le produit d’oxydation est un mélange d'acide acétique et d'acide dodécylique 
CSH2#0?, 

Ce dernier, purifié par cristallisation à basse température dans l’ alcool absolu, est tota- 
lement identique à l'acide laurique. 


7° Acide laurique ou dodécylique (sel de Ba) et acétate de baryum : 

Acétone obtenue C#H*%0, fusible à 28 degrés et bouillant à 191°% (p = 1002), 

Par oxydation avec l'acide chromique, on obtient les acides acétique et undécylique 
[ H?3 02. 

» 8° Acide undécylique (sel de Ba) et acétate de baryum, 

Acétone obtenue C'2H#0, fusible à 21 degrés et bouillant à 177-178 degrés (p — 100%%) 
ou 246-247 degrés (p — 760m2). 

Cette acétone, dont l'odeur caractéristique rappelle celle du produit extrait de l'huile 
de rue, fournit par oxydation avec l'acide chromique de l'acide acétique et de l'acide dé- 
cylique; celui-ci, purifié par cristallisation dans l'alcool à basse température, est identique 
à l'acide caprique. 

9° Par distillation avec l’acétate de baryum, l'acide caprique fournit à son tour l’acé- 
tone C!H2#0, connue sous le nom d’acétone de l'huile de rue et identique à celle-ci. En 
l'oxydant avec un mélange de bichromate et'd’acide sulfurique, on obtent de l'acide acé- 
tique et de l'acide nonylique, C°H‘#0?, dont les propriétés sont les mêmes, quelle que soit 
l’origine de l'acétone employée. 

On a donc réussi à établir, avec un plein succès, la filiation de ces acides gras et des 
acétones correspondantes. Le schéma suivant représente l’ordre de ces transformations : 


Point d’ébulfition 
Point de fusion de l’acétone 


Acétoné. de l’acétone, ‘(p = 100%.) 
Acide stéarique......... , C'8H360? ——>CI9H#80Q 55°.5 2620.5 

— margarique.... C17H8 0? —> C8 H560 51-52° 251-252° 
— palmitique ....... C16H3202 =—— CH%40 48° 2429 

— pentadécylique.…..., C15 900? > Ci6H#0 : k3-430.5  230-231° 
—:, myristique.. ...... , CHH8O0 —— CO 39° 219° | 
— tridécylique......., C8 H260—> CU H8O 33-34° 205-206° 
— laurique ......... . CPHAO— CI8H260 28° if. 1919.05 & 
— undécylique...... C'H20?2 =—— C2 H40 210 177-178° 
— caprique.........  CI0H0O02 > CuH#0 13° 161° 

= uopylique - RAP a © BBO=——— Ci0H%OQ 3°.5 142° 


Bien que l’on se soit, en apparence, écarté de l’objet de ce travail, les détails qui pré- 
“cèdent étaient indispensables pour faire ressortir l'unité de la méthode suivie et les. 
analogies qui ont conduit à la découverte de la loi exposée plus loin. Il était, de plus, 
nécessaire de démontrer que les hydrocarbures dont on compare les propriétés appar- 
tiennent à une même série et possèdent une organisation analogue. Geci est clairement 
établi par les rapports qui unissent les acétones entre elles. 
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L'étude comparative de ces hydrocarbures présente: d’autant plus d'intérêt qu'elle 
s'étend à un plus grand nombre d’homologues. On a donc cherché à obtenir les termes 
supérieurs de la série et on est, en effet, parvenu à préparer jusqu'au trente-cinquième 
terme, C5 H7?. 

Le procédé général employé jusqu'ici devient d’une application d'autant plus difficile 
à mesure qu'on s'élève dans la série et qu'on fait réagir des corps sur lesquels on ne pos 
sède aucune indication. L'auteur est pourtant parvenu à suivre jusqu'au bout une mé” 
thode qui lui a donné,de si remarquables résultats. Les premiers homologues du nonadé= 
cane ont donc étéfpréparés à l’aide des acétones, obtenues par distillation des sels bary- 
tiques de l'acide heptylique normal et de l'acide gras correspondañt (myristique, palmi 
tique, etc). ‘ 

L’acide heptylique ayant dû être préparé en grande quantité, l’auteur a employé le 
procédé suivant : TA 

On obtient facilement l’acide heptylique, CH*{(CH?}COOH, par oxydation de l’œnan: 
thol, qu'on prépare de préférence en distillant l’huile de ricin dans le vide. On chauffe, 
dans une cornue, une portion de 120 à 450 grammes d’œnanthol avec deux fois son poids 
d'acide nitrique étendu (1 partie acide, d — 1.4. étendu de deux volumes d'eau). Aussitôt 
qu'il se déclare une coloration au point de contact des deux couches liquides, on cesse 
de chauffer directement et on met la cornue au baïin-marie; sans cette précaution, on 
s'exposerait à une dangereuse explosion. La réaction continue tranquillement; on re- 
cueille l'œnanthol qui distille et on le rajoute au mélange ; on chauffe finalement à l’ébul- 
lition et on lave soigneusement l’acide gras formé; on rectifie dans le vide et on termine 
la purification en faisant cristalliser le sel barytique, qu’on emploie ensuite à la prépara- 
tion de l’acétone. 


EICOSANE NORMAL. 


On a nommé ainsi, de exo, vingt, l'hydrocarbure C? H#; ce principe de nomenclature. 
a été adopté pour les termes supérieurs. E 

L’acétone dont il dérive se forme lorsqu'on soumet à la distillation sèche, sous une 
pression de 10 - 15 millimètres un mélange des sels barytiques, des acides heptylique et 
myristique; elle fond à une température élevée et distille à 210 - 211 degrés, à la pression. 
de 11 millimètres. | 

L'hydrocarbure qu'on obtient par réduction de l'acétone est précipité par l’alcool de sa 
dissolution dans l'éther; on le fait cristalliser dans un mélange de ces deux dissolvants,. 
et l'on obtient un corps de la formule C?#H4#?, [fusible à + 36°.7 et distillant à 205 degrés 
(p = 15 millimètres). Rapporté à l’eau à 4 degrés, le poids spécifique est, à diverses. 
températures : à 36°.7 (point de fusion) = 0.779; à 80°2 — 0.7487; à 90°.2 = 0.7363. 


HENEICOSANE NORMAL. 


Cet hydrocarbure n'a pu être obtenu que par réduction de l’acétone non saturée qui {se 
forme lorsqu'on distille le sel barytique de l'acide undécylénique CH20° (probablement 
d'une constitution analogue à celle du laurone, etc.). 4 

L'heneicosane, C**H##, fond à 400.4 et distille [à [245 degrés (p = 15 millimètres). Le 
poids spécifique est : au point de fusion 40°.4 — 0.7783; à 74°.7 — 0.7557; à 98°9 
= 0.7/0. 


DOCOSANE NORMAL. 


En distillant les sels barytiques des acides heptylique et palmitique, on obtient une 
acétone cristallisée qui,fsous une pression de 10 millimètres, distille à 231 degrés. L'hy- 
drocarbure, C??H#6, cristallise facilement dans un mélange d'alcool et d'éther, fond à. 
L4°.h et distille à 224°.5 (p — 15 millimètres). Poids spécifique : au point de fusion, 
hl°.h = 0.7782; à 7906 — 0.7549; à 990.9 — 0.7/4922. 
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TRICOSANE NORMAL. 


C2 


On obtient facilement les acétones ‘supérieures en {distillant avec de la chaux le sel 
arytique de l'acide gras dont elles dérivent par condensation des deux radicaux alcoo- 
ques identiques. 

Pour préparer le laurone, C?H'60, on distille, sous une pression de 10 -15 millimètres, 
n mélange intime de chaux et du sel de baryum de l'acide laurique, C‘*H°#C 0 OH. Le 
roduit de la distillation est rectifié à la même pression, et l’on recueille la partie qui 
istille de 210 à 220 degrés (p — 10-15 millimètres). On fait cristalliser dans l'alcool 
tendu. 

Le laurone fond à 69 degrés; le poids spécifique, rapporté à l’eau à 4 degrés, est : 

D99,—"0 8036: à 700.7 — 0.8024 ; à 900.0 — 0.7888. 

En traitant successivement le laurone par le perchlorure de phosphore et le mélange 
e phosphore et d'acide iodhydrique, on obtient le tricosane normal, CH, fusible à 
7°.7, qui se solidifie en masse cristalline. 

L'alcool le précipite de sa dissolution dans l’éther sous forme de belles lamelles bril- 
antes. Sous une pression de 15 millimètres, il bout à 234 degrés. Poids spécifique : à 47°.7 
M0 160 26008 — 0.757; à 980.8 — 0,7456. 


TÉTRACOSANE NORMAL. 


L’acétone obtenue à l'aide des acides heptylique et stéarique, distille à 248 degrés, sous 
ine pression de 10 millimètres. 

Le tétracosane, C?#H%°, est fusible à 51°.1 et distille à 243 degrés, sous une pression de 
[5 millimètres. Poids spécifique : à 510.1 — 0.7786; à 76° — 0.7698 ; à 98°.9 — 0.748. 


HEPTACOSANE NORMAL. 


Le myristone, C?7H5*O, dont dérive cet hydrocarbure, se prépare de la même manière 
que le laurone, en distillant dans le vide le sel de baryum de l'acide myristique, C‘*H?3 02, 
avec de la chaux. En partant d’un acide très pur, on obtient un produit très facile à 
purifier par simple cristallisation dans l'alcool et cristallisant en lames brillantes, fusibles 
} 76°.3. Poids spécifique : à 76°.3 — 0.8013 ; à 80°.8 — 0.7986; à 900.9 — 0.799292. 

Par l’action du perchlorure de phosphore et du phosphore, et de l'acide iodhydrique sur 
e myristone, on obtient l’heptacosane normal, C?TH5°; cet hydrocarbure est soluble dans 
’éther, fond à 59°.5 et distille à 270 degrés sous une pression de 15 millimètres. Poids 
spécifique. : à 99°.5 = 0.779; à 800.8 —,0.7659; à 99° — 0.7545. 


HENTRIACONTANE NORMAL. 


En soumettant à la distillation sèche le sel de baryum de l’acide palmitique, C!H320*, 
M. Piria a obtenu le palmitone, CS H? 0, qu'on prépare de préférence en suivant les indi- 
sations déjà données à propos du laurone. On purifie le produit en le lavant à l’éther et 
faisant cristalliser dans l'alcool butylique; on obtient ainsi de belles lames brillantes, 
fusibles a 82°.8, dont le poids spécifique est : à 820.8 — 0.7997; à 900.9 — 0.7947. 

L'hydrocarbure qui dérive du palmitone à pour formule C#H6:; c’est l’hentriacontane 
normal (de rotaxsvra, trente); il est peu soluble dans l’éther, fond à 68°.1 et distille à 3040 
@ —= 15 millimètres). Poids {spécifique : à 68°.1 — 0.7808; à 800.8 — 0.773; à 980.8 
—10,7019. 


PENTATRIACONTANE NORMAL. 


Le stéarone, C5H®0, a déjà été préparé par Heintz, mais n'a probablement pas été 
obtenu à l’état de pureté. Par cristallisation dans l'alcool butylique, on obtient un pro- 
duit fusible à 88.4, dont le poids spécifique est : à 880,4 — 0.7979; à 95° — 0,7932. 
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A l’aide du stéarone (traitements successifs par PCIS et phosphore et acide iodhy= 
drique) on obtient quantitativement le pentatriacontane normal, CH, qui, puritié pan 
cristallisation dans l’éther, fond à 74.7 et distille sans décomposition à 331 degrés sous 
une pression de 15 millimètres. Poids spécifique : à 74°,7 = 0.7816 ; à 80°,8 = 0,7775; à 
990,2 — 0.7664. 4 

Le pentatriacontane est lé dernier terme de la série qui ait été préparé. 


Dans là description des dix-neuf hydrocarbures dont nous comparons plus loin les 
propriétés, nous avons omis tous les résultats de l'analyse élémentaire qui concordent, 
tous avec la théorie. La composition centésimale de ces hydrocarbures présente des diffé” 
rences trop peu sensibles (0.7 pour 100 de carbone entre CH ét CH), pour que l'ana- 
lyse pût donner quelque garantie sur la purété du produit ; l'identité paraîtra bien mieux 
établie par la méthode si précise de préparation ét par le soin apporté à la purificatio 
dé tous les corps employés pour ce travail. 


i Le 


D. 


II 


Comme on l'a vu plus haut, l'examen des propriétés physiques des hydrocarbures de 
cette série a conduit l’auteur à observer un rapport entre tous les termes de la série, qu“ 
peut être exprimé ainsi : Volumes égaux des paraffines normales, à leur point de fusion, ont ler 
méme poids. ou encore : le poids spécifique des paraffines normales est sensiblement iden- 
tique à la température du point de fusion, Le tableau suivant fait ressortir les relations 
qui unissent ces hydrocarbures. 3 


(Voir page 87.) 


La nouvelle analogie revélée par cette étude conduira-t-elle à la découverte de la loi 
volumétrique simple, qui régit les liquides et les solides, comme la loi d'Avogadro régit 
les corps gazeux? Gelte prévision de l’auteur a reçu une éclatante confirmation (1), 
mais les arguments sur lesquels il se base n’en sont pas moins dignes d'intérêt. Pour. 
établir une équation applicable aux différents corps chimiques, il est nécessaire de faire 
intervenir trois facteurs éminemment variables : la nature, le nombre des molécules et la 
chaleur moléculaire. Or, dans le cas qui nous occupe, on peut éliminer le premier facteur, 
les molécules étant de même nature, et le dernier, puisque la chaleur moléculaire croît 
en raison du poids moléculaire ; le problème se résume ainsi : quelle est l'influence du 
changement de poids moléculaire ? Il serait, en effet, difficile de trouver une série d'hy* 
drocarbures dont l'étude fût plus avantageuse au point de vue qui nous occupe; la sh 
faible variation de la composition centésimale ne saurait être une cause d'erreur, comme: 
le démontre du reste la remarquable régularité de l'élévation du point de fusion pour 
chaque groupe CH? introduit dans la molécule. La légèrel| variation du poids spécifique 
doit être rapportée à la modification, si peu sensible pourtant, de la composition centé- 
simale ; cètte idée a été confirmée par la détermination du poids spécifique des acides” 
gras supér'eurs. Celui-ci diminue progressivement, comme on sait, à mesure qu'on s’élève 
dans la série; le rapport du carbone à l'hydrogène restant constant, la diminution ne 
peut être attribuée qu'à la moindre teneur en oxygène; la formule générale étant 
CH#0°, on voit que le nombre de groupes C H° peut devenir n fois plus grand, par rap- 
port à O?; le poids spécifique diminuant en même que la teneur en oxygène, le change 
ment sera encore plus caractéristique pour des corps plus pauvres en oxygène, les acé* 
tones. On trouvera dans le tableau suivant les données expérimentales obtenues pour 
quelques acides gras et acétones supérieurs : 


(Voir page 88.) 


(1) Groshans. Sur üne nouvelle Lot volumétrique, etc. (Mon. scient., novembre 1882,) 
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On voit que, pour tous les corps réunis dans ce tableau, le volume du liquide à la tem- 
pérature du point de fusion ne varie qu'avec la composition centésimale et non avec le 
poids moléculaire, dont la grandeur n'exerce qu’une influence minime; la comparaison 
des poids spécifiques du stéarone G**H7°0 et du pentatriacontane C5 H° est particulière- 
ment concluante. On peut en déduire qu'on obtiendrait des chiffres d’autant plus voisins 
que l'influence de l'oxygène se ferait moins sentir et qu'on approcherait de la composi- 
tion CH. 

Ces recherches peuvent se résumer ainsi : 

A des températures correspondantes, volumes égaux de corps liquides, comparables au point de 
vue de la composition centésimale, ont le même poids. 

En donnant à « températures correspondantes » Sa véritable interprétation, c’est-à-dire 
une température proportionnelle au poids moléculaire, on peut encore formuler cette loi 
ainsi : 

Le volume moléculaire de liquides placés dans des conditions de température et de composition 
centésimale cemparables, est directement proportionnel au poids moléculaire. 

On a indiqué dans le tableau précédent le volume moléculaire de chacun des hydro- 
carbures tel qu’il ressort du poids spécifique trouvé. Les hydrocarbures ne différant entre 
eux que de 14, 2... n CH, il était naturel de déduire de ces chiffres le volume molécu- 
laire réel du groupe CH? ; le volume moléculaire de l'hydrocarbure est un multiple d'au- 
tant plus exact de celui du groupe CH”, qu'on s'éloigne du premier terme de la série et 
que l'influence de H° dans CeH°r + ? décroit en rapport de l'augmentation de x CH® : le 
volume moléculaire de CH? déduit : 


4 De celui des hydrocarbures normaux supérieurs, est —'17,85; 

> De celui des acétones supérieures, est — 17.79; 

3 De celui des acétones mixtes, est — 17.92; 

ke De celui des acides gras supérieurs, est — 17.90. 

Ces chiffres sont sensiblement très voisins et diffèrent du volume moléculaire du groupe 
CH? indiqué par M. Hermann Kopp comme étant 22 environ. 


« Le volume moléculaire est proportionnel au poids moléculaire. » L'auteur l’a dé- 
montré dans la septième colonne du premier tableau, où le volume moléculaire du der 
nier terme de la série est rapporté à son poids moléculaire, soit pour C$5H" : 


LA 
D = GO : m = = Dim 


où m’ et p’ sont les valeurs correspondantes des autres hydrocarbures, Ce calcul dé- 
montre, en effet, la proportionnalité de l'accroissement du volume moléculaire; du hepta- 


décane au pentatriacontane, on à une différence de r — 13.92 pour chaque accrois- 


sement de la molécule d’un groupe (CH?) dont m = 14. 


La détermination du volume moléculaire est, on le voit, d'ordre purement expérimen- 
tal et n'entre nullement dans le domaine de l'hypothèse; le travail présente, il est vrai, 
d'immenses difficultés que l’auteur a vaincues par la précision de sa méthode et le soin 
vraiment remarquable qu'il a apporté à ces recherches. Aussi, croit-il avec raison, en 
abordant le problème par son côté le plus difficile. avoir montré le chemin à suivre dans 
l'étude si intéressante des relations de volumes qui ne sont pas seulement le propre des 
corps à l’état gazeux. 


—— HS De 
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SUR DES SYNTHÈSES DANS LA SÉRIE DE LA QUINOLÉINE 
(OXYQUINOLÉINES). 


Par M. Zd. H. Skraup (1). 


De récentes recherches ont montré que la cinchonine et la ‘einchonidine, soumises à 
l'oxydation, donnent un dérivé monocarboxylé de la quinoléine (acide cinchonique), 
tandis que dans les mêmes circonstances, la quinine et la quinidine fournissent un dérivé 
méthoxylé de l’acide quinoléine-monocarbohique (acide quinique). à 

Ces relations conduisaient tout naturellement à étendre les synthèses des dérivés de la 
quinoléine aux corps oxhydrilés, aux oxyquinoléines. 

Ces corps sont jusqu'ici peu connus; la cynurine de Kretschy a été la première oxy- 
quinoléine connue. Mentionnons encore le quinophénol de Weidel- et Cobenzl, êt l'oxy- 
quinoléine de Bedall et Fischer, 


PRÉPARATION DES OXYQUINOLÉINES. 


ll est nécessaire d’employer les chlorhydrates des trois amidophénols à l'état de pureté, 
si on tient à obtenir de bons rendements. 

Pour obtenir les amidophénols à l'état de pureté, il faut opérer rapidement et avoir soin 
de laisser les liqueurs le moins possible en contact avec l'air et avoir soin'de les concen- 
trer à feu nu dans des ballons et non dans des capsules; si on a affaire à des produits 
commerciaux de couleur brune, on peut très facilement les purifier en les traitant à chaud 
successivement par le chlorure stanneux ét l'hydrogène sulfuré. 

Cette méthode de purification rend d'excellents sérvices dans la préparation de beau- 
coup d’amines aromatiques et de corps appartenant à la’série de la quinoléine. 

Pour préparer les oxyquinoléines, on emploie pour 7 parties de nitrophénol, 45 parties 
de chlorhydrate d’amidophénol, 25 parties de glycérine ct 20 parties d'acide sulfurique 
concentré. On fait bouillir au réfrigérant à reflux, pendant trois à quatre heures pour le 
dérivé ortho, — pendant cinq à six heures pour les deux autres: 


ORTHOOXYQUINOLÉINE. 


Elle se prépare au moyen de l’orthoamidophénol et de l’orthonitrophénol; pour l'isoler 
du produit de la réaction on commence par éliminer le nitrophénol non attaqué {1}. 
environ de la quantité employée), en distillant dans un courant de vapeur d'eau; on neu- 
tralise avec précaution le résidu, d'abord avec la soude, puis avecle carbonate de soude, 
et on distille avec la vapeur d'eau l'oxyquinoléine mise en liberté. On obtient alors une 
hüile jaune ou de longues aiguilles, qui constituent l'oxyquinoléine. ‘ 

L'orthooxyquinoléine cristallise dans l’eau et l'alcool dilué en prismes incolores, de plu- 
sieurs centimètres de longueur; elle est peu soluble dans l’éther, très soluble dans la ben- 
zine à chaud, 

L'o-oxyquinoléine fond à 73-74 degrés et distille sans décomposition à 266.6 (corrigé 
— B — 752? ); elle se colore à l'air et est douée d’une odeur de phénol caractériefis 
que ; elle se dissout dans les acides et les alcalis; les dissolutions süht jaunes. Voilà en 
outre les réactions caractéristiques de l’o-oxyqüinoléine. « 

Le Fé° CIS donne une coloration vért noirâtre. 

Le Fe S0* précipite en rouge brun foncé. 

Le Ag NO* donne dans les solutions alcalines de 0-oxyquinoléine un précipité jaune, 
floconneux, qui devient cristallin par le repos. 

A ——————_———————— 


(1) Monatshefte für Chemie, 1882, p. 531. 
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HgCI? — précipité orangé, cristallin. 


Pb N? 06 — — jaune clair, floconneux. 
BaCl — — blanc, pulvérulent. 
Sels de l'o-oxyquinoléine. — Le sulfate acide se forme lorsqu'on additionne de la quan- 


tité calculée d’acide sulfurique concentré une dissolution alcoolique de la base. On obtient . 
de grands prismes jaunes, solubles dans l’eau, très peu solubles dans l’alcool, dont la 
formule est : 


C'HTNO H?2S0* + 2H°0. 


Le chlorhydrate s'obtient en évaporant la solution chlorhydrique de l’o-oxyquinoléine; 
il formé des cristaux jaunes, solubles dans l'alcool, l’eau et l’HCI concentré. Leur formule 
est : 

CHNO.HCI + H°0. 


Le chloroplatinate s'obtient en précipitant le corps précédent par le PtCI*; on obtient de 
petites aiguilles jaunes, qui cristallisent dans l'eau chaude en longues aiguilles soyeuses, 
d’un jaune d’or, assez soluble dans l'eau. Leur formule est : 


(COHINO.HCIPPtC* — 2H: 0. 


Le picrate CH'NO.CSH2(N0?ŸOH s'obtient cristallisé en beaux prismes jaunes, en mé- 
langeant les solutions alcooliques de o-oxyquinoléine et d'acide picrique. Il est peu soluble 
dans l'alcool, presque insoluble dans la benzine et fond à 203-204 degrés. 


Composé cuivrique (C° HSNO) Cu. — En versant une dissolution alcoolique d'oxyquinoléine 
dans une dissolution d’acétate de cuivre, on obtient un précipité jaune qui, desséché sur 
Ja chaux vive prend, au bout de quelques jours une coloration vert jaunâtre. Ce sel se 
dissout dans l'alcool en jaune. 


Acétyl-0-oxyquinoléine. — On obtient facilement ce corps en faisant bouillir pendant une 
heure 1 partie d'oxyquinoléine avec 3 parties d’anhydride acétique et 1 partie d’acétate 
de sodium fondu. On décompose l'excès d’anhydride par l’eau et on neutralise par le 
carbonate de soude: il se précipite une huile jaunâtre, qu’on dissout dans l’éther; la so- 
lution éthéréé, desséchée sur le chlorure de calcium, est soumise à la distillation frac- 
tionnée. Le dérivé acétylé distille vers 280 degrés, sous forme d’une huile incolore, qui né 
se solidifie pas à — 20 degrés. 

L'âcétyl-o-oxyquinoléine est soluble dans l’HCI dilué; elle donne un chloroplatinate qui 
ctistallise en houppes jaunes, assez solubles dans l’eau chaude; leur formule est : 


ÎCHSNO(C2H0)PH?PtCIK + 2H°0. 


Dérivé nitré. — On ne parvient pas à obtenir un corps défini par l’action de l'HNO* 
concentré sur l'o-oxyquinoléine; il se forme toujours un corps que l'eau précipite en poudre 
“d'un jaune de cadmium et qui est constitué par un mélange d'un dérivé mononitré avec 
un dérivé dinitré. “ 

Dérivé bromé. — En ajoutant une molécule de brome à une solution alcoolique d’ooxy- 
quinoléine, il se sépare des aiguilles blanches, que l'on purifie par cristallisation dans 
l'alcool ou la benzine. Ce corps est un dérivé dibromé de la formule : 


CHSBr°N 0. 


L’o-oxyquinoléine dibroméeïfond à 195-196 degrés; ellefest soluble dans l’alcool et la 
benzine chauds, insolubles dans l'alcool dilué et dans l'eau. Elle se dissout en jaune à froid 
dans des acides minéraux concentrés ; l’eau la reprécipite de ces dissolutions. 


O-quinanisol C°H5N O CH5.— On soumet à une ébullition ménagée, pendant deux heures, 
un mélange de 98.4 d'orthonitroanisol, 20 grammes de chlorhydrate d'amidoanisol, 38 
grammes de glycérine et 25 grammes de H*S0*; on élimine l’orthonitroanisol inattaqué, 
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par distillation avec la vapeur d’eau, et on épuise par l'éther le résidu rendu alcalin par de 
la soude; la dissolution éthérée est desséchée et soumise à la distillation, Il passe à 260- 
290 degrés une huile jaunâtre qui, après une seconde rectification, bout à 265-268 degrés; 
c'est le quinoanisol. 

Ce corps brunit à l'air; il est doué d’une odeur particulière; il forme avec les acides 
des sels bien caractérisés. 


PARA-OXYQUINOLÉINE. 


On soumet le produit de la réaction à une précipitation fractionnée par la potasse; on 
obtient d'abord des précipités résineux et plus tard un précipité jaune, pulvérulent, qu'on 
purifie en le transformant en chlorhydrate et en traitant celui-ci par le Sn CE et l'H?S 


comme il a été dit plus haut; on évapore la dissolution chlorhydrique; par le refroidisse- | 


ment, on obtient des prismes jaunes, que l’on soumet encore une fois au même traite- 
ment; le chlorhydrate, décomposé par une base, fournit la para-oxyquinoléine presque 
pure; ce corps forme des cristaux incolores, fusibles à 193 degrés et qui distillent au-dessus 
de 360 degrés; la para-oxyquinoléine est peu soluble dans l’eau froide, plus soluble dans 
l'eau chaude, peu soluble dans l’alcool, l’éther, la benzine et le chloroforme : le chlorure 
ferrique la colore en jaune; ses solutions alcalines sont précipitées en jaune par le HgCE 
et en blanc par l'azotate de plomb; le nitrate de baryum ne précipite pas; la p-oxyqui- 
noléine résiste mieux que le dérivé ortho, à l’action de l’acide chromique. 
Sels de la para-oxyquinoléine. — Le chlorhydrate pur est tout à fait incolore; toutefois, on 
obtient généralement sous forme de cristaux jaunâtres ou verdâtres. Il est très soluble 
dans l'eau, peu soluble dans l’HCI concentré et dans une dissolution de chlorure de so- 
dium. La formule de ce sel est : 


CHINO.HCI + H?0 


On n’a pu obtenir un sulfate présentant une composition déterminée. 
Le picrate forme de petites aiguilles d’un jaune d'or, fusibles à 235-236 degrés. 
Le chloroplatinate, 


(CHINO.HCI) PIC + 2H20 


forme des aiguilles d’un jaune orangé. 

Composé cuivrique. — Lorsqu'on additionne une solution alcoolique d'oxyquinoléine avec 
une solution diluée d’acétate de cuivre, le liquide se colore immédiatement en noir ver- 
dâtre; au bout de vingt-quatre heures on y trouve des cristaux noirs par réflexion, d’un 
bleu améthyste par transparence; ils sont constitués par un acétate du composé cuivri- 
que de l'oxyquinoléine : 

(C'HSN O0)? Cu(C?H*0?}, 


ils sont insolubles dans l’eau et un peu solubles dans l'alcool bouillant. 

Dérivé nitré. — En ajoutant à 4-5 parties d'acide nitrique refroidi 4 partie de para-oxy- 
quinoléine en poudre fine, il se sépare des cristaux jaunâtres, qui sont constitués par le 
nitrate d'oxyquinoléine; si on chauffe avec précaution le mélange acide jusqu’à dissolu- 
tion complète et qu'on précipite par 2-3 volumes d’eau, on obtientun précipité d’un rouge 
orange qu'on purifie par cristallisation dans l'alcool bouillant; on obtient alors des pris- 
mes d’un jaune-brun, qui sont constitués par un nitrate hydraté de la p-oxyquinoléine 
mononitrée, d’après la formule : 


C'HSNO(NO®), NOSH + H?0 


On obtient le dérivé mononitré libre en dissolvant le sel précédent dans le carbonate 
de sodium en excès; on ajoute de l'acide acétique à la dissolution; on obtient alors de 
longues aiguilles jaunes, solubles dans l'alcool chaud, les alcalis et les acides minéraux, 


insolubles dans l’eau. Ce dérivé nitré fond sans décomposition à 139-140 degrés. Le sel 
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de potassium forme de longues aiguilles d’un brun jaune, tandis que le sel barytique 
cristallise en fibres soyeuses d'un rouge-orange, assez solubles dans l’eau chaude. 

Dérivé bromé. — On ajoute du brome goutte à goutte à une dissolution alcoolique de 
p-oxyquinoléine; pour 4 molécule de base on emploie 2 molécules de brome; il se sépare 
des cristaux granuleux, qu’on lave à l’alcool absolu; ce corps est constitué par un brom- 
hydrate de la base monobromée; il a pour formule : 


C°’H$BrN O.HBr. 


Il est presque insoluble dans l'alcool absolu, facilement soluble à chaud dans l'alcool 
dilué. 
Le corps bromé lui-même s'obtient en précipitant par le carbonate de soude une solu- 
tion du bromhydrate dans l'alcool dilué, chaud; par le refroidissement, le tout se prend 
en une bouillie cristalline formée d’aiguilles blanches; ce corps est soluble dans les acides 
dilués et la potasse; il fond à 184-185 degrés. 


Dérivé acétylé. — On le prépare comme le dérivé ortho. C’est une huile jaunâtre, qui dis- 
tille à 298 degrés ; elle peut cristalliser dans de certaines conditions; les cristaux sont 
blancs et fondent à 36-38 degrés; l’acétyl-p-oxyquinoléine est très soluble dans l'alcool 
et l’éther, soluble dans l’eau. 


Dérivé benzoylé. — On l’obtient en faisant bouillir pendant une heure 1 partie de p-0oxy- 
quinoléine avec 5 parties de chlorure de benzoyle; il se dégage de l'acide chlorhydrique ; 
le produit est traité par l’eau et le carbonate de sodium pour lui enlever l'acide benzoïque 
et cristallisé dans l’éther. Cette substance fond à 230-231 degrés; elle est presque insoluble 
dans l’eau, l'alcool, l’éther et le HCI; l'analyse donne des résultats qui ne s'accordent pas 
très bien avec la formule : C'HSNO.CO.C5H>; il se peut qu’on ait affaire à un benzoate de 
cette substance. 


Para-quinanisol. — Préparé par l’action de l’iodure de méthyle sur l'oxyquinoléine, cet 
éther se présente sous forme d’une huile douée d’une odeur de quinoléine qui ne cristal- 
lise pas. Ce quinanisol forme un chlorhydrate qui cristallise en prismes blancs et un 
chloroplatinate qui cristallise en aiguilles d’un rouge-orangé de la formule : 


(COHSNOCHS.HCI}.PtCI + 4H°0 


Para-oxyhydroquinoléine. — On fait bouillir pendant deux heures une dissolution chlor- 
hydrique d’oxyquinoléine avec de l’étain; on précipite l'étain par l'hydrogène sulfuré et 
on filtre; le liquide filtré peut être évaporé à l'air sans qu'il s’altère. On obtient deux sortes 
de cristaux; des prismes penniformes moins solubles et de petites aiguilles qui cristalli- 
sent en concentrant l’eau-mère. 

La composition et les propriétés de ces corps correspondent au chlorhydrate d’une 
oxyquinoléine tétrahydrogénée COH!!N O.HCI. 


: MÉTA-OXYQUINOLÉINE. 

Sa préparation est plus difficile que celle de ses isomères; le mieux est d'opérer de la 
manière suivante: on précipite d’abord une résine noire par l'addition d’une petite quan- 
tité de potasse, on filtre et on achève la précipitation; le produit, qui est mou et d’une 
couleur brune, est transformé en oxalate acide, que l'on purifie par plusieurs cristallisa- 
tions dans l’eau; si le produit est fortement coloré, on le décolore par l'addition de sul- 
fure stanneux dans un courant d'hydrogène sulfuré. 

On précipite par la potasse et on tranforme la base en chlorhydrate que l'on purifie par 
cristallisation; on précipite de nouveau la base par la potasse et on fait cristalliser la 
poudre jaunâtre ainsi obtenue dans l'alcool bouillant. 

La m-oxyquinoléine forme des aiguilles légèrement brunâtres, inodores et à peu près 
insipides ; elle se dissout dans les acides et les alcalis; les solutions qui contiennent un 


94 SUR LA QUINOLÉINE 


excès de réactif sont incolores; elle peut être sublimée lorsqu'on la chauffe rapidement et 
distille à une très haute température; à 200 degrés elle brunit, et fond à 235-238 degrés. 

Sels de la m-oæyquinoléine. — Le chlorhydrate pur est presque incolore; il eristallise très 
facilement dans l'alcool et l'acide chlorhydrique. 

Le chloroplatinate (C®HTNO.HCI) PCI + 2 H°0, cristallise en aiguilles brillantes d'un 
jaune-orange. 

Le picrate forme des aiguilles d'un jaune clair, très peu soluble dans l'alcool froid; il 
fond à 245 degrés en se décomposant. 

Composé cuivrique. — En ajoutant de l’acétate de cuivre à une solution alcoolique de 
méta-oxyquinoléine, on remarque une coloration d’un vert émeraude et au bout de quel- 
ques jours la formation d’un précipité verdâtre ; si pour 4 molécule d'oxyquinoléine on 
emploie un peu plus d'une molécule d'acétate de cuivre additionné de quelques gouttes 
d'acide acétique, et qu'on évapore le mélange sur de l'acide sulfurique, on obtient des 
cristaux violets ou bleu améthyste, doués d’un éclat adamantin, qui sont constitués 
par un corps de la formule : 

C°HSN O Cu (C2H*0?)? 

Ce produit se dissout en vert dans l'alcool et dans l’eau froide; l’eau le décompose à 
l'ébullition. 

Dérivé nitré. — En faisant agir à une température modérée l'acide azotique fumant sur 
l’'oxyquinoléine, en ayant soin d'ajouter cette dernière par petites parties, on obtient une 
liqueur d’un rouge-brun; par l'addition de 3-4 volumes d’eau, il se dépose des cristaux 
granuleux, jaunes, qui constituent le nitrate de la m-oxyquinoléine mononitrée; em fai- 
sant cristalliser ce produit dans l’alcool dilué bouillant, il est décomposé ; on obtient des 
lamelles brillantes, jaunes, constituées parle dérivé mononitré libre, C"H$NO(NO?). 

Ce corps est soluble dans les alcalis; il fond en se décomposant à 255 degrés. 

Dérivé bromé. — L'eau de brome agit à froid sur le chlorhydrate d'oxyquinoléine; ilse 
forme d’abord un produit de substitution, qui fixe du brome et donne un produit d’addi- 
tion ; ce produit est décomposé par l'alcool; il se forme de l'HBr et du bromhydrate de 
la base monobromée; ce corps se présente sous forme de cristaux granuleux microsCo- 
piques, qui fondent A 272-273 degrés en se décomposant; leur formule est : 

C’HSBrNO.HBr. 

Benzoyl-m-oxyquinoléine C’HSN O(CTH$O). — On le prépare avec le dérivé para correspon- 
dant ; ce produit se présente sous forme de prismes incolores, fusibles à 86-88 degrés. 

* Hydrométaoxyquinoléine. — Ce corps se prépare commele dérisé para correspondant; le 
chlorhydrate cristallise en magnifiques prismes blanes, très solubles dans l'eau. 

Ces recherches prouvent que les propriétés basiques de la quinoléine sont à peine affai- 
blies par l'entrée du groupe OH; les dérivés mononitrés et monohalogénés dela quino- 
léine, ainsi que ses éthers benzoïque et acétique, jouissent également des propriétés basi- 
ques assez accentuées. L'orthooxyquinoléine ne donne que des produits. disubstitués; les 
deux autres isomères, traités de la même manière, ne donnent lieu qu’à la fomation de 
corps monosubstitués, qui ne sont pas plus profondément attaqués. 

On obtient 35 pour 100 de la théorie en para et ortho-oxyquinoléine brute et seulement 
25 pour 100 du dérivé méta, dont la purification, assez comphauses donne encore lieu à 
des pertes considérables. 

La constitution de ces corps ressort de leur mode de formation; elle est exprimée par 
les formules suivantes : S 


OH 
Ne , 
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OH 


O-oxyquinoléine. P-oxyquinoléine 
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Méta-oxyquinoléine. 


La constitution de cette dernière pourra être éclaircie par l'étude des produits d’oxy- 
dation de ses dérivés hydrogénés. 
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Sur la coniine. 
Par M. C. SCHOTTEN (1). 


On ne connait jusqu'ici qu'un produit d’oxydation de la coniine, l’acide butyrique, ob- 
tenu d’abord par Blyth avec le bichromate et l'acide sulfurique. 

L'expérience ayant montré que très souvent des corps à fonction nettement basique ou 
acide ne donnent pas de bons résultats à l'oxydation, l’auteur a opéré sur l'uréthane de 
la coniine, corps absolument neutre. 

Conyluréthane CSHISN . CO?2CH5. — On prépare ce corps en ajoutant goutte à goutte 
4 molécule d'éther chloroxycarbonique à 2 molécules de coniine soigneusement refroidie; 
on agite le mélange et on chauffe légèrement pour achever la réaction; par addition 
d'eau, il se sépare un liquide qui nage à la surface; c'est la con yluréthane. 

La liqueur aqueuse renferme encore la moitié du chlorhydrate de coniine employé; on 
peut amener la totalité de la coniine en réaction, en opérant en présence d'un peu de 
potasse aqueuse; il est nécessaire alors d'employer un excès de chlorocarbonate d’éthyle 
et de faire digérer le mélange pendant plus longtemps, pour ne pas obtenir un produit 
souillé de coniine. La conyluréthane est un liquide incolore, qui bout sans décompo- 
sition à 245 degrés; elle est plus légère que l'eau et insoluble dans ce liquide ; elle est éga- 
lement insoluble dans l'acide chlorhydrique. La conyluréthane est douée d’une odeur 
éthérée agréable ; c’est un corps très stable; on peut impunément la faire bouillir avec 
l'acide chlorhydrique et la pptasse concentrés, avec la pipéridine, la coniine et l'aniline. 
Elle n’est pas attaquée à 200 degrés par l’'ammoniaque aqueuse. 

Elle dissout le chlorure de calcium, de sorte que pour l'avoir sèche, il faut avoir recours 
à la potasse caustique. 

La conyluréthane, chauffée à 100 degrés en vase clos avec de l’acide chlorhydrique 
concentré, se scinde en coniüne, acide carbonique et chlorure d’éthyle. 

Par la distillation sur de l’anhydride phosphorique, il parait se former du conyléne. 

L’acide azotique oxyde la conyluréthane en donnant un acide de la formule : 


C'H'*O2N.CO?C?H5 


| qui, chauffé à 100 degrés avec de l'acide chlorhydrique concentré, se scinde en C0*, 


2H5C1, et en un nouvel acide de la formule : 
C'HSO*?N, 
Acide C'H#02N.CO2C?H5.—- On l'obtient en versant goutte à goutte de la conyluréthane 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, 1882, p, 19474 
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dans de l'azotique fumant bien refroidi; le corps s’y dissout avec un faible dégagement 
de gaz; on abandonne pendant quelque temps la liqueur à elle-même, et on verse le tout 
dans l’eau. Le nouvel acide se sépare sous forme d’une huile lourde, presque incolore, 
soluble dans la potasse et l'’ammoniaque ; cet acide forme avec les métaux lourds des sels 
insolubles, qui se décomposent lorsqu'on cherche à les cristalliser. Tant que l'on oxyde 
à froid, les rendements en acide sont théoriques; si on laisse la température s'élever, on 
perçoit nettement l'odeur de l'acide butyrique. 


Acide CTH'SO?N. — S'obtient en chauffant le corps précédent à 100 degrés avec de l'a- 
cide chlorhydrique concentré; il se forme du C0? du C?H°CI et la liqueur contient le nouvel 
acide à l’état de sel chlorhydrique, C'H'O?N . H CI. 

L’acide libre n’a pu être isolé; il possède à la fois des propriétés acides et basiques; il 
contient donc un des deux groupes (NH?) ou (NH)/. Le 

Quoique cet acide ne renferme qu’un atome de carbone et 2 atomes d'hydrogène de 
moins que la coniine, ce qui indique que la majeure partie de la molécule de cet alcaloïde 
y est encore contenue, il ne présente plus de propriétés vénéneuses. Distillé sur de la 
chaux, il donne des hydrocarbures volatils, à côté d’autres à point d’ébullition élevé et 
d'une base bouillant vers 270 degrés, soluble dans l'eau, qui ressemble à la nicotine. 


Sur Ia strychniue 


Par M. H. Gorpscaminr (1) 


(Communication préliminaire) 


Lorsqu'on distille dans une cornue en cuivre un mélange de 1 partie de strychnine et 
de 10 parties de potasse, il passe d’abord un liquide laiteux, à odeur dequinoléine, et 
plus tard apparaît un liquide jaune qui ne tarde pas à se solidifier en partie dans le 
réfrigérant. Cette dernière substance est décomposée par les acides dilués, en donnantun 
produit qui présente toutes les propriétés de l'indol. 

L'auteur s'occupe de répéter ces expériences avec une plus grande quantité de produit; 
il étudie en même temps l’action des oxydants et des chlorures de phosphore sur la stry- 
chnine, dans l'espoir d'arriver à déterminer en partie la constitution de cet alealoïde. 


Sur la morphine 


Par MM. E. DE GERICHTEN et H. SCHROESTER (2) 


Il y a quelque temps (3), les auteurs ont décrit des dérivés de la codéine et de son dé- 
rivé bromé exempts d'azote, obtenus au moyen de la réaction de Hofmann. — Ces corps 
étant insolubles dans les alcalis dilués, on peut y admettre la présence d’un groupe mé- 
thoxylé; on ne parvient pas, toutefois, à démontrer directement cette assertion; l’action 
de l'acide chlorhydrique à des températures élevées résinifie le produit, sans que l'on 
puisse constater la formation de chlorure de méthyle. 

Mais il est un moyen détourné à l’aide duquel on peut arriver à déceler le méthoxyle 
dans ses produits. Si on soumet la codéthyline de Grimaux à la réaction de Hofmann, on 
obtient un corps de la formule CSH!#0*; l'homologie qui existe entre la codéthyline et la . 
codéine se retrouve dans leurs produits de décomposition qui donnent du phénanthrène 
lorsqu'on les distille sur la poussière de zinc. Le tableau suivant montre les rapports qui 
existent entre ces corps. fr 
a" " 

(1) Deutsche chemische Gesellschaft, 1882, p. 1977. | 


(2) Deutsche chemische Gesellschaft, 1882, p. 2179. 
(3) Moniteur scientifique, 1882, p. 858. 
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PRODUIT 
NOM PRODUITS INTERMEDIAIRE ENTRE 
b FORMULE DE DECOMPOSITION LES PRODUITS HPÉNANTHRÈNE 
17 ACAIOUES EXEMPTS D'AZOTE DE DECOMPOSITION 


ET LE PHÉNANTHRÈNE 


Morphine...,....,.. C!7H!7 NO 3 ses C#H7:0H*......,,.. 


Morphine monométhy- 


10 H7 gn dé 
lée (codéine).. cu NO } GC CH70.OCH, fu 


OCH3 sible à 65 degrés... 
OH | C'*H5BrO.OCH, C'YH8O* CIS 
OCH3 fusible à 121-1220... 
Ci#H70 , OC?Hi fu- 
giDle A0 Res ce 


QE 


Les corps marqués d’un (*) n'ont pas encore été préparés. 


Bromocodéine.,....,| C11H16BrNO 
Morphine monoéthy- 


lée (codéthyline)...| C17 H17 NO el 


PRE ES RP A RE TE ER ASE SR PR SE 


Le produit intermédiaire hypothétique C*H*0 représente, selon toute probabilité, un 
phénanthrène, où 2 atomes d'hydrogène sont remplacés par de l'oxygène; ceci peut s'ex- 
pliquer de deux manières à l’aide des deux formules : 


(1) (N) 
CH! 


NH! ou | NN C:0 
CS 


7 


Dans ces deux formules, l'oxygène est uni à 2 atomes de carbone; c’est probablement 
le même que celui qui est contenu dans la morphine, outre 2 oxygènes appartenant aux 
groupes OH. La facilité avec laquelle ce corps est réduit par la poussière de zinc ne parle 
pas en faveur de la formule (1); l'auteur donne donc la préférence à la seconde, et attri- 
bue au produit de scission de la codéine la constitution exprimée par la formule suivante: 


CH 
sabre 
CH /0CHS 


Produit de décomposition CSH120?, dérivant de la codéthyléne. 


En faisant bouillir au réfrigérant à reflux une solution alcoolique de morphine avec de 
la soude et de l'iodure d'éthyle, on obtient facilement la combinaison de la codéthyline 
avec l’iodure d’éthyle; on enlève l'iode avec l'oxyde d'argent et on concentre la liqueur 
au bain-marie; il se sépare peu à peu une base tertiaire, sous forme d’une huile brune, 
que l’on traite par l’iodure de méthyle en solution alcoolique pour modérer la réaction ; 
le tout se solidifie rapidement en une masse cristalline, que l'on purifie par cristallisation 
dans l'alcool; l’iodure quarternaire obtenu est décomposé par l'oxyde d'argent; l’hydrate 
est chauffé pendant quelques jours au bain-marie; il se dégage alors des vapeurs à odeur 
de triméthylamine; la masse brune est traitée par l’eau et l’éther; la dissolution éthérée, 
agitée avec de l'acide sulfurique étendu, lui cède la majeure partie des impuretés et devient 
jaune avec une fluorescence vert bleuâtre; on évapore l'éther et on achève de purifier le 
résidu par cristallisation dans l'alcool en décolorant par le noir animal. On obtient fina- 
lement des aiguilles blanches, brillantes, exemptes d'azote, qui correspondent à la for 
mule : 

C! ô H!? 0°. 


Ce corps est insoluble dans l’eau pure ainsi que dans les acides’et les bases diluées, 
soluble dans l'alcool, l’éther et l'acide acétique cristallisable; il fond à 59 degrés et distille 
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presque sans décomposition; il cristallise facilement: l'équation!suivante rend compte de 
sa formation: | | il 


CES 1 

CHI (C'HPNOS.CHOH = 2H0 + N ch al | 
DONS Quartenens 1 CH? (f 
Méthyléthyl- gages 

propylamine Ù 


+  CHHT(OC?H5)0% 


| 
| 
En chauffant ce produit avec les hydracides concentrés il ya élimination d’éthyle et 
formation d’un corps qui cristallise en aiguilles blanches, solubles dans les bases et leurs 
f' | 
Le corps C!H‘?02 se dissout sans altération à froid dans l’H?S O* concentré ; la dissolu- | 
tion présente une fluorescence verte, qui vire au bleu lorsqu'on chauffe; l'eaune précip 
plus alors lé produit. | 
Le HNO® donne un dérivé nitré jaune, cristallin; CrO* oxyde la substance en donnant 
des corps peu définis. sh D 
Finalement, en distillant la substance avec vingt fois son poids de poussière de zinc, | 
on obtient un produit de distillation jaune, qui se solidifie en donnant une masse qui est . 
constituée en majeure partie de phénanthrène; ce corps se produiten-assez grande quan- | 
tité lorsqu'on opère la réduction à la plus basse température possible. hi 


carbonates, et qui n’a pu être étudié faute de quantités suffisantes. . 0" 
ite 
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Sur le chlorure [de ealeium Su 11 
Par M. A. WEBER (4). 


Les données des divers chimistes sur l'action d'une température de 480-900 degrés sur 
le chlorure de calcium ne s'accordent que peu entre elles. Ainsi Mitscherlich admet que 
le chlorure de calcium hexahydraté perd 4 molécules d’eau à 200 degrés, en donnant le 
composé CaCl? Æ 2 H°0, tandis que Legrand admet qu’une dissolution de chlorure de cal- 
cium bouillant à 179.4 degrés, contient déjà moins de 2 molécules H?0. 

L'auteur prouve qu’en chauffant à 200 degrés le chlorure de calcium cristallisé, la tota- 
lité de l'eau se dégage et que la masse poréuse obtenue est du chlorure de calcium 
anhydre, contenant environ 0,05 pour 400 CaO; après la fusion, la teneur en Ca 0 s'élève 
à 0.3 pour 100; ce sont done les dernières traces d'eau qui décomposent légèrement le 
chlorure calcium avec dégagement d'acide chlorhydrique : | 


CGaCP +: HO = SHC 0: 


HERO ELU Bi 
Le chlorure de calcium, ainsi obtenu, est très poreux et de beaucoup préférable au chlo- 
rure de calcium granulé du commerce, qui est souvent aqueux, et au chlorure fondu qui 
est trop compacte. Il trouvera probablement son emploi dans l'analyse et toutes les fois 
qu'il s'agira de l'employer comme déshydratant. | | 


Nouvelle méthode de dosage volumétrique du plomb, BA wi #4 
Par M. ALEXANDER E. HAsweLz (2), vais s4b 1024 


Cette méthode qui donne, parait-il, d’éxcellents résultats, peut être employée au dosage » 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, 1889, p. 2316. li Juonis f ensh else 
(2) Dingler’s polyt. Journal, t. 2h41, p. 393. 
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du plomb, en présence des sels alcalins, alcalino-terreux et des sels d'oxyde de chrome, 
de zine, d'oxyde de fer et de petites quantités des sels d'argent; elle ne peut être employée, 
par contre, lorsque la solution contient des sels de manganèse, de cobalt, de nickel et 
d'oxydule de fer. 

Lorsqu'on ajoute quelques gouttes de soude ou de potasse caustique à une solution 
étendue de nitrate de plomb, et qu'on l’additionne de permanganate de potasse en chauf- 
fant légèrement, la solution se décolore aussi longtemps qu'il y a du plomb, par suite de 
la formation d'un précipité brun foncé; tout le plomb est ainsi précipité; le liquide doit 
encore ôtre légèrement alcalisé à la fin de l'opération. 

La réaction a lieu d’après l'équation : 


B(PbO.N:0!) + 2KMn0* + 10KOH = 10KNO0 + 5 H'0 
| + 5PbO°.2 MnO.K°0. 


Ïl est très avantageux de remplacer la potasse caustique par de l’oxyde de zinc en sus- 
pension dans l'eau; la réaction est alors bien plus rapide : 


B(PbO.N205) + 2KMnO* + 5Zn0 —= 5 PbO*.2 Mn0O.Zn0 + h(ZnO.N°0!) 
+ 2KNO® 


Pour le titrage, on ajoute à la solution neutre ou légèrement acide de nitrate de plomb, 
de l'oxyde de zinc en suspension dans l'eau, et on ajoute à froid une solution titrée de 
permanganate jusqu'à légère coloration rose du liquide; on chauffe, la coloration dispa- 
raît et on ajoute de nouveau une ou deux gouttes jusqu'à ce que la coloration persiste 
après une minute d’ébullition. 

Lorsque la solution de nitrate de plomb est très étendue, la réaction n’est complète 
qu'après addition de quelques gouttes de potasse caustique. 

On calcule en se basant sur l'équation donnée ci-dessus. 


Dosage de l’alumine en présence de l'oxyde de fer 
Par M. E, Donat (1). 


Cette méthode repose sur la propriété des sels de fer d'être facilement transformés en 
cyanures et cyanures doubles solubles; l'aluminium nefournit, au contraire, pas de com- 

posés analogues. 

La solution contenant les sels d'oxyde de fer et d'alumine est additionnée d'ammonia- 
que pour neutraliser la plus grande partie de l'acide ; on ajoute ensuite une solution con- 
centrée d'hyposulfite de sodium afin de réduire l'oxyde de fer. On verse alors peu à peu cette 
solution dans une solution ammoniacale bouillante de cyanure de potassium, dont le vo- 
lume est au moins double de celui dela première solution ; pour 0.1-0.8 grammes d'oxyde 
de fer, il est nécessaire d'employer de 45 à 20 grammes de cyanure de potassium. Le 
liquide clair, d’une couleur verdâtre est rapidement refroidi et acidulé d'acide acétique. 
L'alumine peut alors être précipitée par le carbonate de soude; on laisse déposer et on 
lave le précipité à l’eau bouillante. Lorsque l'opération est bien conduite, l’alumine est 
tout à fait exempte de fer et les résultats sont satisfaisants. 


<< 


(4) Zeitschrift für analytische Chemie, t. XXI, p. 109. 
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GOMPTES RENDUS DES BREVETS CONCERNANT LES PRODUITS CHIMIQUES (AUTRES QUE LES MATIÈRES 
GOLORANTES ARTIFICIELLES) PRIS A L'ÉTRANGER (1) 


Perfectionnement dans le raffinage de la préparation du glucose see. 


Par FRANZ SOxHLET à Munich (2). 
Brevet allemand n° 17465. — Inscrit le 11 octobre 1881 — Exposé le 5 mars 1882, 


Les sirops incolores de glucose sont concentrés dans le vide jusqu’à ce qu'une prise 
d'essai soit à peine flexible après refroidissement: on ajoute alors de 10 à 95 parties 
d'alcool méthylique chaud. PER 

On verse ce sirop encore chaud dans des cristallisoirs coniques hermétiquement clos. 
Lorsque la cristallisation est complète, ce qui demande deux à trois jours, on sépare par 
aspiration les eaux-mères. Pour obtenir des pains bien compactes et solides, on imbibe la 
masse avec un mélange de 100 parties de sirop concentré et 80 à 100 parties d'alcool mé- 
thylique. 

La cristallisation s'opère à la température ordinaire et lorsqu'elle est achevée on soumet 
de nouveau les pains à l'aspiration. 

Pour enlever l'alcool encore interposé entre les cristaux de glucose, on soumet le pro- 
duit à une température de 30 degrés que l'on porte vers la fin à 50-60 degrés dans une 
étuve à vide. 


Procédé d'extraction de la glycérine. 
Par MM. Pauz Depouizy et LÉON DEROUX à Paris (3). 
Brevet allemand n° 17299, — Inscrit le 28 mai 1881. 


On neutralise les eaux-mères de la fabrication du savon et on les évapore tant qu'il 
se sépare encore une quantité notable de sels. On continue l'évaporation de la liqueur 
filtrée, puis on la traite par de l'acide oléique, ou des graisses en quantité telle que le 
mélange contienne environ 4 molécule d'acide olèique ou d’un acide gras pour 4 molécule 
de glycérine. Ce mélange introduit dans un appareil distillatoire est chauffé avec de la 
vapeur d'eau vers 170 à 200 degrés. Il se forme ainsi une monooléisne. En saponifiant 
celle-ci à l’aide de la chaux, on obtient d'un côté une solution aqueuse de glycérine, de 
l'autre un savon calcaire d'acide oléique, d'où l'on extrait l'acide pour le faire rssservir à 
de nouvelles opérations. 


Sur la métallisation du bois. 
Par Jonan Rusenicex (Hongrie) (4). 
Brevet autrichien périmé à la date du 2 novembre 1881. 


Le bois est traité d'abord par une lessive alcaline caustique (sodique calcaire), on main- 
tient le contact pendant plusieurs jours à une température de 60 à 70° Réaumur. De là le 
bois passe immédiatement dans un bain de sulfhydrate de calcium auquel on ajoute 


(1) D’après Ber. der Chem. Ges. 
—  Chemische Industrie. 
—  Chemisker Zeitung. 


) Ch. J., mai 1882, 
8) Ch. J., mai 1882. 
) 


4) Ch. J., mai 1882. 
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après vingt-quatre ou trente-six heures une solution concentrée de soufre dans de la 
soude caustique; on laisse tremper dans ce nouveau bain pendant quarante-huit heures 
environ, en maintenant la température à 30-40° Réaumur. Suit enfin un traitement de 
rente à cinquante heures dans une solution chaude de 30 à 40° Réaumur d’acétate de 
plomb. 

Le bois ainsi traité, desséché convenablement à une température modérée, puis poli 
par le frottement à l'aide d'un polissoir en bois dur, acquiert un éclat métallique très 
brillant. On peut augmenter cet éclat en frictionnant la surface avec des plaques de 
plomb, d'étain ou de zinc, et ensuite avec des brunissoirs de verre ou de porcelaine. Le 
bois prend ainsi l'apparence d’un véritable miroir métallique très solide et résistant. 


Extraction du tannin des substances végétales et des résidus indus- 
triels par précipitation à la chaux ou la magnésie et décomposi- 
tion à l’aide des acides. 


Par Anrox GonsaLovsky et WILHELM GRUNFELD à Brünn (1). 
Brevet autrichien périmé à la date du 24 septembre 1881. 


Les liqueurs plus ou moins concentrées de tannin qu’on obtient en lessivant les pro- 
duits contenant le tannin sont traitées par un:!lait de chaux ou de magnésie de façon à ce 
qu’il existe pour 60 parties d'acide tannique environ 28 parties de chaux ou 20 parties de 
magnésie ; cette opération doit être faite avec des liqueurs froides ou tout au plus légère- 
ment tièdes, de facon à éviter autant que possible la transformation du tannin en acide 
gallique. On brasse convenablement le mélange, puis on recueille sur des filtres le magma 
de tannate de calcium ou de magnésium. Après l'avoir lavé, si c’est nécessaire, on met ce 
lannate en bouillie avec une quantité suffisante d’eau et on le décompose par l'acide car- 
bonique les acides chlorhydrique, phosphorique ou oxalique. 

La dissolution filtrée de tannin est employée directement au tannage ou bien on y 
iélaye une nouvelle quantité de tannate de chaux ou de magnésie que l'on décompose 

ar l'acide jusqu’à ce que les liqueurs soient suffisamment concentrées. 

Si l’on emploie de l'acide sulfurique pour la décomposition, on peut précipiter la petite 
portion de sulfate de chaux en dissolution dans l’eau par l'addition d’un peu d'alcool. 

Pour éviter que les dissolutions ne fermentent, il est avantageux de les additionner 
d'un peu de phénol ou d'un phénate alcalin. 


Tannage rapide. 


Par Jean Tuox, Monnesins (Gironde) (2). 
Brevet allemand n° 17829 du 22 juin 1881. 


En additionnant le tan d’une certaine quantité d'acide tartrique ou de sel de tartre, les 
peaux se chargent davantage de tannin et la marche générale des opérations est accé- 
lérée. 


Cuir artifieicl. 
Par Monirz SaLoM Hurwirz à Berlin (3). 
Brevet allemand n° 17677 du 7 août 1881. 


L'enduit! avec lequel on traite les étoffes végétales ou animales teintes et apprètées au 
préalable, se compose de : 


{1) Ch. J., mai 1882. 
(2) Ch. J, .mai 1882. 
(3) Ch. J., mai 1882. 
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Semences de lin...,:.....,..: 18 parties. j "e 
Sang ....... RAA TO VAN brute et: 
Glycérine ,..:..« HMobeibese "1 5 — 
Eau,..,.... lors tas sit: 40 See 


ii Î 
Après dessiccation, on soumet les étoffes imprégnées à la presse, puis on les recouvre 
d'un enduit imperméable. ira 


Perfectionnement dans la précipitation des ImÉtAUX par l'éleetrolyse, 
Par M. A. CLassen (1). < 
Brevet allemand n° 17864 du 2 octobre 1881. 


Le principe sur lequel repose le brevet est le suivant : | PS ACTE 

Dans l'électrolyse d'un sel l'acide est indéfiniment régénéré, circonstance sans doute 
défavorable et dont on peut éviter les effets nuisibles par l'emploi d’un acide facilement, 
décomposable par le courant lui-même. 

Tel est, d'après l'inventeur, l'acide oxalique. Comme la plupart des métaux lourds 
forment des oxalates insolubles dans l’eau, il faut recourir à des sels doubles (oxalate du 
métal et oxalate alcalin). Le métal alcalin décompose l'eau et forme du carbone avec. 
l'acide carbonique provenant de la décomposition de l'acide oxalique. j 

Avec l’oxalate double ammoniacal il se forme du carbonate d'ammoniaque; mais ces’ 
derniers fournissent les métaux sous forme spongieuse et avec un aspect gris; tandis que 
les sels doubles potassiques produisent un métal compact et brillant. 

11 faut remarquer cependant que les sels purs sont impropres à l'électrolyse parce que 
Je carbonate alcalin qui prend naissance détermine la précipitation de carbonate métal- 
lique insoluble, qui échappe à une réaction ultérieure. Cet inconvénient disparait, si l'on 
ajoute un excès d'oxalate ammoniacal qui empèche la précipitation du métal. 

Les métaux qu'on peut isoler par ce procédé, sont : 

Le fer, le cobalt et le nickel. 

Zinc, cadmium. 

Cuivre, bismuth. 


Plomb, étain. | 
On part du chlorure métallique que l'on traite en dissolution par une quantité d’oxa- 


late de potassium suffisante pour former l’oxalate double, on chauffe la liqueur et on y 
ajoute un excès d’oxalate d'ammoniaque (la quantité de ce dernier sel varie avec les con 
ditions de l'expérience). , 

Il est bon d'ajouter, en outre, une petite quantité de carbonate de soude à la liqueur, 
l'éclat du métal s’en trouve augmenté. 

Lorsqu'il s’agit de recouvrir un objet d’une couche de l'un de ces métaux, on lui fait, 
subir les traitements préalables bien connus (décapage, metioyage, etc.) et on le fixe au 
pôle négatif de la source galvanique; le pôle positif est formé par une lame de platine, il 
est bon de maintenir le bain chaud. | | 


Procédé de purification de l’ozokérite. 
Par M, le docteur Oscar VON GRIEBER (2). 
Brevet autrichien du 20 septembre 1880, expiré le 20 septembre 1881. 


On peut préparer avec l’ozokérite brute une cérésine parfaitement blanche et à point de 
fusion élevé en opérant comme il suit : | Lo 240 
100 parties d'ozokérite sont traitées à 80 degrés centigrades par 5 parties d'acide sulfu- 
rique fumant; il se forme une masse résineuse noirâtre que l'on sépare après une heure 
tt, (Ge é ï > 
ADI VEN fon #0 7 2 


(1) Ch. J., mai 1882. | (2 
(2) Ch, J., mai 1882. OPEL. 
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et demie environ du liquide vert foncé, on ajoute à celui-ci 40 parties d’une dissolution 
faible de silicate de soude, chauffée au préalable à la même température (80 degrés) et 
l'on maintient le contact, par une bonne agitation, pendant quelques heures. Si l'on 
ajoute alors 200 parties d'eau, l'émulsion disparaît et il se produit un dépôt de silice 
entrainant la plus grande partie de la matière colorante. 

La cérésine d'un gris jaunâtre qui surnage est décantée et mélangée avec 50 pour 100 
d'un « charbon azoté spécialement préparé par l'inventeur. » Le contact avec ce dernier 
est maintenu pendant deux heures à 80 degrés. La masse est reprise alors dans un appa- 
reil à déplacement par de l'huile de naphte légère (point d'ébullition, 40 à 60 degrés) et. 
après l'élimination du dissolvant, il reste : 70 pour 100 de l’ozokérite sous forme de céré- 
sine tout à fait blanche. Le charbon azoté est régénéré d’après les procédés connus. 


Quant au produit précipité par l'acide sulfurique, on le traite pour en extraire la paraffine 
et des brais. 


Préparation d'acides gras solides avee l'acide oléique et les oléines 
MR (éther oléique de la glycérine). 


Par M. ArmanD Muzrer-Jacogs, à Moscou (1). 


Brevet allemand n” 17264 du 26 avril 4881. 


Les huiles de coton, d'olive, de navettes, etc., formées principalement d’oléine, d'élai- 
dine, ete. sont mélangées à froid avec de l'acide sulfurique; après vingt-quatre heures 
de contact on décante et les acides sulfoniques formés (acides sulfooléiques) sont décom- 
posés par une ébullition soutenue avec de l'eau. La formule suivante exprime cette réac- 
tion : 


2(CH%, SOSH.CO?H) + 38H20 = C'H#COH + CHOHCOH + 2H?$0* 


Par le refroidissement du mélange des acides gras ainsi obtenus, il cristallise un acide 
C'#H%5 0? que l’on emploie à la fabrication des bougies. La partie liquide composée prin- 
cipälement d’un acide oxyoléique peut être employée ayec avantage comme mordant dans 
la fabrication du rouge turc, 


Procédé de préparation d’une magnésie spécialement propre à la 
fabrication de l’alumimiuumn. 


Par M. James Wegsrer à Solihull (Warwick) (2). 
Brevet anglais n° 2580 du 14 juin 1881. 


Dans un four à soude on chauffe un mélange d'alun avec {/; de braï de gaz. On main- 
tient un certain temps à 250 degrés jusqu’à ce que toute l’eau de cristallisation se soit 
dégagée, la masse refroidie et concassée estfmise en pâte avec de l'acide chlorhydrique 
dilué (1 volume d’acide pour 5 volumes d’eau). Lorsque le dégagement d'hydrogène sul- 
furé qui se produit d’abord s’est ralenti, on mélange à la masse s pour 100 de charbon 
et on ajoute assez d’eau pour produire un brai épais que l'on rend homogène en le pas- 
sant à la meule et dont on forme des briquettes. Celles-ci sont desséchées à une tempéra- 
ture de 150 degrés, puis chauffées dans une cornue verticale dans laquelle on injecte un 
mélange de 2 volumes de vapeur et de 4 volume d’air; on reprend la masse calcinée par 
l'eau qui dissout le sulfate de potassium et laisse l’alumine bien pure comme résidu. 


—————————_—— TT 


(1) Ch. J., mai 1882. 
| (2) Ch. J., juin 1882. 


10/4 REVUE INDUSTRIELLE 


Purifieation des alcools, 
Par M. R. EIsENMaNx à Berlin (1). 
Brevet allemand n° 17924, du 18 juin 1881. 


Les phlegmes bruts sont filtrés à travers du fer divisé (ou tout autre métal). Le fer for- 
tement électropositif agit comme un réducteur puissant sur les impuretés des alcools et 
d'un autre côté, il les désinfecte aussi par simple absorption (?). 

On augmente fortement l'action purifiante du métal, en le mettant en contact avec le 
pôle négatif d'une batterie galvanique ou de toute autre source d'électricité. | 

Lorsque l’action du filtre mécanique diminue d'intensité, on revivifie le métal en le sou- 
mettant à l’action d’un vigoureux courant de vapeur et en le traitant finalement par une 
solution de sulfate de cuivre qui dépose comme on sait du cuivre à la surface du fer et 
en constitue ainsi un agent plus actif. ù sé. 

Et le brevet Schneider et Naudin??! 


Préparation de levüre de bière avec des décoctions de pommes de 
terre. 


Par M. FERDINAND ScHUsTER à Pireborn (2). 


Brevet allemand n° 17621, du 19 août 1881. 


On soumet les pommes de terre à la cuisson avec de l’eau aiguisée d'acide chlorhy- 
drique sous une pression de !/, à 5/, d'atmosphère, la bouillie ainsi obtenue est mélangée 
avec une certaine quantité de malt. En écumant rapidement la levûre on enlève quel- 
ques ferments étrangers qui nagent à la surface des cellules de levüre. 

Le produit ainsi obtenu est de qualité tout à fait supérieure. 


Procédé de préparation de la magnésie ou du carbonate de magnésie 
à l'aide du carbonate ammoniacomagnésien. 


p2 


Par M. Apozr WunsCHE, à Hambourg (3). 
Brevet allemand n° 18722 du 29 juillet 1881. 


On traite les dissolutions magnésiennes (telles, par exemple, que les eaux-mères des 
fabriques de sels de potasse, eaux-mères riches en Mg CP) par le sel ammoniac et l'ammo- 


niaque caustique et on y envoie un courant de gaz carbonique; le carbonate ammoniaco- 


magnésien se dépose en cristaux relativement volumineux et non pas dans un état de 
très grande division comme il arrive lorsqu'on provoque la précipitation parle carbonate 
d'ammoniaque. Le précipité filtré et lavé est mélangé avec de la magnésie, il se forme : 

Mg (NH (COS + MgO — 2MgCO + 2NH + HO. m4 


le dégagement d'ammoniaque commence déjà à froid. : 
Au lieu d'employer de la magnésie pourjdécomposer le carbonate double, on peut sou- 


mettre simplement ce sel à l'action de la chaleur, mais, dans ce cas, on produit du car- 
bonate d'ammoniaque qui se prête moins bien à la précipitation ultérieure des sels 


magnésiens. 
(4) Ch. J., juin 1882. 


(2) Ch. J., juin}1882. 
(3) Ch. J., juillet 1881. 


| 
| 
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ll est préférable d'isoler l’'ammoniaque, ainsi qu’on l’a dit plus haut, de décomposer 
d’ailleurs le carbonate de magnésie par la chaleur et de faire concourir l’'ammoniaque et 
l'acide carbonique successivement à la précipitation. 


Procédé de préparation d'oxygène et d'hydrogène. 
Par MM. Narcisse et ALFRED HÉLOUIS, à Paris. (1). 
Brevet anglais n° 2080, du 12 mai 1881. 


C'est la réaction bien connue de la vapeur d’eau sur le charbon de bois au rouge qui 
sert de base à la fabrication de l'hydrogène. Le mélange d'hydrogène, d'oxyde de carbone 
et d'acide carbonique est dirigé à travers un cylindre contenant du gypse chauffé au 
rouge sombre. 

Celui-ci transforme l'oxyde de carbone en acide carbonique en passant lui-même à l’état 
de sulfure de calcium. Il suffit dès lors de faire passer le mélange d'hydrogène et d'acide 
carbonique à travers une solution de soude caustique pour obtenir de l'hydrogène pur, 
tandis qu'il se dépose du bicarbonate de sodium. 

Le charbon de bois qui sert à la préparation de l'hydrogène est obtenu par la distilla- 
tion sèche du bois en cornues, les gaz qui se dégagent dans cette opération servent à 
chauffer les cylindres à réaction, Le goudron obtenu est employé à la carburation de 
l'hydrogène, l'acide pyroligneux sert à préparer de l’acide sulfureux et de l’acétate de 
soude (ou de l'acide acétique). Le sulfite de soude résulte de la double décomposition 
d’une partie du bicarbonate de soude avec le sulfite de calcium. 

L'oxygène s'obtient par l’action de l'acide silicique sur le gypse. On chauffe dans des 
carnues : 


Gypser.:..., MR 600 parties, 
Sable siliceux.....,,,... 10e 


Ces cornues sont rangées dans le mème fourneau où se trouvent les cornues à hydro- 
gène et sont traversées, comme celles-ci, par un courant de vapeur d’eau surchauffée ; le 
mélange gazeux d'oxygène et d'acide sulfureux qui se dégage est envoyé dans de la soude 
caustique, puis à travers un lait de chaux et l'oxygène ainsi purifié recueilli dans des 
gazomètres. 

Une partie du sulfite alcalin peut être vendue, une autre partie est traitée par l'acide 
acétique brut; l'acide sulfureux qui se dégage mélangé à de l'oxygène ou à de l'air con- 
tenant 75 pour 100 d'oxygène, est transformé en acide sulfurique par son passage dans 
un cylindre de platine chauffé, rempli de pierre ponce. 

Pour préparer de l’air riche en oxygène, l'inventeur opère comme il suit : 


On comprime de l’air atmosphérique dans un récipient contenant de l'eau additionnée 
de 20 pour 106 de glycérine, tandis qu’on fait le vide dans un cylindre situé au-dessous 
du premier récipient; lorsque la pression dans le vase supérieur atteint 10 atmosphères, 
on ouvre la communication entre les deux cylindres. Le liquide saturé d'air oxygéné 
passe dans le récipient inférieur. Quant au mélange gazeux très riche en azote du réci- 
pient supérieur, on l'élimine. Une deuxième pompe reprend la glycérine oxygénée et la 
conduit dans un deuxième appareil en tout semblable au premier, où on recommence la 
mème série d'opérations; après un troisième traitement semblable, on extrait de la glycé- 
rine un mélange de 75 pour 100 d'oxygène et 25 d'azote. 

Pour augmenter la solubilité de l'air, on peut employer également de l'essence de téré- 
benthine, du phosphate de sodium, du carbonate de sodium, soit encore de l'alcool ou 
du charbon. 100 litres de charbon de bois absorberaient sous une pression de 10 atmos- 
phères, 900 litres d'oxygène et 600 litres d'azote. 


oo 


(1) Ch. d., juillet 1882. 
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D'autre part, le brevet décrit des dispositifs permettant d'enrichir l'air en oxygène par 
la dialyse à travers des étoffes de soie enduites de caouchouc. | its 
L'air est appelé dans un cylindre au moyen d'une trompe à vapeur, il m pénètre àtra-" 
vers une membrane de soie enduite de caoutchouc et passe ensuite dans un réfrigérant 
où la vapeur se condense; l'air est repris par un second aspirateur à vapeur et repasse 
dans un dialyseuren tout semblable au premier, un tube de dégagement plongeant dans 
l'eau permet aux gaz non dialysés de s'échapper sous une faible pression, etc. A la qua- 
trième dialyse on obtient de l'air contenant [90 pour 100 d’oxygène. Dès la deuxième 
opération, le mélange gazeux contient 60 pour 100 d'oxygène et se prête très bien à 
l'éclairage et aux divers emplois de la métallurgie. | 154 %3 
La membrane du dialyseur est formée de soie ou de tout autre tissus (ou encore de: 
plaques de coke) recouvertes de caoutchouc naturel préalablement traité par un mélange: 
de sulfure de carbone et d'alcool; on élimine ainsi certaines parties constituantes du 
caoutchouc brut qui bouchent très facilement les pores des tissus, puis ce caoutchouc 
ainsi traité est malaxé et mis en pâte avec de la benzine, L 
On introduit le sulfure de calcium dans un cylindre de tôle où l'on injecte de l'acide 
carbonique au moyen d'un jet de vapeur; l'acide carbonique est du reste produit en partie! 
dans l'opération réductrice du gypse par le charbon. L'hydrogène sulfuré qui se dégage, 
tandis qu'il se forme du carbonate de calcium, est envoyé dans des cylindres où il est 
brûlé en présence d'air dialysé; l'acide sulfureux résultant de cette oxydation passe dans 
les chambres de plomb. 


DOCUMENTS 


Sur les falsifications des matières alimentaires et sur les travaux 
du Inboratoire municipal: par M, Ch. Girard — 1 volume in-4° 
de 548 p., impriméet publié aux frais de Ia Préfecture de police (1). 


Remercions tous bien sincèrement le chef du laboratoire municipal, M. Charles GiRARD, 
d'avoir exécuté, motu proprio, ce travail considérable, où il a réuni, en plus de ses re- 
cherches personnelles, une foule de documents enterrés dans des publications inconnues, 
qu'il a rajeunis, vérifiés et corrigés. x d 

M. Charles GiRarn, appelé à créer toute une administration nouvelle, n'ayant aucun 
précédent à consulter, s'est tiré de cette tâche énorme avec une intelligence rare, et mé-. 
rite les éloges de tous ceux qui sont capables d'apprécier les difficultés qu'il avait à sur- 
monter. 

Remercions-le aussi de son courage et de son indépendance dans ses fonctions si ar. 
dues et citons à ce propos un passage de son rapport au Préfet : 


| | 
« Grâce aux procédés scientifiques soigneusement mis en œuvre, au laboratoire, pour: 
rechercher les sophistications de toute espèce, des constatations plus précises, plus dé- 
monstratives, sont offertes aux tribunaux qui, dès lors, n’éprouvent plus d'embarras pour 
statuer sans délai et en parfaite connaissance de cause. Les délinquants eux-mêmes, nous 
n'hésitons pas à l’affirmer, ne sauraient plus, dans leur for intérieur du moins, contester‘ 
sérieusement le bien fondé, la justesse de la sentence qui les atteint. TI BUT RTE 
« Les condamnés ont bruyamment maudit les juges et leurs auxiliaires, c'est-à-dire 
nous-mêmes : la nature humaine le veut ainsi et nous n’étions pas sans l'avoir prévu. 
Maïs, institués pour protéger la santé publique, sous votre haute direction, Monsieur le : 
Préfet, nous aurions manqué à notre mission, à notre devoir, si nous n’avions dénoncé : 


Ex 


(1) En vente chez Georges Masson, 120, boulevard Saint-Germain, à Paris. — Prix : 10 fr, 
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la fraude partout où nous la rencontrions. Certes, nous eussions été heureux de trouver 
moins de coupables, mais cela n’était pas en notre pouvoir: nous n'avions le droit de 
taire aucun des résultats de notre travail de recherche et d'analyse, » 

Tout cela est digne et bien dit, et si on ajoute encore beaucoup de zèle dans ses fonc- 
tions difficiles, une grande habileté comme analyste et un coup d'œil profond pour 
découvrir les mille supercheries employées par les falsificateurs, il y a lieu de se féliciter 
du choix qui a été fait de M. Charles Girard. 

H y a, dans le volume que vient de présenter ce chimiste à ses chefs pour rendre 
compte de son mandat, beaucoup à emprunter et nous nous proposons de mettre ses 
548 pages au pillage. Mais avant de faire un choix dans ce volume, jetons un regard en 
arrière et voyons ce qu'on faisait au bon vieux temps si renommé pour sa foi profonde. 
Si le directeur du laboratoire municipal a si souvent à constater la sophistication des 
vins, c'est que la race de ces fraudeurs n'a pas changé ses anciennes coutumes. 

M, de Neyremand, dans un hisforique que nous publions plus bas, nous retrace une 
partie de leurs méfaits et les arrêts rendus contre eux; c’est tout un code. 

Le laboratoire de la préfecture a été fondé en octobre 1878, comme annexe du service 
de la dégustation des vins, mais, depuis longtemps déjà, on sentait la nécessité de créer 
ee laboratoire et d'imiter en cela ce qui avait été fait depuis longtemps en Angleterre el 
en Allemagne (Voir le Moniteur scientifique). 

Recourir sans cesse aux laboratoires particuliers, comme on le fait encore aujourd'hui 
pour les expertises médico-légaies, devait avoir une fin et l’on en comprit surtout la 
nécessité, lorsque vers la fin de 1876, la célèbre fuchsine arsénicale fit son apparition sur 
tous les comptoirs des marchands de vins. 

Voici, en effet, la note qui parut le 2 octobre 1876, dans le Journal officiel. pour annonce? 
que le Laboratoire des Arts-et-Métiers était chargé d'analyser tous les vins suspects de 
fuchsination. 

« Les nombreuses plaintes, parvenues depuis plusieurs mois à la préfecture de police, 
au sujet des vins colorés avec la fuchsine et autres matières, ou falsifiés, ou fabriqués 
elandestinement, ont mis cette administration dans la nécessité d'exercer une active sur- 
veillance et d'établir un service de contrôle chez tous les débitants en détail, marchands 
en gros et courtiers de vins. 

Tous les commissaires de police sont chargés, ‘chacun ‘dans son quartier respectif, de 
surveiller et de contrôler, avec l'assistance d’un expert, les vins débités à l'intérieur ou 
livrés au dehors. 

Dès qu'une constatation établit la fraude, la pièce suspectée est saisie et des scellés y 
sont apposés; un échantillon du vin saisi est soumis à l'analyse de la commission 
chimique des arts et ‘métiers; le délinquant sera passible des peines édictées par la loi; 
les liquides falsifiés seront, en outre, répandus dans les ruisseaux ou dans la Seine. 

Les commissaires de police seront accompagnés dans ces Lopérations par un expert 
dégustateur et par deux agents. 

Déjà M. Macé, commissaire de police aux délégations ‘judiciaires, chargé le premier de 
tous ses collègues de plusieurs opérations chez des courtiers et débitants, a soumis à la 
commission des artset métiers des échantillons dont l'analyse à provoqué la saisie d'une 
grande quantité de marchandises, tant à Paris que dans les départements. » 


Les fraudes que l'on poursuit et que l'on réprime aujourd'hui se sont souvent produites 
à d'autres époques; aussi ne lira-t-on pas sans intérèt l'étude suivante dont nous parlons 


plus haut. —- Dr Q. ! 
L'ART DE FRELATER LES VINS 


« Il est avec le vin des acemmmodements. » 


Telle est la devise de ces dangereux industriels qui se sont formés à l’école de la trom- 
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perie, vieille institution, et qui, sous les dénominations diverses de buffeteurs, frelateurs 
sophistiqueurs, brouilleurs et fardeurs de vins, ont, depuis des siècles, déclaré à la santé 
des consommateurs une guerre sans trève ni merci. L'art de falsifier les vins n'est pas, 
en effet, une invention du xix° siècle, qui a tant inventé : le Bonhomme-Jadis n’en igno- 
rait point les secrets et exercait cette honteuse industrie avec un redoutable succès. 
Loysel, dans ses Institutes coutumières, affirme qu’ « en mariage trompe qui peut »; 
cette règle s'appliquait alors déjà aux débitants de vins : «en breuvage, trompe qui 
peut. » 

Le frelatage des vins avait nécessité, à Athènes, la création d’un contrôleur général des 
vins, et l’histoire grecque nous a transmis le nom d’un cabaretier, le célébre Canthare, 
qui excellait dans la pratique des mixtions les plus irgénieuses : on disait artificieux 
comme Canthare. Sous la :nain de cet artiste, l’eau acquérait des qualités vineuses, 
auxquelles les œnophiles les plus distingués de l’époque se plaisaient à rendre hom- 
age. 

Les taverniers, les marchands de vins se signalaient, à Rome, par des pratiques non 
moins adultères : Pétrone place les cabaretiers sous le signe du Verseau, Martial leur 
décoche plusieurs épigrammes bien méritées. Les riches eux-mêmes, rapporte Pline dans 
son Histoire naturelle, ne buvaient pas naturels les vins de Cécube, de Falerne et autres, 
qui étaient frelatés dès la cuve; l'immoralité était telle qu'on ne vendait plus que les 
noms des crus. Pline ajoute, et ce renseignement est fort curieux, qu'on se défait surtout 
de certains vins de la Gaule narbonnaise, mélés de drogues variées, parmi lesquelles se 
trouvait l’aloès, que les marchands de vins de Marseille employaient pour rehausser 
la couleur de leurs plus détestables crus : aloen mercantur quà saporem coloremque adul- 
terant. 

Au moyen âge les sophistæ ou sophistiqueurs ne restent pas inactifs: ils ne font pas 
moins parler d'eux que leurs estimables ancêtres. Un concile tenu au 1x° siècle compare 
les industriels qui frelatent le jus du raisin aux hérétiques qui frelatent la religion. Un 
évêque italien fulmine l’excommunication contre un frelateur de vin. Chaque marchand 
de vins avait sa provision de couleurs pour farder les liquides atteints de pâleur, l'eau par 
exemple : duo dolia vinorum tinctorum, dit une charte de 1320, quæ solum ad dandam colorem 
suis alis vinis. Les fraudeurs continuent à s’attirer des épigrammes dans le genre de 
celle-ci, recueille par MM. Francisque Michel et Édouard Fournier, dans leur savante 
Histoire des Hôtelleries : 

d Nous prirons pour ces taverniers 
Qui sont souvent sy coustumiers 
A braser le goust du ressin, 


Qu’i puissent estre en leurs seliers 
Noyés avecque leur brasin, 


Dans les temps modernes, la « beuverie adultère », comme]dit Rabelais, se développe 
avec le progrès de la civilisation. Les consommateurs observent de plus en plus, bien 
malgré eux, la loi de Solon, qui interdisait de boire du vin pur. « Nous autres Allemands, 
dit Luther, dans ses Propos de table, nous sommes bien malheureux, car nous ne pouvons 


avoir aucune boisson bonne et franche. Les vins qui nous viennent du Rhin où d'ailleurs 
sont fraudés... » (1). 


Le P. Antoine Vieyra, prédicateur portugais du xvrr® siècle, et l’un des plus féconds 


écrivains de sa nation, s'élève avec force contre toutes les falsifications qui se font aux 
dépens du consomateur. Dans son livre si curieux, l'Art de voler, il cite un brouilleur de 
vins en grand, qui prétendait pouvoir bonifier et transformer les produits de tous les 
crus ; il le fustige de la bonne façon, ainsi que tous ces frelateurs qui usent de strata- 
gèmes « pour cacher les ongles malicieux qui nous dépouillent. » - : 

(1) Comment se frelataient alors les vins? « Nous n'avons rien trouvé à ce sujet, disent MM. 
Michel et Édouard Fournier (Histoire des Hôtelleries, t. 1], p. 389), 
Parlement, M, Le Man, qui opina à la mort d’un cabaretier frelateur. » 


Francisque 
rien qu’une décision du conseiller au 


nt de * date ei trot NÉE EPS HE PRO 
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Le poète Lemierre ne ménage pas non plus ces empiriques. Voici quelques-uns des 
beaux vers que lui inspire cette profonde antipathie pour d'impurs manipulateurs. 


Délicieux breuvage et non moins salutaire, 

Si la cupidité ne le méle et l'altère ; 

Cette source, où le peuple, aux sueurs condamné, 

. Rencontre, au lieu d’un baume, un philtre empoisonné. 

e Sévissez, magistrats! L'audacieux Penthée, 

Sur qui Bacchus vengea son orgie insultée, 

C’est ce vil mercenaire, en nos murs toléré, 

Qui profane des ceps le jus dénaturé. 


Un autre ennemi des frelateurs, de ces drôles qui « gastent ce que Dieu a fait, » c'est 
Guillaume Bouchet, qui « voudrait estre pour ces gens, s’écrie-t-il dans ses soirées ou 
sérées, qui, non-seulement, marient le puys à la cave, mais encore, pour habiller leur 
in, y mettent des choses qui nuisent grandement à nostre santé, comme de l’éruca, du 

soufre, de l’eau de mer cuite, de la résine, du miel, de la chaux, du lait de vache. » 

Les mixtions que signalait Guillaume Bouchet deviennent de plus en plus nombreuses ; 
des préparationr variées, dues aux progrès des arts chimiques, sont destinées à droguer 
et à maquiller le vin. On en vient à fabriquer, de toutes pièces, des breuvages qui, sous 
l'étiquette de vin, ne renferment pas une goutte de jus de raisin. Quant à la falsification 
de l’état civil des produits de la vigne, de ces liquides qu'on fait venir d'Agen pour être 
Chypre; c est une peccadille : on n’en parle que pour mémoire. 

Le grand art de frelatage est celui qui, rompant avec la loyauté commerciale et dédai- 
gnant la santé publique, sait utiliser les découvertes dela chimie. La litharge, les sulfates 
de fer et de zinc, l’alun, l’acide sulfurique, l'acide tannique, le chlorure de sodium, les 
glucoses, le plâtre, la craie, la soude, la potasse, telles sont, dans la foule, quelques-unes 
des substances qui s’introduisent traitreusement dans le jus de la treille. 

Quant au vinage ou alcoolisage du vin, qui a pour but de relever par l'addition 
d'alcool! des vins trop faibles, c'est là une pratique qui n’est souvent qu’une source 
d'abus. Malheureusement, en elfet, il n’y a qu'un pas du vinage au mouillage. L'addition 
d'eau-de-vie peut provoquer l'addition d’eau pure. Qu'on se rappelle le thé célèbre de 
M®° Gibou qui, ayant ajouté de l'huile, se voit forcée d'ajouter du vinaigre. 

C'est surtout l'art du fardeur de vin qui a fait des progrès peu rassurants. La morelle 
noire, la myrtille, la betterave, le tournesol, le coquelicot, les müres, les baies de sureau, 
de troëne, d'hyèble et de phytolacca (1), le caramel, la préparation de Fismes, l'indigo, 
le campêche, les bois de santal et de Fernambouc, la cochenille ammoniacale, l'urine co. 
chenillée, enfin, pour le bouquet, la fuchsine arsenicale (2). Voilà les matières tinctoriales 
que prodiguent les frelateurs, qui s'efforcent de justifier cette définition de la fraude : 
« La fraude cst ce que nous buvons, ce que nous mangeons. » 

Après avoir rapidement exposé les ressources inépuisable de frelatage, qui pourraient 
aisément fournir la matière de plusieurs gros volumes, il n’est pas sans intérêt de passer 
en revue les différentes dispositions pénales qui se sont succédé en France, pour réprimer 
les écarts de cette inquiétante industrie, 

Une ordonnance du 30 janvier 1350, concernant la police du royaume, règlement qui, 
d'après Henrion de Pansey, mérite encore aujourd’hui d'être lu et médité, porte ce qui 
suit : 


« Il est ordonné que nuls marchands de vins en gros ne pourront faire mesler de deux 
vins ensemble, sur peine de perdre le vin et de l'amende. Les taverniers ne pourront 
donner nom à vin d'aucun pays que celuy dont il sera creu, sur peine de perdre le vin 


om) 


(1) En Portugal, on a été forcé d’ordonner de couper les phytolaccas avant la floraison, pour qu’ils ne 
pussent produire les fruits qui servent à la coloration des vins, en les rendant purgatifs. 

(2) Sur l'emploi de la cochenille ammoniatale et de la fuchsine arsenicale, voyez dans. le Moniteur 
universel, du 20 septembre 1876, la lettre adressée par M. Massot, député, au garde des sceaux, 
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et de l'amende. Iceux ne pourront faire aucune mixtion de vins à autres, sur les peines 


ci-dessus dites. » 
Le 12 février 1415, un règlement de AR du roi Charles VI défend à : 


« Ceulx qui vendront vin, en gros ou en détail, de faire mixtion de deux vins ensemble, 
comme de vin blanc et vin vermeil, soit par remplage ou autrement. 

« Si ne rempliront leurs vins d’aueun vin, ajoute le règlement, s’il n’est saing, loyal et 
marchand; et aussi ne donneront nom à vin d’autres Pays que de celui dont il sera creu, 
sur peine de perdre le vin et d’aménde arbitraire (1). » 

Une ordonnance, en date du 20 mars 1655, sur la liée de Paris, constate que, malgré 
les pénalités édictées, le mal n'a point diminué, « soit que là malice des hommes s’aug- 
mente de jour en jour, soit que les officiers discontinuent leur travail. » En conséquence, 
il est enjoint aux hostelliers, cabaretiers, marchands débitants de garnir leurs caves de 
toutes sortes de vins et de débiter au public, à divers prix, du. bon vin droit, loyal et 
marchand, sans estre mélangé, à peine de quatre cents livres parisis d'amende. _ 

En décembre 1672, un édit royal contient une disposition ainsi conçue : « Défenses à 
tous marchands, en gros ou en détail, de faire mixtions de vins, comme du vin blanc 
avec du vermeil, à peine d'amende; défenses à tous marchands, sur peine de punition 
corporelle, d'amener aucuns vins, sur l’étape (magasin de vivres), halle et port de vente 
qui soiént mélangés, mixtionnés ou défectueux; enjoint aux jurés courtiers de goûter. les 
vins, et de tenir la main à ce qu'il ne soit contrevenu à la présente ordonnance, à peine 
d'amende et de suspension de leurs charges. » 

Un arrêt du grand conseil, rendu le 11 août 1673, et rapporté dans le Journal du Palais 
de Blondeaü, défend aux cabaretiers de mettre dans le vin de la colle de poisson ou 
autres ingrédients. 

Le 10 juin 1708, un édit ordonna la création à Paris de deux cents inspecteurs de vins 
et boissons. 

Le 3 septembre 1718, le conseil souverain d'Alsace rend, à l'occasion des faits suivants, 
un arrêt réglementaire contre les frelateurs de vin : 

Une sentence du bailli de Bergheim avait, le 29 août 1718, condamné à un mois de 
prison et à 450 livres d'amende, le nommé André, qui avait mis de la morelle (probable- 
ment de la belladone) dans son vin rouge, et la nommée Anne, sa femme, qui avait vendu 
le vin falsifié; cette mixtion avait causé la mort d'un consommateur et déterminé des 
maladies d’une certaine gravité chez plusieurs autres. | 

Cette sentence ayant été frappée d’appel par les condamnés et par le ministère public, 
le Conseil a fait droit à ce dernier appel; il a condamné les falsificateurs à être menés par 
deux valets de ville à traversles rues de Bergheim, un jour de marché, avecécriteaux devant 
et derrière portant ces mots : Frelateurs de vins; il les a condamnés, en outre, à 30 livres 
d'amende pour faire prier Dieu pour le repos dé l'âme du défunt, et maintenu l'amende 
de 150 livres prononcée par le premier juge. Par le même arrêt, le conseil fait défenses à 
toutes personnes, de quelque qualité et condition qu’elles puissent être, de se servir d’au- 
cunes drogues, graines ou herbes pour teindre et frelater les vins, sous peine de punition 
corporelle; il ordonne que l’arrèt sera envoyé dans tous les siéges et juridictions ressor- 
tissants au conseil, pour ylètre lu, publié et aMché. 

Un arrèt du conseil souverain d'Alsace, en date du 29 septembre 1780, ERA sous 
peine d'amende, aux gourmets, qui goûteront du vin suspect de frelatage, d'en sou- 
metire immédiatement des échantillons aux préposés, qui les feront analyser par des 
experts. 

Des lettres-patentes du 5 février 1787 sont conçues en ces termes : LS 

Nous sommes informés que, sous prétexte de clarifier les vins ou d'en corriger l'acidité, 


» 


(1) Les charretiers, qui se rendaient coupables de falsification de vin, étaient traités avec beaucoup plu 
de rigueur, Brillon, dans son Dictionnaire des Arréls, t. III, p. 826, rapporte un arrêt qui a condamné 
voituriers, buffeteurs de viu, à faire amende honorable, à être battus de verges et à payèr uné pme a 
roi et à la partic. #J 
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des particuliers y insèrent de la céruse ou de la litharge; l’attention particulière que 
nous portons à tout ce qui peut intéresser la vie ou la santé de nos sujets exigé que nous 
les préservions, par une loi émanée de notre sagesse, des dangers qui résulteraient pour 
‘eux dé l'emploi d'ingrédients reconnus véritables poisons et dell'usage des boissons dans 
lesquelles on les aurait fait entrer; défendons à toutes personnes, propriétaires, fermiers, 
vignerons, marchands ou autres, mème à ceux qui composent des boissons pour leur 
consommätion personnelle seulement, d'introduire dans leurs vins et autres boissons, la 
céruse, litharge et toute autre préparation de plomb ou de cuivre. soit à l'instant de la 
fabrication, soit après, sous quelque prétexte que ce soit, même dans la vue de les corri- 
ger ou améliorer; ordonnons que ceux qui seront convaincus d’avoir introduit dans les 
boissons lesdites préparations, ou d’avoir vendu, débité ét donné à boire les boissons 
qu'ils savaient être viciées, seront condamnés à trois années de galères et à 1,000 livres 
d'amende, dont moitié sera au profit du dénonciateur; ordonnons que lesdites bois- 
sons seront jetées et répandues, de manière qu’elles soient entièrement soustraites à la 
consommatione 

Quatre années après cette ordonnance, paraît la loi du 19 juillet 1791, aux termes de 
laquelle (tit. 2, art. 38) celui qui vend du vin falsifié par des mixtions nuisibles, encourt 
un emprisonnement qui ne peut excéder une année et une amende de 4,000 francs au 
plus, l’affiche et l'insertion du jugement. 

Le Code pénal de 1810 élève cette pénalité à deux ans de prison et à 500 francs 
d'amende contre celui qui vend ou débite des vins falsifiés par l'addition des substances 
nuisibles (art. 318); le simple falsificateur ne commet qu'une contravention de police, 
punie de. 6 à 10 francs d'amende et de trois jours de prison au plus (art. 475 -et 476). 
Pour justifier ces pénalités, M. Monseignat s’exprimait en ces termes énergiques, dans 
son rapport présenté au Corps législatif, le 47 février 1810 : 


«Il est un genre d’attentat contre la vie, dont le projet de loiindique la répression; ses 
auteurs sont les débitants de boissons falsifiées par des mixtions nuisibles à la santé; 
empoisonneurs publics qui, par des oxydes métalliques, cherchent à donner la saveur du 
vin à des liquides déjà chargés d’une couleur empruntée, et vendent en détail le poison 
et la mort. Cette cupidité meurtrière n’était punie par la loi en vigueur que d’un empri- 
sonnement qui ne pouvait excéder une année. Le projet qui vous est soumis a doublé 
cette peine, et certes elle n’est pas trop sévère pour des hommes aussi dangereux. » 

Ces mesures répressives n’avaient pas arrêté le débordement de la falsification; ear, le 
15 décembre 1813, un décret éprouve le besoin de les renforcer: « Il est défendu à toutes 
personnes, est-il dit en l’article 11, faisant le commerce de vins à Paris, de fabriquer, 
altérer ou falsifier les vins, d’avoir, dans leurs caves, celliers et autres parties deleër 
domicile ou magasin, des cidres, bières, poirées, sirops, mélasses, bois de teinture, vins 
de la presse, eaux colorées et préparées, et aucunes matières quelconques propres à fabri- 

_quer, falsifier, ou mixtionner les vins, et ce, sous les peines portées en les articles 318, 
475 et 476 du Code pénal, et, en outre, sous peine de fermeture de leurs établissements 
par ordonnance du préfet de police. » 


Enfin, la loi du 9 mars 1855, qui est aujourd'hui la loi répressive en cette matière, 
abroge les articles du Code pénal de 1810 relatifs à la falsification, et déclare applicables 
aux boissons les dispositions de la loi du 27 mars 1851. 

Sous l'empire de ce texte législatif, les pénalités sont distribuées de la manière 
suivante : 


Celui qui falsifie du vin destiné à être vendu, qui vend ou met en vente du vin qu'il 
sait être falsifié ou corrompu, est passible d’un emprisonnement de trois mois à un an 
et d’une amende qui ne peut être inférieure à 50 francs. Si la falsification a été opérée au 
moyen d'une substance nuisible à la santé, les peines s'élèveront à deux ans de prison et 
à 500 francs d'amende, même dans le cas où la falsification nuisible serait connue de 
l'acheteur ou du consommateur. 

Celui qui détient dans ses magasins, maisons de commerce ou dans les halles, foires et 


marchés, du vin quil sait être falsifié ou corrompu, encourt une peine de six à dix jours 
de prison et de 46 à 25 francs d'amende. Si la falsification est nuisible, l'emprisonnement 
peut être porté à quinze jours et l’amende à 50 francs. 

Dans ces différents cas, le Tribunal peut ordonner l'affiche et l'insertion du jugement, 
et, s’il y a récidive, élever jusqu'au double les peines édictées. 

Vers la fin du xvi° siècle, Guillaume Bouchet déplorait l'insuffisance des pénalités contre | A 
les sophistiqueurs et disait : « Une république bien policée devrait surtout punir ces” 
brouille-vins! » Ces regrets n'auraient aujourd'hui plus d'objet; le pouvoir judiciaire est. 
suffisamment armé pour combattre toutes les manifestations du frelatage : la falsifica- 
tion avec ou sans mixtions nuisibles, la vente ou mise en vente de vins falsifiés, la simples 
détention de ces liquides ne peuvent plus échapper à la tépression. 

DE NEYREMAND. 
Conseiller à la Cour de Nîmes. 
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Séance du 18 décembre 4882. — Sur un récent Mémoire de M. R. Wolf, de Zurich, 
au sujet de la périodicité des taches de soleil, par M. Faye. 


— Une statistique au sujet de la vaccination préventive contre le charbon, portant sur 
85,000 animaux, par M. L. Pasteur. 

« Le département d’Eure-et-Loir est celui où l'affection charbonneuse ou sang-de-rate 
exerce le plus de ravages. Aussi ce département fut-il das plus empressés à se rendre 
compte des effets de la vaccination préventive contre le charbon. À peine le succès des 
expériences de Pouilly-le-Fort, dans Seine-et-Marne, avait-il été constaté, que des épreuves 
du même ordre étaient effectuées, avec la coopération de M. Roux, aux portes de Chartres, 
à la ferme de Lambert. Préfet, membres du Conseil général, médecins, vétérinaires, agri- 
culteurs en suivirent les diverses phases avec le plus vif intérêt. Le succès ne fut pas 
moindre qu'à Pouilly-le-Fort. Dès lors, la prophylaxie nouvelle se répandit dans un grand 
nombre de fermes de la Beauce. Près de 80,000 moutons, 4000 à 5000 bœufs ou vaches, 
500 chevaux ont été vaccinés dans Eure-et-Loir, en 4889, par les soins des vétérinaires du 
département. 

Voici les conclusions du rapport de M. Ernest Boutet, vétérinaire à Chartres, qui a été 
lu à la Société vétérinaire et agricole de cette ville. 

« Le résumé des vaccinations pratiquées dans le département d'Eure-et-Loir, dit 
M. Boutet, depuis les expériences de Pouilly-le-Fort et de Lambert, est très instructif. 

« Le nombre des moutons vaccinés depuis un an s'élève à 79,892; sur ces troupeaux, 
la moyenne de la perte annuelle depuis dix ans était de 7237, soit 9.01 pour 100. Depuis 
la vaccination, il n'est mort du charbon que 518 animaux, soit 0.65 pour 4100. H faut faire 
observer que cette année, probablement à cause de la grande humidité, la mortalité ne 
s'est élevée eu Eure-et-Loir qu'à 3 pour 100. Les pertes auraient dù être de 2382, au lieu 
de 518 après les vaccinations. 

Dans les troupeaux qui ont été vaccinés en partie, nous avons 2308 vaccinés et 1659 non 
Vaccinés ; la perte sur les premiers a été de 8, soit 0.4 pour 100; sur les seconds la morta- 
lité s'est élevée à 60, ou 3.9 pour 100. Nous ferons remarquer que dans ces troupeaux, 
pris dans différents cantons du département, les moutons vaccinés et non vaccinés sont 
Soumis aux mêmes conditions de sol, de logement, de nourriture, de température, et que, 
par conséquent, ils ont subi des influences totalement identiques. 

« Les vétérinaires d'Eure-et-Loir ont vacciné dans l'espèce bovine 4562 animaux. Sur 
ce nombre on perdait annuellement 322 bêtes. Depuis la vaccination, il n’est mort que 
41 vaches. La mortalité annuelle, qui était de 7.03 pour!100, devient 0.24 pour 100. 

« Des engorgements généralement peu graves étant survenus après la vaccination du 
cheval, et la mortalité du charbon, sur cette espèce, étant peu élevée, les vétérinaires n’ont 
pas cru prudent de faire cette vaccination sur une grande échelle. Il n'y eut que 564 che- 
vaux vaccinés, dont 3 moururent entre les deux vaccinations. 

« Ges résultats nous paraissent convaincants : en présence de tels chiffres, il n’est plus 
pefmis de douter de l'efficacité de la vaccination charbonneuse. 

. « Si nos cultivateurs beaucerons veulent comprendre leurs intérèts, les affections char- 
bonneuses ne seront bientôt plus qu'un souvenir, parce que le charbon, le sang-de-rate 
et la pustule maligne ne sont jamais spontanés, et qu'en empêchant par la vaccination 
la mortalité de leur bétail, ils détruiront toutes causes de propagation du charbon, et, 
par conséquent, feront disparaitre de la Beauce en quelques années cette redoutable 
affection. E. Bouter, rapporteur. » 

à (Extrait de l’Union agricole d'Eure-et-Loir, numéro du 2 novembre 1882.) 


. — Contribution à l'étude de la rage, par M. Pauz Berr. 
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« A l'occasion de l'importante Communication faite, dans la dernière séance, par notre . 
illustre confrère M. Pasteur, je crois devoir faire connaitre à l'Académie les résultats de . 
quelques expériences qui datent de 1878-et 1879. Ces expériences, n’ayant été indiquées 
qu’en quelques lignes dans les Comptes rendus de la Société de Biologie et dans l'Exposé de mes 
travaux scientifiques, sont restées à peu près inconnues; elles me paraissent cependant méri- 
ter d’être rappelées,au moment où les recherches de M. Pasteur vont faire entrer dans une 
phase nouvelle l'histoire de la maladie rabique : 


1° J'ai opéré, d'un chien en pleine rage furieuse à un chien sain, la transfusion réci- 
proque de la totalité du sang. Le chien sain, gardé pendant près d’une année, n'a pré- 
senté aucun symptôme rabique. L'état général a été amélioré chez le chien enragé, qui. 
paraît avoir gagné à l'opération quarante-huit heures de survie; 


9 J'ai recherché dans lequel des éléments complexes qui forment la bave du chien 
enragé se trouve le virus rabique. Cette bave contient, en effet, les salives parotidienne, 
submaxillaire, sublinguale, le mucus buccal, du mucus broncho-pulmonaire. 

J'ai donc inoculé à des séries de chiens soit le mucus pris dans les bronches, soit le suc 
exprimé des diverses glandes salivaires de chiens assommés au plus fort de la rage. 

Or les liquides salivaires n’ont jamais communiqué la rage, tandis que celle-ci est sur-. 
venue après l'inoculation du mucus provenant des voies respiratoires : c'est donc là . 
qu'est le virus rabique. Et ceci explique en grande partie l'inégalité d'action des baves de 
chiens enragés; 


3 J'ai remarqué que les salives des chiens enragés, si elles ne communiquent pas la. 
rage, amènent très fréquemment la mort des animaux auxquels on les inocule, en pro- 
duisant des accidents locaux graves, de vastes décollements cutanés. Ce sont même ces 
accidents qui m'ont empêché de poursuivre mes expériences. 

« Sur quinze inoculations, disais-je en 1878, il y a eu sept suppurations ayant quatre 
fois entrainé la mort. Il semble donc que, chez les animaux-rabiques, les tissus aient des 
propriétés septiques, indépendamment de la rage. » 

L'Académie sait comment l'explication de cette action de la salive a été donnée par la 
découverte, due à M. Pasteur, du microbe salivaire, très abondant dans la salive rabique, 


4 La bave de chien enragé, filtrée sur le plâtre, s'est montrée inoffensive, tandis que. 
la partie restée sur le filtre a donné la rage. Il était donc très vraisemblable que celle-ci 
est due à un microbe. 


5° La salive buccale du chien enragé transforme l’amidon en glycose, comme celle du 
chien sain. 


L’exécution de ces expériences m'a été rendue possible gràce à l'empressement de, 
M. Bourrel, vétérinaire bien connu par ses intéressants travaux sur l'émoussement des 
dents, considéré comme mesure préventive de l'inoculation rabique. » | 


— Sur les fonctions de sept lettres, par M. F. Brioscai. 


— Expériences sur une nouvelle disposition de l'appareil automoteur élévatoire à tube. 
oscillant, par M. A. de CALIGNY. | 


— M. Faye fait hommage à l'Académie du second et dernier volume du Cours d'astronomie 
qu'il professe à l'Ecole polytechnique. 


— M. de QuarrerAGEs annonce qu un comité, composé principalement de membres de 
la Société royale, s’est formé en Angleterre et a ouvert une souscription dont le montant 
est destiné à élever un monument à Darwin. Ce comité a demandé aux hommes de sciencé 
du continent de lui venir en aide, et M. Milne-Edwards est à la tête du comité français qui 
doit répondre aux désirs de la Société royale. "4 

— M. le Secrétaire PErPÉTUEL informe l’Académie que, en conséquence de la demande 


+ 


qui lui est soumise, les souscriptions seront reçues au Secrétariat de l'Institut. LL 
— Sur le maïs à différentes époques de sa végétation, par M. Lepay. — « De l'existence 
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du développement et de la formation des tissus dans les différentes époques de sa végé- 
tation ». Tel est le titre de ce nouveau Mémoire. 


— M. Lapurrau, directeur de la station agronomique du Nord, à Lille, adresse un 
Mémoire dans lequel il établit la présence constante, dans l'atmosphère de la ville de Lille, 
d'une certaine quantité d’acide sulfureux libre et combiné. Il a constaté en moyenne 
1°°,80 par mètre cube d'air analysé. L'analyse des eaux pluviales recueillies à Lille con- 
firme également ce fait. : 

Dans son Mémoire, l’auteur énumère les causes de cette particularité et fait ressortir les 
avantages et les inconvénients de cet état de choses. 


— M. Fuxrmanx adresse, de Berlin, une Note relative au développement des bactéries, 
dans des conditions particulières. 


— Sur la photométrie solaire. Note de M. A. Crova, présentée par M. Berthelot. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture d’une lettre de M. le Ministre de l'instruction 
publique : 


« L'Académie des sciences n’ignore pas que mon département a entrepris la publica- 
tion des Œuvres de Fermat. Sur l'avis de la commission que j'ai nommée à cet effet, j'ai 
envoyé MM. Lucas et Henry en Italie, pour y recueillir tous les documents, lettres et mé- 
moires que les relations de Fermat avec les savants italiens de son temps ont pu disperser 
dans les bibliothèques publiques et privées de ce pays. 

« Les recherches de nos deux chargés de mission ont déjà donné d’heureux résultats. 
L'un des plus précieux est celui que nous devons à l’aimable obligeance et au zèle pour 
la science de M. le prince Boncompagni, qui a bien voulu communiquer à MM. Lucas et 
Henry deux volumes de manuscrits contenant trente lettres inèdites. » 

— M. le Secrétaire perpétuel annonce qu’une lettre sera adressée à M. le prince Bon- 
compagni pour lui exprimer toute la reconnaissance de l’Académie. 

La commission chargée de la publication des OEuvres de Fermat, et l’Académie elle- 
même, saisissent cette occasion pour prier instamment les personnes qui auraient en 
leur possession des documents relatifs à Fermat de vouloir bien en informer l'Académie. 

Tous les amis de la Science tiendront à honneur de contribuer à rendre cette publica- 
tion digne du génie si grand auquel la France veut rendre un solennel hommage. 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique à l’Académie les dépêches suivantes, qui lui 
sont parvenues depuis la dernière séance, au sujet du passage de Vénus : 


Buenos-Ayres, 16 décembre 1882. 

« Succès complet; quatre contacts, 462 photographies. HATT. » 
Santiago (Chili), 7 décembre 1882. 

« Temps magnifique, observations complètes. DE BERNARDIÈRES. » 


Santiago de Cuba, 10 décembre 1882. 
« Trois contacts observés, nombreuses photographies. D'ABBADIE. » 


— Observations faites pendant le passage de Vénus, à l'observatoire d'Alger. Note de 
M. Ch. TRÉPIED. 


— Sur le passage de Vénus du 6 décembre 1882, observé à Rome. Note de M. E. Mizo- 
SEVICH, transmise par M. Tacchini. 


.— Sur la grande comète australe, observée à l'observatoire impérial de Rio-de-Janeiro, 
par M. L. Cruls. — ... Le 15 octobre, j'ai constaté la présence, à l’intérieur de la tête de la 
comète, qui s'était considérablement allongée de deux noyaux intérieurs lumineux, 
offrant l'aspect de deux étoiles, l’une de 7°, l’autre de 8° grandeur. 


_ — Réponse à M. Ledieu, au sujet des analogies entre les phénomènes hydrodynami- 
_ ques et électriques. Note de M. DECHARME. 


_ — De la sensation du blancet des couleurs complémentaires. Note de M. A. ROSENSTIEHL, 
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« L'existence d'un grand nombre de lumières, identiques d'aspect avec la lumière 
naturelle, et composées de deux, de trois, ou d’un plus grand nombre de rayons colorés, 
prouve que l'expression de lumiére blanche ne correspond à aucune idée précise au point 
de vue physique. Ces lumières ne sont caractérisées que par la sensation spéciale qu’elles 
provoquent dans l'œil. Cette sensation unique, produite par des mélanges si divers, 
résulte, par conséquent, de la structure de l'organe de la vue, La propriété de deux 
couleurs, d'être complémentaires, est un phénomène purement physiologique. | 

La sensation du blanc résulte du mélange de plusieurs sensations colorées ; si celles-ci, 
se trouvent réparties entre deux couleurs, leur somme peut produire la sensation du 
blanc ; ces deux couleurs sont complémentaires. | 

Dans l'état actuel de nos connaissances, l'œil est le seul de nos organes qui jouisse de 
la propriété de reconstituer une sensation unique, avec des éléments que l'on peut consi- 
dérer comme variant presque à l'infini. » | 


— Recherche sur la durée de la solidification des corps surfondus. Note dé M: GEnNEz. 


— Sur la mesure des pressions développées en vase clos, par les mélanges gazeux 
explosifs. Note de M. Visiu, présentée par M. Cornu. 


— Sur la cristallisation de l’hydrate de chlore, par M. A. Dire. Get hydrate se présente 
sous l'aspect d'une masse molle dans laquelle il est impossible de distinguer la forme 
des cristaux. — L'auteur, toujours très ingénieux dans ses recherches, indique la manière 
d'obtenir des cristaux réguliers qui peuvent atteindre jusqu’à 2 à 3 millimètres de lon 
gueur d'une couleur jaune verdâtre foncée. 


— Sur le chlorure de pyrosulfuryle. Note de M. D. KonovaLorr, présentée par M. Wars 

M. Ogier a récemment attiré l'attention sur le chlorure de pyrosulfuryle, croyant 
avoir démontré que ce composé fait exception à la loi d'Avogrado. Cette exception serait: 
d'autant plus remarquable qu’elle ne pourrait ètre expliquée par une dissociation de ce 
composé. Or, les recherches nouvelles de l’auteur de cette note prouvent le contraire Le 
chlorure de pyrosulfuryle, quand il est pur, bout à une température constante de153%à 
752%® de pression atmosphérique et la densité de sa vapeur est normale, elle exige d'après, 
la théorie 7.43 et l'auteur a obtenu 7.89 et 7.41. M. Ogier et plusieurs auteurs avecwlui 
n’ont obtenu qu’un produit impur bouillant, d’après M. Ogier, à 441 degrés et dont 1 
densité de vapeur n’était que la moitié de ce qu'exige la théorie. 

M. Konovaloff pense que le liquide obtenu par cesichimistes était souillé parle composé 
de M. Williamson, et en mêlant en effet ce dernier produit avec son pyrosulfure pur, il 
est arrivé à obtenir un liquide bouillant à peu près aux mêmes températures que le pro- 
duit obtenu par les précédents chimistes dont M. Ogier a suivi Les errements. 


— Sur les produits de la distillation de la colophane. Nouvelle note de M: Ad: RENARD: 


— Production de l’anesthésie chirurgicale, par l’action combinée du protoxyde d'azote 
et du chloroforme. Note de M. L. pe Sainr-Marrin, présentée par M. Berthelot. 
« Les belles recherches de M. Paul Bert ont définitivement fixé la science sur Factio 
physiologique du protoxyde d’azote. 
« On sait maintenant : | | 


« 1° Que ce gaz, employé pur, produit assez rapidement l’anesthésie, mais qu'en . 


temps il amène peu à peu l'asphyxie, parce qu'il ne peut, contrairement à l'opinion an- 
ciennement reçue, entretenir les combustions respiratoires; 


« 2° Que le mélange de 85": de protoxyde d'azote et de 15vel d'oxygène peut être res- 
piré longtemps sans inconvénient, mais qu’il est incapable de produire gi is - tou 
au plus provoque-t-il une légère analgésie ; | dl. 


« 3° Enfin qu'il est possible d'arriver à l’anesthésie avec le mélange ci-dessus men 
tionné, à la condition d'opérer dans une cloche métallique sous une is supérieur 
de 0".15 de mercure à celle de l’atmosphère. #1 


Ce dernier mode d’anesthésie, indiqué par M. Paul Bert, présente de grands avantag s 


dk 
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vivement appréciés par les chirurgiens qui l’ont employé; mais il a, par contre, l’incon- 
vénient de mécessiter l'emploi de chambres!métalliques fort coûteuses, et d’obliger, en 
outre, l'opérateur et ses aides à se soumettre avec le patient à une surpression notable. 
Cette double condition ne laisse pas que de constituer une objection assez sérieuse contre 
l'emploi et surtout contre la généralisation de cette méthode. 

Je me suis demandé s’il ne serait pas possible de rendre anesthésique, à la pression 
ordinaire, le mélange de protoxyde d'azote et d'oxygène, fait dans les proportions ci-dessus 
indiquées, en y introduisant simplement une petite quantité de chloroforme. En un mot, 
ils'agissait de savoir si le mélange des deux agents anesthésiques conserverait les pro- 
priétés inhérentes à chacun de ses deux composants, 

L'expérience a pleinement vérifié cette hypothèse, qui n'avait rien d’invraisemblable a 
priori. Les essais, encore peu nombreux, il est vrai, ont été faits par moi, avec mes appa- 
reils gazométriques (4), sur moi-même et sur des chiens. 


— Passage de la bactéridie charbonneuse de la mère au fœtus. Note de MM. I. Srraus 
et Ch. CramBerLanD, présentée par M. asteur. 


« Brauell, dans son travail publié en 1858 (Wirchow’s Arch., t. XIV, p. 459) formule la 
conclusion suivante : « Les embryons des animaux FRS brebis) morts de charbon 
ne présentent aucune des altérations anatomiques du charbon. Le sang lui-même n'offre 
rien d'anormal. De ces faits, ainsi que des résultats négatifs des inoculations du sang 
fœtal, on peut conclure que le charbon ne passe pas de la mère au fœtus. » 

Davaine (Acad. de Médecine, 3 déc. 1867) répéta l'expérience de Brauell sur un cobaye 
en gestation; il constata que le sang de la mère et du placenta est rempli de bactéridies 
et virulent, tandis que celui du fœtus est privé de bactéridies et non virulent, Il en conelut 
que le placenta est un filtre infranchissable pour la bactéridie. Depuis lors, ces faits ont 
toujours été invoqués comme une des meilleures preuves que, dans les liquides charbon- 
neux, la virulence est inhérente à la bactéridie et ne réside pas dans des substances solu- 
bles, capables de diffuser dans les membranes de l'œuf, » 

Aujourd'hui, à la suite d'expériences nouvelles ét plus nombreuses, nous sommes arrivés 
à des résultats qui infirment cette loi dans la formule absolue qui lui à été attribuée jus- 
qu'ici. Nos recherches établissent que, dans le charbon aigu, chez le cobaye, la barrière 
placentaire est souvent franchie et que le sang fœtal peut contenir des bactéridies et ètre 
virulent. » 

Suivent les expériences. 

— Expériences pour servir à l'étude de propriétés physiologiques du chlorure d'oxéthyl- 
quinoléine-ammonium. Note de M. BocHgronTaINE. — « M. Wurtz ayant remis au labora- 
toire de pathologie expérimentale et comparée de la Facultéde médecine une petite quan- 
tité de chlorure d’oxéthylquinoléine-ammonium, dont il a réalisé récemment la synthèse, 
MVulpian m'a chargé de déterminer les propriétés physiologiques de cette substance. 

Cette étude expérimentale a été faite sur des grenouilles, des cobayes et des lapins, et 
“elle a donné des résultats qui ont été contrôlés par M. Vulpian. 

En résumé, d’après cette première série d'expériences, le chlorure d'oxéthyiquinoléine- 
aämmonium n’a pas d'action sur les muscles, sur les centres nerveux ni sur les nerfs sen- 
sibles. 

“Ce sel agit, sur la grenouille au moins, à la facon du curare, c’est-à-dire en empêchant 
les excitations motrices de passer du nerf au muscle. De plus, il agit sur le cœur pour en 
ralentir considérablement les battements, propriété que le curare ne possède pas. 

“Le manque de substance n'a pas permis de pousser plus avant cette étude, qui, d’ail- 
leurs, sera poursuivie. » 


» — Recherches expérimentales sur les contractions spontanées de l'utérus chez certains 


La » 
D RETZ 


#3 
(4) Sur une forme spéciale de gazomètres propres à divers usages médicaux ou physiologiques, par le D° 
L. de Saint-Martin (Bullelin de thérapeutique, 30 octobre 1882). 
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mammifères, par M. Demso. — Après avoir expérimenté sur 123 animaux, l’auteur est 
arrivé à cette conclusion : « 


« Qu'il n'existe pas de contractions spontanées proprement dites de l'utérus; mais que 
cet organe est susceptible de se contracter facilement sous l'influence de différents agents. 
chaque contraction dite spontanée est due à une cause physique ou mécanique. » 


présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


— Remarques à l’occasion des communications de M. Lichtenstein sur les pucerons: 
Note de M. Baigranr. — Cet éreintement très spirituellement suivi pendant deux pages du 
Compte-rendu infirme les observations de cet entomologiste sur la biologie des pucerons 
et sur la reproduction des phylloxeras. 


— Note orographique sur la région du Jura comprise entre Genève et Poligny, par 
M. BOURGEAT. 


— M. Trève adresse, par l'entremise de M. Desains, une Note portant pour titre « Sur 
un phénomène de mécanique moléculaire. » 


— M. Al.-Gr. Bec adresse, en épreuves, le Mémoire qu'il a présenté à l'Association 
américaine pour l’avancement des sciences, au meeting de Montréal, au mois d'août 
1882, « Sur les expériences électriques pour déterminer la position occupée par la balle, 
dans le corps de feu le président Garfield, et sur les indications précises fournies par la 
balance d'induction, pour découvrir, sans douleur, des masses métalliques dans le corps 
humain. » 


— Séanec du 26 deécembre. — Observation du passage de Vénus à l'Observatoire 
de la marine de Toulon, par M. Rozer, lieutenant de vaisseau, directeur de l'Observatoi 
de la marine, à Toulon. Communication de M. Mouchez. — « L'heure approchée du pre 
mier contact est 2°,21m,38s; observation très douteuse. 

Le second contact a présenté le phénomène de la goutte noire, très accentué. 

L'heure où les bords ont paru tangents est 2".42",920$; celle où a eu lieu la rupture de 
a goutte noire 2".44.".,6*, Vénus paraissait entourée d'une pâle auréole. » | 


— Sur deux objections de M. le professeur Young, de New-Jersey, à la théorie cyclo : 
nique des taches du soleil, par M. Faye. | 


— Théorie de la résistance des étoffes tissés à l'extension, par M. Tresca. 


— De la nécessité d'introduire certaines modifications dans l’enseignement de la méca 
nique, et d'en bannir certains problèmes; par exemple, le mouvement du corps solide 
des géomètres, par M. YVON VILLARCEAU. 


— Considérations sur la théorie générale des unités. Note de M. Lepreu. 
— Séparation du gallium, par M. LECOQ DE BOISBAUDRAN. 


— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un associé étranger 
en remplacement de feu M. Wæhler. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 46 : 


MM. Bunsen obtient...,....... 30 suffrages. 
Van Benedèn:...:,....... 7 — 
NOTHENAREPIE.. ns ages à & — 
RAR OR RER ne à à PS ts UN 4 _— 
HOME NS rame taes v bn» voie A pue 


[ y à trois bulletins blancs. 
M. Bunsen, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. 


— Études chimiques sur le maïs à différentes époques de sa végétation, par M. H, Le- 
PLAY (suite). — « Des fonctions chimiques dans la végétation du maïs; des divers principes 
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organiques hydrocarbonés ternaires, répandus dans les différentes parties du maïs, par- 
ticulièrement des tissus, du sucre et des combinaisons organiques avec les bases potasse 
et chaux. 
_ — De l'évolution des organismes microscopiques sur l'animal vivant, dans le cadavre 
et les produits morbides. Mémoire de M. G. Cou, présenté par M. Gosselin. (Extrait par 
l’auteur). | 

(Renvoi au Concours des prix de Médecine et Chirurgie). 


« Trois faits principaux sont établis dans ce travail : 


1° Il n'est pas un point des appareils respiratoires et digestifs où les microbes fassent 
défaut, et il est beaucoup de ces points où ces êtres sont en prodigieuse quantité. 


90 Dans les conditions normales, tous les liquides à microbes (salive buccale, mucosités 
pharyngiennes, gastriques et intestinales) sont inoffensifs. Les êtres microscopiques ne 
leur communiquent aucune propriété nocive ou de virulence, Ces liquides ne deviennent 
dangereux que par suite d’une altération putride plus ou moins avancée, et alors tous les 
effets qu'ils produisent sont d’une commune nature, la septicité. 

Les microbes ou les germes des microbes des voies respiratoires et digestives sont très 
probablement, sur l’animal vivant, portés dans une foule de points, par les courants de 
diffusion, et très certainement, sur le cadavre, dans toutesles parties du corps, où ils se 
développent s'ils trouvent les conditions favorables. » ; 


— Photographies de la grande comète de 1882, faites à l'Observatoire du cap de Bonne- 
Espérance, par M. D. Gizx, présentées par M. Mouchez. 

M. Mouchez, en présentant ces admirahles photographies, fait remarquer que ce sont 
les plus belles qui aient été encore envoyées jusqu'ici à l'Académie et à l'Observatoire de 
Paris. Les étoiles, au centre de l’image, sont réduites à un point d'une netteté remar- 
quable, malgré la très longue durée de la pose, qui a été jusqu’à cent quarante minutes 
pour la sixième épreuve. On voit plus de cinquante étoiles à travers la queue de la comète. 
_ La légère augmentation de diamètre qu'on remarque dans les étoiles éloignées du centre 
provient évidemment de l'appareil à trop court foyer qui a été employé, 

11 fallait toute l'habileté bien connue de M. Gill et la pureté du ciel du cap de Bonne- 
Espérance pour obtenir un si beau résultat, qui ne permet plus de douter maintenant 
qu'il sera bientôt possible de faire d'excellentes cartes célestes par la photographie. 


— Sur la formule récemment communiquée à l’Académie au sujet des nombres pre- 
miers. Lettre de M. E. ne Jonquières à M. Bertrand. 


— Surune Communication de M. Jonquières relative aux nombres premiers. Note de 
M. R. Lrpscurrz. Lettre adressée à M. Hermite. 


— Réponse à une Note récente de M. Lalanne, sur la vérification et l'usage des cartes 
magnétiques, par M. le général AL. De Tizco, et réponse de M. Lalanne. Voir, à ce sujet, la 
Note de M. Léon Lalanne publiée dans la séance du 27 novembre dernier, livr. 493, jan- 
vier, p. 17 du dernier numéro du Moniteur scientifique. 


— Méthode élecitrodynamique pour la détermination de l'ohm. Mesure expérimentale 
de la constante d'une bobine longue. Note de M. G. LippmanN, présentée par M. Jamin. 


— Mesure de l'intensité photométrique des raies spectrales de l'hydrogène. Note de 
M. H. LAGARDE, présentée par M. Berthelot. 


— Surles pressions instantanées produites pendant la combustion des mélanges gazeux. 
Note de MM. MazzarD et LE CHATELIER, présentée par M. Daubrée. 


— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspondance, 
le premier cahier d'un journal mathématique, publié, à Stockholm, sous le titre « Acta 
mathematica ». (Présenté par M. Hermitc.) 

M. Hermire, en faisant hommage à l’Académie de ce premier cahier, au nom de 
M. Mittag-Leffler, rédacteur en chef des Acta mathemalica, s'exprime comme il suit : 


« Le jeune et savant géomètre a pour collaborateurs les mathématiciens les plus dis- 


199 ACADÉMIE DES SCIENCES 


tingués de la Suède, de la Norwège, du Danemark et de la Finlande; parmi eux, figurent 
ici deux éminents correspondants, M. Broch et M. Hugo Gylden.Les Acta mathematica sont 
publiés sous les auspices de S. M. le roi de Suède et de Norwège; l’auguste souverain a 
pris sous sa protection spéciale un Recueil qui, étant destiné à tous les géomètres, secon- 
dera puissamment, dans les pays du Nord, le grand mouvemeni des sciences mathéma- 
tiques de notre temps. 

Le cahier que j'ai l'honneur d'offrir à l’Académie est composé des articles suivants : 
Théorie des groupes fuchsiens, par M. Poincaré ; Sur la théorie des rentes viagéres, par M. Malm- 
sten ; Sur une méthode d'approximation dans le problème des trois corps, par M. Hugo Gyldén; 
Le problème des configurations, par M. Reye. » 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL Communique à l’Académie la dépêche suivante, adressée 
de Montevideo, à le Ministre de la Marine, par M. le capitaine de frégate Fleuriais : 

« Volage arrive, passage de Vénus, Santa-Cruz. Circonstances excellentes. Programme 
entièrement rempli. » 

— Observation du passage de Vénus, à l'Observatoire de Nice. Lettre de M. MicHaub à 
M. le Secrétaire perpétuel, 

— Observation du passage de Vénus à Avila (Espagne). Note de M. L.TnozLon, présentée 
par M. Mouchez. — Cette campagne, faite aux frais de M. Bischoffsheim, n'a pas été heu- 
reuse. Le 6 décembre, dit M. L. Thollon, depuis midi jusqu’au soir, de violentes bour- 
rasques de pluie et de neige se succédaient presque sans interruption, menaçant à chaque 
instant d'emporter notre tente et la palissade qui l’entourait. 

Néanmoins, un peu après le premier contact, il se fit une trouée dans les nuages, et 
nous pûmes voir le soleil noyé dans des brumes que le vent poussait avec une rapidité 
extrême. Nous nous hâtâmes de découvrir le miroir et d’aller à nos appareils. Maïs les 
images, à demi voilées par les brumes, ondulaient de telle facon que toute mise au point 
était impossible. Pendant un quart d'heure environ que dura l'éclaircie, nous fimes de 
vains efforts pour obtenir quelque résultat satisfaisant. M. Gouy, avec un seul prisme, ne 
vit aucune bande nouvelle, aucun renforcement. Pour mon compte, j'ai eru voir se ren- 
forcer le groupe « et les raies telluriques comprises entre D et le vert, maïs les conditions 
étaient si mauvaises qu'il n’y a rien à conclure ni de ce que M. Gouy n'a pas vu, ni de ce 
que j'ai cru voir. Pendant le reste de la soirée, nous n'avons pu faire aucune observation. » 

Pauvre M. Bischoffsheim! Que d'argent lui coûte encore cette Vénus-là. 

— Sur le bisulfhydrate d'ammoniaque. Note de M. Isamserr, — « L'étude des vapeurs 
du bisulfhydrate d'ammoniaque en présence d’autres composés ne m'ayant pas permis 
d'établir expérimentalement la constitution des vapeurs émises par ce corps, les phéno- 
mènes se compliquant de réactions secondaires, j'ai cherché la solution de ce problème 
dans l'examen secondaire des propriétés physiques de ces vapeurs. 

En faisant passer par endosmose ces vapeurs à travers un tube en porcelaine poreuse 
bien sec, j'ai pu constater, par l'analyse, que le gaz ammoniac se trouvait én excès dans 
le gaz qui avait traversé la paroi poreuse, ce qui indique une décomposition au moins 
partielle de la vapeur de bisulfhydrate en ses éléments; mais il est impossible d'établir 
ainsi le degré de décomposition. 

J'ai alors cherché à mesurer la compressibilité de la vapeur au voisinage de son point 
de saturation. Mes expériences ont été faites entre 35 et 40 degrés, à des pressions qui ont 
varié de 0®,720 à 1®,030. 

Il résulte des mesures nombreuses que j'ai faites pour la mesure de la loi de compres- 
sibilité de la vapeur fournie par le sulfhydrate d'ammoniaque, que le rapport re varie 
entre 1.007 et 1.008, même quand la pression diffère de sa valeur maximum. La vapeur 
se comporte done comme un mélange des deux gaz, sans qu'on puisse admettre l'exis- 
tence d'une proportion notable de bisulfhydrate non décomposé. 

Je conclus de ces expériences que, conformément à l'opinion de plusieurs savants, le 
bisulfhydrate d'ammoniaque se vaporise en se séparant en ses deux éléments. 

En résumé, toutes les mesures effectuées s’interprètent facilement dans l'hypothèse 


| 
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_ d'une décomposition complète du bisulfhydrate qui se réduit en vapeurs, mais {la loi de 
eompressibilité que suivent ces vapeurs ne permet pas de supposer qu'on ait autre chose 
qu'un mélonge d'acide sulfhydrique et d'ammoniaque à volumes égaux, Cette méthode 
pourra, j'espère, s'appliquer dans bien d'autres cas. » 


— Sur un cas d'isomérie physique du camphre monochloré. Note de M. P. CAZENEUVE, 
présentée par M. Wurtz. 

« Nous avons eu l'honneur de présenter cette année à l'Académie la découverte d'un 
camphre monochloré remarquable par sa stabilité, isomère du camphre monochloré 
de Wœhler, moins stable. Nous avons obtenu ce corps en faisant passer un courant 
de chlore sec dans une solution de camphre au sein de l'alcool absolu, faite suivant 
le rapport des poids moléulaires (760 grammes camphre. 230 grammes alcool). 1200 
grammes de sel marin ont été employés et ont suffi pour atteindre ce premier terme 
de chloruration. Le camphre monochloré se dépose par refroidissement du liquide. 
11 suffit de le recueillir, de le dépouiller du liquide mère, de le laver à l'eau, puis de 
le faire cristalliser deux fois dans l'alcool pour l'obtenir sous forme de magnifiques 
prismes. 

L'analyse du liquide mère nous a révélé un cas d’isomérie physique très remarquable 
de ce camphre monochloré. Chassant la majeure partie de l'acide chlorhydrique par 
la chaleur, on obtient par refroidissement une nouvelle masse cristalline que des lavages 
à l'alcool à 40° C. dépouillent de la presque totalité de l'acide. 

Plusieurs cristallisations dans l'alcool à 90 degrés donnent des cristaux à peu près purs. 
Toutefois, la purification complète pour enlever toute trace d'acide chlorhydrique exige 
quelques minutes d’ébullition avec une solution alcoolique de nitrate d’argent. Le corps 
est reprécipité par l'eau, lavé et mis à cristalliser à nouveau dans l'alcool. Le rendement 
est considérable et est sensiblement équivalent à celui du camphre monochloré normal, 
dont il présente la même composition eentésimale, tout en offrant des propriétés phy- 
siques très différentes. 

Il est très soluble dans l’alcool à froid, beaucoup plus soluble que le camphre mono- 
chloré normal. La volatilité de ces corps ne permet pas de donner un coefficient de solu- 
bilité exact. J’estime le premier quatre fois plus soluble que le second environ, 

L'alcool bouillant paraît dissoudre cet isomère en toutes proportions. Par le froid on 
obtient des cristaux constamment microscopiques, d'une grande blancheur, se présentant 
sous forme d’arborescences avec ramifications renflées en massue. Le camphre mono- 
chloré normal cristallise dans ces conditions sous forme de prismes volumineux de plu- 
sieurs centimètres de longueur. Nous ferons remarquer que nous avons signalé précisé- 
ment un campbhre bichloré isomère d’un camphre bichloré normal, qui offre le même 
caractére cristallin et les mêmes différences avec son congénère. » 


— Recherches biologiques sur la betterave. Mémoire de M. B. CORENWINDER, présenté par 
M. Peligot. — « Des recherches de l’auteur, on peut tirer les conclusions suivantes : 


4° La betterave qui croît dans un sol dépourvu de matières organiques emprunte, par 
ses feuilles, à l'acide carbonique répandu dans l'atmosphère tout le carbone qui lui est 
nécessaire pour élaborer du sucre. 


920 Celle qui végète dans une terre d’une fertilité moyenne trouve à la même source le 
carbone dont elle a besoin pour remplir ce rôle; mais il n'est pas certain, d’après ce qui 
va suivre, que cette source soit la seule où elle s’approvisionne. 


3 Enfin, lorsque cette plante se développe dans un sol contenant une abondante pro- 
vision de matières carbonées, dans du terreau, par exemple, elle absorbe sans doute 
l'extrait de ce terreau par ses racines, et elle acquiert ainsi du carbone engagé dans des 
substances organiques. Ce carbone, en entrant dans des combinaisons encore ignorées, 
contribue-t-il à la formation du sucre, conjointement avec celui que les feuilles puisent 
dans l'atmosphère? Le fait parait probable, mais il est difficile pour le moment de le met- 
tre en évidence. » 
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_— Sur la réduction des sulfates par les sulfuraires, et sur la formation des sulfures 
métalliques naturels. Note de M. PLaucaup. (Extrait d’une lettre à M. Pasteur). — « A la 
séance de l'Académie du 6 novembre dernier, MM. Étard et Olivier ont présenté, par l’en- 
tremise de M. Cahours, un travail ayant pour titre : De la réduction des sulfates par les étres 
vivants. 

Ce travail a la plus grande analogie avec celui que vous m'avez fait l'honneur de pré: 
senter à l'Académie le 29 janvier 1877. 

Les conclusions sont identiques à celles que j'avais formulées, c’est-à-dire réduction des 
sulfates, en sulfures, sous l'influence des sulfuraires ou algues analogues; réduction 
prouvée par mes expériences de laboratoire, et, en grand, par mon appareil de l’'Exposi- 
tion universelle de 1878, qui obtint une médaille d'argent. 

D'après ce que j'ai lu, l'observation constatant que les granulations dont sont rhre 
les algues sont du soufre serait peut-ètre seule une nouveauté. 

En même temps, je me permettrai de vous dire un mot de quelques expériences aux- 
quelles je n'ai donné aucune publicité. 


14° Dans un ballon à sulfuraires, donnant tous les six jours de l’eau sulfureuse depuis 
trois mois, je verse 2 grammes de chloroforme (expérience Müntz) : plus de sulfuration. 
Un mois après, je fais évaporer le chloroforme : la sulfuration recommence; les algues 
anesthésiées ne fonctionnent plus. 


90 Dans un ballon identique et dans les mêmes circonstances, je verse 4 gramme d'acide 
phénique : plus de réduction; un mois après, je fais évaporer l'acide phénique, et la sul- 
furation recommence. 


3° Toujours dans un ballon pareil, je verse 6 grammes d'acide phénique : éette fois-ci, 
plus de sulfuration, même après évaporation complète de l’acide; les sulfuraires ont été 
tuées. 


Conclusion. — Ces algues, agissant comme ferment, sont seules susceptibles de réduire 
les sulfates; cette réduction n'a jamais lieu en présence des matières organiques privées 
de vie. 

Sans vouloir entrer ici dans le domaine de MM. Étard et Olivier, je crois devoir ajouter 
que dès qu'il me fut prouvé que les sulfates étaient réduits par les sulfuraires, j'eus la 
pensée que le soufre natif pourrait bien être un résultat de ce travail, les gisements de 
soufre se rencontrant toujours dans des terrains riches en sulfate de chaux et de stron- 
tiane. 

Je n’instituai alors aucune expérience; mais, quand je lus un jour que M. Daubrée avait 
trouvé du soufre dans le sous-sol de Paris, j'entrepris quelques essais, dont un seul ma 
donné un résultat. Je pris six lames de gypse, aussi planes que possible; avec un couteau, 
je creusai quelques sillons au milieu de ces lames et je les accouplai deux à deux, après 
avoir rempli les rainures de sulfuraires; puis je lutai les bords et je laissai le tout dans 
un tiroir de mon laboratoire: Dans le courant de septembre dernier je délutai un deshM 
couples et j’aperçus sur le bord d’une rainure, quatre points jaunes très petits présentant 
tous les caractères du soufre. » | 

M. Plauchud continue sa Note intéressante par d’autres remarques qu'il a eu occasion 
de faire et qui sont la conséquence de ses premières observations. 


— Sur la transformation des nitrates en nitrites. Note de MM. U. Gaxon et G. Duperir, 
présentée par M. Pasteur. — « Dans la communication que nous avons faite à l'Académie 
le 9 octobre dernier, nous avons montré que les nitrates alcalins sont décomposés, avec 
dégagement d'azote, par un ferment anaérobie. Dans ce phénomène, la désoxydation de 
l'acide est complète. 

Nous avons l'honneur de faire connaître aujourd'hui l'existence de microbes qui n’en- 
lèvent que les deux tiers de l'oxygène, c'est-à-dire qui transforment les nitrates en nitrites.. 
Tel est, en premuer lieu, un être anaérobie, que nous avons isolé à l’état de pureté, et.qu 
est constitué par de petits bâtonnets mobiles donnant peu de spores. La difficulté, dans. 
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Vétat actuel de la science, de séparer spécifiquement les divers microorganismes, nous 
engage à désigner seulement par la lettre a ce microbe spécial. 

Du bouillon de poule, auquel on a ajouté 10 grammes de nitrate de potasse par litre, 
est placé dans des tubes longs et étroits, en présence d’une petite quantité d'air, ou dans 
une atmosphère d’acide carbonique, ou dans le vide. On y sème une trace infiniment 
petite du microbe; celui-ci s’y développe rapidement à la température de 35 degrés, et 
trouble le liquide dans toute sa masse sans dégager la moindre quantité de gaz. Dans ces 
conditions cependant, tout le nitrate se transforme peu à peu en nitrite, tandis qu'une 
petite quantité d'acide carbonique, produite pendant la réaction, se dissout à l'état de 
carbonate de potasse. 

La quantité d'oxygène contenue dans l'acide carbonique formé est inférieure à celle 
que donne le nitrate décomposé ; le microbe doit sans doute obsorber une partie de la 
différence pour son développement. 

La facilité de vivre de cet organisme et sa puissance réductrice sont très grandes 
dans le bouillon de poule; il y vit même lorsque celui-ci est saturé d’azotate de potasse 
etilpeut décomposer une quantité de 10 grammes de nitrate de potasse par litre et par 
jour. Au contraire, il se développe mal dans les liquides artificiels. 

La plupart des organismes microscopiques sont doués de la même propriété que le 
précédent, quoique leur action décomposante n'aille pas toujours, à baucoup près, aussi 
loin. Nous n’en avons trouvé jusqu'ici qu’un seul qui, tout en étant capable de vivre dans 
le bouillon nitraté, n'y donne pas de nitrite. » 

Les faits que nous venons d’exposer donnent en grande partie l’explication de la pré- 
sence fréquente, et souvent déjà constatée, des nitrites dans le solet dans les eaux 
qui en découlent. 

— Sur les principes toxiques des champignons comestibles. Note de M. G. Duperir, pré- 
sentée par M. Pasteur. 

« Tout le monde sait que, parmi les champignons supérieurs, même à l’état cuit, il en 
est dont les propriétés vénéneuses sont admises sans conteste, et que d’autres peuvent être 
ingérées sans danger. Ces derniers contiennent cependant un principe toxique, ainsi que 
l’établissent les résultats de mes expériences. 

Si, en effet, on administre, en injection sous-cutanée, à des animaux du suc frais de 
Cèpe comestible (Boletus edulis), à la dose de 2 centimètres cubes pour 100 grammes du 
poids de l'animal, on provoque des accidents qui amènent la mort, au bout de trois à six 
heures chez le lapin, après un temps plus long chez le cobaye et le rat. 

De semblables expériences ont été faites en employant divers champignons réputés non 

vénéneux, parmi lesquels je citerai : l'Amanita cœsarea où Oronge vraie, l'Amanita vaginata, 
l'Amanita rubescens, l'Agaricus campestris ou Champignon de couche. Les sucs frais de toutes 
cès espèces se sont montrés toxiques en injection sous-cutanée; celui de l’Agaric cultivé 
a été cependant notablement moins actif. 
_ L'Amanila rubescens se distingue des autres champignons que j'ai étudiés, par une 
action spéciale sur les grenouilles; ces animaux périssent rapidement à la suite d'une 
injection sous-cutanée du suc de cette Amanite, tandis que l’on n'observe aucun symptôme 
d'intoxication quand on administre les liquides extraits des autres espèces. 

Les sues des champignons dont il s’agit peuvent être impunément introduits dans les 
voies digestives des cobayes, même à des doses très élevées et à l’état frais. De plus, 
l'Amanita rubescens, espèce considérée comme toujours vénéneuse à l'état cru, a été donnée 
en ingestion et sans coction préalable à des chiens, sans que ces animaux aient paru 
éprouver le moindre malaise. 

J'ai établi que la mort n’est point le fait des microbes qui envahissent très facilement 
ces sucs, fort altérables aussitôt après leur extraction. D'une part, le résultat est constant 
avec les sucs très frais non altérés, et si l’on élimine, d’autre part, les organismes qui ont 
pu se développer, par la stérilisation à froid, au moyen du filtre Pasteur, le liquide, 
administré à l’aide d’une seringue également stérile, amène les accidents et la mort des 
animaux. D'ailleurs, à l'examen microscopique des liquides de l'organisme, on ne dis- 
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tingue aucune espèce de microbe, et ces liquides, injectés sous la peau des animaux, ne 

produisent aucun effet. 
C’est donc à une sorte de poison soluble que sont dues les propriétés toxiques de ces. 

champignons. » , 


— Recherches sur la production d’une anesthésie générale ou d'une anesthésie surtout 
unilatérale sous l'influence d’une simple irritation périphérique. Note’de M. BROWN-SÉQUARD. 

Conclusion. — L'irritation de la muqueuse laryngée par un courant d’acide carbonique 
est capable de produire de l'anesthésie dans toutes les parties du corps, sans l’interven-« 
tion du passage de ce gaz dans le sang. Cette perte de sensibilité dans tout le corps dé" 
pend d’une influence exercée sur les centres nerveux par une irritation des nerfs sensitifs 
du larynx. 


— Sur l’action physiologique du café. Note de M. Gurmarp, tél par M. Vulpian.— 
Le café, utile directement par ses principes assimilables, l’est surtout indirectement par 14 
plus grande quantité de nourriture azotée qu'il fait consommer. Il est aussi probablement 
supérieur aux excitants, comme l'alcool, parce que, pris à doses déjà élevées, il laisse” 
parfait l'équilibre d’assimilation‘et de désassimilation, tout en permettant aux tissus de 
s’user et de consommer davantage. J 

« Bien des points restent obscurs dans le mécanisme de cette impulsion donnée aux 
fonctions organiques les plus importantes, et il faudra faire des analyses du sang'et des“ 
produits respiratoires, étudier mieux l'influence certaine de l'espèce ou du régime, avant“ 
d'essayer une interprétation précise. Mais, dès aujourd'hui, on sait pourquoi l'usage du 
café est utile à tous ceux qui veulent se livrer à un fonctionnement actif : il agit à la fois 
comme excitant et comme réparateur, et, en permettant une dépense et'une consomma-" 


tion plus grandes de substances azotées, il augmente évidemment la puissance de 
travail. » 


— Sur la structure des cellules du corps muqueux de Malpighi. Note de M. L. RANVIER. 


— Sur les enveloppes fœtales des chiroptères de la famille des phyllostomides. Note“ 
de M. A. Rom, présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 
— Sur une astérie des grandes profondeurs de l'Ailantique, pourvue d'un pédonceule 
dorsal. Note de M. Edm. PERRIER, présentée par A. Milne-Edwards. 


— Sur les suctociliés de M. de Merejkowsky. Note de M. E. Maupas, présentée par 
M. Lacaze-Duthiers. 


— Analyse minéralogique de la roche empâtée dans la syssidère d’Atacama. Note de 
M. Stan. Meunrer. — Il résulte d’une expérience, que le météorite d’Atacama (Bolivie), 
souvent confondu avec le fer de Pallas, dans un même type lithologique, en diffère pro- 
fondément. Sa portion pierreuse renfermée en fragments anguleux dans les mailles d’un 
réseau métallique, consiste non pas en péridot pur, mais en un mélange de péridot, avec 
le pyroxène, l’anorthite, la schreiberite, la pyrrhotine et la chromite. L'auteur a pu, ps 
un échantillon, doser ces différents minéraux. 


Séance du ® janvier 4883. — L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la. 
nomination d'un Vice-Président pour l’année 1883, lequel doit être choisi, cette année, 
parmi les Membres de l’une des sections de sciences mathématiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 50, 


M. Rolland obtient,,,.... 


«ss... 00 suffrages, 
M. Dupuy-de-Lôme ..,......... 7 » 
M. Phillips D où à «xt UE » 
M. Jurien de la Gravière ....... 1 » : 


ïl y a un billet blanc. 


M. ROLLAND, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé Vice-Président 
pour l’année 1883. AL 


#8 
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Après l'élection du Vice-Président, M. Jamin, Président sortant, rend compte de l’état 
où se trouvent les publications de l'Académie, lesquelles, saufles Comptes-Rendus, vont bien 
lentement. 11 rappelle ensuite les changements arrivés parmi les membres et les corres- 
pondants. Nous allons reproduire cette partie de son rapport, elle est intéressante sur- 
tout pour connaître les vacances qui restent à remplir. 


CES 


CHANGEMENTS ARRIVÉS PARMI LES MEMBRES DEPUIS LE 4° JANVIER 41889. 
Membres décédés. 


Section d'Astronomie : M. Lrouvizze, le 8 septembre. 

Section d'Économie rurale : M. Decaisne, le 8 février. 
Académicien libre : M. Bussy, le 4er février. 

Associé étranger : M. WosaLer, à Gœætting, le 23 septembre. 


Membres élus. 


Section de Minéralogie : M. Gaupry, le 16 janvier, en remplacement de M. Henri Sainte- 
Claire Deville. 

Section d'Économie rurale : ScuLœæsiG, le 49 juin, en remplacement de M. Decaisne. 

Section de Médecine et Chirurgie : M. Paul Berr, le 4 avril, en remplacement de M. Bouil- 
laud. j 
Académicien libre : M. pr Freyaner, le 8 mai, en remplacement de M. Bussy. 

Associé étranger : M. Buse, à Heidelberg, le 26 décembre, en remplacement de 
M. Wæœhler. 

Membres à remplacer. 


Section d'Astronomie : M. LIoUvILLE, décédé. 


CHANGEMENTS ARRIVÉS PARMI LES CORRESPONDANTS DEPUIS LE ACT JANVIER 1889. 
Correspondants décédés. 


Section d'Astronomie : M. PLanramour, à Genève, le 7 septembre 1882. 

Section de Géographie et Navigation: M. l'amiral Lurke, à Saint-Pétersbourg, le août 1882. 
Section de Physique : M. Bizcer, à Dijon, le 27 janvier 1882. 

Section de Botanique : M. DarwiN, à Down, Bekenham, Le 19 avril 4882. 

Section d'Economie rurale : M. CornaLiA, à Milan, le 7 juin 1882. 


Section de Médecine et Chirurgie : M. Scxwanw, à Liège, le 21 janvier 1889, 
Correspondant élu Associé étranger. 
Section de Chimie : M. Bunsew, à Heidelberg, le 26 décembre 1882, 


Correspondants élus. 


Section de Physique : M. LALLEMAND, à Poitiers, le 26 juin, en remplacement de M. Billet, 
décédé. . 
Section d'Économie rurale : M. Demonrzer, à Aix, en remplacement de M. Is. Pierre, décédé. 


Correspondants à remplacer. 


Section d'Astronomie : M. PLANTAMOUR, à Genève, décédé le 7 septembre 1882. 

Section de Géographie et Navigation : M. l'amiral Lurke, à Saint-Pétersbourg, décédé le 
août 1882, | 

Section de Chimie : M. Bunsew, à Heidelberg, élu associé étranger, le 26 décembre 1882, 

Section de Botanique : M. Darwin, à Down, Bekenham, décédé le 19 avril 1882. 

Section d'Économie rurale : M. CornaLrA, à Milan, décédé le 7 juin 1882. 

Section d'Anatomie et Zoologie : M. Branpr, à Saint-Pétersbourg, décédé le 45 juillet 1879. 

M. Muzsanr, à Lyon, décédé le 4 novembre 1880. 

Section de Médecine et Chirurgie : M. Scuwanx, à Liège, décédé le 21 janvier 4882. 
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L'Académie reprend ensuite la suite de ses travaux. M. Blanchard, vice-président, prend 
la place de M. Jamin, et M. Rolland, qui vient d'être nommé, monte au fauteuil occupé par 
M. Blanchard. 


— M. Faye présente « l'Annuaire du Bureau des Longitudes pour l'année 1883.» Ce 
volume contient, comme à l'ordinaire, les documents les plus nouveaux et les plus exacts 
pour la statistique, la géographie, la minéralogie, la physique et la chimie. La partie 
astronomique contient une histoire complète, rédigée par M. Læwy, des comètes qui ont 
paru depuis vingt ans. C’est là la période la plus intéressante pour ces astres, parce qu'elle 
embrasse tous ceux qui ont été observés depuis que les travaux de Schiaparelli en ont 
fait mieux connaître l'importance. 


__ Mémoire sur la vision des couleurs matérielles en mouvement de rotation, et sur 
les vitesses respectives, évaluées en chiffres, de cercles dont une moitié diamétrale est 
colorée et l’autre moitié est blanche; vitesses correspondant à trois périodes de leur 
mouvement à partir de l'extrême vitesse jusqu'au repos (suite — voir Comptes-Rendus, 
4 décembre 1882, p. 1086); par M. Chevreul. 


_ Recherches sur les hypoazotites. Première partie : Recherches chimiques, par 
MM. BerrueLor et Ocrer. — « En étudiant les produits de la réduction des azotites par 
l’'amalgame de sodium, M. Divers découvrit en 1871 un nouveau sel, qu'il appela hypo- 
azotite d'argent, et dont il détermina la composition et les propriétés. Ce sel et ses dérivés 
ont été, depuis, l’objet de nouvelles recherches, exécutées par MM. Van der Plaats, Menke 
et Zorn. Ces auteurs assignent à l’hypoazotite d'argent la formule AzO?Ag, qui le ferait 
dériver du protoxyde d'azote associé à l'oxyde d'argent. M. Divers fait observer seulement 
qu'il a obtenu 1 centième d'argent de moins que n'indiquerait la formule; ce qu'on 
attribue à quelque impureté. | | 

« Nous avons repris l'étude de l’hypoazotite d'argent et de l'acide hypoazoteux, au 
double point de vue chimique et thermique. 

« Nous allons présenter nos analyses, l'examen de l'action de la chaleur, des agents M 
oxydants, enfin les mesures calorimétriques. » (Suivent les nouvelles recherches.) 


— Ramification de l'Isatis tinctoria, formation de ses inflorescences; par M. A. TRÉcUL. 


— M. Le MINISTRE DE L'INSTRUGTION PUBLIQUE informe l'Académie qu'il vient de recevoir une 
circulaire, émanant du gouvernement des États-Unis, et établissant que le Congrès des 
États-Unis a invité le président à convoquer toutes les nations à une Conférence, en vue 


de l'adoption d'un méridien initial commun et d'une heure universelle. Cette circulaire 
expose, en outre : 


1° Que le manque d'uniformité dans ces matières est, pour le commerce, une SOUrCe 


d'embarras qui ont été particulièrement accrus par l'extension des chemins de fer et des 
lignes télégraphiques; 
9° Que cette question a été discutée depuis plusieurs années, en Europe et en Amérique, 
par des corps savants et commerciaux qui ont reconnu la nécessité d'une entente 
générale ; 
3° Que l'initiative des mesures à prendre pour préparer cette entente à paru appar- 
tenir aux États-Unis qui, de tous les pays intéressés, possèdent le territoire le plus étendu 
en longitude. 
Le Président des États-Unis, bien que convaincu des avantages qui découleraient de la 
réforme projetée, a décidé qu'il consulterait les principaux gouvernements pour s assurer 
si la réunion d’une Conférence internationale leur semble désirable. 
(Cette question sera soumise à l'examen d’une Commission composée de la section 
d'astronomie et de la section de géographie et navigation.) 


— Réponse aux objections présentées par MM. Faye et Hirn à la théorie de l'énergie” 
solaire. Note de M. C. W. SIEMENS. 


— Sur une méthode pour photographier la couronne dans une éclipse de soleil. Note 
de M. W. HuGGins, 
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— Sur les cercles géodésiques. Note de M. G. DarBoux. 


_ — Sur les intégrales algébriques des équations différentielles linéaires à coefficients 
rationnels. Note de M. Léon AuTonxs, présentée par M. Hermite. 


— Sur une communication de M. de Jonquières relative aux nombres premiers. Note 
de M. R. Lipscnirz. 


— Remarques au sujet d’une note de M. Hugoniot, sur le développement des fonctions 
en séries d'autres fonctions. Note de M. P. pu Bois-Reymonp (extrait d’une lettre à 
M. Hermitce). 

— L'huile agit-elle sur la houle ou sur le brisant? Note de M. G. Van DER MENSBRUGGHE (1). 

« Ainsi que je l'ai montré par des faits nombreux et incontestables, dans mon Travail 
lu le 8 août dernier à l'Académie royale de Belgique, le vent produit, dans les couches 
superficielles de la mer, un mouvement horizontal de translation, lequel, étant suffisam- 
ment prolongé, peut se communiquer à des couches de plus en plus profondes et pro- 
pager au loin des ondulations parfois très prononcées. Voilà pourquoi on constate 
souvent, à de grandes distances des parages où a soufflé le vent, des vagues non accom- 
pagnées d'un déplacement sensible dans le sens horizontal, vagues constituant la houle. 

« L'huile exerce-t-elle une influence sensible sur la houle? Tout me porte à croire 
qu’elle n’en exerce aucune, si ce n’est dans le voisinage des hauts-fonds, des côtes, 
partout enfin où les couches superficielles peuvent glisser les unes sur les autres, et dès 
lors déferler comme les vagues produites directement par l'action du vent. Aussi, dans le 
travail cité plus haut, n'ai-je appliqué ma théorie qu'à deux cas bien distincts, celui où 
la surface de la mer, d’abord calme et couverte d’une mince couche d'huile, se trouve 
ensuite soumise au souffle du vent, et celui où les vagues déferlent. Dans le premier cas, 

_ Ja formation des grosses vagues est rendue impossible par la présence de la mince couche 
huileuse ; quant au second, j'essaie de montrer, par un calcul très simple, que cette couche 
fait naître une grande résistance à la base du brisant, et oblige ainsi la crête de s’allonger 
et de s'abattre très rapidement, sans produire les coups de mer parfois terribles. 

— Décomposition de l'acide formique par l’effuve. Note de M. MAQUENXNE, présentée par 
M. Berthelot. 

— Sur le chlorure de pyrosulfuryle. Note de M. J. Ocier, présentée par M. Berthelot. 
En réponse à la note publiée par M. Konowaloff, que nous avons analysée plus haut, 
M. J. Ogier répond que ses expériences ont été faites en dehors de tout préjugé théorique 
et qu'elles ont été entourées de nombreuses vérifications, qu'il rappelle, et il termine 
ainsi : « En résumé, je crois avoir démontré et je maintiens : 4° que la substance sur 
laquelle j'ai opéré était bien le chlorure de pyrosulfuryle, et qu'elle ne contenait pas une 
dose notable, telle que les 3/4 du composé $? 05, HCI, 2° que le corps pesé dans les ballons 
à densité offrait la même composition que le produit mis en expérience; 3° que ce corps 
n'avait pas été dissocié. J'espère avoir prochainement l'occasion de revenir sur ces inté- 
ressantes questions. 


Sur un vibrion observé pendant la rougeole. Note de M. J. A. Le Bez, présentée par 

M. Wurtz. F 

— Existence du zine à l'état de diffusion complète dans les terrains dolomitiques. Note 
de M. DreuLarair. 

— Sur le carbonifère marin de la Haute-Alsace: découverte du culm dans la vallée de 
la Bruche. Note de MM. Bzeicer et Mixc, présentée par M. Hebert. 

— Sur la propriété excitante de l’avoine. Note de M. A. Sanson, présentée par M.Bouley. 
— Conclusions : 

4° Le péricarpe du fruit de l’avoine contient une substance soluble dans l'olcoo!l, qui 
jouit de la propriété d’exciter les cellules motrices du système nerveux. 
2 

(1) Voir, à ce sujet, l'article de l'amiral Bourgeois. Janvier 1883, p. 26. 


Le Monrreur BcienTirique, Tome XXV. — 494° Livraison. — Février 1883. 9 


| 

D 
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2 Cette substance, dont l'existence avait été soupconnée par les uns, contestée par les 

autres, n’est point le principe odorant de la vanille ou vanilline, comme l'avaient pensé \ 

les premiers; elle n'a mème avec celle-ci aucune analogie. C’est une matière azotée, qui. 

semble appartenir au groupe des alcaloïdes. Incristallisable, elle a une constitution 

physique finement granuleuse, de couleur brune en masse, communiquant à l'alcool, en. 

solution étendue, une teinte ambrée. Sa composition paraît correspondre, sauf vérification, 
à la formule C#5H2!AZO'8. On pourrait la nommer avénine. 


« 8° Toutes les variétés de l’avoine cultivée paraissent aptes à élaborer la substance 
ainsi définie par sa propriété physiologique; mais il est certain qu’elles possèdent cette 
aptitude à des degrés très différents. 


« 4° Les différences ne sont point qualitatives, mais seulement quantitatives « la 
substance élaborée est identique dans toutes les variétés. 
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« 5° Ces différences ne dépendent pas seulement de la variété de la plante, elles 
dépendent aussi du lieu où celle-ci a été cultivée. 


« 6° Les avoines de variété blanche contiennent moins de principe excitant que celles 
de variété noire; mais, pour certaines des premières, notamment pour celle cultivée en 
Suède, la différence est minime; elle est au contraire considérable pour les autres, notam- 
ment pour celles cultivées en Russie. 


« 7° Au-dessous de la proportion de 0,9 de principe excitant pour 400 d'avoine séchée 
à l'air, la dose est insuffisante pour mettre en jeu sûrement l’excitabilité neuro-musçulaire 
du cheval; à partir de cette proportion, l’action excitante est certaine. | 


« 8 On ne peut attribuer ou refuser avec certitude à l’avoine Ja propriété excitante,\ 
d’après sa variété de couleur, attendu que certaines blanches la possèdent sûrement et 
que certaines noires en peuvent être dépourvues. 


« 9° Le dosage du principe excitant, en prenant pour critérium la proportion indiquée, 
donnera donc seul une base certaine aux appréciations ; toutefois, il y a de fortes proba- 
bilités pour que les avoines blanches, d’une provenance quelconque, soient moins exci-M 
tantes que les noires ou ne le soient pas du tout. 


« 10° L’aplatissement du grain d’avoine ou sa mouture affaiblit considérablement sa 
propriété excitante, en altérant, selon toutes probabilités, la substance à laquelle cette. 
propriété est due; l’action excitante est plus prompte, mais beaucoup moins forte et moins, 
durable, 


« 11° Cette action, immédiate et plus intense avec le principe isolé, se fait attendre | 
quelques minutes avec l’avoine entière; dans les deux cas, elle va se renforçant jusqu'à 
un certain moment, puis s’affaiblit et se dissipe ensuite. 


« 19° La durée totale de l'effet d’excitation ou d’accroissement de l'excitabililé neuros, 
musculaire a toujours paru, dans les expériences, être d'environ une heure par kilo: 
gramme d'avoine ingérée. 

« Les faits qui viennent d’être exposés entraînent, pour la pratique de l'alimentation 
des moteurs animés qui doivent travailler en mode de vitesse, des conséquences d'une 
grande importance, dont l'indication ne serait pas à sa place ici. La mesure de cette, 
importance peut du reste être donnée par les nombreuses controverses dont le sujet avait 
été l’occasion et par le nombre des tentatives infructueuses faites pour résoudre scienti 
fiquement la question posée par ces controverses mêmes. » 


; 
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Séance du 8 janvier. — Observations relatives à la dernière communication de 
M. le D' Siemens concernant l'énergie solaire ; par M. FAYE. 
— Sur la ficoide glaciale (Mesembrianthemum crystallinum). Note de M. Hervé MaNGon. — 
« Les proportions relatives des éléments minéraux des plantes différentes, cultivées sur 
un même sol, ne sont pas les mêmes. Cette faculté que possèdent les plantes de choisir, 
dans un milieu complexe, les substances qu’elles doivent accumuler en plus grande 
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quantité dans leurs tissus et celles qu'elles doivent en écarter plus ou moins complète- 
ment est un des phénomènes les plus curieux de la vie végétale, et l'un de ceux qu'il 
importerait le plus de bien connaitre et de bien comprendre pour établir la pratique 
rationnelle des engrais et des amendements. La puissance élective des racines,expression 

par laquelle on désigne assez improprement le phénomène dont il s'agit, est malheureu- 
sement fort peu connue et ne me semble pas encore avoir reçu d'explication satisfai- 
sante. Aussi convient-il, quand l’occasion s’en présente, de signaler des exemples bien 
caractérisés de cette propriété, afin d'apporter un élément de plus à son étude et de faci- 
liter les expériences ultérieures des physiologistes. C'est à ce titre seulement que je 
demande à l'Académie la permission de mentionner ici quelques faits relatifs à la ficoïde 
glaciale, faits qui sont peut-être déjà connus mais dont je n'ai pourtant pu trouver aucune 
trace dans les ouvrages qu’il m'a été donné de consulter. 

La ficoïde cristalline ou glaciale (Mesembrianthemum crystallinum) est une plante annuelle 
à tiges de 0.30 à 0,50, étalées, grosses, charnues, à feuilles larges, épaisses; elle donne; 
en juillet et en août, de très petites fleurs blanches insignifiantes. Toute la plante, excepté 
la fleur, est chargée de vésicules transparentes, remplies de liquide, qui ressemblent à 

des gouttelettes de rosée congelées. Cette plante, que l’on dit originaire des îles de la 
Méditerrannée, vient parfaitement en plein air, en terre légère où sur terreuu épuisé, 
dans le département de la Manche, où je la cultive depuis sept ou huit ans. 

Frappé, dès 1876, de la saveur franchement salée du liquide contenu dans les vésicules 
brillantes de la surface de la plante, je parvins, avec un peu de patience, à réunir quel- 
ques gouttes de ce liquide qui laissa, par l’évaporation à froid au-dessus de l'acide sulfu- 
rique, 3.3 pour 100 de résidu solide formé de sel marin presque pur. La plante entière, 
desséchée et brûlée, me fournit une cendre si abondante en chlore et en alcalis que je crus 
d'abord à une erreur de pesée ou à un fait tout à fait exceptionnel. Depuis lors, j'ai semé 
chaque année de la ficoïde et j'ai cultivé entre les pieds des plantes très variées: choux, 
céleri, réséda, etc. Les cendres de ces végétaux n'ont pas cessé de présenter leur compo- 
sition normale : la constitution spéciale de la ficoïde est donc bien due au choix que font 
les racines des éléments que réclame son développement. 


Soumis à l'analyse, on voit que la composition de la ficoïde glaciale par 100 kilogram- 
mes est la suivante : 


kilog. Kgr, 
BAPE... RD een este o s He enr 96,810 96.810 
Matières combustibles....,.......8.....,...,.. 1.800 1.800 
Ghioreient, 2e mener 0.256 
PT TORMR M EEE 0.449 
Cendres. SENS PRES ER EN AR 0.256 se 
Autres matières minérales..... 0.129 
ones | 


100.000 100.000 


Cette plante est donc formée d’une faible dissolution de sels alealins, maintenue à l’état 
solide par un tissu végétal dont le poids s’élève seulement à moinsde 2 pour 100 (1.8 pour 
100) de la masse totale. Les cendres formées de sels de soude et de potasse forment près 
de la moitié (43 pour 100) du poids de la plante”sèche. Cette composition rappelle à 
beaucoup d'égards celle des warechs de la mer. 

Le mètre carré, cultivé en ficoïde, m'a donné en moyenne 13,400 de plantes fraiches, 
soit 431.000 kilogrammes par hectare. Cette récolte contiendrait 4.820 kilogrammes de 
cendres renfermant elles-mêmes 335 kilogrammes de chlore, autant de soude et 588 kilo- 
grammes de poiasse pouvant fournir 863 kilogrammes de carbonate de cette base, chiffre 
à peu près égal au poids de carbonate de soude que l’on obtient de l'incinération de la 
récolte d'un hectare de soude d’Alicante. 

Indépendamment de l'intérêt que présenterait certainement une étude scientique com- 

_- plète de la ficoide glaciale, on peut se demander si sa culture ne serait pas lucrative, 
__ dans certaines conditions, comme plante à potasse. Il parait fort probable, en tous cas, 
qu’elle rendrait des services pour enlever aux terres salées du littoral méditerranéen, son 
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pays d'origine, les sels alcalins en excès qui les rendent improductives. L'essai mériterait 
assurément d'être tenté, et peut-être reconnaîitrait-on que cette petite plante, à peine 
connue, peut devenir, comme l'herbe des dunes, un puissant auxiliaire de nos grands 
travaux agricoles et mériter de fixer l'attention, par son utilité spéciale à l'agriculture de 
certaines régions de la France. » e 

— Recherches sur les hypoazotites. Deuxième partie : Mesures calorimétriques. Note 
de MM. BERTHELOT et OGIER. 

— Sur la formation naturelle du bioxyde de manganèse et sur quelques réactions des 
peroxydes; par M. BERTHELOT. 

« M. Dieulafait, dans une note que j'ai l'honneur de présenter de sa part à l’Académie, 
rappelle et appuie de nouveaux faits l'explication donnée par M. Boussingault, relative 
ment à diverses formations naturelles de bioxyde de manganèse, tantôt à l’état de con- 
crétions compactes, tantôt à l'état d’enduit superficiel déposé sur certaines roches. Ge 
bioxyde paraît résulter de l'oxydation, par l'air libre, ou dissous dans l’eau, du carbonate 
de manganèse, dissous lui-même à la faveur d’un excès d’acide carbonique. Au moment 
où cet excès se dégage, par diffusion ou autrement, le carbonate lui-même se suroxyde 
et perd son propre acide carbonique. 

Le peroxyde de fer naturel se produirait aussi dans certains cas par un mécanisme 
analogue, aux dépens du carbonate de protoxyde de fer. 

Montrons que ce déplacement de l'acide carbonique par l'oxygène fournit une vérifi- 
cation nouvelle de la théorie thermique. 

En effet, l'union du protoxyde de manganèse avec l'acide carbonique, pour former le 
carbonate neutre, dégage, d’après mes expériences : 


CO? dissous + MnO — CO2,Mn0O.................. + 6Cal,8 ; 


son union avec l'oxygène libre pour former du bioxyde : 


MaO + O — Mn01....... MN. POUR + 40,7. 
Le déplacement de l'acide carbonique par l'oxygène dégage donc : 
CO2MnO + O — Mn0O? + CO? dissous : H+ 3Cal,9; CO? gazeux... .... + 1.1 


Ainsi la réaction est facile à comprendre. 

De même, la décomposition du carbonate de protoxyde de fer par l'oxygène, formant, 
soit du peroxyde, soit de l'oxyde magnétique, ou tout autre oxyde intermédiaire. En 
effet : 

2 FeO + O = Fe203, dégage : + 26.6; soit 13.3, pour FeO 
3 FeO + O — FesO!, dégage : + 31,0 ; soit 10.3. pour FeO; 


tandis que l'union du protoxyde de fer et de l’acide carbonique dégage : 
CO? dissous + FeO = CO2,FeO + 5.0; CO? gazeux... + 7.8 


7.8 étant plus petit que 10.3 et 13.3, la décomposition du carbonate ferreux par l'oxygène 
s'explique aisément. 

En fait, suivant l'excès relatif d'oxygène : 

2 (GO2, FeO) + O = Fe205 + 2 CO? gaz....... + 11.0 
3 (CO?, FeO) + O = FesOi + 3 CO? gaz... EN 

Toutes ces réactions, fondamentales en minéralogie, s'expliquent par la thermochimie, 
qui montre pourquoi l'oxygène déplace l'acide carbonique dans les carbonates suroxy- 
dables de fer et de manganèse. 

Contrôlons cette théorie par les prévisions contraires auxquelles elle conduit dans 
d'autres cas, où les formules sont cependant pareilles. La théorie montre, en effet, que 
l'oxygène ne saurait déplacer l'acide carbonique dans le carbonate de baryte, à la tem- 
pérature ordinaire et en formant du bioxyde de baryum : attendu que l'oxydation de la 
baryte : 
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BaO + O — Ba0O degage seulement...,.... + 6.0 
tandis que l'union de cette base avec l'acide carbonique dégage trois fois plus de chaleur : 
BaO + CO? gaz — CO2BaO......, + 28Cal,0 


l'inégalité est telle qu’elle ne peut être comblée, même par la chaleur dégagée par la for- 
mation de l'hydrate de bioxyde (+ 9.1). Nous devons donc observer et nous observons 
en effet, avec le bioxyde de baryum, une réaction inverse de celle du bioxyde de man- 
ganèse : je veux dire la décomposition du bioxyde de baryum par l'acide carbonique. 

Mais ici interviennent de nouveaux phénomènes, dont l'interprétation n’est pas moins 
intéressante. En effet, l'écart thermique est tel, que si l'on opère à basse température et 
dans des conditions ménagées, soit avec l'acide carbonique, soit et mieux avec l'acide 
chlorhydrique, il se produit. comme il arrive souvent, une combinaison intermédiaire : 
l'eau oxygénée, endothermique par elle-même (— 10.8), mais qui puise dans l'excès de 
chaleur, dégagée par la réaction de l’acide, l'énergie nécessaire à sa propre formation. A 
une température plus élevée, celle-ci n'aura pas lieu, l'eau oxygénée n'existant plus et le 
système tendant vers le dégagement thermique maximum. 

Le contraste entre les propriétés du bioxyde de baryum et celles du bioxyde de man- 
ganèse se retrouve encore ici et s'explique pareillement. En effet, la formation de l’eau 
oxygénée n'est pas possible, même comme composé intermédiaire, lorsqu'on opère avec 
le bioxyde de manganèse ou avec le peroxyde de fer, mis en présence d'un acide, parce 
qu'elle devrait s'effectuer avec absorption de chaleur : 


MuO? + HE ét. — MuCl diss. + HO?, absorberait.. — 10,7 Æ 11,8 — 10.8 = — 9,7 
Fe2O? + 2 HGI ét. — 2 Fe Cl diss. + HO?, absorberait..  — 26,6 + 21,4 — 10,8 = — 16,0 


Tandis que la réaction de l'acide chlorhydrique sur le bioxyde de baryum, d'après mes 
propres mesures, 


HCI ét. + BaO? — BaCl dissous + HOZ. dégage... . + 11.0 


d’après le calcul on aurait : — 6,0 + 27,8 — 10,8 — + 11,0. 

Cette opposition entre les peroxydes métalliques qui fournissent de l'eau ogygénée 
sous l'influence des acides et ceux qui n’en fournissent pas a été l’origine et le fondement 
expérimental le plus réel de la théorie célèbre des ozonides et des autozonides. On voit 
qu'elle s'explique par des considérations thermiques, corrélatives de celles qui déter- 
minent le déplacement de l'acide carbonique par l'oxygène libre dans les carbonates ». 


— Le manganèse dans les terrains dolomitiques. — Origine de l'acide azotique qui 
existe souvent dans les bioxydes de manganèse actuels. Note de M. DIEULArAIT, présen- 
tée par M. Berthelot. 

H. Sainte-Claire Deville ayant reconnu, en 1860, qu'il existe des quantités parfois 
notables d’azotates dans les bioxydes de manganèse naturels, considéra comme possible 
que le bioxyde de manganèse dérivât d’un nitrate de cette base (Comptes rendus, t. Lx}: 
plus tard, d'autres chimistes ont repris cette hypothèse et l'ont considérée comme pro- 
bable. Dès l'origine, M. Boussingault la rejeta; mais tout récemment cet illustre maitre 
a publié un Mémoire qui tranche la question d'une facon définitive. Il a réuni une série 
d'observations conduisant à cette conclusion précise, que « le carbonate de protoxyde 
de fer et de protoxyde de manganèse, une fois en contact soit avec l'oxygène de l'air, 
soit avec l'oxygène dissous dans l’eau, sont modifiés dans leur constitution par la suro- 
xydation de leurs bases; le carbonate de fer produit un sesquioxyde rouge ; le carbonate 
de manganése un bioxyde noir ou un sesquioxyde. » (Annales de Chimie et de Physique, 5° série, 
tomes XXVII). | 

J'étais arrivé, de mon côté, à cette même conclusion : je l’ai indiquée dans un de mes 
derniers Mémoires (Annales de Chimie et de Physique, t. XXI, p. 273); mais je n'avais pas 
osé la développer; en la formulant, avec son autorité, M. Boussingault rend à la Science 
un nouveau et signalé service. 
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Au cours des recherchés que je poursuis, j'ai reconnt que, à côté du cuivre et du zinc, 
les roches dolomitiques renferment toujours du manganèse. J'ai examiné, à ce point de. 
vue, les cent quarante-quatre roches dolomitiques que j'avais déjà éudiées au point de 
vue du zinc; dans toutes, jai pu reconnaître la présence du manganèse, soit par ses | 
réactions ordinaires, soit par l'analyse spectrale, avec un poids de roche qui a dû rare 
ment dépasser 20 grammes: Quarante-deux roches calcaires non magnésiennes, étudiées . 


comparativement, ne m'ont donné r 


sence de la magnésie: 
J'ai étudié, sur place, les r 


ien de semblable. Le manganèse cst donc lié à la pré 
u 


oches dolomitiques à un tout autre point de vue; j'ai 
recueilli les petits dépôts qui se forment dans les fissures et les cavités de ces roches et 
qui, les uns et les autres, sont l'œuvre évidente et exclusive de l’eau atmosphérique. Tous | 
ces dépôts sont très riches en manganèse. J'ai étudié l'un d'eux d'une manière complète . 
(montagne de la Nerthe; système à Terebratula moravica). L'examen des lieux montre, de. 
la manière la plus évidente, que ce dépôt (dont le poids n’atteint pas 1 kilogramme) à 
subi, avant d'arriver à l'état de bioxyde, la série des transformations résumées par 
M. Boussingault dans les conclusions rappelées plus haut. SES 


Acide azotique. — Ce manganèse dé la Nerthe contient de l'acide azotique. En employant 
la méthode si sûre et si sensible de M. Boussingault (destruction de l'indigo), j'ai pu 
reconnaitre la présence absolument nette de l'acide azotique, en opérant sur 50 gram= 


mes de ce manganèse, 
En rapprochant le résultat pr 


écédent de celui que j'ai fait connaitre récemment, le 
présence de l'ammonjiaque en quantité tout à fait imprévue dans les terrains dolomi- 
tiques, et rappelant Îles découvertes de M. Schlæsing et de M. Müntz, sur la cause 
générale de la nitrification, le fait, jusqu'alors anormal, de la présence de l'acide azoti- 
que dans certaiñs bioxydés de manganèse, devient un fait naturel et même nécessaire ;. 
cet acide provient de l'oxydation de l'ammoniaque extraite de la roche dolomitique, en 
mème temps que le carbonate de manganèse, par l'eau atmosphérique. Je me hâte 
d'ajouter que les manganèses extraits, comme celui de la Nerthe, des roches dolomitiques. 


par les eaux atmosphériques de la période moderne, ne correspondent qu'à une minimë 
portion des manganèses aujourd'hui séparés, mais il en a été tout autrement aux 
époques antérieures ; d'un autre côté, ce qui constitue l'importance principale du fait de 
diffusion que je signale pour le manganèse, dans les roches dolomitiques, c’est. qu'il 
entraîne cette conséquence que ces roches dolomitiques se sont produites dans un milieu 
riche en manganèse. Quelle était la nature de ce milieu! La disposition parfaiteme a 
stratifiée des roches manganésifères des terrains dolomitiques, la régularité des assises, 
la présence de quelques rares fossiles toujours essentiellement marins, etc., ne peuvent 
laisser aucune espèce de doute : c'était un milieu aqueux et marin. Mais la présence 
constante dans ces dépôts, en quantités toujours sensibles, de cuivre, de zinc et surtout 
de manganèse; d'un autre côté, l'imprégnation complète de tout l'ensemble par une 
matière organique bitumineuse et par des proportions relativement considérables de sels 
ammoniacaux, montrent qu'on n'est pas là en présence d'un sédiment marin normal 
Tout se réunit, au contraire, pour conduire à cette conclusion, que les terrains dolomiti: 
ques sont des dépôts effectués dans des estuaires, au sein d'eaux marines qui commen: 
çaient à se concentrer. 
— Expériences relatives aux {r 
pareil auditif, par M. VULPIAN: 
__ Sur les unités complexes. Note de M. KRONECKER: +£i 
— Examen de l’analogie entre les anneaux électrochimiques et hydrodynamiquées « 
les courbes ÀV—0. Meilleur procédé de discussion dans la méthode expérimentale. No 
de M. A. LEDIEU. ke 
= Expériences sur le mouvement des ondes courantes dans divers passages rétréc 
soit à l'intérieur, soit # l'extrémité d’un canal débouchant dans un réservoir, pa 


M. À. DE CALIGNY. 


oubles de la mobilité produits par les lésions de l'ap 
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— Rapport sur un Mémoire de M. de Salvert, sur les ombilics coniques ; par 
M. GC. JorDAN. : 

— Sur la précision des longitudes déterminées en faisant usage de la méthode chrono- 
métrique. Note de M. ne MaGnac. 

— M. ce Ministre DE L'INSTRUGTION PUBLIQUE invite l'Académie à lui adresser une liste de 
candidats pour la chaire de mathématiques, actuellement vacante au collège de France, 
par le décès de M. Liouville. 


— La périodicité des comètes. Note de M. Cx.-V. ZENGER. 
— Addition à une Note sur les nombres premiers : par M. R. LiPscHiTz. 


— De l'influence du refoidissement sur la valeur des pressions maxima développées en 
vase clos par les gaz tonnants. Note de M. VisiLur, présentée par M. Cornu. 


— Remarques sur l'expression des grandeurs électriques dans les systèmes électro- 
statique et électromagnétique, et sur les relations qu'on en déduit. Note de MM. E. MErcaA- 
pier et Vascay, présentée par M. Cornu. 


— Phosphorographie de la région intra-rouge du spectre solaire. Longueur d'onde des 
principales raies. Note de M. Henrt BECQUREL, présentée par M. Fizeau. 


— Sur la photométrie solaire. Note de M. Crova, présentée par M. Berthelot. 

— Sur l'existence du genre Todea dans les terrains jurassiques. Note de M. B. RENAULT, 
présentée par M. Duchartre. 

— Sur une trombe observée en mer. Extrait d'une Lettre de M. LE GoarANT DE TROMELIN à 
M. Faye. 

— M. Cr. PAouer adresse nne Note « sur l'entrainement du phosphate de peroxyde de 
fer et du phosphate d'alumine parle sulfate de chaux. » 


— M. Dausrés présente, de la part de M. Inostranzeff, professeur de géologie à l'Univer- 
sité de Saint-Pétersbourg, un volume en langue russe et accompagné de nombreuses 
figures, «sur l'homme préhistorique de l’âge de la pierre, du lac Ladoga. » Lors du creuse- 
ment de canaux sur la région méridionale du lac Ladoga, on a découvert un grand 
nombre d'objets préhistoriques, accompagnés d'ossements humains. Après avoir fait 
connaitre la nature géologique des dépôts où ces trouvailles ont été faites, l’auteur dé- 
crit les débris des végétaux et d'animaux variés qui ont été rencontrés, et particulière- 
ment les crânes et ossements humains, qui y sont l’objet d’une étude détaillée; puis, les 
divers objets de l'industrie humaine, en pierre taillée et en pierre polie (ciseaux, haches, 
coins, varlopes, maillets, aiguisoirs, couteaux, alènes, aiguilles, ornements), les objets en 
os et en corne, les poteries et objets en bois. Après des considérations auxquelles il est 
conduit sur la manière de vivre, de se nourrir, de se vêtir, de travailler le bois, l'os, la 
corne et la pierre, l’auteur termine le volume par des considérations générales très dignes 
d'intérèt. 

À quatre heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 

Séance du 4% janvier. — M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE adresse l’amplia- 
tion d’un décret par lequel le Président de la République approuve l'élection de 
M. Bunsen, pour remplir la place d'associé étranger, devenue vacante par le décès de 
M. Wæœhler. 


 — Choix d’un premier méridien. Rapport de la Commission composée des membres de 
la section d'Astronomie et de la section de Géographie et de Navigation, M. Faye, rappor- 
teur. — « Sans entrer dans la question de fond, et se bornant à celle qui lui était posée, 
Ja Commission a pensé que l'initiative prise par le gouvernement des États-Unis devait 
être accueillie favorablement en France. En conséquence, elle prie l'Académie de donner 
au gouvernement le conseil d'accepter la convocation projetée d'un Congrès qui aurait 
pour mission de fixer, d’un commun accord, entre toutes les nations, un premier méri- 
dien et une heure commune, pour les relations internationales; comme le problème à 
résoudre touche à la fois à l'astronomie et à la navigation, à la géographie et à la phy- 
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sique du globe, aux voies de communication et à la télégraphie, la Commission a pensé . 
qu'il y aurait lieu d'envoyer à ce Congrès des représentants scientifiques de ces divers 
ordres d'intérêts. » 

Les conclusions de ce rapport sont mises aux voix et adoptées. 

_- Sur la constitution mécanique et physique du soleil (première partie), par M. Faye: 

_— Recherches sur les sulfites alcalins, par M. Berraecor. — « On sait que l’on distingue 
deux séries de sulfites : les suifites neutres et Jes sulfites acides, réputés répondre à la 
constitution d'un acide bibasique : soient S°0*,2K0 et S20*,KO,HO, étudiés par MM. Mus- 
pratt, Rammelsberg et de Marignac. Ces savants ont encore signalé un bisulfite anhydre: 
S204,K0. La suite de mes recherches sur les produits de l'explosion de la poudre ma 
conduit à mesurer la chaleur de formation de ces divers sulfites de potasse et j'ai reconnu, 
non sans surprise, que le prétendu bisulfite anhydre, loin d’appartenir au même type 
que les autres sulfites, constitue en réalité, par ses réactions chimiques el par ses pro- 
priétés thermiques, un type propre, caractéristique d’une noûvelle série saline : les méla\ 
sulfites, aussi distincts des sulfites proprement dits que les métaphosphates et les pyro 
phosphates, par exemple, le sont des phosphates normaux. C'est en définissant la chaleur 
de formation des sulfites normaux que j'ai rencontré les discordances singulières qui 
m'ont mis sur la voie, et j'ai dû reprendre cette définition dès l'origine des réactions. Je 
vais exposer aujourd'hui cette première recherche. 


— Sur les hyposulfites alcalins; par M. Benrmecor. — Dans cette Note l’auteur étudie 
les températures de décomposition des hyposulfites alcalins. Il résulte des dosages qu'il 
a faits par le titrage aumoyen de l'iode, que les hyposulfites de potasse et de soude résis- 
tent sans altération jusque vers 400 degrés. 

Le sel de soude s’altère déjà à cette température, le sel de potasse résiste un peu davan- 
age, jusque vers 430 degrés; du moins si l’on ne prolonge pas trop la durée du chaufiage: 
autrement, il commence à s’altérer. À 470 degrés, la décomposition est totale. Elle est stric- 
tement théorique pour le sel de potasse. Pour le sel de soude, il y a sublimation partielle 
du soufre et le titre trouvé est trop fort de 8 pour 100 environ (sur 50). 


— Sur les unités complexes. Note de M. L. KRONECKER. 
— Séparation du gallium. Note de M. LEcoQ pe BolssauDrAN. À quand la fin, père Lecoq? 
— Tableaux concernant la ramification de l’Isatis tinctoria; par M. A. TRéCuL. 


— Sur la silice hydraulique et sur le rôle qu’elle joue dans la prise des composés hydrau- 
liques. Note de M. LANDRIN. — « Quoique les recherches dont j'ai donné un extrait dans less 
Comptes rendus du 5 avril 1882, et que je poursuis depuis bientôt cinq ans, ne soient pas. 
encore complètement terminées, je demande à l'Académie la permission, pour réserver 
ma priorité, d'en publier aujourd’hui les principaux résultats,en me proposant de revenir 
prochainement en détail sur chacun des points que je signale : 


4° Si l'on décompose une solution de silicate de potasse par un acide, qu'on Jave la 
silice obtenue et qu’on la sèche au rouge sombre, à plusieurs reprises, pour la débarrasser 
complètement des sels alcalins qu’elle maintient interposés, on obtient finalement de la 
silice pure, insoluble dans les acides, que j'ai appelée silice hydraulique; / 

2 En effet, cette silice a la propriété, mélangée avec 4,2, 3 ou plusieurs foisson poids dem 
chaux pure, de faire prise sous l’eau. Dans le composé hydraulique ainsi obtenu, la silicem 
est redevenue soluble dans les acides, et cette solubilité a crù proportionnellement, à lan 
durée de l'immersion. Le quartz, ainsi que toute autre matière dure, peut être interposés 
dans le mélange de chaux et de silice, sans diminuer sa prise; il forme alors un véritable 
mortier ou béton hydraulique. 2 4 

3" La silice hydraulique joue le même rôle qu'une pouzzolane; elle a, comme celle-ci," 
la propriété de dépouiller l’eau de chaux. 30 parties de silice absorbent, par exemple, en 
quatre jours, 23.9 de chaux (CaO) en dissolution dans l’eau; cette absorption va en aug= 
mentant chaque jour, pour atteindre un maximum sur lequel je reviendrai plus tard” E 
appliquant à ces résullais les termes de comparaison qu’a employés Vicat, on constate 
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que la silice hydraulique a la propriété de dépouiller, en quatre jours, 622 fois son volume 
d'eau de chaux, ce qui la classerait, toujours d’après Vicat, au rang des pouzzolanes les 
plus énergiques. Ce résultat est bien facile à comprendre, puisque, d’après mes expé- 
riences, les pouzzolanes ne doivent leurs propriétés hydrauliques qu’à la silice hydrau- 
lique qu’elles contiennent ; 

h° La propriété hydraulique de la silice hydraulique n’est pas due seulement à son état 
de division extrême, car la silice provenant de la préparation de l'acide hydrofluosilicique, 
par exemple, quoique aussi légère, ne fait prise dans aucun cas avec la chaux; 

5° La silice hydraulique se retrouve dans les dépôts de silice du Hanovre ou kieselguhr, 
et conserve ses propriétés, même lorsqu'elle a été calcinée an rouge et rendue insoluble 
dans les acides. 5 grammes de silice du Hanovre, ainsi calcinée, mêlés à 5 grammes de 
chaux pure, ont fait prise au bout de vingt jours; 08r.726 étaient redevenus solubles dans 
l'acide chlorhydrique ; 

6° La silice hydraulique existe dans les dépôts de gaize ou de pierre morte, qu'on ren- 
contre dans le nord et dans le nord-est de la France: les propriétés de cette gaize avaient 
du reste été signalées depuis longtemps par Vicat et par M. Durand-Claye ; 

7° La silice hydraulique est la base du calcaire du Theil ; si l’on traite en effet ce calcaire 
par de l’eau acide très étendue, pour dissoudre le carbonate de chaux, qu'on lave et que 
l'on sèche la silice indissoute, pour la purifier, et qu’on la mélange avec de la chaux pure, 
cette silice fait prise, comme cela a lieu pour la silice hydraulique et pour la silice du 
Hanovre. La cuisson du calcaire du Theil n’a donc pour objet que la décomposition du 
carbonate de chaux; il n’est pas nécessaire de recourir à l'intervention de la formation et 
de l'hydratation d’un silicate de chaux, pour expliquer la prise de la chaux produite. De 
plus, l'absence dans cette chaux d’aluminate de chaux soluble explique, comme je l'ai dit 
dans ma précédente communication, pourquoi cette chaux, placée en eaux tranquilles, 
à la mer, donne des résultats aussi remarquables; 

8° La silice hydraulique existe dans les pouzzolanes naturelles, solubles ou insolubles 
dans l'acide chlorhydrique. — A. En mêlant 5 grammes de pouzzolane insoluble et 
5 grammes de chaux pure, on a ramené, au bout de vingt jours, 08-095 de silice à l'état 
soluble. — B. En mêlant 5 grammes de chaux pure à 5 grammes de pouzzolane contenant 
déjà 08r,036 de silice soluble, on a ramené 08r.175 de silice, pendant le même temps, à 
l’état soluble; 

9° La silice hydraulique existe dans tous les composés hydrauliques, où elle prend nais- 
sance dans la cuisson de la silice ou des silicates au contact de la chaux et des alcalis. 
Les travaux de M. Fremy ont, en effet, montré que tout composé hydraulique renferme de 
la chaux libre et une pouzzolane; 

40° La rapidité plus ou moins grande de la prise des ciments tient, non pas à une com- 
position chimique spéciale, mais bien à un état moléculaire particulier, provenant lui- 
même de la température de la cuisson. Les ciments de Grenoble à prise rapide et à prise 
lente ont sensiblement la même composition, mais sont cuits à des températures très dif- 
férentes. En outre, M. Chevrou (Revue industrielle, 1877) à constaté, comme je l'ai remarqué 
moi-mème, que la chaux portée à une température très élevée ne s'éteint plus que très 
difficilement et très lentement au contact de l'eau. 

Conclusions. — La silice hydraulique est la cause dur durcissement définitif des mortiers 
hydrauliques. L'aluminate de chaux détermine, dans certains cas, la prise du mortier, 
comme pourrait le faire du plâtre; il ne peut pas concourir au durcissement définitif des 
matériaux hydrauliques, en raison mème de sa solubilité; toutefois, comme cette solubi- 
lité n'est pas instantanée, l’aluminate de chaux, au moment de l'immersion, facilite 
Vunion intime des éléments hydrauliques, empèche l'eau de pénétrer dans la masse 
même du mortier et, par conséquent, facilite l'action lente et réciproque de la chaux et 
de la silice hydraulique. Cela est tellement vrai, que la chaux du Theil, qui ne renferme 
pas d’aluminate de chaux, ne peut convenir aux travaux dans l'Océan, où elle est facile- 
ment désagrégée avant sa prise définitive, tandis qu'elle réussit fort bien dans les eaux 


de la Méditerranée. » 
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— Études chimiques sur le maïs à différentes époques de sa végétation; ‘par M. H. i 
LEPLAY. i 

« De l'absorption par les radicules, et de l'accumulation dans les différentes parties du « 
maïs, des principaux minéraux du sol autres que les carbonates et les bicarbonates de « 
potasse et de chaux, soit de l'azote, du phosphore, du soufre, du chlore en combinaison 
avec les bases : potasse, soude, chaux et magnésie. | 

Du rapport que présentent entre eux les acides minéraux et les acides végétaux dans « 
les différentes parties du maïs. Des fonctions chimiques des principes minéraux dans la 
végétation. » À 

— Traitement de la fièvre typhoïde à Lyon, en 1883. Note de M. Fr, GLÉNARD, présentée M 
par M. Bouley. 

— Sur les propositions de M. Balbiani pour combattre le phylloxera, et sur l'œuf d'hiver « 
du phylloxera des vignes américaines et des vignes européennes ; par M. TarGion-Toz- ; 
ZETTI. | ; 

— Réponse à la note précédente de M. Targioni-Tozzetti, par M. BaLBrANL — Cette M 
réponse prend douze pages et demie du l'ompte-Rendu. | 

— Plusieurs notes dont le Compte-Rendu ne donne que les titres. Voici les noms de ces 
favorisés : A, CHaIx, LINKE, G. CUMMING, P. DENZA, Ch.-V. ZENGER. 

— Observations au sujet de la circulaire du gouvernement des États-Unis, concernant 
l'adoption d’un méridien initial commun et d’une heure universelle. Note de M. Cuaw- 
COURTOIS. 1 

— Sur les fonctions hypergéométriques d'ordre supérieur. Note de M. E. Goursar, pré- 
sentée par M. Hermite. 

— Sur la série de Fourier, Note de M. HALPHEN. 

— Sur une propriété générale d'un agent dont l’action est proportionnelle au produit 
des quantités en présence et à une puissance quelconque de la distance. Note de M. E. 
Mercapier, présentée par M. A, Cornu. 

— Méthodes pour la détermination de l'ohm; par M. BriLLOuIN, 

— Réponse à une note de M. Maurice Lévy; par M. Marcel DEPREZ. 

— Recherches sur l'oxydabilité relative des fontes, des aciers et des fers doux. Note de 
M. GRuNER, présentée par M. Fremy. 

— Sur les pertes et les gains d'azote des terres arables. Note de M. P.-P. DÉHÉéRAIN, pré- 
sentée par M. Peligot. — « Des observations recueillies au champ d'expériences de Gri- 
gnon, il semble qu'on puisse tirer les conclusions suivantes : 


1° Les pertes d'azote des terres arables sont dues, non seulement aux exigences des ré-“ 
coltes, mais aussi, et pour une plus forte part, à l'oxydation de la matière organique 420: « 
tée; ces pertes seront d'autant plus considérables que les cultures exigeront des façons 
plus multipliées; | 

2° Quand les terres ne sont pas remuées, qu’elles sont maintenues en prairies naturelles - 
ou artificielles, l'air y pénètre moins aisément, les combustions y sont moins actives, les # 
gains d'azote surpassent les pertes; 

3° Par suite, un cultivateur enrichira plus facilément un sol en azote en le maintenant 
en prairie qu'en lui prodiguant les engrais. » 

— Action physiologique de la picoline et de la lutidine, Note de MM: OEcusner de Co- 
NINGK et PINET. 

— Nouvelles expériences sur les greffes iriennes, destinées à établir l'étiologie des kystes 
de l'iris. Note de M. E. Masse, présentée par M. Vulpian. 

— Sur les solutions de continuité qui se produisent au moment de la müe, dans le sys- 
tème apodémien des crustacés décapodes. Note de M. F. Mocquarp. 

— M. GAGNAGE adresse une note relative aux propriétés antiseptiques du soufre et dé 
quelques-uns de ses composés. 

— Séance levée à cinq heures. 
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PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


Séanos bu 13 nicempre 4882. — La séance est ouverte à 6 heures. — Présents : MM. Al- 
bert Scheurer, Eugène Dollfus, Camille Kæchlin, Oscar Kæchlin, Jean Meyer, Jules Meyer, 
Gust. Schæffer, Nœælting; total : huit membres. 

M. W. Grosseteste assiste à la séance. 

Le procès-verbal de la dernière réunion est lu et adopté. 

M. Albert Scheurer lit son rapport sur le travail de M. Grosseteste concernant l’affaiblis- 
sement des tissus de coton sous l'influence de la chaleur. M. Scheurer communique une 
série d'expériences très intéressantes qu’il a faites sur le même sujet. Le comité remercie 

M. Scheurer de sa communication dont il vote l'impression en même temps que celle du 
- mémoire de M. Grosseteste. 

Une observation de M. Eugène Dollfus amène une discussion sur l'action des chlorures 
que péut renfermer le parement sur la fibre soumise à une température supérieure à 
100 degrés. M: Albert Scheurer rappelle à ce sujet un fait connu depuis quelques années, 
à savoir : qu'un mélange de certains chlorures se dissocie avec plus de facilité que chacun 
des chlorures pris isolément. 

M. Eugène Dollfus veut bien se charger d'examiner cette question au point de vue du 
flambage. 

M. Nœlting communique, au nom de M. A. Collin et au sien, les résultats de quelques 
éxpériences entreprises sur la nitration des animes aromatiques sous différentes condi- 
tions. En additionnant d’une molécule d’acide nitrique l'orthotoluidine dissoute dans un 
grand excès d'acide sulfurique, on obtient sans produits secondaires une nitrotoluidine 


nouvelle : 
GHS,n(1) 
CSHS 4NH? (2) 


NO? (4) 


fusible à 407 degrés et donnant facilement de beaux cristaux jaunes très volumineux. A la 
réduction, cette nitrotoluidine donne la metatoluylène-dianime ordinaire fusible à 99 de- 
grés. Son dérivé acétylique fond à 150-151 degrés, son dérivé benzoylique à 176°.5-177 
degrés. Son dérivé diazoique, chauffé à l’ébullition avec l’eau, donne un nitrocrésylol : 


CH (1) 
CSH)OH (2 
NO? (4) 


et celui-ci, par réduction, un amidocrésylol bien cristallisé fusible à 159-160 degrés et don- 
nant avec les acides des sels bien cristallisés. | 

En commun avec M. 0. Kobu, M. Nœlting a étudié les produits résultant de l’action des 
dérivés diazoïques sur le paracrésylol. L'une de ces substances parosycrésylazophényl 


— CH 
6H5N — = CSHS 
CSHSN = N— CH Ou 


avait déjà été préparée par M. Mazzara. 
Les auteurs décrivent les combinaisons avec l'acide diazophénylsulfonique, et ses homo- 


loguées, le diazoazobenzol et autres. Par réduction, ces dérivés donnent à côté d’une anime 
l'orthoamidoparacrésylol 
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CH (1) 
CSH}0H (4) 
OH? (4) 


déjà décrit par MM. P. Wagner et Hofmann et von Muller, mais encore peu étudié. 
Ges Messieurs ont préparé également quelques acides sulfoniques isomères des xyli- 
dines, soit en sulfonant les xylidines, soit en réduisant les acides nitroxylylsulfoniques. 
M. Nœlting annonce enfin qu'avec M. Wild il a préparé quelques dérivés de l’aniline 
contenant le radical isopropyle, tels que : l'isopropylaniline, la méthylisopropylaniline. 
Tous ces travaux seront publiés prochainement in extenso au Bulletin. 
La séance est levée à 7 heures 10 minutes. 


EEE ; 
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(Brevet L., n° 1668). 
Inscrit le 25 février 1882. — Exposé le 24 avril 4882, 


Matières eolorantes azoïques rouges et brunes dérivées de l’anthrol, 
des acides anthrosulfuriques et des bioxyanthracènes. 


Par M. CARL LiEBERMANN, à Berlin. 


Description. — L'anthrol CISH°OH et ses acides sulfoconjugués peuvent au même titre 
que les naphtols servir à la préparation de matières colorantes azoïques. On y combine 
suivant les procédés connus l’une ou l’autre des combinaisons diazoïques ci-dessous : 


I. Diazobenzol, diazotoluols, diazoxylols, diazocumols, « et B-diazonaphtalines, diazo- 
anisols. 


I. Les acides sulfoconjugués de ces dérivés diazoïques. 
III. Le diazoamidoazobenzol, le diazoamidoazotoluol, le diazoamidoazoxylol. 
IV. — Les acides mono ou disulfoconjugués des dérivés précédents. 


Le procédé de préparation des couleurs ne diffère en rien de celui qui sert à la prépa- 
ration des autres couleurs azoïques. On prépare d'abord le dérivé azoïque de l’amine 
auquel on ajoute à froid une solution sodique de l’anthrol ou de ses acides sulfocon- 


juguës. Les matières colorantes sont précipitées pas le sel et purifiées comme on sait. 


Première addition. — Les bioxyanthracènes C'*H#(0H} qu'on obtient en fondant avec de 
la potasse les acides anthracène-disulfoniques peuvent servir comme l'anthrol à la pré- 
paration de couleurs azoïques. On peut, d’ailleurs, préparer les acides anthracène-disul- 
foniques en réduisant les acides sulfoniques de l'anthraquinone. 


Exposé. — Préparation de matières colorantes azoïques rouges et brunes par l’action 
des combinaisons diazoïques sur l’anthrol ou ses acides sulfoconjugués et sur les bioxyan- 
thracènes. ” 


Deuxième addition. — L’hydrure d’anthrol C‘*H#10H qu'on prépare par l’action de l’hy- 
drogène naissant sur l'anthrol (en solution alcaline avec l’amalgame de sodium ou en 
solution chlorhydrique par l’action du zinc) se comporte comme l’anthrol lui-même. 

Les acides sulfoconjugués de cet hydrure peuvent également être employés. On les : 
prépare en faisant réagir à une température modérée sur l'hydrure ou sur l’anthrol lui- 
même des vapeurs riches en anhydride sulfurique. On élimine l'excès de H?S07 par l'in- 
termédiaire des sels de baryum ou de calcium. | 

On peut enfin préparer des matières colorantes azoïques avec les acides sulfoconjugués 
de l’anthramine ou de son hydrure. Ce dernier se forme par la réduction de l’anthramine 
au moyen de l’'amalgame de sodium ou du zinc en solution acétique. 
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(Brevet H., n° 9112). 
Inscrit le 8 septembre 1882. — Exposé le 18 décembre 1882. 


Procédé de préparation de matières colorantes jaunes, orangées et 
rouges par soudure des dérivés dinazoïques des amines aroenma- 
tiques avec les acides oxyenrhoniques, oxydiearhomiques de In 
série henzénique et avec um acide Soxysulfonmnphtoïique. 


Par le M. le docteur Harmsen, à Uerdingen (Bergedorf). 


_ Exposé. — I. Procédé de préparation de couleurs jaunes, orangées et rouges par la 
soudure des acides oxybenzoïque, oxymétatoluique (1.3.4), de l'acide oxyisophtalique 
(1.3.4) et de l'acide f-oxynaphtoïque avec la diazobenzine, les diazotoluènes, les diazoxy- 
lènes et les diazonaphtalines. 


Il. Préparation de l'acide oxynaphtoïque sulfoconjugué en chauffant l'acide oxynaph- 
toïque avec de l'acide sulfurique, neutralisant par un lait de chaux et précipitant le 
dérivé sulfonique par l'acide chlorhydrique. Emploi de cet acide oxysulfonaphtoïque pour 
la préparation de matières colorantes azoïques. 


DESCRIPTION. — Préparation d'une maliére colorante jaune. — Dans une cuve doublée de 
plomb de 500 litres de capacité, on introduit : 


AIRE een» eve o due: eee 20 kilogrammes. 
LEE RCE D EC RES 200 litres- 
HonoChlGrhyA rique... 0. . scores 40 kilogrammes. 


On abaiïsse la température jusque vers 0 degrés en introduisant dans le liquide des 
blocs de glace. On transforme en dérivé diazoïque avec : 


Nitrite de soude (100 pour 100)....,.,.. 168,500. 


puis on laisse couler lentement dans la cuve une dissolution alcaline de : 


Acide métaoxybenzoïque,..... Ce 30 kilogrammes. 
dans : - 
Pau rRrn rer nt ln et duhe à BoMEMAS le 150 litres. 


Il faut agiter soigneusement durant cette partie de l’opération; on ajoute de la soude 
caustique diluée jusqu'à réaction faiblement alcaline, puis on filtre pour enlever une 
petite quantité de résines. Finalement la liqueur claire est précipitée par le sel marin et la 
couleur recueillie sur filtre, pressée, séchée vers 60-70° centigrades et pulvérisée. 

Si l'on veut obtenir une couleur à l'alcool, on précipite la liqueur par l'acide chlorhy- 


drique. 
Le même procédé permet d'obtenir des couleurs : 
Jaunes : avec 3 parties d’aniline et 5 parties d'acide oxyphényle-métasulfonique. 


L parties de toluidine et 5 parties d'acide oxybenzoïque. 
Orangées : avec 5 parties d'aniline et 9 parties d’acide oxyisophtalique. 

7 parties de toluidine et 10 parties d'acide oxytoluique (méta). 

5 parties de toluidine et 8 parties d'acide oxyisophtalique. 

6 parties de xylidine et 7 parties d'acide oxybenzoïque. 

L parties de xylidine et 5 parties d'acide oxytoluique. 

8 parties de xylidine et 41 parties d'acide oxyisophtalique. 

1 partie de cumidine et 1 partie d'acide oxybenzoïque. 

9 parties de cumidine et 10 parties d'acide oxytoluique. 

9 parties de cumidine et 11 parties d'acide oxyisophtalique. 
Écarlates : avec 1 partie d’aniline et 2 parties d'acide $-oxynaphtoïque. 

7 parties toluidine et 12 parties d'acide B-oxynaphtoïque. 

4 partie naphtylamine et 1 partie d'acide oxybenzoïque. 

4 parties naphtylamine et 15 parties d'acide oxytoluique. 
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Ponceaux : avec 5 parties de xylidine et 8 parties d'acide B-oxynaphtoïque. 
9 parties de cumidine et 44 parties d'acide f-oxynaphtoique. 
6 parties de naphtylamine et 7 parties d'acide oxyisophtalique. 
Rouge cerise : avec 3 parties de naphtylamine et 4 parties d'acide f-oxynaphtoïque.." LE 
Les diverses matières colorantes dérivées de la naphtylamine étant peu solubles dans 
l'eau, nous les transformons, pour l'usage, en dérivés sulfoconjugués. On introduit l'acide 
libre aussi complètement desséché que possible dans le double de son poids d'acide sul- 
furique anglais (d = 1.8). On chauffe deux heures durant, avec bonne agitation, à 460° C, 
La dissolution bleu foncé est précipitée dans quatre fois son poids d'eau; tout l'acide 
sulfonique formé se sépare; après refroidissement, on le recueille, on l’exprime, on le, 
redissout dans un léger excès de soude caustique et finalement on précipite la matière 
colorante, actuellement bien soluble, par le sel. Il est à remarquer que ces couleurs sul- 
foconjuguées possèdent un pouvoir colorant plus grand que le point de départ. 
Pour sulfoconjuguer les matières colorantes dérivées des autres amines, il faut faire agir 
l'acide sulfurique fumant. J 
L'acide 8-oxynaphtoïque que nous employons est obtenu par l’action de l'acide carbo- 
nique sur le B-naphtolate de sodium à 280° centigrades. La masse reprise par l'eau est 
précipitée par l'acide chlorhydrique. Or, en ce qui concerne les dérivés de cet acide 
8-oxynaphtoïque, nous avons trouvé avantageux d'opérer la sulfoconjugaison non sur la 
matière colorante, mais bien sur l'acide lui-même, avant sa soudure avec un dérivé dia- 
zoique. | 
Nous préparons l'acide $-oxysulfonaphtoïque en dissolvant l'acide B-oxynaphtoïque, 
dans l'acide sulfurique concentré et chauffant cette dissolution à 150° centigrades jusqu'à 
ce qu’une goutte d'épreuve ne trouble plus par addition d’éau. On étend alors de 10 par- 
ties d’eau froide et l'on ajoute un lait de chaux jusqu'à réaction alcaline”Onfiltre pour. 
séparer les plâtres et, en ajontant de l'acide chlorhydrique, on provoque la précipitation 
d'un sel de calcium acide, très peu soluble, même dans l’eau bouillante : 


CIS. OH. COOH. SO'Caifs. 


Ce sel acide se présente en aiguilles extrèmement fines. En le faisant bouillir avec unes 
quantité équivalente de carbonate de sodium dissous dans 40 à 15 parties d'eau, on forme, 
par double échange, du carbonate de calcium insoluble et le B-oxysulfonaphtoate de 
sodium; ce dernier est bien soluble et fournit directement, avec les dérivés diazoïques de. 
la benzine, du toluène, des xylènes, du cumène et de la naphtaline, des matières colo= 
rantes écarlates, ponceaux et rouge cerise. 


(Brevet F. W., n° 1467). 
Inscrit le 4° septembre 4882, — Exposé le 7 décembre 1882, 


Préparation de l'acide alphannphtylaminetrisulfonique. Emploi de 
cet ncide à Ia préparation d'un acide binitronsphtolmonosul- 
fonique. | 


Farpwerke, autrefois Meister Luaus et BRuNING, à Hœæchst-s.-Main. 


Exposé. — Préparation d’un acide binitronaphtolmonosulfonique à l’aide de l’a-naphtys 
lamine trisulfoconjuguée que l’on traite par un mélange d’acides nitreux et nitrique. 

Description : 

L. Acide a-naphtylamine-trisulfonique. — On dissout, en refroidissant, 4 partie d'acide 
naphtylamine-sulfonique peu soluble, dans 3 à 4 parties d’acide sulfurique de Nordhausen, 
à 40 pour 100 SO5. On éléve lentement la température jusqu’à 420° C. où on la maintient 
pendant six à dix heures. On verse le produit dans de l’eau froide et on le neutralise 
avec un lait de chaux. Après avoir séparé les plâtres, on évapore à sec : le résidu constitue 
l'«-naphtylamine-trisulfonate de calcium que l’on emploie, sans purification ultérieure 
pour les opérations suivantes : 23 4 
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I. Transformation en acide binitronaphtolmonosulfonique. — Dans une grande cuve on dis- 
sout, à l’ébullition : « 


Sel de chaux de l'acide «-naphylamine-trisulfonique.. 410 kilogrammes. 


Dee Onde Sn Russe sNliscobro tee eee ss. JA — 

Salpétre-du Ghili,, se cseresnoocgse tr + APS 6 == 
dans | 

East Me Lin Lie NT td ana iee die Dos dale 30 litres. 


On y verse alors une dissolution également bouillante de : 


Acide sulfurique anglais....... Nina een . 8 kilogrammes. 
A hs aa create os neneaniaue 8 on 


Lorsque le dégagement d'azote qui se produit aussitôt s’est apaisé, on neutralise avec 
du carbonate de potassium; il se produit une bouillie épaise, jaune brun, du sel potas- 
sique peu soluble, de l'acide binitronaphtolmonosulfonique qu'on filtre et exprime. 

On transforme finalement en sel sodique par double décomposition avec le sulfate de 
soude. 


(Brevet F., n° 1402.) 
Inscrit le 4 juillet 1882. — Exposé le 41 décembre 1882. 


Procédé de transformation die lacide B-maphtolmonosulifonique 
décrit par Sehæfer, em deux acides B-maphtylaminesulfoniques 
nouveaux et fabrication de matières colorantes a l’aide de çees 
acides. 


Farbfabrik, autrefois Broexxer, à Francfort-s.-M. 


Exposé, — 1. Transformation de l'acide B-naphtolmonosulfonique de Schæfer en deux 
acides B-naphtylamine-monosulfoniques isomères par l'action de l'ammoniaque. 

II. Préparation de matières colorantes par la combinaison des dérivés diazoïques des- 
dits acides B-naphtylamine-monosulfoniques, avec les phénols, les oxyphénols, les naph- 
tols, leurs éthers et leurs acides sulfoconjugués. 

Description. — Le procédé s'appuie sur ce fait que les acides B-naphtolsulfoniques 
échangent leur oxhydrile contre le groupe amidogène, en se transformant ainsi directe- 
“ment en acides 8-naphtylamine-sulfoniques. L’acide qui convient le mieux à cette trans- 
formation est l'acide B-naphtolmonosulfonique préparé el décrit par Schæfer; en traitant 
ce composé à haute température par l'ammoniaque, on obtient deux acides naphtyla- 
mine-sulfoniques. 

On chauffe sous pression : 


Acide B-naphtolmonosulfonique .......... 20 kilogrammes. 
Chlorhydrate d’ammoniaque..,.......... 60 — 
Chaux hydratée ....., es SUD LS ete 12 


ou bien : 


Sel de soude calciné (98 pour 100 Na2G O5). 20 — 
BAM ner ee eeremoremenenseeee SES vas 60 


La température doit ètre maintenue pendant vingt-quatre heures à 180 degrés. 

On reprend ensuite par une cinquantaine de litres d'eau bouillante qui dissout le tout, 
puis on acidule; les acides 8-naphtylamine-sulfoniques précipitent à l'état cristallin ; on 
lés filtre après refroidissement et on les exprime. En redissolvant dans l’'ammoniaque ou 
la soude et précipitant une seconde fois, on obtient l’un des acides presque à l'état 
de pureté. 

Get acide nouveau est peu soluble dans l'eau bouillante : il ne se dissout que dans 
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260 parties, tandis que 70 parties H?0 suffisent pour dissoudre l'acide isomère préparé par. 
la sulfoconjugaison de la 8-naphtylamine. Les sels de notre acide sont relativement peu 
solubles et cristallisent très facilement; les sels de l'isomère connu sont au contrairem 
très solubles et cristallisent difficilement. Le nouvel acide $-naphtylamine-sulfonique 2 
caractérisé par un magnifique reflet argentin que possèdent également ses sels. ï 
Les couleurs azoïques préparées à l'aide de cet acide et des phénols sont de nuance | 
jaune et leur solubilité dans l’eau est très faible. 4 
Dans les eaux-mères de notre acide B-naphtylamine-monosulfonique peu soluble, se« 
trouve une modification isomérique caractérisée au contraire par son extrême solubilité. 
Pour l'isoler, il faut neutraliser la liqueur par un alcali, évaporer à sec, puis extraire par 
l'alcool fort (à 90 pour 100). L’acide cristallise par le refroidissement (?) 
La combinaison du dérivé diazoïque de notre acide f-naphtylamine-monosulfonique 
insoluble avec l'acide «-naphtolmonosulfonique fournit une belle couleur rouge violetée. 
Avec l'acide soluble, on forme une couleur rouge sang presque brune. L'acide peu soluble 
donne en général des matières colorantes d’un ton plus jauiâtre que l’isomère soluble. 
Par Ja combinaison des dérivés diazoïques des deux nouveaux acides B-naphtylamine= 
sulfoniques avec : 
Les phénols, 
Les oxyphénols, 
Les naphtols « et 6, 
Les acides sulfoconjugués des naphtols, 


on obtient des matières colorantes dont la nuance varie du jaune au rouge écarlate, au 


rouge brun et au rouge violeté. 


(Brevet L., n° 1896) 
Inscrit le 4 juillet 1882. — Exposé le 11 décembre 1882. 


Procédé de séparation des deux toluidines contenues dans la tolui- 
dine liquide commerciale. Séparation de l’orthotoluidine mélangée 
à Jl'aniline et à Ia paratoluidime. 


Par M. le docteur Léo Lewry, à Mannheim. 


Exposé. — Séparation de l'orthotoluidine d'avec la paratoluidine ou d'avec un mélange 
d'aniline et de paratoluidine par le traitement des chlorhydrates en solution aqueuse par 
un phosphate ou un arséniate alcalin; l'orthotoluidine précipite en partie à l'état de base 
libre, le reste demeure dans les eaux-mères à l’état de phosphate ou d'arséniate bien 
soluble, tandis que les sels correspondants de l’aniline et de la paratoluidine se préci- 
pitent. 


Description. — L'application du principe ci-dessus énoncé se fait comme suit: 

Le mélange des alcaloïdes à traiter est neutralisé par l'acide chlorhydrique; dans le 
chlorhydrate dissous, on fait couler en agitant bien une dissolution de phosphate de 
soude. (Ce dernier sel peut être employé en excès, puisqu'on le retrouve intégralement par la 
suite). Le mélange des bases se prend en une masse cristalline parsemée de gouttelettes 
d'huile. En chauffant, les cristaux se dissolvent et l'huile se rassemble à la surface où elle 
est recueillie; elle est constituée par de l’orthotoluidine presque pure. Le reste de cette 
base existe dans la liqueur, à l’état de phosphate acide qui reste dissous mème après 
refroidissement, tandis que les phosphates d’aniline et de paratoluidine cristallisent. 
On sépare ces sels au moyen d’un appareil à force centrifuge et on déplace les alcaloïdes 
par une lessive caustique de soude. On régénère ainsi la presque totalité du phosphate 
de soude mis en expérience et on l’emploie immédiatement au traitement de nouvelles 
quantités de bases. 

Ce procédé s'applique très bien à la séparation des toluidines commis qui Pre 
sentent, comme l'on sait, un mélange d’orthotoluidine et de paratoluidines - … 
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Il s applique également avec succès au traitement des anilines dites « échappés » pro- 
venant des cuites de fuchsine; ces échappés sont composés d’aniline de paratoluidine et 
d'orthotoluidine, On les scinde par le nouveau traitement en « huile pour safranine », 
c'est-à-dire produit riche en orthotoluidine et en « aniline pour rouge » qui rentre dans 
Ja fabrication des fuchsines, 


(Brevet A., n° 782.) 


Inscrit le 7 novembre 1882. — Exposé le 21 décembre 1882. 


Procédé de fabrication de matières colorantes brunes par Ia 
combinaison des chrysoïdines avec les dérivés dinzoïques. 


Actien Gesellschaft für Anilinfabrikalion, à Berlin. 


Exposé.— Préparation de matières colorantes du type métaphénylène-diamine-diazoben- 
zine qui s’obtiennent : È 


a. En sulfoconjuguant les combinaisons obtenues par la réaction des dérivés diazoiques 
de la benzine du toluène, des xylènes, eumène, azobenzine, naphtaline, anisol ou phé- 
netol sur les chrysoïdines. 


b. Par l’action desdits dérivés diazoïques sur les chrysoïdines sulfonées ou carboxy- 


lées. 


e. Par l'action des dérivés sulfoniques ou earboniques des combinaisons diazoïques 
sur la chrysoïdine, les acides chrysoïdine-sulfoniques ou chrysoïdine-carboniques. 


Description. — «. On délaie dans : 


EMULE en LL 2: eh eut cr 300 litres 

Acide sulfanilique....... LT Le ... 40 kilogrammes. 
Niinitandeisoude rem dues ete 3.6 — 

Acide chlorhydrique (22° B.)..,.... HR 6 — : 


Lorsque la combinaison diazoïque est achevée, on fait couler dans le mélange une dis- 
solution contenant : 


Métaphénylène-diamine ...,..,,.....,... ? 6 kilogrammes. 
FAURE mé vince secte » + Danaen PH DIE + 7h .. 300 litres, 


Enfin on ajoute : 


Soude caustique, à 40° B.........,,,.,... 7 kilogrammes. 


Le sel de soude de la chrysoïdine sulfoconjuguée ainsi formé est traité par une dissolu- 
tion de chlorure de diazobenzol préparée avec : 


ATIANE. +... rc ge Sr ren de rdc VARIE 6,5 kilogrammes. 
Acide chlorhydrique...,,.,..... RER a2 — 
NNÉNTONCe SOU. ne Me rene css re es vale 3.6 — 

On alealinise à nouveau avec : , 
Soude caustique, à 40° B.,,,.,,.:.,,.:...e = 7 kilogrammes. 


b. On obtient un composé isomérique (?) en faisant réagir dans l'ordre inverse, d'abord 
le chlorure de diazobenzol, puis l'acide diazobenzolsulfonique sur la métaphénylène-dia- 


mine. 


ce. En employant, au liea de 6%8r,5 d’aniline, la quantité équivalente d'acide sulfanilique, 
soit 10k8r,500, on obtient une chrysoiïdine double, doublement sulfoconjuguée. 

On prépare toute une série de chrysoïdines double du même type, en faisant réagir sur 
la métaphénylène-diamine les dérivés diazoïques de : 


Lx Moniteur SCIENTIFIQUE. — Tome XXV. — 494e Livraison. — Février 1883, 10 
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L’acide sulfanilique et la paratoluidine. : 4 


L’acide sulfanilique et l'orthotoluidine. «#4 
L’acide sulfanilique et la naphtylamine. #6 
L'acide sulfanilique et l'orthoanisidine. ” 27. 
L'acide sulfanilique et la paraanisidine. #60 
L’acide sulfanilique et l’acide naphtionique (dérivé sulfoconjugué de l’a-naphtylamine). 


L’acide napbhtionique et l’aniline. 

L’acide naphtionique et les toluidines. 

L’acide naphtionique et les anisidines. 

L’acide naphtionique et la naphtylamine. RAT POP 

Deux molécules d'acide naphtionique. | ee 

Les nuances de ces différentes matières colorantes varient du brun-jaune au brun-rouge. 
Leur intensité est en général assez considérable, 


Procédé de préparation de matières colorantes jaunes, orangées 
et brunes, 


1.156 


Par MM. le docteur E. NoœzrnwG, à Mulhouse, et le docteur Sazts à Mayenfeld (Alsace) 
Inscrit le 30 août 1882, n° 777. — Exposé le 9 novembre 1889, 


Description. — Les nouvelles matières colorantes brevetées sont constituées par les sels « 
des acides sulfonés des amines aromatiques secondaires et tertiaires ou des aminester- 


tiaires contenant deux radicaux aromatiques et un radical gras. On les prépare : 
4° En sulfoconjuguant les nitramines correspondantes : | 


2° Par la réaction de dérivés aromatiques à la fois nitrés et substitués par des éléments 
halogènes sur les acides amidosulfoniques. , 


On sait que des composés de ce genre (dérivés aromatiques halogénés et nitrés) réagissent 
sur les amines, à la condition toutefois d'appartenir aux séries ortho ou para, en donnant 
naissance à des nitramines secondaires ou tertiaires avec éliminalion d'un hydracide 
HCI et HBr..….. Les auteurs ont observé qu'en sulfonant ces nitramines, on les transforme 
en matières colorantes susceptibles d'applications en teinture. 


Pour obtenir ces nouveaux pigments, ils font réagir les composés suivants : 


Benzine chlorodinitrée. 

Benzine chlorotrinitrée. 

Toluène orthochlorédinitré. 

Toluène parachlorédinitré. | "el 
Naphtaline chlorodinitrée. ; 
Naphtaline chlorotrinitrée, + ot 
Naphtaline chlorotétranitrée. 


Sur les amines ci-dessous : 


Aniline. nt 
Toluidines (ortho et para). | 4 
Xylidines. AAA 10 
Méthyle ou éthylaniline. FAESEUR 3 
Ou leurs homologues. hu ve 
Diphénylamine. 2 
Phényletolylamines ou ditolylamines. MA it À à À 
Phényle ou tolylénaphtylamines. : SORTENT 
CUS 


Sur les homologues et les produits de substitution de ces amines, comme te + 


NRC SE 


\ h.4 


ns 
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L'éthyle ou le phénylamidoazobenzol, 
L'amidoazonaphtaline. 

La benzidine, 

Le diamidotriphényleméthane. 

Etc., etc. ete., etc, 


Toutes les nitramines ainsi obtenues se transforment en dérivés sulfoconjugués dont 
les sels sont solubles dans l’eau par l'action de l'acide sulfurique ordinaire ou fumant, 
des chlorhydrines sulfuriques, du mélange de H?S0* avec l'acide métaphosphorique. 

D'un autre côté, les composés halogénés-nitrés réagissent sur les dérivés sulfonés ou 
carboxylés et engendrent ainsi des couleurs également solubles dans l’eau. C'est ainsi 
qu'on pourra employer : l'acide sulfanilique, les acides amidotoluène-sulfoniques, ami- 
doxylènes-sulfoniques, « et B-amidonaphtaline-sulfoniques, les acides sulfoniques dérivés 
de la diphénylamine, des tolylephénylamines, des naphtvletolylamines, de la benzidine, 
les acides amidoazobenzol mono et disulfoniques ou leurs homologues, etc., etc. 

Détails de la préparation de l'acide trinitrodiphénylumine-sulfonique d'aprés la méthode I.—On 
introduit lentement, en évitant une trop forte élévation de température, la diphénylamine 
trinitrée dans de l'acide sulfurique à 40 pour 400 d’anhydride. 

Lorsque la nitramine est sulfoconjuguée, on étend avec 20 parties d’eau et l’on forme le 
sel de calcium d’où l'on peut extraire l'acide libre. La réaction se fait également avec de 
l'acide H?S 0‘ non fumant. 

Préparation du méme acide d'aprés la méthode II. — On chauffe dans un appareil à reflux 
de l'acide sulfanilique (1 molécule) ou la quantité correspondante d'un sulfanilate avec 
du chlorure de picryle et de l’acétate de soude en solution concentrée, Lorsque tout le 
chlorure de picryle a disparu il s'est formé du sel marin de l'acide acétique et la matière 
colorante que l'on peut utiliser directement. 

Les sels de l'acide trinitrodiphénylamine-sulfonique sont solubles dans l'eau etteignent 
la laine ou la soie sur bain acide en nuances jaunes. On peut au lieu de chlorure de 
picryle employer la naphtaline chlorotétranitrée. On obtient alors des acides tétranitro- 
naäphtyle-phénylamine-sulfoniques qui teignent en brun. 

En faisant réagir sur : 


Acide amidoazobenzolsulfonique. ....,,., Vus brune SET SÉRIE 
Ou acide phénylamidoazobenzolmonosulfonique.,,..,......... 30 — 
Acétate de soude. ..,..........se....eere.sesseserssesere 404% De 
Benzine chlorodinitrée., ,.,,,..:.....:.....%+%,.,,,.::.....e 20 me 
Ou naphtaline chlorotétranitrée.,,,...,.... LFP Teen re Te 35 — 
Ou chlorure de picryle...........,.e.00 .sssosseossessesesee 25 — 


on obtient des matières colorantes orangées, jaunes ou brunes qui teignent la laine ou la 
soie sans mordant. 


Procédé de préparation de Ia cumidine eristallisée, 
Par « Aätien Gesellschaft für Anilinfabrikation, » à Berlin. 
Inscrit le 30 juin 1882. — N° 725. — Exposé le 9 novembre 1882. 


Exposé. — 1. Procédé pour la préparation de la cumidine cristallisée par la transforma- 
tion du chlorhydrate brut en nitrate, extraction de la cumidinejde ce dernier sel et dis- 
tillation fractionnée. 

II. Emploi de la cumidine obtenue suivant I pour la préparation de diazocumène ou 
d'acide diazocumène-sulfonique servant à la production de matières colorantes azoïques. 


Description. — La cumidine est obtenue par chauffage sous pression à 280 degrés, des 
chlorhydrates de xylidines avec de l'alcool méthylique. En transformant le chlorhydrate 
brut de cumidine en nitrate, il précipite un sel peu soluble que l'on essore et qu'on 
lave avec un peu d'eau froide. 
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En isolant les amines aromatiques de la masse cristalline et en les soumettant à la rec- 
tification, on obtient une fraction passant entre 295 et 245 degrés qui, soumise au froid, 
se prend en cristaux. On isole ceux-ci par essorage. Ils constituent la cumidine fondant à 
62 degrés C; bouillant à 235-236 degrés, alcaloïde que l’on applique avantageusement à 
la fabrication des couleurs azoïques. 

En attaquant cette cumidine par l'acide sulfurique, on le transforme aisément en acide 
sulfonique dont le dérivé diazoïque fournit, avec le naphtol, des matières colorantes, 


Procédé de préparation de couleurs azoïques avec les acides 
trisulfoconjugués du f-naphtol. 


Par la Société des matières colorantes, autrefois Meisrer Lucius et BRuNNING, à Hœchst- 
sur-Mein. 


Inscrit le 25 mai 1882. — F. W. n° 1357. — Exposé le 12 octobre 1882. 


Exposé. — I. Préparation des acides bètanaphtol-trisulfoniques par la sulfoconjugaison 
du naphtol ou de ses acides mono et disulfoconjugués. 


II. — Fabrication de couleurs azoïques par la combinaison des acides bêtanaphtol-tri- 
sulfoniques avec les dérivés diazoïques de l’« ou de la f-naphtylamine sulfoconjuguées, 
de l’amidoazobenzine et des acides amidoazobenzine-sulfoniques, en tant que le procédé 
suivi pour la préparation de ces couleurs n’est pas protégé déjà par les brevets n° 4186- 
7094 et 9384. 

Description. — Les acides bêtanaphtoltri-sulfoniques s’obtiennent comme suit : 


On ajoute à 4-5 parties d'acide sulfurique fumant à 20 pour 100 d’anhydride, 4 partie 
de naphtol, en laissant la température du mélange s’élever à 140-160 degrés C. On chauffe 
jusqu'à ce qu'une tâte prélevée sur la masse se dissolve dans l'ammoniaque avec une fluo- 
rescence d'un vert pur et que le diazoxylène ne produise aucune coloration immédiate 
dans cette solution alcaline. À ce moment, on arrête la réaction et l’on transforme l'acide 
sulfonique en sel de soude suivant les procédés habituels. 

On obtient des couleurs azoïques jaunes orangées, rouges et violet-rouge en combinant 
à ce sulfonaphtol les dérivés azoïques suivants : 


Diazobenzine, acide diazobenzine-sulfonique, diazoxylène, diazochloranisol, diazonitro- 
benzine, diazosulfonaphtaline, diazoazobenzol, diazosulfoazobenzol, diazométhylazo- 
benzol, les éthers des acides diazobenzoïque et diazocinnamique. 


Exemples ; 


I. Préparation d'une couleur rouge par combinaison du trisulfonapthol avec l'acide «-diazonaph- 
talinesulfonique. 

On traite 22,3 parties d'acide a-naphtylamine-sulfonique par 25 parties HCI à 33 pour 
100, 250 parties d’eau et 6.9 parties de nitrite de sodium. Dans le magma formé par la 
combinaison diazoïque, on fait couler lentement la dissolution de 50 parties de naphtol- 
trisulfonate de calcium préparé comme on l’a dit ci-dessus, dans 250 parties d’eau et 20 
parties d'ammoniaque à 24 pour 400. 


IL. Préparation d'une couleur rouge violacée à l'aide du diazoamidobenzol. 


19.7 parties diamidoazobenzol sont traitées comme ci-dessus. On achève la Déastion en 
ajoutant 10 parties d'ammoniaque. 


UL. Préparation d'une couleur rouge bleutée par combinaison de l'acide dia PE 
avec le trisulfonaphtol. : 


27.7 parties de cet acide sont traitées comme il est dit en 1. On ajoute, pour terminer la L 
réaction, 20 parties d’ammoniaque. 
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Procédé de préparation d’une matière ecolorante bleue 
Par « J.-F. Espenschied » à Friedrichsfeld 


Inscrit le 4 fevrier 1882. — P. À. 850. — Exposé le 24 août 1882 


Exposé. — Fabrication d'une matière colorante bleue en traitant à chaud ou à froid la 
nitrosodiméthylaniline par le chlorure de soufre. 


Description. — On dissout 5 kilogrammes de chlorhydrate de nitrosodiméthylaniline 
dans 1,000 kilogrammes d’eau et 100 kilogrammes d'acide chlorhydrique, d —1.17. On 
introduit en mince filet dans cette dissolution 25 kilogrammes de chlorure de soufre, en 
agitant bien le mélange dont la couleur devient brune ou jaune rougeâtre. Après une 
digestion de douze heures, on sépare le soufre précipité et l'on traite la liqueur filtrée 
par la poudre de zinc (environ 10 kilogrammes) jusqu’à décoloration de la masse. On 
filtre une seconde fois et l’on ajoute du chlorure ferrique en léger excès. La matière colo- 
rante bleue est précipitée comme d'habitude par le chlorure de zinc et le sel marin. — 
Les eaux-mères rouges sont de nouveau traitées par le zinc en poudre jusqu’à décolo- 
ration, puis oxydées par Fe CF. On obtient ainsi une nouvelle quantité de matière colo- 
rante. 

L'introduction du chlorure de soufre peut être faite à 50-60 degrés C. La liqueur se 
colore alors très rapidement en jaune-rougeàtre, et l'on peut immédiatement la filtrer et 
l'oxyder par Fe CI pour former la matière colorante. 


Préparation de l'aldéhyde orthonitrométaméthyle-henzoïique à l’aide 
de l'aldéhyde métatoluique 


« Farbwerke, autrefois Meister Lucius et Brüning », à Hœbhst-sur-Mein. 


Inscrit le 1° juillet 1882. — F. W. 1398. — Exposé le 9 octobre 1882 


Exposé. — I. Formation de l’aidéhyde orthonitrométaméthyle-benzoïque par nitration 
de l’aldéhyde métaméthyle-benzoïque (métatoluique). 


II. Transformation de l’aldéhyde orthonitrée en indigo métaméthylé, suivant les pro 
cédés brevetés sous le numéro W. B. 3211. 


Description. — Dans 72 parties d'acide sulfurique anglais bien refroidi, on dissout 
42 parties d'aldéhyde métatoluique. On coule lentement dans cette dissolution un mé- 
lange de 40 parties d'acide nitrique (d — 1.4) et de 20 parties d’acide sulfurique concen- 
tré. La température ne doit pas dépasser 15 degrés C. En versant dans l’eau le produit 
de la réaction, l’aldéhyde nitrée précipite sous forme d'huile. On peut l'utiliser telle 
quelle pour la préparation de l'indigo métaméthyle ou lui faire subir une purification 
préalable en la distillant dans un courant de vapeur d'eau. 

Le procédé suivant servira d'exemple pour la transformation de l’aldéhyde orthonitrée 
en indigo : | 

On dissout 1 partie d’aldéhyde métaméthylorthonitro-benzoïque dans 2 parties d'acé- 
tone, et l’on traite cette dissolution par 25 parties d’une lessive de soude à 2 0/0. La 
formation de l'indigo est rapide. La matière colorante recueillie sur filtre est lavée à 
l’eau d’abord, ensuite à l'alcool. 

Au lieu d'acétone, on peut employer l’aldéhyde et l'acide pyruvique; en un mot, 
toutes les méthodes décrites dans le brevet B 3.211 sont applicables à l'aldéhyde méta- 
méthylorthonitro-benzoïque pour sa métamorphose en indigo métaméthylé. 


Rae ESA 
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Procédé de preparation de l’indigo artifeiel à l’aide des dérivés 
ortho-amidés de l’acétophénone ou du phénylacétylène 


« Badische Anilin und Sodafabrick », Ludwigshafen. 
Inscrit le 11 août 1882. — B. 3,477. — Exposé le 9 octobre 1882. 


Exposé. — I. Préparation d’un dérivé bromé de l’orthoamidophénylacétylène, en trai- 
tant les combinaisons amidées par le brome sec. 


Il. Transformation des dérivés bromés cités en (1) en produits intermédiaires incolores 
par un traitement à l'acide sulfurique ou à l'acide chlorhydrique. 


UT, Formation d'indigo par la réaction des alcalis caustiques ou carbonatés ou des 
terres alcalines sur le produit intermédiaire I, 


Description. — On dissout dans le sulfure de carbone le dérivé acétylé de l’orthoamido- 
acetophénone ou de l’orthoamido-phénylacétylène. Le brome sec est introduit douce- 
meñt dans cette dissolution d’où précipite bientôt le dérivé bromé sous forme cristalline. 
Ce dernier est isolé puis dissous dans 10 à 20 parties d'acide sulfurique anglais. 1l faut 
avoir soin de bien brasser le mélange et d'éviter toute élévation de température. Lorsque 
le dégagement de HBr s’est arrêté, on étend d'eau glacée et l'on recueille le produit 
intermédiaire qui se présente en flucons incolores. 

Digéré avec une solution de soude caustique étendue, ce produit intermédiaire se dis- 
sout bientôt (à 50-60 degrés C) et il se forme, au contact de l'air, une abondante préci- 
pitation d’indigo. 


Frocédé de préparation de matières colorantes jaunes en acides 
sulifoniques dérivés du phénylamidonzohbenzol, 


Par Dane et Comp., à Elberfeld. 


Inscrit le 24 mars 1882. — Exposé le 19 octobre 1882. 


Exposé; — Préparation des acides sulfoconjugés du phénylamidoazobenzol par l’action 
de l’acide sulfurique fumant, de l'anhydride sulfurique, de la chlorhydrine sulfurique, de 
l'acide sulfurique monohydraté et des pyrosulfates alcalins sur le phénylamidoazobenzol 
et les acides phénylamidoazobenzolmonosulfoniques. 


Description : 
Î. — Préparalion des acides sulfoniques du phénylamidoazobenzol. 
(a). — Par l’action de l'acide sulfurique fumant sur le phénylamidoazobenzol. 
On introduit dans 100 kilos d’acide sulfurique fumant (20 pour 100 S O$) soigneusement 
refroidi, 20 kilos de phénylamidoabenzol bien sec. 
On chauffe ensuite vers 60-70 degrés centigrades pendant trois à quatre heures ; la solu- 


tion sulfurique froide est coulée dans beaucoup d’eau et l'acide sulfonique isolé par l'in- 
termédiaire du sel de calcium est transformé, après lavage, en sel de soude. 


(b). — Par l'action de la chlorhydrine sulfurique. 


Dans 60 kilos de chlorhydrine sulfurique chauffée à 40-50 degrés on introduit peu à peu 
20 kilos de phénylamidoazobenzol ; on pousse ensuite à 80-85 degrés centigrades et, après 
deux à trois heures, la réaction étant achevée, on isole le produit comme en (a), 


(c). — Par l'action simultanée de l'acide sulfurique SO*H? et des pyrosulfates alcalins. 


On dissout 20 kilos de phénylamidoazobenzol dans 80 kilos d’acide sulfurique mono 
hydraté, et dans la dissolution chauffée à 60-70 degrés on introduit 20 kilos de pyrosul- 
fate potassique ou sodique. Après deux heures de réaction on laisse refroidir, on étend 
d'eau, on ajoute le lait de chaux et l'on évapare la dissolution filtrée. 
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. II, — Préparation des acides pyrosulfoniques du phénylamidoazobenzol en traitant l'acide 
monosulfonique par : 
(a). — L'acide sulfurique fumant, 
(b). — La chlorhydrine sulfurique. 
(c). — L'acide SO*H? et les pyrosulfates. 
On opère comme précédemment. 


Appareil pour la préparation de l’'amilkine et de la toluidine. 
Par M. Enwarp D. KewpaLL, à Broklyn. 


Inscrit le 24 janvier 1882, n° 2207. — Exposé le 7 août 1882. 


Exposé. — Emploi du courant galvanique pour la réduction de la nitrobenzine. 


Description. — L'appareil se compose d'un vase à cloison poreuse ; dans l’un des com- 
partiments se trouve de l’eau aiguisée d'acide sulfurique ainsi que la nitrobenzine ou le 
mélange de nitrobenzine et de nitrotoluènes qu'il s'agit de réduire. Le pôle négatif qui 
plonge dans ce mélange est animé d’un mouvement de haut en bas et sort du bain 
liquide pendant une partie de sa course; il est d’ailleurs muni d'un tissu conducteur de 
lin ou de coton qui assure le contact. 

Ces dispositions hâtent beaucoup la réduction du dérivé nitré. 


Fabrication de matières colorantes tétrazoiques 


FARBWERKE, anciennement : Meister Lucius et BRUNING. 
Inscrit le 1°r septembre 1882, n° 1468. — Exposé le 30 octobre 1882. 
Addition au brevet n° 16482. 


Exposé. — Préparation des couleurs bordeaux, par l'action du diazoazoxylène sur les 
sulfonaphtols désignés sous les marques À et G dans le brevet n° 3229. 


Description. — On suspend dans 200 litres d’eau 50 kilos d'amidoazoxylène ; on ajoute 
en remuant : 
20 kilos acide chlorhydrique à 33 pour 100 HCI. 
12 kilos nitrite de soude. 


La dissolution de diazoazoxylène ainsi formée est doucement coulée dans une disso- 
lution de 60 kilos de bétanaphtoldisulfonate de soude (sel R, sel G, ou mélange des deux 
sels) dans 200 kilos d'eau et 14 kilos d'ammoniaque à 24 pour 400 Az H°. On précipite la 
matière colorante par le sel marin et on la purifie suivant les voies ordinaires. 


Nouveau procédé de préparation des matières colorantes 
bleues soufrées. 


Par K. Ocuer, à Offenbach s/M. 
Inscrit le 3 février 1882, n° 364. — Exposé le 28 août 1882. 


Exposé. — Préparation de matières colorantes bleues soufrées à l'aide des dérivés 
nitrosés de la dimethylaniline de l'éthyléméthylaniline et de la diéthylaniline, traités en 
solution dans l'acide sulfurique concentré par l'hydrogène sulfuré ou les sulfures métal- 
liques. 

Description. — Parmi les sulfures métalliques, l’auteur entend se réserver : 

Le sulfure de calcium; 

Le sulfure de baryum; 

Le sulfure de zinc; 

Le sulfure de fer; 

Les sulfures doubles de fer et des métaux alcalins. 
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Exemple. — On dissout dans 30 parties H?S 0* d— 1.4, 1 partie de nitrosodiméthylani- … 
line et dans cette dissolution on envoie à la température ordinaire un courant d'hydro- 
gène sulfuré jusqu'à ce que la masse ait pris une coloration vert foncé. En y versant 
alors de la poudre de zinc, la couleur passe au bleu puis disparait. À ce moment, on 
étend d'eau froide, on filtre et l’on oxyde la leucobase ainsi produite au moyen du chlo- 
rure ferrique. 

La précipitation et la purification se font d'après les méthodes habituelles. 

Exemple II. — Dans la dissolution préparée comme ci-dessus de : DEL | 


Une partie de nitrosodiméthylaniline dans 30 parties d’acide sulfurique d = 1,4 on 
introduit en brassant avec soin et assez doucement pour que la température ne s'élève 
pas au-dessus de 20 degrés centigrades, du sulfure de zinc. La masse se colore d’abord en 
vert, puis en bleu, finalement elle se décolore. Pour atteindre ce point il faut environ 
5 parties de sulfure de zinc pour 1 partie de nitrosodiméthylaniline. 

On continue suivant les prescriptions de l'exemple I. 


Exemple III. — À la dissolution sulfurique on ajoute 1 partie d’acide persulfocyanique. 
On chauffe au bain-marie jusqu'à ce qu'il ne se forme plus d'écumes et que la liqueur soit 
colorée en rouge sang foncé. On étend d’eau et l’on réduit à décoloration par la poudre 
de zinc et l'on achève comme dans les exemples précédents. 


Procédé de fabriention de l'acide cinnamique ou acides cinnami- 
ques substitués en pariant de la benzylidène-acétone et de ses 
Produits de substitution. 


« Farbwerke, autrefois Meister Lucius et Brüning » Hæchst-sur-Mein. 
Inscrit le 1° juillet 1882. — N° 1,397. — Exposé le 28 août 1882. 


Exposé. — Préparation d’acide cinnamique et de dérivés substitués par l'action des 
acides hypochloreux, hypobromeux ou hypoïvdeux sur la benzylidène-acétone et ses 
produits de substitution. “ 

Description. — On chauffe au bain-marie : 45 parties de benzylidène-acétone avec une 
dissolution de 48 parties de brome dans 650 parties de lessive de soude à 40/0. xt 

Lorsque la liqueur ne présente plus les réactions de l'acide hypobromeux, la transfor- 
mation en acide cinnamique est achevée. 

Après avoir séparé le bromoforme qui s’est déposé dans la liqueur, on déplace l'acide 
cinnamique par H?S0* étendu et on purifie par cristallisation dans l’eau ou l'alcool. 

Le même procédé s'applique à tous les dérivés substitués dans ce rayon benzique de 
la benzylidène-acétone, qui fournissent des acides cinnamiques substitués. 

Exemple : En chauffant 20 parties d'orthonitrobenzylidène-acétone avec 800 parties 
- d’une solution aqueuse à 3 0/0 d'hypochlorite de soude, on! obtient en quantité presque 
théorique l'acide orthonitrocinnamique. 


Proctdé de préparation de matières colorantes en chauffant des 
bases ncétylées avec des ngents déshydratants. — Addition au 
brevet 19,766. 


« Farbwerke, autrefois Meister Lucius et Brüning », à Hæchst-sur-Mein. 
Inscrit le 5 avril 1882. — F. W. 1310. — Exposé le 5 octobre 1882. 


Exposé. — Préparation de matières colorantes par le chauffage des dérivés acétylés des 
acides amidocarboniques correspondant aux amines spécifiées dans le brevet n° 19,766 
a vec des agents déshydratants. 

Description. — On chauffe, par exemple, une partie d'acide monoacétylamidobenzoïque 
(les trois modifications sont utilisables) avec une partie de chlorure de zine à 250 degrés C. 
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pendant quelques heures. On extrait la masse fortement colorée par l’eau bouillante, qui 
élimine le chlorure de zinc laissant un produit résineux, base de la nouvelle matière 
colorante. On reprend par l'acide chlorhydrique et l’on précipite la liqueur par le sel. 

Au lieu d'employer l'acide acétylamidobenzoïque, on peut chautfer avec le chlorure 
de zinc tous les mélanges susceptibles de donner naissance au susdit acide. 


Procédé de préparation de la méthylequinoléine à l’aide de l’ortho- 
mitrobenzylidène-ncétone. 


« Farbwerke autrefois Meister Lucius et Brüning », Hœhst-sur-Mein. 


Inscrit le 24 juillet 1882. — F. W. 1,424. — Exposé le 13 novembre 1882. 


Exposé. — Préparation de la méthylequinoléine par l'action des agents réducteurs sur 
l’orthonitrobenzylidène-acétone. 

Description. — En nitrant la benzylidène-acétone suivant les prescriptions du brevet 
F. 1,985, et en réduisant le dérivé orthonitré qui a pris naissance, on obtient une mé- 
thyle-quinoléine qui peut être employée à la préparation de matières colorantes 
azoiques. 

Les agents de réduction les plus favorables sont : le chlorure stanneux et l'acide 
chlorhydrique. 

! faut : pour 20 parties d’orthonitrobenzylidène-acétone, 75 parties de chlorure d'étain 
et 75 parties d’acide chlorhydrique (d — 1.2). 

L’acidé doit être étendu avec une égale quantité d’eau. La réduction est accompagnée 
d'un violent dégagement de chaleur. 

On traite le produit de la réaction par un excès de chaux éteinte et l'on entraine la 
nouvelle base au moyen d’un courant de vapeur d’eau. 

La méthylequinoléine bout vers 240 degrés C. et fournit des sels très bien cristallisés. 


Extraction du plomb, de l'argent, du cuivre, du nickel et du cobalt 
par voie humide. 


Brevet anglais n. 3646, valable à partir du 22 août 1881. 


ALEXIS DROUIN, à Paris. 


La mine métallique pulvérisée et grillée à basse température est reprise par une disso- 
lution de chlorure de sodium à 20-25 pour 100 Na CI, additionnée d'acide chlorhydrique. 
Si les minerais sont plombifères, ce traitement doit ètre fait à chaud. Par le refroidisse- 
ment des liqueurs, il cristallise du chlorure de plomb. Le cuivre est déplacé par le fer 
métallique. 

La dissolution est oxydée ensuite par le chlore gazeux et traitée par le carbonate de 
chaux qui précipite, comme l'on sait, l'oxyde ferrique, laissant en dissolution les oxydes 
de nickel et de cobalt. Ceux-ci, à leur tour, sont déplacés par la chaux caustique. 

On peut aussi, au lieu d'opérer ainsi, précipiter à l'état de sulfures les trois métaux 
Fe. Go. Ni. — En soumettant ces sulfures à l’action de H CI étendu, FeS seul se dissout. 

Dans la suite des opérations, on emploiera, pour l'attaque de nouvelles quantités de 
minerai grillé, la solution de chlorure de fer ainsi obtenue pour remplacer la liqueur 
primitive au chlorure de sodium. ) 

Le mélange des sulfures de nickel et de cobalt est soumis à un grillage, et les oxydes 
séparés s’il y a lieu réduits à l'état métallique. (Chem. Ind., t, V, p. 280). 
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Fabrication de bronze malléable, 
Brevet anglais n. 3188, valable à partir du 21 juillet 1881. 


LÉON LÉTRANGE, à Paris. 


On prépare un brouze malléable se laissant marteler et étirer en fils en traitant l’alliage L 
fondu cuivre et étain par un corps avide d'oxygène ; à cet effet, on emploie le manganèse 
métallique ou mieux le phosphure sous forme de cuivre phosphoré. ou de manganèse 
phosphoré. On dose le métalloide de façon à ce qu’après la fusion et la coulée il né reste - 
point de phosphore dans le bronze obtenu: (Chemische Industrie, t. V, p. 254.) À 


Purification du gaz de 1a houille. 
Brevet anglais n. 2838, valable à partir du 28 juin 1881. 
C.-Fr. CLavs, à Londres. 


Pour enlever l'acide carbonique et l'hydrogène sulfuré du gaz d'éclairage, il est avan- 
tageux d'employer, au lieu des vapeurs ammoniacales aqueuses le gaz ammoniac sec. En 
effet, l'ammoniaque aqueuse se condense rapidement et uue partie du gaz est soustraite à 
son action. | es sul 

Le gaz ammoniac, se mélange au contraire intimement à toute la masse gazeuse et 
transforme la totalité de l’acide carbonique et de l'hydrogène sulfuré en sels ammonia: 
caux. Un excès d'ammoniaque est inutile dans ce nouveau procédé et, par suite, la quan- 
tité d’eau nécessaire au lavage ultérieur est notablement réduite. à SP 

Pour obtenir pratiquement le gaz ammoniae; on dirige les vapeurs provenant de l'ébul- 
lition des eaux ammoniacales à travers une série de flacons de Woolf où elles rencontrent 
de l’'ammoniaque concentrée et froide. (Chemische Industrie, t. V, p. 255.) 


Purification du gaz par la houille. 
Brevet anglais n. 2865 (addition au brevet n. 2838), valable à partir du 30 juin 1881. 


C.-Fr. CLaus, à Londres. 


En appliquant le procédé de purifieation du gaz d'éclairage décrit dans le brevet du 
même auteur n. 2858; on extrait des purificateurs une solution concentrée de carbonate 
et de sulfhydrate d'ammoniaque. Si l'on dirige dans cette liqueur un courant de gaz car- 
bonique, on peut l'employer à la fabrication du bicarbonate de soude par double décom- 
position avec le sel marin. L’acide carbonique nécessaire à cette réaction est en partie 
obtenu par la calcination du bicarbonate de soude, en partie empruntée aux gaz de com- 
bustion des fours, "Anita 

Le gaz ammoniac envoyé dans les purificateurs doit être aussi sec que possible, Au 
lieu de le préparer d’après la méthode indiquée dans le premier brevet, il vaut mieux le 
fabriquer en déplacant AzH* des dissolutions brutes concentrées de chlorhydrate d'ammo- 
niaque, par la chaux vive. Le gaz qui se dégage est dirigé dans une série de récipients 
contenant également de la chaux qui retient les vapeurs aqueuses. Chacun des vases à 
chaux devient, à son tour, générateur d'ammoniaque; on les dispose de façon à pouvoir 
les chauffer extérieurement. | 

Pour éviter qu'un excès de gaz ammoniacal n'arrive dans les appareils purificateurs, les 
solutions de chlorhydrate d'ammoniaque mises en réaction sont titrées. S 

Le mélange du gaz d'éclairage et du gaz alcalin s'opère dans de vastes chambres où 
une partie des sels ammoniacaux se dépose déjà à l’état solide. De ce chef, la quantité 
d’eau à envoyer dans les appareils laveurs est encore diminuée. Ces appareils sont d’ail- 
leurs remplis de débris de tuiles ou d’argiles aussi poreux que POSSPIES EPP 

Enfin pour éliminer les dernières traces d'ammoniaque, on emploie une solution de 
chlorure de calcium, (Chemische Industrie, t. V, p. 256.) 
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Fabrication de l'ammoeniaque. 
Brevet anglais n. 3712, valable à partir du 25 août 1881. 
Fréperick TwincH, à Paris. 


En absorbant l'oxygène de l'air par le bioxyde d’azote, on obtient un mélange de gaz 
azote et de vapeurs hyponitriques; dans ces conditions l'azote se combine à l'hydrogène 
naissant, 

La réaction s'opère dans un cylindre à double enveloppe pouvant être chauffé à la 
vapeur et chargé de zinc granulé. Ce métal est recouvert d’une mince couche de cuivre 
métallique obtenue en immergeant la grenaille dans un sel de cuivre. Dans la partie 
supérieure du cylindre pénètrent trois tubes ; l'an d'eux amène un mélange d'air et de 
vapeur d’eau; le second le bioxyde d'azote; le troisième enfin de l'hydrate de soude. 

On recueille à la partie inférieure de l'appareil une dissolution alcaline et ammoniacale | 
d'oxyde de zme. Le gaz ammoniac est condensé dans l’eau. D’après le brevet, il n'échap- 
perait aucun gaz non absorbable dans ce liquide. 

(Chemische Industrie, t. V, p. 322.) 


Extraction de l'ammoniaque des matières organiques azotées. 
Brevet anglais n. 4369, valable à partir du 7 octobre 1881. 
Wizz et Henry Mariorr, à Huddersfield (Angleterre). 


Le procédé consiste en une calcination en vase clos des débris azotés, laines, crins, 
cheveux, rognures de cuir, etc. Dans ce vase arrive d’une part un courant de gaz 
hydraulique ou gaz d'eau, produit par le passage de vapeur d'eau sur du coke chaufté 
au rouge et un jet d'air contenant une quantité d'oxygène insuffisante pour comburer 
entièrement et les gaz (H et CO) et la totalité de la matière organique. L'hydrogène, l'oxyde 
de carbone et le charbon des matières organiques, en brûlant, entretiennent dans l'appa- 
reil une tempér:ture suffisante et l'ammoniaque distille sans se décomposer dans l’atmo- 
sphère réductrice résultant de la combustion incomplète des substances carbonées. 

Les gaz sortant de l'appareil sont dirigés dans des appareils à condensation du modèle 
ordinaire. 


Fabrication d'oxyde de fer. Colcothar. 
Brevet anglais n. 4201, valable à partir du 29 septembre 1881. 


Enw.-T. PARNELL, à SwWansea. 


On ajoute au sulfate ferroso-ferrique une quantité d'un réducteur, telle qu’elle suffit à 
réduire l'acide sulfurique en acide sulfureux sans réagir sensiblement sur l'oxyde de fer. 
La décomposition du sulfate de fer s'opère dans ces conditions à une température relati- 
vement plus basse que dans la calcination directe. 

Comme agents réducteurs on emploie soit le foie de soufre (4 partie pour 10 parties de 
sulfate sec) et l’on chauffe au rouge clair ; avec 4 partie de foie pour 8 de sulfate, chauf- 
fage au rouge sombre, soit le charbon (1 partie pour 30). On peut aussi faire usage de gaz 
réducteurs comme l'hydrogène sulfuré. 

Une seconde partie du brevet réserve le traitement des liqueurs employées au décapagc 
des tôles destinées à l’étamage. Ces liqueurs (dissolution chlorhydrique de fer) sont éva- 
porées à sec et traitées au rouge par un courant de vapeur d’eau; il se dégage HCI et il 
reste de l’oxyde de fer. 


Procédé pour récupérer l'étain des rognures de fer-blanc. 
Brevet anglais n. 3774, valable à partir du 30 août 1881. 
ADOLPHE GUTENSOHN, à Londres. 


Les rognures de fer-blanc sont enfermées dans un cylindre avec une certaine quantité 
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de sable dur. L'appareil est animé d’un mouvement autour d'un ax: et peut être chauffé. « 
Sous la double action de la chaleur et du frottement, l’étain se détache des plaques de 
tôle et se réunit en globules plus ou moins volumineux : les plus gros se séparent par un 
tamisage. 

On peut, au lieu de chauffer l'appareil à la température de fusion de l'étain, opérer en ; 
présence d’eau et d’une substance capable d'agir chimiquement sur l’étain, comme le 
phosphate d'alumine ou le phosphate de chaux (superphosphate?). Le métal est précipité 
ensuite de la liqueur où il se trouve dissous. 


Nichkelage galvanique. 
Brevet anglais n. 6, vaiable à partir du 2 janvier 1882. 


J.-E. CHasTer, à Manchester. 


Au lieu d'employer un bain de sulfate double Je nickel et d'ammonium, il est préfé- 
rable de nickeler avec le citrate double. 

Il faudrait, avec ce dernier sel, une force électromotrice moins considérable, pour 
déplacer une même quantité de métal. 


Perfectionnement dans l'obtention du noir d'aniline sur les fibres. 
Brevet anglais n. 3553, valable à partir du 16 août 1881. 
GusT. JAGENBURG, à Ruydboholm (Suède). 


Le coton imprégné de chlorate d’aniline, ou passé dans un bain contenant un sel 
d'aniline et du chlorate de potasse, est séché aussi parfaitement que possible dans un 
endroit bien aéré, On le reprend alors pour l’oxyder dans la dissolution de bichromate. 


Procédé de préparation d’une poudrette à l'aide des résidus 
organiques azotés de toutes provenances 


Brevet allemand n. 18647, valable à partir du 29 janvier 1882. 


Th. Ricurers, à Breslau. 


Les débris organiques azotés sont traités par l'acide sulfurique étendu. On chauffe le 
mélange d'abord vers 100 degrés en favorisant l’évaporation de l’eau par un courant d'air, 
de façon à concentrer l'acide sulfurique. La masse est soumise ensuite à une température 
plus forte s’élevant graduellement presqu'à 250 degrés. À ce moment, les matières en trai- 
tement ont perdu toute apparence de leur structure particulière; elles sont suffisamment 
desséchées pour qu'après refroidissement ‘on puisse les pulvériser soit telles quelles, soit 
en y mélangeant une substance absorbante comme le plâtre. 

Ce traitement est applicable aux résidus les plus divers comme les rognures de drap, 
les laines, poils, débris de cornes, etc., ete. Si la température n’est pas poussée au-delà 
du degré indiqué, la substance ne se carbonise pas et tout l'azote de la matière organique 
se retrouve dans la poudrette. . (Chem. Ind.) 


Fabrication des allumettes au moyen d'une masse infinmmable 
à base de rhodanates. 


Brevet allemand n. 18676, valable À partir du 17 juillet 1881. 
HenriCH ScawarrTz et Poyarzkt et Co. Deutsch-Landsberg. 
Au lieu de phosphore, les auteurs emploient, pour préparer une pâte inflammable, un 


mélange de rhodanate de plomb et de sulfure d’antimoine précipité. À ce mélange on 
ajoute : 1° des corps riches en oxygène, par exemple du chlorate de potassium; 2° une 
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substance dure pulvérisée : verre, quartz, pierre-ponce, ete.; 8° une matière colorante : 
outremer ou vermillon; 4° enfin un liant : colle, gomme, dextrine, etc. 

Ces divers produits convenablement purifiés sont malaxés avec soin, en présence d’une 
quantité convenable d’eau. La pâte, ainsi obtenue, remplace avantageusement les pâtes 
phosphorées pour la préparation des allumettes soufrées ou paraffinées, des allumettes- 
bougies et autres. | (Chemische Industrie, t. V, p, 255), 


Procédé permettant de préparer, avee une même cornue, alterna- 
tivement un gaz éclairant et un gaz mon éclairant. 


Brevet allemand n. 17626, valable à partir du 3 mars 1881. 


Lassar CoHN, Paris. 


Lorsque la calcination de Ja houille est terminée, il reste dans la cornue à gaz un coke 
sur lequel on dirige au rouge sombre un courant de vapeur d’eau. Il se forme ainsi, en 
vertu des réactions connues, un gaz, mélangé de CO  H°, n'ayant aucun pouvoir éclai- 
rant, mais très propre au chauffage. : 

On continue la réaction jusqu’à ce que 80 pour 100 environ du coke aient disparu. A ce 
moment on recharge la cornue, sans la vider au préalable, de houille fraiche; il se forme 
de nouveaü du gaz d'éclairage, puis au moyen de la vapeur d'eau, du gaz non éclairant 
et ainsi de suite. 

Si le four n'est pas disposé de facon à permettre un chauffage continu au rouge sombre 
seulement, tandis que le rouge clair est nécessaire pour la distillation de la houille, on 
obtiendra, à côté de l’oxyde de carbone et de l'hydrogène, une certaine quantité d’an- 
hydride carbonique CO*. 

11 faudra, dans ce cas, diriger le gaz dans une seconde cornue pleine de coke, chauffée 
à la température convenable où C0* se réduira suivant l'équation : 


COMPAEPCNS 2.60 


Le gaz à l’eau étant inodore, pour éviter tous accidents dus à des fuites (incendies ou 
empoisonnements), on le charge, avant de le recueillir dans le gazomètre, de vapeurs 
d'isocyanure de phényle. A cet effet, on le dirige dans une tour à coke où l’on fait arriver 
10 grammes dudit composé par 1000 (?) mètres cubes de gaz. 

On peut d’ailleurs, en carburant le gaz à l’eau, en le chargeant par exemple de vapeurs 
de pétroles légers, d'huiles volatiles, de schistes, etc., le réndre propre à tous les usages 
du gaz de l'éclairage ordinaire. 


Sur une poudre brisante ne faisant pas explosion par le ehoc. 


D'après un brevet austro-hongrois expiré le 9 février 1882, on obtiendrait une poudre 
brisante très économique par le mélange des substances suivantes : 


I II 
SAÏpétre.....-.....,...,. 35.00 42.00 
Nitrate de soude..,....... 49.00 22.00 
Soufresraffiné "1.0.7... 11.00 12.50 
SoINTe 4... 46 TiS 9.50 19.00 
Chlorate de potasse...... 9.50 TR 
Charbon de bois...,..... 6.00 7.00 
Sulfate de soude, ,.....,. 129 5.00 
Cyanure jaune. ...,...... 2029 = 


Sucre raffiné,..... FRONT SOLS 


Acide picrique. ...,....e+ «30 


à 
. 

Le] 
LA 
res 


La mixture n° I est applicable au travail des roches très dures. L'autre convient pour la 
pierre tendre. D’après l’auteur, Moriz Kæppel, à Jicin, aucune des deux compositions ne 
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s’enflammerait par frottement, ou le choc et le contact d'un corps rouge ou d'une flam 
est indispensable pour provoquer la déflagration, cl 
Les précautions à prendre dans la fabrication de ces poudres sont les mêmes qu'on. 
applique communément à la manutention des mélanges explosibles. Chacune des mé iè 
est pulvérisée séparément et tamisée, On opère ensuite le mélange d’après les proportions. 
indiquées dans un cylindre de bois animé d'un mouvement de rotation autour d'un ee. 
La masse humectée d’eau s'agglomère bientôt en grains de diverses grosseurs que l'on] 


sèche avec précaution et que l’on passe au tamis. È 
#8 


Mélange isolant pour enduire les fils et câbles électriques. 
Brevet allemand n, 18902, valable à partir du 13 septembre 1881. 
Arthur TRADpDENS-Woopwarp, à New-York. U. S. 


Le mélange isolant se compose des substances suivantes : 


66 parlies de verre ou de quartz en poudre fine. 
34 parties de résine minérale}ou végétale. 
26 parties de paraffine. 

3 parties d'huile de lin. 


La paraffine peut se remplacer partiellement ou en totalité par la cire d’abeilles où do 
cires végétales. L'huile de lin peut être employée naturelle ou cuite. 4 
Ajoutons que les proportions doivent varier dans de certaines limites suivant la nature - 
des objets à enduire ou suivant les circonstances. C'est ainsi que, si les fils doïvent être - 
exposés au soleil, il convient de diminuer la quantité de cire ou de PUNIEEN Le contraire 
a lieu s'il s’agit d'enduire des fils ou des câbles souterrains. o-tos #88 3 


ee 


Absorption de l'acide chlorhydrique contenu dans des gaz 
de combustion. 


Brevet allemand n, 19769, valable à partir du 24 février 1882. 


L 


H. Precuar, à Neu-Stassfurt. Prusse. Mit» LV 


Lorsque l'acide chlorhYdrique est fortement dilué par des gaz de combustion, il s'absorbe. 
très difficilement dans les appareils ordinaires, les tours à coke avec courant SAN en 
laissent passer une quantité sensible... 

L'auteur du brevet propose l'emploi du noir animal épuisé des raffineries de sucre. C 
noir contient une proportion assez notable de carbonate de calcium. Non seulement i 
retient les dernières traces de gaz chlorhydrique, mais il se trouve, par cette SR 
revivitié et apte à rentrer dans la fabrication. : , É. 

L'appareil à absorption consiste simplement en une tour en bois, tendue de Foi à : 
en distance de claies sur lesquelles est élendu le noir. D 


Celui-ei doit être en couches assez minces et maintenu constamment humecté par une 4 
pluie d’eau arrivant au haut de l'appareil. 


Préparatiou d'aluminate de baryum et transformation de ce sel 
en aluminate alenlin. | k 


Brevet allemand n, 19767, valable & partir du 31 janvier 1882. 
Adolf. Tenesco, à Mügeln, par Pirna, 


On chauffe au rouge un mélange de spath pesant (sulfate de barytie en poutté fine; "1 
d'hydrate d'alumine, de bauxite ou d'un autre minerai de ce genre et de charbon. Il est. ; 
avantageux d'ajouter un liant comme le goudron et de pétrir le tout pour CE une 
pâte bien homogène. 1, 


Le produit de la ealcination eontient du silieate de baryum que l'en extrait à l'eau et. 
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que l’on transforme en aluminate alcalin par double décomposition avee un sulfate. La 
liqueur filtrée est concentrée au degré voulu. 

On peut aussi employer cette liqueur à la préparation d'hydrate d'alumine et de car- 
bonate alcalin: il suffit pour cela de saturer la liqueur de gaz carbonique : l'alumine pré- 
cipite à l'ébullition. 

Le sulfate de baryte précipité rentre dans la fabrication. (Chemische Industrie.) 


Nouvelle poudre pour armes à feu. 
Brevet allemand n. 19432, valable à partir du 5 avril 1882. 
Louis von Trürz ScnHeLer-FALKENSTEIN, à Borkowitz, près Creuzburg. 


La nouvelle poudre se compose d’un sel alcalin oxygéné comme le salpètre, de chlo- 
rate de potasse et ‘d'un hydrocarbure solide : paraffine, caoutchouc, gutta-percha, char- 
bon de terre, asphalte, poix, etc. 

On calcule les proportions de telle sorte que le charbon et l'hydrogène de la matière 
organique soient exactement brûlés par l'oxygène du sel. Les deux matières sont mélan- 
gées, puis humectées d’un hydrocarbure volatil,de façon à produire une masse plastique 
qui est façonnée en gâteaux, puis desséchée. 

On obtient ainsi des poudres plus ou moins poreuses qu'on divise en grains de grosseur 
appropriée à l’usage auquel elles sont destinées. 

Suivant la nature des hydrocarbures et du sel métallique employé, suivant la porosité, 
la granulation, etce., du produit, la poudre est plus ou moins brisante. 


Procédé de fabriention de laques de rouge ture et de poudres 
colorantes à l'aide d’alizarine. 


Brevet allemand n. 18539, valable du 10 septembre 1881. 
A. Müruer JacoBs. Moscou. 


Par alizarine, il faut entendre les mélanges de divers dérivés de l'anthracène qu'on pro- 
duit actuellement pour les besoins de la teinture et de l'impression. 

On dissout dans 1400 centimètres cubes 50 grammes d'huile pour rouge ture (huile 
tournante); on ajoute 45 grammes de pâte d'alizarine à 22 pour 100 et o8r,2 de tannin. 
Le mélange est chauffé lentement jusqu'à l'ébullition; on y introduit alors 60 centimètres 
cubes d'une liqueur de sulfate d’alumine de densité 1.101/ traitée au préalable par 22 
pour 400 de cristaux de soude Na?C 0° + 10 H°0. 

En continuant à faire bouillir le mélange, il précipite peu à peu une laque d'’alizarine 
que l’on recueille sur filtre et que l'on sèche. En lavant cette laque à l’éther, on la débar- 
rasse de l'excès d'acide gras qu’elle a entrainé. 

Après dessiccation, la laque d’alizarine constitue une magnifique poudre carminée, stable 
à la lumière et résistant aux acides et aux alcalis étendus. Elle contient encore une petite 
quantité d'huile que l’éther n’élimine pas et qui contribue à lui donner de l'éclat et du 
lustré. 

Cette laque s'emploie avantageusement dans l'impression. Mais on peut aussi l'utiliser 
à la teinture des fibres et des tissus. À cet effet, on la délaie dans l'eau et, en vertu de 
son état de division extrême, probablement aussi à cause de la petite quantité de matière 
grasse qui l'enveloppe, elle se maintient en suspension dans ce véhicule. On teint suivant 

. les procédés ordinaires. 

Les tons ainsi obtenus sont rosés ou orangés et ressemblent à ceux qu'on obtient avec 
l’éosine. 

En remplacant, dans la préparation ci-dessus, les sels d'alumine par d'autres sels mé- 
talliques, on obtient des laques de différentes nuances qui jouissent des mêmes propriétés 
que la laque alnminique et qui s'appliquent de la même manière sur les tissus. 


A Nr 
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SUR LES MÉTAUX DE LA CÉRITE 


Deuxiëme communication (1). 
Par le docteur BOHUSLAR-BRAUNER (2). 


ee 


A. — INTRODUCTION HISTORIQUE. 


Dans une première communication envoyée sous ce titre à l'Académie de Vienne, 
numéro 688, 19 août 1881, et lue dans la séance du 6 octobre, j'ai signalé la présence dans 
la cérite, à côté du cérium, du lanthane et du didyme, d’une quatrième terre que j'ai 
désignée provisoirement par le signe Z. 

Tout en indiquant plusieurs réactions d'ordre physique ou chimique caractéristiques 
d'une terre inconnue, j'ai jugé inutile de developper cette partie de mon travail, n'ayant 
pas réussi à isoler le nouvel élément. Je n'ai pu reprendre que vers la fin d'octobre mon. 
travail inachevé. 4 

Sur ces entrefaites,M. Clève d'Upsala m'a fait l'honneur de m’avertir par lettre partieu- 
lière que la publication de mon Mémoire l’obligeait à communiquer à l'Académie de Paris 
les résultats auxquels il était lui-même parvenu dans ses recherches sur le didyme. 
M. Clève reconnait, en effet, dans la cérite une nouvelle terre qu'il désigne par Dig. Cette 
terre est caractérisée par une forte ligne du spectre d'induction. Elle accompagnerait le 
didyme dans beaucoup de minéraux. Par précipitation fractionnée d'une liqueur de Di 
DiB et La, au moyen de l’'ammoniaque, il tombe d'abord Di, plus tard Dig et enfin le lan- 
thane. Dif donne naissance à un formiate et à son sulfate doublepotassique peu solubles. 
La présence de la nouvelle terre diminuerait le poids atomique du didyme. M. Clève« 
emploie pour la séparation de Di et Dif la méthode imaginée par Marignac fondée sur la 
décomposition partielle des chlorures par l'action de la chaleur. 

Telles sont en résumé les indications qu’a bien voulu me donner M. Clève. 

A mon tour je me vois conduit à publier mes anciennes observations qui sont en par: 
fait accord, comme on le verra, avec celles de M. Clève et qui ont été communiquées il y - 
a plus de quatorze mois à l'Academie de Vienne. Je rapporterai ensuite mes observations - 
plus récentes sur cette question. Un court préambule historique ne sera pas inutile pour 
l'intelligence du sujet. 


Indices d'une quatrième terre dans la cérite. 


Plusieurs chimistes ont soupconné dans la cérite l'existence d’un quatrième élément. 

Dans son Mémoire classique sur le lanthane et le didyme, Mosander remarque, en 1843, 
que la teneur variable en eau de cristallisation du sulfate de didyme s’expliquerait dans « 
l'hypothèse d'une combinaison mixte, par exemple, d'oxyde de didyme et de lanthane ou - 
de didyme et d'une autre terre; sur ce point l'auteur ne se prononce pas (3). : 2 

Peu après Watts (4) fait une remarque bien curieuse : le sulfate de lanthane dont la 
solubilité dans l’eau chaude est bien moindre que celle du sulfate de didyme, ne cristallise « 
cependant qu'en dernier lieu lorsqu'on évapore des solutions mixtes de sulfates de lan- 
thane et de didyme, ce dernier étant en excès. 

Dans son grand travail de 1853 sur le didyme, Marignac (5) rapporte, dans ses conclu-“ 
sions, que dès le principe il avait eu l’idée de la duahté du didyme et de la possibilité. 
et SO 

(1) Voir premier mémoire. Moniteur scientifique, juillet 1882, p. 595 à 695. | 

(:) Monatshefte fur Chemie, t. VIX, p. 685. 

{3) Mosander. Poggendorffs Annalen, t. LX, p, 297. 

(4) G.-3. Waits, Soc. chim., t. II, p. 131. 

(5) Annales de Chimie et de Physique [3], & XXXVIII, p. 148. 
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d'un mélange de deux éléments dont l’un pourrait être le lanthane, A l’appui de cette 
idée, on peut citer : l'oxydation partielle du didyme et la teneur en eau de son sulfate : 


3(Di0.S05) + 8HO0 


Néanmoins tous les essais de séparation d’une seconde terre présumée ayant échoué, 
de Marignac conclut à l’homogénéité du didyme (Di — 143.7) tout au plus accompagné 
de traces de lanthane. 

Les méthodes d'analyse employées par lui pour la première fois méritent d'être rappe- 
lées ; elles sont devenues presque générales dans l'étude des terres rares; l’une d'elles est 
fondée sur la précipitation partielle par l’ammoniaque ; l’autre sur la décomposition par- 
tielle au moyen de la chaleur des nitrates ou des chlorures et traitement ultérieur par 
une quantité d’eau insuffisante pour dissoudre le sel basique formé. 

En 1867, des déterminations de poids atomique du cérium furent entreprises dans le 
laboratoire de Bunsen par Wolf (1). Ayant trouvé pour ce métal un poids atomique inférieur 
à celui qu’on admettait alors et observé que de nouvelles purifications d’une terre déjà 
entièrement exempte de didyme abaissaient encore la valeur Ce de 138.56 à 135.99, Wolf 
attribue ce fait à l'élimination d'un oxyde dont le poids atomique serait plus grand que 
137 et qui n’est point l'oxyde de didyme. 

D'ailleurs, les valeurs de Di trouvées par divers expérimentateurs manquaient de con- 
cordance. D'un côté, Hermann (2), Zschiesche (3) et Erk (4) arrivaient aux nombres 142.4, 
442 et 142.5. Marignac donnait Di — 143.7. De l’autre côté, Clève trouvait Di = 147.2 (ou 
plus exactement 116.81 à 147.89 pour S — 32.074). J'ai moi-même obtenu autrefois la 
valeur Di = 146.6, très-voisine de celle de Clève. 

On serait volontiers tenté d'attribuer ces divergences à la présence d’un élément ana- 
logue au didyme et possédant un poids atomique plus faible. Cette supposition semble 
d'autant plus justifiée pour l’oxyde analysé par Frerichs et Smith (5), que ces expérimen- 
tateurs n’ont réussi à transformer en peroxyde Di? 05 que 75 pour 100 de leur terre. 

Récemment MM. Delafontaine, Lecoq de Boisbaudran et Soret (6), ont agité la question 
de savoir si le didyme de la cérite est ou non un corps unique. La réponse affirmative a 
été basée sur ce que le didyme de la samarskite présente seul au spectroscope des lignes par- 
ticulières, tandis que les spectres d'absorption fournis par le didyme de la cérite, le didyme 
pur de la samarskite, de l'orthite et de la gadolinite, sont parfaitement identiques. De 
plus, d’après MM. Lecoq de Boisbaudran et J.-L. Smith (7), plusieurs des modifications 
qui surviennent fréquemment dans la position et l'intensité relatives des raies d'absorp- 
tion du didyme résultent de la neutralité ou de l'acidité des solutions salines soumises à 
l'examen. 

Dans ses recherches ultérieures sur les spectres d'absorption des terres rares, Soret (8), 


ne fait aucune mention de cette particularité. 

Enfin Lecoq (9) prétend avoir obtenu un sel de didyme purifié avec un soin spécial qui 
ne donne plus la raie x = 400.75. D'après lui, quatre des raies fournies par le didyme de 
la samarskite, savoir : x — 480, 463.5, 417, 400.75, appartiennent à une nouvelle terre. Cet 
élément, signalé indépendamment par plusieurs autres chimistes, a reçu de Lecoq de Bois- 
baudran le nom de samarium. 

Cela dit, je vais exposer mes propres expériences sur ce sujet. 


oo ERP RER  07 


(1) The American Journ. (Silliman) (1) t. XLIV, p. 53. 

(2) Hermann. Journal für praktische Chemie, t. LXXXII, p. 385. 
(3) Zschiesche. Journal fur prakt. Chemie, t. CVIL, p. 65. 

(4) Erk. Zeitschrift f. analyt. Chemie [2], t. VIT, p. 106. 

(5) Lieb. Ann., t. CXCI, p. 331. 

(6) G. r.,t. LXXXVII, p. 634 et t. LXXXVIII, p. 322 et 422. 
(7) Lecoq et J.-L. Smith, C. r., t. LXXX VIII, p. 1167. 

(8) Soret. Archives, [3], t. IV, p. 261. 

(9) Lecoq de Boisbaudran, C. r.,t. LXXXIX, p. 212. 


Le MoniTeur SCIENTIFIQUE. Tome XXV. — 494° Livraison. — Février 1883. 11 


162 MÉTAUX DE LA CÉRITE 


B. — ANCIENNES RECHERCHES SUR UNE QUATRIÈME TERRE ÉVENTUEL LAN jt 
CONTENUE DANS LA CÉRITE L. 


faire disparaître les incertitudes et donner la clef des nombreuses contradictions signalée es 
plus haut. C'est dans cet ordre d'idées que le professeur Bunsen m ’a engagé en 1878-79, 

à diviser en plusieurs fractions les terres de la cérite et à recherchér les indices "un 
nouvel élément par un examen systématique de chacune d'elles. è 
L'existence d'une quatrième terre de la cérite me fut bientôt confirmée par diverses 
preuves, d'ordre chimique ou physique, que je vais indiquer successivement. € 
4 


a. — PREUVFS CHIMIQUES. 


Les eaux-mères de cristallisation du sulfate de lanthane fournissent du sulfate de didyme 
en beaux cristaux de nuance rosée. Ayant redissous ceux-ci dans l’eau, on a précipité.le. 
didyme par l'acide oxalique et on l’a transformé, d’après la méthode précédemment indiM 
quée (1), en peroxyde. a 4 

Dans une série d'analyses on a obtenu comme oxygène du peroxyde : 5.04, 5.57, 6: L 
6.19, 6.29, 6.49, 7.06. Ayant refractionné le produit par des précipitations partielles à à 
l'acide oxalique, on a obtenu en oxygène du peroxyde, c'est-à-dire oxygène en surplus 
de R205 : 5.94, 5.27, 5.56, 6.07, 6.20, 6.09, pour les premières portions précipitées, les” 
plus riches par conséquent en didyme. n faut conclure de cette seonde série de valeurs, 
inférieures en moyenne à celles qu’on obtient avec le sulfate de didyme ordinaire Cris=M 
tallisé, que ce dernier contient le sulfate isomorphe d’une autre terre. Cette terre, s'accus 
mule dans les dernières fractions précipitées par l'acide oxalique à l’aide desquelles on à 
préparé effectivement un peroxyde très riche d'oxygène en excès; 0.2046 de ce peroxyde 
ont donné 08r.2208 d'oxyde R205. D'où une différence de 0,0198, c'est-à-dire 8.97 d'O 
pour 100 de R?20%. Toutes ces valeurs sont sûrement de *1 pour 100 environ trop faibles, 
car elles ont été obtenues par la méthode de la réduction dans l'hydrogène (2). | 

Le peroxyde préparé, avec ces dernières fractions d'oxalate presque incolore, a une 
couleur brun clair et se dissout dans l'acide nitrique étendu en jaune clalm verdâtre: Ë 
D'après cela on pourrait le regarder comme contenant du cérium; mais tandis que l'oxyde 
de cérium chauffé et réduit par l'oxygène devient noir et se réoxyde ensuite spontané 
ment à l’air, 18r,4421 Ce0? réduits par l'hydrogène out fourni 08°.0453 H?0 d'où perte de 
0.94 pour 100 0. — La poudre noire ainsi obtenue, reoxydée à l'air s'échauffe en absor 
bant de l'oxygène; finalement on n’a constaté qu'une perte de 08".0021 soit 0.15, pour 
400 O, le peroxyde dont il est question prend dans l’hydrogène, à la même température, | 
une couleur blanche éclatante et ne se modifie plus ultérieurement lorsqu'on l'expose à 
l'air. : 

Le mélange des oxydes de lanthane et de didyme. qu’on obtient après avoir isolé le. 
cérium des «oxydes de la cérite » fournit aussi un peroxyde très riche en oxygène: 7.49 Ga 
pour 100 de R?03. 

Et cet excès d'oxygène ne peut être attribué ni au didyme, dont il existe 50 pour 100 à | 
peine dans le mélange, ni au lanthane qui, dans les mêmes conditions, ne donne mais- 
sance qu'à un peroxyde à 2.79 pour 100 d'oxygène. Cette dernière expérience a Cité 
exécutée avec un oxyde de lanthane purifié par de nombreuses cristallisations du sulfate. 
et l'on peut, je pense, inférer de ce résultat que ledit oxyde est aussi un mélange: 

On pourrait déjà, ce me semble, conclure de ces résultats, à l'existence d'une quatriémen 
terre. Et la tâche s’offrait naturellement de la chercher dans les fractions intermédiaires 
entre le lanthane et le didyme. 4 

Après la pr écipitation du lanthane à l’état de sulfate, on a transformé les oxydes hr 
en nitrates, puis ceux-ci en peroxydes en les chauffant à une température assez élevée. Le 


(1) Voir Moniteur scientifique juillet 1882. 
. (2) Voir le précédent Mémoire, Moniteur scientifique, juillet 1882, 
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mélange des peroxydes a été soumis ensuite à une extraction fractionnée par le nitrate 
d’ammoniaque. Chaque extrait précipité par l'acide oxalique a fourni un oxyde qu'on a 
soumis à une nouvelle digestion avec le nitrate ammoniacal, etc. Finalement on a déter- 
miné le poids atomique d’une série de ces oxydes. On a trouvé : 


Oxyde. Sulfate. Poids atomique pour R"". 
0,7325 4:2729 138.63 
0,.7640 1.3270 138.99 
1.6033 _ 2.7814 139.45 
0.1982 0.8641 439.06 
1.8216 3.1511 140.57 
0.6940 1.1985 141.22 


Les premières fractions contenaient encore du lanthane et se dissolvaient avec la plus 
grande facilité dans le nitrate d'ammoniaque ; la solubilité des fractions suivantes allait 
en diminuant rapidement à mesure que le poids atomique augmentait et de plus les toutes 
dernières fractions seules donnaient au spectroscope les raies du didyme. 

Ainsi qu'il à été dit plus haut, le sulfate de lanthane exempt de didyme et plusieurs fois 
cristallisé ne peut nullement être considéré comme homogène. De nouvelles cristallisations 
le séparent en deux fractions dont la première cristallise en longues et minces aiguilles 
mal déterminées, l’autre au contraire en magnifiques prismes à éclat vitreux; les deux 
espèces de cristaux contiennent cependant la même quantité d’eau 9 molécules. Si l’on 
prépare avec un semblable sulfate de lanthane brut le mélange connu d'oxyde et de 
peroxyde et qu’on extraie ce mélange par le nitrate d’ammoniaque, le véritable lanthane 
à poids atomique 138.88 se dissout dans les premières portions. Après de nouvelles puri- 
fications de mon lanthane, j'ai obtenu poids atomique La : 


138.34 — 138.06 — 138.98 — 138.45 — 138.36 — 138.18. — Moyenne : 138.28. 


On voit que cette valeur concorde peu avec celle obtenue dans mes précédentes recher- 
ches. L'utilité de reprendre cette détermination est donc tout indiquée. Comme densité 
de ce sulfate, j'ai trouvé à 4h° C : 3.544 à 3.5/5. 

Les portions qui se dissolvent ensuite donnent un oxyde moins basique dont le poids 
atomique est supérieur : 

Je l’ai trouvé égal à 139.81 — 139.85 — 110.19. 

Ces fractions ne contenaient point de didyme et elles offraient au spectroscope des raies 
particulières qui n’appartiennent pas au lanthane. 

A mon avis, les valeurs un peu élevées de l'atome La indiquées par M. Clève (1), sont 
imputables à la présence d'une terre à poids atomique plus fort. Ce savant a trouvé en 
effet La = 149.11 à 139.65, en moyenne 139.31 pour S — 32.074. 

D'un autre côté, j'ai également peroxydé les fractions riches en didyme et je les ai 
extraites pour éliminer le lanthane avec des solutions froides de nitrate d'ammoniaque- 

Les portions non dissoutes ont donné, comme poids atomique : 


142.64 — 143,14 — 143.35 — 148.96. 


Mais en les extrayant à nouveau à l’aide du même réactif elles se sont enrichies en 
didyme, tandis que les liqueurs incolores contenaient une terre ayant environ le poids 
tomique 141 (140.63). Ces fractions avaient, du reste, été traitées par le sulfate de potas- 
sium pour élimination de l’yttrium. 

Bien que la solubilité de l’'oxyde de lanthane soit environ 29 fois plus soluble dans le 
nitrate d'ammoniaque, je ne suis pas arrivé, même après de longs mois de recherche, à 
établir sur cette propriété une méthode de séparation directe. J'ai attribué, dès l'abord, 
cet insuccès à la présence simultanée d’une quatrième terre de la cérite qui resterait inso- 

ble avec le peroxyde de didyme. Comme d’ailleurs les deux sulfates, aussi bien : 


et GR 


(1) Clève. Bihang, etc. t. II, n° 7, p. 31, 
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La?053 S05 + 9H°0 su | 


que : 


Di205%,3 S05 + 8H°0 : 

peuvent être mélangés de cette terre nouvelle, j'ai exprimé l'hypothèse que celle-ci forme À 

deux sulfates, l'un à 8 H*0O, l’autre à 9 H*0. On ne peut certainement considérer le sulfate . 

de lanthane : El. 

La?03,3S 05  9H°0 

comme formant « l'impureté » principale du sulfate de didyme à 8 H20 avec lequelil n'est 1 
point isomorphe. | 

b. — OBSERVATIONS D'ORDRE PHYSIQUE. 


Comme complément aux recherches qui précèdent, j'ai examiné le spectre de prie 
des fractions ainsi obtenues. : 

J'ai employé, pour ces recherches, une pile de Grove, à cinq auges et un appareil d'in- 
duction de 30 centimètres de long et 12 centimètres de diamètre, en communication avec 
une bouteille de Leyde. L'étincelle se produisait entre deux pointes de charbon imbibées 
dans la solution du chlorure à examiner (Bunsen). Le spectroscope à prisme unique SOr 
tait des mains de M. Steinheil; les observations lues sur l'échelle arbitraire de l'appareil . 
étaient reportées sur un tableau indiquant les longueurs d'onde. 

Comme les chlorures de certaines terres rares ne donnent souvent qu'un spectre très 
effacé, j'ai noté toutes les raies visibles, même les plus faibles. 1 

Finalement, j'ai consigné toutes les raies observées en éliminant celles propres à l'air, 
au lanthane, au cérium et au didyme. 

Les fractions qui ont été plus particulièrement examinées sont 4° les premiers précipi- 
tés formés par l'ammoniaque ou l'acide oxalique; ou, ce qui revient au même, les por- 
tions les moins solubles après traitement par les solutions froides de nitrate d'ammo- 
niaque. 

2° Les portions de didyme presque exemptes de lanthane précipitées en dernier lieu par 
l’'ammoniaque, ou les premières dissolutions de nitrate ammoniacal. 


3° Les oxydes qui se précipitent lorsqu'on fait bouillir, pour éliminer les dernières tra- 
ces de cérium, le nitrate mixte de lanthane et de didyme, avec dela magnésiteen pour 1 
fine. | 


4° Dans la précipitation des sulfates de lanthane et de didyme, au moyen de sulfate de 
potasse, opération qui élimine totalement le lanthane et partiellement le didyme, il reste … 
en dissolution, lorsque les liqueurs sont un pêu étendues, une portion assez notable d'oxy- 
des qui ne précipitent que si l'on sature complétement le liquide avec du sulfate de po- 
tasse solide. Il ne reste alors en dissolution que très peu d'oxyde d'yttrium. Le résidu-” 
faiblement coloré en rose par de petites quantités de didyme présente, à côté des raies 
de l’yttrium, un certain nombre de raies spectroscopiques qui n’appartiennent à aucun 
métal connu de la cérite. | 


5° Une terre obtenue par la précipitation partielle, au moyen de l’'ammoniaque, des. 
fractions riches en cérium. A côté des raies de ce dernier métal, ce produit offrait une 
série de lignes n'appartenant ni au cérium, ni à l’un des métaux connus qui l'accompa- 
gnent dans la cérite; il se dissolvait d'ailleurs dans les acides avec une couleur jaune. 


6° L'oxyde de didyme obtenu avec l'oxalate et entièrement exempt de lanthane, offre « 
soixante-dix-huit raies (visibles avec l'instrument dont je me suis servi), dont dix-huit si 
disparaissent totalement après de nouvelles purifications. 
J'ai réuni toutes les raies ainsi observées dans la table VIII de mon premier mémoire (0), 4 
sans rién préciser d'ailleurs, touchant leur origine, pour les raisons que j’ai indiquées. 


ur 


a 


(1) Monatshefte fur Chemie, t. III, p. 1. 
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Dans la comparaison des spectres du didyme et des diverses fractions intermédiaires, 
j'ai souvent observé qu’à intensité égale de la raie (x — 590-568), située dans le jaune, 
ces fractions donnaient dans le bleu des séries de raies (particulièrement x — 449-448) no- 
tablement plus intenses. J'ai cherché à m'expliquer cette particularité en invoquant la 
présence du lanthane, etc..., de même qu'on voit les raies d'absorption du didyme della 
samarskite subir des modifications lorsque d’autres oxydes y sont mélangés. Je n'ai pas 
noté d’une façon bien certaine de raies plus réfrangibles que x = 410. 

Toutes les observations qu'on vient de lire remontent à quelques années: Bien qu’à 
cette époque je n'aie pas réussi à isoler le quatrième oxyde de la cérite, son existence 
n’en ressort pas moins positive des données physiques et chimiques que j'avais recueil- 
lies. 

Depuis que M. Clève (1) a communiqué à l’Académie des sciences de Paris le résultat de 
ses recherches en cours d'exécution sur le même sujet, je me vois conduit à exposer pré- 
maturément mes propres observations, bien que j'aie eu primitivement l'intention de ne 
rien publier de ce travail avant qu'il ne fût entièrement terminé. 

Après une interruption assez longue, j'avais pu cependant reprendre cette étude vers 
la fin de 1881, et ce sont les données recueillies depuis lors que je vais exposer mainte- 
nant. 


C, — NOUVELLES RECHERCHES. 


Il était important, pour rechercher avec fruit un quatrième oxyde du cérium, d'appren- 
dre à connaître au préalable les propriétés des trois terres déjà constatées : Ce, La et Di 
à l’état le plus pur possible. 

Une détermination plus précise de leur poids atomique s’imposait également. Ce sont 
ces questions que je me suis attaché à résoudre d’abord, quoi qu'elles dussent me coûter 
beaucoup de peine et de temps et quoique je courusse le risque de voir publier d'un 
autre côté les résultats incomplets que j'avais acquis déjà. 


Poids atomique du didyme. 


Ayant mis en œuvre de nouvelles quantités de cérite, j'ai amené le didyme brut à l’état 
d'oxalate. Ce sel a été bouilli à plusieurs reprises avec de l'acide sulfurique étendu jus- 
qu’à ce que le spectre d'absorption du précipité se soit trouvé absolument exempt des 
raies !du lanthane. Je l’ai soumis ensuite à une série de précipitations fractionnées par 
l'ammoniaque étendue pour éliminer la terre incolore que je vais désigner dès mainte- 
nant, d'accord avec M. Clève, par le symbole Di $; ces traitements ont conduit finalement à 
un produit d'apparence bien homogène. 

L'élimination des dernières traces de cérium est très difficile ; aussi longtemps que cet 
élément existe dans le didyme, l’oxyde calciné, même à haute température, conserve une 
teinte rouille ou brun clair. Pour m'en débarrasser, j'ai fait bouillir l'oxyde avec de l’eau 
et ajouté avec précaution de l’acide nitrique. En présence de cérium, même en très mi- 
nime quantité, l'oxyde se dissout aisément dans l'acide dilué. En ajoutant ensuite une 
petite dose d'ammoniaque, on provoque un précipité de nitrates basiques de Di et Ce; il 
suffit de répéter plusieurs fois cette manipulation pour obtenir une liqueur exempte de 
cérium. 

Pour séparer les terres — existant d’ailleurs en minime proportion — qui fournissent 
un sulfate double soluble, on a dissous le nitrate dans beauroup d’eau et saturé cette li- 
queur de sulfate de potassium solide. Les oxydes précipités du sulfate double insoluble 
ont été retransformés en nitrate et la même série d'opération répétée encore à deux repri- 
ses. L'oxyde insoluble a étè bouilli ensuite avec de l'acide formique aqueux qui a dissous 
une partie du didyme avec les dernières traces de Di $ — on a calciné de nouveau la par- 
tie insoluble, on l'a redissoute et reprécipitée par l’ammoniaque pour éliminer un peu 
de sel alcalin, redissoutenfin ettraitée par H?S pour séparer des traces de métaux lourds. 


oo 0 


(1) Voir Moniteur scientifique, juillet 1882, p. 689 et août, p. 798. 
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Après avoir chassé l'excès d’acide sulfhydrique et ajouté de l'eau de brôme, on a preipité - 
le didyme par l'acide oxalique pur. L'oxyde, préparé par la calcination de cet sales 4 
a une couleur cendrée claire sans le moindre ton brunâtre. ni 

Le tableau suivant donne le résumé des déterminations atomiques exécutées avec sets 


oxyde de didyme le plus pur certainement que j'aie obtenu jusqu'ici : 150 
tk 
Oxyde Sulfate Di203 p. °/o Valeur de Di 
AREAS 1.9069 3.2593 58.506 145.36 ‘4 
ice. 0.7695 1.3148 58.526 145.50 
Gien 0.9631 1.6459 58.515 145.42 
Dsetss 0.9054 1.5477 58.500 145.31 
FANS 1.0974 1.8749 58.531 145.53 
Moyenne... 58.515 145.42 


À est le résultat d’une détermination faite avec l’ensemble de l'oxyde. (Di =145:86), 

La terre A dissoute dans l'acide nitrique et précipitée partiellement par l'ammoniaque… 
a donné B (145.50), premier précipité; D (145.31), partie restée en dissolution: 

Ayant réuni de nouveau une partie de A, B et D, transformé le tout en sulfate et préci- 
pité partiellement par le sulfate de potasse, on a eu C, premier précipité = 154.42 et après 
saturation totale E — 154.55. 

On le voit : les déterminations stæchiométriques exécutées avec les portions précipitées « 
B et C d’une part et avec les fractions dissoutes D et E de l’autre, diffèrent trop peu pour 
qu’on puisse admettre la présence d’une quantité notable de Di $; j'en conclus que le pro- 
duit analysé était sensiblement homogène. 

La moyenne de cinq déterminations donne, pour le poids atomique du didyme, Di 
— 145.42 (0 — 16 et S — 32.074). Si l’on prend O = 16, S = 32, cette valeur de- 
vient Di — 4145.28. Je ne pense pas me tromper en admettant que le résultat que j'ai 
trouvé s'approche beaucoup plus du véritable poids atomique du didyme que toutes les 
déterminations antérieures; je suis d'autant plus fondé à émettre cette opinion que, d'a- 
près Soret (1), de Marignac aurait trouvé pour le didyme de la samarskite, après avoir 
éliminé toutes les terres étrangères, la valeur Di — 145.2 (sans aucun doute, pourO =16, 
S — 32): 

Causes de l'inexactitude du poids atomique Di antérieurement déterminé. 


Dans mon premier mémoire (2), j'ai consigné comme poids atomiqne du didyme 146.6: 
Pour me rendre compte de la pureté relative du produit que j'avais utilisé alors et/de 
celui que j'ai actuellement à ma disposition, lequel est « fortiori plus pur; j'ai repris le di- 
dyme de mes anciennes préparations; après en avoir éliminé les premières portions pré" 
cipitables par l'ammoniaque, j'ai procédé à une détermination du poids atomique ir la 
partie dissoute, j'ai trouvé : ob. LE 


Oxyde Sulfate Di203 p. °/o Poids atomique Di 
0.9750 1.6663 58.512 145.40 


Ce dernier nombre se confond presque avec ceux du tableau précédent et n’a aucune E 
influence dans le calcui de la valeur moyenne de Di. # 
Il ressort de ces essais que le nombre plus fort : Di = 146.6 trouvé antérieurement, ré- 
sulte du mélange avec le didyme d’une terre étrangère, qui élève le poids atomique, 
mais qu'on peut éloigner, au moins en grande partie, par des précipitations répétées à 
l’'ammoniaque. Cette terre est précipitée d’abord par le réactif et, sans d’ailleurs préjuger « 
qu'elle soit nouvelle, je vais la désigner, pour raison de commodité, par Di +. dar 
TT ———— ”———— 
(1) Soret, C. r., t. LXXXVIII, p. 422. | ct 
(2) Loc. cit. 
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La présence de cette terre, à côté du didyme, pourrait rendre raison du poids atomique 
notablement plus fort trouvé par M. Clève (Di — 146.8-147.4). 

L'atome Diy est certainement plus grande que 145.4 et même probablement que 146.6. 11 
semble d’ailleurs que Di y soit aussi contenu dans le précipité occasionné par la magné- 
site dans la solution bouillante des nitrates de La et Di, traités par l’élimination du cé- 
rium ; comme on l’a vu plus haut, ce précipité fournit au spectroscope des raies nouvelles. 

Le didyme qui a servi à ma dernière déterminatron de poids atomique, contenait cer- 
tainement peu de Di y, celui-ci ayant été, en grande partie, entraîné dans les divers pré- 
cipités par l'ammoniaque lors de la séparation du cérium. Je ne puis admettre pourtant 
que la terre Di y manque totalement dans mon produit et je considère en conséquence la 
valeur Di = 145.4, comme un maximum à la vérité très rapproché de la vérité. 


Terres à poids atomique faible. 


La terre désignée par M. Clève, sous le symbole Di f (1), certainement identique avec 
celle que j'ai signalée moi-même, ne peut se trouver en quantité appréciable dans mon 
didyme (Di = 145.4). Je n'ignorais pas en effet l'existence de cette terre et je me suis 
donné la plus grande peine pour l'éliminer complètement. 

Cette terre se rencontre de nouveau dans les eaux-mères d’où l’on a extrait le didyme 
et qui ont été à plusieurs reprises traitées par K?250*. 

Ces eaux-mères, exemptes de lanthane et d'yttrium, fractionnées à nouveau par l’'am- 
moniaque, contiennent une terre, à la vérité mélangée avec beaucoup de didyme, mais 
à poids atomique faible; ceci résulte des déterminations suivantes : 


Oxyde Sulfate R203 p. 0/0 Poids atomique 
1.3565 2.3231 58.391 144.56 
1.7396 2.9793 58.389 144.54 
1.8133 3.1087 58.330 144.13 
1.1146 1,9148 58.210 143.30 


Il me semble indubitable que Di 8 se trouvait en quantité assez notable dans les terres 
analysées autrefois par Marignac et qui ont fourni les valeurs : 


Di — 143.40 — 143.53 — 143.82 — 143.84 — 143.99. 
Moyenne 143,71 (0 = 16 S = 32.074). 


La même conclusion s'applique aux déterminations de Hermann. Zschiesche et Erk : 
Di = 442.4 — 142 — 142.48 


On ne peut rien avancer de précis, dans l'état présent sur la position de Di dans le 
système naturel des éléments ; l'équivalent de cet élément élant égal à 47 environ, il se 
pourrait que le poids atomique Di 8 fut multiple de cette valeur par quatre ou cinq (188 


ee 


CONCLUSION. 


De tout ee qu’on vient de lire, il découle clairement ceci : 14 complication du « didyme » 
ne paraît pas moins grande maintenant que celle de l’ancien «erbium » de Bohr et Buxsen 
que l’on a reconnu par la suite être un mélange contenant : 


40 Le véritable erbium; 
2° Le terbium; 
3° L'ytterbium; 
&° Le scandium; 
5° Le holmium; 
v 6° Le thallium 


et d’autres terres encore moins connues. 


(1) Voir présent mémoire en B. 
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Mes recherches sur les spectres des terres de la cérite montrent, à n’en point douter, 


que le nombre des éléments nouveaux qui s’y trouvent est loin d'être définitivement 


arrêté. 
Il faut conclure également que mes recherches sur le peroxyde de didyme sont à 


reprendre avant qu’on puisse adopter en toute confiance la formule Di 0° précédemment 

établie; il faudra s’assurer que cette teneur en oxygène ne résulte pas d’un imélange avec 

de petites quantités de terres étrangères et il serait désirable que cet oxygène fût dosé à 

l’aide d'une méthode exempte des causes d'erreur que comportait mon procédé d'analyse 
‘indirecte. 

J'ai aujourd'hui à ma disposition des quantités assez considérables de didyme et je 
m'occupe d’une investigation systématique de mes divers produits. Sous peu, j'espère 
pouvoir communiquer les résultats de ces recherches. 

Une dernière remarque : nous sommes parfaitement d'accord, M. Clève et moi, pour 
continuer chacun de notre côté nos difficiles recherches sur le didyme. Je crois inutile 
d'ajouter que je ne prétends en aucune façon soulever contre ce savant une question de 
priorité ; il ressort surabandamment de tout ce qui précède, que la découverte de Dia 
été faite à peu près à la même époque et indépendamment par chacun de nous. 

Owens collége. Manchester, 12 juin 1882. 


oo 
PHYSIOLOGIE DE LA VISIGN 


Considérations sur Ia doctrine des trois fibres fondamentales 
d'Young, comme base d’une théorie des sensations colorées (1), 


Par M. GirRAuD-TEULON. 


Dans sa séance du 6 août 1878 (2), dans un rapport sur un mémoire adressé à l'Aca- 
démie relativement au phénomène classique de la persistance des images sur là rétine, 
j'avais trouvé une occasion propice de vous entretenir d’une découverte toute récente 
alors, celle des propriétés photo-chimiques de la rétine, due au professeur Fr. Boll, de 
Rome. Je terminais cette communication en vous faisant entrevoir les conséquences pro- 
bables ou seulement possibles de ces faits nouveaux, relativement à nombre de points 
encore obscurs dans la théorie générale de la vision. Au premier rang, j'avais l'honneur 
de vous signaler le chapitre fort peu connu encore de la formation des sensations colo- 
rées, et le conflit de prééminence qui me semblait imminent entre les conséquences de 
la découverte de Boll et la célèbre théorie des trois fibres fondamentales d'Young. 

Vous me permettrez de vous rappeler à cet égard ma conclusion sommaire. 

« Gette théorie, disions-nous, n’est qu’une succession d'hypothèses arbitraires, dont 
la seconde n’a d'autre raison d'être que la fragilité de la première, et auxquelles, après 
quatre-vingts années de recherches micrographiques des plus approfondies, manque encore 
la donnée anatomique indispensable à leur maintien. » 

Cette théorie, demeurée jusqu’à ces derniers temps dans le domaine de la pure spécu- 
lation, s’est vue d’un coup mise en conflit avec les faits, dans l’examen des questions 
soulevées par les problèmes de la cécité ponr les couleurs dans le service des signaux 
colorés (navigation et chemins de fer). 

Or, si ces nécessités nouvelles ont été remarquablement fructueuses pour la science, 
nous avons le regret de constater que l'influence de la théorie classique sur ces résultats 
n'a été que tout à fait indirecte, et le plus souvent de l’ordre des paralysies, ou tout au 
moins des entraves : semontrant tout aussi réfractaire à la physiologie pathologique qu’à 
A RENE PR SE ME 

(1) Séance de l’Académie de médecine dn 31 ectobre 1882. 

(2) Voir Moniteur Scientifique, livraison 443, novembre 1878, page 1958 à 1275. 
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l'anatomie, et confirmant de plus en plus chaque jour la conclusion consignée au para- 
graphe 349 ce notre Traité de la vision, conclusion absolument contraire à sa conservation. 

Quelque mots d’abord pour rappeler son origine. 

Reportons-nous au moment où la découverte si considérable de la dispersion prisma- 
tique de la lumière vint frapper d'admiration le monde savant. 

Représentons-nous l'illustre auteur de cette découverte mis ainsi subitement en face de 
ce nouveau et complexe problème, physique et physiologique à la fois : la détermination 
du rapport existant entre les sensations éprouvées et les mouvements lumineux dont elles 
dépendent, les uns et les autres se manifestant, suivant les circonstances, tantôt comme 
l'intégrale, tantôt comme les composantes, isolées ou diversement associées, d’un méca- 
nisme aussi inattendu. 

De quelle façon le magnifique génie de Newton se représenta-t-il ce mécanisme ? 

« Partout, se dit-il, où les rayons lumineux rencontrent des surfaces réfringentes soli- 
des, ils y excitent des vibrations; l'expansion du nerf optique (rétine) est une pareille 
surface réfringente ; il doit donc s’y produire des vibrations. Celles-ci, en se propageant, 
atteindraient, par les nerfs optiques, le sensorium, où elles éveilleraient chacune, suivant sa 
dimension et sa nature, la sensation des couleurs différentes. » 

Telle fut la formule offerte, dès le premier jour, comme la plus en rapport avec la con- 
ception rationnelle du mariage de la physique et de la physiologie sur ce terrain des opé- 
rations visuelles. 

Et telle se pose encore aujourd’hui la question. 

Les trois divisions établies par la nature s'y retrouvent, et dans leur ordre : départe- 
ment périphérique ou des impressions ; département central ou des opérations senso- 
vielles : cordon de communication très nettement établi entre eux. 4 

Et comme conséquence, soit implicite, soit explicite, de l'expression : « suivant leurs 
dimensions et leur nature », se trouve à l'avance affirmée une corrélation absolue de chaque 
impression reçue à la périphérie, et de la sensation différentielle adéquate au centre. 

Mais cette conception, qui se rattachait à la théorie de l'émission, ou plutôt qui se trou- 
vait celle de l’auteur de cette théorie (car, ainsi que nous serons obligés de le reconnaitre, 
elle ne rencontre aucune objection de la part de la théorie des ondulations elle-même), 
parut inacceptable à l'illustre auteur de cette dernière. 

« Le nombre des vibrations doit dépendre, objecta done Young, dans la théorie même 
de Newton, de la constitution moléculaire de la substance rétinienne ; et comme il est 
presque impossible que chaque point sensitif de ce corps soit constitué par un nombre 
infini de particules capables de vibrer chacune à l'unisson d’un mouvement donné, il est 
nécessaire de supposer une limite au nombre des particules élémentaires formant un de 
ces points de sensibilité élémentaire ou isolée, et dès lors également au nombre des éner- 
gies colorées auxquelles elles étaient appelées à répondre. » 

D'où la réduction d'autorité, au nombre de trois, des énergies exclusivement transmis- 
sibles, par leurs effets, de la périphérie au centre; c'est l'hypothèse bien connue des trois 
fibres élémentaires de la rétine, et conséquemment du nerf optique, répondant aux sen- 
sations du rouge, du vert et du violet. 

Or, que la rétine, recevant mille impressions, ne puisse éprouver de modifications chi- 
miques que de la part de trois d'entre elles, voilà assurément une pure supposition, entiè- 
rement arbitraire, et contre laquelle protestent : 

4° L'extrême complication, le nombre considérable des éléments histologiques qui la 
composent; , 2 

90 La découverte de Boll; suivant ce savant et son contrôleur actif Kühne, la couleur 
fondamentale de la rétine est modifiée diversement, suivant la longueur différente des 
ondes lumineuses qui viennent la frapper; 

3° Les remarquables expériencee de Dewar, appliquées à la constatation et à la mesure 


relative des courants d'électricité, déterminés entre la rétine et un point extérieur du 
corps ou du cerveau, à chaque accès nouveau d’un faisceau lumineux. Dans ces expé- 
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riences, le courant varie d'intensité, d'une manière définie et constante, avec les ondes 
lumineuses correspondant à chaque région du spectre (Revue scientifique, 30 juin 4877). 
L'hypothèse de Young, si elle avait pour elle « un seul fait », ne saurait donc porter sur 
la rétine. Si elle devait être exacte, son seul siège serait forcément dans la composition 4 
de la fibre élémentaire du cordon de communication, le nerf optique. Te. 
Voilà pour la physiologie. 4 
Voyons maintenant ce que vont nous révéler à cet égard les applications récentes de 
cette théorie aux faits pathologiques (altérations du sens chromatique), et les rechanehes 4 
nouvelles qui s’imposaient en conséquence aux physiologistes. 
Mise en rapport avec les phénomènes offerts par les aveugles pour les couleurs, 1a d0c-« 
trine a vu s’amonceler autour d'elle, et de tous les points du monde savant, une accu= 
mulation d'objections quilui ont promptement rendu la réplique difficile. 
Permettez-moi de résumer brièvement les principales : 


1° La cécité chromatique complète ou partielle est naturellement expliquée dans cette. 
théorie par une paralysie plus ou moins complète de l’une au moins des trois fibres fon- 
damentales ou élémentaires. Comment dès lors concilier avec une semblable altération 
l'intégrité, même parfois la supériorité de l’acuité visuelle, souvent observées lunevet 
l’autre ? 

90 Comment concilier avec cette même suppression d’une, et, à forliori, de deux de ces. 
fibres, l'intégrité également observée en maintes circonstances de la longueur normale du 
spectre ? 

3° Comment expliquer encore dans cette théorie que, dans la cécité pourle rouge, le 
sujet, qui fait en même temps erreur pour les verts et les violets (les trois couleurs fon- 
damentales), n’erre généralement point ni sur le jaune ni sur le bleu ? 


4° Que, dans un spectre même très raccourci, l'aveugle pourle rouge assigne à la . 
la plus brillante du spectre, non pas le bleu verdûâtre, comme on devrait s y attendre, mais 
le jaune, comme le fait l'œil normal (Swann-Burnett) ? 

5o Comment, dans ces mêmes circonstances, se rendre compte de la position incons- 
tante, et, quand on la rencontre, incorrecte, de la bande grise ou neutre du spectre” 
(Mauthner) ? 

6° Comment la concilier {la doctrine) avec cette observation de Pflüger : « La grande 
variété de formes rencontrées dans les cas de cécité pour le rouge-vert est presque aussi 
forte, numériquement, que les cas eux-mêmes » ? 

7° Et l'importante remarque d'Helmholtz quant à l'influence des complémentaires sur 
la saturation des couleurs spectrales, observation qui suggéra à l’illustrephysiologiste Ia 
modification proposée par lui à la théorie d'Young ? 

8o Et les faits rares, il est vrai, mais absolument indéniables, d'achromatopsie com- | 
plète (cécité absolue pour les couleurs), quelle attitude vis-à-vis d’eux peut prendre la 
théorie ? Fr | 

Ce dernier fait si capital, depuis qu'il ne peut plus être révoqué en doute, trouve 
d’ailleurs, comme on le verra tout à l’heure, sa confirmation dans une observation d'un 
caractère général, empruntée à la physiologle normale. 

Ainsi M. Donders, auquel on doit une observation d'achromatopsie complète, dans de 


nombreuses expériences instituées pour servir de règle dans l'examen des daltoniens;, ‘à 


avait constaté encore : 


« Qu'en avançcant vers un objei coloré de faibles dimensions, l'œil normal disthiétt 147""4 


couleur un instant aprés qu’il a perçu la lumière; on n’aura pas à chercher beaucoup, 
ajouta-t-il, pour trouver quelqu'un qui ne voie la selolin que longtemps aprés la lumière» 
Ann. d'ocul., p. 26, t. LXXIV). +. 

Des expériences nombreuses et {suivies, développant ce premier résultat, ont bientôt ) 
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conduit à des conséquences de même ordre, mais plus positives encore, MM. Charpentier 
et Landolt. 

« La théorie, dit M. Charpentier, qui considère le blanc comme résultat exclusif de la 
composition des couleurs {spectrales, est fausse de tous points. Le blanc n’est pas une 
couleur et agit sur notre œil de toute autre façon que les couleurs. » 

Par de nombreuses expériences, ce physiologiste a expressément démontré qu'il y à 
lieu de distinguer dans la sensibilité de l’œil, pour les rayons lumineux, deux modes ab- 
solument différents l'un de l’autre, l’un déterminant une action purement lumineuse 
(incolore), l'autre une action chromatique. 

« La sensibilité purement lumineuse est tout à fait indépendante de la sensibilité chro- 
matique, puisqu'elle peut exister en l'absence de cette dernière; mais la réciproque n’a 
point lieu. » £ | 

Voilà de bien sérieuses objections! L'idée mère qui a donné naissance à la théorie des 
trois fibres, c'est-à-dire l’exclusivisme de fonction dans les fibres nerveuses, repose-t-elle 
par elle-même, et au sens général, sur de telles bases qu’elle en doive triompher ! 

L'illustre auteur de la théorie des ondes considérait, avons-nous vu, comme presque 
impossible que de la périphérie au centre sensoriel, le nerf optique püt transmettre le nom- 
bre infini de vibrations ondulatoires d'ordres différents venues en conflit avec la rétine. 

Ett-il conservé cette opinion en présence des merveilles de la téléphonie ? En voyant 
un simple fil métallique, un fil inorganique, porter à des kilomètres de distance, le ton, 
l'éclat, l'amplitude, le timbre, le caractère personnel d'une voix connue, les modulations 
simultanées d’un chœur de voix, et en même temps d’un orchestre entier, Young pour- 
rait-il redouter encore qu’un cordon vivant, aussi hautement organisé qu'un nerf, fût rela- 
tivement si mal partagé, comparé à un simple fil métallique, que sa plus haute puissance 
de transmission vibratoire ne dépassät pas trois ordres d'ébranlements communica- 
bles ? 

Enoncer ce doute, c'est lui répondre. Et d’ailleurs, la question s'étant présentée pour 
les autres nerfs de sensibilités soit générale, soit spéciales, at-elle été résolue autrement? 

En ce qui concerne le nerf acoustique, par exemple, pourrait-on avoir la prétention 
d'imaginer, pour le mécanisme de conduction entre l'appareil périphérique et l'écorce 
centrale, un plan plus simple que celui réalisé dans le fil téléphonique ? 

Dans les départements du goût, de l'odorat, a-t-on énoncé le soupçon que les sensa- 
tions si multipliées propres à ces deux facultés, fussent les résultantes de combinaisons 
soit binaires, soit ternaires de vibrations univoques ? 

Les nerfs de la sensibilité générale n'ont-ils pas, eux aussi, des qualités bien multi- 
pliées et transmises par un cordon unique ? 

Et d’ailleurs, cette assimilation du mécanisme de la sensibilité de l’appareil de la vue 
aux fonctionnements des autres appareils des sensibilités spéciales, n'est-elle pas elle- 
même une sorte de principe de physiologie générale ? L'embryogénie ne nous montre-t- 
elle pas l'évolution graduelle de tous les organes des sens comme l'effet de simples mo- 
difications des propriétés tactiles, ou anatomiquement, comme des transformations 
partielles du système cutané embryonnaire ? 

Sur ces principes la plupart des écoles semblent unanimes. Toutes se réunissent pour 
reconnaître la faculté qu'ont tous les nerfs de transmettre, dans les deux sens, les cou- 
rants électro-moteurs, l'identité, à ce point de vue, des nerfs sensitifs et moteurs, et plus 
généralement de tous les nerfs. 

Loi très exactement résumée par M. Vulpian, comme il suit : 

« Les fibres nerveuses motrices, sensitives, sympathiques, toutes les fibres nerveuses 
peut-être, ont la même propriété physiologique : elles ne diffèrent les unes des autres que 
par leurs fonctions; et ces fonctions dépendent uniquement des connexions centrales et périphé- 
riques de ces diverses fibres. » 

Sur ce principe général, toutes les écoles, disions-nous à l'instant, se rencontrent. 

L'Angleterre, l'Allemagne et l'Amérique nous envoient les mêmes conclusions presque 
dans les mêmes termes. 
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Un seul dernier tenant de la théorie d’'Young répugnait hier encore à les accepteren 


ce qui concerne la sensibilité visuelle; nous avons eu à ce sujet le regret de devoir sou- 
tenir une pénible polémique avec un de nos plus éminents correspondants, le professeur 
Donders. 

Dirons-nous qu'il s’est rendu, non à notre argumentation (nous désirerions ardemment 
dérober notre personnalité à ce conflit), mais à l’opinion générale des physiologistes 
résumée, selon nos moyens, dans les pages qui précèdent. 

Oui, nous croyons que M. Donders s’est décidé à sacrifier enfin la doctrine attardée de 
Th. Young. Telle est du moins la conclusion que nous nous sommes cru en droit de tirer 
du dernier paragraphe par lequel il a terminé une réplique, devant, suivant sa déclara- 
tion, clore enfin ce débat (Ann. d'Oculistique, juillet-août 1882). 

Pourquoi, nous demandera-t-on, une pareille hésitation de notre part sur un point qui 
semblerait devoir être tranché par un oui ou par un non? 

Nous éprouvons quelque embarras à le dire. 

Ce paragraphe 4, péroraison du débat, ne comprend que deux pages et demie in-8o. 
C'est assurément une grande insuffisance de pénétration de notre part, mais dix patientes 
lectures n’ont pas entièrement réussi à nous fixer sur le sens précis des conclusions 
finales de l’auteur. Ce n’est pas que la correction, et mème l'élégance de la phrase fran- 
çaise ne soient irréprochables. C'est la langue qui n’est pas nôtre : nous ne pensons pas 
suivant ce mécanisme là. Pour nous, une définition n’est telle, que par la certitude qu'a 
l'écrivain d’éveiller exactement la mème idée chez chacun. Un sens détourné, ou obscureci, 
un particularisme quelconque (pour nous servir d’une expression favorite des écrivains 
d'outre-Rhin), nous font, dans une discussion, l'effet d'un déni de justice. 

Au cours de cette lutte pénible avec un texte revêche, nous revenait à la mémoire un 
jugement porté sur ces méthodes d’argumentation, par un grand esprit dont nos contra- 
dicteurs ne sauraient récuser, sinon le ftémoignage, au moins la sympathie. Parlant de 
Kant, Me de Staël s’exprimait comme il suit : 


« Dans ses traités de métaphysique, il prend les mots comme des chiffres et leur donne 


la valeur qu'il veut, sans s’embarrasser de celle qu'ils tiennent de l'usage. C’est, ce me 
semble, une grande erreur; car l'attention du lecteur s’épuise à comprendre le langage 
avant d'arriver aux idées, et le connu ne sert}jamais d’échelon pour parvenir à l'in- 
connu. 

«..... On dirait, à entendre les élèves de cette école, qu’un degré de plus, en fait 
d'abstractions ou de profondeur, donne le droit de traiter, en esprit vulgaire et borné, 
quiconque ne voudrait pas ou ne pourrait pas y atteindre. » 

(Me de Staël, de l'Allemagne). 


Pour en revenir à notre objet, nous dirons qu'il ne nous a été possible, non pas de 


dissiper toutes les obseurités qui nous barraient la route, mais d'extraire de ce travail sa 


signification finale, qu'après une dissection anatomique faite phrase à phrase et en 
substituant à chaque mot oscillant sa définition même. 

Pour n'être, à cet endroit, passible d'aucun soupcon d'infidélité, nous reproduisons 
textuellement en note (1) l'intégrité de ce paragraphe ; au lecteur de juger. 


————————_—_—__—_————————_—__ 

(1) Nous touchons à la question principale : le processus dans toute fibre nerveuse est-il invariablement le 
méme? C’est ce que suppose la théorie de Thomas Young, ce grand précurseur des idées futures, sur les 
sensations de couleurs, celle de Helmholtz sur le sens de l’ouie: c’est ce que la théorie des énergies physio- 
logiques est censée supposer pour tous les sens. Si bon nombre de physiologistes, tant Allemands que Fran- 
çais, ne se sont pas prononcés sur ce sujet, en tant qu’ils admettent l'identité de toutes les fibres, il ne 
leur reste qu’à reconnaître soit une invariabilité absolue, soit des variations identiques partout, ce qui 
s’exclut forcément. Aussi Hermann, dans sa Physiologie générale du système nerveux (p. 12) faisant partie 
du grand Manuel (encyclopédique) de physiologie qui vient d'être publié sous sa direction, développe-t-il 


a 


la théorie des énergies physiologiques dans le sens indiqué, et tous les auteurs (les professeurs Fick 


V. Vintschgau, V. Hensen, Funke, Hering) qui se sont chargés des traités sur les différents sens s’y sont-ils 
conformés. Fr 
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Voici donc les conclusions qui nous ont paru légitimement sortir de ce travail. 
Elles se résumeraient en ces trois propositions : 


! 

4° La théorie qui suppose deux fonctions [corrélatives (comme l'impression reçue à la 
périphérie et la sensation perçue au centre) réunies par un fil toujours identique, n'a 
jamais satisfait M. Donders. 
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Par-ci, par là, où ils rencontrent des difficultés, on voit percer quelque doute; mais aucun d’eux ne 
s'est déclaré en sens contraire. Évidemment ils respectent le veto que la physiologie désire maintenir, et, en 
se respectant, en font preuve, par leur autorité. 

Quelle est l'origine, demandera-t-on, de ce velo tant respecté ? 

J. Müller, en développant la théorie des énergies physiologiques, ne s'était pas prononcé sur le rôle de 
nerfs. « Nous ne savons pas, dit-il, s’il faut chercher les causes des différentes énergies des sens dans le 
nerfs eux-mêmes, ou bien dans des parties du cerveau et de la moelle épinière ; mais il est certain qu 
les parties centrales des nerfs des sens, dans le cerveau, sont susceptibles de sensations spécifiques. » 

Diverses expériences sur les nerfs, surtout la démonstration de l'identité des phénomènes électro-mo- 
teurs, suffirent pour faire admettre leur identité complète. Et quand, dans chaque organe des sens, on 
constata la présence d'éléments périphèriques propres, auxquels les fibres nerveuses paraissaient aboutir, 
l'hypothèse de fibres toutes identiques, réunissant les éléments spécifiques de la périphérie et du centre, 
fut tacitement introduite dans la théorie des énergies spécifiques. 

Sous cette forme, la théorie fut généralement adoptée. Dérivant de faits bien établis et ayant fait ses 
preuves, elle parut doublement plausible. Et puis, l'hypothèse de l'identité des nerfs étant la plus simple, 
il était logique de s’y arrêter d’abord. Réussirait-on à y subordonner tous les faits? Là était toute la ques- 
tion. En attendant, on ne tolérait pas de spéculations sur une autre base. C’était le velo, hautement pro- 
noncé, et d’un commun accord on s’y soumit. 

Cependant peu à peu le doute entrait. On finit par comprendre que l’identité des phénomènes électro- 
moteurs n’entraîne pas nécessairement celle des nerfs eux-mêmes. Les muscles ne présentent-ils pas les 
mêmes phénomènes et leur nature ne difière-t-elle pas de celle des nerfs? Puis, M. Vulpian était venu 
révoquer lui-même les résultats de ses expériences sur la réunion bout à bout de nerfs de fonctions diffé- 
rentes; et si la doctrine du courant dans les deux sens ne s’en ressentait pas, C'était porter une grave 
atteinte à l’hypothèse de l’identité de toutes les fibres nerveuses. D'un autre côte, sur le domaine des sens 
on ne réussit qu’imparfaitement à réduire tous les phénomènes à un certain nombre d'énergies physiolo- 
giques. u 

Aussi ne nous étonnons-nous pas de voir se lever quelques adversaires ; d’abord Lewes, puis Herbert 
Spencer, surtout Wundt et Horwicz, cité par Wundt, mais le méritant à peine. On ne manquera pas de 
faire remarquer que tous ces adversaires sont plutôt des philosophes que des physiologistes, Wundt seul 
excepté, qui, pourtant, depuis des années, s’est aussi occupé presque exclusivement de questions touchant 
la psychologie. Cela n’empèche pas qu'ils ne méritent d’être écoutés. Mais il faudra des arguments bien 
autrement irrécusables pour renverser une théorie établie sur des bases aussi larges. On ne se dissimule 
pas certaines difficultés, mais le précepte est resté : essayer d'y ramener les phénomènes. Et ce précepte, 
nous l'avons vu respecté par les coryphées de la science. C’est la phase actuelle de Ja question. Il s’agissait 
de la caractériser. J’ai choisi les termes : « La physiologie désire maintenir son vefo.» Impossible d’en 
trouver de plus exacts. 

Je tiens, du reste, à faire ressortir que ce velo, pour moi, n’était qu'un argument secondaire. « En outre, 
dissais-je, admettre plus d’un processus de transmission dans la même forme, ce serait supposer plus d’un 
processus de transmission dans la fibre correspondante, hypothèse contre laquelle la physiologie désire 
maintenir son vefo. » 

Or, ce n’est pas ainsi qu’on exprime une conviction profonde. En effet, je n’hésite pas à l’avouer, la théo- 
rie ne m’a jamais pleinement satisfait. Un appareil qui réunit deux fonctions corrélatives par une fibre 
toujours identique fait plutôt penser à une construction d'atelier qu'à une œuvre de la nature. On n’en 
comprend ni le développement, ni les modifications, c'est-à-dire le perfectionnement sous l'influence de 
l'exercice. C’est de ce point de vue que partent aussi les principales objections de Lewes et de Wundi, 
Celles de Lewes sont restées un peu vagues et confuses. Le développement de Wundt est simple et clair, 
et je n'ai d'autre objection à y faire que celle de trop négliger l'élément nativiste en faisant dominer l’élé- 
ment empiristique individuel. Mais je ne saurais m'y arrêter ici. 

Malgré ma tendance à nier l’invariabilité d’action?de toute fibre nerveuse, j’ai cru devoir me conformer 
au précepte qui la snppose. Si l'on désire en faire abstraction, rien ne sera plus facile que de modifier la 
théorie en conséquence, Le contraire aurait rencontré de grandes dfficultés. (Donders, Ann. d’oculistique, 
juillet-août 1882.) 
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2° Mais, malgré sa tendance à nier l'invariabilité d'action de toute fibre nerveuse (fon- - 
dement de la théorie d’Young, voir sa proposition de début), il avait cru devoir se con- … 
former au précepte qui la suppose. "4 

3" En conséquence, M. Donders ne s'oppose pas à ce que l’on cherche à établirlan 
théorie sur la base contraire, c'est-à-dire (d'après tout ce qui précède dans ledit para-« 
graphe) sur l'aptitude de toute fibre nerveuse à transmettre de la périphérie au centre . 
toutes les vibrations imprimées à son extrémité. $ 

Si nous ne nous faisons encore illusion, nous interpréterons done ces propositions - 
finales comme l'abandon par M. Donders de l'hypothèse des énergies spécifiques des . 
nerfs, et, partant, de la doctrine d’'Young, lequel, au témoignage du docteur Swann 
Burnett, eût été bien étonné s'il eût pu être témoin de la longue résistance de sa 
théorie. ÿ 

« Produit de la seule induction fondée sur bien peu d'observations expérimentales, 
si tant est même qu'il lui en ait été donné quelqu’une pour base (car l’on assure que 
Young s’honorait, se faisait gloire, de savoir se tenir en dehors de toute sujétion expéri- 
mentale), la féconde imagination de son esprit original paraissait considérer comme base 
suffisante pour une théorie tont à fait acceptable, de pouvoir servir de raison d'être à la 
plupart des phénomènes observés, non pas à tous. » (Loc. cit.) 

Mais nous demandera-t-on peut-être, écartant ainsi la théorie d’Young, que vous pro- 
posez-vous de lui substituer ? 

L'étude à nouveau, sur le terrain de la physiologie générale, du fonctionnement de la 
sensibilité visuelle, pas davantage. Nous n’avons point la prétention. d'apporter ici l'offre 
impromptue d'une physiologie nouvelle. 

Qu'était la doctrine de Young? De l’avis, maintenant unanime, des physiologistes, une 
exception, une dérogation, en faveur de l'appareil de la vision, aux lois générales de 
l’embryogénie, de l'anatomie comparée, de la physiologie. ; 

Cette exception se trouvant condamnée par l’observation directe des faits, par l’absence 
de tout défenseur, la physiologie générale des sens reprend ses droits, et jusqu'à l'inter- 
vention de données nouvelles, on n’est plus fondé à s’en écarter. \ 

Dans sa participation à l’œuvre commune du progrès scientifique, le rôle de chaçun 
atteint différentes hauteurs. Il n’est point donné à tous d'ouvrir de nouvelles voies par 
d'éclatantes découvertes. Mais il y a des contributions moins élevées, sans être pour cela 
dépourvues d'effets utiles ; et l'élimination d'erreurs trop longtemps respectées, n’est pas 
toujours le moins profitable pour le progrès, si elle est généralement peu avantageuse à 
son auteur. . 
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Nouveau mode d'extraction industrielle au moyen du vide û 
et du froid | 


Par M. Laurenr Naupin. | ésaS er et 


Le mémoire que je présente aujourd’hui à pour objet d'exposer un nouveau mode 
d'extraction des essences et parfums par les solvants volatils -avec l'aide du vide et du 
froid, 4 

Cette industrie éminemment française se chffre annuellement par la somme de 
39,000,000 de francs dont 17,000,000 pour l'exportation. En raison même de cette impor- 
tance et pour l'intelligence de ce qui suit, je crois utile, avant d'aborder la description 
du nouveau procédé, de présenter succinctement un tableau de l'état actuel de cette 
industrie. 


#. 10 
L'art du parfumeur prend sa naissance dès la plus haute antiquité. La collection etla 


préparation des substances odorantes remontent aux époques les plus reculées dela tra … 4 
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dition historique. Nous y voyons, en effet, les parfums occuper, dès les premiers àges, 
une place prééminente dans les services religieux des nations les plus diverses, et au- 
jourd’hui encore l'encens est brülé dans les cérémonies de tous les cultes. Il serait trop 
long, et d'ailleurs inutile, de citer les autorités sur lesquelles se fondent ces assertions ; 
les preuves, à cet égard, sont nombreuses. L'étymologie seule du mot parfum — per 
fumum, par la fumée — atteste l'emploi de la substance qu'il désigne, et nous apprend 
que l’art de combiner les odeurs délicates et rafraichissantes, ou pour mieux dire, l’art 
du parfumeur moderne, procède de l'antique usage de brüler l’encens sur les autels. 

Cet art nous a été transmis à travers les siècles sans modifications notables. Tels 
étaient, par exemple, dans l’inde et chez les Arabes les modes d'extraction des essences, 
la préparation des eaux et des huiles de senteur, tels nous les retrouvons aujourd’hui 
dans le laboratoire du parfumeur. Les découvertes de la mécanique ont seules aidé au 
perfectionnement de l'outillage, d’ailleurs peu compliqué. Les progrès ont porté non 
sur l'extraction des parfums si riches et si variés que nous offre la nature, mais unique- 
ment sur la composition des mélanges de parfums. 

N'est-il point curieux, en vérité, de lire dans les écrits anciens, la description textuelle 
des principes servant de bases aux procédés employés couramment dans la fabrication 
des parfums? 

Lenormand, dans son Traité de la distillation (1), dit expressément que les Arabes s’oc- 
cupèrent de temps immémorial à extraire, par la distillation, les parties aromatiques des 
plantes. Dans les incursions qu'ils firent en Europe, ces peuples introduisirent successi- 
vement leurs procédés en Italie, en Espagne et en France. Mais cette industrie s'est loca- 
lisée en France, d'abord dans le département de l'Hérault, d'où elle a émigré presque entiè- 
rement, pour se fixer en Provence sous l’admirable ctimat des Alpes-Maritimes. L'Algérie 
commencé à envoyer ses produits sur le marché, mais faute d’une centralisation dans la 
culture florale, l'industrie des parfums, dans cette colonie française, est languissante. 

Millon, il y a trente ans, dans un mémoire dont il sera question tout à l'heure, appela 
vivement l'attention des praticiens sur les ressources immenses que préseutait l'Algérie. 
Cet appel pressant et justifié par la richesse de la végétation, ne fut pas entendu. 


Procédés actuels. — Actuellement les essences et les parfums s’obtiennent industrielle: 
ment par la distillation, l’enfleurage à chaud et à froid etl'expression. Ces procédés ont 
été décrits dans diverses publications (2); aussi n'en dirai-je que quelques mots pour 
bien marquer le progrès accompli depuis l'expérience capitale de Robiquet (1835) et le 
travail de Millon (1856) jusqu’à ces dernières années. 


Distillation à la vapeur d'eau. — Ce mode d'extraction consiste à mettre dans un alambie 
de forme ordinaire, la matière odorante végétale (fleurs, graines, bois, racines, etc.) avec 
une certaine quantité d’eau et à faire bouillir. Sous l'influence de cette température (100°) 
les cellules de la plante se déchirent et l'essence entraînée mécaniquement par la vapeur 
d’eau, que l'on condense dans un récipient refroidi, se sépare sous forme huileuse. Pri- 


_ mitivement on agissait à feu nu, mais alors les essences prenaient un goût empyreuma- 


tique très marqué. À ce moyen grossier on à substitué tout récemment la vapeur d'eau 
comme chauffage. | | 
On peut adresser à ce procédé deux reproches graves. La destruction d’une partie du 
parfum, occasionnée par la haute température à laquelle on est forcé d’avoir recours et 
la modification profonde subie par la portion du parfum non détruit, au contact de la 
vapeur d’eau. Il est de fait que les essences obtenues ainsi ne représentent jamais le 
_parfum de la fleur dans toute sa suavité. Inévitablement un pareil produit possède tou- 
jours une odeur de cuit que les parfumeurs et les distillateurs traduisent par l'expression 
de goût d’alambic. 


ES 


om 


(2) Lenormand, t. I, p. 24 (1817). 
(2) Traité des odeurs et parfums de Piesse, p. 56, ct Dict de Wurtz, t. I, p. 1273. 
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D'un autre côté, la quantité du parfum détruite par la vapeur d’eau peut s'élever dans 
certains cas à 50 pour 4100. 


Enfleurage à chaud. — Par ce procédé on laisse digérer, pendant un temps suffisant, les 
fleurs dans l'huile chauffée au bain-marie. Lorsqu’elles sont épuisées, on les retire de 
l'huile, puis on les exprime fortement afin de récupérer le corps gras qui les mouille. Aux 
inconvénients énumérés à propos de la distillation, on doit ajouter : 4° la perte du corps 
gras resté dans le tourteau de fleurs soumis à la prsesion; 2% le rancissement de la ma- 
tière grasse portée à haute température. On sait pratiquement que les glycérides chauffés 
à 100°, acquièrent un goût de rance manifeste (1). 


Enfleurage à froid. — Lorsque les parfums, trop altérables, se détruisent par la chaleur, 
on est obligé d’enfleurer le corps gras à froid. Pour cela on laisse les fleurs au contact 
d'une toile imbibée d'huile, ou d'un châssis en verre au fond duquel se trouve une 
couche de graisse. Les fleurs sont renouvelées à des intervalles de vingt-quatre heures. 
Les inconvénients de ce système primitif peuvent se résumer ainsi : 


1° Rancissement rapide de la matière grasse sous l'influence de la fermentation par- 
tielle des fleurs et de la température humide du climat où doivent se faire nécessairement” 
ces opérations; par conséquent altération du parfum. Il est bon de faire remarquer que, 
dans la saison des fleurs, une même matière grasse subit, pendant un mois au moins, le 
contact de l’air à 35°-A45°; 


2° Perte d'une grande partie du parfum, la fleur n'étant jamais épuisée lorsqu'on la 
renouvelle ; 


3° Perte de matière grasse dans les fleurs :nises en contact avec elle. 


Pour obvier à ces inconvénients, on a proposé l'emploi de la glycérine et du sirop de 
sucre comme véhicule du parfum, pour remplacer l'huile et la graisse dans l’enfleurage à 
froid et à chaud (2). Ni l'un ni l’autre de ces corps ne sont, à la vérité, susceptibles de 
rancir, mais la solubilité de la glycérine dans J’alcool et l'altérabilité des sirops 
maniés au contact de l'air et de matières organiques en ont empêché l'emploi dans 
la pratique. 

I y à quelques années, on a cherché à substituer, dans l'enfleurage à chaud, la paraf- 
fine et la vaseline (2) à l'huile d'olive. La paraffine a dû être abandonnée; quant à la va- 
seline, elle fournit malheureusement des extraits alcooliques dont le parfum est souillé 
d'odeur de pétrole. 


Expression. — De tous les systèmes actuellement mis en œuvre l'expression représente, 
sans contredit, le meilleur. Mais ce procédé ne s'adresse qu'à une classe restreinte d’es- 
sences : celles de citron, de bergamote, d'orange, de cédrat, de limette. Les produits tirés 
de l'écorce de ces hespéridées ont une suavité incomparablement supérieure à celle des 
essences obtenues par distillation ou enfleurage. 


Premier essai à l'éther. — Les choses en étaient là lorsqu'en 1835, Robiquet, le premier, 
décrivit la préparation du délicat parfum de la jonquille par l’éther (4). Aucune tentative 
industrielle ne fut faite dans ce sens. 

Buchner, deux ans après, dans une note sur l’urome de quelques fleurs, émit l’idée que 
l'expérience de Robiquet pourrait être rendue pratique (5). 


Millon. Ses essais industriels. — C'est alors que Millon, chef du laboratoire central dé 
mm M 00 OR NES 


(1) C’est ce qui explique pourquoi les huiles extraites à froid sont plus estimées dans le commerce. 


(2) Tichborne. — Bull. soc. chim., t. VI, p. 316 (1866) et Moniteur scientifique Quesneville, t. I, 
p. 25 à 28 (1857-1858). - 


(3) Pétroles butyreux d'Amérique. 
(1} Journ. de Pharm.et de Chim., t. XXI, p. 335 (1835), 
(2) Journ. de Pharm. et de Chim., t. XXIIT, p. 157 (1837). 
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chimie à Alger, dans un remarquable mémoire sur la nature du parfum des ffeurs et sur 
quelques fleurs cultivables en Algérie (1), fit mention d’une série d'expériences visant 
l'emploi industriel de solvants volatils en général, à l'effet d'extraire le parfum des fleurs. 
Ces solvants étaient le chloroforme, le sulfure de carbone, l’éther, l'alcool méthylique, 
l'alcool! vinique, etc.; mais il donne nettement la préférence à l’éther. Son collaborateur 
Ferrand prit, pour cet objet, un brevet le 47 janvier 1855, n° 22404. Son mode opératoire 
consistait à introduire la fleur dans un appareil à déplacement, à la recouvrir d’éther et 
à laisser écouler le liquide après dix minutes de contact. L’éther était vaporisé dans les 
appareils distillatoires ordinaires. Le parfum restait comme résidu. 

Il ne me paraîtpas que Millon et Ferrand aient eu connaissance de l'expérience de Robi- 
quet faite vingt ans auparavant. Quoi qu'il en soit, les résultats annoncés par Millon 
étaient importants. Des essais en grand furent tentés. On dut néanmoins abandonner ce 
nouveau procédé pour les raisons suivantes : 


1° À cause du danger de se servir d'énormes quantités d'éther en vases ouverts; 


20 À cause de la perte considérable de solvant subie à chaque opération, vu l’impossi- 
bilité de pouvoir chasser les dernières traces de solvant retenues par le parfum. 

Déjà, en 1857, le docteur Quesneville avait soupçonné et expliqué la médiocre valeur 
pratique du procédé (2). 

Depuis cette époque, de nouvelles tentatives ont été faites dans la même voie. Nous 
pouvons citer : 


Lemettais et Bonniére, de Rouen. —1° L’essai industriel de Lemettais et Bonnière, de Rouen, 
ayant pour objet l'extraction du parfum des épices sèches et des légumes frais par le 
sulfure de carbone rectifié au moyen des alcalis et des sels de plomb (3). 


Deiss, de Marseille. — 2° Le procédé de purification des parfums extraits par le sulfure 
de carbone (4). Dans ce brevet, Deiss, de Marseille, annonce que l'emploi du sulfure de 
carbone, facilement décomposable par l’eau contenue dans les fleurs fraiches, commu- 
nique aux parfums une odeur sulfureuse. Il propose alors le lavage des parfums par des 
solutions alcalines ou de monosulfure de sodium pour enlever chimiquement le solvant 
retenu mécaniquement par le parfum mélangé à la cire des fleurs. Idée peu heureuse, si 
l'on songe à l'extrême altérabilité de certains parfums par les alcalis. Aussi n’a-t-elle point 
prévalu. 

Puis viennent les procédés de G. Ville par le chloroforme (5), de Hirtzel par les pétroles 
légers (6). Aucune de ces modifications à la méthode de Millon n’a pu subir l'épreuve de 
la pratique pour les raisons indiquées plus haut. 


Préparation des extraits pharmaceutiques. — C'est à peine si on en fait un usage restreint 
en pharmacie. Nous retrouvons, en effet, en 1862 une note de Pierlot sur la préparation 
des extraits de plantes odorantes et pharmaceutiques par l’éther (7). L'auteur ne cite ni 
Robiquet, ni Millon; il n’a apporté aucune modification appréciable au procédé de ces 
deux chimistes. 

Plus tard, Lefort publia un Mémoire sur l'emploi des extraits sulfocarboniques dans la pré- 
paration des huiles médicinales (8). Quant à ce qui touche la méthode des solvants, Lefort a 
conservé intégralement ce qu'avait indiqué Millon en 1856. 

Les rapports officiels des expositions de 1862 et 1867 montrent que la question des sol- 
vants, à ces deux époques, n'était pas résolue. A l'exposition de 1878, le rapporteur an- 
EE — —— ————…—— — —— — 

(1) Journ. de Pharm. et de Chim., t. XXX, p. 281 et.407 (1856) et Moniteur scientifique, t. 1, p. 21 (1857). 

(2) Moniteur scientifique Quesneville. t. I, p. 26 (1857-1858). 

(3) Brevet n° 35499 (1858). 

(4) Brevet n° 54126 (1862). À 

(5) Brevet n° 47285 (1860). 

(6) Brevet n° 61486 (1864). 

(7) Répertoire de chimie, p? 192. 1862. 

(8) Moniteur scientifique Quesneville. 1870, p. 294. 


Le Moniteur Scientirique, Tome XXV. — (94° Livraison, == Février 1883, 12 
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nonce, comme seul perfectionnement digne d’être noté, la substitution de la vapeur. 
d'eau au feu nu dans le chauffage des appareils; on ne fait aucune mention de l'emploi « 
industriel des solvants volatils (p. 112). | 

Méthode pneumatique. — 11 est cependant juste de citer les efforts persévérants de Piver 
pour remplacer l’enfleurage ordinaire par ce qu'il appelle la méthode pneumatique (1). Piver 
a aussi proposé, en 1862, le lavage des parfums, extraits au sulfure de carbone, par une 
eau alcaline. Je viens de dire que Deiss en avait breveté l’idée avant lui. ‘4 

L'exposé rapide de ces travaux prouve que la méthode des solvants volatils n'était point 
rendue industrielle pour les raisons que je vais mettre en lumière : 

1° L'opération en vases ouverts était un danger permanent d'incendie et d'accidents Ê 
graves; . 

®% La perte du solvant ne s'élevait pas à moins de 10 pour 400 pour chaque traites 
ment ; 

3° Pour être à peu près débarrassé du solvant, le parfum devait subir une élévation de 
température assez forte; d'où altération sensible du parfum. 

Aussi, malgré l’incontestable valeur du principe découvert par Robiquet, il y a 50 ans, 
ce procédé avait dû être abandonné par l'industrie. 

Nouvelle étude de la question. — Cette question m'occupe depuis quatre ans. En imagis 
nant l'appareil dont je présente aujourd’hui la description complète et le fonctionnement, 
j'ai cherché à écarter les causes d’insuccès relatées plus haut. 


Description de l'appareil. — Cet appareil, basé sur la distillation des solvants volatils — 
en vases clos dans le vide et à très basse température, se compose des six éléments sui- 
vants (2) : k 


(1) VoirDielionnaire Wurtz, t. T1, p. 1275 ct Brevet n° 41090 (1859): 
(2) Brevet Naudin et Schneider n° 130137 (1879). 
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4° D'un vase A (digesteur) dans lequel on extrait le parfum par contact du liquide 
volatil avec la matière odorante On peut, au lieu d’un vase unique, avoir une série de 
vases, communiquant entre eux, de manière à obtenir un épuisement méthodique; 


9 D'un vase B (décanteur) dans lequel la solution parfumée est purgée par décantation 
de la partie aqueuse des fleurs fraiches, entrainées mécaniquement pendant la diges- 
tion; 


3 D'un vase C (évaporateur) où se fait la distillation du solvant volatil et où le parfum 
se dépose; 


° D'une pompe aspirante et foulante P servant: (a À activer la distillation du solvant 
Yolatil par aspiration de ses vapeurs et leur liquéfaction, par refoulement, dans le réfri- 
gérant F. 0) A enlever, dans un but économique, à la fin de l'opération, les dernières traces 
du Solvant qui pourraient subsister dans les diverses parties de l'appareil et à les refouler 


‘dans le réfrigérant F; 


5 D'un réfrigérant tubulaire F où se fait la condensation du liquide volatil. Ce con- 
denseur est refroidi par un des procédés connus : Ammoniaque, acide sulfureux, etc, 

6 D'un récepteur R servant à emmagasiner le solvant employé. 

Les trois vases À, B, €, et le réfrigérant F peuvent être tenus hermétiquement clos au 
moyen de joints. Le tube TT', qui commande tout l'appareil, distribue le vide par la 
pompe pneumatique P’. Ce tube est en communication avec les vases A, B, C par les 
tubes t, t, {!, munis de robinets. Les rentrées d'air se font à volonté par r,r',r",r"", où au 
moyen d’air comprimé provenant de l'air exlrait de l'appareil et refoulé dans un petit 
récipient spécial. Des manomètres M, M', M”, indiquent à tout moment l'état du vide dans 
chaque vase. Le niveau du liquide solvant est indiqué par un regard en verre sur chaque 
vase. (voir E en A). Les vases A et C sont entourés d'une double enveloppe permettant 
l'introduction à volonté de vapeur d’eau chaude ou d'eau froide. 


Fonctionnement. — Cela posé, voici comment fonctionne l'appareil: Les fleurs, feuilles, etc., 
sont introduites dans le digesteur A, et renfermées dans un panier indiqué en U. Le joint 
est fait et le vide obtenu en ouvrant le robinet {. Par l'effet seul du vide, 6n fait monter 
du récepteur R, par le tube nv’, une quantité de solvant déterminée à l'avance‘par un trait 
marqué sur le regard en verre E. Après avoir laissé ces matières en contact pendant un 
temps convenable, 45 minutes au plus, on fait passer le liquide solvant chargé du par- 
fum du vase À dans le vase B, dans lequel on a préalablement fait le vide, en mettant le 
vase B en communication avec le vase A au moyen du tube VX qui part de la base du 
vase À. L'eau contenue dans les fleurs est entraînée mécaniquement par le solvant. Elle 
se dépose à la partie inférieure du vase B et est expulsée au dehors par le tube I. Un 
regard en verre E permet de séparer nettement les deux couches liquides. On établit la 
communication entre l'évaporateur C et le réfrigérant F, puis on fait le vide par le tube 
t’. On laisse’alors écouler du vase B le dissolvant chargé de parfum, purgé d'eau, dans 
l'évaporateur C. On ferme la sommunication entre B et C et on refroidit énergiquement F, 
comme il vient d’être dit, et l'on met la pompe P en action. Les vapeurs du solvant sont 
aspirées en C, puis refoulées et condensées rapidement en F. Pendant le cours de la dis- 
tillation!, la température de l'évaporateur C est maintenue au degré de celle del’atmosphère 
ambiante. À éet effet, on restitue par un courant d’eau ordinaire, dans la double enve- 
loppe, la chaleur latente empruntée au solvant volatil par sa transformation en vapeurs. 

Lorsqu'on dispose d’une source de froid très énergique, l'emploi de la pompe P, comme 
moyen de liquéfaction peut être supprimé. Dans ce cas, les vapeurs passent directement 


de C en F. Le solvant laisse, après évaporation complète, sur les parois de l'évaporateur C 


un résidu blane ou diversement coloré, tantôt solide, tantôt liquide, tantôt oléagineux 
où demi fluide et devenant toujours solide au bout de quelque temps. 

Lorsque la distillation est terminée, on laisse écouler le liquide distillé, condensé en 
F, dans le récipient R. Si la distillation a été faite à température suffisamment basse, ce 
liquide n’a pas entrainé sensiblement de matière odorante, et peut être employé à 
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nouveau pour des opérations à faire sur des parfums différents. Le parfum mélangé à la 


cire des fleurs ou des feuilles, dissoute elle-même par l’éther, doit être séparé de cette 1 


dernière. Pour cela, en maintenant le vide en C, on fait monter par le tube L une 
quantité donnée de l'alcool contenu dans le vase S; on laisse en digestion quelque 
temps. On favorise la dissolution par des rentrées d'air, qui agitent violemment la masse 
en K ; après quoi on laisse écouler le liquide dans le vase $, qu'on refroidit à — 10° pour 
précipiter la cire, tandis que le parfum reste dissous dans l'alcool. On filtre pendant le 
refroidissement. Le parfum ainsi préparé constitue un alcoolat. 

Veut-on fabriquer des huiles ou des graisses parfumées! La manipulation par l'alcool 
est alors supprimée, le parfum, mélangé de cire naturelle, est dissous directement dans 
l'huile ou l’axonge; véhicules ordinairement employés dans la parfumerie. 

Les fleurs épuisées, renfermées dans le digesteur A, retiennent mécaniquement une 
certaine quantité de solvant. Pour le recueillir, on chauffe la masse par introduction de 
vapeur dans la chemise extérieure et l’on condense le liquide dans un réfrigérant spécial. 
L'emploi du vide permet de récupérer la totalité du solvant mis en œuvre. 

Cette description détaillée montre d’abord que le mouvement des liquides solvants d'un 
vase dans l’autre se fait simplement par des différences de pression, et, en second lieu, 
que le liquide volatil circule toujours en vases clos, dans le vide, sans jamais avoir, 
par conséquent, le contact de l'air en passant successivement de l’état liquide à l'état 


gazeux et vice versa. 
Des avantages présentés par cette machine, à GIRGULUS DANS LE VIDE, peuvent se résumer 


ainsi : 
1° Suppression de tout danger d'incendie; 


2 Extraction rapide et complète des parfums, quelie que soit leur altérabilité. Leur 
dissolution en quelques heures dans un véhicule approprié (alcool, huile, graisse ou 


glycérine); 

3 Obtention de parfums purs, avec toute leur suavité, par suite de la basse tempé- 
rature d'extraction ; 

4° Exploitation de nouvelles fleurs permettant l'emploi de nouveaux parfums ; 

5° Condensation des parfums sous un volume excessivement petit et sous une forme 
indéfiniment conservable ; | 

6° Plus-value considérable sur les rendements anciens de tous les parfums ; 

7 Emploi de liquides extrêmement volatils parmi lesquels j'ai essayé : 
Point d'ébullition. 


Parties légères ( VAyérure de MN UT EE 2 7 PE ER a cs en RATES so... 0° 
: L'hydrure d'amyle....,.....,.... Re RL CHE 30° 
des pétroles à 
* HT Le chlorure d'éthyle....,.....,.,......: 2 SERRE ss 9° 
d'Amérique. : ets" re j 
Le chlorure de méthyle, ....,,.......,.,... M —239 


Choix des solvants — Le choix d'un solvant, pour un parfum déterminé, n'est pas 
indifférent. La finesse et la suavité d’un parfum dépendent de la nature du solvant et de 
la pureté de celui-ci. Cette méthode amène à des résultats d’une délicatesse extrême. 
En opérant avec soin, les moindres variations dans la nature des parfums sont repro- 
duites avec une fidélité extraordinaire. 

Commaille rapporte que la séparation du parfum du lait de vache, par le sulfure de 


carbone, lui avait permis ainsi qu'à Millon, d'y reconnaitre certaines plantes mangées 


par ces animaux, le smyrnium olusadrum entre autres (1). 


J'ai eu l'occasion de faire une série d’expériences qui montrent, à ce sujet, sur quel . 


degré de certitude on peut compter. Ainsi j'ai pu, avec un mélange d’hydrure de butyle 
et d'amyle, comme solvant, différencier nettement et isoler le parfum du café grillé de 


A 


(1). Moniteur scientifique Quesneville p. Gui (1861). 


£ 
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diverses provenances. Le thé, avec ses fines nuances dans la qualité, m'a donné les 
mêmes résultats. Dans un autre ordre d'idées je citerai diverses odeurs spéciales que je 
suis parvenu à isoler et fixer ; telles sont les odeurs du pain grillé, de la peau humaine, 
des différentes viandes crues ou cuites, des terres, etc. 


Cueillette de la fleur. — 1 en résulte ce fait que la récolte de la fleur devient très délicate. 
Il faut choisir une heure de la journée appropriée à chaque fleur et un certain degré 
d’épanouissement que l'expérience seule apprend à connaitre. 

Ainsi l’œillet ne livre son parfum ue si on le récolte deux ou trois heures après avotr 
été insolé. Il faut, au contraire, cueillir les roses le matin, dès qu'elles sont bien ouvertes. 
La fleur de jasmin doit être enlevée quelques minutes après la première insolation. La 
cassie donne toujours un suave parfum, mais différent pour un organe exercé : suivant 
que la fleur est cueillie le matin, le soir ou bien au milieu du jour. 

Dans la distillation, comme l'avait déjà remarqué Millon, on confond toutes les modi- 
fications de la fleur en une seule et même essence, qui ne rappelle exactement aucune 
d'elles et ce mélange corrige peut-être, jusqu’à un certain point, ies parties défectueuses 
de la récolte; mais, avee cette nouvelle méthode d'extraction, la plus légère altération, 
la moindre variation d'état ou de qualité se décèlent dans le parfum et pour que celui-ci 
possède toute la fraicheur et la suavité de la fleur, il faut qu'il procède vraiment d'une 
fleur fraiche et suave. 

Fixité des parfums obtenus par la méthode des solvants. — Les parfums préparés par la 
méthode des solvants, loin de se dissiper comme les essences, jouissent d’une grande fixité. 
C'est donc véritablement par le contact des autres principes de la plante que les par- 
fums s'altèrent. Ces principes les entrainent dans leur mouvement de décomposition; mais 
une fois isolés des organes destructibles de la plante, ils s'échappent à leur influence et 
obéissent aux lois de transformation ou plutôt de décomposition qui leur sont propres. 

Millon a gardé, pendant plusieurs années, des parfums isolés au fond de capsules ou 
de tubes toujours ouverts sans qu'il y ait eu de déperdition bien sensible. Moi-même 
j'ai expérimenté sur des parfums que je conserve depuis quatre ans. Les essais ont porté 
d’abord sur des fleurs récoltées sous le climat de Paris, tels que l’œillet, le narcisse, 
la violette, la rose, le lilas, la jacinthe, le muguet, etc. . . puis à Cannes sur la fleur 
d'oranger, la rose, le jasmin, la cassie, la tubéreuse. Tous ces corps, depuis ce temps, 
sont restés inaltérés même au contact de l'air. 

Culture des fleurs. — Mais, comme je l'ai dit, il y a un instant, bien qu'inaltérable par 
l'oxygène de l'air, le parfum laissé en présence de l'organe de la fleur qui le recèle, suit 
le mouvement de décomposition de cette dernière. Or l’altération de certaines fleurs 
enlevées de la plante est extrèmement rapide; il arrive donc que, lorsque les appareils 
d'extraction sont loin du lieu de la cueillette, le parfum obtenu ne représente pas exacle- 
ment celui de la fleur, mème avec la méthode des solvants. Ainsi, il est de notoriété que 
l'essence de néroli fabriquée à Cannes, centre de la culture florale dans les Alpes- 
Maritimes, est supérieure à celle obtenue à Grasse distant de Cannes de seize kilomètres. 
La raison de ce fait c'est qu’il s'écoule nécessairement beaucoup de temps entre le 
moment de la récolte et celui de la manipulation; à quoi on doit ajouter le transport des 
fleurs dans les jours les plus chauds de l'été, dont l'effet est sensible puisqu'il se traduit 


par une diminution de rendement. 
| Conservation du parfum, en présence de la fleur, par les vapeurs du solvant. — On peut 
cependant parer à cet inconvénient en gardant les fleurs fraiches dans un récipient spécial, 
vide d’air et plein des vapeurs du solvant, d’éther par exemple. 3 
La présence de ce corps et l'absence d'oxygène prévient la fermentation, surtout si la 
température du récipient est suffisamment basse. J'ai pu conserver ainsi, sur la fleur elle- 
même, pendant un mois, le parfum de l'oranger dans toute son intégrité. On pourra 
done, dans le travail d'usine, préserver la fleur de la fermentation lorsque dans certains 
jours très abôndants en fleurs — quelquefois 20 à 30,000 kilogrammes — le nombre des 
digesteurs sera insuffisant pour faire d'un coup le traitement de grosses quantités. 
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Nature chimique des parfums. — Un mot maintenant sur la nature chimique des parfums à + 
Millon s’en était préoccupé. Il avait admis deux classes : les essences et les parfums 
proprement dits. Ses essais l'ont amené tout d’abord à cette conclusion que la quantité 
extrèmement petite de ces corps contenus dans les fleurs en rendait l'étude chimiqus 
difficile, sinon impossible. Ainsi, d’après lui, avec nombre de fleurs on n'obtiendrait pas. 
plus d'un milligramme de pr oduit pur par kilogramme. } 

Opinion de Millon. — Voici comment il s'exprime à cet égard : 4 Le 

Le parfum des fleurs est un principe fixe ou rarement volatil, inaltérable à l'air et dont 4 
la fleur ne renferme que des traces impondérables. Il est décomposable par la chaleur 
dès qu’on excède les limites de température de l'atmosphère; il est presque toujours 
volatil sans décomposition apparente dans l'alcool, dans l’éther, dans les corps gras sis 
dans un grand nombre de liquides tels que le sulfure de carbone, le chloroforme, la ben" 
zine, ete. Le parfum est presque indéfiniment diffusible dans l'air, c'est-à-dire qu'il s'y 
répand et y dénote sa présence par une odeur suave, sans que son poids en soit affecté 
d'une manière sensible à nos méthodes actuelles d'appréciation. Il est également diffusis ; 
ble dans l’eau et en versant quelques gouttes de solution alcoolique dans l'eau, celle-ci 
s’aromatise admirablement. F i 

J'ai dit plus haut que Millon avait fait une distinction entre les essences pe les parfums. “0 
Cela peut être vrai lorsqu'on s'adresse à des essences à odeur faisant partie intégrante 4 
des propriétés du corps. Telle, par exemple, l'essence de Wintergreen ou salicylate de L 

méthyle et en général les essences à fonctions chimiques bien définies (alcooï,. phénol, 
éther, etc.], mais les essences d'hespéridées ou de labiées ne rentrent pas dans la définition 
trop large qu’en a donnée Millon. 


Je pense que dans bien des cas les carbures isomériques de la forme CHE. * ne «sa 
que le substratum du parfum. Voici une expérience très simple qui tendrait à le prouver. 
Si l’on fait bouillir pendant quelque temps les essences de citron, de bergamote, d'orange, A. 
de Jimette et de cédrat avec des traces de soude caustique, l'odeur spéciale à chaque 
essence disparaît pour faire place à une odeur commune rappelant celle du térébenthène… 
CH16, “4 

Pour opérer cette destruction d'odeur, il n'est point besoin de recourir à l'action éner: «4 
gique des alcalis caustiques; l'influence seule de la lumière, aidée du temps, sur ces 
essences, transforme leur odeur spéciale en celle de l'essence de térébenthine, L’essence” à 
d'angélique dont j'ai fait l'étude (1), tirée d’une ombellifére, donne un carbure en CHI 
à odeur de houblon, le térébangélène, qui offre le même caractère organoleptique. 4 


( 


Ce n'est pas tout, ces considérations générales sur le parfum peuvent s'appliquer à 
l'odeur spéciale des huiles grasses. On n'a point tenté, que je sache, d'isoler le parfum” 
dissous dans les glycérides, mais à n'en point douter, on se trouvera en présence du 
même fait, à savoir ; une dissolution, en très faible quantité, d'un corps très odorant et 
sapide dans un véhicule inodore ou peu odorant. En résumé ces corps, les parfums pro- 
prement dits, ne sont point classés chimiquement. Leur caractère organoleptique à servi 
seul à les dénentérer, faute de connaissance plus approfondie. La question reste done 
bien obscure. La nouvelle méthode d'extraction, en mettant à la portée du chimiste de à 
corps inaltérés, permettra-t-elle de pénétrer plus avant dans leur, nature intime? Je le. 
pense. 


Dans tous les cas la thérapeutique trouvera, dans les parfums purs, une source 4 
nouvelle de recherches et peut-être découvrira-t-on le moyen de les appliquer 69 Ÿ 
médicaments. Mr Le 


CN INDE Dm 


(1) Bull. Soc. Ghim., t. XXXVII, p. 107 (1882), et Moniteur scientifique, 1882, p. 449. Se 
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Extraction de l’iode au Pérou. 


Chemische Industrie, — Novembre 1882. 


Les eaux-mères du salpêtre du Chili (nitrate de soude) constituent une source assez 
abondante d'iode. D'après M. Robert Harvey, voici le procédé suivi à Tarapacà (Pérou) 
pour l'extraction de ce métalloïde. 

Les eaux-mères des raffineries de salpôtre (aqua vieja) se composent de : 


Nitrate de soude...,...., 28 parties. 
Chlorure de sodium,..,.. A1 — 
Sulfate de soude, .,..,... 3 — 
Sulfate de magnésie.,.... — 
Ilodate de sodium....,... 22 — 
A rene ee are see 33 — 


100 parties. 


On les envoie dans des cuves doublées de plomb et munies d'un agitateur. 

L'iode est précipité par le bisulfite de sodium obtenu en saturant des solutions de soude 
brute par l'acide sulfureux: ce gaz se prépare d’ailleurs par la combustion du soufre à 
Vvair. L'iode se dépose au fond du vase; une portion se rassemble au contraire à la sur- 
face, sous forme d'écumes; on le recueille et on le lave à l’eau. Les eaux-mères rentrent 
dans la fabrication et se saturent à nouveau d'iodate. 

Quant à l'iode lavé, on le passe au filtre-presse, puis on l’agglomère par pression, en 
pains cylindriques de 20 centimètres de diamètre et 15 de hauteur. Cet iode brut contient 
80-85 pour 100 d’iode et 6 à 40 parties de substances fixes. Pour le raffiner, on le sublime 
dans des cornues en fonte suivies de grandes allonges en grès. 

La production a pris, dans ces derniers temps, une extension assez considérable qui a 
d’ailleurs amené, sur nos marchés, une grande baisse de prix sur l’iode et ses dérivés. 
La seule fabrique de Harvey a produit, en deux mois, 3,280 kilogrammes d’iode sublimé. 


Sur Ia créosote du goudron de hêtre. 


Par A. GRAETZEL (1). 


La créosote du goudron de hêtre est constituée en majeure partie par l’éther monomé- 
thylique de la pyrocatéchine, le gaïacol ; 


/0CH3 (1) 
CES on te) 


bouillant à 200 degrés; par son homologue immédiat : 


CH3S 
cm£ocu 3 
OH 


bouillant à 219 degrés et par un corps dont l'étude n'est pas terminée, mais que ses réac- 
tions permettent d'envisager comme un homologue supérieur du créosol; ce troisième 
composé bout à 232 degrés environ et n'existe, dans la créosote, qu'en quantité relative- 
ment faible. 


om St rs ES 


(1) Arch. der Pharmacie 1882.605. 
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Les proportions respectives de ces phénols sont indépendantes de la température à 4 
laquelle a été opérée la calcination du bois. 4 
L'auteur a trouvé aussi, à côté de l’éther monométhylique de l'acide pyrogallique et de’ % 
l'éther diméthylique de l'acide méthylpyrogallique déjà isolés et décrits par A.-W. Hof- à 
mann, une huile qu'il nomme provisoirement Caerulignol dont l'étude est en cours. Ce 


composé est extrêmement caustique et astringent ; une seule goutte déposée sur la langue 


provoque des crachements de sang. Il importe donc que la créosote médicale soit, au- 
tant que possible, exempte de ce produit. On peut le caractériser au moyen de l’eau de 
baryte. (Comment?) 4 

D'après la Pharmacopea Germanica, pour qu'une créosote soit considérée comme pure, il 
ne faut pas que sa solution aqueuse bleuisse par l'addition du perchlorure de fer, L'au- - 
teur a observé cependant qu'une solution de gaïacol chimiquement pur bleuit par l'ad- 
dition de quelques gouttes de perchlorure; mais cette coloration est passagère et passe 
rapidement au brun. Le phénol produit au contraire une réaction bleue persistante. 

Le point d’ébullition d'une créosote ne donne pas de renseignements bien précis. On a 
souvent considéré comme falsifié un produit dont une notable partie distille entre 190 et 


199 degrés. Or ce phénomène peut se produire avec une créosote très riche en gaïacol. … 


Celui-ci émet d'abondantes vapeurs déjà au-dessous de son point d’ébullition réel, surtout 
lorsqu'il n'est pas absolument sec, ce qui est le cas de beaucoup de créosotes qui ont été 
distillées à l’aide de la vapeur d'eau. On peut la dessécher complètement par quelques 
distillations fractionnées. 

Enfin, d’après l'auteur, la créosote bien préparée ne rougit pas avec le temps. On n’ob- 
serve cette coloration qu'avec un produit distillé trop rapidement: il est probable par 
suite qu’elle est due à la présence d’un produit de décomposition pyrogénée. 

(Chemische Industrie.) 


Sur le procédé de purification des eaux d'alimentation des 
chaudières de MM. Bohlig et HReyne 


Par le Professeur Sronmaxx (1). 


Les sels qui provoquent les incrustations des bouilleurs à vapeur sont surtout le sulfate 
de chaux et les bicarbonates de calcium et de magnésium. Les deux premiers abandon- 
nent, par l'évaporation de l’eau, des croûtes cristallines d'anhydrite CaS O* et de carbo- 
nate de calcium qui adhèrent fortement aux parois de la chaudière, Le bicarbonate de 
magnésie se transforme, par l’ébullition, en hydrate de magnésie insoluble, et celui-ci, 
entrainé par les deux autres sels, contribue à épaissir le tartre. Si le sel magnésien se 
trouve seul en dissolution, les choses se passent différemment et l’hydrate, au lieu de 
s’agglomérer, reste en suspension au sein du liquide ou se dépose sous la forme d'une 
boue légère, fine et très divisée. Dans ce cas, il ne se forme donc point de croûtes adhé- 
rentes. Il suit de là que si l'on réussit à éliminer les sels calcaires dissous dans l’eau d’ali- 
mentation, on évitera par cela même le dépôt du tartre des chaudières. 

Dans ce but, Bohlig a, lejpremier, employé l’hydrate de magnésie. Il a étudié l’action 
de cet hydrate sur le bicarbonate de calcium et montré que les deux substances réagis- 
sent, dans un temps assez court, suivant l'équation : 


2CaH(CON + Mg(OHP = 2CaC0 + MgH(COÿ? + 9H 


Après une agitation de cinq minutes, la liqueur filtrée ne se trouble plus immédiate- 
ment par l'addition d’oxalate d’'ammoniaque. Ce n’est qu'au bout de quelques heures 
qu'on observe un dépôt à peine sensible d’oxalate de calcium. 


Un excès d'hydrate de magnésie ne réagit que très lentement à froid sur le bicarbonate 
de magnésie; même après quarante-huit heures de contact, la transformation du bicar- 


(1) Neue Zeitschr. f. Rubenzucker Ind. IX, p. 44. 


* 
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bonate en carbonate neutre est loin d'être complète. En chauffant la liqueur, la réaction 
marche rapidement et il se forme un dépôt de carbonate basique de magnésie qui ne 
s'attache pas aux parois des vases. 

Quant au sulfate de chaux, il n'est pas décomposé par l'hydrate de magnésie, mais il 
se transforme en carbonate, comme on le sait depuis longtemps, par double décomposi- 
tion avec MgCO. 

Une eau contenant du sulfate et du bicarbonate de chaux pourra donc être presque 
entièrement débarrassée de chaux par une addition d'hydrate de magnésie, Le mélange 
chauffé vers 50-60 degrés contient encore un peu de chaux et beaucoup de bicarbonate 
de magnésie ; mais, à 80 degrés, ce dernier sel est complètement dissocié, en sorte que 
l’eau filtrée ne dépose plus rien à l’ébullition. 

Primitivement, on a pratiqué la purification de l'eau par la magnésie de la façon sui- 
vante : dans un grand réservoir on agitait l’eau avec l'hydrate, puis on filtrait après cla- 
rification. 

Aujourd'hui on emploie un appareil dit « batterie à épuration » consistant en une série 
de cylindres réunis entre eux. Ces cylindres sont remplis de sciure de bois à longues 
fibres à la surface de laquelle repose un lit d’hydrate de magnésie. L'eau parcourt suc- 
cessivement les différents cylindres et s'y débarrasse de la chaux. Lorsque le premier 
cylindre est épuisé (c'est-à-dire lorsque l'eau se trouble par l'oxalate d'ammoniaque 
autant à la sortie qu’à l'entrée), on le détache et on place un cylindre frais comme 
dernier. Il est facile, connaissant la quantité de magnésie nécessaire pour épurer 1 mètre 
cube d’eau, de calculer l’époque à laquelle doit s'effectuer ce changement. 

Dans le début, on fit fonctionner cet appareil en y envoyant l'eau froide ; mais il est 
bien plus avantageux, l'expérience l’a montré, d'y faire circuler de l’eau préalablement 
chauffée à 75-80° C. D'un côté, l’eau sort moins chargée en magnésie; de l'autre, l'appareil 
s’épuise moins vite, puisqu'une plus grande quantité de carbonate magnésien reste dans 
l'appareil etisert à décomposer une proportion équivalente de sulfate de chaux. La pra- 
tique a prouvé qu'une même installation suffit à la purification d'un volume d'eau double 
si l'on opère à chaud. 

Les données suivantes permettent au lecteur de comparer les résultats obtenus dans les 
deux systèmes. 


A. — Traitement de l'eau froide. 


Teneur en Ca O : 


Avant purification....,...,........,. 1715°.0 pour 1 mètre cube. 
Après. .….... CORRE RIRES CC 12 5 ex 
PARIAUHONMMNS sn eee 158" 5 — 


Teneur en MgO : 


Avant purification....,.... CUS .. 338.5 pour 4 mètre cube. 
ADTÉB sers eus 2 ROLE AR DORA ON A 163 0 _ 
, Augmentation...... MR es 199 5 _— 
B. — Traitement de l’eau chaude. 


Teneur en Ca0. 


Avant purification... .. EEE se 4838".0 pour 1 mètre ube, 
APrBS.. 2e. » + - MIND. ET TE Le 7EH0 — 
DIRInUUONE Eee, 0e der 176 0 — 


Teneur en MgO : 
Avant purificaton..,....,...,. ve...  326°,0 pour 1 mètre cube. 
VONT ISO ENTE eee «ace ete us LOIR — 
Augmentation ,,.. ee. 98 0 _ 
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L'auteur conclut de ses recherches que le procédé de MM. Bohlig et Heyne, très simplen 
et pratique, est appelé à rendre les plus signalés services. (Chem. Ind.) 


Sur le mitrate d'étaim 


Ropozpae Weprr. — Journ. für prakt. Chem. De s 


Dans la poudrerie royale de Spandau, on a observé plusieurs fois, coup sur coup, $ 
l'inflammation spontanée de la poudre humide pendant le malaxage. Les organes dela « 
machine sont en bronze et ne semblent pas notablement attaqués. L'examen de l'appareil 
a révélé une profonde corrosion de la soudure d’étain qui relie les différentes pièces: + 

Gette circonstance à conduit M. R. Weber à étudier les conditions de formation du 
nitrate d’étain dont Proust a autrefois signalé l'existence. 11 s’est assuré d'abord que le 
nitrate de potasse humide n'agit pas sur l’étain. 3 

En faisant réagir sur l’étain pur ou sur l’alliage étain-plomb de l'acide nitrique à dif A 
férents degrés de concentration de facon toutefois à empêcher tout dégagement de gaz, 
l'auteur a observé dans tous les cas, même avec de l'acide concentré et à températues 4 
moyenne, la formation de plus ou moins de nitrate d'étain. idée 

Il a réussi à préparer ce sel complètement pur en dissolvant du protoxyde d'étain + : 
fraichement préparé et exempt de bioxyde dans de l'acide nitrique de densité 420 et x 
refroidissant à 0 degré. La saturation est complète lorsqu'on a employé pour 1 SnO'deux" 
molécules d'acide nitrique Az Os H. En abaissant à 20 degrés la température de la solution," 
il cristallise des feuillets analogues aux cristaux de chlorate de potassium. Ge sel séparé 
de l’eau-mèêre fond rapidement dans son eau de cristallisation. FL” analyse conduit pour 

sa composition à : 


Az°0$Sn + 920H°0 


En dehors de ce nitrate neutre, existe un sel basique peu soluble que l’on obtient en = 
faisant digérer un excès d'oxyde d’étain avec le nitrate neutre ou mieux en versant avec - 
précaution dans la solution du sel : | 


AZ0$Sn + 20H°0 


une quantité convenable de carbonate de soude. Le sel basique se dépose alors en 
aiguilles cristallines qui apparaissent sous le microscope en prismes rectangulaires 
terminés par des faces planes. Il est anhydre et possède la composition : 


Az* O%(SnO?. 


En présence de l’eau, ce sel éprouve une décomposition partielle. Sec, il détonne par « 
le choc ou le frottement, ou sous l'action d’une températu0e de 400 degrés. 
Ce même sel basique se forme par l’action de l'acide nitrique de densité 14.90 sur l'étain 
métallique en excès ou sur les alliages Ph.Sn riches en étain. On l'obtient aussien faisant — 
réagir l’étain métallique sur des sels dont le métal est déplacé par Sn. \ 
Les propriétés du nitrate basique d’étain permettent de supposer qu'a ce sel sont.dus 
les accidents signalés plus haut. En détachant au ciseau les parties fortement corrodées 
du malaxeur à poudre, on a constaté que ces fragments broyés au mortier s ‘enflamment ‘4 
en lançant des étincelles. +1 
Comment peut-on s'expliquer la formation de ce dangereux composé dans les condi- 
tions indiquées ? Une plaque mince de soudure d’étain fut mise en contact avec Un mÉ- 
lange humide de salpètre et de soufre; dans ce même mélange. on .plongea une plaque 
de cuivre et le tout fut abandonné pendant quelque temps dans un verre de GARE +@ 
recouvert d’une plaque de verre. 4 
Le cuivre devint noir et la soudure se transforma en une masse friable grise fDrenant 
facilement feu par le frottement avec production d'’étincelles. _ 
On peut, d’après cela, interpréter la réaction de la manière suivante : Il se. forme 
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d'abord du sulfure de cuivre qui s’oxyde et passe à l'état de sulfate. Ge sel réagit sur le 
salpôtre humide et par double décomposition fournit du nitrate de cuivre,et ce composé, 
à son tour agissant, sur l’alliage Pb.Sn, engéndre le nitrate basique. 

On n’a pas signalé, jusqu'ici, d'inconvénient à l'emploi des bronzes d’étain dans le tra- 
vail des poudres. Gela tient peut-être à ce que la teneur en étain, comparée à celle de la 
soudure, est relativement faible. Néanmoins, conclut l'auteur, il est bon de ne pas perdre 
4e vue qu'éventuellement il pourrait en résulter du danger. 

(Recommandé à nos Ingénieurs des poudres et salpétres.) 


Action du courant électrique sur les solutions de sel marin. 


J. Osrenserzer. — Journ. Soc. chem. ind. 


L'auteur a étudié l'electrolyse des solutions de chlorure de sodium à différents dégrés 
de concentration. Ila observé que le courant ne donnelieu, dans les dissolutions très éten- 
dues qu’a un dégagement d'hydrogène et d'oxygène, tandis qu'au contraire, en liqueur 
concentrée, on obtient de l'hypochlorite de sodium avec dégagement de chlore. C’est dans 
les liqueurs sursaturées que le courant détermine la formation la plus abondante de 
chlore et d'hypochlorite. Le dégagement de CE continue aussi longtemps que l’action 
électrique, tandis que la production d'hypochlorite est limitée par une action inverse. 

Cette réaction a été étudiée coneurremment par MM. J.J. Dobbie et J. Hutcheson qui ont 
basé sur elle un procédé de blanchiment nouveau. (Chem. Ind. I, 322.) 


Sur le chlorure de chaux et le chlorure de Iütinime. 
K. Kmaur. — Liebig's Annalen der Ghem. — Bd. 214, p. 354. 
On sait à quelles nombreuses discussions a donné lieu la formule du chlorure de chaux 


sec. En reprenant ce composé par l'eau et faisant cristalliser à l’aide du froid ou par 
évaporation spontanée sur l'acide sulfurique, Kingzett (1) a obtenu des aiguilles soyeuses 


. d'hypochlorite de calcium : 


Ca(OCI® + 4 H0. 


Mais est-ce bien à cet état que se trouve dans le chlorure de chaux solide le principe 
décolorant? Plusieurs chimistes admettenit que l'hypochlorite de calcium se forme, en 
même temps que le chlorure, aux dépens de l’eau et d’un composé : 


Odling) ou Ca< 0 C (stallschmidt). 
MO NOH 


11 serait superflu de rappeler les arguments qui plaident en faveur de l’une oude l'autre 
de ces formules. 

Tout récemment M. Kraut, s'appuyant sur des expériences pleines d'intérêt, a introduit, 
touchant cette querelle toujours pendante, quelques données nouvelles. L'action du chlore 
sur l'hydrate de lithium est tout à fait comparable à celle de ce même élément sur l'hy- 
drate de chaux. La lithine sèche Li.OH n'est pas attaquée parle chlore à 0 degrés. — En 
présence d'un peu d’eau, elle absorbe le gaz, et donne naissance à une combinaison déco- 
lorante sans fixer la quantité de chlore nécessaire pour former un sel neutre. L'analogie 
se poursuit dans les propriétés du chlorure décolorant. | 

Comme le chlorure de chaux, le chlorure de lithine se décompose dans un courant de 
gaz carbonique, en dégageant du chlore. 

La principale différence dans la formation des deux produits consiste en ceci, que 
l'hydrate de calcium, pour se saturer, absorbe 2 molécules de chlore (2 CP) pour 3 molé- 


NN PU 


(1) Voir Monileur scientifique (3), V, 961. 
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cules Ca (0H), tandis que l’action du chlore sur l’hydrate de lithium est épuisée lorsque 
1 molécule CE est fixée par 4 molécules de lithine (Li O Hé. 

Or on ne peut douter qu'il se forme dans cette réaction du chlorure de lithium et que 
ce sel préexiste dans le produit sec. Une formule comme celle que propose Odling pour 
le chlorure de chaux ne peut s'appliquer au principe décolorant du chlorure de lithine, 
puisque Li est mono-atomique. 

D'autre part, puisque le chlorure de lithine est décomposé par l'acide carbonique avec 
dégagement de chlore libre, il faut admettre que les chlorures en présence d’acide carbo- 
nique et d'acide hypochloreux peuvent se décomposer à la température ordinaire en 
dégageant du chlore. Bien que peu vraisemblable cette hypothèse se vérifie cependant ; 
M. Kraut ayant traité un chlorure de calcium basique par de l'acide hypochloreux et de 
l'acide carbonique a observé que Ca CI? se décompose réellement, dans ces conditions. 

La réaction serait par exemple : 


Ca(O CI? CO? = COŒCa + CIO. 
puis : 
CRO + CaCË + CO? — COCa + ct 


Resumant les conclusions de l’auteur, on voit : 
1° Que la formule CK 


n'exprime pas d’une facon satisfaisante la composition du chlorure de chaux. 

2° Que la formation d'un composé décolorant par l’action de CE sur un hydrate mé- 
tallique solide, n’est pas spéciale aux oxydes des métaux polyatomiques ; 

3° Enfin que la décomposition du chlorure de chaux ne s'explique pas clairement dans 
l'hypothèse d'Odling, tandis qu'elle se conçoit très bien comme résultant de l'action de 
CO* sur un mélange d'hypochlorite et de chlorure de calcium, l'expérience ayant d’ail- 
leurs confirmé cette dernière interprétation. (Chemische Industrie). 


Densités des solutions de carbonate de soude 


Professeur G. LuncEe. — Chemische Industrie, V, 320. 


On possède des tables indiquant.la richesse des solutions de carbonate de soude en 
fonction de leur densité. Ces tables rendent peu de services à l’industrie soudière parce 
qu'elles n’embrassent que les solutions faibles obtenues à la température ordinaire; 
Ainsi la table de Gerlach est établie pour 15°C., celle de Schiff pour 23°C. 

Or il est souvent utile de connaître la richesse de liqueurs très concentrées obtenues à 
chaud. Le professeur Lunge, de Zurich, a entrepris, pour combler cette lacune, un travail 
très soigné d’où nous extrayons les tableaux suivants. 

Quelques détails sur la méthode suivie ne seront pas inutiles : Les expériences ont 
porlé sur des liqueurs maintenues à 30 degrés centigrades environ; les résultats ont tous 
été ramenés exactement à cette température au moyen des tables de correction établies 
par l'auteur en collaboration avec M. Schæppi. La densité a été déterminée en prélevant 
dans la liqueur, au moyen d’une pipette légèrement chauffée, deux échantillons de 
5 centimètres cubes environ qu’on a recueillis dans des flacons tarés munis de bouchons 
rodés et qu'on à pesés au 1/10 de milligramme près. La teneur en Na?CO5 a été dé- 
terminée en général par titrage avec l’acide normal en prenant comme indicateur l’orangé 
de diméthylanilène (orangé III de A. Poirrier). On a controlé, dans quelques expériences, 
à la fois le titrage et le titre de la liqueur acide normale, en évaporant un échantillon 
dans la capsule de platine et pesant le résidu. 

Deux analyses au moins ont été faites pour chaque solution et l'écart n’a jamais 
dépassé 0.03 pour 100. 
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Les résultats ont été réduits à la température de 30° C. et figurés par des points sur 
une feuille de papier quadrillé. A l’aide de ces points, on a tracé une courbe qui, sauf 
une légère inflexion vers le milieu, se confond assez sensiblement avec une ligne droite. 
Par une simple interpolation graphique, exécutée avec toute la précision voulue, on a 
déterminé les valeurs de la table ci-dessous : 


Densités Degré aréomét, Na2C03 Grammes de 
à 300 C. Twaddel. pour 100. Différence.  Na2C03 dans 1 litre. 
1.310 62° 28,153%n MU AETS.:2 368.5 
1.300 60 27.30 0.83 354.9 
1.290 58 26.46 0.84 341.3 
1.280 56 25.62 0.84 327.9 
1.270 54 24.78 0.84 314.7 
1.260 52 23.93 0.85 301.5 
1.250 50 23.08 0.85 288.5 
4.240 48 22,91 0.87 275.4 
4:250 46 21.33 0.88 262.3 
1.220 un 20.47 0.86 249.7 
1.210 42 19.61 0.86 237.3 
1.200 40 18.76 0.85 225.1 
1.190 38 17.90 0.86 214.0 
1.180 36 17.04 0.86 201.1 
4.170 34 16.18 0.86 189.3 
1.160 32 15.32 0.86 177.7 
1.150 30 14.47 0.85 166.4 
1.140 28 13.62 0.85 155.3 


D'après cette table, on en a calculé une seconde en degrés Baumé d'après la formule : 


__ 144.3 
7 144.3 —n 


Comme il est nécessaire dans cette opération d’arrondir quelques chiffres, les différences 
d'un degré à l’autre ne sont pas aussi réguhères que pour l’aréomètre Twaddel. 


Degrés Baumé. Densité. Na2G03 p.100.  Grammes dans 1 litre, 
34 1.308 27.97 365.9 
33 1:297 27.06 351.0 
32 1.285 26.04 334.6 
81 1.274 25.11 319.9 
30 1.263 24.18 305.4 
29 4.252 23.25 291.1 
28 1.241 22.29 276.6 
21 1.231 21.42 263.7 
26 1.220 20.47 249.7 
25 1.210 19.61 237.9 
24 1.200 18.76 229.2 
23 1.190 17.90 214.0 
22 1.180 17.04 201:1 
21 1.170 16.27 190.5 
20 3:102 15.49 180.0 
19 1.152 14.64 168.7 
18 1.142 13.79 157.6 


Zurich, le 1°" octobre 1882. 
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Métallurgie du michel et du cobalt. +80 k 


Par le professeur HUTINGToN (1). 


En Nouvelle-Calédonie, l'extraction du nickel se pratique en grand, depuis quelqu 
années, et le développement de cette nouvelle industrie est assez considérable. 
Le principal minerai est un silicate de nickel en masses compactes amorphes, d 
beau vert clair. rs 

On le traite différemment suivant qu’on veut préparer un nickel pur ou une fonte Dr 
qu’on expédie en cet état et qui est raffinée en Europe ou en Amérique. 

Dans le premier cas, on fond la mine de nickel avec de la pyrite. Le sulfure de nic 
résultant de cette opération est grillé à l'air, puis en présence d'un nitrate qui le tre 
forme en oxyde de nickel. Enfin, ce dernier est réduit par le charbon.et fournit du nick el 
métallique. 4 

La plus grande partie du minerai est traitée en vue de la préparation du nickel brut 
Celui-ci s'obtient par un traitement analogue à celui du minerai de fer dans Jla-méth 
catalane. 
‘ La fonte de nictéf contient environ 5 pour 400 de charbon et de silicium et généraleme. 
un peu d’antimoine. On la raffiné, en Europe, en la fondant avec de la mine de nick | 
arsenifère. # 

Pour obtenir du nickel malléable, on ne connaissait jusqu'ici qu'un seul procédé, celui 
de Fleitmann consistant dans l'addition de magnésium au nickel à refomdre. 3 

Tout récemment A.-S. Johnstone a observé la formation du nickelet-dw cobalt malle 
bles par fusion de pv) métaux avec du manganèse. En fondant le nickel commercialà 
95 pour 400 avec 2 à 5 pour 100 de manganèse, on obtient un nickel malléableet duetilel 
Le manganèse ce agir, dans ce cas, comme agent avide d'oxygène, car le méta H 
obtenu ne contient que des traces de manganèse, un peu de fer et une quantité à peine 
appréciable de carbone, Il est à supposer que beaucoup d’autres substances réducisio0 
pourront remplacer le manganèse dans cette préparation (2). | 

C'est ainsi qu'en réduisant un mélangefd'oxyde de nickel et d'oxyde de zinc, puis en 
soumettant l’alliage fourni à une seconde fusion avec un feu très vif, de façon à volatiliser 
le zinc, on obtient également un nickel malléable. 

Ajoutons que ces mèmes procédés qui fournissent le nickel malléable sont applicables 
au cobalt. à 


Emploi de l'électrieité dans la métallurgie, 
Par Ferd. Fischer (3). 


L'auteur propose d'employer Pélectricité à Ja préparation des métaux terreux ou alca- % 
lino-terreux dont les oxydes sont irréductibles par le charbon. 
Tels, par exemple, le magnésium et l'aluminium. à 
Ces métaux ne s’obtiennent actuellement que par l'intermédiaire du sodium et cette 
circonstance entraine leur prix de revient élevé. L’électrolyse permettrait.sans doute. de ) 
les obtenir à bien meilleur compte et leurs usages, dans ce cas, seraient tout indiqués. Ê 
D’après les calculs de l'auteur, on pourrait extraire le magnésium de la carnallite. 
des frais vingt fois moindres que ceux du procédé actuel. (Chemische Industrie.) 


a 


Emploi de la glyeérine pour l’argemture bai > verre. 
Par M. G. PALMIERI ee ANIPE 


(1) Journ. Soc. chem. ind., t. I, p. 258. Û gi “ 
(2) Le phosphore ou les phosphures métalliques produiraient sans doute cet effet. He + L 
(3) Dingl. pol. J., t. 246, p. 29. LRO 


(4) Gaxz. chim. dtal,, 1882, p. 206-209. 
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alcoolique ou d'éther, se réduit avec dépôt d'argent métallique. L'auteur recommande ce 
procédé pour l’argenture du verre. Le miroir le plus beau se produit à la température de 
40-45 degrés etidans l'obscurié. (Berichte der deutsch. chem. Gesellsch.) 


Procédé chinois pour la fabrication du eimabre. 


Il existe à Hong-Kong trois fabriques de cinabre qui emploient annuellement plus de 
6,000 bouteilles de mercure; le procédé suivi pour la transformation en cinabre est le 
suivant : | 

4° Dans une grande marmite de fonte mince, on chauffe doucement environ 44 livres 
anglaises de soufre et on y verse les ?/; d’une bouteille à mercure. Lorsque le soufre Com- 
mence à fondre, on agite vigoureusement avec un ringard en fer jusqu’à ce que le con- 
tenu de la marmite ait pris l'apparence d'une poudre noirâtre; à ce moment on enlève le 
feu et on ajoute le dernier tiers de la bouteille de mercure, en maintenant une bonne 
agitation et en refroidissant par l'addition d'une certaine quantité d'eau; la poudre noire 
ainsi obtenue contient encore du mercure non combiné à côté d’un excès de soufre ; 

2 Cette poudre est mise dans une capsule de porcelaine hémisphérique et recouverte 
avec des fragments de porcelaine, puis avec une deuxième capsule renversée sur la pre- 
mière et mastiquée de facon à faire joint. Pour maintenir la capsule qui fait office de cou- 
verele, on la recouvre d’une pierre assez lourde, on chauffe le tout assez fortement pen- 
dant seize à vingt heures. Après le refroidissement, on trouve le cinabre — adhérent 
aux fragments de porcelaine; on l'en sépare mécaniquement; 

3° Le produit sublimé broyé dans un mortier, puis mis en pâte avec de l’eau, est passé 
à la meule: au sortir de la meule on chauffe légèrement pour sécher le produit, on l’écrase 
à nouveau, on le passe au tamis et on le livre au commerce. 


Pyronœsme. 


Sous ce nom on vend en Amérique un produit explosif, récemment découvert par 
M. Sandoy; ce produit d’après le Boston Journal of Chemie serait composé de : 


Salpétre 422, 444,93 Je. * 69 parties. 
SOUMOMR-a duesaae var APRES Lio leu 
Charbon de bois...... Sosa EURE 
Antimoine ...... 2 has MORCE 
Chlorate de potasse.......... D 
Farine de MAIS... sr. EU 
Chromate de potassium....... LE 


_ Ces diverses substances doivent être bien pulvérisées séparément, puis mélangées en 
présence d’eau; la pâte est desséchée et pulvérisée ou granulée. 
Cette poudre est, d’après l'inventeur, d'un emploi plus avantageux que la dynamite (1). 
(4) Ch. J., mai 1782. 


Purification de l'acide sulfurique par cristallisation. 
Par M. R.-S. TsADEN-MODDERMANN (1). 


L'auteur se fonde pour purifier l'acide sulfurique sur l'existence de l'hydrate H?S 0° + Aq 
facilement cristallisable. 

L’acide convenablement additionné d’ 
flicons remplis aux ?/;, ou soumis à un refr 
cristalline, il est nécessaire d’avoir un apparei 
aucun autre contact que celui de la porcelaine ou 
seule cristallisation pour débarrasser l’acide du plomb et de l'ar 
#2 NT 


(1) Zeïtsch. Anal. Chem., 21, p. 218. 


eau est exposé au froid pendant l'hiver dans des 
oidissement artificiel. Pour isoler la masse 
| à essorer dans lequel l'acide ne subit 
du verre. En général, il suffit d’une 
senic; mais l'élimination 
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des dernières traces de composés azotés est souvent pénible. Le point de fusion de l'acide 
de densité 1°.783 à 10 degrés est situé à + 8. 


Sur la perte d'acide sulfurique dans Ia fabrication du sulfate. 
Par M. J. GROssMANx (1). 


D'après l'auteur, les causes de pertes d’acide sulfurique dans la transformation du À 
chlorure en sulfate seraient les suivantes : 


1° De l'acide sulfurique se volatilise et se condense en même temps que l’acide chlorhy- 
drique ; 

2° Du sulfate est entrainé mécaniquement avec l'acide chlorhydrique; 

3° Il reste de l'acide sulfurique libre dans le sulfate; 

4 De l'acide sulfurique est dissocié et une certaine quantité de soufre se dégage sous 
forme d'acide sulfureux ; r 

5° Enfin les impuretés du sel marin où les matériaux des vases fixent également une 
petite quantité d'acide sulfurique. 

La perte due à cette dernière circonstance, comme aussi celle imputable au sulfate de 


soude entrainé mécaniquement, est trop minime pour qu’on doive en tenir compte. D'après 
l’auteur, les autres causes occasionnent les pertes suivantes : 


Acide libre dans le sulfate... Se da EVE. 0.7 pour 100. 
—" "sulfurique dans HI... 07400 1.6 — 
— sulfureux dans le gaz qui s'échappe... 0.3 — 
Ensemble, ...,...,.. 2.6 pour 100. 


ll ne faut, dit l'auteur, ne considérer ces chiffres que comme approximatifs® ils montrent 
cependant que la quantité d'acide sulfurique perdu sous forme d'acide sulfureux n’est 
pas le moins du monde négligeable. 


Sur la réaction des nitrates sur les sulfures. 
Par M. E.-W. PARNELL (2). 


L'oxydation du sulfure de sodium contenu dans les lessives de soude brute au moyen 
du nitrate de soude, peut être représentée principalement par l'équation : 


SNaS + 8NaNO + 2H?°0 — 5Na?S0* + S8NaOH + 8N. 


Au dire de certains auteurs (Pauly, Muspratt, Davis), une partie du nitrate est réduite 
en ammoniaque, réaction que l’on peut écrire : 


Na?S + NaNOS + 2H°0 — Na’S0O* + NaOH + NH. 


Si cette réaction était pratique en grand, les fabricants de soude y trouveraient la base 
d'un procédé rémunérateur, non pas seulement à cause de la faible quantité de salpêtre 
du Chili qu'elle réclame, mais encore parce que la vente de l’ammoniaque obtenue cou- 
vrirait largement l'achat du salpêtre. 

L'auteur s'est assuré par des expériences directes que le sulfure de sodium et le nitrate 
ne fournissent point d'ammoniaque à l’ébullition et il conclut de ses expériences, que 
lammoniaque qui se dégage lorsqu'on oxyde les lessives sodiques, provient surtout des 
combinaisons cyanogénées qui s’y rencontrent. Et, en effet, une lessive brute de soude 
soumise simplement à la distillation dégage presque autant d'ammoniaque que lorsqu'elle 
est soumise à l'évaporation en présence de nitrate de soude. | 
TE ——————————————————————.— 

(1) Journ. Soc. Chem. Ind., p. 135. 

(2) J. Soc. Chem., J., p. 133. 
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Séparation quantitative des résines et des graisses. 


Par M. Tomas GLADDING (1). 


Soit un acide gras sophistiqué par de la résine; l’auteur en dissout environ 08'.6 dans 
20 centimètres cubes d'alcool à 95° Gay-Lussac. A cette dissolution il ajoute une trace de 
phtaléine du phénol, puis, avec une burette, il y verse, goutte à goutte en agitant, une 
solution alcoolique de potasse jusqu'à ce que l'indicateur ait pris la teinte rouge foncé 
caractéristique d’une franche alcalinité. Après avoir ajouté une ou deux gouttes de liqueur 
alcaline en excès, le matras est porté au bain-marie et maintenu pendant dix minutes à 
l'ébullition. Après refroidissement, on transvase le tout dans une éprouvette de 100 centi- 
mètres cubes en lavant le matras avec de l’éther et complétant 100 centimètres cubes avec 
ce même véhicule. L'éprouvette fermée par un bouchon de liège est fortement agitée. On 
y introduit alors 4 gramme de nitrate d'argent pulvérisé aussi finement que possible et 
on agite de nouveau, vigoureusement, pendant 10 à 15 minutes jusqu’à ce que le préci- 
pité floconneux de stéarate ou d'’oléate d'argent se soit rassemblé et aggloméré au fond 
du vase. 

Avec une pipette, on prélève alors 50 à 70 centimètres cubes de la liqueur claire que 
l'on passe dans une seconde éprouvette de 100 centimètres cubes à bouchon de liège. On 
y rajoute un peu de nitrate d'argent en poudre fine pour précipiter l'acide gras qui pour- 
rait se trouver encore en dissolution, puis on bat la liqueur claire avec 20 centimètres 
cubes d'acide chlorhydrique étendu (‘/; HCI à 21 degrés, ?/; d'eau). 

Une partie aliquote de la dissolution éthérée surnageante est alors évaporée dans une 
capsule de platine et le résidu, séché au bain-marie, représente la résine. 

Cette résine est accompagnée d'une petite quantité d’acide oléique. Des essais directs 
ont montré que, dans ces conditions, 10 centimètres cubes d’éther retiennent en moyenne 
08.002385 d'acide oléique; on peut, à l’aide de ce coefficient, corriger les résultats de l'analyse. 

Ce procédé s'applique à la détermination de la résine qu'on ajoute fréquemment à 
l'huile de lin, à l’analyse des savons, etc. Il se recommanderait, d'après l’auteur par sa 
sureté et sa rapidité, comme une très bonne méthode d'analyse commerciale. 

(Chemische Industrie.) 


oo === 


LES CARBURES DU PÉTROLE 
COMME SOURCE DE BENZINE, DE NAPHTALINE ET D'ANTHRACÈNE. 


EXTRAIT D'UN RAPPORT DU PROFESSEUR LIEBERMANN, 


Lu devant la Société d'encouragement pour les sciences et l’industrie de Berlin (1). 


Les chimistes ne se sont pas toujours accordés sur la possibilité de transformer les 
carbures du pétrole (carbures saturés et oléfines) en carbures aromatiques (benzine, 
naphtaline, anthracène). MM. Bussenius et Eisenstuck d’un côté, le professeur Schorlemmer 
de l'autre, avaient bien signalé, les premiers en 1860, dans une huile de schiste de Ha- 
novre, le second en 1865, dans un pétrole canadien, l'existence d’un carbure aromatique. 
Ces observations restèrent isolées, soit qu'elles eussent passé inaperçues, soit que la 
présence du carbure benzénique fût considérée, en général, comme accidentelle. Ce n’est 
que plus tard qu'on apprit, par les recherches de MM. Liebermann et Burg (3) et de 
MM. Beïilstein et Kurbatow (4) exécutées sur certaines fractions des pétroles du Caucase, 


nn 


—————_————— 


(1) Chemical News, t. XLV, p. 159. 

(2) Berichte der chem. Ges. 1878, p. 723, 

(3) Berichte der chem. Ges. 1880, p. 1818 et 2028, — 1881, p. 1620. 
(a) 1882, livr. VII, p. 243. 


Le Moxreur Screnrrique, Tome XXV.-- 4940 Livraison, — Février 1883. 13 
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que les carbures de la série du gaz des marais et de la série ethylènique ne sont pas les 4 
seuls constituants de ces huiles. ; 

On savait d’ailleurs, par les travaux de M. Berthelot entre autres, que les hydrocarbures 
aromatiques peuvent s’engendrer à la température du rouge aux dépens de carbures 
plus riches en hydrogène et contenant un plus petit nombre d’atomes de carbone dans 
leur molécule. 

C’est ainsi que Berthelot a réalisé au rouge sombre la transformation de l’acétylène en 
benzine : 

3 CH? = CH 


la formation du toluène, de la naphtaline, avec la benzine et l’éthylène : 


CO + CR =, CS 
CE + 200 CRE 2 


Le toluène, au rouge, en perdant de l'hydrogène, fournit du ditolyle, le phenanthrène, « 
l’anthracène : 
DCR = CO LOT 


Les réactions que nous venons de rappeler sont, en général, peu régulières et accom- « 
pagnées d'autres actions pyrogénées qui en limitent le rendement; mais quelques-unes, 
par exemple la condensation de la benzine en diphenyle : 


20H = CYH0 + 
ou celle du benzyletoluène en anthracène : 
CH! — Ct#H10 + 9 H? 


sont presque quantitatives, surtont si l'on favorise le dégagement de l'hydrogène en 
fai-ant intervenir un agent oxydant comme l’oxyde de plomb chauffé au rouge. 

Aiusi, à une température convenable, on réalise des synthèses conduisant à ces car- 
bures si précieux pour l'industrie du goudron de houille ; mais, on l’a dit, ces réactions È 
ne sont pas les seules qui s’accomplissent à la température du rouge et dans les mêmes 
conditions où se produisent des synthèses de molécules compliquées, celles-ci se 
détruisent en molécules plus simples et reproduisent, entres autres composés du gaz des 
marais, de l’ethylène, de l’acétylène, etc. 

Il n’est pas douteux que toutes ces réactions interviennent dans la réaction pyrogénée 
à laquelle est soumise la houille pour la fabrication du coke et du gaz d'éclairage. On 
s'explique la formation du gaz, consistant principalement en hydure de méthyle et 
hydrogène, et des divers produits qu’on rencontre dans le goudron, en admettant que la 
calcination de la houille fournit à la fois du carbone, de l'hydrogène, de l'eau et des 
hydrocarbures qui réagissent ultérieurement entre eux, à la chaleur rouge, engendrant M 
tous ces produits qui ne préexistent nullement dans le charbon deterre. Aussi comprend-. 
on, dans cette théorie, comment la diversité des conditions,fla température, la conduite 
du feu, la dimension des appareils, influe qualitativement «et quantitativement sur la 
nature et la proportion des produits obtenus. On conçoit par exemple que dans une dis- 
tillation durant pendant un très long temps, une sorte d'équilibre, fonction de la tempé-… 
rature, s'établisse entre les produits de la distillation, équilibre qui sera de moinsen moins « 
influencé par la nature des matières premières mises en œuvre. 

Cette théorie de la formation du goudron explique aussi pourquoi des goudrons d'ori- 
gines si diverses, comme ceux qui proviennent de la colophane, de la résine de benjoïn, « 
des résines fossiles, contiennent presque le même ensemble de composés. Elle rend 
compte des analogies comme des différences dans la composition des goudrons industriels 
(goudron de houille, d’anthracite, de bois) suivant la différence chimique ‘des matériaux 


mis en œuvre, suivant aussi la différétice des températures ‘et des conditions ‘de la dis- 
tillation, etc, 
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On peut admettre qu'une sorte d'équi'ibre pour les hautes températires s'établit dans la 
fabrication du gaz d'éclairage d’où résultent les produits dits du goudron de houille. Et l'on 
peut se demander, dès lors, si les carbures obtenus par la calcinat on du bois, des tourbes, 
etc., à plus basses températures, les carbures du pétrole, soumis à ces températures 
élevées de la fabrication du gaz, ne produiraient pas un ensemble de composés analogues 
à celui du goudron de houille? Des conditions identiques n'entraineraient-elles pas un 
même état d'équilibre, dépendant de la température seule, et, par suite, ne provoque- 
raient-elles pas la formation des mêmes hydrocarbures ? 

J'entrepris en 1878, en commun avec le docteur 0. Burg, des recherches expérimentales 
sur ce sujet, recherches qui confirmèrent pleinement mes prévisions théoriques. Nous 
mimes en œuvre les sous-produits de l'usine Weissenfels-Zeilzer-Braunkohlendestillation, 
carbures connus sous le nom d'huiles à gaz, très dépréciés commercialement. Nous les 
dirigeûmes à travers un tube chauffé au rouge et rempli de fragments de pierre-ponce ou 
de charbon destinés à augmenter les surfaces. Les huiles à gaz se transformerent par 
cette opération en une masse très analogue au goudron de houille d’où nous pümes isoler 
des proportions relativement fortes de benzine, de naphtaline et d'anthracène. 400 parties 
d'huiles fournirent moyennement, à côté de beaucoup de gaz très éclairant, 44 parties de 
goudron contenant environ { pour 1400 de benzine et de toluène, 0.9 pour 100 d’anthra- 
cèpe. Les fractions inutilisables du goudron de houille se transformèrent de même. Enfin 
avec les huiles de schiste et de pétrole, nous obtinmesdes résultats analogues quoiqu'un 
peu moins satisfaisants (4). 

Ce nest qu'après la publication de ce travail que nous eümes connaissance des 
recherches de Letny sur lès résidus de pétrole (2), recherches analogues aux nôtres et 
qui l'avaient conduit aux mêmes conclusions. 

Le travail de Letny, soigneusement exécuté, avait porté sur une substance particulière 
obtenue dans la ealcination des résidus de pétrole. (es résidus coulés lentement dans 
des cornues chargées de bois et chauffées au rouge fournissent du gaz d'éclairage et un 
goudron riche en benzine, toluène, naphtaline, phenanthrène et anthracène. 

Ces résidus de pétrole (du district de Bakou — densité 0.87, point d'ébullition 270 degrés 
et au (delà) sont actuellement l'objet d’une tentative d'utilisation industrielle dont nous 
allons parler. 

Rappellons d’abord que Wichelhaus et Salzmaun ont, peu après notre communication, 
publié des résultats du même genre obtenus par un traitement analogue du goudron 
d'’anthracite (Braunkohlenteer!). 

De même, Atterberg, en Suède, a trouvé du toluène et de l’anthracène dans les pro- 
duits du goudron de bois distillé sur du charbon rouge. | 

Dans motre mémoire sur la transformation des huiles à gaz en goudron, nous avons 
évité, Burg et moi, d'éxaminer la valeur industrielle de notre procédé, laquelle dépend 
avant tout de conditions locales. Ceci explique pourquoi il n’a été tenté, en Allemagne, 
aucune application industrielle de redistillation des huiles à gaz, tandis que de divers 
côtés on a poursuivi avec ardeur la question de l'utilisation des résidus de pétrole du 
Caucase. C'est ainsi qu'une lettre du professeur Lunge, de Zürich, m’apprend que, dans 
son daboratoire, un M. Schmict a exécuté en 1879 pour le compte de la maison russe 
Ragosine, diverses recherches de ce genre. D'après Rudnew (3), à l'exposition provin- 
ciale de Kasan, en 4880, figuraient à côté de goudron provenant de la gazéification des 
résidus de pétrole, de la benzine et de la naphtaline qu'on en avait extraits. 

La maison Nobel frères, à Bakou, prépare actuellement une grande installation pour 
le traitement industriel des résidus de pétrole. Je dois à l’obligeance de son chef quel- 
ques données numériques que je vais communiquer à la société. 


(1) Rerichte der deutsche chem. Gesellsch, 1878 t. 723. 

(2) Le mémoire de cet auteur publié en langue russe nous était inconnu et la petite notice insérée dans 
Berichte der deuische chemische Gesellschaft, faisant mention de ces, travaux, nous avait échappé. 

(3) Dingl. polyt. Juurn.t. 239, p. 72. 
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Cette maison a d’ailleurs bien voulu me soumettre des échantillons de benzine, de 
naphtaline et d'anthracène extraits du goudron de pétrole. 


L'anthracène se présente en blocs verdâtres ; à l'analyse, l’un des échantillons accuse 


35 pour 100, l’autre 25 pour 109 d'anthracène pur. Pour savoir si aucune substance nui- 
sible dans la fabrication de l’alizarine ne se trouvait contenue dans cet anthracène brut, 
j'ai prié l'usine «Badische anilin und soda fabrick » d'en transformer une certaine quan- 


tité en alizarine. L'opération a fort bien réussi et la matière colorante obtenue a figuré à … 


l'exposition de cette année à Moscou (1). 

La naphtaline envoyée est presque pure. Ë 

Quant à la benzine, bien que distillant de 80 à 85 degrés, elle contient encore une trop 
forte proportion de carbures étrangers; elle s'est montrée impropre à la fabrication in- 
dustrielle de la nitrobenzine. J'ai trouvé néanmoins qu'elle cristallise très-bien lorsqu'on 
la soumet à un froid de — 44° C. Comme les carbures qui l’accompagnent restent 
liquides à cette température, on peut aisément les séparer, et la benzine ainsi purifiée 
m'a fourni aisément une nitrobenzine presque pure bouillant à 205 degrés. Cette méthode de 
purification, également préconisée par Rudnew, ne présenterait pas une grande diffi- 
culté dans l'application. puisque dans le trajet que suivent les produits, en Russie, se 
rencontrent des territoires où ces grands froids sont fréquents. Je me suis assuré d'ail- 
leurs qu’une benzine contenant jusqu’à 30 pour 100 de carbures gras peut être encore 
amenée à cristallisation et purifiée par le froid. 

Le manque de combustible, bois ou charbon, aussi bien que la surabondance des rési- 
dus de naphte constituent, à Bakou, la grande difficulté de la nouvelle industrie. On a 
songé d’abord à l'emploi direct des résidus de naphte pour le chauffage des cornues, 
mais on a trouvé plus avantageux de les faire servir d'abord à la préparation de gaz en 
les envoyant dans des cornues chargées de pierre-ponce et chauffées au rouge ; le gaz 
obtenu sert à l'éclairage et au chauffage des appareils; en même temps, on obtient un 
goudron analogue à celui de la houille. 

Le 1,000 kilogrammes de résidus de naphie, on extrait environ 500 mètres cubes de 
gaz et, en moyenne, 300 kilogrammes de goudron. Celui-ci fournit 17 pour 100 de ben- 
zine brute (bouillant jusqu’à 120° et riche, en réalité, de 4 à 5 parties sur 17 de benzine et 
de toluène purs) et 0,6 pour 100 d’anthracène brut (30 pour 100 d’anthracène pur en 
moyenne). 

On peut apprécier l'importance à laquelle atteindrait éventuellement la fabrication du 
goudron, à Bakou, en s’en référant aux statistiques suivantes sur l'industrie du pétrole 
dans cette localité. 

Il existe à Bakou environ 200 établissements de distillation dont quelques uns assez 
importants. Le plus considérable de beaucoup est celui de Nobel fréres, fondé il y a huit 
ans au capital de 6 millions de roubles, actuellement porté à 10 millions. 

La production totale de Bakou pour 1881 est estimée à 11 millions de pouds (1 poud 
— 16 K°.2/.) d'huiles pour l'éclairage (kerosines) représentant 55 millions de pouds, soil 
500 millions de kilogrammes de naphte brut soumis à la distillation. 

La maison Nobel seule traite 100,000 pouds de naphte brut par jour; cette huile arrive 
à la fabrique par un tuyau de 5 pouces de diamètre (13-14 centimètres), d'une longueur 
de 12 kilomètres. 

Le naphte est traité d'abord par un courant de vapeur d'eau; l'élimination des carbures 
légers atténue les risques d'incendie. On distille ensuite les huiles d'éclairage proprement 
dites ou kerosines qui sont livrées à la consommation, après avoir été convenablement 
purifiées. À ce moment, il reste encore les deux tiers de la matière première constituant 
les résidus de naphte ou de pétrole. Une partie de ces résidus sert à la fabrication d'une 
excellente huile à graisser; on reprend à cet effet les huiles bouillant à 270 degrés et au 
dessus (densité 0.835 à 0.885) pour en éliminer une fraction inutile (solaræle) et l'huile à 
D ne tps mo me nl mm 

a) Voir l’article paru sur « les couleurs d’aniline et d’alizarine du pétrole à l'exposition de Moscou. » 
Moniteur scientifique, liv. 489, septemb, 1882, p. 906. 
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graisser qui reste dans l’alambic est à son tour purifiée par une distillation, La plus 
grande partie des résidus a été employée jusqu'ici comme combustible pour les navires 
à vapeur; on expédie dans l'intérieur de la Russie comme matière première pour la fa- 
brication du gaz d'éclairage. Enfin l’usine elle-même n'emploie point d'autre com- 
bustible, 

La production de la fabrique Nobel frères a été : 


OR eee 1486 pe 0 » 0 5e 1 million ‘/; de pouds d'huiles d'éclairage. 
muse à je à « 3 millions — — 
En 1882, elle atteint.......... 5 millions ‘/, — — 


Pour 4883 et 1884, on peut prévoir encore une nouvelle et très notable augmentation. 
Comme produits accessoires, on compte en 1882 : 


12 millions de pouds de résidus ; 
1, million de pouds d'huiles dites solaræle. 


L’estimation indique pour 1883 : 


16 millions de résidus; 
4 million de solaræle, 


Le traitement des résidus, en vue de la fabrication du gaz et du goudron, commencè 
en 1889, n’a porté que sur 4,000 kilogrammes de résidus par mois, ce, qui donne pour 
l'année courante : 


1,500 kilogrammes d’anthracène brut; 
15,000 kilogrammes environ de benzine (à 80 pour 100). 


Mais, on compte pour 1885, sur une production de : 


42,000 kilogrammes d’anthracène brut; 
500,000 kilogrammes de benzine (à 80 pour 100). 


En estimant la consommation annuelle de l'anthracène à 4 ou 5 millions de kilogram- 
mes à 30 pour 400 et celle de de la benzine à 10-12 millions de kilogrammes, on voit que 
le contingent que fournirait en 1883 la nouvelle source de production serait relativement 
minime; la quantité d’anthracène extraite suffirait à peine aux exigences d'une petite 
fabrique d'’alizarine. Mais si l'on songe au rapide essor qu'a pris l'industrie du pétrole du 
Caucase, à l'immense réserve des résidus de naphte qui vont s'amassant toujours, on 
conçoit que, pour peu que le procédé de gazéification des résidus avec production con- 
comitante de goudron présente des bénéfices suffisants, la fabrication des carbures de 
goudron pourra prendre bientôt, à Bakou, un développement tel qu'elle deviendra une 
concurrence redoutable pour nos producteurs actuels de benzine et d'anthracène. 


UN NOUVEAU MODE DE CARBURATION DU GAZ D'ÉCLAIRAGE 


Depuis longtemps,nombre d'inventeurs cherchent un procédé qui permette-d'augmenter 
à bas prix le pouvoir éclairant du gaz de houille. 

Les procédés indiqués jusqu'à présent reposent tous sur l'emploi d'hydrocarbures 
liquides, plus ou moins volatils, qu’on dispose sur le passage du gaz, de façon à ce que 
leurs vapeurs viennent augmenter la richesse en carbone de flamme. Malheureusement, il 
est impossible d'obtenir économiquement des liquides homogènes en partant, soit du 
pétrole, soit de la houille: de là, une carbupation irrégulière du gaz qui s'explique par 
l'entrainement facile au début des produits très volatils; tandis qu'après un certain temps 
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de passage il ne reste plus que des hydrocarbures peu volatils dont la tension de vapeur 
est insuffisante pour réaliser une bonne carburation. K 


MM. Vale et Roosevelt ont eu l'idée fort heureuse d'uilliser, sous le nom d’albocarbon, la 
naphtaline que les usines à gaz livrent à bas prix à l’industrie en raison du peu d'appli… 
cations qu'on lui a trouvées jusqu'à ce jour. 

La naphtaline, purifiée d’une façon toute spéciale, d'après un brevet pris par MM. Roo- 
sevelt et Vale, est soumise à l’action du gaz dans des réservoirs qui accompagnent les becs 
d'éclairage. Je prendrai, comme exemple, la facon dont l'appareil de MM. Vale et Roose- 
velt est adopté à un lustre, car dans ce cas le réglage s'effectue automatiquement, tandis 
que pour les becs simples le réglage est réalisé à la main. | 

La naphtaline est introduite dans une boîte en bronze 
par une ouverture qu’on ferme ensuite hermétiquement- 

Cette boîte affecte la forme d’une demi-sphère dont on 
chauffe la convexité à l’aide d'un petit bec de gaz qu'on 
allame en même temps que le lustre; la hauteur de la 
flamme est réglée de facon à ce qu'elle soit suffisante au 
début pour fondre la naphtaline et communiquer à ses 
vapeurs la tension nécessaire à la carburation du gaz, 
qui circule à l’intérieur de la boîte avant de se rendre aux 
brüleurs. Au fur et à mesure que l’'échauffement à lieu 
la flamme diminue de hauteur, grâce à un mécanisme 
qui plonge dans la naphtaline et qui est basé sur l'iné- 
gale dilatabilité de deux cylindres de fer et de cuivre 
agissant sur le robinet d'alimentation. D'après le principe 
qui régit ce régulateur, on voit que la température de la 
naphtaline peut se maintenir constante et dès lors la 
carburation suit la même loi, 

L'appareil qu'on adapte aux becs d'éclairage simples 
ne diffère de celui que je viens de décrire que par le 
mode de réglage. Le réservoir de naphtaline est disposé sur la conduite de gaz à laide 
d'un robinet qui commande deux tubes de cuivre dont l’un communique directement 
avec le brûleur et l’autre se rend à l'intérieur du réservoir. 


Au-dessus de la flamme se trouve une plaque métallique épaisse qui échauffé par con- 
ductibilité le réservoir. Au moment de l'allumage on envoie tout le gaz dans le réservoir, 
puis, au fur et à mesure que la naphtaline s’échauffe, on équilibre la carburation “en 
envoyant de plus en plus du gaz ordinaire au brüleur, de façon à ce que la flamme ne soit” 
jamais fuligineuse. 

il résulte d'expériences qu'il m'a été permis de suivre, qu’un brüleur à bec de Män- 
chester brülant dans de bonnes conditions, consomme par heure 80 litres de gaz et 
6 grammes de naphtaline (du prix de 1 fr. 25 c. le kilogramme) et développe une lumière 
dont l'intensité égale celle de trois lampes Carcel du type reconnu par la ville pour con- 
trôler le pouvoir éclairant du gaz livré par la Compagnie Parisienne. 

Or, une seule lampe Carcel consommant 42 grammes d'huile de colza par heure équi- 
vaut, en moyenne, à 105 litres de gaz brülés avec un bec Bengel. 


Les chiffres que je viens d'exposer font ressorlir clairement la grande économie qui 
résulte de l'emploi du nouveau carburateur de MM. Roosevelt et Vale ct permettent de 
prédire le succès qui attend cette invention. A. REMONT. ; 


ï 
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SUR UNE NOUVELLE MÉTHODE POUR DÉTERMINER LA TEMPÉRATURE 
D'INFLAMMATION DU PÉTROLE. 


Par M, Leo LIEBERMANN (1): 


L'auteur discute d’abord les procédés employés généralement ; il démontre entre autres 
qu’on obtient des résultats différents en variant la quantité de pétrole soumise à l'expé- 
rience et que l'inflammation par l'étincelle électrique donne des résultats de 3-5 degrés 
trop élevés. 

L'auteur propose de se servir de deux appareils très simples à fabriquer et à manier; 
nous décrirons en détail le plus simple des deux, qui est représenté par la fig. 1. 

Le tuhe recourbé ABq a les dimensions suivantes : 


A. — Diamètre 1,5—2°%, 
Hauteur 10°. 

Mg. — 25°" cubes à peu près. 

La boule B doit être assez grande pour contenir tout le liquide introduit dans l'appa- 
reil : le tube g est réuni à une boule en caoutchouc C, munie d’une petite ouverture f (2) 

On introduit le pétrole jusqu’en aa et on chauffe le tout au bain-marie en observant la 
température avec le thermomètre qui plonge dans le pétrole; à chaque degré on fait 
passer de l'air à travers le liquide en approchant en mème temps de l’orifice À une allu- 
mette enflammée. 

Il faut avoir soin de ne pas presser trop brusquement le ballon C pour éviter des pro- 
jections de liquide et d'éviter également une aspiration trop forte lorsque le caoutchouc 
se détend par élastiité. Il n'est pas avantageux de se servir d’un courant d'air continu, 
car on empèche ainsi l'accumulation des vapeurs inflammables et la température d'ex- 
plosion est trop élevée. 

Cette méthode, déjà employée par Victor Meyer sous une forme un peu différente 
donne des résultats tout à fait constants; en expérimentant avec un appareil analogue 
qui contient des quantités de pétrole beaucoup plus considérables, l’auteur a obtenu les 
mêmes chiffres. s 


(a) Zeitschrift für analylische Chemie, livr. XXI, p. 321. 
(2) On trouve cet apparelchez Calderoni et comp. à Budapest. 
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Sur la température limite d'inflammntion du pétrole 
dans la pratique 


Par M. Leo LIEBERMANN (1). 


L'auteur s’est placé dans des conditions de la pratique; ‘il a opéré sur des lampes à l 
pétrole à mèche plate et circulaire où on mesurait la température du pétrole à des dis- 


tances plus ou moins éloignées du brûleur ; il ressort de ces expériences, exécutées avec 
beaucoup de soin, que sous l'influence de la combustion, la température du pétrole 
s'élève de 2-5 à 9 degrés ; si par conséquent la température de l'air ambiant est de 
20 degrés, il faut que le pétrole ne s’enflamme pas à 29 degrés. Un pétrole dont la tem- 
pérature d'inflammation fest située au-dessus de 60 degrés, peut être employé dans 
n'importe quel pays d'Europe, car ce degré de chaleur est suffisamment éloigné de la 
température maxima observée dans nos climats qui est de 50-6 (Valence en Espagne). 


Sur la détermination de la température d'inflammation du pétrole. 
Par M. J.-T. Stoddard (2). 


L'auteur a encore simplifié le procédé de Liebermann (voir précédent mémoire) en se. 


servant d’un courant d'air continu; il a également modifié l'appareil de manière à per- 
mettre à n'importe qui de le construire avec le matériel usuel des laboratoires. La fizure 2 


(A) Tube en verre de 2 à 3 centimètres de diamètre et 
10-12 centimètres de haut. 


(abc) Tube effilé en ce qui sert au passage de l'air. 


(E) Pince pour régler l'entrée de l’air, 


LU 


représente l'appareil. 
L'opération s'exécute de la manière suivante : 


On introduit le pétrole dans À jusqu’à 1/3 de sa hauteur et on plonge l'appareil dans 
un bain-marie de manière à ce que le niveau de l’eau soit à la même hauteur que celui 
du pétrole à l'intérieur du tube, et on fait arriver un courant d’air dont on règle l'inten- 
sité de manière à avoir une mousse d’un demi-centimètre à la surface du pétrole: on 
essaie de temps en temps avec une allumette siles vapeurs s’enflamment ou bien on 
opère avec une petite flamme qui reste à poste fixe à l’orifice du tube. 

Ce procédé présente sur celui de Liebermann l'avantage d’une plus grande facilité 
d'exécution et en outre, le courant d’air étant constant, la température du liquide soumis 
à l'expérience s'élève beaucoup plus régulièrement. . 

L'auteur trouve que la vitesse du courant d'air ainsi que la hauteur du niveau du 


pétrole ont une certaine importance, ce que démontrent les résultats des expériences 


suivantes où les chiffres indiquent les températures d'inflammation. 


(1) Zeitschrift fur analytische Chemie, XXI, t. p. 399. 
(2) Deursche chemische Gesellschaft, 1882, p, 2555, + 
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Comparaison des deux méthodes, 


Procédé de Lichermann Procédé de Stoddard 
Pétrole no 1. 41°; 40°.1 ; 40°.1 4003; 40°; 399.9: 
40°,53 40°.5 ; 40° 40°; 400,13; 40° 
Pétrole n° 2 29° 29°: 29° 
2, — Influence de l'intensité du courant d'air. 
Pétrole 1. Caurant d'airnires lente seen, ce metieie DRE ee Re 43° 
— = lents. d'attirer émis. th ré he RE 1411 
— —_ produisant.0.5.cent. de MOUSSe.. 44 unie pride à 6 40° 
— — DOAUCOUDE DIS MOT ER ne Na 3006 
— — encore plus fortpresque jusqu’à projection du pétrole,,. 39°,5 
3. — Influence de la hauteur de la couche de pétrole. 
Pétrole 3. Appareil rempli au 1/4...... à mures et PORTE SE ES 38°.5 
— ee AMAR AUBIN UT OX He RER 38°:3 
ee. — SL LUE, ie dent crise 2 PAPER A 370.8 


Séparation de l'argent eé du plomb 


Par M. E. DonaTH (1) 
La précipitation préalable du plomb à l’état de sulfate est une excellente méthode de 


‘ séparation; mais lorsqu'on à une solution nijtrique, l'emploi de ce procédé exige toujours 


un certain temps; il faut enfin laisser déposer le sulfate de plomb pendant au moins 
douze heures. 

Si les indications de l’auteur sont confirmées, sa méthode pourra être recommandée 
au point de vue de la précision et de la rapidité. Voici sur quoi elle repose : lorsqu'on 
ajoute de la glycérine pure et un alcali caustique à une solution ammoniacale de ni- 
trate d'argent, il y a une réduction totale et tout l'argent est précipité; l'addition de gly- 
cérine et d'ammoniaque à une solution de nitrate de plomb détermine, il est vrai, un 
précipité blanc, mais celui-ci diparaît aussitôt qu'on ajoute de la potasse ou de la soude 
caustique. 

Dans un creuset de porcelaine, la solution nitrique des deux métaux est additionnée de 
4-5 centimètres cubes de glycérine pure et sursaturée d'ammoniaque; on ajoute ensuite 
10-15 centimètres cubes d’une solution concentrée de potasse caustique; la solution reste 
claire, mais la réduction a lieu en faisant bouillir pendant quatre à cinq minutes; on a 
soin d’agiter soigneusement avec une baguette de verre pour empêcherjun dépôt d'argent 
aux parois du vase. On filtre l'argent précipité qu'on lave à l’eau bouillante et avec de 
l'acide acétique étendu pour en enlever un peu de carbonate de plomb. Dans la solu- 
tion filtrée, on précipite le plomb par l'hydrogène suljuré. 

La présence du cuivre et du bismuth ne gêne en rien la séparation de l'argent; la mé- 
thode est surtout avantageuse lorsqu'on veut doser l'argent, puisque le premier résultat 
indique justement ce dernier métal. 


Dosage de l’arsenie dans le cuivre 
Par M. A.-H. SEXTON (2). 


On ajoute une petite quantité de nitrate d'oxyde de fer à la solution nitrique du cuivre 
qu’on neutralise a peu près avec la soude caustique et on fait bouillir avec un excès d’a- 
cétate de soude. On filtre, lave soigneusement et on dissout dans l'acide chlorhydrique le 
précipité qui doit contenir tout l'arsenic. Cette solution est alcalisée avec l’'ammoniaque; on 
y fait passer un courent de gaz hydrogéne sulfuré pour précipiter le fer, et en oxydant 
par l'acide nitrique fumant l’arsenic qui se trouve dans la solution filtrée, on peui le 
doser à l’état d’arséniate ammoniaco-magnésien ou autrement. 
= 

(1) Zeitschrift für analyt. Chimie, t. XXI, p. 112. 

(2) Zeitschrift für analyt. Chemie, t.[XXI. 
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Pour précipiter complètement l'acide arsénique à l'état d’arséniate basique de fer, il 
suffit d'ajouter environ deux fois le poids de l’arsenic en nitrate d'oxyde de fer. 


Sur l'emploi de la diphénylemine et de l’aniline dans l’analysc 
qualitative 


Par M. Conrad Laar (1). 


Certaines bases organiques jouissent de la propriété de se colorer sous l'influence des 
oxydants; ces propriétés ont été surtout utilisées pour déceler la présence de ces bases, 
tandis que le cas inverse (recherche de l'oxydant) ne se présente que lorsqu'on ne pos- 
sède aucun réactif qui précipite l'oxydant; telest le cas pour les acides nitrique et chlo- 
rique. 

L'auteur passe en revue les différentes réactions colorées observées par certains chi- 
mistes sur des bases organiques, surtout sur l’aniline et la diphénylamine. Ses recherches 
ont porté sur différents oxydants; comme bases, on a choisi la diphénylamine et l’aniline. 


Action de l'acide chlorique sur la diphénylamine. — On emploie la diphénylamine en disso- 
lution à 0.1 pour 100 dans l’acide sulfurique concentré; la dissolution d'acide chlorique 
doit être également très diluée (0,1-0.01 pour 100 HCI0*). En ajoutant une goutte de solu- 
tion de chlorate à 4 centimètre cube de la solution sulfurique de diphénylamine dans un 
verre de montre, on remarque la formation d'anneaux concentriques qui se colorent en 
bleu pendant que le tout est entouré d’un anneau verdâtre; dans les mêmes circonstances, 
l'acide nitrique donne — une coloration bleue entourée d'un anneau bleu clair: 

On peut ainsi reconnaitre la présence de 1/,550000 d'acide chlorique. 


Réactions colorées d'autres corps oxydants avec la diphénylamine et l'aniline. — On prépare 
les réactifs d'après les proportions suivantes ; 
4 partie diphénylamine... 99 parties H25O* concentré. ; 
Lies Maniline, hd, 4, 99 —  H2$0t — 


On fait les réactions sur des verres de montres en ajoutant une goutte de l'oxydant à 
la dissolution du réactif. Le tableau suivant résume les résultats obtenus. 


RÉACTION COLORÉE RÉACTION COLORÉE 


OXYDANT AVEC LA DIPHENYLAMINE AVEC L'ANILINE 
EEE 
: | HO, sé as, - idea di Bleu. Bleu-violet. 
HR Re pese ss SRE Bleu. Violet. 
HI OF ieras asc Louis CC EUR Bleu, Violet. 
BOIRE ss. ASE AR NRA O. O. 
es or CEE ML Bleu D'abord orange plus ou mins 
D DER tar : clés LAS it Bleu. foncé, puis viole. 
Acide molybdique ,........., vs Bleu faible, 0. 
— L'ATBÉNIQUE ose role aise (5 À O. 
—Atunretiqué.-.s.1:. aie O. O. 
dr AAIANQUE Lee osite PT O. O0. 
Sels ferriques .., ,.,... DrETSRE Bleu virant au vert ou au violet. — 
Ferriryanure de K..... Oo — Orange faible inélangé de violet. 
Sels mercuriques, stanniques et 
platiniques",. ...,.,,. ..,-0. Bleu. O 
EAU OXYLÉNÉE +... ee, ve ES Bleu. O 
avt... Mae rien Bleu. [e) 
NUE ARE CO SR OMR Verdâtre. Bleu. 


LV LOFT PRIT TITI TT Verdâtre. Bleu. 


(4) Deutsche chemische Gesellschaft, 1882, p. 2086. 
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On voit donc qu'il existe toute une série de corps qui colorent en bleu la diphényl- 


amine; les réactions colorées données par l'aniline sont beaucoup plus variées, mais 
moins sensibles. 


Sux Ia chimie du tabnae, 


Par M. R. KissuinG (1). 


L'auteur discute les différentes méthodes de dosage de la nicotine dans le tabac et mon- 
tre qu'elles contiennent toutes des causes d'erreurs assez considérables. Nous ne pouvons 
entrer ici dans le détail de la discussion ;.nous ne citerons que deux objections faites par 
l'auteur à la méthode de Schlæsing (2), qui est la plus généralement employée. 


1. — Dans cette méthode, le titrage de la nicotine doit étre exécuté dans un liquide trouble, bru- 
nâtre et les résines retiennent souvent de certaines quantités d’alcaloides. 


2. — Il n’est pas toujours possible d'éliminer entiérement lammoniaque par une simple distilla- 


tion de l’éther aqueux; or, la présence d'ammoniaque, méme en pelite quantité. donne des résultats 
beaucoup trop élevés, car le poids moléculaire de la nicotine est 9 fois [a plus grand que celui de 
l'ammoniaque. 

L'auteur s’est arrêté au procédé suivant, qui n’est que le procédé de Schlæsing modifié, 
où l'ammoniaque est remplacée par la soude, et la nicotine distiilée dans un courant 
de vapeur d’eau. On opère de la manière suivante : on dessèche le tabac à 50-60 degrés 
pendant une à deux heures et on le transforme en une poudre grossière aussi homogène 
que possible, On imprègne ensuite 20 grammes de tabac avec 10 centimètres cubes d’une 
dissolution alcoolique étendue de soude caustique (6 grammes Na OH, 40 centimètres 
cubes H°0, 60 centimètres cubes alcool à 95 degrés). Le tabac, qui se présente alors sous 
forme d'une poudre moyennement humide, est introduit dans une enveloppe en papier 
et épuisé par l'éther. On se sert pour l'épuisement d'un simple tube de 35 centimètres 
de long, dont la partie la plus large est unie au réfrigérant à reflux; le ballon à éther 
doit avoir une contenance de 400 centimètres eubes à peu près; la quantité d’éther em- 
ployée est de 100 centimètres cubes. Au bout de trois heures, le tabac est épuisé complè- 
tement; on distille alors incomplètement l’éther et on additionne ler ésidu de 50 centimètres 
cubes d'une solution très diluée de NaOH (4 grammes par litre). Le liquide contenu dans 
un ballon de 400 centimètres cubes est alors soumis à la distillation dans la vapeur d'eau. 
Pour éviter l'entraînement mécanique de gouttelettes de liquide, on se sert d’un tube de 
1 centimètre de diamètre, courbé en crochet, qui est muni, à sa partie inférieure, d'une 
enveloppe” eu toile métallique. On commence par amener à l’ébullition le liquide et au 
bout de quelques minutes on fait arriver la vapeur; on conduit l'opération rapidement 
de manière à laisser dans le ballon 25 centimètres cubes de liquide à la fin de la distil- 
lation. On recueille le liquide distillé en fractions de 100 centimètres cubes que l’on titres 
éparément. Lorsqu'on a affaire à des échantillons riches en nicotine, il est nécessaire de 
distiller plus de 400 centimètres cubes. On titre l’alcaloïde avec de l'acide sulfurique en 
se servant d'acide rosolique comme indicateur. 

Nous résumons plus loin les résultats obtenus en faisant remarquer que l’auteur s'est 
assuré, par des expériences de contrôle, de l'exactitude de sa méthode (3). 


esse 


(1) Zeitschrift der analyt. Chemie, 1882, t. XXI, p. 64. 

(2) Wurtz. — Dielionnaire de Chimie. — Tabac, p. 175. 

(3) I nous semble que le reproche que l'auteur a fait À la méthode de Schlæsing, que l'élimination de 
fr'ammouiaque peut ne pas être complète, s'adresse également à la sienne. En eflet, le tabac contenant tou- 
jours des sels ammoniacaux, lorsqu'on l’imprègne de la dissolution alcoolique de soude, l’ammoniaque est 
mise en lib rté et se retrouve dans la dissolution éthérée provenant de l'épuisement du tabac; si l’ammo- 
niaque n’est pas complètement éliminée par simple distillation de l’éther, elle doit forcément se retrouve 
dans le liquide distillé à l’aide de la vapeur d’eau où on titre la nicotine d’après le procédé de l’auteur Du 
reste, Schlæsing dit expressément : que l'on s'assure d’abord que l'éther distillé en dernier lieu ne présente 
plus la moindre réaction alcaline, signe certain du départ complet dc l’ammoniaque (Dictionnaire de chimie, 
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Teneur en eau du tabac séché à 50 degrés pendant deux heures. — La dessiccation totale a été 
effectuée sur l'acide sulfurique dans une atmosphère d'hydrogène, jusqu’à ce que le poids 
du tabac restât constant. En analysant ainsi différentes sortes de tabac, on trouve uneyte- 
neur en eau de 4 à 5.3 pour 100. 

Dosage de la nicotine par distillation directe du tabac avec la vapeur d’eau. — On a desséché 
pendant vingt-quatre heures à 60 degrés 150 grammes de tabac (Virginie, 4.69 pour 100 
nicotine), additionné de solution alcoolique de NaOH pour éliminer l'ammoniaque; on a 
ajouté 750% d'eau. La liqueur, distillée avec la vapeur d’eau, a fourni un liquide qui, 
d'après le titrage, contient 108.8 nicotine, soit 7.2 pour 400; d'autre part, en isolant la 
nicotine du liquide, on en obtient 68.24 qui ne contiennent que L8*.47 d'alcaloïde pur 
soit 2.98 pour 100, On voit donc que la distillation directe du tabac ne donne que des ré 
sultats très défavorables, soit que l'élimination de l'ammoniaque ne soit pas complète, 
soit que seulement une partie de la nicotine passe à la distillation. 

Plusieurs auteurs indiquent que l’éther n’enlève la nicotine contenue dans le tabac que 
lorsqu'on l'additionne d'une base plus énergique. L'auteur prouve par l'expérience que 
cette affirmation est inexacte; l'éther enlève à peu près la moitié de la nicotine contenue 
dans le tabac sans addition de base, Le mémoire se termine par un tableau qui prouve 
que la teneur en nicotine de beaucoup d'espèces de tabac, varie entre des limites fort 
étendues, de manière que les nombreuses données sur la teneur en nicotine d'une espèce 
de tabac déterminée perdent toute leur valeur. La teneur en nicotine ne varie pas seule- 
ment suivant les différentes récoltes, on trouve des différences considérables dans la mème 
année et mème dans la même balle. En général les feuilles sèches et de peu d'épaisseur 
contiennent peu de nicotine en opposition avec les feuilles épaisses et juteuses. 


\ 
Notice sur les vins colorés artificiellement, 


Par M. P. PasTROvICH (4). 


L'auteur indique un moyen rapideet certain pour reconnaître la présence de la fuchsine 
dans un vin; la sensibilité de cette réaction est telle qu’elle permet de découvrir jusquà 
2 milligrammes de fuchsine dans un litre de vin. 

On agite le vin suspect avec son poids de bioxyde de manganèse grossièrement pulvé- 
risé; on laisse déposer un quart d'heure et on filtre. Toutes les matières colorantes du vin 
naturel, ainsi que celles de la cochenille, de l'orseille, du campêche, des baies de sureau 
sont ainsi décolorées; la moindre trace de fuchsine résiste au contraire à l’action de l'oxy- 
dant. Ce moyen permet de juger approximativement, d’après l'intensité de la coloration 
du liquide filtré, de la quantité de fuchsine frauduleusement ajoutée. 

Cette destruction des matières colorantes naturelles est due à une oxydation, caril 
suffit d'ajouter du zinc et de l'acide sulfurique au vin naturel décoloré pour que la colo- 
ration reparaisse bientôt. 


Sur Ia précision de la méthode Berthelot-Fleurieu, pour le dosage 
de l'acide tartrique et du tartrate acide de potasse, 
Par M. C. AMTHOR (2). 


MM. Berthelot et Fleurieu ont indiqué une méthode de dosage de l'acide tartrique et du 


9 —@—_—_—_——— 


t. III, p. 175, col. 2), et il nous paraît difficile d'admettre que ce savant distingué, dont on connaît la valeur 
comme analyste, ait pu être induit en erreur par une cause pareille. — Quant à l’autre objection à la mé- 
thode de Schlæsing, qui a trait à la difficulté du titrage d’une solution trouble et brunâtre, qui dépose des 
résines, elle nous paraît plus justifiée, quoique les personnes ayant été dans l’industrie sachent fort bien 
que certaines méthodes, réputées d’ue exécution difficile, sont appliquées journellement dans les laboratoires 
des usines et donnent rapidement des résultats excellents. : 

(1) Berichte der deutschen chemischen Geselschaft, t, XV, p. 808. 

(2) Zeitschrift für analyt. Chemie, t. XXI, p. 195, 
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tartrate acide de potassium dans les vins qui repose sur l'insolubilité de ce sel dans un 
mélange d'alcool et d'éther. 

Dans une première portion du vin, on précipite le tartrate acide en ajoutant 50 centi- 
mètres cubes du mélauge d'alcool et d’éther à 10 centimètres cubes du vin à analyser; on 
_ laisse déposer quarante-huit heures, on filtre et on dose alcalimétriquement le sel précipité. 

Une seconde portion du vin est additionnée de potasse caustique et traitée comme la 
première. Outre le tartrate de potassium primitif, le précipité contient, cette fois, le tar- 
trate provenant de la neutralisation de l'acide tartrique. 

Or, l'auteur, après avoir analysé une certaine quantité de vins rouges, a toujours trouvé 
dans la seconde analyse une quantité de tartre inférieure à celle trouvée dans la première. 
La méthode ne peut donc être appliquée aux vins rouges et surtout aux vins plätrés. Le 
sulfate acide de potassium est, en effet, précipité avec le tartrate dans le premier dosage; 
ce sel est neutralisé lors de l'addition de potasse, ce qui explique la moindre consomma- 
tion de liqueur normale. 


Sur In recherche du smmercure dans les substanees amimales. 
Par M. H. Pascukis (1). 


Nous avons rendu compte ici même (2) d’un travail de M. Lehmann sur le même sujet; 
M. Lehmann critique la méthode de Ludwig dont nous n'avons pas fait mention, c'est à 
cette critique que répond M. Paschkis dans les lignes qui vont suivre, où se trouvent 
décrites des modifications apportées par l’auteur à la méthode de Ludwig. 

Méthode de Ludwig. — On additionne 400 centimètres cubes d'urine d'une quantité déter 
minée de chlorure mercurique et on chauffe à 60-70 degrés; on acidifie par HCI, on 
ajoute 3 grammes de poussière de zinc et on agite; au bout de quelque temps, on 
décante le liquide, on lave le mélange de zine et d'amalgane avec l'eau pure d'abord, 
puis avec de l’eau additionnée de quelques gouttes de potasse qui enlève les matières 
organiques et finalement avec de l'alcool et de l'éther; on introduit d’abord le produit sec 
dans un tube en verre peu fusible de 8 millimètres de diamètre, puis un tampon d'asbeste, 
une couche d'oxyde de cuivre et finalement une couche de poussière de zinc; onétire alors 
le tube de manière à avoir une pointe capillaire de la grosseur d’un tuyau de paille. On 
chauffe d’abord l’oxyde de cuivre, puis la poussière de zinc et finalement la partie pos- 
térieure du tube qui contient l'amalgane,; après de 10 à 15 minutes tout le mercure se 
trouve rassemblé dans la pointe capillaire que l’on détache du tube; on introduit dans 
la partiela plus large une parcelle d'iode et on chauffe légèrement; la présence du mer- 
eure détermine l'apparition d'un sublimé jaune d'iodure. On peut aussi décéler la présence 
de 0®s,9 d'HgCl? dans 400 centimètres cubes d'urine. 

Méthode de Fürbringer. — Ellle consiste à remplacer la poussière de zinc par le laiton 
filé; après dessiccation, on la chauffe simplement, sans addition d'oxyde de cuivre et de 
poussière de zinc; le mercure se dégage et vient se condenser dans la partle capillaire; 
cette méthode est tout aussi sensible que la précédente. 

Méthode de Ludwig modifiée. — Cette modification consiste dans l'emploi de solution de 
potasse étendue pour laver l'amalgame; on peut alors laisser de côté l'oxyde de cuivre et 
la poussière de zinc dans le tube à combustion, car il ne se produit plus de substances 

yrogénées dues à la présence de matières organiques, ces dernières ayant été éliminées par 
e lavage à la potasse. 

Expériences avec l'or battu. — Cette méthode est excellente si on n’a pas besoin de sou- 
mettre le liquide à la filtration, car l'or adhère très fortement au papier à filtrer; on évite 
cet inconvénient en lavant le précipité à l'alcool et à l'éther par décantation, on opère 
ensuite comme précédemment. 

D'après l’auteur, ces méthodes ne le cèdent à aucune autre sous le rapport de la sim- 
plicité et de l'exactitude des résultats. 


a  — — 
(1) Zeitschrift für physiol. Chemie, 1882, t. VI, p. 495. 
(2) Mon. scientifiq., 1882, p. 940. 
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Botanique cryptogamique pharmaeo-médiceal ; par M, Lours MarcHAND, pro- k 
fesseur à l'École de pharmacie de Paris. — 1°" volume en 2 fasieules — chez Doin, édi- 
teur — 8, place de l'Odéon, — formant un volume in-8° de 480 pages avec 120 figures 
dans le texte et denx planches hors texte. Prix : 16 francs. 


Ce livre est dû à un botaniste distingué, incrédule comme M. Trécul aux faits démontrés 
par M. Pasteur, qui cependant prouve ce qu'il avance. 

« N'appartenant, dit M. Léon Marchand, à aucune coterie, nous avons essayé de juger 
les opinions émises par les différentes écoles, en étudiant les travaux de chacune d'elles « 
et en nous aidant des quelques expériences que nous avons pu faire nous-méme. Dans ce tra- 
vail, nous avons été frappé, tout d'abord, de ce fait que certains chefs de parti étaient 
avant toute chose, trop persuadés, à priori, que seuls ils pouvaient s'occuper du sujet. Len 
terrain des fermentations est traité par eux en pays conquis, qu'ils défendent avec un 
soin trop jaloux et sur lequel ils ne permettent aucune excursion; ils entendent dicter 
des lois; malheur à qui ose ne pas les admirer. » 

Cette attaque un peu trop transparente que nous lisons page 157 nous paraît complé- 
tement injuste et dispose mal contre ce livre, fort bien fait cependant. Où M, Marchand 
voit-il done une coterie dans les recherches de M. Pasteur, de ses partisans et de ses 
élèves, en quoi se montre-il chef de parti? Qui at-il donc menacé si on osaït ne pas 
l'admirer et quelles lois prétend-il dicter? Évidemment, M. Léon Marchand, irrité des 
succès de M. Pasteur et voyant ses théories triompher, n’a pu cacher son dépit. Non, ce 
n'est pas avec de pareilles formules de langage qu'il fera croire à son impartialité, et 
c’est lui qui dans ses allusions se montre plutôt homme de parti. Or, c’est une mauvaise 
chose que la passion quand on doit enseigner à des élèves car on risque alors, sans le 
vouloir, de propager l'erreur au lieu de la vérité. / 

M. Marchand dit que, pour former son jugement, il s’est aidé de quelques expériences failes 
par lui-même, mais c'est de centaines d'expériences que ceux dont il ne partage pas l’opi- 
nion se sont aidés depuis plus de quinze ans pour former la leur. La comparaison n’est done 
pas à son avantage jusqu'à présent et il serait juste avant d’ameuter et de conclure 
contre ses adversaires d'attendre la fin des recherches qui se continuent. 

M. Marchand ne le reconnaïit-il pas lui-même quand il dit un peu plus loin: 


« Pour nous, au reste, » dont le rôle se réduit à résumer les faits avec de plus 
d'impartialité possible, nous ferons cette exposition sans faiblesse, mais aussi. sans 
rigueur, répétant avec Sennebier : «Je me garderai bien de faire la censure «des 
autres naturalistes qui se sont trompés en s'occupant de ce grand sujet. Je crois que 
ceux qui se trompent méritent des égards, parce qu'ils ont cherché la vérité et qu'ils ont 
cru l'avoir trouvée. » 

M. Pasteur peut donc espérer qu'on le traitera à l'avenir, sans rigueur, comme Sennebier 
le recommandait, ilest vrai, avec ceux qui se trompaient, mais en ‘sera-t-il de même dans 
le cas contraire, M. Marchand ne nous le dit pas. . 

Après ces réflexions nécessaires, revenons au livre de M. Marchand qui, lui, mérite d'être M 
loué, car il est très complet et à dû coûter beaucoup de temps à son auteur. Tout ce 
qu'on a écrit sur les ferments s’y trouve exposé avec exactitude, que les faits soient con- 
traires ou non aux idées préconçues de l'écrivain. Avec un pareil divre, on pourra donc 
se former soi-même une opinion, quelle que soit celle de l’auteur, et suivre avec plus de 
fruit les études qui se poursuivent avec tant d'ardeur sur la question si importante des 
ferments. T7 


Laissons maintenant la parole à un partisan des opinions de M. Marchand qui à analysé 
son livre et l’a étudié mieux que nous n’aurions pu le faire nous-même : 
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« Qui donc prétendait que la doctrine de la Genése spontanée était bien morte et dûment 
enterrée ? Qui donc prétendait que le Bathybius n'était qu'un être chimérique et traitait son 
histoire de rèêverie et de mystification? Mais la doctrine me semble une morte très bien 
portante, et le Bathybius, non-seulement existe, mais ne peut pas ne pas exister, ce n'est 
qu'une forme des glaires et z00glæa, premières ébauches de tout ce qui est végétal ou ani- 
mal. C’est, du moins, ce que dit M. Marchand. 

La glaire ou les glaires, sarcodes ou protoplasmes, voilà pour lui la première apparition 
de la vie sur le globe, voila le commencement de tout être qui s’engendre et qui se per- 
pétue! Et cette glaire, dont les ferments solubles ou amorphes ne sont que des formes, 
est la matière organisable primitive qui procède des matériaux inorganiques. Telle est la 
doctrine présentée et habilement soutenue par l'auteur. 

Elle sera traitée d'hérésie et d’impiété... scientifique, l’auteur a bien l'air de s’y attendre 
mais cela ne l'empêche pas de fermement s'attacher à la démonstration de ce qu’il avance. 

La vie et la mort sont finement disséquées, analysées, ramenées à de simples combi- 
naisons chimiques opérées sous l'impulsion de la chaleur, de la pesanteur, de la lumière, 
de l'électricité. 

Par la multiplicité, elles arrivent à donner des résultats vitaux de plus en plus compli- 
qués qui sont : la vie végétative d'abord, la vie animale ensuite et, enfin, la vie intellec- 
tuelle. Pendant ce temps, par dégradation et rétrocession, pour ainsi dire, on revient, 
peu à peu, aux combinaisons purement minérales; la mort n'étant, en fin de compte, et 
pour tout être, que le retour aux éléments plus simples d'où l’on était parti. 

Au merveilleux imnétaphysique est substitué le merveilleux scientifique. Plus de révéla- 
tion que celle qui est le résultat de l'étude approfondie des choses, de l'expérience et de 
l'expérimentation. L'agent qui donne l'impulsion est purement physique c’est la chaleur : 
c'est cette chaleur qui lutte avec la pesanteur, elle qui est l'élément de mort. La chaleur fait 

“vibrer les atomes et met en mouvement les molécules. Le soleil est la source de toutes ces 
actions, ce qui fait dire à l'auteur : « C’est ainsi qu’un rayon de soleil fait vibrer tous les 
protoplasmes du globe, c'est ainsi qu'un nuage qui le voile produit un obscurcissement 
dont le contre-coup se fait sentir jusque sur nos pensées »! Remarque pleine de vérite et 
de toute philosophie. 

M. Marchand déclare qu'il n'appartient à aucune coterie, ou si l'on aime mieux à 
aucune École. Nous le croyons facilement. Après ee que nous venons de dire on recon- 
naîtra comme nous qu'aucune École n’a professé de telles idées avec une telle franchise et 
une telle netteté. 

Il analyse tous les travaux, toutes les hypothèses et les juge impartialement. 

Les vues physico-métaphysiques développées dans son second fascicule, trouvent leur 
application directe dans les questions qui, en ce moment, passionnent le plus le public 
savant. Nous voulons parler des « causes des maladies ». 

En chimie. comme en pathologie, M. Marchand admet qu'il puisse y avoir intervention 
de ferments, mais il veut que, de même que l’acare donne toujours la gale, « ce soit tou- 
jours un seul et même microbe qui donnera telle ou telle maladie où fermentation ; comme 
contre-épreuve il exige que celui-là seul donne ladite maladie, et qu'il n'en donne pas 
d'autre. « Il croira à chaque microbe qui répondra à ces desiderata et rejettera ceux qui 
n'y répondront pas. En un mot, puisqu'on fait du microbe une plante, il veut, pour en 
reconnaître et admettre l'espèce, que le même arbre porte toujours les mêmes fruits et 
‘qu'il n'en porte pas d'autres. Un pommier n’est plus un pommier s’il donne des châtai- 
gnes. Car c'est là où en arrivent les chimistes qui veulent faire de la botanique et donner 
des consultations médico-chirurgicales. F 

Nous en avons dit assez pour montrer combien le nouveau fascicule sur la botanique 
cryptogamique intéresse toutes les branches de la science. Nous n’avons plus à faire que 
‘des compliments à l'éditeur, M. Doin, pour l'exécution typographique et aux dessinateurs 
et graveurs pour la planche en chromogravure hors texte et les quatre-vingts dessins qui 
illustrent ce second fascicule. er 


208 BIBLIOGRAPHIE 


Techisch-Chemischer Jahrbueh 1884-1882. j | 
Par M. le docteur Rup. BrepermanN. — Berlin, 1883. | 1 


L'Allemagne possède depuis vingt-cinq ans environ un excellent recueil, qui rend. 
compte chaque année de tous les progrès de la chimie technologique dont il est le Livre 
d'or. Tous les chimistes devinent que nous voulons parler des Jahresberichte der chemischen … 
Technologie, du professeur Wagner, ouvrage précieux et indispensable pour toutes les 1 
recherches de chimie industrielle. La science a malheureusement perdu l’illustre fondas 
teur des Jahresberichte dont la remarquable activité avait pu lutter avec le considérable 
développement de l'industrie chimique; qu'il fût question de métallurgie, de céramique … 
ou de l'industrie sucrière, Wagner apportait toujours le secours de ses lumineuses cri- 
tiques à son fidèle public, quelquefois troublé... ou dérouté par une de ces étonnantes | 
nouveautés qui remettraient souvent bien des principes en question, si les auteurs des 
nombreux brevets de ces dernières années inspiraient toujours une confiance absolue... 
La continuation de l'œuvre de Wagner a été confiée au docteur Ferd. Fischer et nous atten= 
dons la publication prochaine du volume de 1882 pour nous prononcer sur Javenir des 
Jahresberichte; le nom de l'auteur ne nous fait guère douter du succès. 

Quoi qu'il en soit, nous saluons avec plaisir le développement d’une publication plus 
modeste: le recueil du docteur Biedermann a paru pendant trois ans comme second 
volume du Chemiker-Kalender, équivalent de notre agenda du chimiste; le succès qu'a . 
rencontré ce petit ouvrage a engagé l'auteur à agrandir son format et à donner beau- 
coup plus de développement aux sujets qu'il traite. Le Jahrbuch qu’il nous offre aujour- 
d’'hui est à son tour un très utile recueil; nous ne saurions être trop exigeant et lui repro= M 
cher quelques lacunes excusables qui disparaitront l'année prochaine; l'auteur aura cédé 
alors à un entrainement logique, aura encore augmenté le format de son livre et pourra 
nous offrir un état complet de tous les progrès réels et de toutes les vraies nouveautés. A M 
qui appartiendrait le soin de cette délicate besogne, sinon à ceux qui prennent à tâche : 
d'éclairer le public industriel? Wagner n'a pas toujours évité cet écueil, et on l'a senti 
trop vivement pour que le docteur Biedermann ne mette pas à profit l'expérience acquise. 

Nous signalerons l’heureuse idée de l’auteur qui à réuni dans un chapitre spécial et en 
divisions bien distinctes la description des divers appareils d'utilité générale. On a traité 
également des nouvelles méthodes analytiques qui intéressent l’industrie. Les renseigne- M 
ments statistiques ne font également pas défaut. | 

La partie vraiment nouvelle de l'ouvrage est une revue bibliographique des sciences 
naturelles qui mérite un éloge sans réserve; on y trouvera une liste complète des livres 
intéressant la chimie, la physique, la botanique, etc.., parus dans les principales langues M 
de l'Europe. La chimie qui rend tant de services aux sciences voisines ne peut que gagner 
à leur emprunter quelques idées. C’est rendre un service inestimable que de signaler aux "4 
chimistes les publications marquantes, en botanique par exemple, une des branches les 
plus importantes de l'industrie chimique reposant sur l’action des infiniment petits. 
Quelques mots d’une critique qui nous à paru toujours impartiale, donnent de précieux 
renseignements sur la valeur d’un ouvrage. Les amabilités des savants d’outre-Rhin de- 
viennent si rares que nous avons été bien agréablement surpris de l’article consacré à M 
l'Encyclopédie chimique de M. Frémy à laquelle M. Dunod continue de donner tous ses 
soins: M. Biedermann, traitant de la partie dont M. Ditte est l’auteur, signale « cette 
clarté de style qui semble rester toujours le propre de la langue française. » Nous devons 
donc être doublement reconnaissants à M. Ditte de son remarquable travail, qui contribue 
à doter son pays d'un monument scientifique et lui attire en mème temps un hommage M 
aussi flatteur qu'inattendu. 4 

Tel que nous venons de le montrer rapidement, l'Annuaire du docteur Biedermann ren- u 
dra de grands services aux personnes désireuses de suivre le mouvement de l'industrie M 
chimique, et nous lui souhaitons un avenir aussi brillant que son devancier, nul doute u 
qu'il n’y parvienne s'il a soin de se maintenir dans la juste mesure. Cards te 
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LE CAOUTCHOUC (1) 
Par Adolphe Lévy 


Élève à l'École des Hautes Études Commerciales. 


Dans ce grand Paris, grand par ses savants et ses artistes, grand aussi par ses nom- 
breux travailleurs industriels et commerçants, il nous était facile de trouver un sujet pour 
notre travail. | 

En effet, une infinité d'industries {se sont créées dans Paris, toutes les autres sont 
venues s’y développer et faire appel au génie parisien pour S'y perfectionner. 

Nous avons choisi pour notre tâche le caoutchouc. L'industrie et le commerce dont il 
est l’objet, ont pris un tel développement en peu de temps, que l'on aurait peine à croire 
que ce n’est que de soixante ans à peine que datent les premiers établissements. 

C’est cette industrie que nous allons essayer de décrire, tant au point de vue commer- 
cial qu'au point de vue de ses applications. 

Dans ce Mémoire, nous ne donnerons que des renseignements sûrs, en citant les auteurs 
bien renseignés qui les indiquent et les fabricants qui nous les ont fournis. 

Nous diviserons ce travail en trois grandes parties qui contiendront des subdivisions : 


Première partie. — Historique du caoutchouc, les plantes qui le fournissent, son extrac- 
tion. 


Deurième partie. — Manière de traiter le caoutchouc brut et les diverses manipulations 
qu'il subit pour arriver à la fabrication des objets constituant son commerce si impor- 
tant. 


Troisième partie. — Son commerce dans tous les pays du globe. 


PREMIÈRE PARTIE 


HISTORIQUE. 


Herrera, dans la relation du deuxième voyage de Christophe Colomb, dit que les habi- 
tants d'Haïti avaient des balles élastiques. En 1615, Torquemada donne la description de 
l'arbre à caoutehouc que les Indiens appelaient ulequahuil (2), mais l'Europe ne connut 
le caoutchouc qu'en 1736 par le rapport de La Condamine qui en envoya un échantillon à 
l'Institut de France en disant que les Indiens s'en servaient pour faire des objets utiles à 
l'économie domestique. En 1751 et en 1768, Fresnau et Macquer adressèrent à l’Académie 
des sciences des échantillons de caoutchouc cultivés à Cayenne (3). 

Dès cette époque, on fit des recherches et on ne l'utilisa jusqu’en 1820 que pour effacer les 
traces de la plombagine sur le papier, d’où le nom anglais de India Rubber (effaceur indien) 
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(1) La Chambre de commerce de Paris, suivant l'élan donné depuis quelques années au dévelop- 
pement de l’instruction publique en France, a ouvert en 4884, l’École des Hautes Études com- 
merciales. L'instruction y comprend deux années ; à la fin de la première année, on impose à 
chaque élève un travail sur un sujet correspondant aux diverses branches du programme des 
études. Élève de la première année de cette école, nous livrons à la publicité notre travail. 
Nous espérons que, tout en faisant la part de notre inexpérience comme littérateur, on trouvera 
condensés dans ces quelques pages des recherches consciencieuses et utiles. Ad. Lévy 

(2) Les Merveilles de l'industrie, de Figuier, t, 2, p. 549. 

(3) Dictionnaire de Wurtz, t. 1, deuxième partie, p. 729. 


249 LE CAOUTCHOUC 


En 4781 (1), Hérissant avait montré qu'il était soluble dans l'essence de térébenthineyn 
l'éther et l'huile de Dippel ; Macquer et Fourcroy constataient le même fait quelques 
années plus tard. En 1785 (2), lo physicien Charles enduisit d'un vernis de caoutchouc 
dissout dans l'essence de térébenthine le taffetas dont il forma l'enveloppe du premier 
ballon à gaz hydrogène. En 1790 (3), on se servit des produits bruts découpés en lanières 
pour former des pelotes ou balles élastiques ; on en faisait des ligatures extensibles, desu 
espéces de ressort; on parvenait à l'étendre sur des tissus grossiers pour les rendre imper 
méables. En 1791, Grassart en confectionna des tubes au moyen de lanières découpées 
contournées en hélice, soudées et moulées sur des tubes légèrement coniques en verre 
On rendit à la fois résistants et régulièrement flexibles ces tubes en les formant commen 
une enveloppe continue autour de ressorts dits de bretelles en acier ou en laiton. L 
En 1793 (4), Berson fabriqua des vêtements imperméables; en 1797, Johnson se servit 
dans le même but d'une dissolution de caoutchouc dans l'essence de térébenthine alcoo=M 
lisée. Toutes ces tentatives, ainsi que celles de Grassart, de Champion, etc., restèrent à 
l'état d'essais infructueux. É 
En 1820, Naddler indiqua le moyen de découper et de tisser le caoutchouc. 
En 1893, Macintosh découvre et applique à {la fabrication des vêtements imperméable 
la solubilité du caoutchouc dans l'essence de houille. FE 
Le brevet d'Hayward, pris le 24 février 1839, par Goodyear, son représentant, signa 
lait les changements opérés sous l'influence d’une minime quantité de soufre, mais 
il n'indiqua ni les proportions ni la température utiles à la transformation. : 0 
En 1844, Goodyear décrivit les propriétés, entrevues par lui dès 1839, que le soufre donne 
au caoutchouc en s’y unissant; on désigna, dès lors, cette opération sous le nom de vol 
canisalion où vulcanisation. La même année, Hancook parvint à vulcaniser le caoutchouc 
en se servant d'un bain de soufre (5). 7 
MM. Ratlier et Guibal améliorèrent les procédés de préparation et de sulfuration du 
caoutchouc. ti SR 
Parkes, en 1846, trouva le moyen de vulcaniser le caoutchouc en immergeant à froid les 
objets confectionnés dans du sulfure de carbone contenant ‘/,, de protochlorure de soufre. 
M. Perroncel et plusieurs autres manufacturiers donnèrent diverses applicationset confec « 
tionnèrent une foule d'objets usuels pour les arts industriels, la chirurgie et l'économie 
domestique. "4 
M. Guibal onfectionna, à l’aide du caoutchouc et de tale mélangés en pâte, des cylindres 
dans lesque,s on découpe d'épaisses rondelles interposées dans les étoupes de stuffing + 
boxes. À 
Enfin M. Gérard a construit une immense machine découpant, à la fois, 150 fils prisma- + 
tiques au lieu de 8 à 10 obtenus naguère, ; (+4 
M. Gillard est parvenu à former des ballons assez imperméables et assez légers pour . 
être gonflés par l'hydrogène et s’enlever dans l'air. hoc 
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Le caoutchouc réside dans le suc propre de différentes plantes : le suc laiteux du * 
Siphonia cahuchu, Euphorbiacée (Wildenow), d'où or l'extrait communément en contient 
environ 0.3 de son poids; c'est la plante qui, dans à Guyane, le Brésil et sur une grande 
étendue de l'Amérique centrale, donne les meilleures sortes commerciales introduites sur 
les marchés des États-Unis d'Amérique et de l'Europe. M VILe 


L'arbre qui fournit la plus graude quantité du caoutchouc brut venant de l'Inde (Asie! 
a ——" "I 


(1) 1763. Suivant Girardin (Leçons de chimie élémentaire appliquées aux arts iudustriels, 1873, vol. 3p., 

p. 387-395). PRE 

(2) Dictionnaire du commerce et de la navigation (1861). ee ‘on 1 

(3) Précis de chimie industrielle, de Payen, 1877, vol. 1 Dr 918: prend À 
(4) Dictionnaire de Wurtz, t. 1, p. 729. rep 26 

(5) Voir, pour l’histoire de la vulcanisation et les derniers progrès accomplis, l’article de M. Guibal | 

| 


(Moniteur scientifique, décembre, p. 1091, année 1881). 
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équatoriale) est le Ficus elustica (Artocarpeæ) très-abondant à Assam. Les Ficus indica, 
lliptica et primoides fournissent une partie des produits importés de l'Amérique. 

Une plante grimpante, d'une croissancé rapide, atteignant des dimensions gigantesques 
l'urceola elastica (apocyneæ) de Penang, produit le caoutchouc des iles de l’Archipel 
mdien; un seul pied peut, dit-on, donner 95 kilogrammes par an. 

La Cameraria, latifolia (apocyneæ), plante de l'Amérique du Sud, vahea gummifera de 
Madagascar, jaberna montanautilis (arbre à vaches) de l'Amérique tropicale, le Wallugh- 
beia edulis de l'Inde orientale et le melodinus monogynus (melodineæ), cités par Roxburgh, 
sont au nombre des plantes dont le suc laiteux fournit du caoutchouc. 

On a découvert, il y a six ou sept ans, en Birmanie une plante qui donne du caoutchouc 
très pur, c’est le Chavanesia esculenta. 

On tire le caoutchouc principalement du Brésil, de Mexico, de Buenos-Ayres, de Car- 
thagène, de Valparaiso, de Java, de Sumatra, du royaume d'Assam, de Singapore, du 
Gabon et de plusieurs autres parties de l'Afrique. 

La meilleure qualité de caoutchouc brut vendue 2 à 3 fois plus cher que les autres 
variétés est désignée sous le nom de Para, province et ville du Brésil dont le commerce est 
facilité par la navigation sur la branche méridionale de l’Amazone; ce caoutchouc du Brésil 
nous arrive sous forme de poires creuses, de lames ou plaques. 

Voici l’aspect que présentent plusieurs autres sortes commerciales de caoutchouc brut 
de qualités moins bonnes et plus altérables que le caoutchouc du Brésil et surtout que 
celui de Para. 

Java : En masses de 0.25 à 0.20 de mètre cube, formées de plaques et lanières enrou- 
lées, brunes, irrégulières, très élastiques, mais renfermant jusqu'à 10, 15 et même 
20 pour 100 de matières étrangères. 

Valparaiso (Chili) : En lames plus épaisses enroulées, plus brunes, un peu moins élas- 
tiques. 

Gabon (Sénégal. — Afrique francaise) : Lanières larges, épaisses, isolées, blanchâtres, 
hydratées, à odeur de tan aigri, convenablement élastiques, mais spontanément altérables, 
plus rapidement que les précédentes. En Algérie on a obtenu du « Ficus elastica » cultivé 
dans des pépinières du gouvernement, un caoutchouc analogue à celui du Gabon. 

Carthagène (Nouvelle-Grenade) : Lames brunies fibreuses, élasticité restreinte. 

Buenos-Ayres (Rio de la Plata) : Morceaux épais, blanchâtres, hydratés, peu odorants, 
bonne élasticité. 

Assam : masses très épaisses assez homogènes, souples, blanchâtres, hydratées, odeur 
de cuir assez prononcée, d'une bonne élasticité, mais spontanément altérable. 

Voici les principales sortes commerciales connues à ce jour, qui nous ont été indiquées 
par M. Lerchenthal. 


PAT HIT EL DUT. ,...... ; Carrés d'Ambriz (Thimbles). 
HITS CONS Angola. 
DA LE us Doaue tin : Benguela. 
nada mme cnpee Baéeil: Boules de Congo. 
AMACALVEN. JA, 2. RE D Gabon. Langues et boules. 
PérhamDucon 6,707. / —  Mou et poisseux (Flake). 
Indes en feuilles (Sheet). Mozambique. Boules. 

—  boudins (Scraps). — Fluseaux. 
Carthagène. Zanzibar. 
Guayaquil pressé. Madagascar. Rosé. 

— humide. —— Noir. 
Nicaragua. Nossi-Bé. 
Colombie. Réunion. 
Honduras. Bornéo. 
Guatemala. Java. 
Boules Sierra-Leone (Niggers). Assam. 
Sénégal. Rangoon. 


Boules Loanda (Niggers). 
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Il faut remarquer que ces dénominations proviennent des noms des ports d'exporte 
ou de ceux des pays de provenance. 3e 

L'extraction du caoutchoue (1) est fort simple : on pratique aux arbres des incision: 
lesquelles le sue laiteux s'écoule ; au Brésil on le recoit dans des cavités pratiquées au 
des arbres, puis on le fait adhérer par immersion sur des moules en argile séchée, 
la forme de bouteilles irrégulièrement arrondies; le liquide s'épaissit à l'air, le pri 
spécial se concrète et forme des couches qui se soudent en se superposant. On hâte la 
dessiccation en chauffant au-dessus d’une flamme légère les couches qui se superposent. 
Lorsque l'épaisseur atteint de 8 à 10 millimètres et que la solidification est suftisante 
plonge le tout dans l’eau, la terre argileuse se délaye, on la fait sortir par le goulo 
l'enveloppe en caoutchouc solidifié et l'on obtient la gomme élastique brute en forme 
poires creuses; quelquefois le moulage se fait sur une épaisse lame de terre où sur 
sorte de battoir en bois, que le sue enveloppe de mème ; cette dernière forme permet d 
faire aisément sécher au feu la couche de caoutehouc,.ce qui prévient les altérations 
rieures ; on coupe les bords sur trois des côtés et on obtient une plaque plus ou moins 
épaisse et irrégulière du caoutchouc, St 

Ce traitement ne s'applique guère qu'au Para; quant aux autres sortes, on laisse le plus 
généralement couler le sue laiteux qui vient tomber au pied de l'arbre et forme, au 
bout de quelque temps des masses informes contenant beaucoup de matières étran- 
gères ; des feuilles, des pierres, de la terre et souvent beaucoup d'eau, car les plantes que 
nous avons citées aiment généralement avoir le pied dans l’eau. Les indigènes ramassent 
alors ces masses et les font sécher un peu sur un feu de noix de coco. … vi VO 


PROPRIÉTÉS PHYSIQUES ET CHIMIQUES. ARTE Le 


ACTIONS CHIMIQUES, -  GHEX MIBTRES 
4 


Le caoutchouc, quand il est pur, est sans couleur ou d’une légère teinte jaunût 
si on en examine des lamelles très minces au microscope, on peut remarquer des po 
irrégulièrement arrondis, très mullipliés, communiquant entre eux, susceptibles de se 
dilater et de faciliter la pénétration de divers liquides qui, comme l’eau, sy introduisen Ê 
sans paraître exercer d’action chimique. per 

Le caoutchouc a une densité variant entre 0,995 et 0,950, il est souple et élastique; 
ses surfaces exemptes de tout corps étranger ou coupées récemment, adhèrent et se sou- 
dent entre elles dès qu’on les met en contact, sous une certaine pression. fn 

Le caoutchouc ne conduit pas l'électricité, aussi a-t-il été mis en usage pour I 


ii, ARE 
a machine 
électrique dite de Holtz, dans laquelle une lame de caoutchouc noirei est employée comme 
condenseur de l'électricité statique. à 3:86 ui 
Les propriétés physiques du caoutchouc sont profondément modifiées lorsqu'on abaisse. 
sa température à quelques degrés au-dessous de 0; il subit alors une contraction 
notable, devient moins souple, très peu adhésif, à peine extensible. Ces changements de 
propriétés persistent même après que sa température a été ramenée à + 15 ou 20 degrés. 
Le caoutchouc refroidi à 0 degré pendant qu'il est allongé, garde ses dimensions lors. 
mème que sa température est ensuite portée à + 20 degrés. Cependant ses caractèr 
primitifs reviennent subitement dès quel'on élève la température à + 35 ou A0 degrés. 
L'expérience est curieuse et facile à faire: on tend une bande de caoutchoue, on la plonge 
quelques minutes dans l'eau à 0 degré; sortie de l’eau elle reste étendue et très peu élas- 
tique à la température ordinaire. Si alors on la plonge dans l’eau à 40 degrés. ou au- 
dessus, à l'instant même elle reprend ses premières dimensions et toute son élasticité. Le 
caoutchouc gelé, c’est-à-dire rendu dur et non élastique par le froid, reprend ses pro- 
priétés sous l'influence d’une simple pression ou si on l’étire fortement. Cet effet ; provient 
| FENTS ET 

(1) Lire, à ce sujet, l’article de M. Carrey, et celui de M. Balard (Moniteur scientifique, 15 novembre 1858). 
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sans doute de l'élévation de la température produite par la pression ou la traction. Joule 
et Thomson ont montré, en effet, que le caoutchouc vulcanisé possède la propriété remar- 
quable de s'échauffer au moment où on l’allonge, et de se refroidir quand on le laisse se 
raccourcir. Ils ont constaté en outre qu’une bande de caoutchouc étendue par un poids 


qui en double la longueur, se raccourcit d’un dixième par la seule application d’une tem- 


pérature de 50 degrés. M. Payen à constaté qu'une bande de caoutchouc étendue brus- 
quement manifeste une élévation d'une température sensible ; si on la met en contact 
immédiat avec la lèvre, la contraction également brusque manifeste au contraire un 
abaissement de température ; c’est que dans le premier cas l'allongement diminue le vo- 
Jume de la lame, tandis fque dans le deuxième, le volume augmente en revenant aux 
dimensions primitives. 

Plusieurs carbures d'hydrogène liquides, obtenus du goudron de houille par distillation 
(benzine notamment), gonflent et dissolvent en partie le caoutchouc; il en est de même 
de l’essénce de térébenthine privée d’eau par la chaux vive et bien rectifiée par distilla- 
tion: l'essence pure de lavande et le sulfure de carbone sont plus efficaces encore. Les 
huiles grasses en peuvent dissoudre une petite quantité, surtout à chaud. 

Le chlore liquide et gazeux attaque à peine le caoutchouc qui résiste également à 
l'acide chlorhydrique, à tous les acides faibles, à la plupart des gaz, aux solutions de 
potasse, de soude, les acides sulfurique et azotique concentrésl’altèrent rapidement, sur- 
tout lorsqu'ils sont mélangés. La vapeur d'eau ramollit le caoutchouc et diminue beau- 
coup sa tenacité; chauffé à sec de 55 à 120 degrés, il perd peu à peu de sa consistance, 
ses morceaux deviennent plus susceptibles de s’agglutiner entre eux; vers 145 à 155 degrés 
il est visqueux, adhérant aux corps durs et secs ; une grande partie de sa consistance et 
de son élasticité revient par degré; après son refroidissement, vers 180 à 200 degrés, il fond 
et paraît éprouver une modification isométrique ; sa composition élémentaire restant la 
même il est devenu gluant ; chauffé davantage de 220 à 230 degrés il est huileux, très 
brun et propre à préserver de l'oxydation le fer et l'acier. 

Le caoutchouc au contact d’un corps en ignition s'allume et répand une flamme rouge, 
lumineuse et fumante. 

Lorsqu'on soumet le caoutchouc à la distillation il donne différents carbures d'hydro- 
gène dont deux sont isométriques avec le gaz oléfiant (caoutchène, hévéène (1) ); plusieurs 
autres ont une composition élémentaire semblable à celle de l'essence de térébenthine; 
leurs points d’ébullition sont variés (14, 33, 171, 215 degrés); la plupart dissolvent bien 
le caoutchouc sec et divisé. 

Avant 4852, on n’avait pas de données précises sur la composition immédiate du caout- 
chouc commercial ; on ignorait sa structure propre, ses altérations spontanées, les résul- 
jats de l'action de l’eau, de l'alcool et mème en partie de ce que l'on appelait ses dissol- 
vants: enfin le mode de pénétration et les effets si remarquables du soufre à différentes 
températures, objet de plusieurs brevets en Amérique, en Angleterre et en France, étaient 
imparfaitement connus. 

Voici, avec quelques détails, les actions de l'eau, de l'alcool et des dissolvants. 

Action de l'eau. — Des essais comparatifs entre le caoutchouc : 1° normal ; 2° vulcanisé 
( c'est-à-dire sulfuré comme on le verra plus loin); 3° désulfuré, montrent que dans les 
mêmes circonstances d'immersion durant deux mois l'absorption de l’eau pure a été de 
0,200 à 0,260 pour le premier, de 0,042 pour le second et} de 0,064 pour le troisième (2). 

D'autre part, des tranches minces de caoutchouc de différentes qualités plongées du- 
rant trente jours dans l'eau froide ont absorbé de 18,7 à 26,4 pour 100 de ce liquide; 
leur volume était augmenté de 15 à 16 centièmes, leur tenacité, ainsi que leur propriété 
adhésive, étaient amoindries. Lorsque l’eau est restée interposée ou s’est à la longue in- 
troduite dans des masses épaisses de caoutchouc; il faut un temps considérable pour 


0 


+ 23 4 noise de 
(1) Bouchardat a appelé hévéène l’huile la moins volatile du caoutchouc et caoutchène un produit liquide 
qui bout à 14 degrés. (Merveilles de l'industrie, t. 2, p. 579.) 
(2){Comptes-rendus de l'Académie des sciences pour 1852, p. 458 et 459. 
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l'éliminer, car les couches superficielles se dessèchent les premières, resserrent considé- 
rablement leurs pores et s'opposent à l’évaporation dans les parties sous-jacentes. Le 


cdoutchouc blanchi par cette hydratation toute spéciale a moins de valeur, car une par- 


tie de son poids est fictive et il faut diviser ce caoutchouc en lames pour effectuer sam 


dessiccation, indispensable dans la plupart des transformations qu'on veutlui faire subir. 


Action de l'alcool. — L'alcool est absorbé par le caoutchouc dans la proportion de 20 


pour 100. L'alcool anhydre, surtout à chaud, pénètre facilement le caoutchouc; des lames 


minces de caoutchouc, immergées durant huit jours et chauffées à plusieurs reprises, 


sont devenues opaques, plus adhésives, même au sein du liquide; leur volume avait 


augmenté de {9,4 pour 100 et leur poids s'était accru dans la proportion de 100 à 418, 


bien que l'alcool eût dissout 2 centièmes de matières grasses oléiformes et jaunûtres. 

Les mêmes tranches, après l’'évaporation de l'alcool absorbé, restèrent moins tenaces, 
plus translucides et adhésives qu'avant cette réaction. 

Action des dissolvants. — L'éther, la benzine, l'essence de térébenthine, le sulfure de car- 
bone et plusieurs mélanges entre eux ou avec d’autres liquides s’insinuent rapidement 


dans les pores du caoutchouc, le gonflent beaucoup et semblent le dissoudre, mais la 


dissolution n'est que partielle ; presque toute la portion dissoute reste interposée dans la 
partie fortement gonflée, qui, insoluble mais très facile à désagréger alors, conserve les 
formes primitives simplifiées; cette portion non dissoute retient la matière colorante 
brune; tandis que la portion dissoute, extraite par évaporation du dissolvant, reste très 
peu colorée, plus molle, plus extensible, moins tenace et moins élastique... 03 
L'éther anhydre, plusieurs fois renouvelé, a extrait du caoutchouc translucide, de cou- 
leur ambrée, 0,66 de substance presque incolore, laissant indissout 0,34 de matière de 
nuance jaunàlre ou brune. 
L'essence de térébenthine pure, anhydre, a séparé du caoutchouc brun 49 de matière 
insoluble devenue d’un brun plus foncé. Des traces de matières résineuses restées dans 
l'essence suffisent pour rendre les deux produits visqueux, difficiles à dessécher et alté- 
rables à l'air. Le caoutchouc en prismes, immergé dans un excès du dissolvant, se gonfle 
graduellement de la superficie au centre; lorsque le gonflement est parvenu à son terme, 
les dimensions des côtés se sont triplées dans la benzine, l'éther, l'essence de térében- 
thine et un mélange de sulfure de carbone 100, avec éther hydraté 4; la partie non dis- 
soute contenant du liquide interposé était donc 27 fois plus volumineuse que le caout- 
chouc normal avant l'immersion. | 
Altérations du caoutchouc. — A la longue, surtout à la lumière et lorsque la température 
de l'air est élevée, le caoutchouc éprouve des altérations dont M. Payen a constaté plusieurs 
effets sans déterminer ses résultats sur la composition immédiate: la substance eéxhale 
une odeur piquante très sensible en vases; elle devient plus molle, moins résistante, par- 
fois mème facile à rompre. 
M. Spiller a trouvé que le caoutchouc altéré par oxydation contient : 


CAROL ES A ASS Ne en en cs ce 002000 | 
Hydrôgénémané usant 9:29: 1400 
Oxygène... fan ..r.. sa Mt: 27,99 Â 4 


composition qui doit d’ailleurs être variable. 


COMPOSITION 


Le caoutchouc commercial est formé de deux parties principales, l’une douée d'une 
plus forte cohésion, plus tenace et plus résistante à tous les agents; l’autre plus molle 
ductile, adhésive, et plus soluble, chacune des deux parties offre la mème composition 


élémentaire représentée par la formule CSH':la masse ainsi constituée renferme des 
matières grasses; une huile essentielle, des matières colorées, trois substances azotées, 


de l'eau en proportions variables qui peuvent s'élever jusqu'à 26 centièmes, enfin des 
traces de matières salines. | | (OS CODE 
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Aucune de ces substances, ne possède les propriétés extensibles et élastiques au même 
degré que l'ensemble, cela parait tenir à l'adhérence entre les surfaces de la partie 
fibreuse que les matières grasses lubrifiaient et à l'isolement de la portion molle et'solu- 
ble qui rendaient la masse entière plus simple. 

La structure et la composition du caoutchouc permettent d'expliquer plusieurs phéno- 
mènes de la pénétration du soufre, de la vulcanisation ou sulfuration du caoutchouc et 
des altérations lentes ou rapides du caoutchouc sulfuré. 

En 1824, Faraday a donné l'analyse du suc naturel du siphonia-cahuchu. 


CR AU AU Ce LOS TRS MT MT s ac 31.70 
AIbumineretr JE, 4 RES CARRE À CA CE PAU A dr LE ER AA AD 1.90 
Substance azotée, soluble dans l’eau et l’alcool...,...... 7.13? 100 
Substance soluble dans l’eau, insoluble dans l'alcool, .... 2,90 

Cire, traces, contenant un peu d’acide, ..,,...,.. ANA 56.37 


Adriani a donné l'analyse de l'arbre : 


Caoutchouc,....., TE PET Re sta tite mu ss PA 9.57 \ 
Résine soluble dans l’alcool insoluble dans l’éther.. . 1.58 95 99 
Belset matières sucrées: 025400 aude es se 2,54 é 
Le de RONA ESArTe LEE 82.30 


Voici des analyses élémentaires du caoutchouc suivant différents chimistes : 


GR. WILLIAMS (2) ADRIANI (3) 
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Carbone sex... "2 k : 86.1 ; 78.25 
Hydrogène ; 12.3 2, 10.34 
Cendres. WA ue à: 0.9 

Azote et perte. ET) 

Oxygène... ...,,...,.. à 


100 


(1) Dictionnaire de Wurtz, t, 1, p. 727. 
t2) Journ. of the Chemical sociély, t. XV, p. 110-125. 
(3) Chemical News, t. IS, p. 277, 289, 313. 


D'après Cloez et Aimé Girard il renferme en outre une petite quantité de soufre et de 
chlore à l’état de chlorure minéral. 


DEUXIÈME PARTIE 


FABRICATION 


Cette partie très importante de notre travail sera divisée en un très grand nombre de 
chapitres. Nous commencerons d'abord par donner les préparations que doit subir tou- 
jours le caoutchouc avant d’arriver a en faire un produit commercial, puis nous indi- 
querons la fabrication des principaux objets. 

Nous devons à l'obligeance de MM. J. Le Blanc et Comp. les dessins que nous publions 
plus loin. ‘ 


OPÉRATIONS PRÉLIMINAIRES 


Une des premières préparations que l'on fait subir au caoutchouc consiste à le faire 
tremper dans l'eau chaude, puis après lavoir découpé en morceaux à l’aide d’un couteau 
affilé, on fait passer successivement ces morceaux irréguliers entre 2 gros cylindres 
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lamineurs ayant généralement A0 centimètres de diamètre, animés de vitesses différentes, 
l'un accomplissant 1 tour et l’autre 2/3 de tour par minute pendant qu'un filet d'eau 
tombe continuellement sur les cylindres. Dans ces conditions lés morceaux de caout- 
chouc sont écrasés, laminés en même temps qu'étirés également sur les 2 sens. De ce 
double mouvement résultent de véritables déchirures qui permettent à l'eau d'entraîner 
les corps étrangers. On fait traverser 5 à 6 fois de suite le caoutchouc entre les deux 
cylindres, afin de le déchirer dans tousles sens et de mettre dehors toute impureté. Grâce 
à la pression qui a lieu en même temps que l’action de déchirement, les fragments de 
caoutchouc se soudent après leur étirage et l'on obtient une espèce.de toile criblée de 
trous qui résultent de la disparition des corps étrangers. On étend sur des cordes cette 
espèce de toile dentelle pour la faire sécher, 


La 


| 
li j 


ol 
ji sl js 
FA 
ll ii) 1 


2 ù . 1 


Dee Série 


| 4 


ue 2 


Figure n° 1 


DST TT © 


= j à. ne. 
5. M 
—— = LL 
D —_—+ — 
EE 
= = a 
= [ == 


== 


ji 


| î . 


- 1 
À, 


dl 


fÿ Cette opération s'appelle déchiquetage; il se fait au moyen du déchiqueteur ou Hu 
geur (figure n° 4). 
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Le déchiquetage étant terminé, la lame de caoutchouc est séchée et on la place dans un 
trisseur ou diable, qui doit la réduire en masse homogène, chasser l'air et l'humidité. 

appelle loup ou diable (figure n° 2),se compose d’une 


pê 
Le pétrisseur du caoutchouc, qu’on 
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Figure n 
aversée dans le sens de son axe horizontal par un arbre 


boite cylindrique en fonte tr 
armé de chevilles en fer. 

Le cylindre qui enveloppe l'axe tournant est formé de 2 parties : la partie inférieure 
est fortement fixée dans un châssis en charpente ou sur un bâti en fonte, et la partie supé- 
rieure est attachée à la précédente par des charnières, à l'arrière. Quand on veut faire 
marcher l'appareil, on le ferme en serrant des boulons placés au bord du couvercle. On 
peut donc ouvrir à volonté cette espèce de boîte à charnière, et en examiner ou en extraire 

Un tube y amène un courant d’eau continu. Le 
des diables) est fortement comprimé et 


le contenu quand cela est nécessaire. 
&. suivant les dimensions 
is sur son axe par minute et l'enve- 


paquet (de 10 à 50 kilog 
étiré entre le cylindre denté qui tourne 60 à 100 fo 
loppe. 
ffe successivement dans toutes ses parties qui s’étirent, se soudent 
u caoutchouc, c’est le 


t une masse arrondie. 
ésente le pétrissage d 
agne. Cette chaleur est telle que l’eau froide 


Ce paquet s’échau 
ée à l’ébullition, si on ne l'employait 


entre elles et forment bientô 
Un phénomène très remarqnable que pr 


grand dégagement de chaleur qui l'accomp 
destinée à laver la substance serait rapidement port 
ature s'élèverait à un tel degré, qu'il ne serait 


pas avec abondance. 
Si le pétrissage s’effectuait à sec, la tempér 
pas sans danger de toucher à la matière, bien qu’elle soit un mauvais conducteur du 
tient tout à la fois au frottement et à un mouve- 
volume, rend libre une certaine 


calorique. Ce développement de chaleur 
ment moléculaire de la masse qui, diminuant de son 


quantité de calorique. 
Après ce lavage, la substance est transférée dans un second pétrisseur où elle subitune 
i chasse l’eau et l'air absorbés dans la précédente opéra- 


manipulation plus complète, qu 


tion. 
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Dans ce second pétrisseur, la boule de caoutchouc est soumise à l'action de dents ou 
cannelures de l'arbre intérieur. Comme dansla précédente opération la substance devient 
très chaude en peu de temps, l’eau et l’air qui étaient confinés dans les interstices de la 
substance s'échappentavec bruit. 

Pour terminer, on comprime le caoutchouc dans des moules, pour lui donner la forme 
de blocs ronds ou carrés. | 

M. Macintosh, en Angleterre, a des moules pour former des blocs rectangulaires de 
1.80 de long sur 28 à 80 centimètres de large; ce qui lui permet de faire des blocs ayant 
la forme de billes de bois qu'il fait débiter en feuilles comme du placage par une scie 
sans dents copiée sur la scie à placage. Nous indiquerons plus tard l'emploi de ces 
feuilles. ; “af 
.. Après les précédentes opérations du nettoyage et du pétrissage, le caoutchouc est 

soumis à l'opération du laminage qui le réduit en feuilles d'épaisseurs différentes et 
appropriées aux divers objets que l’on veut fabriquer. 

C'est en faisant ce laminage qu'on fait entrer dans le caoutchouc des produits étran- 
gers, tels que le soufre pour la vulcanisation, ou des corps tels que le blanc de zine, le 
vermillon, la litharge, les noirs divers, cte., qui doivent lui donner certaines propriétés 
suivant la destination qui lui est attribuée, comme nous le verrons plus loin. 

Le bloc passe successivement entre les cylindres et en sort avec une épaisseur que l'on 
règle à volonté, au moyen d'une vis de pression, qui fixe l'écartement de chaque 
cylindre. 

En quittant les cylindres, la feuille de caoutchouc passe sur une table horizontale et 
vient s’enrouler à l'extrémité de cette table, en formant une feuille continue. Ainsi réduit 
en feuilles de toutes épaisseurs, le caoutchouc est en état d'être faconné et de recevoir le 
formes des objets que l’on veut produire. se SR : 

Les ouvriers s'emparent donc de ces feuilles, et selon les besoins, fabriquent, soit à la 
main, soit avec des machines, soit dans des moules, les rondelles, les tampons, les chaus- 
sures, etc., etc., qu'il s'agit de faconner. È SE à 

La figure n° 3 représente les laminoirs ou calandres qui sont employés aujourd’hui. 


(Voir ci-contre.) 


VULGANISATION. 


Si on mélange d'une façon intime une proportion déterminée de fleur de soufre à une 
quantité voulue de caoutchouc convenablement lavé, séché et malaxé, si on place le 
produit ainsi obtenu ou l’objet qui en dérive dans des conditions telles qu'il y ait cristal- 
lisation du soufre, une transformation complète s'opère; le produit était mou et cassant, 
il devient tenace et élastique; il était adhésif, se soudait à lui-même et se dissolvait faci- 
lement dans les essences, il ne se soude plus et il est presque insoluble dans les dissol- 
vants; enfin il se durcissait au froid et se ramollissait à la chaleur, il conserve son 
élasticité depuis la température la plus basse jusqu’à la température la plus voisine de 
son point de décomposition qui est à peu près 180° C. 

Le caoutchouc ainsi transformé a reçu le nom de caoutchouc vulcanisé ou volcanisé ; 
etle nom de vulcanisation a été donné à la période de la fabrication pendant laquelle a 
lieu cette transformation si remarquable (1). 

Nous avons cité dans la partie historique les noms de ceux qui ont contribué à cette 
grande découverte. On raconte que ce fut un incendie qui amena ce grand progrès dans 
l'industrie dont nous nous occupons. On avait fabriqué du caoutchouc de toutes cou- 
leurs : du rouge, du vert, du bleu et du jaune; pour fabriquer ce jaune on avait mis du 
soufre. Une caisse contenant de tous ces caoutchoucs vint à prendre feu et après l’in- 
cendie, on remarqua que tous les morceaux de caoutchouc, sauf les jaunes, étaient fon- 
dus. Au contraire, les jaunes avaient gardé leur élasticité. é 

——————— — —_—_—___—  — 


(1) Notice sur la fabrication et l'emploi du caoutchouc vulcanisé, par Louis Ogier. 
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L LA L » La ns . ; 
C'est alors qu'on se mit à faire des expériences qui amenèrent l'emploi du soufre pour 
la vulcanisation. 
La vulcanisation produit-elle une combinaison chimique entre le caoutchouc et le 
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Figure n° 3 


que au caoutchouc sont-elles simplement le 


soufre, ou les propriétés qu'elle commu 
résultat de l'interposition et de la cristallisation du soufre dans ses pores? On est obligé 


de recourir simultanément à ces deux hypothèses si on veul expliquer tous les faits qu 


se produisent peudant et surtout après la vulcanisation. 

Lorsque les objets à vulcaniser sont de faible épaisseur, 0",001 à 0.001 ‘/, au plus, la 
vulcanisation pent avoir lieu en même temps que l'introduction du soufre; il suffit de 
plonger ces objets dans un mélange de sulfure de carbone ou de tout autre dissolvant du 
caoutchoue, et de chlorure ou bromure de soufre (patente anglaise de Parkes). Pendant 
l'immersion, le dissolvant gonfle le caoutchouc et pénètre dans ses pores où il entraîne 
le composé sulfuré ; on retire après quelques instants, toujours très courts, et on laisse 
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évaporér; de cette évaporation résulte l'abandon du soufre par son dissolvant, sa cristal- 
lisation et par suite la vulcanisation du caoutchouc; c’est ce mode de vulcanisation qui 
est employé à la fabrication des objets soufflés ou dilatés, tels que ballons, etc. 

Une autre méthode consiste à exposer l’objet à vulcaniser dans un bain de soufre 
fondu dont la température doit aller de 135 à 150° C.; c’est le mode qui est employé pour 
la vulcanisation des articles de mercerie et de fumeurs, tels que bracelets, petites jarre- 
tières, tubes et pour divers appareils de chirurgie fabriqués avec la feuille anglaise dite 


de Macintosh. 
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Figure n° 4. 
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Ces deux procédés se bornent aux deux applications que nous venons d'indiquer. | gi 
Un troisième procédé est bien plus important; il consiste à introduire le soufresen le 
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mélangeant mécaniquement pendant les triturages et malaxages que le caoutchouc a dû 
préalablement subir, On fait la feuille, ensuite on en tire l'objet à produire sans s’inquié- 
ter de la présence du soufre, et après confection on le porte dans des chaudières auto- 
claves chauffées par la vapeur ou dans des étuves à air chaud, ou dans des bains liquides 
dont la température doit être supérieure à 135° C. 

On emploie beaucoup les presses pour vulcaniser les pièces plates. Une presse (figure 
n° 4) est fort simple; elle se compose de deux tables dans lesquelles arrive la vapeur; 
l’une ds ces tables est mobile et un manomètre indiqueconstamment la pression. On place 
les objets à vulcaniser sur la table inférieure et on fait descendre l’autre de façon à ce 
qu’elle touche les objets, puis on fait arriver la vapeur jusqu'à ce que la vulcanisation 
soit terminée. 

Une haute température et le contact prolongé des métaux échauffés déterminent des 
altérations du caoutchouc vulcanisé : sous cette influence, le soufre en excès se combine 
à la matière organique, et le caoutchouc perd graduellement sa souplesse, son élasticité, 
de facon à ne plus pouvoir produire l'effet qu'on attendait. 

Le caoutchouc sulfuré au contact de certains métaux, tels que le cuivre, le plomb, l’ar- 
gent, l'or, détermine la formation de sulfures noirs. 

Le caoutchouc plus ou moins sulfuré dégage une odeur sensible d’acide sulfhydrique, 
odeur qui est amoindrie par la désulfuration au moyen des solutions alcalines chaudes. 

M. Gérard a constaté que le mélange d’un peu de brai sec de goudron de houille, avant 
la vulcanisation, préserve le caoutchouc de l’altération que lui fait subir l'air. 


BALLES OU BALLONS, JOUETS, 


Les balles pleines sont découpées dans un bloc cylindrique de caoutchouc de mauvaise 
qualité, contenant divers corps étrangers, ou souvent dans du vieux caoutchouc. 

On pétrit ces morceaux préalablement divisés ou râpés, puis on les met dans des moules 
en fonte de la grosseur voulue; ces moules sont plongés pendant un certain temps dans 
une chaudière contenant de l’eau, de lavapeur ou du soufre à une température d'environ 
150 degrés (ou 4 atmosphères) et que l’on ferme hermétiquement au moyen de boulons. 

La cuisson terminée, on retire les moules qu'on laisse refroidir avant de retirer les 
balles. 

Les ballons qui rebondissent si bien et qui font la joie des enfants et mème celle des 
grandes personnes, sont formés de quatre pièces découpées à l'emporte-pièce ou au 
ciseau: Les soudures sont bien fermées en laissant toutefois autant d’air que possible à 
l'intérieur, puis on met les ballons dans des moules comme précédemment; l'air se 
dilate sous l’action de la forte chaleur et fait prendre à la pièce toutes les sinuosités et 
les formes du moule. Après le refroidissement du moule, on retire le ballon. puis à l’aide 
d'une pompe à air, on introduit la quantité d'air nécessaire à remplacer le vide que le 
refroidissement a laissé, Pour cette opération, la pompe est terminée par une tige mince 
et creuse ou chalumeau ; c’est avec cette tige que le ballon est percé à l'endroit préparé 
à cet'effet, c'est-à-dire à l'endroit où l'on place une double épaisseur de caoutchouc; 
aussitôt le ballon bien gonflé, on retire la tige avec précipitation et on bouche le trou 
avec un petit morceau de caoutchouc trempé dans un dissolvant. 

Les premiers jouets ont été fabriqués en France et sont devenus une industrie vraiment 
nationale; tous les jours on crée de nouveaux modèles. La création d’un sujet coûte sou- 
vent cher, car la première pièce est fort difficile à exécuter. 

La fabrication des jouets, poupées, animaux, etc., se fait de la même manière que les 
ballons, c’est-à-dire que les pièces sont découpées dans des feuilles convenables, soudées 
soigneusement suivant les formes qu’exigent les sujets; puis on place l’objet dans le 
moule. Les moules sont mis dans la chaudière comme nous l'avons indiqué plus haut. 
Sous l'influence de la haute température, l'air se dilate et fait prendre au caoutchouc les 
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moindres traits indiqués en creux dans le moule. Quand les moules sont refroidis on 
retire la pièce, que l'on retouche en enlevant les bouts de caoutchouc qui dépassent. 


BALLONS EN CAOUTCHOUC DILATÉ. 


Ce jouet a été fabriqué industriellement vers 1856, mais ce ne fut qu'en 1858 que 
M. Brissonnet présenta le premier ballon-réclame, après des essais difficiles pour arriver 
à trouver une couleur qui puisse faire corps avec le caoutchouc, sans toutefois s’étaler, 
et qui se grandisse suivant le gonflement du ballon; il arriva, en mélangeant du caout- 
chouc dissout dans la benzine avec de la couleur bien broyée, à imprimer, sur les 
aérostats-miniatures, les noms des magasins. 

Le ballon-musique consiste en la réunion d'une musette en bois et d'un petit ballon: le 
son est produit par une languette de caoutchouc très tendue sur laquelle agit l'air sor- 
tant du ballon. 

La fabrication des ballons a pris une telle extension que M. Brissonnet estimé à 350 le 
nombre des ouvriers et ouvrières qui y sont employés et à 4,500,000 francs la production 
de Paris ; sur cette quantité, notre ville en consomme pour 500,000 francs, la province 
pour 200 à 300,000 francs et le reste est expédié à l'étranger. 

Pour fabriquer les petits ballons, on se sert de la feuille anglaise : Macintosh. La 
feuille est saupoudrée de tale, puis ramollie dans une étuve et découpée ensuite à l'aide 
d'un emporte-pièce en quatre petits morceaux qui sont réunis sur une bigorne par un 
marteau manié à la main ou par une machine. En raison de l'adhérence de la feuille, le 
simple rapprochement des deux parties les ferait adhérer; le martelage a pour but de 
lisser la couture. 

Ensuite les balons qui représentent le ‘/, de leur grandeur sont vulcanisés en les 
trempant dans un bain composé de 95 pour 100 de sulfure de carbone et 5 pour 100 de 
chlorure de soufre. 

Les ballons sont alors jetés sur des toiles ou sur le parquet, et lorsqu'ils sont secs on 
peut les teindre. 

Pour teindre les ballons en rouge on se sert de l'orcanette, et pour le vert, le noir, le 
bleu, etc., des couleurs d'aniline. 

Le rouge se teint à froid, les ballons sont trempés dans un bain de sulfure de carbore 
imprégné du rouge de l'orcanette (la teinte est plus ou moins forte suivant la dose). 

La teinture à chaud employée pour les couleurs d’aniline se prépare ainsi : dans une 
chrudière d'eau bouillante, on jette la couleur mélangée à 95 pour 100 de borax qui 


doane le mordant du caoutchouc, et quand la couleur est fondue on y trempe le ballon 
Qu on fait sécher ensuite. : | 


FIL. 


Le fil de caoutchouc a toujours été une grande branche de l'industrie que nous 
{raitons. 

Après avoir occupé un grand nombre d'ouvriers en France, ce travail s'est. localisé 
dans deux ou trois maisons, dont la plus importante est la maison J.-G. Bideau et Ci, de. 
Clermont-Ferrand et Blanzet. | 


Le fil naturel est fait avec des plaques de caoutchouc de Para, découpées d'abord en | 
rubans, puis en fils de différentes grosseurs. 


Le fil vulcanisé se fait avec les meilleures natures de caoutchouc bien préparées et . 
mises en feuilles ou en bandes que l’on découpe ensuite. 


ARTICLES DE MERCERIE ET DE CHIRURGIE. rixte J RTE 


Comme tout le monde peut s'en assurer, on fabrique avec le caoutchouc de nombreux 
articles de mercerie, tels que bretelles, jarretières, bracelets, ete. Re 


= dé 


LE GAOUTCHOUC 225 


Le tissu élastique pour bretelles et jarretières se fabrique principalement à Rouen dans 
les usines de MM. Rivière et Cie et de MM. Fromage et Cie. La première de ces maisons est 
devenue considérable ; elle emploie 1,700 ouvriers et ouvrières (dont 500 au dehors) et 
elle utilise 700 chevaux-vapeur de force. Le tissu élastique est formé de fil de caoutchouc 
comme chaine et d’autres fils pour trame. 


Les bracelets que l’on emploie comme ligature dans les magasins sont fabriqués soit 
avec de la feuille ordinaire, soit avec de la feuille anglaise dite de Macintosh. M. Le- 
jeune fait la feuille anglaise nécessaire à sa fabrication. Au lieu de faire comme l'usine 
Macintosh des blocs rectangulaires, il forme des blocs cylindriques de caoutchouc, tra- 
versés par un arbre, et il les débite avec une scie dont le couteau, sur lequel coule un 
filet d’eau, descend à mesure que le bloc diminue. 

Une vis permet de faire la feuille de l'épaisseur voulue ; elle s'enroule elle-même sur un 
tambour. La feuille auglaise est découpée et les deux extrémités sont collées au moyen 
d’un marteau, comme nous l'avons indiqué en parlant des ballons en caoutchouc dilaté. 
Les manchons sont alors portés à la vulcanisation dite au bain de soufre. 

On peut découper les manchons en bracelets de l'épaisseur voulue, en employant soit 
des ciseaux, soit une machine spéciale. 

Une grande partie des appareils de chirurgie se fait aussi avec la feuille anglaise et se 
vulcanise de même. 

Les autres articles moulés se font avec la feuille mélangée et se vulcanisent comme les 
ballons et sujets dans des moules. 


La maison la plus ancienne en ce genre de fabrication est la maison Galante. 


ARTICLES INDUSTRIELS. 


On fabrique de nombreux articles en caoutchouc pour l’industrie; nous allons en indi- 
quer quelques-uns : Les courroies sont formées de plusieurs étoffes de coton collées au 
moyen du caoutchouc en dissolution dont elles sont enduites des deux côtés. Ces cour- 
roies sont alors portées dans des moules sous la presse à courroies, qui fonctionne 
comme la presse à vulcaniser que nous avons décrite. Les clapets sont formés d'une ou 
plusieurs plaques de caoutchouc souple bien pressées, suivant les mesures demandées. 

MM. Letellier et Verstraet et MM. Martiny et Cie font beaucoup de bandes de billards : le 
caoutchouc préparé est placé dans des moules et porté à la vulcanisation. Le caoutchouc 
préparé pour les joints est tantôt mélangé à une grande quantité de matières étrangères, 
comme les chiffons, le blanc de Meudon, la litharge, etc., s’il s’agit de joints chauds, 
c'est-à-dire pour la vapeur, et laissé presque pur s’il s’agit de joints froids ou de joints 
pour machines ou appareils à acides ou liquides servant à l'alimentation. 

Il y aurait à faire une longue énumération d'articles industriels, nous voulons abréger 
en donnant la fabrication des tuyaux. 

Les tuyaux ordinaires sont fabriqués sur tringle ou à la machine; ceux pour l'air, l'eau, le 
gaz, etc., sans pression, sont de simples bandes de caoutchouc plus ou moins mélangé, 
que l’on pose sur des tringles de fer plein ou creux selon les grosseurs, et que l'on soude 
comme nous l'avons dit pour les autres articles. S'il s’agit de tuyaux pour pression, il 
faut intercaler des bandes de toile, préalablement caoutchouctées, en nombre suffisant 
selon la résistance que l’on demande. Pour les tuyaux d'aspiration, il faut ajouter entre 
les toiles et le caoutchoue un fil de fer ou de cuivre en spirale. On les vulcanise comme 
tous les autres objets, et la tringle est retirée ensuite. 

La figure n° 5 représente une machine servant à faire les petits tuyaux à gaz ou à bibe- 
rons et aussi les tubes à fleurs qu’on voit sur les chapeaux de dames. 


Le Moniteur SCIENTIFIQUE. Tome XXV. — 495° Livraison, — Mars 1883. 
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Figure n° 5 


CAOUTCHOUG DURCI. 


Le caoutchouc durci n’est que du caoutchouc vulcanisé dans lequêl on à mis un excès 
de soufre. 2 

Le caoutchouc préparé et amené au point indiqué précédemment pour recevoir le mé- 
lange, est malaxé avec 50 pour 100 de soufre et mis en feuilles ou plaques, suivant les 
besoins. 

Ces feuilles ou plaques sont plongées dans l’eau tiède à 28 degrés, afin d'effectuer le 
retrait qui, autrement, se produirait au moment de la vulcanisation et les détacherait 
des feuilles de fer blanc ou de verre sur lesquelles on les pose avant de les placer dans les 
chaudières à vulcaniser, et aussi après les avoir bien polies à l’aide d’un rouleau sau- 
poudré de tale. La vulcanisation s'effectue comme pour les autres objets, mais elle est 
plus longue. 

Lorsque les tablettes ou plaques sont confectionnées, on les emploie principalement 
comme matières premières des peignes où démêloirs. A cet effet, on découpe, au moyen 
d'une scie à lame étroite dite à chantourner, ces tablettes sous les formes usuelles, en 
suivant des contours tracés à la pointe d'acier. 

Le caoutchouc durei peut se tailler comme la corne ou la baleine, et la pâté épaisse de 
caoutchouc malaxée avec la quantité de soufre pour le durcir peut être facilement appli- 
quée sur des moules en bronze que l’on expose ensuite dans le cylindre qu'on élève à 
135 degrés. Quand les moules sont refroidis, les formes acquises se conservent avec le 
poli des moules. | 

Les applications du caoutchouc durci sont très importantes : on en fait des peignes, : 
des objets pour fumeurs, ete; des articles pour l’industrie, tels que pompes, siphons; 
chaudières pour les acides, car ces derniers n’ont aucune action sur le caoutchouc 
durei. 

On fabrique aussi des rouleaux presseurs pour imprimer les tissus; le caoutchouc 
durci est appliqué sur un cylindre en fer et évite ainsi l'emploi des draps sans fin qui 


coûtent fort cher. La maison Letellier et Verstraet fabrique beaucoup et fort bien ces 
rouleaux. 


ë 
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IMPERMÉABILISATION DES TISSUS. 


C’est Macintosh le premier qui eut l’idée de faire des tissus imperméables qui se fabri- 
quent avec le caoutchouc ramolli par un liquide et transformé en une pâte fluide. On 
étale cette pâte à la surface de l’étoffe, et, par l'évaporation du liquide, l’étoffe demeure 
recouverte d’une couche uniforme de caoutchouc. C’est cette membrane de caoutchoue, 
imperméable à l'eau, qui produit l'effet hydrofuge désiré. 

Un des premiers dissolvants dont on fit usage, pour préparer les étoffes enduites de 
caoutchouc, fut le sulfure de carbone, puis l’alcoo! très fort. Mais le sulfure de carbone 
était difficile à manier dans les ateliers, tant à cause de son odeur, que de ses propriétés 
vénéneuses et de sa grande volatilité. L’essence de térébenthine et la benzine furent en- 
suite adoptés. Aujourd’hui la benzine seule sert à cet usage. 

On emploie pour fabriquer les dissolutions de caoutchouc destinées à être étalées sur 
les étoffes les meilleures qualités de caoutchouc. 

- Dans un seau de métal-on place le dissolvant et le caoutchouc coupé en morceaux ou 
déchiqueté en dentelles et on laisse les matières en présence pendant deux jours environ. 
Le caoutchouc commence par se ramollir et se gonfler, il se dissout ensuite en partie, et 
forme une pâte liquide dont on active la formation en agitant souvent le mélange. 

Pour appliquer le caoutchouc sur le tissu, on fait passer ce dernier entre un cylindre et 
un couteau semblable au couteau à sparadrap; on place de la dissolution sur l'étoffe à 
côté du couteau, et le tissu que l’on tire peu à peu emporte une couche très mince de la 
pâte de caoutchouc. 

Il faut ensuite provoquer l’évaporation du dissolvant qui est contenu dans cette couche 
de pâte, afin qu'il ne reste sur le tissu qu'une feuille extrêmement mince de caoutchouc. 
Pendant longtemps on évapora le dissolvant en plaçant dans un grand courant d'air ou 
dans une étuve l’étoffe enduite. Il fallait de six à vingt-quatre heures et plus, suivant la 
saison, pour que l'évaporation se fit. Les intermittences de travail qui en résultaient ont 
conduit à effectuer cette évaporation d’une autre manière. 

Aujourd’hui l'étoffe en sortant du cylindre et du couteau passe sur une table de tôle 
creuse chauffée par la vapeur. La chaleur provoque l’évaporation de la benzine, de telle 
sorte qu'après avoir quitté la table à vapeur, l’étoffe ne conserve presque aucune trace 
du dissolvant. Une longue table horizontale posée sur des piquets fait suite à la table à 
vapeur et sert à recevoir la bande continue d’étoffe ou bien elle est enroulée sur un tam- 
bour. 

On prépare quelquefois des étoffes doubles ; pour cela on place par-dessus la toile re- 
couverte de caoutchouc une toile enduite, et à l’aide d’un cylindre compresseur, on les 
unit toutes les deux d'une manière parfaite. 

Les tissus de coton lisse ou croisé, une fois recouverts de l'enduit de caoutchouc, sont 
employés à une foule d'objets, tels que manteaux de toutes formes, par dessus, etc. Ces 
étoffes, bien vernies par un mélange d'alcool et de gomme laque, sont aussi destinées à 
faire des draps de lit, des alèses pour les hôpitaux qui en font une consommation très 
importante. 

On fabrique également avec ces tissus des blouses et des pantalons pour mineurs et 
pour pêcheurs, des guêtres, des jambières, etc., puis des bottes pour chasseur au marais 
ét enfin des chaussures pour hommes et femmes. 

Mais pour la chaussure, l’enduit et la feuille de caoutchouc se posent sur des tissus sou 
ples, c’est-à-dire sur des tricots très fins pour certaines parties et des tissus lisses et forts 
pour d’autres, On y ajoute des feuilles plus ou moins épaisses et plus résistantes pour 
les semelles et les talons. 

La plus importante usine pour les vêtements et la chaussure est la maison Hutchinson 
et Cie; puis viennent les maisons Torrilhon, Verdier et Cie, de Clermont-Ferrand, Guibal, 
Rattier, de Paris. 

Les vêtements rendus imperméables par le caoutchouc ont l'inconvénient de répandre 
une odeur désagréable qui provient des substances ayant servi à opérer la dissolution et 
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qui n'ont pas été bien évaporées. M. de Varrac a trouvé que les tissus de caoutchouc 
peuvent être débarrassés de leur mauvaise odeur en les plongeant, pendant un certain 
temps, dans les essences aromatiques ; ou bien encore avec la fleur de soufre mêlée à 
l'ammoniaque, ou encore le chlorure de zinc mêlé au soufre (1). 

L'odeur de l'acide sulfureux ou de l'ammoniaque est enlevée en exposant les étoffes à 


un courant d'air. 
Le grand inconvénient de ces étoffes rendues imperméables par le caoutchouc, cest 


qu'elles retiennent la transpiration. 

Avec ces tissus on est aussi arrivé à fabriquer des vêtements pour travailler sous l’eau. 

Jusqu'à l'exposition de 1855, la France était tributaire de l'Angleterre pour les appareils 
de plonge. En 1856, M. Cabirol commenca à les fabriquer à Paris sur les modèles anglais 
et jusqu'en 1864 il fut le seul qui fournit, conjointement avec les fabricants anglais, les 
ponts et chaussées etla marine. À cette époque, M. Denayrouse, officier de marine, reconnut 
dans ses campagnes les services importants que ces appareils rendaient sur les navires 
de l'État: il consacra ses loisirs au perfectionnement des pompes et des accessoires pour 
le travail des plongears. Pour les vêtements et les tuyaux il s'adressa à MM. Charlot et Cie, 
qui réussirent si bien qu’au bout de quelques années M. Denayrouse parvint à faire créer 
des écoles de scaphandriers dans les ports de guerre et à faire rendre obligatoire l’em- 
ploi des scaphandres à bord des navires de l'État; alors non seulement les Anglais ne 
fournirent plus rien en ce genre à la France, mais ce fut ce pays qui envoya des appa- 
reils à l’amirauté anglaise. 


ÉPAULETTES POUR L'ARMÉE 


En 1877, M. Dupuy prit un brevet pour la fabrication des épaulettes servant à l’armée. 
Les épaulettes que fabrique M. Dupuy sont composées de deux étoffes de coton imper- 
méabilisées (comme on l'a vu précédemment). Entre ces deux étoffes, on place une plaque 
de laiton; les deux étoffes étant collées avec la plaque et vulcanisées forment, un, corps 
résistant et souple qui remplace le carton qu'on employait autrefois pour les épaulettes. 

Les nouvelles épaulettes de MM. Dupuy et Comp. ont de grands avantages : elles sont 
plus élégantes, ne se cassent pas et durent plus longtemps; enfin le point capital de 
l'invention est qu'un coup de sabre ne peut les couper. | 

MM. Dupuy et Comp., qui ont eu l’obligeance de nous fournir ces renseignements, fabri- 
quent chaque année de 175,000 à 200,000 paires d'épaulettes valant 2 fr. 50 à 2 fr. 70 la 
paire. Ils emploient quatre-vingts ouvriers et ouvrières et ont vingt chevaux-vapeur de 
force. so 

On voit done que cette industrie est très importante par suite des services réels quelle 
rend à notre armée. | 


MEULES À BASE DE CAOUTCHOUC : 


“ 


Ces meules que fabriquent M. D. Poulot et M. Desplanques ont une dureté et une quas 
lité qui dépassent celles de tous les agglomérés connus et il n’y à pas d'exemple qu'une 
de ces meules ait éclaté. mor sons 

Les meules à base de caoutchouc sont employées en métallurgie pour remplacer la lime 
dans l’ébarbage, le polissage des pièces mécaniques, des pièces de forges et de chau- 
dronnerie, l’affutage des scies, etc. 

Le caoutchouc mélangé aux huiles lourdes est fondu à chaud sur un feu doux, puis on 
y ajoute des silex, des émeris en poudre; le tout est ensuite malaxé avec du soufre dans 
des cylindres semblables à ceux que l’on emploie pour travailler le caoutchouc. Le wmé- 
lange, une fois effectué, est mis dans des moules en fer de la grandeur. et de l'épais- 


(1) Certains fabricants vulcanisent à froid leurs tissus en y faisant passer un mélange de sulfure de, car- 
bonc et de chlorure de soufre. | 


1e 


| 
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seur qu'on veut obtenir puis au moyen d’une presse hydraulique d’une grande puissance 
(celle que nous avons vu chez M. Poulot peut presser 1,200,000 kilogrammes), on le com- 
prime. L'opération terminée, on introduit ces moules dans une autoclave dans laquelle 
on fait arriver de la vapeur pendant vingt à vingt-quatre heures. 


TROISIÈME PARTIE 


LE COMMERCE DU CAOUTCHOUC 


Le commerce du caoutchouc est devenu très important. Nous nous sommes efforcés de 
rechercher tous les documents afin de pouvoir démontrer le développement de cette indus- 
trie qui a, à peine, un demi-siècle d'existence. Malgré nos recherches, nous n'avons pu 
nous procurer des données sur le commerce de l'Allemagne, de l'Afrique et de quelques 
petits pays, car, dans les statistiques publiées par le ministère du commerce, il est 
malheureusement à remarquer que dans bien des cas le caoutchouc est complètement 
oublié, chose regrettable qu'il serait désirable de voir cesser. 

Dans les relevés des douanes de la France et des pays étrangers (sauf l'Angleterre), on 
voit le caoutchouc associé à la gutta-percha; ce dernier produit prend une grande exten- 
sion principalement pour la fabrication des câbles employés pour l'électricité, il serait 
utile que notre administration des douanes lui ouvrit un chapitre spécial. 

Le caoutchouc est un des produits sur lequel la spéculation est devenue considérable; 
d'un jour à l’autre, il peut se produire une hausse ou une baisse très importante. 

Nous nous sommes procurés des cotes publiées en Angleterre indiquant les prix du Para 
(par livre anglaise de 453 grammes) depuis 1861 jusqu’à 1882 mois par mois. Nous avons 
calculé le prix du kilogramme de Para en francs (1) pendant les cinq dernières années et 
nous avons dressé le tableau suivant : 
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Nous allons maintenant examiner le commerce du caoutchouc dans les: divers pays du 
globe. 


FRANCE 


. Dans notre pays le commerce du caoutchouc a commencé à prendre une certaine exten- 
sion dès 4848 et il a continué avec une grande rapidité. On voit que, de 1866 à 1881, c'est- 


ES 


(1) Ayant le prix d’un corps, à livre, anglaise, exprimé en schellings et pence, il suffit pour avoir le prix 
du kilogramme en francs (au change de 25 francs) de réduire le prix anglais en pence; de multiplier ce 
nombre par 23 et de le diviser par 100. 


230 LE CAOUTCHOUC 230 


à-dire en quinze ans, le commerce spécial du caoutchouc et de la gutta-percha brute a plus 
que doublé à l'importation et il a quadruplé à l'importation; de 1880 à 1881 l'importation 
a augmenté de 20 pour 400 et l'exportation a plus que doublé. Ainsi nous avons le tableau 


suivant : À 


© © 
ANNÉES IMPORTATION EXPORTATION 


pd nl ns 


kil. kil. 
1827—1836 22,679 2.905 
1837—1846 90,808 5.071 
Moyenne de..,.. 1847—1856 h43.474 19.577 
1857—1866 865.901 100.644 
1867—1876 1,009,076 204.027 
1877 1.935.759 301.196 
1878 1.082.418 157.562 
Année, ss... he 1879 1.035.215 206.452 
1880 1.513.276 264.215 - 
1881 1.815.945 


Nous pensons que peu d'industries pourraient montrer un développement aussi grand 
et nous pouvons affirmer que la progression ne fera que continuer, car l'application du 
caoutchouc devient générale: on en voit maintenant dans presque tous les objets usuels. 

Comme nous l'avons dit, notre pays peut revendiquer l'application du caoutchouc à la 
fabrication des jouets que la France continue toujours à fabriquer mieux que tout autre 
pays. | 

Nous importons le caoutchouc brut principalement d'Angleterre, du Brésil et de l’A- 
frique, car les Anglais ont su tenir en leurs mains à Liverpool et à Londres le marché de 
ce produit comme on le verra plus loin quand nous parlerons du commerce.du Royaume- 
Uni. Nous exportons nos produits manufacturés principalement en Angleterre, aux États- 
Unis d'Amérique et en Allemagne. Paris et la banlieue ont une trentaine d'usines de 
caoutchouc; puis il y en a une à Montargis qui est la plus importante; deux à Clermont- 
Ferrand, trois à Marseille; trois à Beaumont et Asnières (Oise); enfin nous devons dire 
qu'en ce moment on monte une usine à Lyon et une à Saint-Quentin. Nous n'avons pu 
trouver de documents officiels récents sur le nombre des ouvriers employés dans les 
usines de caoutchouc; nous voyons par deux rapports publiés par la Chambre de com- 
merce de Paris, qu’en 1860 (1) il y avait à Paris 35 patrons employant 609 ouvriers et 
ouvrières et qu’en 4872 il y avait dans le département de la Seine 142 patrons occupant 
2,278 ouvriers et ouvrières (2). 

Nous avons cherché à donner les noms des grandes maisons avec le nombre d'ouvriers 
qu’elles emploient et la force qu'elles utilisent. Plusieurs fabricants ne nous ont pas 
répondu, nous sommes forcés de nous en tenir à la liste suivante : (Voir ci-contre p.254;) 

On voit par cette liste que l'industrie du caoutchouc occupe de nombreux ouvriers et 
ouvrières. 

Le caoutchouc brut, quoique inscrit comme exempt de droits au tarif des douanes; paie 
8 fr. 60 par 100 kilogrammes, tandis que les objets fabriqués sont imposés de 20 à 200fr. 
pour 100 kilogrammes : 


Ouvrages en caoutchouc pur ou mélangé......,..,.....,,.. 20 francs pour 100 kilogrammes, 
Appliqué en tissus en pièces ou sur d’autres matières.,,.., 100 — — 
En tisuélashiques. 2... Pen ann Dia cts RO DO RES —— 
ChaussUTes. 4... 0. esse vies US PS Tr Rte PRET 60 — — 
Vêtements confectionnés..,.,,... Ra de NT ON AE Os nr QE À à cm — 


(1) Statistique de l’industrie à Paris en 4860, page 593. 
(2) Enquête sur les conditions du travail en France pendant 1872. Tableau XVII, page 109. 
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NOMS DES FABRICANTS STMIOS OUVRIERS FORCE 
DES USINES ET OUVRIÈRES EN CHEVAUX 
RD SL I ST LA RL D EIRE CP LP CIE LA 
Pare DR NE MENT T. ane un Levallois. 95 
Bergueraud père et fils............ Paris, 100 
DE. Pideaufat DOMPS. ….. sua cree Clerm.-Ferrand et Blanzet 120 
DORA RE nee à FPT Paris. 60 
Boucley et Comp.................. Paris, 50 
POESIE M se vont alle t pub va Saint-Denis. h0 
Basse e Comp. .C.-....,...... Pantin, 60 
L Cauvin frères et Comp............. Paris. 95 
COPnlot a ÉQMD Er - A: the. se Paris. 30 
MiéGrosamiel (oOMp.. nie do urs es Marseille. » 
Croze-Magnan et Comp............ Marseille. » 
FE ÉNROE SE PS ET Asnières-s.-Oise. 80 
LT ROME: CARRE PAROPES Ivry. » 
Dupuy CHRUDITIDee dae ce se DU MU ve Paris. 80 
Fataud.…..-............{uu.., Viry-Châtillon. » 
Fromage et Comp .…................ Rouen, » 
Éhieretca  (ERONRSETERE Paris. » 
Gauthey et Haussmann............ Paris. » 
CLOS RE Ivry. 150 
Hutchinson et Comp............... Montargis. 600 
Aa RUDbEr Op... 1... Persan-Beaumont. » 
OMR  -.:............. Paris. » 
LEONE OR PPS Lyon, » 
Ate Laget et Comp................. Marseille. » 
DR MP Een, .:......... Paris. 100 
Lerenard jeune et Benjamins ....... Alfort. » 
Letellier et Verstraet...........,... Paris. 80 
MARS NEE FREE. Den , État de soie Lilas. 50 
Martiny et Comp ................. Saint-Denis. 150 
Li ra CA NRSRNNERRRSEERS Paris. ‘300 
SC ML De e.s me ue e ohne à Paris. » 
MOT M2 els» s slam sr iae Argenteuil. » 
10 CR PE ENEEET EEE TE Paris. 50 
Rattier (usines) ................... Bezons. * 330 
HivièrereblCompau 6... 40e. Rouen, 1700 
“ EEE CPE ET Paris. on) 
Torrilhon, Verdier et Comp........ Clermont-Ferrand 150 


\ 


RTE RR ENT NIET ENER SNL ANR ESEEENT 


Nous ne voulons pas discuter si ces droits sont trop faibles ou trop forts, car la ques- 
tion de la protection et du libre-échange n'a pas sa place dans ce mémoire. 

Le poids du tonneau de mer pour le caoutchouc varie de 350 à 700 kilogrammes sui- 
vant qu’il est en balles ou caisses, en füts ou en planches. 

En résumé, on voit que la France progresse dans cette industrie et nous croyons pou- 
voir affirmer qu’elle se montrera toujours une des premières dans la lutte qui seule doit 
exister, c’est-à-dire dans la rivalité du commerce et de l’industrie entre les nations. 


ROYAUME-UNI 


Ce pays est le marché de beaucoup de produits parmi lesquels se trouve le caoutchouc. 
Liverpool et Londres sont les deux grands ports d'importation du caoutchouc brut, mais 
Londres, Liverpool, Grimbsy, Goole et Hulle se disputent l'exportation des produits 
manufacturés du pays. 
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Les importations ont varié beaucoup et elles se sont élevées pour le caoutchouc brut : 


En 1876 à 158.962 cwts (508",8) valant 1.536.600 livres sterling (25 fr. 20). 


1877 159.729 a 1.484.794 É nn” 
h878 149.724 _ 1.313.209 _ sa 
1879 150.601 La 1.626.290 Lis #” 
1880 169.587 Cr 9.387.947 Los 55 


Le principal pays importateur est le Brésil qui en a expédié pour environ 32,798,700 fr. ; 
puis viennent l'Afrique, les Indes anglaises et les côtes de l'Asie. 

A l'exportation, les douanes anglaises font deux divisions : 

1° Les produits étrangers et coloniaux ; 


9 Produits du Royaume-Uni. Les exportations comme les importations ont subi de 
grandes fluctuations. Pour les produits étrangers et coloniaux, les exportations se sont 
élevées : 


En 1876 à 69.661 cwts valant 642.040 livres sterling. 


4877 79.517 — 696.864 — 
1878 87.379 — 739.685 — 
1879 90.730 — 1.003.565 — 
1880 76.732 — 4.063.779 — 
1881 94.631 — 1.174.829 CE 


et pour les produits du Royaume-Uni : 


En 1876 à 771.428 livres sterling. 
1877 782,654 m 
1878 703.307 — 
1879 761.717 — 
1880 833.837 — 
1881 937.315 — 


Les pays qui reçoivent le plus de caoutchouc brut sont les États-Unis, l'Allemagne et la 
Russie et ceux qui achètent le plus de caoutchouc manufacturé sont la France, l'Alle- 
magne et la Belgique. 

M. L. Bloc, représentant de la maison Macintosh à Paris, estime à trois millions l’im- 
portation en France de la feuille anglaise et à trois millions l'importation du fl. 

Londres et Liverpool importent le caoutchouc brut; c’est dans ces deux villes que nos 
importateurs vont faire leurs achats. En Angleterre, le caoutchouc se vend toujours au 
comptant en docks. 

Les Anglais ne fabriquent pas autant que les Français, et tous leurs objets sont moins 
élégants que les nôtres, aussi achètent-ils beaucoup de jouets en France. 

L'industrie du caoutchouc prospère aussi chez les Anglais qui vont toujours porter 
leurs produits au loin. 


ALLEMAGNE 


Nous n'avons pu nous procurer les données sur le commerce du caoutchouc dans ce 
pays, commerce qui est devenu très important puisque les importations et les exporta- 
tions du caoutchouc venant de France et du Royaume-Uni se sont élevées à un chiffre 
considérable. 

En 1880 l'Allemagne en a recu : 


De FrAUCO sn es sentiers + 118,061-Kilosrammes 
Du Royaume-Uni : 


En produits étrangers et coloniaux. ..... 961.200 — valant 6.771,00 fr. 
En produits du Royaume-Uni.,.,.,...... 3.044.000 » 


1 
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Elle en a envoyé : 


ED ETAPE ee ete. fuir mt D, PT aid 69,115 —— 
Dans le Royaume-Uni......,,.. ....,., 216.800 — valant 1.546,000 » 


Les Allemands ont toujours eu pour principe de copier et de contrefaire tout; ils ont 
pris des ouvriers français pour monter de nombreuses usines et ils ont commencé à faire 
nos produits, mais ils ne sont pas parvenus à atteindre notre cachet d'élégance, ils 
fabriquent des articles inférieurs qui ne peuvent pas rivaliser avec les nôtres sur les mar- 
chés étrangers. 


BELGIQUE 


Ce pays ne fabrique que peu d'objets en caoutchouc; il en a envoyé en 1880, en France, 
43,655 kilogrammes; il en a reçu 115,159 kilogrammes de France et pour environ 
9,275,500 fr. du Royaume-Uni. On voit que la Belgique fait un assez grand commerce de 
caoutchouc, commerce qui ne fera que s’accroitre. 


PAYS-BAS 


Ce pays qui a toujours été le premier sur la brèche pour le commerce avec les pays 
lointains, compte quelques usines de caoutchouc. Ilen à envoyé en 1880 17,610 kilogrammes 
en France et pour 928,000 fr. au Royaume-Uni; il en à reçu de ce dernier pays pour 
4,166,000 fr. 


SUISSE 


Les montagnards suisses commencent à fabriquer des objets en caoutchouc et en 1880, 
ls en ont envoyé en France 95,065 kilogrammes; d'autre part, nous en avons envoyé 
13,383 kilogrammes. Le trafic de la Suisse avec l'Angleterre est nul ou du moins on ne 
peut en faire mention, car il se fait par l'intermédiaire d’autres pays. 


ITALIE 


L'Italie possède à Milan et à Naples quelques usines de caoutchouc; en 1880 elle en à 
recu 78,404 kilogrammes de France et pour 403,700 d'Angleterre; elle en a expédié en 
France 11,673 kilogrammes. Ce commerce n'est pas très important, mais tout porte à 
croire que l'industrie du caoutchouc va prendre une certaine extension dans ce pays qui 
fabrique si peu. 


ESPAGNE ET PORTUGAL 


Ces deux pays ont installé quelques fabriques de caoutchouc et nous voyons qu’en 1880 
ils ont recu 5,835 kilogrammes de France et pour environ 694,660 fr. du Royaume-Uni. 

Le Portugal a expédié 47,194 kilogrammes de caoutchouc brut en France et 196,700 kilo- 
grammes au Royaume-Uni. 


RUSSIE 


Le commerce du caoutchouc en Russie est devenu très important; de 1875 à 1878 les 
importations ont augmenté de 20 pour 400 et les exportations ont plus que doublé. 

Saint-Pétersbourg a deux usines de caoutchouc considérables qui fabriquent presque 
tous les objets nécessaires à ce pays. 
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TURQUIE 


Les Tures, comme on le sait, ne fabriquent guère, aussi en 1880 la Turquie a reçu de . 
France 8,453 kilogrammés de caoutchouc et du Royaume-Uni pour environ 257,600 fr. du 
même produit. 


SUÈDE ET NORWÈGE 


Ces deux pays ont importé en 1880 pour 508,800 fr. de caoutchouc manufacturé du 
Royaume-Uni. 


ÉTATS-UNIS D’AMÉRIQUE 


Cette grande république, qui vient sur tous les marchés faire concurrence aux produits 
que l'Europe fabrique, a établi de nombreuses usines de caoutchouc, mais les Anglais 
accaparent une grande partie de ce produit dans l'Amérique du Sud et nous voyons que 
de New-York on vient à Londres en chercher pour 7,111,000 francs et en France pour 
3,300,000 francs. 


Les importations du caoutchouc aux États-Unis ont doublé en quatre ans. 


En 1875 les importations étaient de 4.063.659 dollars (5 fr. 50). 


d 1876 — en 5,542.166 — — 
1878 — Lu 6.242.25000%e= cooe 
1879 ne a 6.918.290 — — 


Ainsi ce pays, qui exporte très peu de caoutchouc brut, en a importé plus que le 
Royaume-Uni qui en envoie dans tous les pays plus de la moitié de ce qu'il reçoit. 

Les États-Unis commencent à avoir un commerce supérieur à celui de l'Angleterre et 
nous pouvons dire que dans peu de temps l'Europe sera envahie par tous les produits de 
l'Amérique du Nord, car à notre avis les Américains sont les plus grands commerçants 
que le monde ait produits. 


AMÉRIQUE DU SUD ET AMÉRIQUE CENTRALE 


Comme on a pu le voir au chapitre des sortes commerciales, ces deux pays nous envoient 
de nombreuses sortes de caoutchouc brut. Le Brésil est la province qui en exporte le plus; 
en 1870, il en envoyait pour 25,514,518 milreis (2 fr. 60) et en 1871, pour 26,459,765 milreis 
soit 68,900,000 fr.), somme considérable qui ne fait qu'augmenter depuis dix ans; en 1880, 
il en a envoyé en Angleterre 3,784,500 kilogrammes valant 52,798,700 fr,, et en France, 
187,419 kilogrammes. 

Ainsi, l'Europe est tributaire de l'Amérique pour le caoutchouc et si des usines se mon- 
taient dans ce pays, l’ancien continent aurait à craindre de se voir enlever une si grande 
source de produits et il ne pourrait plus lutter, pour cette industrie, avec le nouveau 
continent qui est destiné à tenir entre ses mains le commerce du monde entier, car il 
possède dans son sein tous les produits du globe, 


ASIE 


L’Asie est le troisième pays producteur du caoutchouc, et en 1880, la France en a reçu 
397,720 kilogrammes, et le Royaume-Uni, 1,450,800 kilogrammes. D'autre part, l’Angle- 
terre a envoyé en Asie pour 1,303;,300 fr. de caoutchouc manufacturé. 


AFRIQUE 


L'Afrique contient du caoutchouc en grandes quantités, malheureusement les moyens 
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de communication manquent pour aller chercher ce produit dont les indigènes ne savent 
quoi faire, comme le dit M. de Brazza dans un de ses rapports à la Sociétéde géographie. 

On sait, d'ailleurs, que le caoutchouc est la seule richesse de l'ile de Madagascar et que 
c'est le principal revenu de la reine Ranavalo IV qui frappe ce produit de droits impor- 
tants à la sortie. 

En 1880, le Royaume-Uni a reçu d'Afrique 2,319,000 kilogrammes de caoutchouc brut 
et la France 277,648 kilogrammes. Il faut espérer que les voies de communication seront 
facilitées en Afrique, car cela contribuerait pour beaucoup à la richesse de nos colonies 
du Sénégal, du Gabon et de la Gambie. 


Pour beaucoup de renseignements que nous avons donnés, nous avons consulté les 
écrits des savants les plus autorisés; mais pour mieux accomplir la tâche que nous nous 
sommes donnée, nous avons visité les plus importantes et les plus anciennes usines de 
Paris. Par tout ce que nous avons vu dans l'outillage, par tous les dires des chefs de 
maison, nous sommes porté à formuler ici un vœu bien motivé, celui de voir un de 
nos savants du jour s’imposer la revue et la refonte des ouvrages qui traitent du caout- 
choue, afin de les mettre à la hauteur des progrès accomplis, car nous avons constaté 
de grandes lacunes et souvent des données erronées. 
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REVUE DES TRAVAUX ÉTRANGERS CONCERNANT LA CHIMIE MINÉRALE 


Par M. GERBER. 


Recherches sur In thorite et sur l'équivalent du thorivwm. 
Communiquées à l'Académie des sciences de Stockholm, le 13 septembre 1882 (1). 


Par L.-V. Nirsox. 


RÉSUMÉ. 


I. 


- En 1876, M. Nordenskjæld signalait (2), parmi les minéraux rares d’Arendal (Norwége), 
un silicate en grands prismes quadratiques, rouge-brun, à éclat graisseux, présentant la 
même forme cristalline que les zircons. L'analyse à caractérisé ce minéral comme une 
thorite uranifère, de même composition générale que la thorite de Brewig, analysée par 
Berzélius. Plus tard, le même minéral a été trouvé à Hitteræ (3) (Norwége), et étudié par 
M. G. Lindstræm; enfin, dans la région des mines de fer de Champlain, état de New- 
York, M. Collier a rencontré une urano-thorite certainement identique à la thorite d’Are- 
ndal (4). } 


Nous groupons dans le tableau suivant les résultats de l'analyse de ces trois minéraux, 
en y joignant, comme terme de comparaison, l'analyse de la thorite de Berzélius (5). 


TT 


(1} Berichte der deuischen chemischen Gesellschaft, t. XV p. 2535. 
(2) Geolog. Fœren à Stockholm Feœrhandl, t. II, n° 7. 

(3) Zeitschr. f. Krystallogr. u. Mineral, t, VI, p.515. 

(4) Zbid., t. V, p. 515. 

(5) K. Swenska. Wet. Akad. Handl., 1829, p. 1. 
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I II III IV 
Arendal Hitteræ. Champlain, Brewig. 
Acide silidique. ss. mu... 17.04 17.47 19.38 19.31 
Acide phosphorique., ...... 0.86 0.93 — — 
Oxyde de thorium...,.,...., 50.06 18.66 52.07 58.91 
Oxyde Graneux ER rer 9.78 9.00 — — 
Oxyde uranique....,..,...... — — 9.96 1.64 
Oxyde de manganèse,,.,.... traces 0:43 — 2,43 
Oxyde d'étains ses... ir re Cas > pr 
Oxyde de plomb.....,...... 1.67 1.26 0.40 0.82 
Oxvdoiie fers. #21... 7.60 6.59 h.01 3.46 
AIDAUDB RE Re de eee = 0.12 0.33 0.06 
Terres de la cérite.....,..... 4.39 1.54 — — 
TORTÉS A VE A ramener — 1.58 — — 
DUB Lee ses ces de PAGE 1.99 1.39 2.3 2.62 
MARS LINE EE ; 0.28 0.05 0.04 0.36 
ROUE. ARS NE à PAR SG EN — 0.12 0.11 0,11 
ROIASAC BEEN ÉLIRE US: — 0.18 — 0.15 
PAU AT ed à fem avé lee ne de 9.46 10.88 11.31 9.66 
FOTEUX, Me 100.13 100.20 99.95 99.54 


La thorite uranifère contient l’urane, comme le montrent les deux premières analyses 
— et l'auteur a d’ailleurs vérifié ce fait — à l’état d'oxyde uraneux. Ce fait est important; 
il résulte en effet des travaux récent de Zimmerman (1), que l'oxyde uraneux a la com- 
position UO0? et comme l'oxyde de thorium possède, sans aucun doute, la même formule 
ThO?, il s'ensuivrait que ces deux oxydes peuvent se remplacer mutuellement dans un 
même cristal; cette hypothèse est d'autant plus vraisemblable que UO® et ThO® possèdent 
à peu près le même volume moléculaire. Peligot indique la valeur 10,15 comme repré- 
sentant le poids spécifique de l'oxyde uraneux; les déterminations de l’auteur, qu'on 
trouvera plus loin, donnent 10,22 pour le poids spécifique de ThO?. 

D'où l'on calcule pour les volumes moléculaires respectifs : 


OR ES RCE ANRT 26.79 
TOR NS rit en 25.87. 


A la vérité, Berzélius a calculé l’urane dans la thorite de Brewig comme trioxyde UO*, 
mais il rapporte d'ailleurs que cette thorite dégage du chlore lorsqu'on la traite par HCI, 
ce qu'explique la présence de 2.43 pour 100 de Mn 0?. 

On comprend dès lors que la dissolution de ce minéral dût forcément contenir l'urane 
à l’état d'oxyde uranique. Enfin, en ce qui concerne l'analyse de Collier (1II), on peut 
admettre, à cause de l'identité complète du minéral de Champlain avec les thorites ura- 
nifères de Norwége, que c’est par erreur que l’urane y est représenté sous forme de 
trioxyde. 

Il n’est pas sans intérêt, à ce propos, de remarquer qu'il n'y a pas dans la thorite, 
moins de six éléments métalliques dont les oxydes puissent affecter la forme RO*, savoir: 
thorium, uranium, cérium, manganèse, étain et plomb. Ke 

L'auteur à pu mettre en œuvre 2 kilogrammes de la thorite d'Arendal; il en a extrait 
la thorine dont il a étudié les propriétés et préparé le radical métallique. Ce sont les prin- 
cipaux résultats de cette étude que nous allons rapporter 


IT 


PRÉPARATION ET PURIFICATION DU SULFATE DE THORIUM. 


Le traitement de la thorite uranifère a été conduit de la manière suivante : 
Le minerai pulvérisé est gélatinisé par l'acide chlorhydrique concentré. Après insolu- 


———————— —_—— TT 
(1) Berichte der deutsch. chem. gesellsch.,t, XV, p. 847, et Moniteur scientifique. 
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bilisation de la silice, on reprend par l’eau et on décante la solution des chlorures. On 
élimine le plomb par H?S$, puis on traite la liqueur filtrée par l'ammoniaque. Le pré- 
cipité gélatineux, de couleur olivâtre, est lavé par décantation jasqu'à ce que les liquides 
soient exempts de chaux. On reprend les oxydes par l'acide chlorhydrique et on précipite 
la liqueur par l'oxalate ammoniacal. Lavé à fond et séché, l'oxalate terreux a fourni, 
après calcination, 950 grammes environ d'oxyde de couleur jaune-brunâtre claire. On 
trouve l’urane dans la liqueur séparée des oxalates à l'état de chlorure uraneux. 

Le mélange de la thorine et des divers oxydes qui l’accompagnent encore est traité 
dans une capsule de platine par l'acide sulfurique fort — l’acide à 66 laisse un résidu; il 
faut étendre d’un peu d'eau. — On calcine ensuite de façon à chasser l'eau et l'acide sul- 
furique en excès. 

Pour séparer les sels étrangers, terres de la cérite, fer, manganèse, urane, M. Nilson 
recommande de dissoudre ce sulfate brut dans 5 parties d'eau glacée de façon à éviter 
toute élévation de température. Cette solution, légèrement jaunûtre, est abandonnée à 
elle-même, et lorsque la température atteint 20 degrés, il s’y forme bientôt un abondant 
dépôt cristallin, lourd et complétement blanc de sulfate hydraté de thorium, représentant 
environ le tiers du sel de thorium dissous. Comme aucun des autres métaux présents ne 
fournit de sulfate jouissant de cette mème propriété, c'est-à-dire de sulfate anhydre ex- 
trèmement soluble engendrant, par hydratation, un sulfate de bien moindre solubilité, il 
suffit de recommencer ce traitement trois ou quatre fois pour obtenir du sulfate de tho- 
rium tout à fait pur. 

A cet effet, on chasse par calcination l'eau du premier précipité, ou redissout le sulfate 
anhydre dans de l'eau à 0 degré, on laisse la température de la liqueur s'élever vers 
200 © et lorsque la cristallisation du sulfate hydraté est complète, on filtre, lave, etc. 

A chaque fois qu'on recommence cette opération, il reste une petite quantité de produit, 
environ 4 pour 400, qui refuse de se dissoudre; ce résidu n’est autre chose que du sul- 
fate hydraté de thorium dont on ne peut pas éviter complétement la formation pendant 
la dissolution du produit anhydre, il est done inutile de le séparer. 

Après quatre cristallisations du sulfate hydraté, le sel obtenu par M. Nilson présentait 
tous les caractères de la parfaite pureté; les eaux-mères contenaient en effet une terre 
ayant exactement le mème poids moléculaire que celle des cristaux. 


III 


AUTRES TERRES DE LA THORITE D’ARENDAL. 


Les eaux-mères des différentes cristallisations du sulfate de thorium ont été réunies; 
au speetroscope, elles présentent, outre le spectre de l’urane, les raies des terres de la 
cérite et de la gadolinite. Précipitées par l'acide oxalique, ces eaux-mères ont fourni, à 
l'état d'oxalates, les métaux des deux groupes (cérite et gadolinite) qu’on a transformés 
en sulfates après calcination. La solution sulfurique de ces terres, qui représentent 9 à 
10 pour 400 de la quantité totale des oxydes traités, saturée de sulfate potassique, a fourni 
un abondant dépôt de sels doubles. A l'examen de ce sulfate complexe, on a reconnu le 
cérium et le didyme; mais la partie principale n’est autre que le sulfate double thorico- 
potassique. 

Des eaux-mères saturées de K2S0* qui ne donnaient plus au spectroscope les raies du 
didyme, on retira, par précipitation à l'ammoniaque, redissolution et reprécipitation, 
44 grammes, soit environ 0.7 pour 100 de l'ensemble des oxydes, de terres du groupe de 
l'yttrium. Les caractères de cet oxyde complexe, réactions des sels, apparences spectro- 
scopiques, etce., présentent une telle similitude avec ceux de l’ancienne erbine (poids ato- 
mique pour RO = 129,1), qu'il est vraisemblable que les nombreuses terres dont celle-ci 
se compose, existent aussi dans le minerai d’Arendal. 


238 REVUE ÉTRANGÈRE 


IV 


SUR L'ÉQUIVALENT DU THORIUM. 


Le sulfate hydraté se prête très bien à cette détermination. Cristallisé par évaporation” 
spontanée à une température de 15 degrés environ, ce sel se présente en grands LE 
brillants d'une parfaite transparence et stables à l'air. Ces cristaux ont pour formule : | 


Th (SO + 9H°0., 


En les chauffant à une température convenable, ils perdent leur eau en laissant comme 
résidu un sulfate anhydre, très hygroscopique et dont la pesée doit être faite avec beau- 
coup de précautions. 

Il en est de mème de la thorine qu'on obtient par calcination, au rouge vif, du sulfate 
anhydre. On rencontre donc ici la mème cause d’erreur que dans les déterminations de 
l'équivalent du glucinium (1) et du scandium (2). Les soins à prendre et les détails de ma- 
nipulation, sont donc les mêmes. 

Le calcul de l'équivalent a été effectué en adoptant pour le sulfate hydraté le rapport: 


9H30 + "2580". TAUr 


Comme on a déterminé d'une part l’eau et l'acide sulfurique, et qu'on a pesé d’ailleurs 
le résidu de thorime, on a pu calculer aussi l'équivalent, soit d’après la proportion : 


(1) COS V1 0 
soit d’après : 
(11) 2 50 PS ATAU 


En prenant H = 1. 0 — 8. S — 16, on calcule d’après (1) l'équivalent 57.98, d'après 
(11) l'équivalent 58.25. : 
Or, le rapport : té, 
9 HO + 2S05 . : ThO* 
qui a servi de base au calcul définitif a fourni la valeur exactement moyenne 58.41. 


Le poids atomique du thorium, en prenant Th tétratomique (0 = 146 . S = 52), a été 
trouvé égal à 232,40, moyenne de 40 déterminations : 


(Minimum 232.32, maximum 232.52). 
Avec le poids atomique Th = 232.40 Résultat moyen 


on calcule pour Th (S 04)? E 9H20 des déterminations : 

Th O? 264.4 45.089 65.091 

2 SO3 160.0 27.285 27.336 

91H20 162.h 27.626 27.573 

586.1 100.000 100.000 

Pour Th 2 SO“ 

Th O? 264 .{ 62,800 62.297 

2S02 160.0 37.700 37.703 
424. 4 100.000 100.000, à duc 
L } 

A 


DISCUSSION DES DONNÉES ANTÉRIEURES SUR LE POIDS ATOMIQUE Th. 


Les différents expérimentateurs qui se sont occupés de cette question dt attribué, au 


(1) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, t: XII, p. 1453: 
(2) Zbid., t, XIII, p. 1441. 
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poids atomique Th des valeurs sensiblement discordantes. Certaines déterminations ont 
porté sur des produits incomplètement purs; d’autres ont été faites suivant des méthodes 
qui méritent peu de confiance. Nous renvoyons, pour la discussion de ces résultats, au 
mémoire original de M. Nilson (loc. cit. |. 


VI 
DÉTERMINATION DU POIDS SPÉCIFIQUE DE L'OXYDE DE THORIUM. 


Dans deux déterminations exécutées dans le flacon, au sein de benzine, pure à 17° C., 
l'auteur a trouvé comme poids spécifique de l’oxyde ThO? : 


Le CRÉPIN 10.2206 
uns te ns o 10.2199 


On peut admettre comme poids spécifique de l’'oxyde de thorium à 17° C. la valeur 
10.220. Celle-ci diffère assez notablement de celles qu’avaient indiquées les précédents 
expérimentateurs ; en effet : 


Berzélius avait trouvé (1829)....,.....,.,.. ,.. 9.402 
Damour RD AN PR NT TO ST ANR QT 9.366 
Chydenius  — 1 1 NOR CARE 9.228 


Ces écarts d'avec lefpoids spécifique véritable liennent sans aucun doute à des défauts 
d'expérience, soit que l'on n'ait pas tenu compte de l’hyroscopicité de la thorine, soit 
que l’on ait négligé d'éliminer avec soin l'air adhérent. 

L'oxyde de thorium dont l'auteur à déterminé, en commun avec M. O. Petters- 
son (1), la chaleur spécifique avait un poids spécifique égal à 9.861, poids moléculaire 
— 964, volume — 96.77. Les présentes recherches montrent que cette terre n'était pas 
complètement pure. Les constantes vraies sont : 


OXYDE DE THORIUM Th O? 


Poids spécifique. ....,.4,.::..:..:, MARNE 10.220 
Poids moléculaire, .,..,.:...:.:...e MOMENT 264.4 
Volume moléculaire...:....: ........,4+v.0. 25.87 


Le métal Æihoriuwsn 


Mémoire présenté à l'Académie des sciences de Stockholm, le 13 septembre 1882, 
Par M. L.-F. Nizson (2). 


I 


EXTRAIT 


Lorsque Berzélius, en 1829, eut isolé la thorine, il tenta aussitôt d’en extraire le ra- 
dical métallique. Il obtint les résultats les plus favorables avec le chlorure anhydre 
préparé en chauffant fortement dans un tube de porcelaine, traversé par un courant de 
chlore sec, l'oxyde de thorium mélangé de charbon. En traitant le chlorure par un léger 
excès de potassium — l'opération se fit dans un vase de verre, la chaleur dégagée pen- 
dant la réaction n'étant pas très considérable — il obtint le métal thorium sous la forme 


———————————— 


(1) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, t. XV, p. 1461. 
(2) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, t. XV, p. 2537. 


. 
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d'une poudre d’un gris de plomb qui, par l'écrasement dans le mortier, formait sur les 
parois des stries d'aspect métallique ayant à peu près l'éclat de l’aluminium. Inaltérable” 
dans l'eau froide ou chaude, ce métal pulvérulent prenait feu au-dessous du rouge lors- 


transformant en oxyde d'un blane de neige. 

Traité par l'acide sulfurique étendu, le thorium de Berzélius déplaçait l'hydrogène ; 
mais la réaction s'arrêtait bientôt et la dissolution n’était complète qu'après un long 
contact avec le réactif, Le mème phénomène se passait avec l'acide fluorhydrique;il 
était plus accentué encore avec l’acide nitrique ; mais, dans l'acide chlorhydrique, le tho- 
rium se dissolvait lentement à froid, rapidement à chaud. 

En 1861, Chydenius prépara, suivant le même procédé que ses devanciers, le métal 
thorium, Son produit se distinguait de celui de Berzélius par la plus grande facilité avec 
laquelle il attaquait les acides. Chydénius trouva comme poids spécifique de Th, dans 
une préparation 7.657, dans une autre 7.795. 


IT 


PRÉPARATION DU THORIUM MÉTALLIQUE. 


| 
4 
| 
qu'on le chauffait à l'air, et brülait alers avec production de brillantes étincelles, en se ; 


| 
| 


Le 


M. Nilson est parti du chlorure double thorico-potassique qu'il est facile d'obtenir en. | 


dissolvant la thorine dans l'acide chlorhydrique et évaporant à sec après addition de 
2 KCI pour une molécule de chlorure de thorium. — Pour éliminer toute trace d'humi- 
dité, il a chauffé le sel, pendant quelques heures dans un courant de gaz chlorhydrique 
sec. Le chlorure double forme une poudre blanche, légère, soluble presque sans résidu 
dans l’eau. La réduction a été opérée dans le même appareil que l’auteur avait appliqué 
à la réduction de la glucine et à l’aide duquel M. Zimmerman a tout récemment préparé 
l'uranium (4), appareil consistant en un cylindre de fer forgé fermé par une vis. Au- 
dessus d'un premier lit de chlorure de sodium sec, on introduit dans ce cylindre des 
couches successives de chlorure double et de sodium métallique bien décapé. On tasse 
les matières en[les pressant fortement par l'intermédiaire d'un piston d'acier; on 
achève de remplir avec du chlorure de sodium et l’on visse rapidement le couvercle. 
L'appareil est porté au rouge faible et maintenu un quart d'heure à cette température. 
Il est inutile de chauffer davantage, car même au blane, le thorium ne présente pas de 
traces de fusion. 

Après refroidissement, on reprend fpar l’eau et on lave à plusieurs reprises le pro- 
duit insoluble, d’abord avec de {l’eau, puis à l'alcool et finalement à l’éther. L'auteur a 
eu soin de recueillir à part les particules métalliques disséminées dans le {haut du creuset 
et qui, n'étant pas absolument abritées du contact de l'air par une épaisse couche de 
chlorure de sodium fondu, étaient sans doute plus ou moins oxydées. Ce second 
produit avait, en effet, un aspect un peu différent et moins brillant que l’autre. 


III 
PROPRIÉTÉS DU THORIUM 


Le métal obtenu suivant la méthode ci-dessus décrite est en poudre grise, miroitante, 
composée de tables ou de lamelles hexagonales, microscopiques. Les plus petits cris- 
taux sont gris et peu brillants ; les plus gros, au contraire, ont un éclat qui rappelle celui 
de l’argent ou du nickel. Le thorium est inaltérable à l'air, aussi bien vers 400 à 420 de- 
grés qu'à la température ordinaire. Chauffé plus fort, il prend feu vers le rouge sombre 
et se transforme en oxyde d'un blanc de neige ; cette réaction est accompagnée de vives 


QE 


1) Voir le Mémoire plus loin. 
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et brillantes étincelles. Dans un courant d'oxygène, le phénomène est particulièrement 
éclatant, et la lumière produite par cette combustion instantanée est aussi insupportable 
à l'œil que celle du magnésium brûlant dans l'oxygène. En répandant de la poussière de 
thorium au-dessus d'un brûleur à gaz, il se forme d'innombrables petites étoiles du plus 
bel éclat. 

L'extrème affinité de l'oxygène pour le thorium chauffé est une rend difficile pour 
les essais de fusion du métal. Dans un fourneau à vent sous une couche de sel marin, il 
ne reste après chauffage au blanc, que de l’oxyde de thorium. Le métal est certainement 
très peu fusible, car, malgré la haute température développée par la combustion rapide 
dans l'oxygène on ne reconnait, dans les parcelles non oxydées, aucune trace de fusion. 

Le thorium chauffé dans une atmosphère de chlore, dans des vapeurs de brome ou 
d'iode, s’unit à ces métalloïdes avec production de chaleur et de lumière. Les sels formés 
se subliment, sur les parois des vaisseaux. Chauffé avec du soufre, on voit le métalloide 
entrer en ébullition avant qu’une réaction très vive ne s'établisse avec production de sul- 
fure de thorium noir. 

L'eau n’exerce d'action dans aucune condition. 

L'acide sulfurique dilué dissout le métal lentement, même à chaud; l'acide sulfurique 
concentré l'attaque un peu à chaud, en dégageant de l'acide sulfureux. 

L'acide nitrique étendu provoque un petit dégagement gazeux qui s’accentue à chaud, 
mais qui s’arréte bientôt totalement. L’acide nitrique concentré parait agir moins encore, 
fait d'autant plus remarquable que le thorium, on l’a vu, possède une affinité très mar- 
quée pour l'oxygène, spécialement à chaud. 

L'acide chlorhydrique attaque le thorium d'autant mieux qu'il est plus concentré, 
l'acide fumant le dissout rapidement et lorsque de l’oxyde de thorium se trouve mélangé 
au métal, il se retrouve non dissout après la réaction. 

L'eau régale dissout facilement le métal. 

Les hydrates alcalins ne paraissent point l’attaquer. 

D'une facon générale, l’action des différents acides sur le thorium est bien celle que 
Berzélius indique. Quant au métal de Chydenius, il semble avoir contenu de notables 
quantités de corps étrangers. 


IV 


POIDS SPÉCIFIQUE ET VOLUME ATOMIQUE DU THORIUM 


Le poids spécifique a été déterminé dans de la benzine de densité à 17° = 0.8732. 
Deux déterminations exécutées sur le métal le plus pur ont donné : 


dé=wit.0102 
2 10:9907 
Moyenne — 11.000 


Comme il n'est pas sûr que le métal expérimenté n'ait pas contenu d'oxyde, ces résul- 
tats doivent être envisagés, non comme absolus, mais comme s’approchant beaucoup de 
la véritable densité du thorium. Cette densité pourrait aisément se calculer si on possé- 
dait une analyse exacte du métal; M. Nilson se propose d'y revenir lorsqu'il entreprendra 
la fixation de la chaleur spécifique de Th. 

De toute facon, il reste bien établi que le métal décrit par Chydenius et qui possédait 
la densité : 7.657-7.795, était très impur ce qui est attribuable surtout à ce que la réduc- 
tion du métal avait été faite dans des vases de verre. 


CONCLUSIONS 


Nous connaissons actuellement l'équivalent du {horium et sa densité très approchée. Il 


Le Mowrreur ScrenririQuEe. Tome XXV.— 495 Livraison. — Mars 1883. 16 


242 REVUE ÉTRANGÈRE 


nous est donc facile, en admettant que Th soit tétratomique, de calculer son volume ato- 
mique, qui est — 21.1. À ia 470 

Si nous recherchons les éléments dont le volume atomique se rapproche beaucoup: le 
celui-ci, nous trouvons que les volumes du zirconium, du cérium, du lanthane et du, 
didyme sont représentés par des nombres très voisins. - Fe 


Volumes atomiques. 


Thorium (Th)..,,.... de 15 
Zirconium (Zr)............ 2197 
Cérium {Ce}. SAMI, TU 21.1 - 
Lauthane (La) 544 Nm 22.6 
Didyme (Di. sr mesh 21.5 


L'auteur voit, dans cette coïncidence qui ne saurait être fortuite, une confirmation de s. 
conclusions auxquelles l’ont conduit ses études précédentes sur les chloroplatinites et les. 
chloroplatinates des terres rares dont la plupart, d'après lui, se rattacheraient à un même » 
groupe d'éléments tétratomiques. 1 

La détermination de la forme cristalline du thorium n’est pas achevée, néanmoins;"les 
professeur Brægger, qui s’est chargé de ce soin, croit pouvoir, dès à présent, ramener ces 
cristaux au type régulier; le thorium serait alors isomorphe avec le diamant et le silicium . 

Si cet isomorphisme avec les éléments nettement tétratomiques se vérifie, le faisceau 
d’analogies, qui d'autre part relie le thorium à un groupe assez nombreux d’autres éléments. 


terreux rares, formera un solide argument à l'appui de la thèse que soutient M. Nilson. 


V 


Sur la forme cristalline, In chaleur spécifique et l’atomicité | 4 
du thoriums. ALTE 4 


« Dans une Note précédente, j'ai démontré les propriétés principales du thorium métal- 
lique, préparé dans un vase de fer doux par le sodium et le chlorure double de potassium | 
et de thorium. Le microscope fait voir que les pétites lamelles minces, ayant l'éclat de . 
l'argent, qui sont mélées à la poudre grisàtre dont se compose le métal, consistent en. 
une infinité de petites tables d'un aspect tout à fait hexagonal. Cependant, en soumettant 
ces cristaux, si petits que leur diamètre n'excède) pas 0"®,15, à une étude fort délicate, 
M. Brœgger a réussi à constater qu'ils forment en effet une combinaison régulière entre l’oc- 
taèdre et le tétraèdre, fait d'autant plus intéressant que le silicium cristallise sous la . 
même forme et qu'il existerait ainsi entre ces deux éléments une analogie remarquable, 

La densité du métal qui se trouvait, après la réduction, dans les parties supérieures de . 
la cavité du creuset, et qui, à l'oxydation, absorba 41.1 pour 100 d’oxygène, était égale at 
10.7824, tandis que celle du métal renfermé dans le chlorure de sodium fondu dans des 
parties inférieures du creuset égalait 11.00. J'ai supposé dès lors : 1° que la faible densité 
du premier était due à la thorine qui y était mêlée, la densité de celle-ci étant égale à : 
10.22 : dans cette hypothèse, j'ai évalué la densité du thorium pur à 40.9178;, 2° que le 
métal de densité 41.00 était peut-être à peu près pur. Cependant, l'analyse de ce dernier 
ayant donné 79.35 Th, 49.85 Th 0? et 0.84 Fe, ou 96.76 Th, 2.40 O et 0.84 Fe, et les deux 
préparations offrant ainsi presque la même composition, il est clair que La différence des 
densités dépend seulement de ce que le métal scintillant, de densité 11.00, était plus dis- 
tinctement cristallisé que le métal de densité 10.7824, qui était au contraire tout à fait 
terne. 

La densité du thorium métallique pur est donc 11.230 pour le métal distinctement 
cristallisé et 40.968 pour le métal terne ; la moyenne est égale à 11.099 (la densité Fe = 
7.7, Th 0? = 10,22). Y PROCESS 
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Il suit de là : 4° que le volume atomique du thorium est égal à 20.94, valeur qui s’ap- 
proche de celle: de Zr, Ce, La, Di, comme je l'ai fait remarquer précédemment; 2° que la 
chaleur atomiqué de l'oxygène dans la thorine (1) est égale à 4.08, tandis que la même 

(1) La chaleur spécifique de la thorine étant 0.0551, au lieu de 9.0548 indiqué par erreur. 
valeur pour les bioxydes suivants est presque identique : 

Th'O2. Zr02, Zr02,8i02, CeO2.  TiO2 SnO2  MnO2. 


Chaleur atomique de l’oxygène... 4.08 3.57 8:10 d0ù wi 7e 28.69 3.57 


J'ai déterminé la chaleur spécifique du thorium avec le calorimètre à glace, en employant 
h&.1752 du métal de densité 11.000, renfermé dans une petite capsule de verre pesant 
3er.7161. Chauffée pendant une heure par de la vapeur d’eau à la température T, observée 
par un thermomètre de Geissler et parfaitement en accord avec la pression atmosphéri- 
que!B, la capsule fut jetée dans le calorimètre et produisit, refroidie à 0 degré, les chan- 
gements suivants dans la position du fil de mercure sur son échelle en millimètres M : 


ÆExpériences. 5 2. 3. 4. 5, 6 
M... : L341.00 433.65 433.90 435.97 136.21 L35.79 
Tel 99.45 100.10 100.15 100.50 100.50 100.45 
Rue fs 752.9 762.8 763.7 773.7 773.8 772.6 


La chaleur spécifique du verre employé étant évaluée à 0.1989 et celle de la thorine 
pure à 0.0548, tandis que la préparation du métal examiné était composée de 08".0266 Fe, 
06*.6303 Th 0? et 9r.5183 Th, on calcule que cette quantité de thorium pur, refroidie de 
100 à 0 degré, a dégagé les calories suivantes, dont on déduit les valeurs de la chaleur 
spécifique : 


Expériences, 4; L y Dre 3. 4. ÿ, 6. Moyennes, 
Lécuar ect RE 6.874 6.940 6.942 6.933 6.987 6.976 6.942 
Chaleur spécifique..: /0.02730 0.02756 0.02757 0.02754 0.02774 0.02770 0.092757 


Conclusion. — Si l’on applique la loi de Dulong et Petit à la chaleur spécifique trouvée, 
on en conclut évidemment que le thorium est quadrivalent, car la valeur moyenne de la 
chaleur atomique du Th = 232.4, calculée conformément à la loi, est 6.38 ou, dans cha- 
cune des expériences : 

Expériences, : 7 3. 4. 5% 6. Moyenne. 


_ = — _—— de 


Chaleur atomique...... 6.34 D 0e C0 6.h0 6.45 6.44 6.41 


Ainsi, il est prouvé que le thorium, avec son seul oxyde Th O?, prend sa vraie place 
entre les élements quadrivalents. On me permettra, en terminant cette Note, de résumer 
les raisons qui, s'appuyantsur les analogies actuelles entire le thorium et d’autres éléments 
d'une tétratomicité déjà connue, ont amené cette conclusion et la confirment : 


1. Chaleur atomique du thorium égale à 6.4 (Nilson, 1883). 

9, Volume atomique du thorium, 20.94; analogie avec Zr, Ce, La, Di (Nilson, 1882). 

3. Forme cristalline du thorium ; isomorphisme avec Si (Brœægger, 1882). 

h. Forme cristalline de la thorine; isomorphisme avec Zr 0?, Ti 0?, Sn 0° (Nordenskiœld, 
1860). 

5. Forme cristalline du thorite; isomorphisme avec le zircone (Rammelsberg, 1860; 


Nordenskiæld, 1860), 
6. Volume moléculaire de la thorine ; analogie avec Ce 0*, U O* (Nilson et Pettersson, 

1880). 

1 "E eut moléculaire de la thorine ; analohie avec Zr 0? Zr Si O*, Ce O?, Ti0?, Sn 0*, 

Mn 0? (Nilson et Pettersson, 1880). 

“ 8, Chaleur atomique de l'oxygène dans Th 0*; analogie avec les mêmes combinaisons 

(Nilson, 1883). 


* 
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9. Composition des fluosels doubles de thorium ; analogie avec Zr (Delafontaine, 1863). 
10. Composition du chloroplatinate de thorium; analogie avec Zr et Sn (Nilson, 1876): 
11. Le thorium se combine avec le platine et donne un alliage fusible; analogie avec, 


Si (Nilson, 1883). » 


© 


t"t 
Comptes-Rendus de l'Académie, séance du 29 janvier 1883, p. 546: 


Sur le poids atomique et les propriétés de l'uranium. 
Par M. CLEMENS ZIMMERMANN. (1) ; 


(EXTRAIT) 


On sait que M. Mendelejeff en 1869-70 proposa de modifier le poids atomique de quel: 
ques éléments, entre autres celui de l'uranium auquel il ne put assigner, dans la classi= 
fication périodique, une place en rapport avec ses affinités chimiques qu'avec la valeur 
940, double de celle qu'on admettait alors. M. Zimmermann, ayant récemment pris les. 
densités gazeuses de deux sels uraniques (chlorure et bromure), les a trouvées en harmo- 
nie avec la loi d'Avogadro pour Ur = 240. Ce résultat justifiait dans une large mesure la 
modification introduite par Mendelejeff; mais la règle d’Avogadro n'indique, on le sait 
qu'une valeur maximum pour les poids atomiques et la possibilité que Ur fût = 120. 
n'était pas définitivement écartée. Il était intéressant, pour compléter la démonstration, de 
soumettre la valeur Ur = 240 au contrôle de la loi de Dulong et Petit. C'est dans ce but que 
l'auteur a préparé l'uranium métallique. | 
F Après avoir rappelé les travaux de E. Peligot qui, en 1842 et plus tard,en 1856-68, préparas 
et étudia l'uranium, l’auteur décrit le procédé que lui-même a suivi, c'est, en principes 
celui de Peligot — réduction du chlorure uraneux par le sodium — avec cette modifica= 
tion qu’au lieu d'opérer dans un vase de platine ou de porcelaine, l'auteur s'est servi du. 
creuset de fer forgé, muni d’un couvercle à vis, dont MM. Nilson et Petterson ont fait. 
usage pour la préparation du glucinium. F 

En ne chauffant l'appareil qu’au rouge sombre on obtient l'uranium pulvérulent; en 
chauffant au blanc, on trouve le métal en grains fondus, plus où moins gros et présen- 
tant l'éclat de l'argent. Le rendement en uranium est à peu près quantitatif et le métal 
peut être considéré comme pur. L'auteur l’a analysé par dissolution, dans HCI, transfors 
mation en sulfure, puis en oxyde et enfin en oxyde uraneux-uranique Ur$ Of qu'il a pesé” 
11 a trouvé ainsi 400, 1400.07 et 89.93 pour 100 parties de métal. 


PROPRIÉTÉS DE L'URANIUM 


Les propriétés décrites par M. Peligot (2) appartiennent bien réellement au métal pur; 
l'auteur ne fait que les compléter. 4 
L'uranium fondu a l'éclat métallique de l'argent; toutefois sa surface prend bientôt à, 
l'air la nuance bleutée de l'acier et plus tard se ternit et devient noire. On peut marteler 
l'uranium sans arriver pourtant à le réduire en plaques minces. Un coup de marteau 
violent lui fait jeter des étincelles. La dureté de l'uranium est assez grande; l'acier le raie 
cependant. 4 
Le métal fondu, chauffé sur la lame de platine, brûle en rougissant fortement avec! 
projection d'étincelles. La globule s'entoure bientôt d’un enduit épais d'oxyde urano* 
uranique qui protège les couches ultérieures de l'oxydation, / 
Le métal en poudre prend feu vers 150-170 degrés et se transforme en oxyde mixt 
Ur5 O8; — projeté à cet état dans la flamme d'un bec de Bunsen, il donne d'innombrables 
petites étoiles brillantes. | 


à 


(1 
(2 


) Berichte der deutsenen Chem. Gesellschaft, t. XV, p. 847. M L 
} Comples rendus, 42, 73 ct 67, 507. + 
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Le chlore gazeux attaque l’urane vers 150 degrés en le transformant partiellement en 
chlorure d'urane UrCl', lequel fond et empêche l’action de se propager. Mèmes phéno- 
mènes dans la vapeur de brôme vers 240 degrés, toutefois le dégagement de chaleur est 
moins accentué :; la vapeur d’iode enfin n'agit que très superficiellement et transforme 
peu de métal en iodure Ur I*. 

Dans la vapeur de soufre, combustion vive et formation de bisulfure d’urane noir. 

L'urane compact-n’est attaqué que très lentement par l'acide nitrique (densité 1.305) 
chaud. Au contraire le métal pulvérulent se transforme rapidement avec dégagement 
de bioxyde d'azote en nitrate d'uranylie; l'acide rouge fumant agit sur la poudre très 
vivement, à froid; iln’agit que lenteruent sur le métal fondu. 

Avec l'acide sulfurique étendu (d — 1.15), dégagement de H? àfroid, plus rapide à 
chaud et formation de sulfate d'urane 

L'acide sulfurique eoncentré (d — 1.86) attaque peu le métal compact; avec le 
métal divisé il y a dégagement de S 0°. 

L’acide chlorhydrique concentré ou étendu, (d — 1.19 — 1.11) dissout l’urane déjà 
à froid en donnant naissance à une liqueur rouge-hyacinthe de sous chlorure d'urane 
Ur? CI qui, agitée à l'air, verdit peu à peu et contient alors Ur Cl. 

L'acide acétique (4 = 1.065) les hydrates de potassium, de sodium et d’ammonium 
paraissent sans action. 

L'urane déplace le métal des solutions de sels de mercure, d'argent, de sulfate de 
cuivre, des chlorures d'étain, de platine et d'or. 


POIDS SPÉCIFIQUES DE L'URANE. 


Peligot a trouvé 18.4 pour le poids spécifique de l'urane fondu (1), plus tard il a 
trouvé 18.33 pour le métal préparé par M. Valenciennes (2). 

L'auteur a déterminé ce poids scientifique par la méthode du flacon ; comme contrôle il 
a pris d'abord celui de l'argent pur fondu qu'il a trouvé — 10.412, les pesées étant rame- 
nées-au vide et la densité de l’eau à 4 degrés étant prise comme unité. 

Dans les mêmes conditions il a trouvé pour l'urane : 


1° Poids spécifique de l’urane fondu.................. 18.681 
2: » Nb MPORT ST  s eelele ASE 18.685 
5 » DE ER Me eee ete eue ee 18.690 
Moyenne ..... 18.685 


On en déduit pour le volume atomique de Ur la valeur 12.8. 


CHALEUR SPÉCIFIQUE DE L'URANE 


La chaleur spécifique du métal fondu a été prise à l’aide du calorimètre à glace de 

Bunsen. La moyenne de trois déterminations corcordantes — chal. spéc. — 0.02765 — 
donne pour Ur : Ci oIG "SO 

valeur qui se rapproche heaucoup de la moyenne 6.4 des chaleurs atomiques normales. 


CONCLUSIONS 


Les densités de vapeur des composés uraniques, aussi bien que la chaleur spécifique du 
métal, assignent à l’urane, en vertu des règle d’Avogadro et de Dulong et Petit, le poids 
atomique 240, le plus élevé que l'on connaisse. | | 

Ainsi se trouve expérimentalement justifiée la conception théorique qui avait conduit 
M. Mendelejeff à doubler le poids atomique de l'urane pour classer cet élément — avec le 
chrôme, le molybdène et le tungstène — dans une même famille naturelle du système 
périodique (Voir le Moniteur scientifique de juillet 1879). 


(1) Comptes rendus, 42.73. 
(2) Comples rendus, 67,507, 
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Sur les terres de In Samarskite. 


Par M. H, E. Roscor (1). | 008 


—— ul 


EXTRAIT 


poids atomique constant et l'existence d’un formiate bien cristallisable. Le formiate de 
terbium d'un côté est en poudre blanche peu soluble, tandis que le sel d'yttria corress 
pondant est extrèmement soluble et ne s'obtient généralement qu’en masse ‘indistincte. 
ment cristallisée et déliquescente. (a 

La méthode de séparation des trois terres est précisément basée sur les propriétés 
différentes de leurs formiates respectifs. Toutefois les résultats ne sont pas toujours très 
nets et M. Delafontaine le relève lui-même; il écrit (4) : « On n’a encore aucun moyen. de 
reconnaitre si la philippine est complétement débarrassée dyttria, quoiqu'i il soit facile de. 
réduire beaucoup la proportion de cette dernière. » "4 

La méthode de séparation fondée sur l'insolubilité relative des sulfates doubles terreux 
potassiques n'est pas applicable aux terres de la samarskite. La méthode de Bunsen,. 
fondée sur l'inégale stabilité des nitrates à hautes températures, ne donne pas dans la 
purification des terres de la samarskite (ytterbine et terbine), des résultats aussi avan- 
tageux que dans celle des terres de la gadolinite (ytterbine et erbine) | 

M. Roscoe a mis en traitement 1500 grammes de samarskite. Il a attaqué lé minéral 
pulvérisé par l'acide fluorhydrique; puis, après avoir éliminé l'excès de cet acide, ila repris. 
par l’eau, décanté la liqueur contenant les combinaisons niobiques et tantaliques, lavé. 
et séché le précipité. Ayant chassé H?FE par l'acide sulfurique, il a dissous les sulfates,M 
oxydé l'urane par l'acide nitrique à l'ébullition et précipité les terres par l’oxalate d'ammo 
niaque. | 

Les oxydes résultant de la calcination des oxalates sont redissous dans l'acide nitrique 
et les nitrates obtenus, chauffés à fusion, pour décomposer le sel de thorium et les traces de 
sels ferriques qu'ils contiennent. La “lation aqueuse du résidu est filtrée et partiellement 
précipitée par le sulfate de potassium. Les terres des deux portions, précipité eteaux-mères, 
transformées en sulfates neutres, sont subdivisées en deux nouvelles portions par préci- 
pitation fractionnée (Marignac). L'une d'elles fournit un sulfate soluble dans 30 parties 
d'une liqueur saturée froide de K?S0*; l’autre ne se dissout que dans 200 parties environ 
de cette même liqueur. La terre du sulfate peu soluble doit contenir les oxydes de philip- 
pium, d’yttrium et de terbium avec des traces seulement d’erbine. C'est dans ce produit | 
pesant environ 60 grammes que M. Roscoe a recherché le métal de M. Delafontaine. 

Les principales conclusions de ce travail sont les suivantes : 

On ne réussit pas à obtenir, par la cristallisation fractionnée des formiates, une terre 
d'un poids atomique constant d'environ 121-193 qui ne se scinde, par de nouvelles Cris- | 
tallisations, en terres à poids atomiques différents, 

Ceci est d'accord avec ce que dit Marignac : « Comme autre moyen de séparation, j ai 
eu recours au procédé recommandé par M. Delafontaine, fondé sur la différence de solu- | 


(1) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, XV, 1274. 0 { } sat OT 
(2) Ann. Chim. Phys. (5), 14.230. 

(3) Comp. rend., 87.559 et Archives de Genève (5), 3 mars 1880. 
(4) Comptes-rendus, 87.560. 
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bilité des formiates. Par l'emploi de cette méthode je n'ai pu y constater que la présence 
des deux terres déjà connues, l'yttria et la terbine. » (1). 

Il n’en reste pas moins inexpliqué que le formiate, accusant un poids atomique voisin 
de 129, jouisse de propriétés physiques différentes de celles des fractions à poids atomi- 
ques plus faibles ou plus élevés. Ce formiate se présente en prismes rhombiques, nette- 
ment déterminés, à éclat vitreux et possédant souvent quelques millimètres de longueur 
On le concevrait, néanmoins, en admettant qu'un mélange de formiates d'yttrium et de 
terbium peut déposer un sel double présentant ces caractères. 

C'est, en effet, ce que M. Roscoe a pu démontrer expérimentalement. 

Ayant mélangé 3 grammes de terre d’yttria, poids atomique 101.4 et 3 grammes de 
terbine, poids atomique 147.9, il obtint par la cristallisation du formiate mixte des cristaux 
rhombiques absolument identiques (les angles ont été mesurés) à ceux du sel de M. Dela- 
fontaine, 

La terre qu'ils contenaient pesait 08.959, poids atomique 127,2. Or, bien que l'yttria 
et l'erbine employés dans cette expérience ne fussent pas complètement purs, ce résultat 
n’en est pas moins concluant, car il est facile de calculer, d’après le poids atomique de 
ces terres impures, la quantité d'nne terre à poids atomique 195 environ (Pp — 195) 
qu’elles eussent pu contenir. On trouve ainsi qu'il eût pu se déposer un maximum de 
08r.310 d'oxyde terreux à l’état de formiate rhombique, au lieu de 06".959 réellement 
obtenus. 

M. Roscoe conclut, avec M. Marignac à la non-existence du philippium. 

Il est à remarquer d'ailleurs que l'existence d'un élément terreux à poids atomique 
— 199-195 6tait, à priori, fort problématique. En effet, plus on approfondit l'étude des 
éléments rares, plus il devient évident que le système périodique dè M. Mendelejeff, dans 
son état présent, suffit à les englober tous. Le philippium serait donc un élément excep- 
tionnel, le seul dont la place ne soit pas marquée, etqu’on ne saurait, en aucune manière, 
faire entrer dans le cadre du système périodique actuel. 
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Par M. GERBER 


Métallurgie du cuivre. 


Procédé Huwr-Douczas modifié, par le professeur STERRY-HUNT (2). 


Le procédé d'extraction du cuivre de MM. Hunt et Douglas repose sur les réactions sui- 
vantes : 
4° Un courant de gaz sulfureux réduit les solutions de chlorure cuivrique et le cuivre se 
précipite presque totalement à l'état de sel cuivreux: ilse forme en même temps de l'acide 
sulfurique et de l'acide chlorhydrique : 


2CuCh .L..S07.+ Ag = ,.0CW 0, + QHCI + H°S0* + Aq. 
2 En dirigeant un courant de gaz sulfureux dans une liqueur contenant des quantités 


équivalentes de sulfate et de chlorure cuivrique, le cuivre se précipite en presque totalité 
à l’état de chlorure cuivreux, il se forme en même temps de l'acide sulfurique : 


CucP. —,.Cus0* + ,50° + Age" CU CIE 2H2S0* + Aq. 


3° Exposé à l'air, le chlorure cuivreux absorbe l'oxygène et forme un oxychlorure cui- 
vrique : 
qe 22 
(1) Archives de Genève [3], 3 mai 1880, 
(2) Verh. d. Amer. Inst. of Min. Eng. 
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Gu?CE + O — CuC® + Cuo. 


Et ce dernier traité par SO? se transforme de nouveau en chlorure cuivreux insoluble, 
en même temps qu'il se forme de l'acide sulfurique : 


CuCË + CuO + S0? + Aq —= CuCX + H?S0" + Aq. 


Ces dernières réactions se passent concurremment dans une liqueur contenant en sus- 
pension du chlorure cuivreux et à travers laquelle on dirige simultanément un jet d'air 
et un courant de gaz sulfureux. Dans toutes ces réactions, il se forme de l'acide sulfus 
rique; ajoutons que le chlorure d’argent est insoluble dans ces liqueurs acides aussi bien” 
que dans les solutions de sulfate de cuivre. 

Dans la pratique, on se procure la solution cuivrique initiale en grillant à l'air les. 
pyrites et les lessivant à l'eau; on peut aussi dissoudre directement dans l'acide sulfu= 
rique étendu les minerais d'oxyde de cuivre naturels. A cette solution de sulfate de cuivre 
on ajoute un chlorure soluble, généralement Na CI, dans la proportion de 4 molécule NaCl 
pour un peu moins de 2 molécules de SO*Cu. On peut admettre que la liqueur contient 
alors du sulfate de cuivre, du chlorure de cuivre et du sulfate de soude: | 


2CuS0* — 2Nacl — CuSO* + CuC- + "Na?S0# 


On injecte alors du gaz sulfureux; en vertu de la réaction (2) presque tout le cuivre se 
précipite sous forme de chlorure cuivreux. On élimine éventuellement l'excès du gaz sulfu= 
reux en ajoutant une portion de liqueur cuivrique réservée. On décante la solution acide 
qui ne tient plus que peu de cuivre, pour la faire servir à l'attaque de nouvelle mine cui- 
vrique ou de produits ultérieurs du traitement. Cette solution sulfurique contient assez 
d'acide chlorhydrique pour transformer en chlorure l’argent des minerais. Ce métal se 
retrouve donc, dans les résidus insolubles, avec l'or et le plomb, ce dernier à l’état de 
sulfate. La séparation de ces métaux s'effectue d'après les méthodes connues (fusion, 
lavage, amalgamation). 

La nouvelle lessive de sulfate de cuivre repasse par le même cycle de réactions; addi-« 
tion de chlorure alcalin, traitement sulfureux, etc. 

Si la mine contient du zinc, du nickel, du cobalt, ces métaux se dissolvent en même 
temps que le cuivre; mais, n'étant pas comme lui précipités par l'acide sulfureux, ils 
s’amassent dans les eaux-mères. Après quelques traitements les liqueurs sont suffisam= 
ment chargées en sels zincique, nickelique, cobaltique pour qu'on ait avantage à les 
traiter en vue de l'extraction de ces divers métaux. | 

Lorsque les minerais à traiter sont argentifères, il est important de doser le chlorure 
alcalin de facon à n'avoir finalement que H?S0* en solution; on sait, en effet, que AgCI. 
se dissout dans les liqueurs de chlorure cuivrique. Si la mine ne contient point d'argent, 
il est indifférent que tout le cuivre dissous ou la moitié seulement soit à l’état de chlorure; 
on obtient alors une liqueur finale contenant à la fois HCI et H2S 0*, comme en (1). Dans 
tous les cas un excès de Na Cl est défavorable, car sa présence augmente la solubilité dun 
chlorure cuivreux. 

Pour isoler le cuivre du précipité recueilli et lavé de Cu?CE, on le déplace par le fer 
métallique; on mélange le chlorure cuivreux au fer et on recouvre le tout, pour éviter. 
l'accès de l'air et pour dissoudre le chlorure ferreux d’une couche d’eau pure: 


Cu?C + Fe — FeClE + 920Cu. 


La solution ferreuse peut être employée à titre de chlorure soluble au lieu de sel marin 
S'il est difficile de se procurer le fer métallique dans de bonnes conditions, on peut rem 
placer ce traitement par le suivant : en malaxant la pâte de Cu?C1 avec ün lait de chaux, 
on amène le cuivre sous forme d’oxydule : 


Cu?CË + Ca0O — Cac + Cu'0. 


L'oxyde cuivreux est soumis à une fusion réductrice, tandis que le chlorure de calcium 
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rentre dans la fabrication; lorsqu'on le mélange au sulfate cuivreux, il se forme un pré- 
cipité de plâtre qu'il faut séparer par décantation avant le traitement sulfureux. 

L'attaque des pyrites cuivreuses doit être précédée d'un grillage; comme il se forme 
alors, en même temps que l’oxyde, une certaine quantité de sulfate de cuivre, les liqueurs 
deviennent de plus en plus acides, si bien qu'il devient nécessaire d’en éliminer une partie 
après un certain nombre de traitements; avant de les rejeter, on précipite le cuivre encore 
dissous par le fer. 

Si l'on traite des minerais oxydés, il est nécessaire au contraire de rajouter de l'acide, 
la mine elle-même n'en fournissant pas. Dans ce cas et surtout si le minerai contient des 
bases fortes comme CaO ou MgO, il est avantageux d'envoyer, en mème temps que l'acide 
sulfureux, un jet d'air dans les liqueurs de facon à remédier, en vertu des réactions (3), à 
l'insuffisance d'acide et à maintenir à peu près constant le titre des lessives. 

Les avantages de ce procédé modifié sont nombreux : 


4° Si l'argent existe dans les minerais, il demeure dans la portion insoluble et ne se 
dissout pas comme dans le procédé primitif; 


20 1] ne se forme pas d'hydrate ferrique qui occasionne des filtrations si pénibles; 


3° Le cuivre obtenu est d’une très grande pureté et sa précipitation de Cu?Cl? demande 
un minimum de fer; pour précipiter 100 kilogrammes de cuivre il suffit d'environ 50 kilo- 
grammes de fer métallique. 

Le seul inconvénient consiste dans la quantité considérable d'acide sulfureux que néces- 
site la réduction du sel cuivrique. (Chemiker Zeitung). 


Sur l'acier des coins à monnayer. 


Par C. Von ERNST (1). 


Le choix d'un acier convenable a une grande importance dans tous les cas où ce métal 
trouve son emploi. Bien que l’on sache aujourd'hui reproduire assez facilement un grand 
nombre de matrices identiques pour la frappe des monnaies, il est cependant très inté- 
ressant de les fabriquer aussi résistantes que possible pour éviter la main d'œuvre et la 
perte de temps qui résultent de leur remplacement. Pour les coins destinés à la frappe des 
médailles, ce desideratum s'impose encore davantage à cause de la plus forte pression à 
laquelle il faut les soumettre. 

On a cru pendant longtemps que le dureissement du métal jouait à ce point de vue un 
rôle capital; il n’en est rien cependant et les plus récents travaux ont démontré que la 
composition chimique de l'acier est le facteur le plus important. Il suffit de rappeler 
qu'une différence minime dans la teneur en carbone, par exemple une augmentation de 
0.15 — 0.18 pour 400 C., diminue de plusieurs kilogrammes par millimètre carré de sec- 
tion la résistance du métal. 

On attribue au manganèse une influence du mème ordre, mais on admet qu'il rend le 
métal plus facile à forger. Le silicium rend l'acier cassant et diminue sa résistance à la 
traction: mais d’un autre côté des traces de cet élément rendent l'acier plus dense et plus 
homogène. Les auteurs s'accordent sur les mauvais effets qui résultent de la présence 
dans l'acier des monnaies, du soufre et du phosphore; cependant l'influence exacte de 
ces métalloïdes n’a pas été suffisamment expérimentée. 

Il était désirable à tous égards que de nouvelles recherches fussent entreprises qui 
fixassent définitivement la composition des aciers les mieux appropriés à la frappe des 
monnaies. On doit à M. W. Chaudler Boberts, professeur de métallurgie à l’École des mines 
de Londres, à son préparateur M. W.-H. Rands et à MM. F. Ward et Bayly des travaux 
étendus sur cette question. 

LE 2 0 ESS ET AU CENT M TT  TIT TT 


(4) Œst. Ztschr. f. Berg. u. Huttenwerke, t. XXX, p. 550. 
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Voici les résultats de quelques-unes de leurs analyses : 


A B G D 
FO MMENS AU, 98.93 98.63 98.64 98.07 
CAM AE due EE MS 0.82 1.07 0,79 1.19 
DER 478. , 16 à 0,10 0.12 0.24 0.45 
DUT A Lars ste 0.05 0.06 0.18 0.29 
À REtanr, Traces Traces 0,01 Traces 
PhmAMALS Es sue Traces 0.01 Traces 
NOTE ce ana L'e ee 0.02 sr - 


Totaux... 99.90 99,88 99.89 100.00 


E F G HI 
Pass 4 98.99 98.73 98.09 08.64 
UIIRUT. Ut. 0.82 0.79 0.94 0.98 
Mn meer 0.08 0.32 0.30 0.30 
SL est sh 0.06 0.14 0.145 0.09 * 
Dar marco Traces Traces Traces Traces 
PHMMIENENNTR 0.03 0.03 0.03 0,01 

MiGu Lima 40, CORALIE THEME 
Totaux 99.98 100.01 99,51 100.02 

I K L M 
TON M: 98.18 98,18 98.95 98.85 
CR a 4.04 0.79 0.86 0.79 
Mn t#&t.uai 0.32 0.25 0.10 0.10 
SU EN VE SAR 0.10 0.19 0.06 0.06 
Se nn He Traces Traces Traces Traces 
Dhs mes ie 0.03 0.01 0.01 0.01 
CU Re à nee aie rot PRO ESS 


Totaux..1.:,:,99,67 100.02 99,98 99.91 


A. — L'analyse À est celle d'un coin de qualité exceptionnelle avec lequel ont été frappées 
200,000 pièces d'argent (gulden = 2 fr. 50 c.), tandis que la moyenne habituelle pour 
cette monnaie, est de 50.000 pièces. à | 


B.— Acier en usage actuellement à la Monnaie de Londres; la moyenne des pièces 
obtenues avec chaque coin a été en 1881 de 54.000 pièces. 


C. — N'a pu être employé; la plupart des coins éclataient pendant la retrempe. 
D, — Acier plus défectueux encore que le précédent. 


E. — De la Monnaie de Paris : acier très estimé; aucun coin n'a jamais êté daté à la 
retrempe. 

Fet G. — Coins de la Monnaie de Bruxelles; le premier a frappé 20.000, le second 
123.000 pièces de 20 francs. 

H, — Coin d'une médaille recu de la Monnaie d'Utrecht; a éclaté aussitôt après le durcis- 
sement. 

I. — De mème provenance; a éclaté après la frappe de quelques pièces. 


K, — De la Monnaie d'Utrecht également. Était intact après la frappe de fl pièces 
de billon. 


Let M. — Excellents coins de la Monnaie de Paris ayant servi l'un à 264.000, l'autre à 
213.000 pièces de 20 francs. | 


La comparaison de ces résultats permet certaines conclusions: seule la mauvaise 
qualité de l'échantillon H ne peut être attribuée à sa composition chimique; elle tient 
sans doute à un vice d'état physique. — On avait forgé ce coin avec une extrémité de 


ttes nf ou À D. men + ci: 


dis ss ab DE D 


tr lé, dé en à 
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barre.— Si l’on remarque que le métal des monnaies, a dimension des piéces, la pression à 
laquelle on les frappe, que d’ailleurs les procédés de travail de l'acier pendant la fabri- 
cation, sont autant de conditions qui influencent la bonté des coins, on comprend qu'il 
soit impossible de tirer de ces seules analyses des conclusions complètes et définilives. 
De nouvelles recherches seraient nécessaires pour élucider la question. 

(Chemiker Zeitung). 


a ———— 


Sur la présence du vanadium dans un minerai de Lendville. 


Par le docteur Mazvern. W, ILEs (1). 


Dans un minerai extrait par la Compagnie minière Evening Star and Aelna-Bergwerken, 
on rencontre une incrustation dont la couleur varie du jaune à l’orangé et au rouge et 
qui est formée en majeure partie de silicate et de vanadate de plomb. L'auteur pense que 
ce minéral pourrait être la Dechénite; il a trouvé pour la composition d'un échantillon 
moyen : 


RUN Eh ote de or ete chron t-nt S EL TÉ 36.86 
Pb che le à a daie 38.51 
CAO QE RAR 9.07 
NAS Os SN PS ET, ce 9.14 
Fe bu homaniséreds 2.59 
US Ra Matte nul: CPU 
DORE nd De 0.48 

Total : 99 06 


Les différentes variétés, jaunes ou rouges, se dissolvent dans l'acide chlorhydrique en 
une liqueur vert foncé et quelques échantillons d'un rouge intense précipitent de l'acide 


yanadique. 
(Chemiker Zeitung). 


Préparation d'alumimates carbenatés de sodium et de potassium. 


Brevet allemand n° 19.784, — de Lœwig à Breslau, 


Le bicarbonate de soude décompose les silicates alcalins comme l'acide carbonique 
libre en carbonate neutre et hydrate d'aluminium, Mais, suivant Ja façon dont s'opère le 
mélange, le sens de la réaction se modifie ; c’est ainsi qu'en coulant doucement dans 
une dissolution de bicarbonate alcalin traversée par un courant de gaz carbonique un 
aluminate de sodium ou de potassium, on obtient : 


K2O/A120? He 2 NaHC O3 — K?0. AO 200! +, 2 NaHO 


La soude caustique dans l'atmosphère d'acide carbonique se transforme de nouveau en 


bicarbonate. 
L'aluminate carbonaté de potassium, séché à 80 degrés centigrades, possède la formule : 


K20. AËO?. 200?  5H20. 


Ce composé, comme le sel sodique correspondant, se présente sous la forme d'une 
masse blanche pulvérulente insoluble dans l’eau, soluble comme un carbonate lerreux 
ordinaire dans les acides étendus. 

L'aluminate carbonaté de potassium se forme également lorsque dans la dissolution de 


——————_—_—__— 


(1) The Amer. Journ. of science and arts. 
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bicarbonate de sodium on fait arriver à la fois de l’aluminate de sodium et du chlorure 
de potassium dans le rapport : 


Na° 0. APOS + 2 KCI. 


en même temps qu'on sature la liqueur d’acide carbonique. 

On peut d’ailleurs obtenir cette même combinaison sans faire intervenir un courant 
d'acide carbonique: il convient pour cela de continuer l'addition de l’aluminate de potas- 
sium jusqu'a décomposition complète du bicarbonate. 

Le précipité se présente alors sous un aspect différent après dessiccation ; c'est une 
masse cornée, compacte, qui s’effrite au contact de l’eau et qu'il est difficile de laver à 
ond. 

Les aluminates alcalins carbonatés s'emploient avantageusement à la préparation de 
sels d’alumine exempts de fer, spécialement de mordant pour la teinture. 

(Chemiker Zeitung). 


L'eau oxygénée, ses usages industriels et son emploi en chirurgie 
et en médecine. 


Par le docteur P. EseLr. Pfungstadt près Darmstadt. 


On a jusqu'aujourd’hui appliqué au blanchiment des fibres végétales ou animales, les 
agents oxydants les plus divers : les acides nitrique et nitreux, l'acide chromique, l'acide 
permanganique, le chlore gazeux ou en solution aqueuse, et les acides oxygénés qui en 
dérivent : hypochloreux, chloreux, chlorique, les sels alcalins ou alcalino-terre1x corres- 
pondants. A cette liste il faut joindre les peroxydes métalliques qui, sous l'influence 
d'acides puissants. dégagent de l'oxygène : bioxyde de manganèse et acide sulfurique» 
acide de plomb et acide nitrique. 

On a fait usage aussi de l'ozone; mais la difficulté de préparer ce gaz dans des condi- 
tions économiques a très limité son emploi. 

Tous les agents qui viennent d’ètre énumérés présentent l'inconvénient général de ne 
pas détruire seulement les substances colorantes, mais d'attaquer aussi la fibre en 
diminuant sa résistance. Les praticiens les plus experts ne réussissent pas toujours à 
éviter les accidents de blanchiment et à régulariser si bien l’action du réactif, que les 
pièces soient également respectées sur toute leur surface. 

Aucun procédé chimique n'a donné jusqu'ici de résultats aussi parfaits que l’ancien 
système de blanchiment sur le pré, dont les seuls éléments étaient l'air, l’eau et le soleil 
avec le concours du temps. Dans cette méthode, l'agent destructeur des pigments était 
sans aucun doute l'oxygène actif sous forme d'ozone ou d’eau oxygénée. 

C’est ce second produit, relativement d'une préparation aisée, que l’auteur recommande 
comme un agent de blanchiment parfait. 

Déjà L. J. Thenard, qui, en 1818, découvrit l'eau oxygénée, avait signalé ses propriétés 
décolorantes et indiqué le mode de préparation qu'on suit encore aujourd'hui. Mais la 
fabrication d’un produit industriel suffisamment pur et bon marché a été infructueuse- 
ment tentée de divers côtés. Ce qu'on vendait sous le nom d’eau oxygénée n’était le plus 
souvent qu'une solution aqueuse très diluée, de titre variable, contenant en outre des sels 
métalliques toxiques comme les sels de baryum par exemple. Il est facile de s'expliquer que 
dans de telles conditions, l'emploi de l'eau oxygénée soit demeuré restreint et qu'il ait 
même été impossible, à cause du prix de revient énorme de l'oxygène actif, de songer à 
des applications industrielles sérieuses. 

M. P. Ebell a réussi à préparer économiquement un produit pur, stable et d'un titre bien 
égal. Ce produit peut s’expédier au loin et se conserver pendant des années sans perdre 
une quantité pondérable d'oxygène actif, à la condition toutefois que la température ne 
dépasse pas 30 degrés centigrades, et qu’on l’enmagasine dans un endroit obseur, 


J 
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Le pouvoir décolorant de la solution commerciale d'eau oxygénée est égal environ à 
celui de l’eau de chlore. On peut donc envisager comme résolu le problème de l'eau oxy- 
génée, quant à sa préparation économique à l’état pur. Parmi les usages auxquels ce pro- 
duit est applicable, l’auteur indique les suivants : 


Blanchiment des fibres animales. 


Ce sont les fibres d'origine animale qui sont le plus profondément altérées par les divers 
agents oxydants. Les décolorants réducteurs comme l'acide sulfureux les attaquent aussi 
et leur action, pour être moins énergique, ne laisse pas souvent que d’avoir des suites 
très défavorables. L'eau oxygénée blanchit ces fibres sans compromettre en aucune 
manière leur solidité ou leur éclat. Il est essentiel, avant de soumettre les laines ou les 
soies à l’action de l’eau oxygénée, de leur faire subir une préparation qui en élimine 
toutes les graisses et les impuretés, en un mot de les décreuser aussi parfaitement que 
possible. Dans ce but l’auteur recommande un bain dans une solution à 5 pour 400 de 
carbonate d'ammoniaque suivi d’un savonnage et d'un lavage à grande eau. 

Quant à l'opération mème du blanchiment on peut la pratiquer de deux façons : ou 
bien immerger les matériaux dans l'eau oxygénée à 10 volumes d'O actif et les y laisser 
séjourner à la température de 20-30 degrés jusqu'à complète décoration; ou bien les 
fibres, bien imprégnées d'eau oxygénéc, sont exprimées, puis exposées dans un local 
chautfé vers 20 degrés centigrades où elles se dessèchent ; pour obtenir une action bien 
égale en tous les points, il estbon de les agiter à l'aide d’une disposition mécanique 
appropriée. La pratique permettra bien vite de décider à quel mode il convient de s'ar- 
rêter suivant les cas. 

Pour le blanchiment des cheveux, après un décreusage dans du carbonate d'ammo- 
niaque à 5 pour 400 et un bon lavage à, grande eau, on les plonge dans l'eau oxygénée 
pendant un ou plusieurs jours. On arrive ainsi à blanchir totalement des cheveux com- 
plètement noirs sans rien enlever à leur résistance ni à leur éclat. S'il s’agit de décolorer 
les cheveux sur un sujet vivant, il faut, après avoir dégraissé les cheveux, les humecter 
d’eau oxygénée et les laisser sécher à l'air. 

La plume d’Autruche ne se blanchit plus aujourd'hui qu'avec l’eau oxÿgénée; la ma- 
nipulation est analogue à celle indiquée pour les cheveux. On plonge les plumes dans un 
bain de carbonate ammoniacal à 2-3 pour 100 maintenu à 20 degrés centigrades, où on 
les travaille de temps à autre. 

L'immersion dure douze heures environ. Elle est suivie d’un bain de savon tiède, puis 
d'un lavage à l’eau non calcaire. On peut aussi les dégraisser à la benzine. Le bain de 
blanchiment, eau oxygénée à 10 volumes, doit être légèrement alcalin; après deux jours 
d'immersion, les pigments colorés sont entièrement détruits. Le traitement ultérieur est 
assez délicat: il faut employer aux lavages de l’eau exempte de sels calcaires et sécher 
les plumes à la température ordinaire dans un air agité, sinon l’on courrait le risque de 
leur communiquer l'apparence et le toucher de la corne. 

Des méthodes analogues s'appliquent avec succès au blanchiment de la soie, delivoire, 
de l'os et des cires. 


Usage de l'eau orygénée dans la thérapeutique. 


La médecine n’a jusqu'à ce jour fait qu'un emploi limité de l'eau oxygénée. Elle y trou- 
verait cependant un agent antiseptique extrèmement puissant et tout à fait inoffensif 
Les appréhensions qu'on avait jusqu'ici touchant la pureté des produits, la constance de 
son titre et son prix élevé expliquent suffisamment la répugnance du corps médical à 
introduire l’eau oxygénée dans la thérapeutique. On a vu que ces motifs n'existent plus 
aujourd'hui. Un médecin anglais, M. Hamlot, estime que l’eau oxygénée ne le cède en rien 
au chlore comme désinfectant et un médecin hanovrien lui doit des succès remarquables 
dans le traitement des maladies syphilitiques. La supériorité de l'eau oxygénée sur les 
autres substances antiseptiques est due à ce qu'en se décomposant, elle ne produit 
aucun composé caustique ou irritant, puisqu'elle se résout simplement en oxygène et en 
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eau. Ellé-mème est d’ailleurs neutre, complètement inodore; elle exerce, sur les ferments, 
une action des plus marquées; c’est ainsi que la fermentation alcoolique ne peut s'établir 
dans un milieu contenant trois dix-millièmes d’eau oxygénée; bien plus, la fermentation 
d’un jus sucré ensemencé de levüre fraiche s’arrète instantanément lorsqu'on y ajoute de 
l'eau oxygénée dans la proportion de 83H20? pour 10,000 parties de liqueur (14). 


Dosage de l'eau oxygénée. 


La méthode la plus rapide consiste dans le dosage par liqueur permanganique.titrée. 
On fait usage d’une liqueur au dixième normale de permanganate de potassium (38.162 
KMn°08 pour 1 litre), Dans un verre à titrage, on introduit 2 centimètres cubes de l’eau 
oxygénée à essayer : on étend d’eau à 300 centimètres cubes environ etl'on acidule avec 
3 à 5 centimètres cubes d'acide sulfurique à 53° B. Chaque centimètre cube de solution 
permanganique correspond à 08".0017 d'eau oxygénée H°?0?, 


"“} 


EE 


(1) Dans ces derniers temps, l’étude de l’eau oxygénée recommandée, pour la première fois en 1846, par 
le docteur Quesneville, au point de vue de son action sur les ferments et les virus et de ses propriétés téra- 
peuthiques, a donné, entre les mains de savants français, des résultats intéressants. 

Voici, par exemple, le résumé d’une communication à l’Acaaémie de médecine, séance do 2 janvier 1883, 
sur « l'emploi de l’eau oxygénée comme moyen d’aténuation de certains virus »: auteurs, MM, Nocard, 
professeur de clinique à l’école d’Alfort, et Mollereau, vétérinaire à Charenton, 


« 4° Le virus du charbon symptomatique peut être attaqué par son mélange avec l’eau oxygénée le de- 
« gré de la virulence est inversement proportionnel à la durée du contact. 


« 2° Si, par exemple, après avoir mélangé un centimètre cube de jus de viande provenant d’ane tumeur 
« charbonneuse avec deux centimètres cubes d'eau oxygénée, on injecte, de demi-heure en demi-heure, 
« 3 gouttes du mélange dans les muscles de la cuisse d’une série de cobayes, voici ce qui se passe: tou- 
« jours les quatre premiers cobayes inoculés meurent, de la trentième à la soixantième heure, ‘avec.toutes 
« les lésions du charbon; le plus souvent, les n°* 5 et 6 succombent aussi, mais plus lentement, et ils pré- 
« sentent les mêmes lésions; quelquefois, enfin, on voit mourir le snptième cobaye. Tous les autres survi- 
« vent après avoir présenté, à des degrés variables, de la fièvre, de l’engorgement de la cuisse, de la boi- 
« terie du membre inoculé. 


« 3° Si, au bout de quelques jours, on inocule les suivants avec du virus pur, on voit se produire la 
« même série de phénomènes, mais en sens inverse : ce sont les derniers numéros de la série qui meurent 
« les premiers, et l’on peut voir survivre les 17, 2° et 3° des numéros intermédiaires, ceux précisément qui 
« avaient été le plus malades lors de la première inoculation; ils asaient donc été vaccinés contre le char- 
« bon symptomatique, 


« 4° L'intensité de la virulence du charbon symptomatique est si grande, qu’il est difficile d'obtenir, ‘par 
« l’action de l’eau oxygénée, un virus suffisamment atténué, pour que, inoculé aux cobayes, äl ne leur donne 
« pas la mort, et, cependant, assez énergique pour les mettre à l’abri des effets de l'inoculatio du virus pur. 


« 5° La chose devient relativement facile, si l’on gradue la vaccination, c’est-à-dire si on! inocule suc- 
« cessivement, à quelques jours d'intervalle, deux virus atténués à des degrés différents; quatre heures de 
« Contact pour la première inoculation, une heure et demie de contact pour la deuxième ssnt les chiffres 
« qui ont paru convenir pour les vaccinations du cobaye. 


« 6° L’induction autorise à penser que l’on pourra vacciner de même les animaux de toutes les espèces 
« qui peuvent contracter le charbon symptomatique, moutons, chèvres, bœufs, à la condition, bien entendu, 
« de determiuer au préalable le degré d'atténuation qui convient plus spécialement à chaque espèce. 

« Ainsi, une chèvre a acquis l’immunité à la suite de trois vaccinations : la première faite avec un yirus 
« atténué par le contact de l’eau oxygénée prolongé pendant cinq heures; la deuxième avec un. prie 
« ayant deux heures de contact ; la troisième avec un mélange de sept Mie et demie de contact. PTE 


« 7° De ces faits, on peut conclure que l’oxygène actif de l’eau oxygénée exerce sur les éléments virulents 
« les mêmes effets, mais beaucoup plus rapides que l’oxygène de l'air atmosphérique. Ce n’est, donc qu’une 
« modalité de la loi générale d'atténuation des virus établie par M. Pasteur, » | 

D'un autre côté, le Docteur de Sinety rapporte avoir obtenu d'excellents effets de l’eau oxygénée eme 
ployée au traitement de la blennorrhagie chez la femme. « Des diverses localisations de la blennorrhagic 


« chez la femme et de leur traïtement par l'eau oxygénée », par M. de Sinety. « Annales de gynécologie LE | 


septembre 1882. (Note du trad.) 
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L'industrie des sulfocyanates (1). 


Cette industrie date de trois ans à peine et a déjà acquis un développement considé- 
rable grâce aux procédés synthétiques de MM. Gunzburg et Tscherniac qui permettent de 
fabriquer des sulfocyanates très purs et à un prix peu élevé. 

Ces sels ont trouvé dans l'industrie de nombreux débouchés. C'est ainsi que la fabrica- 
tion des toiles peintes a remplacé en partie l'acétate d'alumine des mordants pour rouge 
par le sulfocyanate AP(SCAz). Ce sel n’a pu encore être cristallisé. On l’obtient en 
solution par double réaction du sulfate d’alumine pur avec les sulfocyanates de calcium 
ou de baryum. Il est important d'éviter tout contact de ces liqueurs avec les métaux, le 
fer en particulier, qui sont tous assez vivement attaqués par elle. Les imprimeurs achètent 
fréquemment le sulfocyanate de baryum, sel cristallisé dont la formule est : 


Ba(SCAz} + 2H0. 


et préparent eux-mêmes le sel aluminique. 

La fixation de la laque d’alumine ne se fait que pendant le vaporisage avec dégage- 
ment d'acide sulfocyanique. D’autres imprimeurs qui travaillent encore avec l'acétate 
d’alumine ajoutent à leurs compositions du sulfocyanate de potassium KSCGAz dont la 
présence diminue l'attaque des racles d'acier. Une petite quantité de ce sel suffit pour 
communiquer aux rouges d’alizarine un éclat tout particulier. Ce que nous venons de 
dire pour le rouge d’alizarine s'applique également aux oranges d'alizarine. 

On utilise aussi les sulfocyanates dans l'impression en noir d'aniline, où l’on rem- 
place le sulfure de cuivre par le sulfocyanate. Ce dernier sel s’obtient sous forme d'un 
précipité blanc par double décomposition des sulfocyanates de baryum, de calcium ou 
de potassium avec un sel de cuivre. 

La teinture a trouvé avantage à substituer le sulfocyanate à l’acétate dans la prépara- 
tion des rouges d’Andrinople. Il est intéressant de rappeler que dès 1858 Wagner signalait 
les sulfocyanates comme pouvant rendre des services dans la teinture. 

Les sulfocyanates ont encore trouvé un débouché dans la fabrication des pâtes à papier 
où ils pourront remplacer les «anti-chlore » en usage jusqu'ici. Le sulfocyanate d’ammo- 
nium : AZH*SCAz possède un pouvoir destructeur, à l'égard du chlore ou des chlorures 
décolorants, vingt-cinq fois plus énergique que l'hyposulfite de sodium; bien que coùtant 
treize fois plus que ce dernier sel, son emploi est donc très avantageux. Les fabrieants 
de papier lui préfèrent d’ailleurs le sel plombique. 

Ce même sel ou le sulfocyanate du cuivre s'emploie à la préparation d'une composi- 
tion servant à enduire des allumettes. Comme cette pâte n’est pas vénéneuse, au moins 
à petite dose, cette application pourra présenter de l’intérèt surtout dans les pays comme 
la Suisse qui ont proscrit les allumettes au phosphore ordinaire. 

Le sulfocyanate absorbe, en se dissolvant dans l’eau, une quantité de chaleur considé- 
rable: en traitant 130 parties de ce sel par 100 parties d'eau à 60° C., la température des- 
cénd à — 2405. C’est donc là un agent frigorifique commode pour le laboratoire ou pour 
les besoins ménagers. 

Il est à prévoir de plus que le sulfocyanure de potassium remplacera, dans la photo- 
graphie et la galvanoplastie, le cyanure de potassium dont il n'a pas l'énergique toxicité. 


Analyse des sulfocyanutes. 


Les lecteurs du Moniteur scientifique connaissent les méthodes d'analyse volumétrique aux- 
quelles Volhard a appliqué le sulfocyanate de potassium. Nous allons rappeler en peu 
de mots le principe de ce dosage etles précautions opératoires qu'il convient de prendre. 

Qualitativement, les sels ferriques constituent un réactif très sensible des sulfocyanates. 
En ajoutant Fe?Clf, par exemple, à une liqueur neutre d'un sulfocyanate, il se produit 
une coloration rouge sang due au sel soluble : 


(1) Chemiker Zeitung, 1881, p. 1194. . 
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Cette coloration ne disparait ni par l’ébullition, ni sous l'influence des acides; mais 
l'addition d'un alcali ou d’un excès de nitrate d'argent décolore la liqueur. 


Il est facile de distinguer les sulfocyanates de potassium, d’ammonium ou de baryum 
en ajoutant à la solution du sulfocyanate une lessive concentrée de potasse caustique. Le 
sel de Ba précipite de l'hydrate barytique; le sel d'ammonium 2.1ésess AzH3; enfin le sel 
de potassium n'éprouve aucune modification. 


Pour le dosage de l'acide sulfocyanique, on opère ainsi : un échantillon moyen du sel, 
pesant de 3 à 5 grammes, est dissous dans l’eau distillée; on étend à 500 centimètres cubes 
et l’on filtre si besoin est. Avec cette liqueur on remplit une burette à robinet de verre. 
D'un autre côté, on mesure 10 centimètres cubes de la liqueur normale décime de nitrate 
d'argent; on les introduit dans une capsule de porcelaine et après avoir ajouté 1 à 2cen- 
timètres cubes d’une dissolution de nitrate ferrique (voir plus bas), on fait couler goutte à 
goutte dans ce mélange la liqueur sulfoeyanique jusqu’à coloration rouge persistante. 


On sait, en effet, qu'aussi longtemps qu'il reste dans la liqueur du sel d'argent dissous 
la coloration disparait par l'agitation, le sel Fe?(SCAz)5 se décomposant immédiatement 
en sulfocyanate argentique tout à fait insoluble et nitrate ferrique. Ce n'est donc que 
lorsque tout l'argent contenu dans les 10 centimètres cubes de solution normale décime 
est précipité que la coloration rouge se maintient. 


1 centimètre cube de solution argentique correspond à : 


pe 


0.00760 A AE. Az H#SC Az. 
D:00970. .; ssaue e KSC Az. 

DS OLA ere dote Ba(SCAz}?,2 H20. 
0.01265,........ Ba(SCAz}. 
DDLOBO SRI ES Ca(SG Az}?3H2? 0. 
8007800. 70 Ca(SCAz}. 
DOTE Al (SC Az)615 H20. 
0.00720....... .…. AP(SCAzY. 
DOTE TRANS SCAz. 

D DOSTDLE A SES, HSC Az. 


- 


Pour préparer la solution ferrique indicatrice, on dissout de 2 à 5 grammes de fil de 
clavecin dans l'acide nitrique, et après évaporation au bain-marie et élimination de l'excès 
d'acide, on étend d'eau distillée jusqu'à 100 centimètres cubes. 

En opérant dans les conditions indiquées, le calcul de l'analyse se fait d'après la for- 
mule : 


ne: 400 NUE NOET 
"y CX P 


V étant le volume de la liqueur où est dissous le sulfocyanate à doser, soit dans 
l'exemple ci-dessus 500 centimètres cubes. 


A le nombre de centimètre cubes de dissolution argentique normale décime, soit 10 cen- 
timètres cubes. 


T le coefficient en sel sulfocyanique de la liqueur d'argent, c’est-à-dire la valeur donnée 
dans le précédent tableau. 


C le nombre de centimètres cubes de solution sulfocyanique nécessaire pour amener la 
coloration persistante. 


P le poids du sel dissous. {(Chemiker Zeitung). 
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Régénération du soufre des charrées de soude. 


Par CarL Opr., à Hruschau (1). 


Les résidus de la fabrication de la soude par le procédé Leblanc se composent surtout 
de sulfure de calcium, de carbonate de calcjum et de charbon ou de coke. L'auteur a 
montré que la réaction de l'acide sulfhydrique sur ces résidus ou charrées de soude, 


transforme le sulfure de calcium insoluble en sulfhydrate de sulfure très soluble dans 
l'eau : 


CaS + HS — CaS’EH. 


C’est sur cette réaction nouvelle (?) que se base le procédé de régénération du soufre. 
Une partie des lessives de sulfhydrate de sulfure est traitée par l’acide chlorhydrique et 
le gaz H?S qui se dégage sert à la solubilisation de nouvelles quantités de sulfure de 
calcium. Une autre portion est laissée au contact de l'air et lorsqu'elle a absorbé une 
suffisante quantité d'oxygène pour que les acides soufrés se décomposent mutuellement 
comme dans les procédés de Mondau de Schaffner, on l’acidule par HCI et on recueille 
le soufre précipité. (Chemiker Zeitung). 


—— 


Sur les produits necessoires de la fabrication du gaz (2. 


Dans son discours d'ouverture de l'Association Britannique, pour l'avancement des 
sciences, M. W. Siemens a rappelé la statistique de Perkin sur la valeur relative des diffé- 
rents produits fournis pendant la distillation de la houille. Nous reproduisons ici ce 
document intéressant. 

Pour une consommatiou annuelle de 9 millions t. de houille, d'une valeur de 400,000 liv. 
sterling, on extrait : 


MATIETES COLGTANEES 205.9 « von neo eo siuie vie so n.0 0 à po o 210 010 Mecs EU DR TR me etant 3.350.000 L. st. 
Sulfate d’ammoniaque (195.000 t.)...............,,.........................%.. 01 940-000 
Brais et goudrons (325.000 t,) ...,............... free A OR C0 00 DONC de 365.000 — 
Créosote (25.000.000 gallons).....,..... APR OUR DO UE DRASS AR ENTRE : 208.000 — 
Acide phénique hrut (1.000.000 gallons)..,.,..,..,........................ se. 100.000 — 


Coke (2.000.000 g.) vendus et autant consommés par la fabrication du gaz elle-même 2.400.000 — 
8.370.000 L. st. 


On voit que les seuls produits accessoires de la fabrication du gaz dépassent annuelle- 
ment de 3.000.000 L. st. la valeur de la houille employée. (Chemiker Zeitung.) 


Essai de l'huile de lin (5). 


Voici un moyen rapide de reconnaitre la falsification aujourd'hui si fréquente de l'huile 
de lin par les résines. 

Dans un petit matras on mélange, à la température ordinaire, volumes égaux d'huile 
de lin (crue ou cuite) et d’acide nitrique de densité 1,40. On agite vivement pendant une 
demi-minute, puis on laisse reposer l'essai pendant quelque temps. Lorsque la séparation 
de l'huile et de l'acide est complète, on examine la couleur des deux couches. On 
observe : | 


ee —————— << 


(1) Dingler’s Polytechnisches Journal, t. 215, p. 38. 
(2) Engineering, 1882, p. 225, et Moniteur scientifique, octobre 1882, p. 1002. 
(3\ Oil and Paint Rev., octobre 1881. 


Le Monireur BcrenTiFiQue. Tome XXV, — 495° Livraison. — Mars 1883. 17 
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Couche supérieure. 


Teinte cannelle légère. 
Teinte cannelle légère. 
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Couche inférieure. 


Incolore. 
Teinte paille. 


Correspondant à : 


Huile crue non falsifiée. 
Huile contenant 5 (/, de résine. 


Couleur olivâtre foncée. La même plus accentuée. » 12 0h » 
Couleur noirâtre. Teinte orangée. » 50 0 » ; 
Brun cannelle. Incolore. Huile cuite pure. ; 
Brun canelle. Teinte paille. » avec 5 0, d’huilederésine 
Olive foncé. Paille forcée. » 12 0j » | 
Couleur noirâtre. Couleur orangée. » 50 % » | 


(Chemiker Zeitung.) 


Sur les propriétés antiseptiques de l'acide carbonique. 


Par le professeur H. KoLBe (1). 


A l'assemblée générale des sociétés savantes tenue à Eisenach, du 18 au 22 septembre 
1889, le professeur Kolbe a présenté la communication intéressante dont voici le résumé : 

Depuis 1874, époque à laquelle remontent les premiers travaux de l’auteur sur les pro- 
priétés antiseptiques de l'acide salicylique, M. Kolbe et ses élèves ont essayé d'appliquer 
ces propriétés à la conservation de la viande. Des nombreuses expériences exécutées 
dans les conditions les plus variées, il résulte que la viande, imprégnée d'acide salicyli- 
que, ne se putréfie pas en effet, mais qu’au bout de peu de jours elle acquiert un goût 
désagréable et répand à la cuisson une odeur repoussante différente, cependant, de 
l'odeur des viandes pourries. 

Dans les parties où la putréfaction est nettement commencée, la viande salicylée ne 
présente plus une réaction acide, mais bien une réaction alcaline. 

Cette remarque a suggéré à l’auteur l’idée que la viande pourrait être préservée de la 
putréfaction par son contact avec un acide quelconque, même un acide gazeux, capable 
de neutraliser l'ammoniaque qui accompagne nécessairement la fermentation putride. 
Telle serait, par exemple, l’action de l'acide acétique qui préserve, comme lon sait, les 
viandes qui en sont baignées. 


Les premières tentatives dirigées dans cette voie furent peu encourageantes ; de la 


viande de bœuf placée dans une assiette, sous une cloche remplie de gaz carbonique, … 


répandait déjà après huit jours, une odeur de pourriture ; les portions en contact avec 
l'assiette, celles par conséquent qui n'avaient pas subi le contact du gaz, avaient une 
réaction nettement alcaline. 

On obtient de meilleurs résultats en suspendant la viande par un crochet dans une 
atmosphère d'acide carbonique. L'appareil employé a varié de grandeur, mais à toujours 
été construit sur le type dont voici la description sommaire. 

Dans un cylindre de fer étamé est suspendu, par un crochet d'étain vissé dans unetra- 
verse horizontale en fer, le morceau de viande soumis à l’expérience. Au bas du cylindre 
est placée une assiette de porcelaine pour recueillir les sucs égouttés. A la hauteur du 
bord de l'assiette débouche dans le cylindre une tubulure latérale soudée, munie d'un 
bouchon traversé par un tube de verre auquel est adapté un bout de tube en caout- 
chouc. Ce dernier peut être fermé au moment voulu par une pince à vis. A la partie supé- 
rieure du Cylindre règne une gouttière circulaire à demi remplie de glycérine, dans 
laquelle vient plonger le bord du couvercle en fer étamé. A ce couvercle est adaptée une 
tubulure disposée comme la précédente. 

L'appareil étant clos, on envoie par la tubulure inférieure un courant de gaz carbo- 
nique; l’air déplacé s obama par la tubulure’supérieure et lorsqu'on estime le cylindre 
plein de gaz, on ferme les deux orifices en pincant les tubes de caoutchouc. 


(1) Chemiker Zeitung, 1882, p. 1094. 
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Les premiers essais furent faits pendant l'hiver, les autres durant les mois d'été les 
plus chauds. Le cylindre était placé dans un laboratoire exposé au sud et dont la tempé- 
rature atteignait 32 degrés dans la journée. Les morceaux de bœuf frais soumis à l’expé- 
rience pesaient de 2 à 5 kilogrammes et comprenaient de la graisse et des os. 

Après une semaine de séjour dans l'appareil, ni l'aspect, ni la couleur ou l'odeur ne 
différaient de ceux de la viande fraiche. La réaction était faiblement mais nettement acide, 
Bien lavée, puis soumise à la cuisson avec de l’eau, cette viande fournit un bouillon 
aussi parfumé et aussi agréable au goût que la viande fraiche et le bouilli lui-même était 
tendre et point fibreux. 

Après quatorze jours l'aspect, sauf une teinte extérieure un peu grisâtre, était resté le 
même; intérieurement, belle couleur rouge de viande fraîche. Le bouillon et la viande 
étaient agréables au goût et les palais délicats seuls percevaient une légère différence 
d'avec le bouillon de viande fraîche. Quelquefois, cependant, la viande et le bouillon 
présentaient une saveur aigrelette que l’addition d’un peu de carbonate de potasse à l'eau 
de cuisson éliminait totalement. 

Conservée pendant trois semaines, la viande était encore aussi bonne qu'après quatorze 
jours ; elle était toutefois moins ferme, et pour produire un bon bouillon, elle exigeait un 
temps de cuisson beaucoup plus court. 

Après quatre à cinq semaines de séjour dans l'appareil, la viande quoique ne présen- 
tant aucune odeur de pourri, ne fournissait néanmoins qu'un bouillon inférieur peu 
savoureux et sensiblement différent du bouillon de viande fraîche. Les essais n’ont pas 
été poussés plus loin. 

M. Kolbe conelut de ces expériences que l'acide carbonique est un agent antiseptique 
capable de prévenir la putréfaction de la viande de bœuf, et de lui conserver, pendant 
plusieurs semaines, sa saveur initiale. 

Il est remarquable que la viande de mouton se comporte tout différemment et qu'après 
huit jours de séjour dans l’acide carbonique, elle répand déjà une odeur de viande 
pourrie et n’est plus comestible. Le veau ne se conserve pas non plus à l'égal du bœuf. 
Le gibier, poil ou plume, n’a pas été soumis à l'expérience; le poisson, le homard, les 
huîtres, les fruits mème ne se maintiennent frais que pendant très peu de temps dans 
l'acide carbonique. 

L'auteur estime que la propriété antiseptique de l'acide carbonique à l'égard de la 
viande de bœuf n’est guère susceptible d’être utilisée pratiquement. Tout au plus pour- 
rait-on l'appliquer dans les régions où l'acide carbonique se dégage assez abondamment 
du sol. C’est ainsi qu’à Bad. Nauheim, des puits murés et secs, véritables sources d'acide 
carbonique (cet acide est employé présentement à la préparation d'eaux gazeuses), pour- 
raient servir à d'intéressantes expériences dans cette voie, 

L'auteur considère cependant que ses expériences ont été trop peu nombreuses pour 
permettre des conclusions trop absolues. Il laisse toutefois à d’autres expérimentateurs le 
soin de poursuivre ces essais. 


Sur les sources de pétrole transeaueasiennes. 


Communication de M. PEacock, consul (1). 


La région des sources de pétrole des districts de Baku offre l'aspect d'un immense 
désert de 4200 lieues carrées privé de végétation, sans eau, parsemé d'efflorescences 
salines, de laves d'anciens volcans et d’affleurements huileux de pétrole. 

C'est dans la presqu'ile d'Abscheron, centre des exploitations, que sont forés les puits 
les plus productifs et dont on peut attendre un rendement bien supérieur à celui des 
régions américaines les plus riches en sources d'huile minérale. 


mn 


(1) Journ. Soc. of Arts, t, XXX, p. 1021. 
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Une partie de ces vastes domaines a été vendue par le gouvernement russe, une autre 
partie est seulement concédée pour un temps. Une surface de 270 ares environ, dans lés 
meilleurs cantons, a été concédée à divers fonctionnaires à titre de munificence impériale. 

En 1873, le nombre des puits forés dans le district était de 17; aujourd'hui (1882), il 
s'élève à 375. La profondeur moyenne des sondages est d’environ 850 pieds; les puits les 
plus profonds atteignent de 600 à 640 pieds. Il est extrêmement rare qu’un forage soit 
exécuté sans résultat; le plus souvent on rencontre des sources jaillissantes qui produisent 
. de 2 à 4 mille barils de pétrole ou des nappes d’où l'on extrait à la pompe de 300 à 600 
barils par jour. 

Pendant la période du monopole (1813-1872) la production annuelle en pétrole brut 
était 219,000 barils. Depuis que le monopole a cessé d’enrayer l'essor industriel, le déve- 
loppement de l'extraction et du traitement des huiles minérales a pris une extension 
énorme et le nombre de barils extraits atteint approximativement 4 millions. 1l faut ajou- 
ter qu'une quantité inestimable de pétrole brut se perd actuellement à cause du manque de 
voies de communication, de récipients et de moyens d'emmagasinage. 

Il existe aujourd’hui à Baku 193 raffineries ayant ensemble 487 alambics et produisant 
par jour 3,000,000 de gallons (1 gallon égale 4 litres et demi) de pétrole raffiné. Quelques 
usines sont situées à côté même des puits de pétrole, mais le plus grand nombre se trouve 
au port de Baku et s’approvisionne aux sources soit par des canalisations, des tuyaux 
de plusieurs kilomètres de longueur, soit par l'intermédiaire de bateaux à voiles ou à 
vapeur. 

En 1881, Baku a exporté en tout 2,946,000 barils dont 1,450,000 de pétrole pourl'éclairage 
(cérosine) et le reste à l'état de pétrole brut, de résidus de pétrole ou d'huiles à graisser. 

(Chemiker Zeitung.) 


Sur l’'opium de Bulgarie. 


Par A. T£EGARTEN (1). 


Il n'existe dans le commerce aueune sorte d'opium de Bulgarie, quoique cette région en 
produise. La plus grande partie de l'opium qu’on y cultive est consommée sur place et 
les lots exportés, transitant par Constantinople, arrivent sur nos marchés sous l'étiquette 
d’opium de Turquie. 

L'auteur a examiné trois sortes d’opium bulgare provenant des districts de Küstendil, 
de Lowtscha et de Hatiz. 

La première se présente en pains hémisphériques denses pesant de 120 à 300 grammes; 
chaque pain est entouré de feuilles de vigne et émet une odeur enivrante d’opium: 

L'opium de Lowtscha est en masses rectangulaires, irrégulières, souvent presque carrées, 
enveloppées de feuilles vertes et d'un poids de 100 à 200 grammes. 

La troisième sorte affecte la forme de petits godets sphériques d’un diamètre maximum 
de 42 à 43 centimètres et ayant vers le centre, une épaisseur de 2 centimètres enyiron. 

L'analyse immédiate de ces trois opiums a donné les résultats suivants : 


Opiuin sec. Küstendil. Lowtscha, Hatiz. 
Partie soluble dans l’eau... ..,...,.... 47.54 50,58 40.85 
Partie insoluble dans l’eau..,,.,.. 7 91:13 35.14 51,02 
Morphine, .... CHA A D à fs FANS 20.73 13.28 8.12 


On voit que la teneur en morphine de ces différentes sortes est très variable comme il 
arrive, du reste, pour tous les produits similaires. , à 

L'opium de Küstendil contient une proportion peu ordinaire de morphine et peut passer 
comme un des plus riches que l’on connaisse. La seconde qualité, celle de Lowtscha, est 
encore à classer parmi les très bonnes sortes. (Chemiker Zeitung.) 


(1) Arch. de Pharm. russe, t. XXI, p. 747. 
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Séanee du 22 janvier. — M. F. Perrier donne lecture d'un Rapport dans lequel 
il rend compte à l’Académie de la mission qu'il a dirigée, pour l'observation du passage 
de Vénus, à Saint-Augustin (Floride), et fait connaitre les principaux résultats obtenus. 

Ce rapport sera publié prochainement, avec ceux des autres missions envoyées par 
l'Académie. 

M. le Présipexr prend la parole à la suite de cette lecture et félicite hautement 
M. Perrier du succès complet qu'il a obtenu. « Au nom de l’Académie, dit-il, je félicite les 
officiers qui ont prêté leur concours à M. Perrier, notre confrère. Ils ne seront pas oubliés: 
la science garde le souvenir de eeux qui l'ont servie. J'ai la confiance que dans le 
XXIe siècle, en l’année 2004, lorsque se renouvellera le phénomène du passage de Vénus 
devant le soleil, les astronomes de l’époque rendront hommage aux observations de 1874 
et de 4882, qui auront légué de nombreux documents et des éléments de comparaison 
d’une rigoureuse précision. » 

Il est probable qu'en 2004, on n’observera plus le passage de Vénus, comme on le fait 
encore aujourd’hui, malgré les conseils de M. Leverrier. 


— Surles métasulfites, par M. BERTHELOT. 

— Surle séléniure d'azote, par MM. BERTHELOT et VIEILLE. 

_ Sur le caractère des courants induits résultant des mouvements réciproques de deux 
corps magnétiques, parallèlement à leur axe. Note de M. Tu. pu MONGEL. 

—_ Sur les unités complexes. Note de M. L. Kronecker (suite). 

— L'Académie procède à la formation d'une liste de deux candidats, qui doit être pré- 


sentée à M. le Ministre de l'instruction publique, pour la chaire de mathématiques 
devenue vacante au Collège de France, par suite du décès de M. Liouville. 


Sur 49 votants — M. C. Jordan obtient 41 suffrages. 
M. Laguerre — H] — 


Il y a trois bulletins blancs. 
Au secondtour de scrutin destiné à la désignation du second candidat, le nombre des 
votants n’est plus que de 41 votants et M. Laguerre obtient ces 41 suffrages. 


D'où la conclusion que huit membres n'étaient venus voter que pour faire échec à 
M. C. Jordan. 


__ Théorie des actions électrodynamiques les plus générales qui puissent être obser- 
vées. Mémoire de M. P. LE CORDIER. 


— Sur la construction d’un propulseur dynamo-électrique destiné à un aérostat allongé, 
par M. G. Tissanpier. — MM. Faye, Dupuy de Ldme et Janssen sont nommés commissaires 
pour examiner ces intéressantes expériences. La Nature du 27 janvier donne avec le 
Compte-rendu la note de l'auteur, mais elle ajoute en plus le dessin très bien fait de l'ap- 
pareil. 

— Observation du passage de Vénus, faite à Bragadol (République argentine), par 
M. E. PERRIN. 


— Sur le prochain retour de la comète périodique de d’Arrest. Note de M. G. LEVEAU, 
présentée par M. Mouchez. 
__ Addition à une Note sur les nombres premiers, par M. E. de JONQUIÈRES. 


—_ Sur les relations qui existent entre les covariants et les invariants de caractère 
pair d'une forme binaire du sixième ordre, Note de M. C. STépxanos, présentée par 
M. Jordan. 
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— Sur les fonctions de plusieurs variables imaginaires, Note de M. Ed, ComBEscure. 
— Sur les fonctions de deux variables. Note de M. H. Porncaré, présentée par M. Hermite. 
— Sur les courbes du sextant. Note de M. Gruey. 


— Comment se repartit, entre les divers points de sa petite base d'appui, le poids d’un 
corps dur, à surface polie et convexe, posé sur un sol horizontal élastique. Note de 
M. J. Boussineso, présentée par M. de Saint-Venant. 


— Sur une Communication de MM. Mercadier ct Vaschy, relative aux conséquences 
qu’on peut déduire des relations entre les grandeurs électriques. Note de M. Maurice Lévy, 
présentée par M. Cornu. 

— Remarques sur l'expression des grandeurs électriques dans les systèmes électrosta- 
tique et électromagnétique, et sur les relations qu’on en déduit, Deuxième Note de MM. E. 
Mercapier et Vascuy, présentée par M. Cornu. 

— Observations sur la dernière Communication de M. C. W. Siemens, par M. J. VIOLLE. 


Après avoir établi que la température vraie de la surface du soleil était en moyenne de 
2.500 degrés, l’auteur rappelle que par suite des expériences nouvelles qu'il a faîtes 
depuis sur ce sujet (Compte-rendu avril et mai 1881) il a admis la valeur de la température 
vraie moyenne de la surface solaire d'environ 3.000 degrés, le nombre même que propose 
M. Siemens. 


— Épreuves photographiques positives, sur papier, obtenues directement. Note de MM.Cn. 
Gros et AUG. VERGERAUD. — c Il nous à paru intéressant de reproduire immédiatement les 
images positives par l’action de la lumière. Nous avons mis à profit : 4° la facile réduc- 
tion des bichromates solubles, mèêlés à certaines matières organiques ; 2° l'insolubilité 
relative du bichromate d'argent. 


Nous recouvrons un papier convenable d’une solution de 2 grammes de bichromate 
d'ammoniaque, 15 grammes de glucose et 100 grammes d’eau. On sèche; on expose à la 
lumière sous un positif (calque, objet plat, image sur verre). Lorsque les parties décou- 
vertes du papier, franchement jaune d'abord, sont devenues grises, on cesse la pose et 
l'on immerge dans un bain de 1 gramme d’azotate d'argent pour 400 grammes d’eau. 
additionné de 10 grammes d'acide acétique, 


L'image apparaît immédiatement, en teinte sanguine, constituée par du bichromate 
d'argent. En effet, partout où la lumière a agi, le bichromate est réduit par la glucose ; 
partout où les opacités variables du modèle appliqué ont protégé, à divers degrés, la 
couche sensible, le bichromate d'argent se forme, insoluble dans l’eau du lavage subsé- 
quent. Si l'on sèche en plein air, à la lumière, surtout au soleil, elle devient brun foncé. 

Les émanations d'acide sulfhydrique noircissent ces images sur papier sec; un bain 
de sulfite de cuivre et de potasse donne un noir neutre intense. 


Nous avons l'honneur de présenter des spécimens à l'Académie. » 


— M. H. Le CHareLier, au sujet du dernier article de M, Landrin sur la silice bydrauli- 
que, écrit à l’Académie qu'il croit devoir à son tour réserver ses droits à continuér ses 
recherches sur le même sujet. f 

— Surles déplacements mutuels des bases dans les sels neutres, les systèmes restant 
homogènes. Note de M. N. Mexscnur’kin, présentée par M. Wurtz. — Ayant découvert des 
procédés pour doser volumétriquement l'ammoniaque, ainsi que les ammoniaques com- 
posées par les alcalis, qui sont fondés sur les déplacements mutuels des bases, j'aircru 
devoir étudier cette réaction, devenue classique. Dans cette première Note, je demande 
la permission de présenter à l’Académie les faits relatifs au déplacement de l’aniline, 

L'aniline ne présente pas une réaction alcaline, mise en présence de la phénolphtaléine 
ou de l'acide rosolique; les sels d’aniline sont tous d’une réaction acide. En ajoutant à 
une solution aqueuse d'un sel d’aniline, en présence des indicateurs nommés, une solu- 
tion d'une base quelconque, ayant une réaction alcaline, on voit que l’aniline est 
déplacée, parce qu'il n’y a pas apparition de la teinte alcaline. Les esssais suivants 


Sa. dé. mn à. son! 
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montrent qu'il y a déplacement total en système homogène et par une quantité équiva- 
lente dela base. 


Les essais furent exécutés avec le chlorhsdrate, le nitrate et l'acétate d’aniline en solu- 
tion aqueuse, et les alcalis, l'ammoniaque, la triéthylamine et la baryte. Lesbases étaient 
en solutions titrées correspondant, à peu de chose près, aux solutions à ‘4 de gramme 
de leurs poids moléculaires parlitre. L'expérience se fait comme dans un essai alcalimé- 
trique : on pèse un certain poids du sel d'aniline, on le dissout dans l’eauet l’on titre par 
la solution de la base jusqu’à l'apparition de la teinte alcaline. 


_ Comme le dosage indiqué des sels d'aniline peut être appliqué aux autres amines 
n'ayant pas de réaction alcaline, il est à présumer que leurs déplacements par les bases 
donneront une quantité imposante de faits contraires à la théorie de Berthollet, 


Dans les Notes suivantes, je traiterai des déplacements de la triéthylamine et de l’am- 
moniaque par les alcalis. 


— Sur les causes capables d'influer sur la teneur en ammoniaque des eaux pluviales. 
Note de M. A. Houzeau. — L'auteur l’attribue non à la volatilisation de l'ammoniaque, mais 
à son absorption, du moins en partie, par lamatière organique que ces eaux renferment 
une autre cause est la quantité d’eau tombée mensuellement. Moins il tombe de piuie 
plus celle-ci est riche en ammoniaque. 


— De l'action de certains métaux sur les huiles, par M. Acx. LIVACHE. — « L'action des 
métaux sur les huiles et, en particulier, sur les huiles siccatives, à été, de la part de 
M. Chevreul, l'objet d'études d'une grande importance (Mémoires de l'Académie, t. XXII). De 
ces études il résulte que, dans certaines circonstances, les métaux exercent une influence 
notable sur l'oxydation des huiles : l'huile de lin, par exemple, devient rapidement sicca- 
tive lorsqu'elle est étendue à la surface d’une lame de plomb. J'ai pensé que l'action des 
métaux pourrait être plus efficace, si l'on opérait, non plus avec des feuilles métalliques, 
comme l'a fait M. Chevreul, mais avec des métaux amenés à un grand état de division, 
tels qu’on les obtient par précipitation. C'est ce que l'expérience vérifie. 

J'ai étudié particulièrement l’action exercée sur les huiles par le plomb, le cuivre et 
l'étain : parmi ces métaux, c’est le plomb qui agit le plus énergiquement. 

Le plomb employé dans les expériences à été préparé par précipitation d'une solution 
saline au moyen d’une lame de zinc; il a été lavé rapidement à l’eau, puis à l'alcool et à 
l'éther, et enfin séché dans le vide. Si l'on humecte d'une certaine quantité d'huile le plomb 
ainsi préparé et sion l’expose ensuite à l'air, on constate, dans un temps très court, une 
augmentation de poids, et cette augmentation de poids est d'autant plus grande que l'on 
emploie une huile plus siccative. En opérant, par exemple, avec de l'huile de lin crue, 
l'augmentation de poids atteint son maximun après trente-six heures, tandis que, simple- 
mentexposée à l’air,cette même huile eûtexigé plusieurs mois pour atteindre ce maximum, 
enmême temps,on voit se former un produit solide et élastique, analogue à celui que l'on 
obtiént en exposant à l'air de l'huile de lin cuite. Avec les huiles non siccatives, l’aug- 
mentation de poids, beucoup plus faible. demande pour être complète un temps plus long. 


Les résultats que je viens de faire connaître ne peuvent pas être attribués à une simple 
division de la matière, qui permettrait une circulation d'air plus active, car la même 
expérience, faite avec diverses substances en poudre fine, ne permet de constater aucune 
augmentation de poids semblable; les choses se passent alors comme dans le cas d’une 
huile exposée simplement à l'air, en couche mince. 


L'expérience précédente, faite avec diverses huiles, montre que les augmentations de 
poids sont sensiblement proportionnelles, sauf pour l'huile de coton, à celles qu'on 
observe dans les acides gras des mêmes huiles, exposés à l’air pendant plusieurs mois 

elles ne sont plus fortes que par suite de la difficulté que l'air rencontre pour pénétrer 
dans la masse des acides gras). C’est ce que montre le tableau suivant : 
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Augmentation de poids maximum. Augmentation de poids 
Huiles mises en expérience TT, des acides gras exposés à l’air 
avec Le plomb précipité. AprèsTdeux jours. Après septjours. pendant huit mois. 

ÿ Pour 100 Pour 100 Pour 100 
LaAneancies fret ant. 14.3 ” 41 
Noïxast 058055 bis 7.9 ” 6 
Œillette...... states 6.8 0) 3.7 
Coton sh AO NS 5.9 ” 0.8 
FAiNE. ssh pse 4.3 0) 2.6 
COR memes tips 0.0 2,9 2.6 
DÉSANTE Pro cmrmres, 0.0 2.l 2.0 
Arachide sement, 0.0 1.8 1:53 
Navette. ss... 3 0.0 2.9 0.9 
Oran araieee sacs e 0.0 : FF) 0.7 


L'huile de coton, qui est une huile siccative, présente seule une anomalie : les acides 
gras qu'elle fournit ne subissent qu’une augmentation de poids très faible. C’est là, sans 
doute, la raison pour laquelle on peut, dans l'industrie, lui faire jouer le double rôle 
d'huile siccative ou d'huile non siccative, en la mélangeant, soit à l'huile de lin, soit à 
l'huile d'olive. 

C'est, du reste, à l'action directe du métal, et non pas, comme on pourrait le croire, 
à l'action de l'air, qu’ast due la transformation qui permet ensuite à l'huile d'augmenter 
de poids et de changer d'état physique en s’oxydant. Si, en effet, on met en présence, à 
l'abri de l'air, de l’huile de lin crue et une petite quantité de plomb précipité, en ayant 
soin d’agiter de temps en temps, on voit bientôt l'huile prendre une teinte légèrement 
rougeûtre ; étendue alors sur une lame de verre, en couche mince et au contact de l'air, 
cette fois, l'huile se décolore et sèche aussi rapidement que l'huile cuite, en accusant une 


augmentation de poids aussi grande. Le contact du plomb précipité, à l'abri de l'air, a 


donc communiqué à l'huile la propriété d'absorber rapidement l’oxygène. 

En étudiant l’oxydation des huiles, M. Cloez a montré que cette oxydation est toujours 
accompagnée de la disparition totale de la glycérine; il est permis d'admettre que, au 
cours du phénomène que je viens de relater, c'est sur cette glycérine également que le 
plomb précipité agit en la modifiant. Si, en effet, dans un flacon, on met, à l’abri de l'air, 
de la glycérine et du plomb précipité, on voit rapidement le plomb disparaitre, s'oxydant 
aux dépens d'une partie du produit et se dissolvant ensuite, D'autre part, si l’on prend, 
d’un côté, de l'huile de lin crue ; d’un autre, de l'huile de lin crue sur laquelle on'fait agir 
le plomb précipité à l'abri de l'air, et si ensuite on vient à humecter du plomb précipité 
avec ces deux huiles, au contact de l'air cette fois, on constate, dans ces circonstances, 
une augmentation de poids identique, ct, par suite, une égale capacité d'absorption de 
l'oxygène, proportionnelle, comme je l'ai montré, à PERSAN de poids des acides 
gras pris isolément. 

Les faits précédents expliquent, en outre, comment, par une simple digestion à froid, 
mais prolongée, de l'huile de lin avec de la litharge ou du minium, on a pu obtenir des 
huiles séchant rapidement à l'air; néanmoins, le produit ainsi obtenu conserve toujours 
du gras, il sèche moins bien et moins rapidement que l'huile cuite. La cuisson, en effet, 
surtout si elle est prolongée et faite à la température suffisamment élevée, produit tou- 
jours une décomposition partielle de la glycérine. 

L'étude d'autres métaux précipités, tels que le cuivre et l'étain, ne donne que des ré- 


sultats peu intéressants : ils n’augmentent que faiblement la siccativité ; c'est là ce qu'avait | 


déjà indiqué M. Chevreul, en opérant sur des lames de ces métaux. 


En résumé, il semble que, de l’action du plomb précipité sur les huiles SOA tie 


dustrie puisse tirer certains avantages. 

En premier lieu, elle trouvera dans les faits que je viens de faire connaître un moyen 
rapide de distinguer les huiles siccatives (lin, noix, faine, œillette et coton) des huiles non 
siccatives : l'addition si fréquente de l'huile de coton, par exemple, soit à l'huile de lia, 
soit à l'huile d'olive, peut être ainsi facilement déveléc: 


D dE Ge, Li: 


DS 7 4! 
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En second lieu, elle y pourra trouver encore le moyen de remplacer avantageusement 
la cuisson des huiles par un simple battage, ou, plus facilement encore, par une circula- 
tion au contact de l’air et à froid, de l’huile de lin sur des lames de fer ou de zine, à la 
surface desquelles on aurait précipité du plomb métallique. Les huiles ainsi obtenues se 
montreront toujours moins coloréeset conserveront une grande fluidité, tandis que, du 
même coup, on évitera les odeurs infectes et les dangers d'incendie que présente la 
fabrication actuelle. » 

Voir plus loin, dans ce numéro, le complément de cet article que l’auteur nous a remis. 

— Calcification des reins, parallèle à la décalcification des os, dans l’intoxication sub- 
aiguë par le sublimé corrosif. Augmentation de la proportion des parties minérales d'un 
tibia, consécutive à la désarticulation de l’autre titia. Note de MM. J.-L. Prévosr et G. 
FruTIGER, (de Genève). 

— Action physiologique du sulfate de quinine sur l'appareil circulatoire chez l'homme 
et chez les animaux. Note de MM. G. Sée et BOGHEFONTAINE. 

— De l'origine médullaire des paralysies consécutives aux lésions cérébrales. Note de 
M. Coury, présentée par M. Vulpian. 

— Sur le système lymphatique des tétards et grenouilles. Note de M. L. Jourpaw, pré- 
sentée par M. Robin. 

— Sur le développement de l'appareil reproducteur des mollusques pulmonés. Note de 
M. Rouzaun, présentée par M. Milne Edwards. 

— Sur les infusoires suctociliés. Note de M. C. de MÉREIKOWSKY, présentée par M. La- 
caze Duthiers. 

— Sur la nature morphologique des rameaux souterrains dela griffe des Psilotum 
adultes. Note de M. C. Ec. Berrrann, présentée par M. Duchartre. | 

— Contribution à l'histoire stratigraphique du relief du Sinaï, et spécialement de l'âge 
des porphyres de cette contrée. Note de M. l'abbé Rapoisson, présentée par M. Daubrée. 


Séance du 29 janvier. — « M. le Présinexr annonce à l’Académie la perte dou- 
loureuse qu'elle vient de faire dans la personne de M. Ch.-E. Sédillot, Membre de la Section 
de Médecine et de Chirurgie, décédé à Sainte-Menehould, ce matin mème, 29 janvier ; 
puis il ajoute : 

« L'Académie éprouve une perte infiniment regrettable; M. Sédillot, que la maladie 
tenait confiné en ces derniers temps, était une des gloires de la Chirurgie militaire. Par 
son enseignement et par ses œuvres personnelles, il avait donné un lustre particulier à 
l'École du service de santé militaire de Strasbourg. Pendant la guerre de 1870, au milieu 
de difficultés sans nombre et de circonstances des plus douloureuses, M. Sédillot prit à 
tâche de multiplier les ressources pour soulager ou sauverles blessés, montrant en toute 
occasion un zèle et un patriotisme qui lui ont constitué un titre d'honneur. » 

M. TiwsserAnD donne lecture d’un Rapport dans lequel il rend compte à l'Académie de 
la mission qu'il a dirigée, pour l'observation du passage de Vénus, à la Martinique, et 
fait connaitre les principaux résultats obtenus. 

Ce Rapport sera publié prochainement, avec ceux des autres missions envoyées par 
l’Académie. 

M. le Présipentr renouvelle, au nom de l’Académie, pour tous les collaborateurs de 
M. Tisserand, les félicitations qu'il adressait, dans la dernière séance, aux officiers qui 
ont prêté leur assistance à M. F. Perrier. 

_— Note sur l'observation du passage de la planète de Vénus sur le Soleil; par 
M. JANSSEN : « À mon retour d'Afrique, où j'avais été observer le passage de la planète 
Vénus sur le Soleil, je m'empresse de donner à l'Académie un compte rendu sommaire 
de mes observations. 

Ces observations avaient principalement pour but l'étude d'une question tout actuelle 
et d’une importance capitale, tant au point de vue de la constitution du système solaire 
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qu’à celui de la philosophie naturelle : je veux parler de la composition de l'atmosphère 
de Vénus et de la présence ou de l’absence, dans cette atmosphère, de cet élément aqueux 
qui, pour la Terre, joue un si grand rôle dans tous les phénomènes qui se rattachent au 
développement de la vie. » 

Après le détail d'observations faites sur d'autres questions d'astronomie physique que 
M. Janssen avait surtout en vue, il ajoute : « À l’égard de Vénus et de son atmosphère; 
je dirai que j'en ai fait une étude tout à fait suivie pendant cette période, que l'éclat de 
la planète sur ces hauts plateaux était extraordinaire, ce qui m'a permis d'appliquer des 
appareils spectroscopiques très dispersifs et très parfaits, que la sécheresse de l'atmos- 
phère était extrème, ce qui réalise pour cette étude des conditions très favorables, et 
qui, je crois, ont dù être bien rarement réalisées, Or je suis conduit à admettre que, quand 
on élimine ainsi l'influence de l'atmosphère terrestre, les caractères optiques de la vapeur 
d’eau dans le spectre de Vénus sont très faibles ; ceci ne veut pas dire, dans ma pensée, 
que cet élément est absent dans Vénus, mais que, si nous voulons nous appuyer sur 
l'analyse spectrale seule, nous devons être plus réservés qu'on ne l'a été pour affirmer 
cette présence et qu’il faudra reprendre cette difficile question dans des circonstances 
atmosphériques aussi favorables, mais avec de plus grands instruments. 


Enfin j'ai pu faire quelques études sur le mirage, dont les manifestations sont presque 
permanentes en ces régions. J'ai pu mème faire photographier plusieurs de ces manifes- 
tations, et constater que les causes de ces phénomènes, dans les cas les plus nombreux, - 
sont tout autres que celles admises généralement. J'aurai aussi l'honneur de présenter à 
l'Académie une étude sur l'atmosphère de Vénus, étude dont j'ai présenté quelques résul- 
tats au Bureau des Longitudes, et qui donne l'explication de plusieurs phénomènes pré: 
sentés par Ia planète pendant son passage, et notamment de celui qui a été observé par 
M. Bigourdan. » 


— Sur la constitution mécanique et physique du Soleil (seconde partie); par M, Faye. 


— Contributions à l'histoire des réactions entre le soufre, le carbone, leurs oxydes et 
leurs sels; par M. BERTHELOT. — « L'étude des produits de l'explosion de la poudre m'a 
conduit à faire quelques observations sur les actions réciproques du soufre, du carbone, 
de leurs oxydes et de leurs sels. J'ai opéré tantôt au moyen de l'étincelle électrique, 
tantôt au moyen de la chaleur rouge. Dans les deux ças, il y a intervention d'énergies 
étrangères aux actions chimiques proprement dites, énergies développées par l'électricité, 
ou par l’'échauffement : spécialement décompositions successives, dissociations et chan- 
gements d'état moléculaire (carbone polymérisé changé en carbone gazeux, soufre gazeux 
ramené à son poids moléculaire normal, au lieu du soufre à densité triple observable 
vers 448). Exposons les faits d’une façon méthodique. » 


Après avoir décrit les faits observés, M. Berthelot termine ainsi : 


« De ces faits résulte plus d’une conséquence, relativement à l'étude des réactions pro- 
duites pendant l'explosion de la poudre. Par exemple, si le carbonate de potasse subsiste 
en quantité notable en présence du soufre, résultant de la dissociation du polysulfure 
produit simultanément, c'est apparemment que ces deux sels ne prennent pas naissance 
au mème point de la matière enignition. Ce même soufre devrait attaquer aussi le sulfate « 
de potasse. L’oxyde de carbone détruirait également le sulfate, s'il se formait au même — 
endroit, ou s’il demeurait quelque temps en contact avec le sel fondu, etc. On voit par à 
comment le caractère plus où moins homogène du mélange initial, la durée plus ou 
moins grande de la combustion et la vitesse variable du refroidissement peuvent faire … 
varier la nature des produits ultimes, entre des limites extrêmement étendues. J'aurai 
occasion de revenir sur ces problèmes, d'un haut intérêt pour les applications. » 


b 


— Sur les phénomènes morbides qui se manifestent chez les lapins, sous l'influence dé \ 


l'introduction du chloral hydraté dans l'oreille, Note de M. VuzrAN. ; 
9-04 1148 


— Observations, à l'occasion d'un Rapport de M. Léon Colin, sur la mortalité produite - 
par la fièvre typhoïde dans l’armée française. Note de M. Vuzpran. | : 
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— Note sur l'état des sciences naturelles et de l’Anthropologie au Brésil : par M. de 
QUATREFAGES. 

— Sur le dosage de l’acide phosphorique dans les terres arables; par M. GaspaARIN. 

« La fabrication des phosphates et des engrais phosphatés a pris un si grand dévelop- 
pement, que les agriculteurs se voient sollicités de tous côtés à acheter, pour l'améliora- 
tion de leurs cultures, les produits de l’industrie nationale et étrangère. Quant à la valeur 
intrinsèque de la marchandise offerte, je n’ai rien de nouveau à dire : il est à désirer, je 
le répète, qu’en acceptant le mode de détermination du titre, loyalement proposé par le 
vendeur, l'acheteur s’habitue à réclamer de l'essayeur, comme renseignement, le dosage 
de l'acide phosphorique contenu dans la partie de l’engrais proposé soluble dans l'eau, 

Mais il ne suffit pas à l’agriculteur de connaître exactement la valeur intrinsèque de 
l'engrais : il faut aussi qu'il en connaisse la valeur relative pour sa terre, {e besoin que sa 
terre en a, s'il est permis de s’exprimer ainsi; en d’autres termes, la richesse présente des 
sols en acide phosphorique, quand il s’agit de lui en fournir; et il y aurait véritable 
incurie à ne pas faire cette vérification, dans la mesure du possible. 

Malheureusement, les procédés de dosage de l'acide phosphorique dans le sol, quoique 
beaucoup plus certains au point de vue théorique et même pratique qu'on ne l'a quel- 
quefois prétendu, laissent beaucoup à désirer pour la facilité et la durée des opérations; 
principalement dans les sols argilo-calcaires, qui forment une partie si importante des 
terres arables, les calcinations entraînent la formation de silicates, qui, décomposés par 
la solution acide du produit calcaire, imprègnent les liquides d'une quantité considéra- 
ble de silice à l'état naissant, dont on ne se débarrasse que par de nouvelles évaporations 
à siceité, par de nouvelles solutions acides, fort longues à filtrer, à laver et par consé- 
quent à évaporer, pour les ramener à un volume propre à l'action du réactif molybdi- 
que. Ces longueurs dégoûtent les essayeurs et font renoncer, dans la pratique, à une 
vérification qui devient de jour en jour plus nécessaire. 

On juge donc au hasard, et, d’après un préjugé cultural ou une expérience souvent 
bien insuffisante sur la dernière récolte donnée par la terre, on fait une dépense impor- 
tante sans utilité, ou bien on renonce à une dépense vraiment nécessaire. 

Je me suis, en conséquence, appliqué dans ces derniers temps à rendre la détermina- 
tion de l’acide phosphorique, daus les sols arables, aussi facile et aussi rapide que celle 
de tous les autres éléments qui les composent; j'y suis parvenu, comme pourront s’en 
assurer les analystes qui voudront bien suivre la méthode de manipulation que je sou- 
mets à l’Académie. 

20 grammes de terre, finement pulvérisée et passant au tamis de soie, sont placés dans 
une capsule de Bayeux, et attaqués par l'acide chlorhydrique dilué au cinquième, tant 
qu'il y a effervescence, On ajoute à ce moment dans la capsule une eau régale contenant 
3 parties d'acide chlorhydrique pour 1 partie d'acide azotique à la dose de 80 centimè- 
tres cubes. 

On fait digérer au bain-marie, jusqu'à ce que le liquide ait pris une consistance siru- 
peuse. On étend d’eau froide distillée, on filtre, et on lave sur filtre à l’eau bouillante. 

Dans le liquide de filtration, on précipite par l'ammoniaque caustique en excès. Le pré- 
cipité, recueilli et séché, est pulvérisé et culciné au rouge cerise dans une capsule en pla- 
tine (il est préférable de ne le pulvériser qu'après cette calcination). On le reprend alors 
par de l’acide azotique très dilué (au ‘/4,) et, après digestion à froid, on filtre. 

Le liquide de filtration, débarrassé de la chaux, du fer, de la silice, par les opérations 
précédentes, contient l’acide phosphorique en totalité. On cohobe ce liquide au bain- 
marie, pour l’amener au volume convenable à la précipitation molybdique : le précipité 
de phosphomolybdate d'ammoniaque, n'étant pas souillé par un liquide chargé de sels 
de fer, d’alumine et de chaux, et étant absolument purgé de silice, peut, après un seul 
lavage, être repris par l’ammoniaque, pour y précipiter l'acide phosphorique à l'état de 
phosphate ammoniaco-magnésien. 

Ainsi la détermination se trouve ramenée aux opérations les plus élémentaires du labo- 
ratoire, et j’ajouterai, à titre de renseignement, que mes essais m'ont toujours donné un 
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dosage supérieur à celui de l'ancienne méthode, qui entrainait des pertes : l'acide phos- 
phorique, après la cohobation du dernier liquide, se trouve en entier à l'état tribasique, 
ce qui me donne la conviction que la calcination avec un excès de sesquioxyde de fer et 
d’alumine, en un mot avec un excès d’une base quelconque, alcaline, alcalino-terreuse, 
terreuse, suffit à amener l'acide phosphorique à la forme tribasique; car je ne-peux 
attribuer uniquement à une cohobation acide, de peu de durée, l'intégrité de l'état triba- 
sique de l'acide phosphorique. » 


— M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture du décret qui autorise l'Académie à accep- 
ter la donation qui lui est faite par Mme veuve Francœur, pour la fondation d'un prix 
annuel de mille franes « en faveur de l’auteur de découvertes ou de travaux utiles au pro- 
grès des sciences mathématiques, pures ou appliquées. » 

— Sur les plaies par armes à feu, dites plaies en séton. Note de M. J. Guérin. 

— M. Duroncuez adresse une note relative à la conservation de l’énergie solaire. 

L'auteur rappelle qu'il a adressé à l'Académie, il y a plus de neuf ans, une communi- 

cation contenant, entre autres principes, celui qui a servi de base à la théorie discutée 
par M. Siemens. Sa théorie lui parait répondre mieux que celle de M. Siemens, à l'expli- 
cation des faits connus. En tous cas, il croit devoir revendiquer la priorité qui lui appar- 
tient. 

(Renvoi à l’examen de M. Faye.) 

— Sur une classe de fonctions de deux variables indépendantes. Note de M. E, PicarD, 
présentée par M. Hermite. 

— Sur l'intégration algébrique d’une classe d'équations linéaires. Note de ME: Goursar, 
présentée par M. Hermite. 

— Sur un théorême de M. Tchébychef. Note de M. A.Korxiwe. (Extrait d'une lettre se 
sée à M. Hermite.) 

— Application d’une méthode donnée par Legendre. Note de M. R. Lrrscarrz. (Extrait 
d'une lettre à M. Hermite.) soda 

— Observation d'un orage magnétique au cap Horn. Lettre de M. Mascarr à M. le Secré- 
taire perpétuel. 

— Réponse à une note de M. Marcel Deprez; par M: Maurice Lévy. 

— M. Marcez Dxprez transmet à l'Académie la traduction de l'extrait du Rapport offi- 
ciel de la Commission de l'exposition d'électricité de Munich, sur les expériences faites; 
à partir du 26 septembre 1882, au sujet du transport de la force par les machines dynamo- 
électriques. 

— Réponse aux observations présentées par M. M. Lévy, dans sa note du 22 janvier 
1883 ; par MM. MERCADIER et Vascuy. | 

— Nouvelle expérience sur l’électrolyse. Note de M. E.  SEMMOLA, préReREE par M. Th. 


du Moncel. lis 
— Recherches sur le passage des liqueurs alcooliques à travers des corps poreux. — 
Deuxième note de M. H. Gal. — Voici les conclusions de la nouvelle note de l’auteur : 


« En résumé, un liquide alcoolique en contact avec une membrane, au lieu de se con- 
centrer, comme l’a écrit Sæmmering et comme on l'enseigne partout, tend à diminuer 
de degré ; il en est de même de sa vapeur. Ce deynier phénomène, qui peut paraitre para- 
doxal, étant donnée la différence de densité des vapeurs d’alcool et d’eau, s'explique 
suffisamment : 4° si l'on considère la différence considérable qui existe entre les tensions 
des vapeurs aqueuses et des vapeurs alcooliques à toutes températures ; 2° si l'on fait 
attention que, dans l'air, l'alcool rencontre un espace ne contenant pas trace de sa va- 
peur, tandis que l’eau Honte une atmosphère déjà plus ou moins saturée. 

« En terminant ce travail, je dois signaler, sur le même sujet, un. intéressant HE 
qui m'a été communiqué par M. L. Bidaud, professeur à l'École vétérinaire de Toulouse. 
Dans ce mémoire, que l’Académie de Toulouse à honoré d'une médaille d'argent, mais qui 
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n'a pas été publié, M. Bidaud a observé que de l'alcool contenu dans des vessies et exposé 
à l'air s’affaiblit toujours. » 


— Sur les vapeurs de la carbamide. Note de M. Isamerr, présentée par M. Debray. 
— Surle sulfite de manganèse. Note de M. Azex. GorGeu, présentée par M. Cahours. 


— Sur de nouvelles combinaisons ammonico-cobaltiques. Note de M. MAQUENNE, pré- 
sentée par M. Friedel. 

— Sur la forme cristalline, la chaleur spécifique et l’atomicité du thorium. Note de 
M. L.-F. Nizsow, présentée par M. Berthelot. (Voir cette note à la fin de son mémoire com- 
plet antérieur, p. 244. 

— Sur les déplacements mutuels des bases dans les sels neutres, les systèmes restant 
homogènes. Deuxième note, par M. N. MenscuuTkine, présentée par M. Würtz. 

— Importance des caractères zoologiques fournis par la lèvre supérieure chez les syr- 
phides (diptères). Note de M. J. GazaGnaïre, présentée par M. Blanchard. 

— Surles effets de la respiration d’un air chargé de vapeurs de pétrole. Note de 
M. Porncaré. (Extrait.) 

« J'ai fait vivre des animaux de diverses espèces (chiens, lapins, cobayes) dans des 
atmosphères analogues à celles que respirent les personnes appelées à manier fréquem- 
ment le pétrole. 

« J'ai observé, chez ces animaux, une plus grande fréquence et une plus grande ampli- 
tude des mouvements respiratoires, un ralentissement des révolutions cardiaques, avec 
une plus grande intensité du choc du cœur; démangeaisons cutanées, parfois assez vives; 
une tendance au sommeil et de l’inappétence. Les cobayes seuls ont succombé, après un 
séjour d’un à deux ans dans le milieu. Les autres ont paru devoir résister indéfiniment. 

« Les lésions constatées à l'autopsie ont été : une congestion plus ou moins intense et 
plus ou moins générale des poumons, des méninges, de la substance grise et des reins; 
des raptus sanguins miliaires dans les poumons, les méninges et même entre les faisceaux 
musculaires du cœur ; une hyperplasie considérable des cellules épithéliales des vésicules 
pulmonaires. 

« Quoique les ouvriers employés à la distillation du pétrole se plaignent uniquement 
d’éprouver de la pesanteur de tête et une vive irritation de la muqueuse des fosses nasa- 
les, il y a néanmoins lieu de tenir un certain compte de ce faible facteur parmi les causes 
de trouble de la santé publique, et de recommander aux personnes qui emploient le pé- 
trole, comme moyen de chauffage ou d'éclairage, d'en restreindre les émanations, en se 
servant des récipients bien clos, et aux industriels d'établir des cheminées d'évacuation 
dans les entrepôts, et d'exécuter sous des hottes les opérations de distillation et d'épu- 
ration. » 

Fin de la séance du 29 janvier. 


Séance du 5 février 1883. — Sur la constitution physique et mécanique du 
soleil (troisième et dernière partie), par M. Faye. 

— M. G.-A. Himw adresse à l’Académie une brochure intitulée : « Réfutations d'une 
seconde critique de M. G. Zeuner », qu'il vient de publier avec M. 0. Hallauer. 

— Sur la représentation sphérique des surfaces. Note de‘M. G. DARBOUx. 

— Sur les fonctions satisfaisant à l'équation AF — 0. Note de M. ArreLr, présentée par 
M. Bouquet. 

— Sur le déplacement des raies du sodium, observé dans le spectre de la grande 
comète de 4882. Note de MM. Tnozox et Gouy, présentée par M. Mouchez. 

— Action magnétique du soleil sur la terre et les planètes; elle ne produit pas de varia- 
tion séculaire dans les grands axes des orbites. Note de M. Quer. 

__ La distribution de l'énergie dans le spectre solaire et la chlorophylle. Note de 
M. C. Timimiazerr, présentée par M. Edm. Becquerel. — « Dans une courte Note présentée 
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à l’Académie en 1877, j'ai essayé de résumer les résultats de mes recherches sur la décom- 
position de l’acide carbonique, dans le spectre solaire, par les parties vertes des végétaux. « 
Ces expériences, dont j'ai donné depuis tous les détails dans les Annales de chimie et de 
physique (5e série, t. XIT, 1877) démontrent d’une manière évidente l'existence d’une 
relation intime entre l'absorption de la lumière par la chlorophylle et l'intensité du phé- 
nomène chimique produit : les deux courbes, celle de l'absorption et celle de la décom- 
position de l'acide carbonique, présentent une concordance aussi parfaite qu'on pouvait 
lexiger de ce genre de recherches. 

Je me propose de présenter à l’Académie, dans une prochaine Note, un court extrait des 
résultats obtenus dans une série de recherches poursuivies depuis quelques années dans 
le but de fixer le rapport quantitatif existant entre la quantité d'énergie solaire absorbée 
par la chlorophylle d'une feuille et celle qui est emmagasinée par suite du travail éhi- 
mique produit. Je me bornerai, pour le moment, à indiquer un des résultats de ces expé- 
riences. La plante se trouvant dans les conditions les plus favorables pour la production 
du phénomène, jusqu'à 40 pour 100 de l'énergie solaire correspondant au faisceau de 
lumière absorbé par la bande caractéristique de la chlorophylle se trouvent étre trans- 
formés en travail chimique. Partant de ce chiffre, l'organe chlorophyllien semblerait con- 
stituer un appareil de haute perfection, capable de transformer en travail utile jusqu'à 
40 pour 100 de l'énergie absorbée. » 


— Sur quelques combinaisons du sulfite de manganèse avec les sulfites alcalins: Note 
de M. A. GorGeu, présentée par M. Cahours. 


— Sur la silice hydraulique. Réponse à M. Le Châtelier, par M. En. LanpriN. — « Dans 
la Note que j'ai présentée à l’Académie, j'ai voulu démontrer qu'il existe une variété de 
silice allotropique, spéciale, particulière, et dont le principal caractère est de faire prise 
hydraulique avec la chaux. J'ai insisté notamment sur les faits suivants, dont je persiste 
à revendiquer la priorité : 


1° La silice hydraulique ne doit pas sa propriété à sa ténuité extrême, car la silice pro- 
venant de la préparation de l'acide hydrofluosilicique ne jouit pas des mêmes carac- 
tères; 

2 Cette silice, contrairement à l'opinion de Rivot, citée par M. Le Châtelier lui-même 
peut être à la fois insoluble dans les acides et lentement attaquable par la chaux, cette 
attaque étant corrélative au durcissement définitif du mortier; 


3° La silice hydraulique a la propriété de dépouiller l’eau de chaux, et c'est sa présence 
dans les pouzzolanes qui leur communique des propriétés similaires; enfin, je maintiens 
que cette silice, amorphe ou gélatineuse, soluble ou insoluble hui les acides, existe à 
l'état libre dans tous les composés hydrauliques et dans la chaux du Theil, que j'ai repro- 
duite, pour ainsi dire, par synthèse. 

M. Le Châtelier prétend, au contraire, que le silicate de chaux, péridot calcaire, 
Si03,2Ca0, est la principale cause du durcissement des ciments et de la chaux du theil. 
Le jour où M. Le Châtelier, plus heureux que M. Fremy, qui n’a jamais pu préparer de 
silicate de chaux faisant directement prise dans l’eau, aura préparé, en prenant pour point 
de départ du quartz ou une variété de silice autre que la silice hydraulique sous l'une des 
formes que j'ai signalées, ce silicate hydraulique avec des caractères cristallographiques 
nettement définis et faisant prise, en s’hydratant, comme le plâtre, je suis prêt à mäncli- 
ner et à reconnaître qu'il a raison. » ty 

— Sur les déplacements mutuels des bases dans les sels neutres, les systèmes restant 
homogènes, Troisième Note de M. N. MENSCHUTKINE, présentée par M. Wurtz. 


— Les microbes des poissons marins. Note de MM. L. Orrvier et Cm. RiCHEr, présbtitié ; 
par M. Vulpian.—« Nous avons d’abord constaté que, chez les animaux marins, s'Observen 
le parasitisme végétal, comme chez les animaux terrestres. Chez les poissons dé mer, dé F 


même que chez les vertébrés terrestres, il y a, sir le tube digestif, des bactériens qui 
sont mélangés aux liquides alimentaires. 
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Mais nous avons surtout dirigé nos investigations sur la présence de ces mêmes bacté- 
riens dans les liquides cavitaires et dans les tissus de l'organisme vivant. Il y a là une 
question très controversée, qui ne laisse pas que d'être importante pour la théorie géné- 
rale du parasitisme, et qu'on n’a jamais, pensons-nous, cherché à résoudre par l'examen 
direct des animaux marins. 

Or nous pouvons maintenant affimer que chez tous les poissons examinés par nous à 
cet effet, il y a, dans le liquide péritonéal, dans la lymphe, dans le sang, et par consé- 
quent dans les tissus, des miérobes plus ou moins nombreux, ayant tous les caractères 
des microbes terrestres et se reproduisant comme eux. » 

Suivent les expériences suivies des conclusions suivantes : 


« En résumé, ces recherches, qui, soit près de Ja Méditerranée, soit près de la Manche, 
ont porté sur cent cinquante poissons environ, divers de genre et d'espèce, permettent de 
généraliser le fait du parasitisme végétal chez les poissons, fait tellement constant qu’il 
nous est difficile de ne pas le considérer comme normal. Nous avons établi que, chez les 
poissons, des microbes existent dans le sang et dans la lymptke, contrairement à ce qui 
est admis pour les autres vertébrés. Nous nous proposons de rechercher le mode de péné- 
tration de ces parasites et leur influence sur les fonctions vitales. » 

— Sur le temps de réaction des sensations olfactives. Note de M. Braunis. 

— Sur la respiration des plantes aquatiques ou des plantes aquatico-aériennes sub- 
mergées; par M. A. BARTHÉLEMY. 

« Dans un travail qui date déjà de plusieurs années, j'ai fait voir que les plantes aqua- 
tiques dans les conditions normales ne rejettent pas de gaz au soleil : c’est seulement dans 
des circonstances accidentelles qu’on peut voir se dégager des bulles gazeuses, qui n’ont 
aucun rapport avec l’acte respiratoire. J'ai poursuivi ces recherches, et je suis arrivé à 
des résultats que je demande à l'Académie la permission de résumer : 


« 1° Plantes aquatiques. — Les plantes complètement aquatiques, placées dans une cloche 
contenant une certaine quantité d'air, absorbent peu à peu l'oxygène et font une véritable 
analyse volumétrique de ce gaz. 

« 2° Plantes aqualico-aériennes, submergées dans l'eau chargée d'acide carbonique. — Des 
nymphéacées, végétant dans une cuve profonde, donnent des feuilles submergées qui 
contiennent des gaz puisés par les racines et circulant dans des canaux spéciaux. L'une 
de ces feuilles a été arrosée d’eau chargée d'acide carbonique, à l’aide d’un entonnoir 
immergé et communiquant avec un réservoir d'eau gazeuse : la feuille n’a point rejeté 
d'oxygène; mais, au bout de plusieurs jours, elle est devenue jaune et transparente et à 
cessé de croître; les tissus intérieurs présentent des modifications remarquables. 

« 3° Feuilles aériennes, submergées dans l'eau chargée d'acide carbonique. — Une feuille de 
nymphéa, dont le pétiole pénètre sous une cloche, est exposée au soleil dans l’eau char- 
gée d'acide carbonique; elle produit un remarquable dégagement d'oxygène, d’abord 
mélangé d'azote, puis très pur et complétement absorbable par le phosphore. 

« Le dégagement, d'abord abondant, cesse au bout de deux ou trois jours; dans les 
circonstances les plus favorables, il peut donner jusqu’à 1 litre au bout de trois heures 
d'exposition au soleil. Le dégagement augmente avec la température de l’eau, jusqu’à un 
maximum qui ne dépasse pas 35 degrés. Des déchirures pratiquées sur la surface épider- 
mique arrêtent le dégagement, la solution d'acide carbonique tuant le protoplasma vert. 

« Si l'on réunit les pétioles de deux feuilles par un tube de caoutchouc et qu’on le 
plonge dans l’eau gazeuse, il n'y a plus de dégagement d'oxygène. 

« Je crois pouvoir conelure de mes expériences que la dissociation du l’hydrate d'acide 
carbonique par les plantes submergées s’arrète à une tension déterminée, dans une feuille 
normalement fixée à la tige, et que l'oxygène circule dans les méats et est absorbé peu à 
peu, tandis que le produit amylacé ou cellulosique s'organise de son côté. Le dégagement 
devient continu, au contraire, -dans la feuille détachée et canalisée, qui agit comme une 
cornue munie d’un tube de dégagement. 

« Il me paraît évident que l'hydrate carbonique doit pénétrer par la surface certiculaire, 
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l'existence d'une couche d'air à la surface de la feuille ne pouvant pas être démontrée 
pour les nymphéacées et des ouvertures accidentelles arrétant le phénomène. À 


« Je ferai remarquer, de plus, que le dégagement présente toutes les allures d'une véri- 
table fermentation. Des organismes élémentaires pourvus de chlorophylle et exodynames 
reçoivent à travers la cuticule l'hydrate d'acide carbonique ou peut-être un polymère : à 
l'aide de la lumière, ces éléments exodynames dissocient l'acide carbonique hydraté en ma- 
tière cellulosique et en oxygène. Cette assimilation de la fonction chlorophyllienne à la 
fermentation est encore justifiée par l'étude de la respiration des organismes verts élé- 
mentaires et, en particulier, de l’Euglena viridis. 


«Enfin, j'ai pu faire végéter, dans l’eau distillée etdansdes appareiïls'complétement fermés, 
des jacinthes, tulipes, colchiques, ete., par une méthode spéciale dans laquelle l'oignon n’est 
point en contact avec le liquide et n’est arrosé que de temps en temps. Dans ces condi- 
tions, la plante ne rejette pas de gaz, bien que la végétation et la floraison soient souvent 
très belles; la nutrition doiticise faire par les réserves accumulées dans l'oignon, puisque 
les parties vertes ne reçoivent pas d'acide carbonique. 


« Les études dont je viens de donner un aperçu m'ont permis de conclure que les expé- 
riences que l’on donne aujourd’hui pour preuve et pour mesure de la fonction chloro- 
phyllienne ne sont que des phénomènes exceptionnels, provoqués par le mode d’expéri- 
mentation; dans les conditions normales, la respiration spéciale des organes verts ne 
peut avoir l'importance cosmique qu'on lui attribue. » 


— Note sur la nature morphologique des rameaux aériens des Psilotum adultes, par 
M. C. EG. BERTRAND. 


— Influence de la température sur la production du blé. Note de M. Ducxaussoy, pré- 
sentée par M. Hervé-Mangon. 


Séance du 12 février. — Sur la différence des pressions barométriques en deux 
points d’une même verticale, par M. J. JAmIN. — € Les observations barométriques faites 
en 1832 par Kaemtz, entre Zurich, le Righi et le Faulhorn, ont fait voir que la différence 
des pressions entre deux points superposés varie avec les saisons; qu'elle atteint son 
maximum en été, son minimum en hiver. Depuis cette époque, un double observatoire a 
été créé par M. Alluard au sommet et à la base du Puy de Dôme, et des observations 
barométriques régulières y ont été exécutées six fois par jour sans interruption depuis 
plus de quatre ans : elles méritent toute confiance. J'ai voulu savoir si le fait annoncé 
par Kaemtz se reproduit chaque année au Puy de Dôme, et j'ai calculé les mesures exé- 
cutées par M. Alluard. On les retrouve en effet axec une parfaite régularité non seulement 
pour les diverses saisons, mais aussi pour les diverses heures du jour, avec ce caractère 
constant que les différences entre les pressions observées à la base et au sommet dimi- 
nuent quand la température augmente et augmentent toutes les fois qu’elle décroit, de 
sorte qu'il y a, chaque année et chaque jour, un maximum au solstice d'été et à trois 
heurees, et un minimum au solstice d'hiver et au moment du lever du soleil. 

« Les mêmes variations se retrouvent au Pic du Midi, dans le ecntre de l’Afrique,-sans 
nul doute dans tous les pays du monde ; dès lors elles dépendent d'une cause générale 
qu'il n’est pas difficile de constater ni de oalculer, c’est la température. » 


Recherches sur les chromates, par M. BERTHELOT, — « J'ai été conduit à reprendre 


l'étude des chromates alcalins, au point de vue de leur chaleur de formation depuis les … 


bases génératrices. Cette donnée joue un rôle capital dans la statique chimique ; elle met 


en évidence et elle explique la formation prépondérante du bichromate de potasse, qui 


est l’une des réactions essentielles dans la fabrication industrielle des chromates. 


« Je vais examiner les sujets suivants : 4° chaleur de dissolution des bichromates de 
potasse et d'ammoniaque et de l’acide chlochromique; 2 chaleur de neutralisation de. 
l'acide chromique par la potasse et par l’ammoniaque: 3° réaction des acides sur les « 


chromates. » 
Tel est le sujet de la nouvelle étude de l’illustre et infatigable chimiste. 
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— Sur les enchaînements du monde animal dans les temps primaires. Deuxième Note 
de M. A. Gaupry, — « Dans une première Note (1), je m'étais occupé de la question des 
enchainements des êtres; je vais maintenant essayer de dire de quelle manière, à les 
juger par l'état actuel de nos connaissances, le développement du monde animal semble 
s être manifesté dans les temps primaires. 

« Nous ignorons ce qui s'est passé avant l'époque cambrienne; mais, depuis cette 
époque, l’histoire des êtres révèle des progrès. 

« Dans les temps siluriens, les animaux sont devenus plus nombreux et plus variés 
qu'à l'époque cambrienne. 

« La plupart des animaux trouvés dans les terrains primaires, et notamment dans les 
terrains siluriens, semblent avoir été mieux organisés pour se défendre que pour atta- 
quer. Ainsi, certains rugueux avaient des opercules ; les cystidés étaient logés dans des 
boîtes, et même la plupart des crinoïdes proprement dits, au lieu d’avoir leurs viscères 
libres comme les crinoïdes secondaires, les avaient enveloppés dans une boîte qui rappe- 
lait la disposition des cystidés; les brachiopodes devaient ouvrir faiblement leurs valves; 
le maclurea et plusieurs ptéropodes avaient un couvercle ; chez les céphalopodes, l’ouver- 
ture était souvent contractée. Si, au lieu d'êtres chétifs protégés par une coquille ou une 
carapace, se cachant dans les sédiments primaires, il y eüt eu à l'origine des êtres plus 
puissants pour l'attaque que pour la défense, peut-être la vie ne se serait pas développée 
sur notre planète, et il y aurait le néant là où elle s’épanouit féconde et diversifiée. 

« Les temps dévoniens marquent un grand progrès dans le monde organique, car ils 
correspondent au développement des vertébrés ; il est vrai que ces vertébrés ne sont que 
des poissons, et encore beaucoup de ces poissons sont-ils d'étranges créatures, très diffé- 
reutes des poissons actuels. 

« Les temps carbonifères et permiens ont été témoins de nouveaux progrès. À côté des 
trilobites et des mérostomes qui diminuent, les crustacès supérieurs, tels que les déca- 
podes, font leur apparition. Les insectes, les myriapodes, les arachnides sont de grande 
taille et nombreux. Les vertébrés ne sont plus représentés seulement par les poissons; en 
France comme en Allemagne, en Russie, en Angleterre, en Amérique, les reptiles se mul- 
tiplient ; mais, à part quelques genres de la fin des temps primaires, ils n'avaient pas la 
diversité et la force que l’on trouve che: ceux des temps secondaires. Jusqu'à présent, 
on n'a pas découvert des restes d'oiseaux et de mammifères dans les terrains primaires ; 
cette absence marque une immense infériorité. 

» Lorsqu'on descend le cours de la vie géologique, on voit dans l’époque secondaire le 
règne des reptiles, à l’époque tertiaire le règne des oiseaux et des mammifères, à l'époque 
quaternaire le règne de l'homme. Ainsi, prise dans son ensemble, l’histoire du monde 
révèle un développement progressif. 

« Tout en admettant que, dans son ensemble, l'histoire du monde présente le spectacle 
d'un progrès, il faut se garder de croire que toutes les classes se sont développées d’une 
d'une manière continue pendant la durée des temps géologiques. Un des résultats les 
plus curieux des études paléontologiques a été de montrer que chacune des époques du 
monde a eu ses épanouissements particuliers; elle a eu des êtres qui out été faits pour 
elle; leur règne a commencé ; avec elle leur règne a fini. 
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« Il ressort de ce que nous venons de dire qu'il y a eu de grandes inégalités dans le 
développement des animaux des temps anciens. Ces inégalités ne confirment pas l'idée 
d’une lutte pour la vie dans laquelle la victoire serait restée aux plus forts, aux mieux 
doués. La paléontologie nous montre que le contraire a pu avoir lieu. Plusieurs êtres ont 
été comme des rois de passage; ils sont devenus des personnalités saillantes qui ont 
donné à leur époque une physionomie propre; de même qu'on dit le siècle de Gharle- 
magne. le siècle de Louis XIV, on peut dire l’âge de Paradoæides, l'âge de Slimonia, l'âge de 


(4j Voir Moniteur scientifique, numéro de janvier 1883, p. 24. séance du 4 décembre. 


Le Moniteur ScientTirique. Tome XXV. — 494° Livraison, — mars 1883. 18 


27h ACADEMIE DES SCIENCES 


Pterichthys et de Coccosteus, l'âge de Mégalichthys, l'âge d’Euchirosaurus. Ce sont quelquefois 
les êtres les plus spécialisés et les plas parfaits dans leur gcure qui se sont éteints le plus 
vite. Paradoxides du cambrien, Slimonia du silurien, Pterichthys du dévonien ont marqué 
le summum de divergence auquél leur type devait atteindre. Ils ne pouvaient done plus 
produire de formes nouvelles, et, comme le propre des créatures est de changer ou de 
mourir, ils sont morts. 

« A côté de ces êtres de passage offrant des formes extrèmes, il y en a eu d’autres dont 
la personnalité était moins accusée, créatures mixtes, représentant dans le monde ani- 
mal le juste milieu; parmi ceux-là, on trouve les types qui ont persisté davantage. De 
même qu'il y a, de nos jours, des formes eosmopolites qu'on rencontre dans tous les 
pays du monde, il y a des formes qu’on pourrait appeler panchroniques, car elles sont de 
toutes les époques. Elles constituent comme un réservoir permanent duquel sont sortis, 

à chaque instant des temps géologiques, des êtres destinés à prendre une place plus ou 
moins importante, 

« Si les diverses créatures avaient changé également vite, celles qui nous ont été 
transmises par les âges passés seraieut toutes aujourd'hui des êtres élevés; il y aurait 
ainsi plus de bêtes à manger; l'harmonie du monde organique serait depuis longtemps 
rompue. Et puis, l'inégalité dans l'évolution est une cause de la variété des spectacles que 
présente l'histoire du monde: à toutes les époques géologiques, sauf sans doute tout à 
fait au début, il y a eu des êtres au premier stade de leur évolution, d'autres qui ont at- 
teint au second stade, d’autres au troisième, d'autres à des stades plus élevés ; c'est de 
ces inégalités qu'est résultée en partie la merveilleuse beauté de la nature dans tous les 
temps géologiques. » 

— Sur les nombres de fractions ordinaires inégales qu'on peut exprimer en se servant 
de chiffres qui n’excèdent pas un nombre donné, par M. SYLVESTER. 


— Réfutation d’une seconde critique de M. G. Zeuner, concernant les travaux des ingé- 
nieurs alsaciens sur la machine à vapeur (suite) par M. G.-A. Hrn. 


— Recherche sur le rôle de l'inhibition dans une espéce de mort subite et à l'égard de 
la perte de connaissance dans l’épilepsie. Note de M. BROWN-SÉQUARD. 


— Influence de l'humidité souterraine et de la capillarité du sol sur la végétation des 
vignes. Note de M. J.-A. Barr. — On trouvera le Mémoire complet de l’auteur dans son 
Journal de l'Agriculture, n° du 17 février (793), p. 248. — Ce mémoire à une grande im- 
portance. 

— M. En. Perrin rend compte de son observation du passage de Vénus, à Bragado, mis- 
sion orgvuisée par la province de Buenos-Ayres. | 

— Sur le soufrage de la vigne en Grèce. Note de M. Gennapius, présentée par M. Bous- 
singault, — D'après l’auteur, ce sont les vapeurs sulfureuses et non pas le soufre en 
poudre qui tue les spores de l’oïdium se trouvant dans l'atmosphère du vignoble et sur 
la vigne elle-même. La poudre de soufre peut agir contre cette maladie, seulement d'une 
manière mécanique, en couvrant les parties tendres de la vigne et en les empêchant ainsi 

ètre en contact avec les spores du champignon qui sont transportées par l'atmosphère. 
Mais ce résultat peut être obtenu aussi bien avec toute autre poudre, pourvu qu'elle soit 
fine. Ainsi, on peut arriver à préserver les vignes de l’oïdium en les saupoudrant avec de 
la chaux ou même de la terre très fine ; on en voit l’efficacité sur les vignes qui bordeni 
les routes assez fréquentées et poudreuses ; ces vignes, sans être jamais soufrées, sont 
rarement attaquées par l’oidium. 

Ce sont les vapeurs sulfureuses qui préservent de l’oidium les vignes des environs du \ 
Vésuve et de l'ile de Théoa (Santorin), vignes qui ne sont jamais soufrées. Un seul fait M 
(du moins, c’est le seul que je connaisse) peut mettre en doute mon opinion sur la ma- 
nière dont le soufre agit contre l’oidium; mais ce fait peut parfaitement bien s'expliquer." 
Il arrive parfois, après la réussite d’un soufrage, qu'on rencontre dans le vignoble un ou 
plusieurs ceps continuant à être attaqués par l'oidium, malgré la continuité du temps 
favorable pendant lequel on a exécuté le soufrage. Ceci, sans doute, est dû à l'intensité 
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avec laquelle sévissait la maladie sur les ceps avant Le soufrage, dont les effets n’ont pas 
été suffisants pour la détruire complètement. 

Telle est mon opinion sur le soufrage, opinion basée sur des observations attentives 
depuis quelques années. 

— Sur les{blés germés Memoire de M, Bazzanp. — Voici les conclusions données par 
l'auteur et que reproduit seulement le Compte-Rendn : 


« Conclusions. — En comparant entre eux les résultats contenus dans les tableaux nu- 
mériques insérés dans ce Mémoire, on voit que les blés germés contiennent la même 
quantité de matières azotées que les blés ordinaires de même provenance: qu'ils sont 
plus riches en sucre et en ligneux (aux dépens de l’amidon) et plus pauvres en matières 
grasses, Ces faits sont conformes aux recherches de M. G. Henry, sur la germination des 
graines oléagineuses, et aux expériences plus récentes de M. Boussingault, sur la végéta- 

tion dans l'obscurité. 

Les blés germés ne renferment pas plus d'eau que les blès de la même région, récoltés 
dans de bonnes conditions atmosphériques. 

Le gluten a été modifié profondément : il a perdu toutes les qualités qui le rendent si 
précieux dans le travail de la panifcation; il est devenu mou, noir, visqueux; il s’est 
désagrégé et en partie transformé en albumine soluble. 

L'acidité.est toujours plus forte. Traduite en acide sulfurique monohydraté, elle peut 
s'élever à 027.044 pour 100, soit 44 grammes par quintal métrique. Elle parait en rapport 
avec le degré d’altération du gluten. 

Je reviendrai sur ces deux points dans un prochain travail sur la conservation des 
farines destinées à nos approvisionnements de guerre. » 


— M. Le MINISTRE DE L'INSTRRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAUX-ARTs informe l'Académie que 
M. P. Hariot, désigné par elle pour être adjoint, comme naturaliste, à la mission du cap 
Horn, vient de recevoir les instructions qui lui permettront de rejoindre la mission. 


— Sur les relations qui existent entre les covariants et les invariants des formes bi- 
naires. Note de M. R, PERRIN. 


— Sur la théorie et les expériences de MM. Mercadier et Waschy, tendant à établir la 
non-influence du diélectrique sur les actions électrodynamiques. Note de M. Maurice 
Lévy, 

— Méthode générale pour renforcer les courants téléphoniques, par M. James Moser. — 
« J'ai employé cétte méthode à Paris pour transmettre la parole et la musique à cent 
téléphones récepteurs au moyen d'un seul fil souterrain, et j'ai également transmis la 
parole à grande distance sur les lignes de l'État pour deux récepteurs. La dernière expé- 
rience a été faite entre Nancy et Paris. On parlait et entendait sans effort. 

« L'idée qui m'a guidé est simple. Concevons le circuit induit d’une transmission télé- 
phonique. Ici la force électromotrice est produite dans la bobine induite, et elle est 
absorbée par la contre-force des téléphones récepteurs et par la résistance. Cette bobine 
induite est donc, pour ce courant variable, ce qu'est un élément de pile pour un courant constant. 

Si nous augmentons le nombre des récepteurs ou la résistance dans un circuit télépho- 
nique, l'intensité sera diminuée. Mais, commé on augmente l'intensité d'un courant cons- 
tant en y introduisant plus d'éléments de pile, j'ai cherché à renforcer l'intensité de ce 
courant induit téléphonique et à la ramener à sa valeur initiale en y introduisant plus de 
bobiues induites, L'augmentation du nombre des bobines induites entrainera celle des 
bobines inductrices et nous fera accroître l'intensité du courant inducteur. 

J'ai réussi, par mes expériences, à réaliser cette conception théorique. 

Pour le groupement bes bobines induites et des téléphones récepteurs, les deux consi- 
dérations théoriques suivantes indiquent ùn arrangement opposé. Il faut de la tension 
pour avoir le maximum de rendement et de travail utile; mais il faut de la quantité 
pour avoir le minimum de perte par fuite, condensation, absorption. Dans chaque cas 

particulier, la pratique doit prendre un terme intermédiaire entre ces deux extrêmes. 
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C'est donc une batterie de téléphones que j'ai construite. En permettant de donner au courant 
une intensité voulue, elle vaincra les difficultés de transmission, causées par une grande 
résistance, un grand nombre de récepteurs où un isolement imparfait. » :. : 


— Surles chlorures de plomb et d'ammoniaque et les oxychlorures de plomb. Note de 
M. G. Anpré, présentée par M. Berthelot. — « Le chlorhydrate d'ammoniaque, en solution 
suffisamment concentrée, dissout le chlorure de plomb. 

J'ai préparé un certain nombre de chlorures doubles de plomb et d'ammonium en dis- 
solvant à chaud du chlorure de plomb pulvérisé dans des solutions de sel ammoniac 
d'abord saturées à froid, puis saturées à chaud. 

Voici les principaux composés ainsi obtenus : 4 Ph CI, 11 AZH*CI, 7 HO. 


_- Préparation des éthers de l'acide trichloracétique. Note de M. A. CLERMONT, présentéé 
par M. Debray. — « Je viens de préparer l'éther éthyltrichloracétique de la manière sui- 
vante : le mélange en proportions équivalentes d'alcool et d'acide trichloracétique cris- 
tallisé est additionné de la quantité d'acide sulfurique monohydraté, indiquée par la 
théorie pour la formation de son bihydrate; la température s'élève et le mélange, d'abord 
limpide, louchit rapidement ; en l'additionnant d’une quantité d’eau convenable, l'éther 
trichloracétique ainsi formé se sépare sous forme d'un liquide huileux qui gagne de suite 
le fond du vase. Ce procédé d'éthérification, qui n'exige pas une distillation préalable, 
comme cela est nécessaire avec les méthodes connues, m'a permis d'obtenir aussi les 
éthers trichloracétiques des alcools méthylique et isobutylique et de préparer, pour la 
première fois, l’éther propyltrichloracétique bouillant à + 187 degrés et l'éther amyltri- 
chloracétique bouillant à + 217 degrés, sur les propriétés desquels je reviendrai prochai- 
nement. » | 


_ Contribution à l'étude de l'isomérie dans la série pyridique. Note de M. OEcHsner DE 
Conixer, présentée par M. Friedel. 


— Sur le pouvoir toxique relatif des sels métalliques. Note de M. J. BLAKE, présentée 
par M. Friedel. ; 


__ Pénétration des radiations actiniques dans l'œil de l'homme et des animaux er- 
tébrés. Mote de M. pe Caarponner, présentée par M. Cornu. 


_— Nouvelles recherches sur la production des monstres, dans l'œuf de la poule, par 
l'effet de l'incubation tardive. Note de M. C. DARESTE. ; 


— Du rôle tonique et inhibitoire des ganglions symptomatiques, et de leur rapport 
avec les nerfs vaso-motcurs. Note de MM. Dasrre et Moror, présentée par M. Paul Bert. 


__ Le mode de fixation des ventouses de la sangsue, étudié par la méthode graphique. 
Note de M. G. Corner, présentée par M. Paul Bert. Fr 


_ Sur un nouveau crinoïde fixé, le Démocrénus Parfaiti, provenant des dragages du 
Travailleur. Note de M. Edm. Perrier, présentée par M. A. Milne-Edwards. 1 


—_ Recherches géologico-chimiques sur les terrains salifères des Alpes suisses et en 
particulier sur celui de Bex. Note de M. Dreucarar, présentée par M. Berthelot. — L’en- | 
semble des faits étudiés par l'auteur arrive à cette conelusion, que les terrains salifères 
des Alpes suisses, comme ceux des Alpes françaises, du Jura et des Pyrénées, sont des 
produits provenant de l'éveporation des anciennes mers. 
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SUR LA COMPOSITION DES ROULEAUX EMPLOYÉS DANS LA TOILE PEINTE 
Par JosepH DÉPIERRE, 


Chimiste manufacturier. 


Et PAUL SPIRAL, 


Ex-chimiste de la fonderie nationale de Bourges. 


La presque totalité de la toile peinte est produite aujourd'hui au moyen de la machine 
dite : rouleau : — A cet effet, on se sert de cylindres métalliques de compositions diverses, 
dont le prix n’est pas toujours en rapport avec la valeur vénale des métaux constituants. 
Le manufacturier, dans l'achat des cuivres jaunes surtout, en est réduit à acheter aveu- 
glément. Ce n’est que l'expérience qui lui montre s'il a bien ou mal opéré. 

Comme ces divers alliages ne sont pas connus, nous avons pour nous rendre compte 
de la composition chimique des meilleurs mélanges, analysé une série de ces métaux 
représentant à peu près tous les types en usage. Ceux-ci sont très variés et l'industrie 
moderne a poussé si loin la recherche des qualités particulières à un emploi défini, qu'elle 
réclame un métal spécial pour chaque usage. Les données sur ce sujet font à peu près 
défaut. — Nous n'avons trouvé que deux analyses, l'une de Hauvel (1) et l’autre de 
Rendel (2). — Les résultats indiqués ne correspondent à aucun des alliages que nous 
avons essayés. 

D'après l'aspect extérieur, la dureté, la résistance aux couleurs, nous pensions pouvoir 
admettre deux classes — euivres et bronzes : mais aucun des alliages essayés ne pou- 
vait être admis comme bronze; en effet, l'alliage ainsi qualifié doit présenter une certaine 
ténacité et une dureté que n'offre ancun de nos échantillons. Certains d'entre eux présen- 
tent même des compositions tellement variées que nous avons cru pouvoir établir trois 
classes distinctes. 

Première série. — Cuivres — contenant de 95 à 400 °/, de cuivre; 

Deuxième série, contenant 60 °/, de cuivre, 40°), de zinc; 

Troisième série, contenant 75 *j, cuivre, 20 °/, zinc, quelques °/, étain et quelques °/o 
d'autres métaux, ces derniers ne s’y trouvant qu'accidentellement. 

Dans les tableaux qui suivent, nous avons indiqué la dureté, le grain, mais ces déno- 
minations sont relatives aux échantillons essayés et ne doivent point ètre considérés 
comme des termes absolus. 

Remarquons encore que pour les cylindres d'impression dans lesquels la dureté du 
de métal joue un role assez important, la composition chimique n’explique pas seule la 
propriété du métal — elle tient aussi aux conditions de trempe et de recuit qui ont présidé 
à la fabrication du ceylindre. Avec le même alliage, on obtient des résultats différents 
suivant les modes de coulée et le martelage. — La densité est particulièrement influencée 
par ces diverses opérations, et d’après des essais faits par Baudrimont sur un alliage 
de 80 °/, les densités sont très variées. 

Aussi il trouve pour cet alliage : 


Après fonte et refroidissement lent.............++::+:+:++:+:-+-.. 8.438 
RO RDS een: se fameuse» ele vie ue Less nie» + ete SEE 7.932 
DDR IN MAP EM... emeune or resp far ne fee En 8.892 


On peut voir par ces chiffres l'énorme différence que peuvent occasionner res diverses 
opérations. — Nos essais constatent cependant que la densité concorde sensiblement 
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(1) Technologiste, 1878, n° 45, p. 369. 
(2) Dus Kupfer und sune Legierungen, Bischoff, 1865, P: 305. 
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avee la composition chimique; nous signalons également dans une colonne spéciale 
comment se sont comportés ces alliages pendant l'impression. 


Conclusions. — Les métaux qui se prêtent le mieux à l'impression, sont outre les cuivres 
rouges purs ceux qui contiennent de.95 à 30 °/, de zinc et 75 à 70 de cuivre 

Tous les rouleaux qui ont des soufflures contiennent du plomb — la dose de 1/2 °/° 
seulement parait influencer. 

La valeur vénale des alliages à 30 °/, de zinc devrait être sensiblement moindre que 
celle des cuivres purs et généralement c’est le cas contraire, 

Nous n’avons trouvé de phosphore dans aucun des échantillons essayés, nous pensons 
qu'on obtiendrait d'excellents resultats tant au point de vue chimique (résistance aux 
agents d'impression) qu'au point de vue physique (dureté, finesse du grain, homogénéité, 
durée, résistance) en employant des rouleaux de cuivre phosphoreux à la dose de 4 à 
2 9. — Ce métal d’ailleurs se trempe et se recuit très bien ce qui permettrait de l'amener 
au point le plus favorable pour les usages ‘de l'impression. 

L'introduction de 1 °/, de phosphore dans les laitons à 30-35 °/, serait également avan- 
tageuse surtout au point de vue de l'homogénéité et du grain, — Cette introduction/du 
phosphore dans les alliages de cuivre est d'ailleurs passée dans la pratique et presque 
tous les fondeurs se chargeraient de ce travail. 

Octobre 1882, 


TABLEAU X, — PROPRIÉTÉS PHYSIQUES DES ALLIAGES, 


ä 
= NOM 2e 
2 = S 
E É du E * COULEUR DENSITÉ GRAIN DURETÉ OBSERVATIONS : 
2% FONDEUR a 
5 s 
RES RRREE | CRE PPREE PER EEE, | ÉESMR CU RE RS 
4 | Laveissière ....….. 1 Rouge. 8.82 | Gros. Dur. 
2 15) EUM TS RR 1 d° 8.85 Fin. Dur. 
3 | Lecourt. He E et ii a 8.82 Gros. Très-doux. 
n d° ES DE | d° 8.83 Très-Fin. Moyen. 
RAT DIS DAT Le er Jaune, 8.40 Gros. Dur. Soufflures. 
6 | Lecour et Castel. d° 8.25 | Très fin, sain. | Dur. s 
1 |2Thiébault.,.. 3 d“ 8.58 | Fin, peu homog.| Très-sec. 
8 | Lecour et Castel.| 1 Rouge, 8.88 | Très fin. Dur. Brûlé. 
PeNTecour. UE 1 d? 8.80 Gros. Doux. Bon. | 
10 } Lecour et Castel. | 2 Jaune. 8.15 Très fin. Dur, : Inégal de dureté, 
11 | Thjiébaut ..,..... 3 do 8,45 Gros sain. Dur. 
12 OUI ER 3 d° 8.50 | Fin peu homog. | Très sec, | Soufflures, 
13 | Audincourt.,.,...l 1 Rouge, » » » Très bon. 
Mudaaubinidésss sol pl d° 8.90 Fin. Dur. Mauvais. 
45. Liefoyre nt es 3 Jaune. 8.35 Fin. Dur. Très bon. 
AH ETRICDAUT MA TRI do 8.20 Fin. Dur. Soufflures. 
LE MEMIOT eme) 02 do 8.10 Fin. Dur. Très mauvais. 
TBNIBONDN A et serres 1 Rouge 8.90 | Fin. Dur. Bon. 
AOMAALTOONN » d° ? » » 
D0 MATIN à 258080 2 Jaune 8.20 |{Gros, peu sain. | Doux, 
21] SUMPEN......,... 2 de 8.15 Fin, sain. Dur, 
22 | Ducommun, ..... 2 d° 8.22 | Moyen. Doux. 
23 | Sumner......,..| 1 Rouge. 8.85 | Fin. Dur. 
24 GOMMMPMEN TA à Jaune. 8.30 » » 
É- Catase Les jaunes [nes 17 et 20 (fabrication de 1840 accusaient toujours des raies transversales plus|} | 


(1) À 2. Laitons molles qui marquaient à l'impression; les alliages étaient plus durs que les rouges en général, 
8, Alliages qui sont moins gras et bayent plus facilement. Ces rouleaux paraissent avoir été coulés s en 
" * ] longueur, » | 


FABRICATION DE L’ALUMINIUM 279 


TABLEAU II. — ANALYSES DES ALLIAGES 


CLASSE | NUMÉROS CUIVRE ÉTAIN PLOMB OBSERVATIONS 


99.11 0.05 
99.16 0.02 


0 Traces de Fe.Al.As. 
0 
99.13 0.03 0. . — et S. 
0 
0 
0 


99.03 0.03 
98.93 Traces. Fe.Al.As, 
99.67 Traces. Fe.As. 
99.40 Traces. 0, Ant,AS, 
99.84 Traces. Traces. As, 

99.50 Traces. — — 


07198 0.03 d A Fe.As.S: 
61.70 0.08 ‘ 4 Fe.Sb.As. 

hl 0.21 : 31. Fe.Sb.As. 
68.60 Néant. s ë Fe.Sb.AS. 
58.25 — sk D: Fe.Sb.As. 
57.68 Traces, ; : Fe.Sb.As. 


Traces de Sb ct de As. 
76.96 
77.63 
14.12 
79.42 
ar 
70.40 


1) 
2 
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| 74.51 
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NOUVEAU PROCÉDÉ DE FABRICATION DE L’ALUMINIUM 


11 est intéressant de faire observer que c’est en France qu'on à découvert les procédés 
pour fabriquer l'aluminium en grand, par kilogrammes au lieu de grammes, que cette 
fabrication y a été ensuite abandonnée et que c'est aujourd'hui l'Angleterre qui fournit 
presque entièrement ce métal à l'industrie. | 

Pour le public, ce métal n’est qu'une sorte inférieure d'or, que l’on emploie surtout 
dans la confection des porte-crayons et des articles bon marché de bijouterie. L'erreur 
commune sur ce produit est aussi peu scientifique que la fameuse définition du crabe — 
poisson qui marche à reculons. — L'aluminium,n’est pas jaune, il n’est pas à bon mar- 
ché et ne sert pas exclusivement pour Îles objets de pacotille. Son prix ordinaire est de 
12 francs la livre, et il ne se trouve dans le produit connu sous le nom d'or d'aluminium 
qu’en quantité suffisante pour modifier la nature rigide des métaux communs dont ce 
bronze est composé, À l’état pur et natif, l'aluminium, qu'on trouve très rarement ainsi 
dans la nature, est absolument de la même couleur que l'argent, avec lequel on le con- 
fondrait s’il n’était pas, à volume égal, beaucoup plus léger que lui. 


1 y a cinquante ans, l'aluminium était rangé parmi les métaux précieux, et les sommes 
que l’on a dépensées depuis en expériences scientifiques et en essais pour sa fabrication 
‘sont probablement égales à la valeur de tout celui qu'on à produit. Tous ceux qui ont 
tenté de fabriquer l'aluminium en grandes quantités et à un prix raisonnable, ont aban- 
donné leur entreprise sans espoir, et, pour ces motifs, il est assez naturel que tous ceux 
qui ont écrit sur le sujet s'acharnent, malgré les faits, contre toute nouvelle méthode plus 
rapide de fabrication qui vient à être découverte. Tel est aujourd’hui le cas.” 
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Sur les rives du Stratford-Canal, à trois lieues environ de Birmingham, on produit 
actuellement des bronzes d'aluminium en quantités suffisantes pour occuper nuit et jour 
une fabrique dont l'installation couvre une superficie d'environ 610 mètres carrés. Après 
des expériences qui ont duré plus de trente ans, M. James Webster, le principal intéressé 
de la Crown metal Company, a découvert une méthode pour faire de l’alumine en trai- 
tant l'alun par calcination au lieu de le traiter, comme d'habitude, par précipitation. be 
prix de revient diffère alors dans la proportion de 100 à 1,000. Cependant l’alumine n’est 
pas de l'aluminium; il y a loin d'une poudre grise fine à un métal blanc solide, et quoi- 
que M. Webster ait réussi à abréger un peu la distance qui sépare ces deux états, le nou- 
veau procédé pour fabriquer le métal avec la poudre ressemble beaucoup à l’ancien, et 
n'a pas fait de grands progrès. Il faut douze tonnes d’alumine pour fabriquer une tonne 
d'aluminium, et tout le mérite de la nouvelle découverte consiste en ce qu'on peut obte- 
nir l'alumine par un moyen plus rapide, en quantités beaucoup plus grandes et à un 
prix dix fois moindre. Il ne s’ensuit pas, toutefois, que le métal aluminium coûte dix fois 
moins aujourd'hui, ou qu'il arrive en masse sur le marché au point de faire une concur- 
rence sérieuse à quelques articles de nos principales industries. Ce qui est actuellement 
certain, c'est qu'un métal qu'on a eu jusqu’à ce jour beaucoup de difficulté à se procu- 
rer, peut être maintenant appliqué dans un grand nombre de cas, alors qu'il n'était pas 
possible de le faire à cause de sa rareté. 

Au lieu de fabriquer l’alumine par la méthode longue et encombrante de précipitation, 
M. Webster emploie le procédé suivant : on fait un mélange d’alun et de goudron, préa- 
lablement réduits en poudre fine, et on le met dans un four à calciner. Par ce moyen, 
le composé perd 38 pour 100 d'eau, et ne contient plus que du soufre, de la potasse et de 
l'alumine avec oxyde de fer. Le mélange calciné est ensuite placé dans des cornues verti- 
cales où l'on fait passer un courant forcé d’air et de vapeur, et dans lesquelles il ne reste 
qu'un résidu composé de potasse et d'alumine. On met ensuite ce résidu dans une cuve 
remplie d'eau chaude, qui est chauffée par la vapeur. La potasse se sépare ainsi par 
lixiviation et l'alumine reste à l'état de dépôt. On décante alors la liqueur-potassique, 
qu’on fait bouillir; l’on recueille le précipité d’alumine dans des sacs et on le fait sécher. 
IL est alors prêt pour faire du chlorure d'aluminium. Ce produit qui contient environ 
90 pour 100 abandonne, dans le cours de la fabrication, plusieurs sous-produits d'une 
valeur qui suffit presque à couvrir le coût de l'opération. L'un de ces sous-produits est 
un liquide jaunâtre dont on n’a pu déterminer encore assez précisément toutes les pro- 
priétés. Lorsqu'on met une petite quantité de ce liquide dans un verre d'eau, on pro- 
duit, par un traitement chimique, une teinture bleue qui se montrera peut-être aussi 
solide et aussi belle que l'indigo. La production de ce liquide n’est, toutefois, qu'un des 
incidents du procédé, et l’on n’en a pas encore fait le sujet de recherches et d'expériences 
ultérieures. Lorsque la liqueur jaune est enlevée, M. Webster obtient, suivant son expres- 
sion, ce qu'il demandait, sous la forme d’une poudre grise qui ne diffère du produit ré- 
sultant de la précipitation que parce qu'elle a une texture plus fine et qu’elle ne contient 
presque pas de silice. , 


Une analyse récente donne les résultats suivants : 


ATOME MI PAPEUS. ORNE PE FUI: MAERORREES 84.10 
DuMHate AE 2IC NS LAON MAN At ee 2.68 
SIHCER ANR ET RUN JE RRe 7.h0 
Eu Se SES PE res ME 4.20 } 
SIS ALAIN SES RTS 7 Vo NN 1.62 


Par des expériences récentes, on a réussi à enlever encore une plus grande quantité 
d’impuretés, et la proportion d’alumine pure est maintenant d'environ 89 pour 100. 

Le nouveau procédé de fabrication de l’alumine permet de faire en une semaine ce qui 
demandait autrefois six mois. La Crown Metal Company en produit une tonne dans cette 
période, c’est-à-dire autant d'alumine qu'il faut pour fabriquer près de 200 livres 
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d'aluminium. D'après ces faits, il est rationnel de supposer que dans quelques mois ce 
métal particulier — qui diffère de tous les autres métaux, surtout en ce qu'ilest le résul- 
tat d’une longue opération et qu’il ne se trouve jamais à l’état de minerai — servira à la 
fabrication d'articles, depuis la cuiller à café jusqu'à l'ancre de marine. 


L'alummium a la propriété, et c’est là sa grande valeur, de modifier les alliages ; il 
donne au cuivre, au zinc ou à l’étain des qualités qu’on ne saurait obtenir par d’autres 
moyens. 11 semble adoucir leur nature, tout en augmentant leur résistance et leur dureté. 
Il léur permet de résister aux épreuves qu'on ferait subir à l'argent et à l'or; il les garan- 
tit contre l'oxydation, les rend plus ductiles et les affine généralement. 


Une conséquence de la découverte du nouveau procédé pour fabriquer de l’alumine 
sera probablement l'abandon de tous les articles en argent, en faveur de ces mêmes 
objets en bronze d'aluminium ou en bronze de bismuth. Les coupes, les plats, les cuillers 
faits avec ces derniers alliages ont tout à fait l'aspect des mèmes objets en argent; ils ne 
se ternissent pas ou ne perdent pas leur couleur, et peuvent durer sans subir aucun 
changement. Mème pour l'argent allemand, ses meilleures qualités ne soutiennent pas la 
comparaison avec de l’étain qui a été mélangé avec de l'aluminium. 

La Crown Metal Company s'occupe presque exclusivement de fabriquer des bronzes, 
d'une variété infinie, et dont le prix est de 90 centimes à 1 fr. 95 c. la livre. L'un de ces 
bronzes, qui pourrait être avantageusement employé par les contrefacteurs de mon- 
naies, ressemble à l'argent, sonne comme une cloche et peut être coupé avec un cou- 
teau. On peut fabriquer avec un autre de ces bronzes des cordes de piano qui vibrent 
dix secondes de plus que celles qui sont aujourd'hui en usage. 


Des essais nombreux ont prouvé que ce bronze de bismuth supporte un effort de qua- 
rante-deux tonnes par pouce carré, c'est-à-dire qu'il a une résistance supérieure de qua- 
torze tonnes à celle du bronze à canon et de douze tonnes à celle du meilleur acier 
Bessemer. 


La découverte de M. Webster ouvre un vaste champ aux conjectures, et il n’y a rien de 
ridicule, par conséquent, à supposer que l'aluminium soit appelé à supplanter tous les 
métaux les plus communs, et cela arriverait déjà s’il était produit en quantités plus 
considérables dans l'usine de la Crown Metal Company. 


L'aluminium ne fera pas baisser les alliages avec lesquels il est mélangé, c'est tout le 
contraire, et l'on n’aura pas besoin d'employer les meilleurs bronzes d'aluminium dans 
les cas où le bronze ou le cuivre, par exemple, rempliront également bien le but pro- 
posé. Lorsqu'on demandera un métal dont la résistance et la flexibilité se combinent 
avec l’inoxydation, on devra recourir à l'aluminium. 

Le bronze de la Crown Metal Company sert actuellement, par exemple, à la confection 
des hélices motrices, et l’on vient de l'essayer dans la fonte des pièces d'artillerie. Dans 
la fabrication de tous les articles de fantaisie d’un rang inférieur à ceux d'or et d'argent, 
la supériorité des alliages d'aluminium est incontestée, et leur emploi ne fera que s'ac- 
croitre. 

L'annonce de la nouvelle découverte a naturellement causé une vive émotion parmi 
les fabricants de métaux, et l'on montre un grand empressement à acheter les brevets 
ou les licences pour cette fabrication. Toutes ces circonstances font prévoir que l'usage 
de l'aluminium va prendre une grande extension, et l’on n’a encore montré avec certi- 
tude que des applications peu nombreuses de ce métal. 

Une autre découverte de M. Webster, à savoir que l'aluminium peut être déposé. sur 
d’autres métaux, serait d’une aussi grande importance que le nouveau procédé de fabri- 


caion de l’alumine. 
(Pall Mall Gazette.) 
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LES OLÉATES MÉDICINAUX 


Par le docteur Sourps. 


Vers l’année 1811, Chevreul (1) découvrit l'acide oléique, et, presque à la même époque, 

on trouve, dans les recueils spéciaux francais, des notices sur les oléates médicinaux. 

La première publication en langue anglaise est due au professeur Attfield. Ce travail 
est intitulé : Sur une méthode de dissoudre les alcaloides dans les huiles (2). 11 a paru dans le 
Pharmaceutical Journal und Transactions pour l’année 1862-63, vol. IV, p. 388. Il est con- 
sacré, en grade partie, à l'emploi des oléates comme moyen de dissoudre les alcaloïdes 
dans les huiles, emploi que l'auteur condamne comme une complication pharmaceutique 
inutile. 

Rien de bien important n'a été produit depuis ce temps, jusqu'à la publication, en 1872, 
de l’article dé M. John Marshall. A partir de 1872, on s’est beaucoup occupé de ces oléates. 
Il en est question, d'une manière incidente et inexacte, dans plusieurs ouvrages de 
thérapeutique et de matière médicale; ils ont aussi été l'objet d’un grand nombre de tra- 
vaux spéciaux et d’études approfondies. 

On a préconisé diverses méthodes pour les préparer; mais aucune ne vaut la CO 
naison directe de l’acide et de la base, sans le secours de la chaleur. 

La préparation doit toujours être ou liquide, ou demi-fluide, de manière à Lotbr 
facilement se liquéfier à la température de la peau, sur laquelle elle est destinée à être 
appliquée. On ne peut, par conséquent, pour les usages thérapeutiques, employer les 
oléates normaux, mais leurs solutions; et pour celles-ci, il faut faire usage de l'acide 
oléique, de préférence aux huiles, car il est plus facilement absorbé. Ce n’est que dans les 
cas rares où un excès de cet acide irriterait la peau, qu'on pourrait lui substituer une 
huile douce comme dissolvant. | 

D'après un récent article du docteur John von Shoemaker, les oléates, tels qu'on:les 
prépare ordinairement, ne seraient pas des oléates véritables, mais des solutions d'oxydes 
dans l'huile, et dans cet état, ils ne fourniraient que des résultats négatifs. C'est là une 
erreur, et une erreur aussi grosse que celle qui consisterait à soutenir que le nitrate de 
mercure, par exemple, qu'on obtient en dissolvant l’oxyde mercurique dans l'acide 
nitrique, n’est pas un nitrate chimique, mais une solution d’un oxyde dans un acide. 

Suivant le même auteur, la meilleure méthode de préparer les oléates est celle par. 
double décomposition. Ceci est également erroné comme fait général, vu que très peu 
d'oléates peuvent être préparés par ce moyen. Dans tous les cas, ce n’est pas le meilleur 
procédé pour que les solutions des oléates dans l'acide oléique soient facilement absor- 
bées par la peau intacte. 11 n’est pas exact non plus que l'union directe de l’acide et de la 
base fournisse des oléates sans caractère défini et constant. 

Les oléates les plus usités jusqu’à présent paraissent être ceux d’aconitine, é'atropine, 
de mercure, de morphine, de quinine, de strychnine, de vératrine et de zinc. On les 
emploie en applications sur l'épiderme. Pour le traitement du derme, on se sert surtout 
des oléates de cuivre, de plomb et de zinc. 

Les oléates des alcaloïdés les plus actifs, tels que l’aconitine, la st TN ratrèbhfe 
ét la vératrine, sont Re d'ordinaire avec 2 pour 100 d'alcatôtdé! L'oléate de morphine 
renferme, le plus souvent, 5 pour 100 de cette base. Dans l’oléate de une, on pi 
à faire entrer la plus forte proportion d’alcaloïde possible : 20 pour 100. 

La préparation de tous ces sels est très simple et ne présente aucune difficultés on met 
l'alcaloïde pesé dans un mortier, on ajoute lentement une petite quantité d'acide oléique 
et on remue jusqu’à dissolution complète de l'alcaloïde. On porte la solution concentrée, 


(1) Recherche sur les corps gras. f 
(2) On a Method of dissolving Alkaloids in Oils. ï 
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ainsi obtenue, dans un flacon taré; on rince à deux reprises le mortier et le pilon avec 
un peu d'acide oléique, que l'on réunit ensuite au liquide du flacon; puis on complète le 
poids en ajoutant de l'acide oléique. Il n’est pas besoin ici de faire intervenir la chaleur, 
pas plus que dans la préparation des autres oléates; pour quelques-uns de ces sels, la 
digestion seulement doit ètre prolongée, et l’on doit remuer de temps à autre. Sous 
l'influence du calorique, ces substances acquièrent une tendance à des changements 
moléculaires. 

Un oléate bien préparé, agité avec de l'acide sulfurique étendu, abandonne la morphine 
à l'état de sulfate: mais, chose remarquable, l’alcaloïde n'est pas régénéré en entier, et 
l'oléate conserve encore une grande efficacité. Ce fait tend à prouver, que la morphine 
subit déjà une modification alors même que sa combinaison est opérée sans emploi de 
chaleur, tandis que, sous l'influence de cet agent, l’alcaloïde est entièrement détruit. 

Le poids moléculaire de l'acide oléique est considérable : 282; mais celui des alcaloïdes 
est plus élevé encore. 

L'aconitine a pour poids moléculaire 645, l’atropine 239, la morphine 285, la quinine 254, 
la strychnine 834, la vératrine 592. La molécule des oléates de ces bases est donc très 
complexe, et sera, par conséquent, scindée par tous les agents de décomposition : chaleur 
lumière, ete., ainsi que par l'oxydation au contact de l'air. C'est pour cette raison que 
les oléates se conservent mal, et qu’ils doivent toujours être préparés aussi récemment 
que possible. S'ils ont plus d’une année, il ne faut plus compler sur leur effet intégral, 
quand même ils ont été soigneusement conservés dans un endroit frais. 

Les oléates normaux, c’est-à-dire ceux dont l'acide oléique a été complétement saturé 
par la base, contiennent les proportions suivantes de leurs bases respectives : 


Oléate d’aconitine, environ........ 69,6 pour 100 d’aconitine. 
—  d’atropine, environ, ..... 1 7000 — d’atropine. 
— de morphine, environ...... 50.3 —— de morphine. 
— de quinine, environ........ 535 — de quinine. 
— de strychnine, environ. .... Hif18. — de strychnine. 
— de vératrine, environ....... 67.7 — de vératrine, L 
dé bismuth, environ. .e. 4. 2229 Bi2O8, 
— de cuivre, environ......... AD — Cu O. 
Re fer IeNVITONe.--hesseccr 1127 — FeO. 
— de plomb, environ......... 29 — Pb O. 
-Ho0bi21n0, GNVITON ,.. 7e 1.29 — Zn 0. 
— de mercure, environ........ 28.4 — HgoO. 


Une courte notice sur les applications thérapeutiques de quelques-uns de ces oléates ne 
saurait être déplacée ici. 

Dans la médication qui s'adresse à l'épiderme, il faut avoir présent dans la mémoire 
que la peau et la muqueuse des premières voies n’absorbent pas toujours avec une égale 
facilité. Ainsi que l’a dit le professeur Charles-D. Meigs dans un langage pittoresque, à 
propos de l'inefficacité accidentelle de l’ergot de seigle chez les femmes en couches, 1l est 
des conditions de l'estomac où vous feriez aussi bien de mettre vos médicaments dans 
une vessie et de la suspendre à un clou. La peau également peut se trouver dans un état, 
qui rend l’absorption par cette membrane lente et difficile. Lorsqu'un cas de cette nature 
se présente, on à recours, avec avantage, au traitement hypodermique, pour lequel, sui- 
vant toute vraisemblance, les oléates en question seraient fort utiles. 

Dans une revue quelque peu détaillée des oléates, il est bon de parler d’abord de l'acide 
oléique. 


Acide oléique. — On le retire de l’huile appelée huile rouge par les fabricants de bougics. 
Les autres acides gras sont isolés par une température élevée qui les solidifie, puis séparés 
par filtration. 

Ils ne sont jamais extraits complétement. Cela n’est pas nécessaire, car pour les usages 
de la médecine, l'acide oléique peut servir, sans être d’une pureté absolue. 
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L'acide brut est lavé avec une solution d'acide sulfureux, puis, à plusieurs reprises, 
avec de l’eau, après quoi on le filtre à froid, et en évitant, autant que possible, le contact 
de l'air. 

L'acide oléique constitue alors un liquide huileux, ayant une couleur pâle de xérès, une 
odeur peu prononcée, et une saveur particulière, dépourvue d'âcreté. Son poids spécifique 
est 898-900, à 15°.6 C. ILest moins épais que les huiles. Il s’enlève facilement des surfaces 
et ne les graisse pas. Appliqué sur la peau, il la mouille presque à l'égal de l’eau, et lors- 
qu'il est étendu en couche mince, son absorption est si rapide, qu'il semble s'évaporer, 
comme un liquide aqueux. Il laisse la peau parfaitement propre et nullement graisseuse. 
Son odeur caractéristique est beaucoup plus forte quand il est répandu qu’en flacons. Il 
doit ètre conservé à l'abri de l’air et de la lumière autant que faire se peut, bien qu'il 
rancisse moins facilement que les huiles et les graisses. 

Comme on ne possède pas encore de données précises sur la conservation des oléates, 
il est bon d’avoir de l'acide oléique en réserve et de préparer les oléates à mesure des 
besoins, non pas précisément chaque fois qu'ils sont prescrits, mais tous les mois, par 
exemple, ou tous les deux mois. 

Oléate d’aconitine. — Le mode de préparation consiste tout simplement à mettre l'alca- 
loïde sec en contact avec l'acide. S'il est pur, il se dissout instantanément et disparait. 
Mais cela n’a lieu que pour l’alcaloïde précipité de l'aconitine de Duquesnel (1). Avec les 
autres aconitines du commerce, la dissolution ne s’opère pas aussi facilement; unecertaine 
portion de la substance reste souvent à l'état solide, et doit être éloignée par le filtre. 
L'oléate demande à être préparé avec de l'aconitine de la meilleure qualité. Cela le rend 
très coûteux, mais l'accroissement de dépense est plus apparent que réel, vu qu'un drachme 
(30 centimètres cubes) d'oléate préparé dans ces conditions est plus efficace qu'une once 
d'un oléate (8 X 30 centimètres cubes) pour lequel on a employé de l'aconitine ordinaire: 

Il n'existe pas de principe pharmacologique réglant la force à donner à cet oléate; 
mais l'usage à fixé la proportion à 2 pour 100, c'est-à-dire que l’on dissout 2 grains 
(2 X 04.64) d'aconitine dans 98 grains d'acide oléique. L’aconitine précipitée de l'aconi- 
tine de Duquesnel coûte au moins 40 cents (40 X 0 fr. 05) le grain; 400 grains d’oléate 
reviennent donc à près de 82 rents; mais la préparation est extrêmement active et éner- 
gique et on n’a besoin d'en employer que de très petites quantités. » 

La dose de cette aconitine, pour l'usage interne, est de un centième à deux centièmes 
de grain, de sorte qu'il y a au moins 300 doses dans 100 grains d’oléate. Il n’en sera donc 
jamais demandé que très peu à la fois, et comme c'est certainement une substance très 
dangereuse, il n'en faut jamais garder ni délivrer plus du seizième d’une fluide-once ou 
2 centimètres cubes, quantité qui contient un huitième de grain. 

Chaque minim pèse huit dixièmes de grain et contient environ un soixantième de’grain 
d'aconitine. Une goutte qui tombe du flacon, dans lequel la liqueur est conservée, vaut 
environ la moitié d'un minim. | 

Cet oléate s'applique à l’aide du bouchon du flacon qui le renferme. 

Si l'on étend le double de la quantité entrainée par l'extrémité du bouchon, sur af face 
dorsale de la main, dans un espace d'un demi-pouce carré, on provoque aussitôt une 
sensation de chaleur. | 

Cette sensation persiste pendant quelques minutes, puis elle devient intermittente, et, 
au bout d’une demi-heure, elle disparait. Si alors on double la dose et qu’on l’applique 
sur une portion de peau double également, mais comprenant la partie précédemment 
traitée, le sentiment d'ardeur sera beaucoup plus prononcé, et s’accompagnera bientôt de 
picotement sur le trajet des nerfs sous-jacents qui se rendent aux doigts. Au bout de 
quelques minutes il y aura de la cuisson et des élancements dans la direction des nerfs, 
puis des fourmillements aux extrémités des doigts correspondants. Tous cés phéno- 
mènes augmentent graduellement et d'une manière continue pendant un quart d'heure 


———— 


(1) Gette gconiline est un nitrate d’aconitine; elle doit être précipitée et séchée. + ER qu'on la vend dans 
le commerce, elle est complétement insoluble dans l’acida oléique, 
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environ, ils deviennent ensuite intermittents, puis disparaissent au bout d'une heure, 
lorsque l’oléate a presque entièrement disparu de la surface cutanée. 

Si, après une demi-heure, on renouvelle la dose, les symptômes acquièrent une inten- 
sité beaucoup plus grande et se propagent sur toute la main. Au bout d’un quart d'heure 
une légère chaleur est ressentie dans le bras, accompagnée d'élancements intermittents à 
peine sensibles. 

Ces sensations sont éprouvées par intermittence, à des intervalles de plus en plus éloi- 
gnés, pendant dix heures ; le lendemain la région est le siége de démangeaisons assez 
vives. | 

Ces faits renseignent suffisamment sur l'énergie de cette substance, ainsi que sur ses 
doses et son usage. Dans la névralgie du trijumeau, on pourra appliquer cet oléate sur 
le trajet dela branche atteinte, ou au niveau de l'émergence et de la distribution des nerfs. 
On en obtiendra très probablement tous les effets que produit l'aconit, et on les obtiendra 
mieux et plus commodément que par l'usage interne. Car c'est faire un bien grand dé- 
tour que de soumettre à une médication active tout l'organisme, pour atteindre un point 
douloureux directement accessible. 

Dans les expériences mentionnées ci-dessus, il était visible, une heure après, que l'ac- 
tion de l'aconit s'était étendue à tout le corps, car les sensations pénibles étaient distinc- 
tement éprouvées dans la main du côté opposé, et bien qu’on n’eût pas pris la tempéra- 
ture et le pouls, ils étaient manifestement diminués. 


Oléate d'atropine. — 1 se prépare comme l'oléate d’aconitine, et avec la même propor- 
tion d'alealoïde, c’est-à-dire 2 pour 100. 

Bien que très énergique, cette préparation est moins active et partant moins dange- 
reuse que l'oléate d'aconitine. En appliquant 5 minims (5 X 9 décimillilitres) de ce sel 
sur le genou d’un adulte, on produirait la dilatation des pupilles, comme avec un très 
bon vésicatoire belladoné. Si ce fait est vrai, il donne une idée de l'énergie de la substance 
et en indique la dose. Il existe, en outre, beaucoup d'observations isolées, qui n'ont pas 
été recueillies et qui constatent l'influence lente, mais constante, de cet oléate sur la pu- 
pille, lorsqu'il est employé comme topique sur une partie voisine de l'œil. 

Ce sel serait probablement très utile en ophthalmologie, soit pour remplacer les instil- 
lations de la solution aqueuse, soit pour alterner avec elles. Mais jusqu'à présent, cet 
usage n'a pas beaucoup attiré l'attention, autant, du moins, qu'on peut en juger par les 
publications. 

L'oléate d'atropine se vend beaucoup, et à en juger par l'importance des demandes 
dont il est l'objet, son emploi doit augmenter de plus en plus. Il sert sans doute comme 
succédané des vésicatoires belladonés, dans le traitement des douleurs articulaires. 

Chaque minim du sel contient environ un soixantième de grain d'atropine; une goutte 
versée d'un flacon ordinaire d'une once de capacité, vaut deux tiers d'un minim. Une 
goutte d’un flacon homæpathique à goulot étroit pèse un demi-minim ou le cent-ving- 
tième d’un grain. 


Oléate de morphine. — Il se prépare exactement comme les oléates précédents, sauf que 
la morphine du commerce étant en cristaux, leur dissolution dans l'acide oléique se fait 
lentement, à moins qu'on ne les réduise en poudre avant de les ajouter à l'acide du 
flacon, dans lequel on veut préparer la solution. On n’a plus alors qu'à agiter un peu. 

C'est le seul oléate d'alcaloïde qui s'altère beaucoup et rapidement. Dès qu'ilest formé, 
il commence à noircir, puis il devient de plus en plus sombre et au bout d’une année sa 
couleur est très foncée. Ce changement ne détruit pas son efficacité, mais on ne saurait 
dire s’il ne la diminue pas. 

Cet oléate a été introduit par M. John Marshall, qui le prépara avec une force de 5 pour 
100 ou 5 grains de morphine pour 95 d'acide oléique; cette proportion est aujourd'hui 
généralement adoptée. 

L'oléate de morphine est très usité, et cependant il a été publié très peu de renseigne- 
ments et d'observations à son sujet, depuis dix ans qu'il est employé. Plusieurs {bons ob- 
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servateurs de la connaissance de l’auteur de cet article s’en sont servis, il y à quelques 
années, dans des cas spéciaux, avec des succès marqués. Il a surtout réussi comme 
anodin et sédatif chez les enfants. Cinq à dix minims appliqués sur le ventre à l’aide d'un 
morceau de soie huilé, semblent être à peu près la dose qui convient pour les enfants de 
un à quatre ans. 


Comme simple sédatif hypnotique, l'oléate de morphine est appliqué souvent à la sur- 
face interne des cuisses et des bras, chez les enfants. On répand une ou deux gouttes sur 
chacune de ces régions, de manière à ne pas dépasser en tout quatre à cinq gouttes, 
pour les enfants de six mois. On verse avec soin chaque goutte et on l’étend avec la pulpe 
du doigt; quelquefois l'absorption se fait lentement, de sorte qu’il ne faut pas répéter la 
dôse avant une heure, si la première est jugée insuffisante. Cette préparation aurait, dit- 
on, moins de tendance à constiper que les autres narcotiques. Une goutte ordinaire con- 
tient environ ‘/,, de grain de morphine. 


La force de cet oléate devrait être doublée. 


Oléate de quinine. — Ce sel, bien qu'il n'ait pasrattiré l'attention générale, est peut-être 
un des oléates les plus importants. En raison de la grande quantité de quinine employée 
en médecine, cet oléate est préparé aussi fort que possible. Mais tandis qu'un oléate de 
quinine normal devrait contenir environ 53 pour 100 de la base, il n'a pas été possible, 
pratiquement, de dissoudre cette quantité dans l’acide. Dans une série d'expériences exé- 
cutées il y a quelques années, on a trouvé que la meilleure proportion pour ce sel était 
25 pour 100. Mais comme la quinine du commerce renferme un peu d’eau hygrométrique, 
il vaut mieux prendre pour formule : 26 grains d’alcaloïde pour 74 grains d'acide oléique, 
On réduit l’alcaloïde à l'état de poudre et on l'ajoute à l’acide, dans un flacon. 


Comme tous les autres alcaloïdes, la quinine se dissout rapidement, mais étant en 
proportion beaucoup plus grande, elle peut s'agglomérer et ne se dissoudre qu'avec len- 
teur. On détruit cette agglomération facilement à l’aide d'une baguette de verre: On peut 
aussi opérer la solution dans une capsule et empêcher l’agglomération en se servant du 
pilon. La solution s'effectue alors en quelques minutes. 


Une once d'oléate de quinine pèse environ 410 grains et contient par conséquent 402 
grains de quinine, qui sont équivalents à 140 grains de sulfate de quinine ordinaire. 

Un drachme renferme l'équivalent d'environ 17 grains de sulfate, un minim représente 
un peu plus d'un quart de grain. Une injection hypodermique d’un drachme introduira 
donc dans l'organisme une quantité de quinine équivalente à 47 où 18 grains de sulfate. 


Il arrive, et cela peut-être plus souvent dans l'administration du sulfate de quinine, 
que de la plupart des autres médicaments, que le médecin a besoin de ménager la 
susceptibilité de l'estomac. Il existe en effet un grand nombre de cas où la quinine est 
nécessaire, mais ne peut êlre tolérée par l'estomac, et par suite ne peut être utilisée sielle 
est prise par la bouche. Ces conditions ont depuis longtemps déjà fait adopter l'usage 
hypodermique de la quinine, usage indiqué par la dose élevée qui est exigée et aussi par 
le peu de solubilité des sels de quinine actifs. C’est pour cette raison que l’oléate a quel- 
quefois été employé en injections sous-cutanées, mais l’auteur ne saurait dire avec quel 
résultat. L'emploi épidermique de ce sel est devenu fréquent depuis ces dernierstemps,"'et 


il semble être un bon adjuvant de la quinine administrée par d'autres méthodes. La quan- 


tité d'oléate nécessaire pour les injections est considérable, elle s'élève souvent à 4 où 2 
drachmes. Il faut par conséquent toujours l'appliquer à l'aide d'un morceau de soie 
gommée ou de gutta-percha pour l’application directe sur la peau, un minim exigerait 
au moins 4 pouces carrés de surface, autrement il s’écoulerait. Un drachme demanderaïit 
une surface de 2 pieds carrés, ce qui est peu pratique dans les circonstances ordinaires. 

Mais on se servira avec avantage de deux pièces de mousseline ou dé toile très fine, 
mesurant 9 pouces de longueur sur 6 de largeur, qui recevront facilement chacune i}, 
drachme de liquide; on les posera à la face interne des cuisses et on les recouvrira de taffe- 
tas gommé. L’abdomen reste ainsi disponible pour une seconde application semblable, si 
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elle est nécessaire, et l’on peut renouveler le topique dès qu'il est absorbé. Un autre mode 
d'application consiste, dans certains cas spéciaux, à faire matin et soir des frictions avec 
1} drachme d’oléate le long de la colonne vertébrale dans l'étendue d’un pouce ou plus 
de chaque côté des apophyses épineuses. On cite plusieurs cas où l’oléate ainsi adminis- 
tré a occasionné rapidement des bourdonnements dans les oreilles. 


Oléate de strychnine. — Le procédé de préparation est exactement le même que pour 
l'oléate de quinine. Les cristaux de l’alcaloïde sont réduits en poudre et.ajoutés à l'acide 
dans un flacon: la solution s'opère rapidement. 


La force que l'on donne à cet oléate est généralement de 2 pour 100, c’est-à-dire 2 grains 
de strychnine pour 98 grains d'acide oléique ; mais on peut changer cette proportion à 
volonté dans les limites de la solubilité de la substance. 


Si la préparation est à 2 pour 100, le minim représentera 1/60 de grain de strychnine; 
une goutte renfermera la moitié ou le tiers de cette quantité, suivant la largeur du goulot 
du flacon. 


Ce serait là une manière très efficace d'administrer la strychnine, mais elle est encore 
peu usitée. Pour les applications aux tempes et le traitement de certaines maladies des 
yeux, ce mode d'administration serait peut-être mieux approprié que la méthode hypo- 
dermique actuellement en usage, car l'action du médicament serait plus prolongée et plus 
constante. En effet, la strychnine resterait ainsi plus longtemps dans le voisinage des 
nerfs sur lesquels on veut agir, outre que l'application se fait plus facilement. 


Les effets généraux de la strychnine s'obtiendraient, sans doute, aussi facilement avec 
cet oléate qu'avec ceux des autres alcaloïdes. 


Oléate de vératrine. — Préparation comme pour le précédent, titre également, savoir 
2 pour 100. Le minim représente 1/60 de grain. 


Cet oléate est un des plus employés, et généralement il l’est comme topique dans les 
diverses formes de névralgie. Il est beaucoup plus faible que l’aconitine, et pour les 
mêmes usages, il en faut une beaucoup plus grande quantité. On devrait, en conséquence, 
le préparer avec une force plus grande, ou au moins le faire aussi fort que la peau peut 
le supporter. Il est probable que la proportion de 10 pour 100 serait meilleure que celle 
de 2 pour 400 et qu'elle rendrait la préparation plus utile, car les doses nécessaires pour- 
raient alors être appliquées sans exiger une trop grande surface. À 40 pour 400, les doses 
efficaces seraient plus maniables et les résultats se rapprocheraient davantage de ceux 
que procurent les oléates d’aconitine et d’atropine; la vératrine pourrait alors plus aisé- 
ment soutenir la réputation qu'elle a de juguler certaines névralgies qui résistent à l’aco- 
nitine. 

Les oléates des alcaloïdes sont tous liquides, el comme leurs doses doivent être pré- 
cises, ils doivent être donnés par minims ou par gouttes; toutefois la précision de la 
dose n’est pas aussi facile à obtenir que s'ils avaient une consistance demi-solide. Pour les 
oléates à base métallique, il n'est pas besoin d'observer une grande exactitude dans les 
doses, et leur meilleur mode d'application consiste en frictions peu énergiques. 


Otéate de cuivre. — Il doit renfermer au moins 5 pour 400 d'oxyde de cuivre, mais il peut 
aussi être préparé avec la proportion normale, c'est-à-dire 12.7 pour 100 d'oxyde. 


L'oléate à 5 pour 100 est liquide quand il vient d’être préparé, mais il acquiert bientôt 
une consistance gélatineuse. On l'obtient très facilement en mettant en contact l’oxyde 
et l'acide dans une bouteille. A froid, Ja solution est lente à s'effectuer, elle demande deux 
ou trois semaines et une agitation fréquente. Mais en chauffant, il ne faut que quelques 
heures. L'oléate formé est d'un beau vert foncé ; il paraît bien se conserver. 


Il a été employé uniquement dans le traitement du derme, c’est-à-dire dans les mala- 
dies de la peau; sa valeur thérapeutique n’est pas encore connue, 
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Oléate de plomb. — Pour avoir une consistance convenable, cet oléate doit contenir 
20 pour 100 d'oxyde de plomb. L'oxyde se dissout lentement à froid, et plus rapidement 
à la température de 66° C. 


Il constitue un onguent jaunâtre et est employé seulement dans les maladies de la 
peau. 


On ne possède que fort peu de données sur son usage et ses effets. 


Oléate de mercure, — C'est le plus ancien et le plus important des oléates, peut-être 
parce que, ayant été plus employé, ses propriétés sont mieux connues. 


Tel qu'il a été introduit dans la médecine par M. Marshal, il renfermait 6 pour 400 
d'oxyde de mercure, et c’est encore aujourd'hui la proportion qu’on lui donne le plus 
souvent; mais on s'est servi aussi beaucoup d'une préparation à 40 pour 400, et plus 
récemment d'une à 20 pour 100; cette dernière est probablement destinée à remplacer 
toutes les autres. 


Le sel, quelque force qu'on veuille lui donner,'s’obtient en réunissant l’oxyde jaune de 
mercure et l'acide, à froid; la solution se produit d'elle-même, il suffit de remuer par 
intervalles. 


Il faut se garder de chauffer, quand on prépare cet oléate; la chaleur de combinaison 
elle-même parait être nuisible. 11 suffit d'attendre, la combinaison s’opérera; mais quel- 
que soin qu'on y apporte, la préparation faible, qui est aussi plus liquide, ne sera pas 
stable. Au bout de quelques semaines, un nuage de mercure métallique se montrera au 
fond du flacon; en peu de mpis, cette couche représentera 1 pour 100 de mercure qui a été 
employé. C'est en raison de ce fait que l'auteur est dans l'habitude de conserver toujours 
les préparations à 6, à 40 pour 100, avec un excès de 4 pour 100 d'oxyde, afin de com- 
penser la perte résultant de la décomposition; de cette manière, le praticien recevra 
réellement la substance avec le degré qui est marqué sur l'étiquette, pourvu toutefois 
qu'elle ne $oit pas trop ancienne et qu'elle ait été conservée à l'abri de la chaleur et dela 
lumière. Le titre, néanmoins, ne pourra jamais être bien exact, car la décomposition 
commence de bonne heure et progresse lentement, mais d'une manière continue, jusqu'à 
ce que tout le mercure soit réduit. Cependant, si la préparation est à 20 pour 400, la 
décomposition n’a pas lieu, ou du moins l’altération ne se produit que dans une mesure 
inappréciable. Un échantillon datant de trois ans s’est dissous dans l'éther, dans la pro- 
portion de 19 pour 100; ce qui prouve qu'il était bien conservé; tandis que les autres 
préparations s’altèrent. 


L'oléate à 20 pour 100 est d'une consistance très molle, semblable à celle du beurre, 
mais il est assez ferme pour empêcher toute circulation entre ses particules, et c’est à 
cela peut-être qu'il doit sa qualité conservatrice. Comme cet oléate se conserve bien, 
tandis que les préparations moins fortes sont instables, c'est la seule qu'on doit employer. 
Sa force plus grande n’est pas une objection, car il suffit d'en employer une quantité 
moindre. Si le sel n’était pas assez commode à manier dans cet état, on pourrait l'adoucir 
en le délayant dans un peu d'huile d'olive, ou mieux, d'acide oléique. On n’a jamais 
observé de mercure métallique dans un oléate de ce titre. 


L'usage et les propriétés de l'oléate de mercure sont aujourd'hui trop connus pour qu'il 
soit besoin de les rappeler ici. 11 suffira de dire que par son emploi épidermique on pro- 
duit le mieux et le plus facilement les effets mercuriels, et que, grâce à ce mode d’appli- 
cation, l'on rend presque inoffensif un médicament souvent dangereux; ajoutons que l’on 
tire grand profit de cette médication dans un nombre considérable de cas, que l'on ne 
peut pas lraiter avec autant de succès sans mercure. 


Oléate de mercure et de morphine. — C’est encore par M. Marshal que cet oléate double a. 


aussi été introduit [dans la thérapeutique, c’est donc un des plus anciens et des mieux 
connus. | 


. 
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La formule la plus généralement adoptée et la plus usitée est : 10 pour 100 d'oxyde et 
9 pour 100 de morphine. La morphine avait d’abord été ajoutée, dans le but de calmer 
l'irritation produite par l'application du médicament, mais on a remarqué qu'elle exerçait 
surtout une action sédative notable dans les douleurs articulaires, etc., tandis que pour 
empêcher l'irritation, il suffisait d'employer un acide oléique de meilleure qualité. Gette 
préparation, ne se conserve pas bien. Un oléate qui a été préparé en 1878 est main- 
tenant presque noir, et il existe un nuage très épais de mercure métallique au fond 
du flacon. Il est très probable qu’un oléate à 20 pour 100 d'oxyde de mercure dissoudrait 
5 pour 100 de morphine et formerait une préparation meilleure et plus constante. 

De petites quantités de cette substance seraient plus faciles à appliquer que les portions 
plus grandes des préparations moins énergiques. 


Oléate de zinc. — L’oléate de zine à 20 pour 100 est une préparation dont on parle et que 
l'on demande assez fréquemment depuis ces derniers temps; il y a mème un produit 
qu'on vend sous ce nom. Mais l'oléate normal ne contient que la valeur de 13 pour 100 
d'oxyde de zinc, une préparation à 20 pour 100 ne saurait donc être qu'un mélange 
d'oléate et d'oxyde. 

Il se présente ordinairement sous la forme d’une poudre sèche et grenue, qui ne 
pourrait être absorbée par la peau, et qui ne convient que pour saupoudrer les surfaces. 
Pour les usages thérapeutiques, cet oléate doit être à 5 pour 100. 11 forme alors une ma- 
tière solide et d’une consistance convenable pour être appliquée sur la peau. 

La préparation ainsi composée est évidemment un onguent fort utile, mais on n’est pas 
encore bien fixé sur les cas où il peut rendre des services. 

Un grand nombre d’autres oléates ont été cités comme pouvant être employés en mé- 
decine, et beaucoup d’entre eux seraient sans doute utiles, mais ils n’ont pas encore été 
suffisamment étudiés; ceux dont il est le plus souvent question sont, les oléates d’alumi- 
nium, d'arsenic, de bismuth, de fer, de nickel et d'argent; mais ce dernier oléate n’est pas 
pratique, en supposant qu'il puisse exister. 


——————__—— 


ENQUÊTE SUR LES FALSIFICATIONS DU SULFATE DE QUININE 
LIVRÉ AUX HOPITAUX 


LT 


Beaucoup de nos confrères, sacrifiant trop à l'actualité et à l’ardeur de donner des pri- 
meurs à leurs abonnés, se sont empressés de raconter l’audacieuse falsification opérée 
sur un des médicaments les plus précieux de la thérapeutique. 

Hs ont fait plus, ils ont accusé des fabriques honorables de l'étranger d’avoir pratiqué 
cette falsification et ont répété sans examen préparatoire que c'était la fabrique lombarde 
de produits chimiques, associée à une maison allemande, quiétait l’auteur de ces fraudes. 
De là des imprécations de toute sorte, etles appels maladroits et mème dangereux à la haine 
sur la duplicité de l'étranger. 

Le journal les Mondes de l'abbé Valette, répète, à son tour, cette même accusation dans 
son numéro du 40 février dernier, à une époque où le seul falsificateur était connu. 

« L'une des plaies les plus navrantes de notre époque est l'habitude universelle et per- 
manente de la falsification des substances alimentaires. 

Dans son magnifique ouvrage les Splendeurs de lu fui, M. l'abbé Moigno signale cette per- 
version morale comme l’une des causes de l'incrédulité contemporaine, cette déformation 
du sens moral entraîne forcément celle du sens religieux et encore bien plus celle du sens 
catholique, ete., etc. (1). 

RS 

(1) Et les falsifications des marchands de vin pleins de foi du bon vieux temps (voir Moniteur scientifique, 
janvier 1888, p. 107 à 112) qu’en pense l’abbé Moigno? 


Le Mowreur SCtENTIFIQUE, Tome XAV. =— 495 Livraison. = Mars 1883, 19 
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Puis, après avoir raconté comment se fit la découverte de cette fraude passée jus- 
qu’alors inaperçue, le même journal ajoute : | 

« C'est une fabrique italienne, a déclaré Lacombe son dépositaire, (avec laquelle a 
récemment fusionné une fabrique allemande) qui, en effet, envoyait les boîtes toutes pré- 
parées. Il ne restait qu'a y placer les étiquettes et marques francaises, avant de les porter 
à l'administration. 
. Eh bien ! comme on le verra dans l’article suivant, c’est le consignataire français de la 
fabrique lombarde qui ouvrait les boîtes et faisait le mélange. Il l'a avoué lui-même, 
mais en déclarant que c'était par suite d'une erreur. 


Extrait du journal Le Temps des 5 et 13 Février 1885. 


I 


« Dans la séance de la Société de Biologie du 16 décembre 1882, le docteur Laborde, 
faisant allusion aux « morts subites » signalées par M. le professeur Hardy, dans des 
traitements de la fièvre typhoïde par le sulfate de quinine à hautes doses, démontrait de 
nouveau la nécessité de se renseigner expérimentalemeut sur son influence (1): Puis il 
ajoutait, après avoir exposé le résultat de ses expériences avec la quinine et la cincho- 
nine : 

Il m'est permis d'affirmer qu'aujourd'hui, dans la pratique courante : d'une part, la 
cinchonine est fréquemment donnée, à titre de prétendu succédané, au lieu et place de 
la quinine ; et d'autre part, la cinchonine est mélangée à la quinine dans des proportions 
qui constituent une véritable et dangereuse adultération : il me suffira, pour ne laisser 
auen doute à cet égard dans vos esprits, d'annoncer, preuves en main, que la quinine 
délivrée, à l'heure actuelle, dans les hôpitaux, ne contient pas moins de 43 0/9 
de cinchonine, c’est-à-dire près de la moitié. Il n’est pas difficile d'entrevoir que ce ne 
peut être là chose tout à fait indifférente, dans la pratique, en se reportant aux résultats 
de nos expériences sur les effets physiologiques comparés de la quinine et de la cincho- 
nine. 

La communication du docteur Laborde donna l'éveil à un membre de la Société de 
pharmacie, qui prévint M. Baudrimont, directeur de la pharmacie centrale des hôpitaux, 
située quai de la Tournelle. Son émotion fut vive. Il protesta d’abord, déclarant que 
l'adultération de la quinine etait impossible, puisqu'elle avait passé par les mains des 
experts. Néammoins il se livra immédiatement à une vérification des produits dans les 
hôpitaux et constata la véracité des faits signalés par M. le docteur Laborde, avec cette 
particularité que, dans certains établissements, comme Necker, l'Hôtel-Dieu, la quinine 
était pure ; qu'à la Pitié elle était mélangée avec de la cinchonine dans la proportion 
indiquée par le docteur Laborde, et qu’à Beaujon les flacons ne contenaient que de la 
cinchonine. C'était là une singularité que l'enquête eut bientôt éclaircie. | 

L'administration de l'Assistance publique, prévenue par M. Baudrimont, fit appeler 
l’adjudicataire de la fourniture du sulfate de quinine,‘un nommé Pressac; droguiste et 
marchand de produits chimiques, demeurant, 40, rue des Francs-Bourgeois. On lui mit 
sous les yeux les produits qu'il avait livrés : | 

— Ce n’est pas moi, répondit-il, qui ai fait la livraison; c’est M. Lacombe, le représen- 
tant de la fabrique Lombarde de produits chimiques. 

L’Assistance publique ne voulut pas avoir affaire à ce dernier. Elle avait passé un mar- | 
ché avec Pressac pour la fourniture de 70 kilos de sulfate de quinine à 370 francs le kilo, : 
soit une affaire de 95,900 francs. Elle se contenta de le prévenir qu'elle déposait une 
plainte contre lui au parquet. Pressac, courut chez Lacombe, qui se rendit à la pharmacie 
centrale, où il constata la présence de la cinchonine dans les boîtes qu'il avait livrées | 
pour le compte de Pressac et que ce dernier n'avait même pas vues. C’est le moment de 
signaler que la cinchonine vaut 45 ou 50 francs le kilo, tandis que la quinine était payée | 
par l’Assistance publique 370 francs. | 


a ———__————.—— © ———————————— —_——— —-—-——————…—…. 
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(1) Le sulfate de cinchonine étant moins dangereux que celui de quinine, on ne peut lui attribuer les ac- 
cidents de mort subite signalés. Dr Q. | 
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Lacombe parut d'autant plus interdit que, dans les boîtes livrées par lui en octobre et 
en novembre, la quinine en occupait seulement un tiers environ à la partie supérieure; 
le fond était rempli de cinchonine. La commission chargée de l'expertise de l'herboris- 
terie, de la droguerie et des produits pharmaceutiques destinés aux hôpitaux n’avait pas 
découvert la fraude. Elle avait inspecté la surface de la boîte et non le fond. De sorte que 
les premiers hôpitaux servis avaient reçu de la quinine pure, les seconds de la quinine 
mélangée de cinchonine par suite du mouvement et du tassement de la poudre pendant 
la manipulation des boites ; et, enfin, les derniers étaient approvisionnés de cinchonine 
pure. 

Il ne pouvait venir à la pensée de personne que la commission d'expertise eût prêté la 
main à une adultération semblable; elle est du reste ainsi composée : un inspecteur de l’ad- 
ministration de l’Assistance publique, remplissant les fonctions de président; le directeur 
de la pharmacie centrale, M. Baudrimont, professeur à l’École de pharmacie et membre 
de l'Académie de médecine; deux médecins des hôpitaux; un médecin du bureau de bien- 
faisance:; deux pharmaciens des hôpitaux; deux pharmaciens de la Ville de Paris; trois 
anciens internes faisant partie de la Société de pharmacie, et deux experts pharmaciens 
désignés par le Tribunal de commerce et appartenant au commerce de Paris. 

Lacombe, pressé de questions par un des experts, déclara que sa quinine lui était 
fournie par la fabrique Lombarde de Milan, dont il est le dépositaire à Paris, et que la 
fraude avait dû être commise par elle. Il rentra chez lui. Au bout de quelques jours, il 
écrivit à l'expert une lettre commencant par ces mots : 


« Je crois devoir vous donner quelques renseignements sur ma fourniture, d'autant 
plus que le fabricant que j'accusais doit être écarté et que c’est une erreur qui a été com- 
mise dans ma maison. » | 

Il raconte dans cette lettre qu'il a mélangé du ‘sulfate de quinine d’une maison fran- 
çaise, dont il lui restait deux boîtes, avec le contenu de boites provenant de Milan. Le 
produit français ayant meilleure apparence que le produit étranger, il a placé ce dernier 
au fond et l’autre au-dessus. Mais il était convaincu que ce dernier était de la quinine, 
tandis qu’il a reconnu depuis que c’était de la quinidine. Il s’est trompé d'étiquettes ; et, 
pour appuyer son assertion, il joint à sa lettre deux étiquettes destinées aux deux pro- 
duits et qui trompent l'œil le plus exercé. Cette lettre est maintenant entre les mains de 
M. Benoist, juge d'instruction, à qui le parquet a confié l'instruction de cette affaire. 


Il 


L'instruction ouverte par le parquet de la Seine sur les faits révélés à la Société de 
biologie par le docteur Laborde a suivi son cours. à 

Les aveux de M. Lacombe, que nous avons en partie reproduits il y a quelques jours, 
ont considérablement facilité la tâche du juge d'instruction. On sait que M. Lacombe, qui 
est le dépositaire de la fabrique Lombarde de Milan, a reconnu ètre l'auteur du mélange 
de quinine et de cinchonine trouvé dans lesflacons des hôpitaux, mélange qu'il attribue 
à une erreur dans la manipulation des boites opérée chez lui et sur ses indications par 
un de ses employés. Dans la mème lettre, il demande qu’on tienne compte de ses bons 
antécédents, et il attribue son erreur à la parfaite ressemblance des étiquettes posées sur 
les boîtes de la fabrique Lombarde contenant, les unes de la quinine, les autres de la 
quinidine. 

D'après sa version, il aurait mélangé de la quinine d’un fabricant français et de la 
quinidine d’une fabrique italienne. Or, le produit adultéré découvert par le docteur 
Laborde contient 43 pour 100 de cinchonine. C’est là une singularité sur laquelle M. La- 
combe, interrogé, a fourni, eroyons-nous, des explications insuffisantes. 

La fabrique Lombarde n’a, en effet, qu’une seule étiquette pour tous ses produits, aux- 
quels elle sert pour ainsi dire de marque de fabrique; mais, si ses étiquettes sont de 
même couleur, de même grandeur, si la disposition typographique en est la même, la 
désignation du produit y est toujours clairement désignée. 
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On a fait observer aussi à M. Lacombe qu'il avait montré quelque légèreté dans la 
manipulation d'un produit aussi cher que le sulfate de quinine. Les quatre boîtes livrées 
par lui en octobre à l'Assistance publique avaient chacune une valeur de 1,500 à 1,800 fr. 
C'est un prix assez élevé pour qu'on prenne la précaution de s'assurer que la marchan- 
dise qu’on y dépose est de bonne qualité. La cinchonine, on le sait, vaut 50 francs le kilo- 
gramme; la quinine vaut 370 francs. Dans ces conditions, invoquer sa propre inattention 
pour justifier le mélange des deux sels, c’est se rattraper à un bâton flottant. 


Et puis, cela n’éclaircit pas ce point intéressant que nous venons de signaler : comment 
a-t-on pu trouver de la cinchonine dans les hôpitaux, alors que M. Lacombe déclare avoir 
mélangé avec le sulfate de quinine français deux boîtes de sulfate dequinidine provenant » 
de la fabrique italienne ? 

Ce dernier produit, très différent de la cinchonine, est aussi, d'un prix beaucoup plus 
élevé qu'elle. L'intérêt qu'on peut avoir à le substituer au sulfate de quinine ne serait 
pas aussi considérable. Cependant, M. Lacombe, tout en invoquant l'étiquette italienne 
de sulfate de quinidine, aurait pu se servir de cinchonine de la mème provenance. Or, il 
résulte des éclaireissements fournis par la fabrique Lombarde de Milan que, en aucun 
temps, elle n'a livré de cinchonine à M. Lacombe. Ce dernier a recu de la quinidine, mais 
cette livraison remonte à une époque fort éloignée, et au mois de juin dernier ; quoique la 
fabrique Lombarde eût été prévenue par lui qu'il venait de livrer ce qui lui restait, elle 
affirme ne lui en avoir pas réexpédié. 

On comprend que le juge d'instruction soit obligé de déployer quelque perspicacité 
pour démêler l'écheveau de ces falsifications (1). Tous ces sels : quinine, cinchonine, quini- 
dine, voire mème la cinchonidine, tapie, elle aussi, dans un coin du rapport du pharma- 
cien en chef des hôpitaux, ont un air de famille qui peut tromper des personnes aux- 
quelles la chimie n'a jamais livré ses secrets. Il n'est pas absolument nécessaire, du reste, 
de connaître les liens de parenté de ces produits. Le mélange estconstaté; on sait que 
M. Lacombe en est l’auteur, et, d’après les faits relevés par l'instruction, on est en droit 
de jprésumer qu'il s'est servi de quinine pure de marque française avec laquelle il a 
mélangé de la cinchonine d'une marque inconnue; il a placé le mélange dans des boites … 
provenant de la fabrique Lombarde, mais en rattachant le couvercle au corps de la boite | 
par le collage d’un papier d'une autre nature que celui employé habituellement par la 
fabrique elle-même. Cette dernière a été ainsi la première victime de la fàächeuse « erreur » 
de son dépositaire. 


A 
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Lorsqu'on fait agir à chaud une solution alcoolique de chlorhydrate de nitrosodiméthyl- 
aniline sur les tannins ou sur l'acide gallique, on obtient des matières colorantes violettes 
plus ou moins bleues suivant le tannin employé. Ces matières colorantes que je nomme 
gallocyanines sont fabriquées par MM. Durand et Huguenin; leur chimiste M. Charles Mayer 
en a rendu la fabrication pratique. Ces messieurs livrent au commerce la gallocyanine 
préparée avec l'acide gallique sous le nom de violet solide D. H, à l'état d'une pâte formée 
de petits cristaux à reflet métallique. Cette pâte représente 10 p.°/, du produit sec. 

Le tableau suivant montre les propriétés de quelques gallocyanines 
TE ——  — — — —— —"— 

(1) En reproduisant cet article, nous devons déclarer que nous ne répondons point que son auteur n'ait 
pas fait confusion entre la quinine, la cinchonine et la quinidine, au lieu des sels de ces alcaloïdes d’abord, 
ce qui est positif, et qu’il n'ait pas substitué l’un à la place de l’autre, dans son récit, mais cela n’a pas 


grand inconvénient ici, comme il le dit lui-même, pour la question du véritable auteur de la falsification. 
D' Q. 
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Gallocyanine du morin ou de l’acide 
morintannique. 


Soluble en vert dans l’eau bouil- 


Gallocyanine de l'acide gallique. Gallocyanine de la catéchine. 


Soluble en bleu dans l’eau. Soluble en violet dans l’eau. 


— violet-bleu dans l’al- 
cool, 


— bleu dans l'acide 
sulfurique concen- 
tré. 

— rouge dans l'acide 
chlorhydrique 
concentré. 


— violet dans l'acide 
acétique. 
— violet dansles alcalis 


— bleu dans l’aniline. 

— bleu dans la méthyl- 
aniline. 

— bleu dansl’aldéhyde. 


ee bleu dans la glycé- 
rine, 


violet dans l'alcool. _— 


bleu-vert dans l'acide es 
sulfurique concen- 


TTÉ: Te 

bleu dans l'acide — 
chlorhydrique con- 

centré. 

violet dans l’acide — 
acétique. 

violet-rouge dans les — 
alcalis. 


violet dans l’aniline. — 

rouge dans la méthyi. _ 
aniline. 

violet-rouge dans l’al- — 
déhyde. 


violet dans la glycé- = 
rine. 


lante, 

violet avec fluores- 
cence rouge dans 
l’aleool. 

vert dans l'acide sul- 
furique concentré. 


vert dans l’acide chlo- 
rhydrique concen- 
tré et en violét dans 
l’acide faible. 

violet dans l'acide 
acétique. 

vert dans les alcalis, 


violet dans l’aniline. 

rouge dans la méthyl- 
aniline. 

violet avec fluores- 
cence rouge dans 
l’aldéhyde. 

vert dans laglycérine, 


Les meilleurs dissolvants de la gallocyanine gallique quant à ses applications indus- 
trielles, sont : l'ammoniaque, la soude et les sulfites acides. La soude caustique à 38 degrés 
dans la proportion d'un trentième en volume et le bisulfite de soude 41 degrés dans la 
même proportion. À mesure qu'on dépasse cette proportion de bisulfite, le produit se 
décompose, se transforme en matière colorante orange et en matière intacte qui reste 
indissoute et qui se détacherait des couleurs en poudrant. 

L'action du bisulfite est lente, elle demande vingt-quatre heures de contact. On observe 
au bout de ce temps qu'avec ‘/4, déjà la dissolution est complète. 

La gallocyanine gallique teint la laine et la soie en violet bleu’; pour la teinture de la 
laine il faut ajouter un peu de chlorate de potasse au bain. 

J'ai essayé différents oxydes pour la fixer sur coton par teinture et par impression et ai 
trouvé qu’elle exigeait comme l’alizarine la condition de mordants doubles. Par impres- 
sion, le chrome seul donne des nuances qui résistent bien au savon. En teinture, on peut 
se servir de l'étain, du chrome, du cobalt ou du nickel, avec les autres oxydes Je violet 
ne tient pas au savon bouillant. 

Les couleurs suivantes donnent un bon résultat : 


Aloe en L. à: 4 kilogr. Amidonuss saut His 6 kilog 
D APR up uen 2 litres. Amidon grillé........ 6 — 
Adragante......... 16 — Hateee ent ec ce 10 litres 
Violet DH qui a été Violet DH 07e 30 — 
désagrégé par ma- Acide acétique....... 5 — 
LS Es Acétate de chrome 20°. 410 litres. 
SOL a ge Acétate de magnésie 
1/52 de bisulfite de ù ER 
30 degrés et par litre 
ROUUE M» à es as 
Hoile 9 dexcpuleurn 1792 k — 
2} PÉEEN ONE pH Ag uit Sulfocyanure de potas- 
Acétate dechaux18°. 1 lit. 1e. Pie RP OO DO 25 grammes. 
Acide acétique..... 6 litres. 
Acétate de chrome 
16 degrés ..,.... 9 — 
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Les couleurs pâles ou étendues doivent être épaissies à la gomme. Après l'impression, 
on vaporise pendant deux ou trois heures, lave et savonne. 
Pour teindre le coton, je le prépare en étain; il suffit de le tremper en : 


DE SRE re 10 litres. 
Sel d'étain........ DEEE 1000 grammes. 
Bichlorure d’étain 55 degrés... 1/4 litre. 


de laver le lendemain et de teindre en violet désagrégé par le bisulfite. On augmente 
l'intensité du mordancage en le passant à chaud en acétate de chrome à raison d’un 
demi-litre par pièce. 

On peut aussi loyer le procédé de MM. Blondel et À. Scheurer, c'est-à-dire imprimer : 


Bichromate de potasse ........ 800 grammes. 
Pau es ET TRS Ent 4 litres. 
Soude caustique 38 degrés ..... 600 grammes. 
Hyposulfite de soude.......... 800 grammes. 
Eaû 4: 28 04608 ANS ARMES" 2 litres. 
Adragante épaisse ..::........ 2 — 


Acétate de magnésie 30 degrés. 1/2 — 


L'acétate de magnésie est indispensable. 
Vaporiser pendant deux heures, laver et teindre en violet DH. 
Le procédé suivant réussit bien en teinture. Imprimer : 


Alun dé Chrome... use se caen, ee à kil, 


dissous dans : 


Acétate de chrome à 16 degrés........,.,.,,,,,,,1,.%%%04 1 litre. 
Adragante..….....s.ssssse sue 0 tte RES 1, 
Bichlorure d’étain à 60 degrés,.....,...........1...,.. 1/8 — 
Sulfate de magnésie........., 5.1. #2 500 grammes. 


Ce mordant se coupe à l’adragante pour les teintes pâles; le fixer en carbonaté de 
soude à 500 grammes par litre à chaud, puis le dégommer en eau de chaux à 1/e gramme 
de chaux par litre à 80 degrés. 

Pour la teinture en gallocyanine, il est toujours prudent de s'assurer que les bains 
n’ont pas une réaction alcaline et qu'ils rougissent légèrement le tournesol, Enfin on. 
peut encore suivre, pour des unis, le procédé qui consiste à imprégner en dissolution 
ammoniacale du violet, puis en acétate de chrome. | 

Ces couleurs résistent mieux à la lumière et aux différents réactifs qué les’ violets à, 
l'alizarine ; ni l'acide chlorhydrique concentré ni la soude caustique à 88 degrésne chan- 
gent la nuance du violet fixé au chrome. La solidité du violet présente des alternatives 
singulières selon la préparation des tissus. Sur stannaté, la solidité sera plus grande au. 
chlorurage, tandis que sur t:ssu sans préparation elle sera plus grande à la lumière. Le 
violet de gallocyanine gallique n'est pas suffisamment décomposé par l'acide chromique 
| pour qu'il soit possible de pratiquer sur cette couleur les enlevages qui s’obtiennent sur 
les fonds d’indigo. On parvient toutefois à produire du jaune ou du maïs, en mettant, 

violet sur un dessin orange de chrome qui aura été saturé par un passage au bichro= 
mate, puis en cuvant {le violet, après son nettoyage, en acide oxalique à 25 grammes 
par litre à tiède. | , 

En ajoutant soit de l’extrait de graines de Perse, soit de l’alizarine à la couleur où au 
bain de teinture, on obtient des nuances olives et loutres. L’alizarine, dans la proportion 
d’un trentième, augmente considérablement l'intensité sans virer sensiblement la nuance. 

La gallocyanine gallique teint les mordants d’alumine en violet et ceux de fer en noir, 
mais ces teintures ne résistent pas au savon, le tissu devient blanc à mesure qu'on le 
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plonge dans un bain de savon bouillant. Ge peu de résistance au savon permet d’impri- 
mer simultanément du rouge vapeur à l’alizarine et un mordant de chaux, de teindre en 
violet et de savonner au bouillon ; le rouge qui aura attiré en teinture et sera devenu 
grenat, reprendra sa couleur primitive. 

La gallocyanine préparée avec la catéchine donne en impression et en teinture des 
nuances plus rouges que la gallocyanine gallique; elle se fixe de la méme manière et 
teint les mordants d’alumine et de fer en violet; ces teintures résistent bien au savon 
bouiliant. 

La gallocyanine du morin ou de l'acide morintannique est verte; on la fixe par im- 
pression avec l’acétate de chrome. Elle teint en olive les mordants de chrome, d'étain, 
d’alumine et de fer. Ges olives sont très solides au savon. 

L'hydrosulfite d'ammoniaque la réduit facilement en la dissolvant, ce qui permet de 
faire des cuves et de teindre par immersion et oxydation à l'air, comme pour l'indigo. 

Pour la teinture de la laine, il faut chauffer le bain. 

Horace KOECHLIN. 


Cette Note à été lue au comité de chimie de la Société industrielle de Mulhouse, le 14 février 1883, 


a 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


Penn 


SéANGE pu 40 JANvIER 1883. — La séance est ouverte à six heures par M. Albert Scheurer. 
_ Présents : MM. Albert Scheurer, Durand, Eugène Dollfus, Ehrmann, Camille Kæchlin, 
Horace Kæchlin, Oscar Kæchlin, Meunier-Dollfus, Jean Meyer, Jules Meyer, Wehrlin, Nœl- 
ting; total : douze membres. 

M. Engel assiste à la séance. 

Le procès-verbal de la dernière séance est adopté. 

M. Albert Scheurer lit un travail sur l’affaiblissement que subit la fibre de coton sous 
l'influence des chlorures métalliques à diverses températures et sous des concentrations 
différentes. 

Il ressort des expériences de M. Scheurer que les chlorures de zinc et de magnésium 
attaquent le coton le plus fortement; ils devraient donc être toujours exclus de la com- 
position des parements, on pourrait les remplacer par le chlorure de calcium dont l’action 
est bien moins énergique et ne présente pas de danger aux températures auxquelles le 
tissu est soumis lors du flambage. 

M. Engel a fait sur l’affaiblissement des tissus des observations qui confirment celles de 
M. Albert Scheurer. 

M. le secrétaire prie M. Engel de mettre ses notes par écrit, elles trouveront place à la 
suite du travail dont il vient d’être donné lecture. 

Le comité demande l'impression de la note de M. Albert Scheurer. 

M. Horace Kæchlin lit une note de M. Robert Lussy Sur la fixation directe du sulfure 

‘antimoine sur tissu au moyen du sulfantimoniate de soude ou sel de Schlippe. Le sul- 
fure d’antimoine ainsi fixé peut fonctionner directement comme couleur minérale brune, 
jaune, ou bien comme mordant pour les couleur artificielles, telles que bleu de méthy- 
lène, le vert malachite, la fuchsine ou le violet, qui sont fixées de cette manière aussi soli- 
dement que par le tannin suivi d'un passage en émétique. 

Le comité vote l'impression de ce travail et demande l'adjonction de M. Lussy. 

M. Camille Kæchlin présente une alumine d’une transparence qui se confond avec celle 
du verre, et qui provient de la décomposition d’acétate tri-basique par le seul fait d'un 
changement spontané de l’état liquide à l'état solide, Cet acétate ne reste liquide qu'à 

_une température inférieure à 10 degrés; au-dessus de cette température il se prend en 
gelée de plus en plus ferme après avoir passé par des degrés successifs de viscosité. Ces 
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changements d'état s'effectuent en quelques heures, selon le plus où moins de chaleur, et 
la fermeté de la gelée continue à gagner pendant plusieurs jours. Ainsi transformé, le sel 
a perdu sa solubilité et les alcalis qui décomposaient le liquide sont sans action sur le 
solide. L'état salin est dissocié. Le premier indice de cette séparation se manifeste par 
une odeur acétique sitôt que l'état visqueux apparaît, et la mise en liberté de cet acide 
est accompagnée de bulles d’acide carbonique, qui se trouve expulsé, de même que l'acide 
acétique, par l'inversion des propriétés de cette alumine. Ces bulles restent, ainsi que 
l'acide acétique, enclavées dans la masse vitreuse. Il est possible de les éviter si l’on a 
agité l'acétate tandis qu'il était à sa phase visqueuse, ou si les préparations sont parties 
d'une alumine qui n’a pas été précipitée par des carbonates. 

Cette alumine transparente doit ètre conservée en vases fermés. À l'air elle se déshy- 
drate, se débarrasse de l'acide dont elle était imprégnée, se contracte, se gerce et laisse 
une masse friable, diaphane, soluble par macération dans les acides. 

L'alumine transparente est susceptible d'être colorée. Il faut même avoir soin que, pen- 
dant qu'on lave l’alumine dont elle dérive, l’eau soit exempte de toute coloration. 

Pour préparer l’alumine transparente, on décompose le sulfate tri-basique avec de l'acé- 
tate de plomb. Le sulfate tri-basique s’obtiendra en ajoutant à un sulfate qui ne se trouble 
plus par l’eau deux fois la quantité d’alumine qu'il a fallu pour préparer ce sulfate. 
Laisser macérer quelques jours ou chauffer. Il est essentiel d'avoir opéré avec une alu- 
mine débarrassée des sulfates par lavage. Dans le sulfate basique, à la concentration d 
95° B. ou p. sp. 1.200 par exemple, on dissoudra à froid l’acétate de plomb pulvérisé, sol 
300 grammes par litre, et on filtrera. Si le sulfate d’alumine n'avait pas été suffisamment 
basique, on y suppléerait en ajoutant à l’acétate de plomb une partie d’acétate basique. 
La dissolution recueillie par filtrage et coulée dans des formes, ne tardera pas à se soli- 
difier dans un local chaud, La transformation risquerait de se déclarer dans les appareils 
de préparation s'ils n'étaient pas tenus au frais. 

M. Nœlting mentionne, au nom de M. Collin et au sien, qu’en continuant leurs recher- 
ches sur la nitration des amines aromatiques, ils ont préparé, par d'action dewacide 
nitrique sur l’éthylacétanilide en solution sulfurique, la paranitrothylacétanilide fusible à 
118 degrés. 

Par saponification on obtient la paranitroéthylaniline fondant à 96 degrés, qui, par 
réduction, donne l’éthylparaphénylène-diamine. 

En nitrant la parabromaniline en solution dans beaucoup d'acide sulfurique, on obtient 
une bromonitraniline nouvelle. 

M. Nœlting annonce qu’en commun avec M. Kohn, il a préparé des combinaisons Oxya- 
zoïques de la série du mésitylène en faisant réagir des dérivés diazoïques sur le mésitol 
en solution alcaline, 

M. Scheurer lit une lettre de l'administration du Creusot accompagnant des échantillons 
de métavanadate d'ammoniaque et d'une solution impure de scories vanadifères. Cette 
dernière peut, d’après les observations de M. Witz, de Rouen, s'employer exactement 
comme le chlorure vanadeux ; le Creusot demande si à Mulhouse on s’est livré à des 
essais analogues ou si l’on serait disposé à le faire. M. Horace Kæchlin répond que 
M. Lussy a fait une série d'essais qui confirment pleinement ceux de M. Witz. 

La séance est levée à 7 heures. 


SUR LA RÉSORCINE MÉDICINALE ET LA PHÉNORÉSORCINE 


Par Fréd. REVERDIN, chimiste. 


La Résorcine qui sert de matière première pour la fabrication de toute une classe de 
couleurs artificielles dont la découverte est due à M. le professeur Bœyer, présente un 
certain intérêt au point de vue thérapeutique, grâce à ses propriétés antiseptiques: Aussi 
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croyons-nous intéresser les lecteurs du Moniteur scientifique en leur donnant quelques 
détails sur la préparation et les propriétés de la « Résorcine médicinale, » qui fait déjà 
l'objet d’une fabrication spéciale, et en leur rendant compte de quelques recherches qui 
ont été faites dernièrement sur son emploi thérapeutique. 

La résorcine a été découverte en 1860, par deux chimistes viennois, MM. Hlasiwetz et 
Barth, dans le produit de la fusion avec la potasse d'une gomme résine, le galbanum. On 
a trouvé depuis une foule de réactions qui lui donnent naissance, mais la seule qui soit 
devenue industrielle consiste à chauffer la benzine avec l'acide sulfurique qui la trans- 
forme en acide disulfobenzolique, puis à fondre avec de la potasse caustique le sel de 
potassium de cet acide. Le produit de la fusion dissous dans l’eau bouillante, saturé et 
acidulé par l'acide chlorhydrique est extrait au moyen de l’éther dans des appareils 
spéciaux. L’éther est distillé et la résorcine devenue libre se prend par le refroidissement 
en une masse cristalline qu'on soumet à l’action de la presse pour la purifier. C’est dans 
cet état qu’on l'emploie pour la fabrication des matières colorantes. 

Quant à la Résorcine médicinale, telle qu'elle est fabriquée dans le canton de Genève par 
MM. Monnet et comp., à La Plaine, elle est puritiée plus complètement par un lavage à la 
benzine, puis par sublimation. Elle est chimiquement pure et se présente sous la forme 
d’une poudre cristalline, complètement blanche, fusible à 110 degrés et distillable à 272; 
elle est très soluble dans la plupart des dissolvants et en particulier dans l’eau dont 
100 parties en dissolvent 9%5,; elle dissout elle-même un grand nombre de substances peu 
solubles dans d'autres véhicules, enfin elle est phosphorescente, d'une saveur sucrée et 
d’une odeur aromatique, elle est légèrement caustique et sa solution aqueuse prend au 
bout de peu de temps une coloration brunâtre due principalement à l’action de l'air. 

Par sa constitution chimique la résorcine appartient à la classe des phénols, c'est un 
diphénol; elle se rapproche par conséquent beaucoup de l’acide phénique. Get acide dont 
la formule — CSH°OH dérive, comme on le sait, de la benzine C£H6, par la substitution 
d'un groupe hydroxyle, OH, à un atome d'hydrogène, tandis que la résorcine possède la 
formule C$H* (0H)? et dérive par conséquent de la benzine par la substitution de deux 
groupes hydroxyles à deux atomes d'hydrogène. 

Parmi les recherches qui ont été faites avec la résorcine pour établir le rôle quelle 
pourrait jouer en thérapeutique, nous signalerons celles de MM. Andeers (1), de Brieger (2), 
Kohler (3), Lichtheim (4), Soltmann (5) et nous nous attacherons principalement à rendre 
compte des résultats obtenus par M. Hippocrate Callias (6). 

L'action de la résorcine sur les organismes inférieurs est très énergique, car il suffit d'em- 
ployer une solution de résorcine au ‘/499 pour arrêter complètement les fermentations 
alcoolique et ammoniacale ; une solution de 1.5 pour 400 empêche la putréfaction et la 
fermentation lactique est également arrètée par une solution de 2 à 5 pour 100. 

Des expériences faites sur des animaux ont permis à M. H. Callias de constater que la 
résorcine a surtout une action marquée sur les centres nerveux et qu’à la dose de 90 cen- 
tigrammes à 4 gramme par kilogramme du poids de l'animal elle devient mortelle. Lors- 
qu’on emploie une dose moins forte, on peut soumettre les animanx à une intoxication 
momentanée et répéter souvent l'expérience sans inconvénient, grâce à la facilité avec 
laquelle elle est éliminée à cause de sa grande solubilité. 

À dose élevée, elle active d’une manière très notable la circulation et la respiration; à 
dose mortelle, elle paraît être sans action sur les éléments figurés du sang et l'examen 
cadavérique permet de constater une congestion considérable de tous les organes. 

Les effets produits par la résorcine sur l'organisme animal présentent une grande ana- 
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logie avec ceux que produit l'acide phénique, mais la résorcine offre cet avantage que sa 
rapide élimination n'en admet pas le cumul dans l'organisme, ce qui explique la courte 
durée de ses effets toxiques où physiologiques. 

Andeers qui l'a expérimentée sur lui-même à la dose de 10 grammes pris en solution 
aqueuse dans l’espace de 15 minutes, a noté les phénomènes suivants : éblouissement, 
trouble dé la vue, ouie et odorat presque abolis, forte salivation, vertige, perte de con- 
naissance, convulsions cloniqués générales, respiration accélérée. Au bout de cinq heures 
tous ces accidents avaient disparu et le lendemain Andeers ne se ressentait aucunement 
de son expérience. 

Lichtheim considère l’action antifébrile de la résorcine comme beaucoup plus rapide et 
plus énergique que celle de l'acide salicylique et de la quinine et croit qu'elle pourra 
devenir très utile dans certains cas. 4 

Callias n’a pas obtenu des résultats aussi satisfaisants à ce point de vue; par contre, il 
a remarqué dans le traitement du rhumatisme articulaire généralisé quelques bons effets, 
relativement à la température, à la diminution dela douleur et de la phlogose’articulaire. 
Les doses de résorcine employées dans divers traitements ont varié de 0.50 à 2 grammes 
par jour, administrés en plusieurs fois. 

Au point de vue chirurgical, la résorcine présenterait également, d'après M: Callias, un 
grand intérêt ; quelques observations faites sur des ulcères de diverses natures lui per- 
mettent de recommander l'emploi de la résorcine de préférence à l'acide phénique, on 
obtient par son secours une cicatrisation prompte sans courir les risques d'une intoxica- 
tion. 

En résumé, la résorcine est un excellent antifermentescible, un antiseptique aussi éner- 
gique que l'acide phénique et un bon antiputride. Elle présente sur l’acide phénique les 
avantages suivants : elle est moins toxique, beaucoup plus soluble, moins caustique, et 
son odeur est à peine sensible. 

M. Callias termine sa thèse en émettantle vœu que la résorcine soit expérimentée dans 
son application chirurgicale dans les mêmes conditions que l’acide phénique dont elle 
ne possède pas les graves inconvénients. 

En nous joignant à ce vœu qu'il nous soit permis d'ajouter quelques lignes relatives à 
des expériences que nous avons faites au sujet de l’acide phénique et de la résorcine: 

Ayant souvent entendu des médecins se plaindre de la manipulation désagréable qu'ils 
sont obligés de faire pour dissoudre l'acide phénique et préconiser les avantages qui en 
résulteraient si l'on pouvait employer des solutions plus concentrées, nous avons cherché 
un moyen d'augmenter la solubilité de l'acide phénique sans nuire à son efficacite. Nous 
avons été conduits, en considérant le pouvoir extraordinairement dissolvant de la résor- 
cine, à préparer dans ce but un mélange de résorcine et d'acide phénique qui se dissout 
avec la plus grande facilité. Ce mélange a l'avantage d’être composé de deux substances 
présentant une grande analogie dans les propriétés désirées pour son emploi, et ne for- 
mant pas entre elles unecombinaison dont les propriétés pourraient différer totalement de 
celles des deux composants. 

On prépare ce mélange que nous appellerons la phénorésorcine en fondant ensemble, 


Acide phémiqueés neue, FO MU MON 67 grammes. 
RÉSOPOINE À. TIRE DAT creer à 33 — 


Le produit de la fusion cristallise assez lentement par le refroidissement: additionné de 
10 pour 100 d'eau, il reste à l’état liquide et se mélange à l’eau en toutes proportions. Si 
l’on emploie une quantité moindre de résorcine, le mélange additionné d’eau laisse 
précipiter l'acide phénique à l’état de gouttelettes huileuses et présente tous les inconvé- 
nients de l’acide phénique pur. Il nous semble qu’en attendant que le prix de la résorcine, 
qui vaut actuellement 10 fois autant que l’acide phénique, se soit suffisamment abaissé 
pour en permettre l'emploi sur une aussi vaste échelle, il y aurait un certain intérêt à ex- 
périmenter avec la phénorésorcine. Le docteur Auguste Reverdin fait, du reste, actuelle- 
ment quelques expériences avec ce nouveau produit. 
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NOTE SUR L'EMPLOI DU PLOMB DIVISÉ POUR RECONNAITRE 
LES HUILES SICCATIVES. 


Par M. ACH. LIVACHE. 


Dans une communication faite à l’Académie des sciences, (t. XOVI, p. 260, et voir Moni- 
teur scientifique, n° de mars 1883, plus haut), j'ai montré que le plomb divisé, obtenu par 
précipitation d’une de ses dissolutions salines au moyen d’une lame de zinc ou de fer, 
facilite l'oxydation des huiles, et, en particulier, des huiles siccatives. En pesant la quan- 
tité d'oxygène absorbée par les diverses huiles exposées à l'air en présence de ce plomb 
précipité, on obtient des nombres suffisamment différents pour pouvoir caractériser les 
principales huiles siccatives. L'application de ce procédé exigeant quelques précautions, 
__ je décrirai rapidement la marche que l’on doit suivre pour arriver à des résultats exacts. 


Préparation du plomb divisé. — Dans une dissolution de nitrate de plomb au t/,5, addi- 
tionnée de 4 à 5 gouttes d'acide nitrique, on précipite le plomb au moyen de lames de 
zinc; le précipité ainsi obtenu est agité quelques instants avec de l’eau distillée; le liquide 
est séparé par décantation, et on répéte rapidement, 2 ou 3 fois, cette opération; le plomb 
précipité est jeté sur un entonnoir fermé simplement par un tampon de laine de verre, 
puis lavé rapidement à l'alcool, et enfin à l'éther ; le plomb précipité est finalement placé 
au-dessus d’un cristallisoir contenant de l'acide sulfurique et porté sous une cloche dans 
laquelle on fait le vide : on l'y abandonne pendant deux ou trois jours. Le plomb, après 
cette dessiccation, retient toujours des traces d’éther; on l'expose alors à l’air, en couche 
mince, pendant deux heures environ; une certaine quantité de ce plomb divisé mise dans 
un verre de montre taré ne doit accuser aucun changement de poids pour deux pesées 
faites à une heure d'intervalle. 


Essai d'une huile. — Dans un verre de montre un peu large, on étale 1 gramme de plomb 
environ, et, au moyen d'une pipette effilée on laisse tomber l'huile goutte à goutte, en 
espaçant les gouttes de telle facon que du plomb sec reste entre chacune d'elles. Le 
plomb boit lentement l'huile et l’on parvient à avoir une couche d'huile excessivement 
mince sur chaque fragment de plomb. Si l'on versait l'huile en trop grande quantité par 
rapport au plomb, leliquide formerait une couchetrop épaisse quise dessécherait d’abord 
à la surface en donnant naissance à une pellicule solide protégeant l'huile sous-jacente : 
on se place dans de bonnes conditions en mettant environ 2 parties d'huile au plus pour 
3 parties de plomb. 

Dans le verre de montre taré, on a d’abord pesé le plomb employé, puis l'huile ajoutée; 
on place ce verre de montre dans une pièce où règne une température moyenne, en ayant 
soin que la lumière arrive largement, ce qui active beaucoup l'oxydation. Pour les huiles 
siccatives, l'augmentation de poids commencera après 18 heures environ, et est généra- 
lement achevée après trois jours; à ce moment, le poids demeure invariable ; pour les 
huiles non siccatives, le poids ne commence généralement à varier qu'après 4 à 5 jours. 

Je donnerai, comme exemple, deux expériences faites sur de l'huile de lin et sur de 
l'huile d'olives. 


Huile de lin : 
Verre de montre 9.899 
+- Plomb 11.613 Plomb 1.714 
+ Huile 12.3765 Huile 0.7655 
. + sue 12.468 » 
D es ve LE: _— 12.481 » 
"+ _ 12.483 » 
+ — 12.483 Augmentation de 13.9 p. 0j. 
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Huile d'olives 
gr. 


Verre de montre 9.650 

+ Piomb 11.166 Plomb 1.516 
23 Mai... + Huile 42.255 Huile 1.089 
26 — + — 12.255 » 
27 — + — 12.259 » 
30 il Lu 12.268 » 
S'Ininse ré = 12.274 Augmentation de 1.7 p. ° 
D ve — 12.276 » 
13m + 12.277 » 3 
6 Août... — 12.302 Augmentation de 4.3, après plus de 2 mois, 


De nombreux essais effectués sur des huiles d'origine certaine m'ont donné les limites 
suivantes pour les augmentations de poids en présence du plomb divisé : 


Huile.delin,.s.... 14 à 15.5 p. 100 
en OT at via 7:5-.à08,01 er 
— œillette..... 7 — 
— COLOIT.,.vo Din — 
— faine....... PARREE : _— 


Les huiles non siccatives m'ont donné des augmentations de poids comprises entre 
4 et 3 pour 100. Ce n’est qu'après plusieurs mois qu’on obtient des augmentations de 
poids comprises entre 4 et 5 pour 100. 

D'après les chiffres précédents, on voit que le mélange d'huile d'œillette ou d'huile de 
coton à l'huile de lin donnera des différences notables dans l’augmentation de poids ; de 
même, l'addition d’huile de coton à une huile non siccative se décèlera par une augmen- 
tation de poids anormale que ne devrait pas donner, dès le début de l’expérience, l'huile 
d'olives pure. Si l’on tient compte des divers procédés donnant une réaction caractéristi- 
ques des diverses huiles siccatives, on pourra, d’après l'augmentation de poids, indiquer 
au besoin les proportions relatives des diverses huiles siccatives entrant dans un mélange; 
si, au contraire, on a un mélange d'une huile siccative et d'une huile non siccative, on 
devra se borner à l'indiquer, sans vouloir en déduire les proportions relatives; en effet, 
dans de semblables mélanges, l'augmentation de poids finale est souvent un peu supé- 
rieure à la somme des augmentations de poids pendant le même laps de temps des huiles 
composant le mélange prises isolément : l'oxydation se trouve soumise à une sorte d'en- 
trainement, comme l'avait remarqué M. Chevreul pour des mélanges d'huile de lin crue 
et d'huile de lin manganésée. : 

J'ajouterai que les chiffres donnés précédemment pour les diverses huiles siccatives va- 
rient évidemment suivant l’âge des huiles, leur mode de préparation, leur conservation 
en présence ou à l’abri de l'air; il y aura lieu de tenir compte de ces diverses circon- 
stances, mais chaque fois que l’on aura à comparer une huile avec un échantillon accepté 
comme type, ainsi que c’est le cas le plus fréquent dans l’industrie, on obtiendra des ré- 
sultats très exacts, indiquant nettement si le produit présente le degré de siccativité con- 
venu. 


UNE EXPÉRIENCE CAPITALE DE M. MARCEL DEPREZ 


Transmission de la force à grandes distances par le fil 
télégraphique ordinaire. 


Le 6 février dernier, une expérience qui marquera une date importante dans l’histoire 
de la science a eu lieu dans les ateliers de la rue des Poissonniers, gracieusement prêtés 
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par la Compagnie du chemin de fer du Nord. Parmi les invités qui y assistaient, on remar- 
quait MM. de Lesseps et de Freycinet ; M. Bertrand, secrétaire perpétuel de l'Académie des 
sciences, avec ses collègues, MM. du Moncel, Tresca, Daubrée, Cornu et Becquerel ; un 
grand nombre de professeurs et d'ingénieurs, notamment MM. Delebecque, Sauvage et 
Laboriette, de la Compagnie du Nord; MM. Regray, Jousselin ; M. Mercadier, directeur de 
l'École polytechnique ; le colonel Laussedat, directeur du Conservatoire des Arts et Métiers; 
MM. les directeurs de l'École des Mines et de l’École normale. Il y avait en tout six à sept 
cents personnes connues soit dans le monde savant, soit dans le monde parisien. 

Voilà quelque dix ans que l’idée de transporter la force produite en un endroit dans 
un autre endroit au moyen de l'électricité préoccupe les savants. Ce n'est guère que 
depuis cette époque que l’on a fait quelques essais. Vous avez une force quelconque, Ja 
vapeur, le vent, la pression de l’eau; vous vous en servez pour faire tourner une machine 
dynamo-électrique; cette force motrice se transforme en électricite dans votre machine ; 
vous mettez cette machine en communication avec une autre machine dynamo-électrique 
par un filmétallique : l'électricité, en entrant dans cette seconde machine, la fait tourner; 
elle redevient force motrice. Seulement, dans les expériences faites jusqu’à présent, la 
presque totalité de la force motrice employée au départ se perdait en route. 

Il résulte de ce que nous venons de dire que la même machine produit de l'électricité 
si on la met en mouvement, ou produit du mouvement si on lui fournit de l'électricité. 
Du moment qu’on saisit bien cette loi, cette merveille de la transmission de la force à de 
grandes distances devient facile à concevoir. Le principe était indiqué, mais pendant les 
années qui suivirent on ne sut découvrir les moyens d'en tirer les conséquences prati- 
ques. En 1879, on enseignait que le maximum de force qu'on pouvait transporter était de 
quatre chevaux-vapeur, et que le maximum de distance auquel on pouvait le transporter 
était de deux kilomètres. Au ‘delà, le rendement de force au point d'arrivée diminuait 
rapidement ; à partir de trois kilomètres, le transport n’en était plus pratique. Telles 
étaient les colonnes d'Hercule que l’on fixait à la science. 

C'est alors qu'avec un rare génie d'application M. Marcel Deprez, s'emparant de ce pro- 
blème que l’on considérait comme si étroitement borné, l’étudia dans toutes ses parties, 
en dégagea les inconnues, en compléta la théorie, en réduisit les données jusque-là fort 
obscures à des certitudes mathématiques, et se convainquit que le transport de la force 
pouvait s'opérer en grande quantité et à de grandes distances sans la déperdition observée 
dans les premières expériences. 11 aborda toutes les difficultés qui avaient arrêté ses 
devanciers, il les résolut toutes, et aujourd’hui passant de la théorie à la pratique, il est 
en état de dire : Vous avez une force de tant de chevaux, où voulez-vous que je la trans- 
porte ? 

On eut une première idée de ses beaux travaux à l'Exposition internationale d’Electricité 
du Palais de l’industrie en 1881, où il obtint le diplôme d'honneur. On y vit fonctionner 
son système de distribution de la force, complément obligé de son système de transport 
de ja force. De ce dernier, il ne put qu’expliquer la théorie, le temps lui ayant manqué 
pour des expériences en grand. Il les fit, quelques mois après, à l'exposition d'électricité 
de Munich. Une machine dynamo, installée à Miesbach, fut reliée par un fil télégraphique 
à une autre machine, installée à 57 kilomètres de là, dans l'Exposition. D'un point à l'au- 
tre on transmit, avec une déperdition de 40 0/0 seulement, une force d'un demi-cheval, 
qui fut employée à la manœuvre d’une pompe centrifuge, qui alimentait une cascade de 
1 mètre de large sur 3 mètres de haut. 

On avait dit: Il est impossible de transporter la force au-delà ‘de 3 kilomètres. Et 
M. Marcel Deprez l’avait transportée à 57 kilomètres. On avait dit : Pour dépasser 3 kilo- 
mètres, il vous faudra de très gros fils de cuivre, dont le prix onéreux rendra toujours le 
transport d’une application pratique impossible. Et M. Marcel Desprez s'était tout simple- 
ment servi du fil télégraphique ordinaire. 

Il restait une dernière objection aux incrédules que l'inventeur avait rencontrés au 
Congrès de Paris : Vous vous servez de fil de fer aulieu de fil de cuivre; vous avez trans- 
porté un demi-cheval-vapeur à 57 kilomètres et vous avez démontré théoriquement que 
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vous le transporteriez à une distance décuple. C'est bien! Mais un demi-cheval est une 
force insignifiante, vous n'arriverez point à transporter de grandes forces. ts 

Cette dernière objection est allée rejoindre les autres. L'expérience du 6 février avait 
pour but de la détruire, et elle l’a détruite. M. Marcel Deprez, depuis ses premières con- 
ceptions, a trouvé dans le savant concours du D" Cornélius Herz un appui persévérant et 
énergique qui lui a permis d'arriver à ces beaux résultats. 

Les machines dynamo-électriques dont on s'est servi jusqu'ici n'étaient point appro- : 
priés au but que se proposait M. Marcel Deprez ; il en a inventé une, comme il a inventé 
tous les autres organes de son système. La quantité d'électricité qui peut circuler dans 
nn fil sans le détériorer est limitée; passé cette limite, le fil s’'échauffe et s'use, Heureuse: 
ment, la force d'un courant électrique se compose de deux éléments : la quantité et la 
tension. De même qu'avec la vapeur on obtient les mêmes effets en diminuant le volume 
et en augmentant la pression, de même avec l'électricité on obtient les mèmes effets en 
diminuant la quantité et en augmentant la tension. M. Marcel Deprez a donc imaginé un 
type de machine disposé de façon à donner le plus de tension avec la moindre quantité 
d'électricité possible. Le premier exemplaire qui en ait été construit figurait hier à l’ex- 
périence. C’est cette machine qui faisait fonction de génératrice, c’est-à-dire qu’elle trans- 
formait le mouvement en électricité, Un fil de vingt kilomètres partait de cettemachine, 
passait par le Bourget et ramenait, après ce long circuit, l'électricité à la seconde machine, 
qui la retransformait en mouvement sous les yeux des spectateurs. La première machine 
développait une force de cinq chevaux, et la seconde en rendait deux et demi environ. 
Les calculs précis seront donnés dans deux ou trois jours. Comme on le voit, la dé- 
perdition reste sensiblement la même, quelle que soit la quantité et quelle que soit la 
distance : elle avoisine toujours 50 pour 4100. 

Dans une autre expérience, la longueur du fil était de 35 kilomètres; la génératrice 
avait dépensé dix chevaux et on en avait reçu cinq. 

Les assistants sont restés pressés autour des deux machines pendant les deux heures 
qu'a duré l'expérience, vraiment émus et sincèrement enthousiasmés par le succès com- 
plet qui l’a couronnée. Les principes du transport de la force découverts et vérifiés par 
M. Marcel Deprez ont reçu une éclatante confirmation dans celte épreuve décisive. Leur 
application peut être désormais entreprise d'après des calculs dont la pratique pourra 
préciser encore la rigueur, mais dont les fondements sont maintenant hors de conteste. 

Le Temps. 


mm 


Le même journal complète la relation décrite ci-dessus, par la note suivante, que 
nous trouvons dans son numéro du 21 février. | 

« Les expériences faites par M. Marcel Deprez, dans les chantiers du chemin de fer du 
Nord, le 41 février, ont eu un grand et légitime retentissement. Le transport de la force 
électrique à de grandes distances, problème jusqu'ici non résolu, et qui constituait dans 
le champ des applications le point d'interrogation le plus séduisant et le plus redoutable, 
ce problème est en train de céder à des efforts persévérants. Les obstacles sont encore 
nombreux, les obseurités profondes autour du point attaqué et entamé. 

M. Marcel Deprez, d’après le rapport communiqué aujourd’hui à l’Académie par 
M. Tresca, avait établi une machine génératrice dans les ateliers du chemin de fer du 
Nord, et l'avait mis en communication avec un fil télégraphique longeant, À une dis- 
tance de 8,500 mètres, c’est-à-dire à la station du Bourget, ledil fil était mis en commu- 
nication avec un autre fil de retour qui rejoignait la machine réceptrice, située auprès 
de la génératrice, La force parcourait donc un trajet en circuit de 17,000 mètres. 

Pour répondre à l’objection soulevée par une lettre adressée à l'Académie, l’objection 
consistant à demander si on est certain qu'une communication anormale n'ait pas eu 
lieu sur le trajet entre les deux fils et n’ait pas abrégé la distance, M. Tresca fait observer 
ce qui suit : 

« Les conditions de l'expérience étaient remarquables'et tendant à permettre de calculer 
séparément e ravail des divers organes de l'appareil, C’est ainsi que nous avons pu 
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calculer d'une manière isolée la résistance à vaincre pour le transport; le chiffre trouvé 
accusait bien un trajet de 17 kilomètres. 


« Dans ces conditions, et la machine génératrice faisant 590 tours par minute, on à 
envoyé en moyenne 6 chevaux-vapeur 91 et on a recueilli sur la machine réceptrice une 
force de 0 cheval-vapeur 396. Ce qui met le rendement à un tiers du travail envoyé, et la 
perte à 70 0/0. é 


« Hier, de nouvelles expériences ont été faites en augmentant la vitesse de la machine 
génératrice et la portant à 814 tours par minute; le rendemenl a été de A20/9. » 


M. Joseph Bertrand dit qu'il lui semble que le rendement étant fonction de la vitesse 
toutes choses égales d’ailleurs, et que la quantité de force envoyée, et par suite rendue, 
diminuant avec la vitesse, il s'ensuit qu'un rendement de 80 0/0 constituerait une détes- 
table opération, parce qu’il supposerait le transport d’une petite quantité de force. 


M. Tresca pense qu'il ne faut pas traiter ces matières par voie d'hypothèses sans frein 
et y faisant intervenir l'imagination. Quant à lui, il n’a eu d’autre prétention que de 
constater des faits produits dans des conditions bien déterminées ; il se gardera bien de 
prédire ce qui peut ou doit arriver quand les conditions varient. C'est le commencement 
probable d’une série de conquêtes précieuses ; ce qui est réalisé intéresse assez vivement 
les mécaniciens pour qu'ils ne se privent pas du plaisir de l’étudier avec soin. 

Une commission est nommée pour réunir et examiner tous les documents relatifs à 
cette question; elle est composée de MM. J. Bertrand, Tresca, Max-Cornu, de Freycinet et 
de Lesseps. Il nous semble qu’on a oublié M. le comte du Moncel, absent en ce moment. 


Sur l'entraînement du phosphate de peroxyde de fer 
et du phosphate d'alumine par le sulfate de ehaux. 


Par M. Charles TAQUET. 


J'ai l'honneur de soumettre au jugement des chimistes un fait assez singulier sur l’en- 
trainement des phosphates ci-dessus indiqués, par le sulfate de chaux. Voici de point en 
point la marche que j'ai suivie. 

J'ai pris 250 grammes environ de superphosphate que j'ai attaqué par l'acide chlorhy- 
drique étendu. J'ai évaporé à sec sans toutefois calciner, et repris par l’eau bouillante. 
Ma liqueur filtrée fut additionnée d’une solution concentrée de sulfate de potasse pur et 
neutre qui a produit presque immédiatement un abondant précipité blanc légèrement 
jaunâtre. Ce précipité jeté sur un filtre, lavé à l'eau bouillante et séché à l’étuve, m'a 

. fourni à l'analyse la composition suivante : 


Fe203PhOS et APO%Ph05°, — 18.6 
Ca O5 0° — 60.9 
99.5 


D'autre part, j'ai préparé du Fe0$PhO$ pur que j'ai dissous dans aussi peu d'HCI qu'il 
m'était possible. J'ai alors ajouté du sulfate de potasse qui n’a pas produit, comme je 
l'avais prématurément pensé, le plus léger précipité. 

Donc le Fe?0° PhOS est entrainé par le Ca0$05, car dans cette liqueur où il n'existait 
pas de CaO, je n’ai pas eu de précipité. 
| Laboratoire de la Soudière de Chauny (Aisne). 
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LIBRAIRIE GAUTHIER-VILLARS, ÉDITEUR, QUAI DES AUGUSTINS, 55, A PARIS. 


EL'astronemie. Revue mensuelle d'astronomie populaire de météorologie et de phy- 
sique du globe, publiée par Camille Flammarion, avec le concours des principaux 
astronomes francais et étrangers. Deuxième aunée, prix : 42 francs pour Paris par an. 
13 francs pour la province et 44 francs pour l'étranger. 

Les deux premiers numéros de l’année 1883 ont paru et sont enrichis d’un grand nombre 
de gravures. 


Sommaire du numéro de janvier. — Les étoiles, soleils de l'infini, et le mouvement perpétuel 
dans l'infini (7 figures). — Le passage de Vénus (2 figures). — Principaux phénomènes 
astronomiques qui auront lieu en 1883. — Le ciel en janvier 1883, etc., etc. 


Sommaire du numéro de février. — Le ciel en février 1885. — Les pierres tombées du ciel, 
par M. A. Daubrée (6 figures). — Observations de Jupiter, par M. W.-F. Denning, à 
Bristol (1 figure). —- Les inondations, par Th. Moureaux (1 figure).— La grande comète 
de 1882, Photographie faite à l'Observatoire du Cap de Bonne-Espérance. — Nouvelles 
de la science, etc., etc. 

Le numéro de mars paraîtra le 4° mars. 

La première année de ce journal composée seulement de dix numéros est du prix de 
10 francs. Elle forme un magnifique volume de 400 pages grand in-8° avec 154 belles 
figures dans le texte. 


Annunire pour lan 1883 publié par le Bureau des longitudes avec des notes 
scientifiques. Un volume in-18 de 857 pages. Prix : 1 fr. 50 ©. — L'annuaire de cette 
année contient le Mémoire de M. Faye sur la figure des comètes, 63 pages avec18 figures 
dans le texte, plus d’autres notices scientifiques de M. Janssen. 


Annuaire de l'Observatoire de Montsouris pour l'année 1883, 1 volume 
in-18 de 449 pages avec gravures, prix : 2 francs.— Cet annuaire qui en est à son dou- 
zième volume devient chaque année plus intéressant et marche sur les traces du pré- 
cédent annuaire, se complétant mutuellement. Il contient aussi des notices scientifiques 
très-importantes, celui de cette année contient les nouvelles recherches surles bactéries 
atmosphériques par le docteur Miquel. 43 pages in-18. 


LIBRAIRIE HACHETTE ET COMP., 72, BOULEVARD SAINT-GERMAIN. 


L'année scientifique et industrielle pour 1882 (vingt-sixième année), par Louis 
FIGUIER, 4 volume in-19%, de 580 pages — prix : 8 fr. 50 c. Comme d'habitude cet an- 
nuaire est accompagné d'une Nécrologie scientifique toujours très intéressante et très 
exacte. 

Dictionnaire de botanique, par H. BAILLON, format in-4°, 45° fascicule, lettres C-D, 
chaque livraison continue d’étre accompagnée d’une magnifique planche hors texte, en 
chromolithographie. Chaque livraison est du prix de 5 francs. 
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L'ÉTAT ACTUEL DE L'INDUSTRIE DE LA SOUDE 
Par Wazrer WeLvow, P. N. S. Traduit par M. H. GaLLe. 


L: 


Lecture faite le lundi 8 janvier1883 devañt la section londonnienne (1)de la Société de l’industrie chimique. 


ll ÿ à üne quinzaine de jours, le Times, dans un article sur la fabrication de la soude 
par le procédé Leblanc, en parlait comme d’une industrie presque mourante. 
. Je me propose de démontrer ce soir que cette industrie n'en est pas tout à fait réduite 
à ce point, mais il est hors de doute qu'elle a traversé une phase trop peu favorable pour 
Satifaite le grand nombre de ceux dont le capital y est engägé. Pour la plupart des fabri- 
Gants, ces dernières années se sont soldées par un déficit, quand elles ne se sont pas 
terminées par un désastre. Des vingt-cinq fabriques de soude Leblanc des environs de 
Newcastle-sur-Tyhe, en activité il y a peu d'années, treize seulement ont résisté; des 
douze (2) qui ont disparu, huit soht actuellement ea démolition, faute de confiance dans 
ün avenir tant soit peu rénumérateur du procédé Leblanc. Les districts producteurs de 
$oude dü Lancashire possèdent divers avantages sur le district de Newcastle : le prix 
moins élevé du sel; des débouchés sur le marché américain et le voisinage des grands 
centres de consommation de l'Angleterre; néanmoins, sept ou huit usines du Lancashire 
sont arrêtées et la production de la plupart des autres n’est pas en proportion de leur 
puissance productive. En Belgique, où l’on comptait cinq ou six fabriques de soude Le- 
blanc, les choses vont plus mal encore et le procédé Leblanc n’est plus employé nulle part. 
Les seuls pays du continent où celui-ci soit encore en usage sont la France, l'Allemagne 
et l'Autriche, où l'industrie de la soude est protégée par des droits d'importation : 


Droits d'importation par tonne. 


FRANCE ALLEMAGNE AUTRIGHE 


EE TES OMR EURE TERRE SOS PE À D | 
Sel de soude hi francs, 32.28 marcs. florins. 


Cristaux de soude 18.75 
Soude caustique. 
Chlorure de chaux 


SCC 


Ces droits sont plus que suffisants, j'en suis convaincu, pour compenser les prix des 
matières premières, plus élevés dans ces pays qu'en Angleterre ; il faut, en outre, tenir 
compte du débouché important qu'y trouve un produit secondaire de la fabrication de la 
soude Leblane, l'acide chlorhydrique. Malgré ces deux avantages sensibles sur nos com- 
les fabricants français, allemands ou autrichiens de la soude Leblanc, les pre- 
ande anxiôté en envisageant l'avenir; cette crainte, 
la position spéciale dont je vais vous 


patriotes, 
miers notamment, éprouvent une gr 
cette consternation ne sont que trop justifiées par 


entretenir. ad ÿ : 
Grâce aux renseignements qui mont été obligeamment fournis par des fabricants de 


tous les pays où existe l'industrie de la soude, j'ai pu établir une statistique de la pro- 
duction totale de la soude dans le monde et déterminer la part respective du procédé 
Leblanc et du procédé à l'ammoniaque. Le tableau suivant résume toutes ces évaluations ; 


(1) Journal of the Sociéty of chemical industry, Jannary 1883. uno: 000 20 Arai 
e (2) Ces douze usines Consommaient environ 67,000 tonnes dé sel marin par an; es treizé autres en em: 


ploient environ 220,000 tonnes. 
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j'y ai converti en carbonate de soude pur, Na?2CO5, les chiffres fournis pour les divers 
produits de l'industrie de la soude, tels que soude brute, sels de soude, cristaux de soude, 


bicarbonate et soude caustique. 


Production actuelle de la soude dans le monde, (Tonnes.) 


CARBONATE DE SOUDE 
fabriqué 
SOUDE CARBONATE DE SOUDE |par le proeédé à l’am- 
SOUDE LEBLANC At ; moniaque : 
à l’ammoniaque, total. proportion exprimée 
ententièmes de 
la production totale. 


Grande-Bretagne 380.000 52.000 432.000 12 


France 57.125 427.195 hh.9 
Allemagne. ‘ k4.000 100.500 13.8 
Autriche. à 1.000 40.000 2.5 
Belgique. .......... dés 8.000 8.000 400.0 
États-Unis. 1.100 1.100 100.0 


163.225 708.725 23 


On voit que sur les 710,000 tonnes de carbonate de soude produites annuellement, 
163,000 environ sont préparées par le procédé à l'ammoniaque. 

J'ai à peine besoin d'ajouter que la crise traversée par le procédé Leblanc est princi- 
palement due à cette rapide extension du procédé à l'ammoniaque. Proposé, il y a qua- 
rante-sept ans, par Dyer et Hemming, celui-ci n’est vraiment devenu industriel que depuis 
dix-sept ans. C'est en 1866, en effet, que M. Ernest Solvay, de Bruxelles, installa la pre- 
mière usine de soude à l'ammoniaque, à Couillet, près de Charleroi, et démontra la valeur 
industrielle du procédé, permettant une fabrication continue, avec des résultats satisfai- 
sants. M. Solvay possède maintenant deux autres usines, l'une à Varangéville-Dombasle 
près Nancy, et l’autre en Allemagne, à Wyhlen (grand-duché de Baden). 1l a bien voulu 
me communiquer les chiffres de la production de soude à l’ammoniaque dans ses usines, 
par chaque période de douze mois, à partir du 4° mai 1866. 


Tonnes. 
1866—67.....,.,.. à 179 
1867—68......... ‘ 465 
1868—69.....,..... 719 
1869—70.......... 940 
ART 071 re ect 1.862 ) Couillet. 
1071272: 1-30 2.805 
1872—79 5: irarave 3.423 
187370232440 3.980 
EURE LOAAS SE CE h.678 
187517643800 5.768 
1876-77, 4. ren 11.579 
1877-78: 2 e.0 2 19.247 » Couillet et Dombasle, 
187879. ,4s:%0tth 25.023 
1879—80.....,.... 32.326 
1880—81.......... L2.664 


re Le | .… 53.400 Couillet, Dombasle et Wyhlen. 


Depuis le 30 avril dernier, M. Solvay a augmenté sa production d'environ 60 tonnes par 
Jour, ou environ 21,000 tonnes par an, portant ainsi sa production à 75,000 tonnes, près 
de trois fois plus qu'il y a quatre ans, deux fois plus qu'il y a deux ans. En Franceet en 
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Allemagne, le grand succès de M. Solvay a déterminé d’autres industriels à entrer en 
lutte; bien que neuf d’entre eux puissent encore être considérés comme d'importants 
producteurs, ils ne fournissent guère plus de 35,000 tonnes par an, ce qui élève à 
410,000 tonnes la quantité de soude à l'ammoniaque fabriquée sur le continent, c'est-à-dire, 
40 pour 100 environ, sur une production totale de 275,000 tonnes de carbonate de soude 
(sur le continent). 

En France, la fabrication par le procédé Leblanc semble ètre restée stationnaire 
pendant ces dernières années, tandis qu'elle s'est accrue, en Allemagne et en Autriche, 
des 25,000 tonnes de soude Leblanc, fabriquées autrefois en Belgique; ce chiffre, addi- 
tionné aux 410,000 tonnes de soude à l'ammoniaque, représente l'augmentation de la pro- 
duction de carbonate de soude sur le continent, augmentation contribuant à la fois à 
pourvoir à l'accroissement de consommation et à diminuer dans des proportions notables 
l'importation des soudes anglaises. Ce considérable développement de la production de 
jà soude sur le continent est dù, pour les quatre cinquièmes, au procédé à l'ammoniaque; 
les deux tiers de l'augmentation portent sur les cinq dernières et, en grande partie, sur 
les deux dernières années. 

En Angleterre, où la production de soude à l'ammoniaque a également triplé depuis 
deux ans, le procédé n’a été mis en pratique qu'en 1873 et il n'a été employé jusqu'ici que 
par une seule maison. 

A cette époque, en effet, le secrétaire honoraire étranger de la Société, M. L. Moud con- 
clut un arrangement avec M. Solvay pour l'exploitation de ses brevets, et commença à 
fabriquer la soude à l’'ammoniaque, en association avec M. J.-T. Brunner, à Winnington 
près de Northwich. Les débuts furent modestes; mais la production qui ne dépassait pas 
2,500 tonnes en 1875 s'éleva à 10,000 tonnes en 1878; elle était de 18,800 tonnes en 1880. 
MM. Brunner et Moud fabriquent maintenant 52,000 tonnes par an, trois fois plus qu'ilya 
deux ans. 

La concurrence créée au procédé Leblanc par l'extension de la fabrication de la soude 
à l'ammoniaque en est donc arrivée à ce degré de gravité depuis une époque récente et a 
fait aux fabricants de soude Leblanc, l'effet d’un coup de tonnerre dans un ciel sans 
nuages. 

Quelque sérieuse que puisse paraître cette concurrence, elle est destinée à le devenir 
plus encore. Les usines de soude à l’'ammoniaque, actuellement existantes, qui ont vu 
récemment leur production s’accroitre dans de telles proportions tendront à l'augmenter 
encore; celles qui se sont fondées en dernier lieu voudront se développer comme les 
anciennes, et enfin, on construit en ce mowent de nombreux établissements nouveaux. 
M. Solvay. qui possède depuis peu de temps une usine dans le sud de l'Allemagne, à côté 
de ses usines de France et de Belgique, et qui est déjà, sans contredit, le plus grand pro- 
ducteur de soude du monde, aura bientôt une nouvelle usine en activité dans l'Allemagne 
du nord, à Bernburg près de Stanfurt; il est en train d'en installer deux autres, l'une en 
Russie, l'autre aux États-Unis, et il est sur le point d'en construire une en Autriche 
M. Solvay sera donc peu à peu à la tête de sept usines, produisant ainsi de la soude dans 
six pays différents. | | 

Il faut ajouter à cette énumération : la grande usine qu'installe dans les environs de 
Stassfurt la Compagnie de Buckau, usine où l’on fabriquera la soude à l'e mmoniaque, 
non d'après le procédé Solvay, mais d’après une modification du procédé employé à 
Dieuze; une usine de soude à l'ammoniaque, qui sera terminée au printemps, en con- 
struction à Pavorznon, près de Cracovie (Autriche) et enfin une usine projetée à Sieben- 
burgen, en Transylvanie; nous ne parlons pas de l'usine que MM. Bell frères se proposent 
de construire à Middlesbrow. Tous ces établissements sont en construction, quelques-uns 
sont presque terminés el seront en mesure de jeter annuellement sur le marché, dès le 
début, non moins de 65 à 70,000 tonnes de soude à l’'ammoniaque (1). Les fabricants de 


l'ammoniaque, n’a pas encore été publiée, et n’est pas san 


(1) La liste complète des usines de soude à ‘8 
les usines en activité en ce moment : 


présenter quelque intérêt; elle comprend toutes 
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soude Leblanc auxquels la soude à l'ammoniaque semblait déjà tomber du ciel deux jours 
sur trois commencent à redouter que les averses ne soient sur le point de devenirconti; 
nues. | 

Déjà menacé d'une concurrence aussi sérieuse et aussi imminente que celle du pro: 
cédé à l'ammoniaque, le procédé Leblanc pur et simple est encore près de recevoir le coup, 
qui est certainement le plus cruel, la concurrence du procédé Leblanc lui-même, combiné 
avec l'extraction du cuivre des pyrites d'Espagne. 

Ceci exige une explication. Je vous rappellerai tout d’abord que l'acide sulfurique em- 
ployé dans le procédé Leblane est toujours fabriqué à l’aide des pyrites; les pyrites em- 
ployées dans notre pays sont exclusivement d'origine espagnole ou portugaise, et con: 
tiennent 2 à 3 pour 100 de cuivre ainsi que de très petites quantités d’or et d'argent. 
Lorsque la plus grande partie du soufre des pyrites a été brûlée, le résidu, nommé 
«burnt ore » (minerai brûlé), « cendres de pyrites, » est soumis à un traitement par yoie 
humide qui permet d'extraire le cuivre et même presque toujours maintenant l'or et l’ar- 
gent (1); après cette opération, il reste un oxyde de fer presque pur quise vend très 


SONÉTR tee 495 kilogrammes. 

PAL US DA NAT IEE 430 — 

CULYP BE re ce tee ea en 30 — 

PIS LS LME ES TR 10 — 

Nrsent A SSI EMEA 26 grammes. Qi tn À 
QD AOREEAGAAL CE 180 milligrammes, 

Bis NS. AO NUOS 150 grammes. 


facilement pour être employé de diverses façons dans la fabrication du fer et de l'acier.” 
La vente des pyrites cuivreuses constitue à bien peu près un monopole entre les mains 
de trois grandes Compagnies, la Compagnie de Tharsis, la Compagnie de Rio-Tinto et 
MM. Mason et Bany; elles subyiennent à presque tous les besoins de la fabrication de, 


———— em 


(CRIE EL . trerrpresr {| 
Angleterre. Grevenberg. 
Winnington. Dieuze. 
Sandbach. Trotha. 
Fhäcd) Heïlbronn. 
uremberg. 
Dombes. Rothenfelde. 
Giraud. C 
Sorgues. Belgique. 
Saint-Denis. Couillet. 
Lille. 
Autriche. 
Allemagne. Boszko 
Wyhlen. ,. 
Duisburg. Higte- rise 
Inowrazlau. Bay-City. 
Voici également la liste des usines en construction : 
Autriche. Allemagne. 
Favorznow. Stassfurt. i 
Siebenburgen. Bernburg. 
FA 
LUE États-Unis. 
Bereniski. Syracuse. 9 


On ne peut encore publier le nom de Ja localité où sera située l’usine que M. Solyay fait construire en, 
: rs f è + 


Autriche, 
‘ 


(1) Une analyse des pyrites de Rio-Tinto faites en Allemagne a fourni les résultats suivants, calculés pour 
1000 kilogrammes de matériel : d 18 
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l'acide sulfurique en Angleterre; la Compagnie de Rio-Tinto expédie en outre annuelle- 
ment 60,000 tonnes de pyrites en Allemagne et commence également à approvisionner 
l'Autriche; par contre, aucune d'elles n'a réussi à vendre un kilogramme de pyrites en 
France. 

La raison en est que la France possède deux vastes gisements de pyrites appartenant 
tous deux à des fabricants de soude, l’un à la compagnie de Saint-Gobain, l’autre à 
MM. Pechiney et Comp. Ces compagnies consomment leurs propres pyrites, et fournissent 
en outre les autres usines; les fabricants de soude du Nord achètent pourla plupartleurs 
pyrites à la Compagnie de Saint-Gobain, ceux du Midi à MM. Péchiney et Comp. Il a été 
naturellement impossible de vendre des pyrites à ces deux grands producteurs de soude 
chacun possédant des pyrites qui ne leur reviennent pas cher, et chacun d'eux en fournis- 
sant de grandes quantités aux autres fabricants français ; quant à ceux-ci, ils n’ont même 
pas eu à examiner la question des pyrites d'Espagne, par suite de l'usage adopté en 
France de contracter des marchés à longue échéance pour les matières premières; un 
fabricant français est généralement lié par un engagement de quinze années; or la plu- 
part des fabricants français de soude Leblanc ont conclu, pour l'achat de leurs pyrites, 
des marchés qui ont encore une longue durée. 


Dans cet état de choses, la Compagnie de Rio Tinto a pris une grande détermination ; 
pour comprendre les motifs qui l'ont décidée, il est nécessaire de rappeler que les pyrites 
françaises sont exemptes de cuivre et n’ont ainsi d'autre valeur que celle du soufre qu’elles 
contiennent. Les pyrites d'Espagne ont, au contraire, une valeur considérable en outre 
de celle de leur soufre: tandis que celle-ci est au moins égale à celle des meilleures py- 
rites non cuivreuses, la valeur du cuivre qu'elles renferment est déjà plus élevée que 
celle du soufre, sans parler de celle des métaux précieux. 11 faut, en outre, tenir compte 
du résidu d'oxyde de fer. Dans notre pays, on considère comme tout à fait sans valeur 
les cendres de pyrites non cuivreuses, dont on a retiré le plus de soufre possible. Il en est 
de même en France, où pourtant le droit sur les fontes est plus élevé que le prix actuel 
des fontes en gueuses de Glascow, et où le fer possède sous toutes ses formes une valeur 
beaucoup plus importante; malgré toutes ces causes de renchérissement, les cendres de 
pyrites non cuivreuses n’y valent guère plus de 3 francs la tonne, et renferment toujours 
du soufre, quelquefois du phosphore. 

Avant d'avoir subi le traitement pour l'extraction du cuivre, les cendres de pyrites 
cuivreuses contienneut également du soufre, et même en plus grance quantité que les 
cendres des pyrites non-cuivreuses ; mais par le traitement auquel on les soumet, on 
leur enlève la totalité de leur soufre et de leur phosphore, s’il y en a. Le résidu d'oxyde 
de fer est excessivement pur et la « purple ore », comme on le nomme, est vendu en 
Angleterre au prix de 412 schellings (environ 15 francs) la tonne, et trouverait sans 
aucun doute, un prix beaucoup plus élevé en France. 


Mais, il s’est produit un état de choses, dans ce dernier pays, qui prive les fabricants 
de soude Leblanc de tout profit sur le cuivre et le fer des pyrites qu'ils emploient. Le trai- 
tement des cendres de pyrites cuivreuses est devenu une industrie séparée, pratiquée 
rarement parles fabricants de soude, eux-mêmes, et se trouvant pour la plus grande 
partie entre les mains de Compagnies ou d'individus, qui ne prennent aucune part à la 
fabrication de la soude; les uns achètent les cendres de pyrite aux fabricants de soude 
qui ont payé à la fois le cuivre et le soufre ; d’autres achètent directement la pyrite et 
vendent le soufre seul aux fabricants de soude; d'autres enfin n’achètent directement aux 


.vendeurs de pyrite que le cuivre qu'elles renferment. Dans ce cas, le vendeur de pyrie 


traite done avec deux acquéreurs, qui lui achètent l'un, le soufre, l’autre le cuivre. L'ex- 
traction du cuivre est certes une industrie prospère; tandis que nous voyons les fabri- 
cants de soude exposés aux pertes présentes, ceux qui traitent les cendres dont les 
fabricants de soude ont brûlé le soufre, parvienneni pour le moins à se soutenir. Aussi, 
le traitement des cendres des pyrites d'Espagne, déjà très profitable en Angleterre, le 
serait-il bien davantage en France en raison du prix plus élevé du fer;le charbon y est, il 
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est vrai, plus coûteux qu’en Angleterre, mais cette opération n’en exige pas une quantité 
très importante. 

Voici comment la Compagnie de RioTinto va procéder. N’étant pas à même de vendre 
ses pyrites aux fabricants français et résolue à ce que la soude Leblanc obtenue en 
France, ou au moins la plus grande partie, soit fabriquée à l’aide des pyrites|de Rio 
Tinto, elle a fondé une Compagie auxiliaire : « la Compagnie de minerais de Rio Tinto » 
n’attendant de bénéfice que du cuivre et de l’oxyde de fer; la soude et le chlorure de 
chaux deviennent ainsi des produits secondaires, dont la Compagnie sera heureuse de 
tirer profit si la chose est possible, ou qu’elle se contentera sinon de vendre au prix de 
revient. La fabrication de ces produits n’a donc d'autre objet que la combustion des 
pyrites de Rio Tinto. 

La nouvelle Compagnie se propose d'opérer sur une très grande échelle : elle possède 
un capital de 1.200.000 livres sterling dont la moitié est versée, et on parle de construire 
en France cinq grandes usines : l'une d'elles, dont l'installation est confiée à des Anglais, 
est en construction dans les environs de Marseille. Le résultat ne peut manquer d'être 
très grave pour l’aveuir des fabricants français et éprouvera en même temps les fabricants 
de soude Leblanc et les fabricants de soude à l’ammoniaque. 

La nouvelle Compagnie ne limitera pas son champ d'opérations à la France. Nonseule- 
ment elle veut apporter des pyrites d'Espagne aux Etats-Unis, y fabriquer de l'acide 
sulfurique, extraire du cuivre et y obtenir du « purple ore » dont on expédie déjà de grandes 
quantités d'Angleterre, en Amérique, mais elle veut encore construire une grande 
fabrique de soude et une usine d'extraction du cuivre dans les environs d'Anvers, ce qui 
ne sera pas sans éprouver les producteurs anglais. Le procédé Leblanc sera ainsi réin- 
troduit en Belgique, non pour lui-même, mais simplement comme faisant partie d'un 
procédé combiné pour l'extraction du soufre des pyrites. 

Quel étrange caractère a pris le procédé Leblanc! Au début, la soude en était le seul 
produit commercial, l'acide chlorhydrique n'ayant pas d'emploi. Plus tard, le chlorure de 
chaux commençant à être demandé, et l’acide chlorhydrique étant par conséquentutilisé, 
les fabricants purent vendre deux produits et chacun d’eux leur rapporta des bénéfices. 
Puis, la soude cessa d’être avantageuse et devint une sorte de produit secondaire, que 
l'on ne fabriquait que pour arriver aux dérivés du chlore, puisque le chlorure de chaux 
ne pouvait être fait autrement. Aujourd'hui, la soude Leblanc ne rapporte plus rien du 
tout, et il ne vaut guère la peine de parler du chlorure de chaux. Tous deux sont devenus 
des produits secondaires, qu'on ne fabrique qu’incidemment, et parce que l'application 
du procédé d'extraction du cuivre par voie humide au traitement de certains minerais 
dépend de la fabrication de ces produits. 

Mais revenons au procédé à l’ammoniaque. Lorsque les fabricants de soude Leblanc 
commencèrent à être menacés, ils se rassurèrent pour deux raisons : selon eux, le procédé 
àl'ammoniaque devait tendre à arrêter lui-même son propre développement, la perte 
d'ammoniaque qui est la conséquence du procédé amenant une augmentation de de- 
mandes et une élévation du prix de ce corps. Ils voyaient que l'augmentation des demandes 
d’ammoniaque, destinée aux divers usages auxquels on l’employait anciennement, avait 
doublé son prix en vingt ans, et ils pensaient que chaque extension nouvelle du procédé 
à l’ammoniaque devait naturellement augmenter la cherté de l’ammoniaque, jusqu'à ce 
que le prix füt assez élevé pour enlever au procédé à l’ammoniaque tout avantage sur.le 
procédé Leblanc. Pourtant, loin que ces prévisions se soient justifiées, et en dépit de 
l'extension considérable du procédé Leblanc, le prix de l'ammoniaque commence à. . 
baisser. On a dù revenir de l’idée erronée qu'on ne saurait recueillir l'ammoniaque des 
fours à coke sans amoindrir la qualité du coke, et on se trouve enfin en présence du fait 
accompli; non seulement on recueille aujourd'hui l'ammoniaque des fours à coke, mais 
on utilise encore une source sur laquelle on ne comptait pas. Le temps ne semble pas 
éloigné où l'on recueillera et utilisera sous forme d’ammoniaque une partie au moins de 
l'azote de tous les combustibles employés aux usages industriels et domestiques les plus 
divers. À 
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En France, on recueille l’'ammoniaque des fours à coke depuis un certain nombre 
d'années (1). Il y a dix ou douze ans que M. Carvé tint à peu près ce langage aux pro- 
ducteurs français de coke. 


« Je désire vous voiressayer mon système de fabrication du coke, mais jene vous de- 
mande pas de risquer un centime pour cela. Autorisez-moi à construire à mes frais des fours 
à coke. Je vous donne une entière garantie quant au risque de produire des cokes de qua- 
lité inférieure ; si j'échoue, vous ne perdrez donc rien; si, au contraire, je réussis, je ne 
vous demanderai aucune rétribution..…... et je n’exigerai pas même le paiement des fours 
à coke. Je me contenterai de réclamer pour un petit nombre d'années un tiers des produits 
que je condenserai, et que vous nerecueillez pas à l'heure présente. » L'offre futacceptée par 
la plupart de ceux auxquels elle fût faite, et les résultats ont donné une satisfaction pleine 
et entière aux parties contractantes. Tout récemment, on a installé dans le South-Durham 
des fours à coke, système Carvé, et trois mois après, lammoniaque ainsi condensée 
faisait son apparition sur le marché. 

Ce fait est pourtant loin d’être aussi important que l'essai qu’on a tenté en même temps 
dans lé nord du comté de Durham. Si le système Carvé fournit de bons résultats, il a le 
désavantage d'exiger des fours à coke d’une construction particulière, ne pouvant se 
développer qu'à mesure du remplacement des fours actuels par de nouveaux fours, son 
développement est forcément peu rapide. Pour qu’un procédé de condensation de l'am- 
moniaque et des autres produits volatils des fours à coke, soit susceptible d'une prompte 
application, il est nécessaire qu’on puisse employer les fours à coke en usage; or, nous 
devons à un inventeur anglais, M. John Jameson, de New-Castle-on-Tyme d’avoir imaginé 
un procédé applicable à peu de frais, aux fours à coke existant; son système est employé 
depuis près de six mois dans les usines de notre vice-président, M. Hugh. Lee Pattinson, 
à Pelling, près Gateshead, qui m'autorise à déclarer publiquement qu'il a tout lieu d’être 
pleinement satisfait des résultats. Les produits condensés sont les produits de la distil- 
lation de la houille à très basse température. Chaque tonne de charbon de Northumber- 
land fournit ainsi 41 gallons (2) 49.97 litres d'huile et une quantité d'ammoniaque corres- 
pondant à 42 livres (3) 5Kr-,486 de sulfate d'ammoniaque. L'huile estune huile brute de 
paraffine, d’un poids spécifique égal à 0.9, et contient environ 8-10 pour 400 de paraffine 
solide, suivant la nature du charbon employé. 

Le rendement en huile ne paraît guère destiné à beaucoup s’accroître, mais on 
compte sur une augmentation considérable du rendement en ammoniaque, les appareils 
condensateurs fonctionnant à Pelling, ayant été très imparfaits jusqu'ici. On obtient 
également 12 à 15.000 pieds cubiques de gaz combustibles par tonne de charbon traité. 
Le rendement et la qualité du coke ainsi fabriqué sont identiques à ce qu'on obtient par 
le procédé ordinaire ; les frais d'installation du système aux fours à coke existant ne 
dépassent pas 30 livres — 750 francs par four. Il y a déjà des demandes de licences 
d'exploitation pour 100.000 tonnes de houille par an, et nul doute que l'application du 
procédé ne se répande rapidement. 

En même temps qu’on recueille aussi en Angleterre, depuis quelques mois, l'ammo- 
niaque des fours à coke, on commence également en Ecosse à condenser l'ammonniaque 
des hauts fourneaux; or, il y a en Ecosse 120 hauts fourneaux qui marchent à la houille. 

Il y a quelques mois, un membre de la maison William Baird et comp. qui se trouve 


oo 


(1) Je ne trouve pourtant pas que ce mode d’utilisation de l’ammoniaque ait pris une extension considé- 
rable. Le seul système qui soit employé en France pour recueillir l’'ammoniaque des fours à coke est le sys- 
tème Carvé, qui n’est du reste employé que dans trois usines : à Tamaris, à Terre Noire et à Be-sèges. La 
quantité de coke produite en France dans les fours Garvé est de 300 tonnes par jour, fournissant en moyenne 
six tonnes de goudron et une quantités d’ammoniaque correspondant à deux ou deux tonnes et demie de sulfate 
d’ammoniaque. La houille employée dans ces usines est moins riche en azote que leshouilles anglaises ordi- 
naires. 

(2) 4 gallon = 41.543. 

(3) Pound = 453.954. 
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être en même temps directeur d'une usine à gaz, M. William Ferrie, en vint à se demander 
si la méthode employée pour la séparation du goudron et de l'ammoniaque du gaz d'é- 
clairage ne pourrait être appliquée à la séparation de ces produits des gaz des hauts 
fourneaux où l’on emploie le charbon. Bien que le volume des gaz des hauts fourneaux 
soit trente fois plus considérable pour une même quantité de charbon que celui des gaz 
obtenus par distillation dans des cornues, — non moins de 130.000 pieds cubiques, par 
tonnes de houille, — la mise en pratique de l’idée de M. Ferrie à parfaitement réussi. On 
a régulièrement condensé depuis quelques mois l'ammoniaque et le goudron de deux 
d’entre les 16 hauts fourneaux de Gartsherrie et l’on se dispose à appliquerle système 
aux autres. La quantité d'ammoniaque ainsi obtenue journellement à Gartsherrie repré- 
sente 900 kilogrammes de sulfate d’ammoniaque, et au moins 9 kilogrammes de sulfate 
d’ammoniaque par tonne de houille consommée. La distillation de la houille à lieu à une 
température intermédiaire entre celle de la distillation dans les fours à coke et celle dela 
distillation dans les usines à gaz, Bien que la valeur du goudron des hauts fourneaux ne 
soit pas encore tout à fait déterminée,on espère que tout en n'étant pas exactement égale, 
elle ne sera pas trop inférieure à celle du goudron ordinaire des usines à gaz. Les résultats 
obtenus à Gartsherrie ont amené d’autres usines à chercher le même résultat par d'autres 
moyens : des expériences sont en honne voie aux hauts fourneaux de Monkland, de Sur- 
murlee, de Airdrie et ailleurs. Nous pouvons donc considérer comme proche le moment où 
toute l'ammoniaque et tout le goudron qui s’échappaient des hauts fourneaux d'Ecosse 
seront recueillis et utilisés par l'industrie, 

Chacun des 120 hauts fourneaux d'Ecosse consomme en moyenne 50 tonnes de houille 
par vingt quatre heures, ce qui représente pour tous les hauts fourneaux une consomma- 
tion annuelle de 50 X 120 X 365 — 2.190.000 de tonnes. | EU" 


Chaque tonne de houille fournissant, comme je l'ai dit, une quantité d'ammoninque 
quireprésente 20 pounds—9k.070 de sulfate d'ammoniaque, les 120 hauts fourneaux don- 
neraient annuellement une quantité d'ammoniaque correspondant à 20. 000 tonnes de 
sulfate, ce qui, aux prix actuels, ne représente pas moins de 400.000 livres ou 10.000.000 
de francs. 

Quelque importante que soit cette quantité d'ammoniaqué, elle ne SAR qu un 
dixième de celle que peuvent fournir en Angleterre les fours à coke. On y transforme 
annuellement en coke 20.000.000 de tonnes de houille ; en supposant que le système de 
M. Jameson fût appliqué à tous nos fours à coke, et que le rendement en ammoniaque 
par tonne de houille fut égal au rendement des hauts fourneaux de Gartsherie, on obtien- 
drait ainsi une quantité d'ammoniaque correspondant à 180.000 tonnes de sulfate, dont 
la valeur, d'après les prix actuels, ne serait pas inférieure à trois millions et demie de 
livres sterling. Ce n’est pas encore toui. J'aurai à vous parler bientôt d'une autre 
source d'ammoniaque, plus productive encore, et dont je crois l'utilisation à la fois 
possible et probable. 

Dans la fabrication de la soude à l'ammoniaque, il se perd environ de 4 cin 1antième 
à 4 quarantième de la quantité d'ammoniaque employée. Les fabricants de Ru La 8 doivent 
employer de un équivalent et demi à un équivalent et trois quarts d'ammoniaque pour 
chaque équivalent de carbonate de soude produit. Si l'on exprime suivant l'usage, en 
sulfate d'ammoniaque la perte subie dans la fabrication, celle-ci correspond à 5 parties et 
demie de sulfate d'ammoniaque pour 4100 parties de carbonate de soude produit. Une 
fabrication annuelle de 163.000 tonnes de soude à l'ammoniaque représente donc une 
perte de 9.000 tonnes de sulfate d'ammoniaque. 


La perte paraît sans doute importante lorsqu'il s'agit d'un produit valant 500 francs la 
tonne; mais elle devient insignitiante en présence de |’ augmentation croissante des sources à 
d'ammoniaque dont l'utilisation est de date récente. C'est la vingtième artie € de la quan- 
tité d’'ammoniaque que peuvent fournir les hauts fourneaux et les Aie à coke de la 
Grande-Bretagne seule, et une fraction encore moindre de celle que la nouvelle source 
dont j'ai à parler est susceptible de fournir. Nous pouvons donc être certains que le dé- 
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veloppement de la production de soude à l'ammoniaque ne saurait ètre tant soit peu 
arrêté par le manque d’'ammoniaque. 

Je vous ai parlé d'une seconde considération qui a rendu quelque cnurage aux fabri- 
cants de soude Leblanc et qui est, en effet, leur principale chance de salut devant les 
progrès du procédé à l'ammoniaque. La consommation réclame du chlore comme de la 
soude; or, tandis que, dans le procédé Leblanc, le chlore du sel mar n décomposé donne 
de l'acide chlorhÿdrique qu'on transforme ensuite en chlore, le chlore du sel marin 
employé dans le procédé à l’ammoniaque se retrouve sous forme de chlorure de calcium 
en solution étendue. On pensait que le procédé à l'ommoniaque pourrait même être de 
quelques secours aux fabricants de soude Leblanc, en empêchant le développement ulié- 
rieur du procédé Leblanc; la production d'acide chlorhydrique se trouvant ainsi res- 
treinte, la valeur de ce corps se serait élevée. Le procédé à l’'ammoniaque aurait eu, sans 
doute, cette conséquence, et l'aurait même déjà entrainée, si la quantité d'acide éhlorhy- 
driqué produite dans ce pays n’excédait à un tel point les demandes de chlorures de 
chaux. Certes, les besoins augmentent constamment, et la production d'acide chlorhy- 
drique à diminuée d’une façon appréciable pendant ces dernières années ; mais, la sévérité 
toujours croissante des lois anglaises sur l'infection de l'atmosphère ou des rivières a ac- 
culé un grand nombre de producteurs d'acide chlorhydrique qui avaient préféré jusqu'ici 
jeter leur acide plutôt que de le transformer en chlore, quelque püt ètre le résultat de 
cette opération au point de vue industriel; le prix du chlorure de chaux n’a cessé de 
baisser et ne représente en ce moment guère plus du prix de revient. Sans doute, si 
aucun des facteurs du problème, tel qu’il est posé aujourd’hui, ne devait varier, il arri- 
verait, en Angleterre, un moment où les besoins de chlorure de chaux surpasseraient la 
production d'acide chlorhydrique, comme cela a eu lieu déjà sur le continent. La fabri- 
cation de ehlorure de chaux deviendrait aussi rémunératrice dans notre pays. Mais il n’est 
pas”dit'que le problème doive rester posé dans ces mêmes termes, et M. Solvay et moi, 
nous faisons tous nos efforts pour parvenir à ce résultat. 

M Solvay propose de préparer l'acide chlorhydrique à l’aide des résidus de chlorure 
de calcium obtenus dans la fabrication de la soude à l'ammoniaque. J'imagine qu'il doit 
d'autant plus rechercher cette solution qu'il pourrait ainsi profiter du chlorure de calcium 
et éviter besucoup d'embarras. Il ne faut pas croire, en effet, que le procédé à l'ammo- 
niaque, pratiqué sur une vaste échelle, soit exempt de résidus insalubres. S'il n’envoie pas 
des vapeurs nuisibles dans l'atmosphère, il envoie, par contre, dans les cours d'eau, de 
grandes quantités de chlorure de calcium, additionnées d'un équivalent — plutôt davan- 
tage que moins — de chlorure de sodium, liquides très sujets à entrainer, en même temps 
dé la chaux et du carbonate de chaux. Ni le chlorure de calcium, ni le chlorure de sodium 
en petites quantités, ne sauraient faire beaucoup de tort à une rivière. Il en est tout autre- 
meñt sil'on envoie dans un cours d eau relativement petit, et situé au milieu du pays, 
960 tonnes de chlorure de calcium et de sodium par vingt-quatre heures, soit environ 
10 tonnes par heure, et cela nuit et jour, pendant trois cent soixante-cinq jours de l’an- 
née: orM. Solvay fait quelque chose de très approchant à Dombasle. Je ne suis pas 
pêcheur, mais si je l'étais, je n'irais pas, je l'avoue, me placer immédiatement au-dessous 
de Dombasle! 

Quoi qu'ilen soit, M. Solvay est en train d'installer à Dombasle un appareil pour l'essai 
industriel d'un procédé de fabrication de l'acide chlorhydrique au moyen de chlorure de 
calcium; ce procédé, auquel il a travaillé quelques années, consiste en ceci : on évapore 
jusqu’à ‘une certaine concentration, une solution de chlorure de calcium et de sodium, 
telle qu'on l'obtient dans le procédé à l’'ammoniaque; cette solution concentrée est mé- 
langée avec de l'argile, et la masse esi transformée en boulettes qu'on dessèche et qu'on 
chauffe au rouge dans un courant de vapeur d'eau. 

La réaction peut certainemement s'effectuer, à condition que la température soit 
suffisamment élevée, et qu'on opère avec une quantité de vapeur supérieure à la quantité 
suffisante pour décomposer le chlorure de calcium. D'autre part, le mélange de vapeur 
d’eau et de vapeur d'acide chlorhydrique gazeux fournirait un acide par trop dilué. Aussi 
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M. Solvay propose-t-il de séparer la plus grande partie de la vapeur d’eau, avant la con- 
densation de l'acide, en faisant passer le mélange à travers une solution très concentrée 
de chlorure de calcium, qui possède la propriété d’absorber la plus grande partie de la 
vapeur d’eau, sans condenser l’acide chlorhydrique, ce qui permettrait de recueillir ce 
dernier par la méthode ordinaire. C’est là un procédé qui parait très ingénieux, mais 
aussi peu économique. Tout d'abord, on devra évaporer à sec, pour ainsi dire, une solu- 
tion contenant environ 8 pour 100 de chlorure de calcium, puis, il faudra maintenir au 
rouge, pendant un temps considérable et dans un courant de vapeur, le mélange d'argile 
et de chlorure; enfin, la solution de chlorure de calcium destinée à condenser la vapeur 
d’eau aura été préparée en évaporant toute l'eau retenue pendant une opération anté- 
rieurc. 

Aux fabricants anglais, qui ont plus d'acide chlorhydrique qu'ils ne peuvent en user, 
le procédé de M. Solvay paraîtra sensiblement ridicule. Mais on devra prendre en consi- 
dération que ce procédé est destiné à des pays où les demandes d'acide chlorhydrique 
excèdent la production et où, de plus, le chlorure de chaux est protégé par un droit 
d'importation. Le nouveau procédé y semble à peine industriellement praticable; s’il 
réussissait, l'exportation anglaise des dérivés du chlore sur le continent serait condamnée, 
Il faut ajouter que M. Solvay espère payer une partie des frais de fabrication de l'acide, 
en utilisant comme ciment le silico-aluminate de calcium qui constitue le résidu du rné- 
lange de chlorure de calcium et d'argile dont on à éliminé le chlore par un courant de 
vapeur d'eau. 

L'exportation anglaise de chlorure de chaux sur le continent est encore autrement me- 
nacée. Contrairement aux fabricants anglais, les fabricants de soude Leblanc du conti- 
nent ne produisent pas assez d'acide chlorhydrique pour satisfaire aux besoïns de la con- 
sommation. Cela est dû, en partie, à ce que la proportion de soude à l’ammoniaque 
produite en France et en Allemagne est beaucoup plus forte par rapport à la production 
totale de soude, que dans notre pays; cela est également dû à l'existence dans ces pays 
d'industries qui consomment de l'acide chlorhydrique et ne sont pas développées chez 
nous. Aussi, exporte-t-on d'Angleterre de grandes quantités de chlorure de chaux, Notre 
production d'acide chlorhydrique suffit, non seulement aux exigences de la consomma- 
tion de l'Angleterre et de l'Amérique, mais elle pourvoit encore en proportion appréciable, 
aux besoins du continent et en perd enfin une certaine quantité qu'on jette dans la mer 


du Nord. Les fabricants de soude Leblanc, du continent, n'aiment guère cette exportation. 


anglaise, mais ils n’ont que deux moyens de l'empêcher : augmenter leur production 
d'acide chlorhydrique, ou arriver à obtenir un meilleur rendement qu'aujourd'hui en 
transformant l'acide chlorhydrique en chlore libre. Personnellement, j'éprouve pour le 
procédé actuellement en usage la faiblesse qu’on ressent toujours pour le pont qu'on a 
établi, mais je suis loin de penser qu’on puisse en aucune façon le considérer comme 
définitif. 11 fournit du chlore à bon marché, mais ne fournit, en somme, qu'un tiers du 
chlore contenu dans l'acide employé; les deux tiers sont perdus à l’état de chlorure de 
calcium. Les fabricants anglais verront toujours avec mécontentement un procédé qui 
permeltrait d'obtenir, d’une facon pratique, tout le chlore contenu dans l'acide employé: 
I n’en est pas de mème sur le continent où le besoin s’en fait vraiment sentir, et persis- 
tera, dans de moindres proportions, sans doute, malgré les projets de la « Compagnie 
d'exploitation ». Je suis un de ceux qui cherchent le moyen de répondre à cette demande 
de la consommation. M. Péchiney se prépare à faire, à Salindres, les essais à l'échelle 
industrielle d’un procédé qui, je le pense, résoudra la question, et il aura probablement 
déjà obtenu des résultats décisifs avant la fin de l’année. é 
Quant à ce qui regarde l’industrie anglaise des produits chlorés, je ne crois pas que son 
avenir soit aussi sombre que mes paroles pourraient le faire croire, au premier abord. Mais 
je pense que le salut viendra de là où on ne l'attend guère. Je suis porté à croire que les 
fabricants anglais de soude Leblanc cesseront — dans les usines où ils ne le jettent pas — 
de consacrer tout leur acide chlorhydrique à la fabrication des dérivés du chlore. Ils 
seraient certes ravis de cette solution, s'ils voyaient le moyen d'employer autrement leur 
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acide chlorhydrique ; la difficulté était justement de trouver ce moyen de l'utiliser. Or, cette 
difficulté est en train de disparaitre. Je ne suis pas libre d'entrer maintenant dans le 
sujet, qui n'est pas encore mür pour la discussion. mais j'ai toute confiance dans l’avenir 
très prochain réservé à de nouvelles applications de l'acide chlorhydrique, en admettant 
qu'elles puissent être appliquées sur une vaste échelle, avec des frais relativement 
minimes. 

Quant à la soude, la position des fabricants de soude Leblanc est celle-ci : s’ils ne ven- 
dent pas réellement à perte, ils vendent au moins sans bénéfice; jusqu’à une époque 
récente, ils pourvoyaient à la totalité des besoins de l'Angleterre et de l'Amérique et à 
une grande partie des besoins du continent. Leur propre marché et le marché américain 
ont été envahis par la soude à l'ammoniaquefabriquée en Angleterre; ilenest de même aux 
États-Unis où la fabrication de soude à l’'ammoniaque aura atteint 20.000 tonnes par an 
avant la fin de l'année. L'établissement en Belgique de la grande fabrique de soude reliée 
à l'exploitation des pyritescuivreuses dont j'ai parlé mettra non seulement un terme à l’ex- 
portation anglaise de soude en Belgique, mais amènera encore une nouvelle exportation de 
soude Leblane aux États-Unis; il y a lieu de s’attendre à voirle même résultat se produire 
lors de la mise en marche de la grande usine de Marseille et, en général, de toutes les 
usines qu'on pourrait construire dans des ports de mer français. En Autriche, l’augmen- 
tation de la production de soude, déterminée par les progrès croissant du procédé à l'am- 
moniaque, diminuera également avant la fin de l'année l'exportation anglaise, qui avait 
atteint dans ce pays près de 8.000 tonnes par an. Les développements du procédé à l’am- 
moniaque amèneront également, dans un court délai, la fin de l'exportation de soude 
anglaise en Allemagne, exportation qui avait déjà diminué d'un tiers, de 1879 à 1881. 

La Russie fabriquera bientôt une partie au moins de la soude nécessaire à sa consom- 
mation; la France, si elle n’achetait plus depuis longtemps de sels sodiques anglais 
dépendait au moins entièrement de notre pays quant à sa consommation de soude caus- 
tique ; or, sans parler de ce que pourra faire la nouvelle Compagnie dont je vous ai 
entretenus, M. Solvay commence à fabriquer la soude caustique à Dombasle et se pro- 
pose même de poursuivre cette fabrication sur unetrès grande échelle. 

En présence de cet état de choses, comment font les fabricants de soude Leblanc pour 
soutenir la lutte? Tout d’abord, il est certain qu'ils doivent se procurer des pyrites à 
meilleur compte. Le prix actuel de 6 pence par unité (1) de soufre est un prix artificiel, 
entièrement düù à une combinaison commerciale et pourra être certainement diminué 
d’au moins 50 pour 100; on ne saurait douter, ce me semble, que le prix de 3 pence par 
unité de soufre ne füt encore très rémunérateur pour les vendeurs de pyrite. D'après le 
prix actuel du cuivre et en comptant 3 pence par unité de soufre, des pyrites, on vendrait 
39 schillings la tonne des pyrites contenant 2.5 pour 100 de cuivre. Il me parait hors de 
doute que les pyrites d'Espagne puissent être amenées à ce prix dans les ports anglais, 
en rapportant un bénéfice très raisonnable. 

Si pourtant les Compagnies existantes refusaient d’abaisser leurs prix, de nouvelles 
Compagnies se créeraient pour fournir des pyrites dans ces conditions. On peut regarder 
comme certain qu'aussitôt le terme de l'engagement réciproque des Compagnies d'exploi- 
tation de pyrites, c’est-à-dire à la fin de l'année prochaine, les fabricants de soude Leblanc 
seront à même d'acheter du soufre à un prix ne dépassant pas 3 pence par unité. 

Cette diminution de prix ne saurait pourtant assez diminuer le prix de revient de la 
soude Leblanc pour le ramener au niveau de celui de la soude à l'ammoniaque. Sans 
faire usage des communications privées qui m'ont été faites, il m'est pourtant facile d’ar- 
river à établir très approximativement les prix de revient respectifs de la soude Leblanc 
et de la soude à l'ammoniaque, en examinant les dividendes payés par celles des compa- 
gnies dont la« situation » est périodiquement publiée. Nous apprenons ainsi que le 
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{1) On entend par unité de soufre la quantité moyenne de soufre contenue dans 100 kilogrammes de 
pyrites; ce chifire varie naturellement suivant la qualité des pyrites. 
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procédé Leblanc ne produit aucun bénéfice, tandis que la soude à l’'ammoniaque rapporte 


environ 4 livre sterling par tonne. Or, pour chaque tonne de carbonate de sodium réel, le 


procédé Leblanc n’exige pas moins de 670 kilogrammes environ de pyrite, dont le prix 


réduit à 4 pences par unilé, ne présenterait guèré qu une économie de 7schillings 9 pence . 


par tonne de carbonate de sodium réel. 

7 schillings et 9 pence, certes, c'est quelque chose, Si l'on tient compte de deux autres 
ressources dont je vais parler, on verra que le plateau de la balance penche plutôt du 
côté du bon vieux procédé Leblanc, qui deviendrait ainsi le plüs économique. 


La première ressource, c’est la régénération du soufre. Si c'était la seule — et il n'en est 
pas ainsi, heureusement, — je crois qu'il ne serait pas impossible de rattraper par cela 


seul les 12 schellings 3 pence par tonne de carbonate de sodium qui manquent. 
Sauf dans les endroits où on l’emploie pour la fabrication d'acide sulfurique, exempt 
d’awsenie, le soufre pourrait ètre régénéré et vendu tel quel. En juillet dernier, lors de la 
réunion générale de la Société de Manchester, j'ai exposé que le procédé de Schaffner el 
Helbig permettrait de régénérer à l’état d’acide sulfurique la totalité du soufre du sulfure 


de calcium des marcs de soude, tandis qu’en voulant obtenir le soufre à, l'état hbre, on 


n’en obtiendrait que les quatre cinquièmes ; mais ily à aujourd'hui des raisons de compter 
sur la possibilité d'une régénération totale du soufre des marcs de soude à l’état libre ; on 
obtiendrait alors environ 300 kil. de soufre libre par tonne de carbonate de soude réel 
produit. Si done l'on pouvait faire dépendre de la seule régénération du soufre; la difté- 
rence de 12 schellings et 6 pence, on pourrait ainsi résumer la question : 


Les frais de régénération du soufre des matcs de soude sont-ils assez pet élevés et la 
consommation sera-t-elle assez importänte pour qu'on puisse vendre uñe quantité suffi- 
sante de soufre regénéré au prix dé 4 schellinñgs et 4 penny les cent kilogrammes, soit 
WA schellings la tonne? 

Quant à la consommation du soufre libre, les documents récemment publiés par le gou- 
vernement italien indiquent, de 1875 à 1879; une production annuelle de 282,000 tonnes, 
sur lesquelles 216,000 ont été exportées. Le total du soufré que pourraient produire les 
‘fabriques anglaises de soude Leblanc ne dépasse pas les deux tiers de cette quantité. Le 
monde consomme par conséquent beaucoup plus de soufre que n’en pourraient produire 
les fabricants anglais; pour vendre leur soufre, eeux-ci empècheraient. la vente d’une 
grande quantité de soufre de Sicile, mais dans la «lutte pour l'existence » il faut toujours 
que quelqu'un succombe, et les fabricants anglais paraitront excusables s'ils préfèrent 
que ce soit plutôt le sort des producteurs de soufre de Sicile que le leur! | 

Le soufre de Sicile, livré à Marseille et transporté par la voie la plus économique, par 
eau, revient à environ 5 livres sterling la tonne (1). Pour dominer le marché et gagner en 
même temps les 4 schellings nécessaires par cent kilogrammes, les fabricants anglais 


de soude ne peuvent guère régénérer de soufre avec plus de 2 livres (2) sterling de 


frais par tonne. Il leur sera difficile de parvenir à ce résultat dès le début; mais je pense 


qu’ils pourront y réussir, S'il en était ainsi, et si les prix des dérivés du chlore devenaient 


raisonnables (car un prix qui couvre à peine les frais n’est pas un prix raisonnable); =.le 
procédé Leblanc serait enfin à même de se soutenir, et ce résultat pourrait ètre atteint 
sans le secours dé cette autre ressource que je vais vous indiquer. . 


On à eu à Newcastle une idée hardie, que je considère pourtant comme très pratique, 


et dont le résultat ne saurait manquer d'exércer une grande influence non seulement sur 


l'industrie de la soude, mais encore sur là plus grande partie des autres industries: Par 
suite dé ce nouveau projet, les fabricants de soude cesseraient tout à fait d'employer la 
houille brute comme combustible, et la transformeraient d'abord en coke; recueillant le 


goudron et les eaux ammoniacales, destinés à ètre vendus, tandis que les gaz provenant 
de la distillation de la houille seraient eux-mêmes employés comme agents de chauffage: 


(1). 12 fr. 50 cent. les 100 kilogrammes environ. 
(2). 50 francs environ. 
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On estime dans le districk de Newcastle que, grâce à ce moyen, le combustible ne coûte- 
lait pour ainsi dire rien. 

On y produit annuellément deux millions de tonnes de houille très menue ou « duff » 
qui constitue presque un déchet et fournit, chose singulière, plus de goudron que la plu- 
part des houilles de Newcastle d’un prix plus élevé; on obtient également un coke très 
suffisant pour être employé dans les usines de produits chimiques, surtout quand sa com- 
bustion ést aidée par les gaz qui se dégagent, pendant la transformation en coké. La 
valeur du goudron et de l'ammioniaqué qu’on obtient aussi en transformant ce « duff » en 
coke dans les fours système Jameson, est supérieure au prix du « duff» lui-même, et au 
coût de l'opération. Il est, en outre, probable qu'en améliorant les appareils de con- 
densation, on élèverait les rendements, sinon en goudron, au moins en ammoniaque, et 
qu'on pourrait également obtenir le même résultat avec la houille ordinaire, non seule- 
ment dans le districk dé Newcastle, mais encore dans le Lancashire. S'il en était ainsi, le 
prix de revient de la soude Leblanc diminuerait dans ces deux districts de presque tous 
les frais de combustiblé qui pèsent sur la soudé Leblanc. Je dis « presque », car je ne vois 
pas trop comment on pourrait cesser d'employer la houille comme « charbon de mélanges » 
dans la fabrication dé la soude brute. é 

11 me Semble que cette idée est susceptible d’une application générale à bien d’autres 
ndustriés qu'à l’industrie de la soude: il est au-dessus du pouvôir de l'imagination, de 
deviner quelle peut être l'influence de cetté application sur le bien-être matériel du genfé 
humain. £n autre chose, la nouvelle idée diminue le prix des combustibles employés à 
mille usäges, lle permêét d'augmenter considérablement la production d'un produit néces- 
sairé à l’agriculture ét Supprimé enfin la fumée dans les centres industriels les plus actifs. 
Grâce à elle, les villes industrielles pourront être tolérées par M. Raskin, et ne seront plus 
exposées à mériter un qualificatif tel que celui que M. Arnold appliquait récemment à 
Saint-Helens. 

Pôur ma part, je né suis pas éloigné de penser que le nouveau procédé ne puisse même 
être appliqué à la houille employée aux usages doméstiques, délivrant ainsi Londres de 
sa fumée ét faisant passer les traditionnels brouillards à l'état de souvenir. Je pense qu'un 
jour viendra où nos usines à gaz seront remplacées, au moins en grande partie, par des 
établissements où l'où traiterait la houille pour obtenir du coke, des huiles éclairantes, de 
l’'ammoniaque et dés gaz combustibles : le coke, pour être employé aux usagés domes- 
tiques, les huiles pour éclairer l'intérieur de nos maisons, l’ammoniaque pour être utilisée 
par l’agriculture et rendre nos aliments plus abondants, et enfin les gaz pour produire la 
väpeur d'eau, nécéssaire au fonctionnement des machines destinées à fournir l'électricité 
nécessairé à l'éclairage de nos rues. 

Revenons-en à la soude : si l'idée en question doit permettre aux fabricants de soude 
Leblanc, dans quelques districts, d'avoir du combustible pour rien, dans les mêmes en- 
droits ne rendra-t-elle pas le même service aux fabricants de soude à l'ammoniaque ? Com- 
ment, alors, cette idée peut-elle être de quelque secours aux fabricants de soude Leblanc? 
Tandis que le combustible consommé dans le procédé à l’'ammoniaque, n’est que de 
150 pour 100 de la soude produite, le procédé Leblanc en consomme 350 pour 100. Cette 


. différence dans la quantité de charbon nécessaire à la consommation a été jusqu'ici un 
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des principaux avantages du procédé à l'ammoniaque; cet avantage deviendra un désa- 
vantage si l'on ne tient plus compte du prix du combustibie; le prix de revient delà soude 
à l'âmmoniaque n'est diminué par là que du prix d’une tonne et demie de houille, tandis 
que Le prix de revient de la soude Leblanc est diminué du double. Certes, ce résultat sera 


légèrement compensé par la diminution de la charge qui pèse sur la soude à l'ammonia- 


que, à cause de la perte d'ammoniaque, mais je pense que l'avantage restera finalement 
äu procédé Leblanc. Il né peut en être autrement, car le prix de l'ammoniaque ne saurait 
diminuer de moitié ; ce prix baissera sans aucun doute, mais l'augmentation des besoins 
de l’agriculture le préservera d’une semblable chute. 

Certains, d'autre part, de pouvoir se procurer bientôt leur soufre, à un prix de moitié 


- moins élevé, les fabricants anglais de soude Leblanc ont donc entre leurs mains les trois 
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moyens du proverbe; seulement, ils n’ont pas à choisir entre eux, mais bien à les em- 
ployer tous. Ils devront mieux utiliser leur acide chlorhydrique qu’ils ne le font à présent; 
ils devront régénérer et vendre le soufre, et enfin, distiller le plus possible de leur houille. 
Je crois qu'ils parviendront ainsi à soutenir la concurrence du procédé à l’ammoniaque 
et même à faire pencher la balance en leur faveur. 

On a dit que le malheur fortifie; si ce n’est peut-être pas tout à fait le cas ici, on ne peut 
nier que cette crise n'ait été salutaire. Les conditions déplorables dans lesquelles les fabri- 
cants de soude Leblanc ont dû travailler, ont eu, entre autres, pour conséquence de les 
amener à tenter l'impossible pour économiser combustible et main d'œuvre. On en aura 
une idée par les chiffres suivants qui m'ont été fournis par un de nos principaux fabri- 
cants anglais et qui portent sur une période de dix ans, de 1872 à 1882. Dans l'usine à 
laquelle ces données se rapportent, 100 tonnes de produits fabriqués exigeaient 336 tonnes 
de houille et 256 livres sterling (1) de main-d'œuvre. En 1882, on ne brülait pour la même 
quantité de produits fabriqués, que 216 tonnes de houille et on ne payait que 144 (2) 
livres sterling de main-d'œuvre. Je ne puis juger de ce qu'on pourrait encore faire dans 
ce même ordre d'idées, en économisant le combustible et en employant des machines 
pour économiser le travail, mais je suis porté à croire qu'il y aurait encore bien des détails 
sur lesquels on pourrait économiser. Je demande fa permission de citer un exemple. 

Je voudrais suggérer aux fabricants anglais, qui ont tant enseigné aux fabricants de 
soude Leblanc du continent, d’aller apprendre à leur tour une ou deux choses impor: 
tantes chez ces derniers. Il est hors de doute que les fabricants de soude Leblanc du con- 
tinent, et spécialement les fabricants allemands, se livrent bien moins que leurs concur- 
rents anglais à cette longue et coûteuse opération qui consiste à évaporer du sel marin, 
à le transformer en sulfate et en carbonate de sodium, enfin, à transformer de nouveau 
ce carbonate en sulfate, et à faire cadeau de ce sulfate aux acheteurs en payant même les 
barils dans lesquels on l’expédie! j 

Sans discuter sur la quantité de sulfure de sodium contenu dans les lessives des 
fabricants anglais ou allemands, on peut affirmer que le procédé usité en Angleterre pour 
l'évaporation des lessives entraine nécessairement une perte de carbonate de soude, que 
la méthode usitée en Allemagne permet d'éviter totalement. En Angleterre, les lessives de 
soude sont presque toujours évaporées en amenant les gaz de la combustion à la surface 
du liquide; les sels bruts «black salts» qui en résultent sont ensuite «calcinés» par les 
gaz des foyers qui les traversent de toutes parts. Or, pendant l’évaporation des liquides 
et pendant la calcination, les sels absorbent l'acide sulfureux toujours contenu dans ces 
gaz, ce qui a, finalement, pour conséquence la transformation en sulfate d'une quantité 
équivalente de carbonate. Je ne saurais évaluer la quantité de soude qui se perd ainsi tous 
les ans en Angleterre; mais la seule expérience précise que j'ai faite à ce sujet annoncerait 
une perte de plus de 2 pour 100. Je ne puis croire que la moyenne soit aussi élevée; mais 
en n’admettant qu'une moyenne de 1 pour 400, elle vaudrait la peine d'être évitée, à moins 
que les frais entraînés ne fussent plus élevés que le coût de la soude sauvée. Les meilleurs 
fabricants allemands évitent aujourd'hui toute perte de soude par absorption d'acide 
sulfureux et ils croient obtenir en même temps d’autres avantages. Ils évaporent leurs 
lessives dans des bassines chauffées par le dessous, et, grâce à un système automatique 
très parfait, ils pêchent des sels parfaitement blancs; puis, au lieu de les calciner au con- 
tact du gaz des foyers, ou autrement, ils les dessèchent simplement dans des vases en 
fer, chauffés extérieurement; ceux-ci sont pourvus également d’un appareil automatique 
pour broyer la soude au fur et à mesure de la dessiccation et remplir les barils. I 
pensent réaliser ainsi une économie notable, à la fois de soude, de combustible et de 
main d'œuvre. Les bassines d'évaporation qu'ils emploient, connues sous Je nom de leur 
inventeur Thelen, ont été adoptées dans une usine de ce pays, chez MM. J.-C. Gambleetfils, 
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de Saint-Helens ; mais l'appareil Thelen pour la dessiccation des sels pèchés et le vidage 
automatique dans les barils, n’a encore été appliqué dans aucune usine de ce pays. 

Les produits obtenus par dessication des sels de soude pèchés ne présentent naturelle- 
ment pas l'aspect brillant et cristallin des sels de soude préparés par calcination à haute 
température; ils sont aussi probablement moins compacts. Ceci peut être une objection, 
à cause de l'augmentation des frais d'emballage; mais je pense qu’on pourrait facile- 
ment, si cela en valait la peine, accoutumer les consommateurs à un produit ayant plus 
d'apparence, en outre d'une qualité réelle. Lorsque feu Karl de Kulmitz fonda les usines 
de produits chimiques de Saarau en Silésie, ilse proposait de fabriquer la soude nécessaire 
aux fabricants de savon de Breslau, qui tiraient à cette époque leur soude d'Angleterre. 
La soude qu'ils recevaient d'Angleterre était très rouge, et les premières soudes fabriquées 
à Saarau furent, au contraire, tout à fait blanches. Aussi, lorsqu'on envoya à Breslau des 
échantillons de cette soude, les fabricants de savons n’en voulurent-ils à aucun prix ; ils 
soutenaient la nécessité de sels de soude rouges pour obtenir de bons savons, et, pour 
vendre sa soude, M. Kulmitz fut contraint, pendant quelque temps, de la mélanger 
avec de l'oxyde de fer. Peu à peu, il parvint à faire perdre l'habitude aux con- 
sommateurs de demander des sels de soude rouges, de même que les fabricants de soude 
à l'ammoniaque du continent sont arrivés à faire perdre l'habitude aux consommateurs 
de leurs produits, d'exiger que les sels de soude fussent à bas titre. En faisant de même 
à l'égard de tous leurs clients, les fabricants anglais de soude Leblanc arriveront peul- 
être à mettre un terme à la coutume peu rationnelle d'ajouter du sel aux soudes fabri- 
quées par eux. Non seulement ce sel leur coûte quelque chose, mais comme le mélange 
est vendu d'après sa teneur en carbonate de soude, ce sel ne leur est pas payé et aug- 
mente les frais d'emballage et de transport. Dans le Lancashire, où cette coutume de 
rabaisser le titre des sels de soude est particulièrement en usage, ce fait peut avoir moins 
d'importance ; les 100 kilogrammes de sel y reviennent à environ dix pence; il est vrai 
que les frais d'emballage et de transport portent ces dix pence à environ deux schellings, 
soit environ 1 pour 100 du prix des sels de soude à 48 pour 100. Mais, quoi qu'il en soit, 
les fabricants de soude sont aujourd'hui forcés de prendre en considération les détails les 
plus minimes, et d'économiser des pence partout où cela se peut, maintenant-qu'’il dépend 
d'un schelling que cette fabrication soit, oui ou non, une source de bénéfices. J'ai beaucoup 
plus souvent l'occasion de visiter des fabriques de soude du continent, que des fabriques 
anglaises; lorsque j'ai fait une tournée et que je réunis les renseignements que me four- 
nissent avec empressement les directeurs des usines étrangères que je visite, je remarque 
qu'ils cherchent tous à économiser le plus possible en combustible, main-d'œuvre et 
matières premières, cherchant en même temps à fabriquer des soudes aussi purés et aussi 
riches que possible, afin de lutter avec la soude à l’ammoniaque. 

Si, en rentrant dans mon pays, je demande à un fabricant anglais ce que lui coûte une 
tonne de soude, pour comparer ces données avec celles que j'ai recueillies à l'étranger, je 
trouve qu'il augmente son prix de revient du prix de 50 kilogrammes de sel marin par 
tonne de soude pour abaisser le titre! Je sais bien qu'il y a toutes sortes de bonnes rai- 
sons pour que mon correspondant sache bien mieux que moi ce qui peut convenir à ses 
affaires, mais je ne puis m'empêcher de penser qu'il y a là quelque chose qui n'est pas de 
notre temps. Je ne puis m'empècher de croire que cette ignorance de l'acheteur, qui exige 
l’abaissement du titre par le sel, ne persistera pas ; pour moi, si j'étais fabricant de soude, 
je ferais tout mon possible pour détruire ces préjugés, dont le terme peut du reste être 
prévu; j'imiterais en cela les fabricants de soude à l'ammoniaque du continent et persua- 
derais aux acheteurs d'accepter le sel de soude aussi riche que je pourrais le produire, et 
de ne pas me demander d'augmenter mon prix de revient par l'addition d’un produit qui 
ne leur profite pas. ue | j 

Je pourrais terminer ici la lecture de ce mémoire, mais je sais que plusieurs des 
membres présents s’attendent à ce que je dise quelques mots de la question de la régé- 
nération du soufre; je demanderai donc la permission de continuer encore un instant. 

Je ne me propose pas d'examiner la question de la régénération du soufre au point de 
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vue du prix de revient, sachant, entre autres, que M. Alexandre Chance traitera ce sujét 
en détail devant la section de Liverpool de notre société. Le procédé Schatfner et Helbig 
a élé mis à l'essai, dans l’usine de MM. Chance, Brothers, l’année «dernière à pareille 
époque ; les appareils ont fonctionné jusqu’en juin ou juillet et ont été arrêtés afin de 
pouvoir procéder à une nouvelle installation qui permettra de traiter environ 300 tonnes 
de marcs de soude par semaine. Les nouveaux appareils ont été récemment mis en 
marche et M. Alexandre Chance communiquera prochainement tous les résultats à la 
réunion de Liverpool, en insistant particulièrement sur les détails qui ont trait à la valeur 
industrielle du procédé. Aussi, me contenterai-je pour le moment de dire que MM. Chance 
ont introduit plusieurs modifications importantes qui faciliteront grandement la mise en 
pratique du procédé, et que les résultats acquis sont, quant à présent, très satisfaisants, 

Afin de faire bien comprendre les intéressants résultats obtenus cet automne à Old- 
bury, résultats qui ne sont pas sans importance au point de vue de la valeur commer- 
ciale du procédé Schaffner et Helbig et dont je suis autorisé à vous parler ce soir, 
permettez-moi de vous rappeler que le procédé consiste en deux opérations distinctes: 
on décompose d'abord le sulfure de calcium en chauffant les mares de soude avec une 
solution de chlorure de magnésiùm; on obtient ainsi, d’une part, de l'hydrogène sulfuré 
et de l’autre une solution de chlorure de calcium tenant en suspension de l'hydrate de 
magnésium; il s'agit ensuite de régénérer le chlorure de magnésium pour l'employer 
dans une nouvelle opération, en traitant le mélange d'hydrate de magnésium et de chlo- 
rure de calcium par l’acide carbonique : 


Première opération. 
CaS — MgCË + 2H% — HS + CaC + Mg(OH}* 

Deuxième opération. "A 
CaCP + Mg(OH}? + Co? — MgcCl? + CaCo® + H0 


Pendant la construction de leurs nouveaux appareils, MM. Chance Brothers ont fait une 
série d'essais quantitatifs, employant 500 kilogrammes de marcs de soude environ par 
opération, afin d'arriver à déterminer la perte de magnésie que comporte le procédé. Les 
expériences ont été conduites par M. Frédéric Chance, — un des jeunes membres de la 
maison qui n'a plus qu'à remplir les promesses de sa jeunesse pour occuper un rang 
élevé parmi les chimistes industriels — et leurs résultats, jusqu'à un certain point fort 
importants, sont très dignes d'intérêt. 

En procédant à un grand nombre d'essais successifs, sans ajouter de nouvelles quan- 
tités d'hydrate ou de chlorure de magnésium, et en déterminant la quantité de chlorure 
de magnésium retrouvée à la fin de la série d'essais, M. Fr. Chance a trouvé que la perte 
en magnésie représente 1,05 parties Mg0O pour 100 parties de marcs de soude traités. Le 
calcaire employé à Oldbury pour la fabrication de la soude brute est très purs aussi les 
marcs de soude sont-ils, pour ainsi dire, exempts de magnésie. Il y a lieu de penser qu'il 
n'en est pas de même à Newcastle, où l'on emploie des caleaires plus ou moïns riches en 
magnésie; les mares de soude de Newcastle doivent contenir assez de magnésie pour que 


la perte qui se produit pendant le traitement soit pleinement compensée et qu'il devienne M 


inutile d'en ajouter pour chaque nouvelle opération. La seule chose qui paraïsse néces- 


saire, c’est l'addition éventuelle de chlorure de calcium, pour transformer en Chlorure de … 


magnésium, à l’aide de l’acide carbonique, la magnésie déjà contenue dans les résidus. 
Dans d’autres cas, on pourra remplacer la magnésie perdue dans le procédé Schaffner et 
Helbig, en remplaçant par la dolomie 2 ou 3 p. 100 du calcaire employé à la fabric ation de 


la soude brute. Nous supposons naturellement que le carbonate de chaux régénéré ne serait 
plus employé à la fabrication de la soude, car, s’il en était ainsi, il ny aurait plus de ; 


magnésie « perdue », celle-ci se retrouvant dans une nouvelle opération. 
Les expériences de M. Fréd. Chance ont également éclairei un point très important : 


la seconde réaction (celle dans laquelle on régénère le chlorure de magnésium et le car- 
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bonate de chaux à l’aide de CO?) à lieu beaucoup plus facilement à chaud qu'à froid — 
au moins dans les conditions dans lesquelles on se place, c'est à dire en opérant sous une 
pression d'environ vingt livres par pouce carré. — (On supposait que cette réaction 
nécessitait la formation préalable de bicarbonate de magnésie; en ce cas, on eût été 


contraint de refroidir avant de traiter par l’acide carbonique, ce qui eût été au moins 
incommode. 


Il paraît pourtant, que c’est bien Mg CO qui réagit sur le chlorure de caleium. Un fait 
identique a été observé par M. le docteur Hewitt, en mélangeant simplement du carbo- 
natede magnésie du commerce, avec une solution contenant une quantité équivalente de 
chlorure de calcium; or, 80 pour 100 du chlorure de calcium furent décomposés ainsi, et 
il est probable que le carbonate de magnésie employé ne devait guère être plus riche en 
Mg CO'. 

Nous devons aussi à M. Fréd. Chance d'avoir mis en lumière un fait très curieux qui 
rendra un réel service aux praticiens, en leur indiqnant d’une facon précise le moment 
où la régénération du chlorure de magnésium est totale. Le mélange sur lequel on opère 
contient toujours une petite quantité de sulture de fer sur lequel l'acide carbonique ne 
réagit pas tant que le mélange contient encore de la magnésie non carbonatée; quand ce 
point est atteint, il se forme du bicarbonate de fer soluble, dont la présence dans la solu- 
tion peut être facilement constatée; celui qui conduit l'opération peut donc ainsi recon- 
naître qu'il y a assez d'acide carbonique. 


Dans le Midi de la France, on fait, sur ma demande, de nouvelles expériences sur un 
procédé qui n'est qu'une modification du procédé Schaffner et Helbig. Lorsque je visitai 
le comté de Cornouailles pour la première fois (il y a aujourd’hui bien longtemps), j'eus 
occasion d'assister à un diner pendant lequel on me pria de nommer les « quatre minerais 
de Cornouailles ». 


11 n’était pas difficile de nommer deux d'entre eux, mais mon grand embarras pour 
nommer lesdeux autres excita un rire général. Enfin, on voulut bien m'apprendre que « les 
quatre minerais de Cornouailles étaient le poisson, le cuivre, les pommes de terre et l’étain » 
Cornouailles étant un district minier, il paraît tout simple aux habitants üe désigner 
sous le nom de « minérai» toute production naturelle dont ils tirent profit. En mai der- 
nier, M. Péchiney offrait à Giraud, un banquet aux membres de la « Société de l'Industrie 
minérale » (équivalent de notre Jron and steel Institute), et, en s'aüressant à des mineurs 
et à des métallurgistes, disait également, en parlant de l'eau de mer «notre minerai à 
fous ». L'objet de la modification dont je parle est justement d'utiliser un des corps 
contenus dans ce minerai liquide si complexe, le chlorure de magnésium. La plupart des 
possesseurs français de marais salants se contentent d'extraire de l’eau de mer le chlo- 
rure de sodium, mais M. Péchiney utilise les eaux-mères dont on a séparé par cristallisa- 
tion le plus possible de chlorure de sodium, pour en extraire du sulfate de sodium, du 
sulfate de magnésium et du chlorure de potassium; il reste finalement une solution de 
chlorure de magnésium qui ne contient aucun autre sel, sauf une petite quantité de bro- 
mure de magnésium. Il m'a semblé que ce chlorure de magnésium pouvait être utilisé à 
la fois pour régénérer le soufre et pour préparer en même temps de la magnésie suscep- 
tible d’être mise dans le commerce. Mais lorsqu'on traite directement les mares de soude 
par une solution de chlorure de magnésium, l'hydrate de magnésie qui est un des pro- 
duits de la réaction, est accompagné de tous les corps autres que le sulfure de calcium 
que constituent les marcs de soude; la présence de ces impuretés ne présente aucun in- 
convénient lorsqu'on régénère le chlorure de magnésium, tandis qu'il est indispensable de 


les éliminer lorsqu'on veut vendre l'hydra e de magnésium tel quel. 


Pour y parvenir, je propose d'utiliser une réaction qu'on attribue à Kraushaar, parce 


qu'elle a été en effet publiée dans le « Dingler’s Journal » en 1877, par le docteur Kraushaar 


de Thann: cette réaction a été, en réalité, découverte par M. Helbig d'Aussig, et déjà pra- 
tiquement utilisée en 1874. 
C’est la réaction qui se produit lorsqu'on chauffe sous pression les marcs de soude 
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avec de l’eau ; 2 molécules d'eau en réagissant sur 4 molécule de sulfure de calcium four- 
nissent 4 molécule d'hydrate de calcium et 2 molécules de sulfhydrate de caleïum : 


CaS + 2H20 — CaSH? + Ca(OH} 


Le sulfhydrate soluble se trouve dans la solution qu'on sépare de l'hydrate de calcium 
et des autres corps qui restent dans le résidu insoluble. La solution de sulfhydrate est 
additionnée d’une solution de chlorure de magnésium; on obtient, d’une part, de l'hy- 
drogène sulfuré qui se dégage, et d'autre part de l'hydrate de magnésium chimiquement 
pur. Il faut, en outre, remarquer qu'avec le procédé Schaffner et Helbig, dans lequel on 
traite directement la charrée par le chlorure de magnésium, il faut emiployér un équiva- 
lent de MgCl? pour chaque équivalent H?S obtenu, tandis qu’en amenant d’abord tout le 
soufre en dissolution à l'état de sulhydrate de calcium, on obtient 2 équivalents d'hydro- 
gène sulfuré pour chaque équivalent de chlorure de magnésium décomposé. 

Je suis, en somme, porté à croire qu'on pourrait trouver, en Angleterre, divers avan= 
tages à utiliser cette réaction de l’eau sur la charrée pour réduire de moitié la quantité de 
chlorure de magnésium employé, et, par conséquent, réduire aussi de moitié les frais de 
la régénération de ce corps. M. Chance a eu la bonté d'entreprendre quelques expé- 
riences sur cette reaction: M. Helbig en a fait d’autres à Aussig, et le résultat tend à prou- 
ver que ce procédé ne présente pas grand avantage quand il faut régénérer le chlorure 
de magnésium. Cela est dû à ce fait qu'on ne parvient à dissoudre la totalité du soufre 
contenu dans la charrée qu'en employant une certaine quantité d'eau. Celle-ci suffit lors- 
qu'on ne régénère pas le chlorure de magnésinm; mais, lorsqu'il s’agit de régénérer le 
chlorure de magnésium, il faut ensuite évaporer la solution de chlorure, car celle-ci est 
trop étendue ; or, les frais de cette évaporation balanceraient probablement l'économie 
résultant de la diminution de la quantité de chlorure de magnésium mise en œuvre. 

Un nouveau procédé de régénération du soufre, imaginé par un Autrichien, a récem- 
ment attiré l'attention. M. Opl, chimiste de l'usine de produits chimiques de Hruschau 
(Moravie), propose de traiter la charrée en suspension dans l’eau par un courant d'acide 
carbonique et d’expulser ainsi l'hydrogène sulfuré; on ferait passer cet hydrogène suls 
furé sur des marcs de soude, également en suspension dans l’eau, et l'on transformerait 
ainsi le sulfure de calcium du sulfhydrate solubie.qui serait traité par les procédés con- 
nus. Cette méthode me semble défectueuse, pour plusieurs raisons; je ne vois pas trop 
comment, par exemple, on empêche l'excès d'acide carbonique d'arriver dans le deuxième 
mélange d’eau et de charrées ; cet excès d'acide carbonique, réagissant sur le sulfhydrate 
de calcium formé, expulse l'hy drogène sulfuré, occasionnant ainsi une perte et un grand 
inconvénient. Le procédé de M. Opl pour dissoudre le soufre des marcs de soude; à l'état 
de sulfhydrate de calcium, ne me semble certainement pas être à même de lutter avec lé. 
procédé si simple qui consiste à chauffer sous pression, la charrée avec de l'eau. 

Me voici enfin au bout de cette longue lecture. J'y ai montré que si l'avenir de la soude. 
Leblanc en Ang'eterre paraît sombre, il n’y en a pas moins des raisons de penser qu'il 
ne puisse encore être sauvé par l'attention apportée à l’utilisation parfaite de toutes les” 
matières premières. 

Certes, il faut encore beaucoup d'efforts pour que le procédé Leblanc soit enfin placé 
sur une base satisfaisante, mais n'est-ce pas le cas de le rappeler : « Nil desperandum ! » 
Un courage patient et des efforts bien dirigés lui permettront d'affronter l'avenir: IN y a 
quelques semaines, un fabricant français de soude Leblanc discutait à Paris. « l'affaire de 
Rio Tinto » et semblait d'abord très découragé; puis, changeant tout à coup deton, il 
reprit : « Mais prenons courage! » Depuis que je suis dans l’industrie, ce n'est pas la pre- 
mière fois, ni la seconde, que je vois notre industrie menacée d'une ruine qui semble 
inévitable. Nous nous en sommes toujours tirés et nous en tirerons encore. “Re $ 

Ce sont là des sentiments dont les Anglais sont particulièrement re Or, je suis 
certain que mes compatriotes ne sauraient rester en arrière quand il s’agit d'apporter k 1 
la fois du courage et de l’intelligence, les seules choses nécessaires, à mon avis, ae 
sauver la situation. | 
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ÉTAT ACTUEL DE L'INDUSTRIE SOUFRIÈRE EN ITALIE 


Chemiker-Zeilung, t. VI, n. 79, 80 et 81. 


Par M. GERBER. 


La mine de soufre a donné naissance, en Italie, à l'exploitation industrielle la plus con- 
sidérable de la péninsule. La production annuelle du soufre est, à elle seule, plus impor- 
tante et emploie un nombre de travailleurs plus grand, que toutes les autres exploitations 
minières réunies. 

Le principal district soufrier est formé par la Sicile où l'on compte environ 275 centres 
d'extraction qui fournissent ensemble les 86 centièmes de la production totale. Une 
vingtaine d'usines sont échelonnées dans la Romagne, aux environs d’Ancône, de Rimini, 
de Cesena, dont la part de production est de 11 pour 100. Enfin les 3 autres pour 100 
proviennent de 4 ou 5 exploitations situées dans le voisinage de Naples ou dans la ban- 
lieue romaine. 

La gangue qui accompagne le soufre est en général un calcaire carbonaté quelquefois 
aussi sulfaté, imprégné intimement de soufre en si petits grains qu'il est impossible de 
les reconnaitre à l'œil nu. Quelquefois le métalloïde s’y rencontre en masses dela grosseur 
d’une lentille ou d’une noisette ou encore en filons, le plus souvent très ténus, mais dont 
l'épaisseur atteint parfois 1 centimètre. Les terres à soufre appartiennent à la formation 
miocène très développée dans la région apennine; elles se poursuivent avec une certaine 
régularité depuis les contreforts nord-ouest des Apennins pour disparaitre au sud de la 
chaine, dans la’ province d'Avellino, et de là se retrouver en Sicile. 

La roche sous-jacente est généralement formée de calcaire siliceux, tandis que le ter- 
rain supérieur est alternativement composé de marne et de gypse. À l'examen des 
couches superficielles, les mineurs reconnaissent avec assez de certitude si le filon qu'elles 
recouvrent est riche ou stérile : dans le premier cas, on rençontre comme des infiltrations 
de soufre, au sein des couches de gypse. 

La puissance des filons de soufre et leur richesse varient dans des limites très étendues, 
mais leur direction est régulière et rarement interrompue par des failles. Aussi l'exploita- 
tion n'offre-t-elle sous ce rapport aucune difficulté. Aux alentours des volcans actifs ou 
éteints si nombreux dans le district de Naples, de Viterbe, dans les îles Lipari, on ren- 
‘contre dans les sédiments tertiaires quelques filons de roches soufrières en profondeur; 
ces gisements n’ont jamais donné lieu à aucune exploitation suivie. Aujourd’hui le cratère 
éteint de l'ile Vulcano est le seul d’où l’on extraie annuellement environ 150 tonnes de 
soufre. 

L'extraction du minerai se fait encore dans la généralité des soufrières de Sicile au 
moyen des procédés les plus primitifs; ce sont des ouvriers munis de sacs ou de hottes 
qui transportent la roche suivant des pentes dont l'inclinaison atteint souvent 50 degrés. 
On peut estimer a 3.500 ou 4.000 le nombre des ouvriers, pour la plupart des enfants 
employés à ce travail. Les mines les plus importantes seules ont des machines élévatoires 
mues à la vapeur. 

Dans la Romagne où la profondeur moyenne des filons est de 200 mètres environ — 
tandis qu’en Sicile elle ne dépasse pas 150 mètres — on rencontre un outillage plus 
avancé; les puits profonds sont tous munis de machines élévatoires et les plus accessibles 
sont exploités à la brouette. | ; 

Ce n’est que dans ces dernières années qu'on à appliqué à la traction des minerais les 
wagonnets roulant sur rails. Ce perfectionnement s'est accompagné de beaucoup d’autres 
que rendait nécessaires l'abaisssment du prix du soufre sur les marchés. | 

Le matériel employé à l'épuisement des eaux d'infiltrations dont la quantité augmente 
de jour en jour avec la profondeur moyenne des galeries est encore plus élémentaires 
Les pompes à vapeur sont presque inusitées; les pompes à main ou les machines mue. 
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par des chevaux sont impuissantes à lutter contrel'envahissement des eaux, de telle sorte. 


que toute une série de travaux, en Sicile, se trouvent actuellement noyés et abandonnés. 


Le traitement des minerais riches à 10-25 pour 100 de soufre se pratique encore, d'après. 


l’ancienne méthode, dans le calcarone. Ce dernier consiste essentiellement en un ouvrage 
de maçonnerie figurant un cylindre creux de 10 mètres de diamètre environ et de 2à 
3 mètres de hauteur. La sole est inclinée de facon à diriger vers l’un des côtés le soufre 
liquéfié. On dispose en couches dans cette construction le minerai, en blocs de taille con- 
venable, et l'on y met le feu. La fusion du soufre s'opère, sous l'influence de cette chaleur 
empruntée à sa propre combustion que l'humidité rend assez lente. Ce n'est que cinq ou 
six jours après l'allumage que le soufre commence à couler dans les formes par les ori- 
fices du calcarone. 

Pour un chargement de 130 à 150 tonnes de minerai, l'opération entière ne duré pas 
moins d'un mois. — Inutile d’insister sur les inconvénients de ce procédé barbare et sur 
la quantité de soufre qui se perd ainsi. On comprend qu'il est difficile de ménager l'accès 
de l'air de façon à ne brüler que la quantitté de soufre nécessaire à la fusion du minerai. 
Le rendement moyen ne dépasse pas 57 pour 100 du soufre chargé; le reste, soit 
43 pour 100, est brülé. 

Les minerais pulvérulents ou poreux ne peuvent se traiter ainsi; les premiers s'agglo- 
mèrent en un seul pain ; les autres présentent une surface de combustion trop grande. 
C'est ainsi que les laves de la dernière éruption du mont Vulcano, laves poreuses très 
chargées de soufre, ne peuvent s'employer que mélangées à des minerais plus compacts ; 
enflammées seules, elles brülent entièrement. 

S'il y a beaucoup à critiquer en principe à la méthode du calcarone, il faut avouer 
cependant que, dans la pratique, elle est avantageuse; ceci ressort déjà de ce fait que les 
93 centièmes du soufre produit en Italie sont obtenus ainsi. 

Des trois cents exploitations qui fleurissent en Italie, deux seulement ont entièrement 
abandonné le calcarone; toutes les autres l'ont conservé, tout en appliquant d'autres 
méthodes à certains minerais particuliers. 

Les nombreux essais, les tentatives plus ou moins heureuses des dernières années, 
n'ont pas conduit encore à un procédé mode d'extraction du soufre bien satisfaisant, La 
grande difficulté git, d’une part, dans l'immense variété des minerais, de l’autre dans la 
pénurie d'un combustible économique. Il serait trop long d'énumérer toutes les méthodes 
proposées depuis une dizaine d'années; la plupart pèchent par l'excès de frais qu’elles 
occasionnent. Bornons-nous à décrire les quelques procédés suivis aujourd'hui dans les 
grandes soufrières italiennes. 

Le plus ancien en date, après le calcarone, est le procédé dit du doppione. On soumet le 
minerai, dans une cornue en fonte, à l’action de la chaleur produite par un combustible 
ordinaire (bois, houille, etc.). Le soufre est liquéfié, ou, plus souvent encore, distillé de 
façon à n'avoir plus à subir aucun raffinage. La forme des cornues est variable, tantôt 
cylindrique, tantôt cylindro-conique; leur contenance va jusqu’à 11 tonnes de minerai. 
Ce procédé s'emploie surtout dans les Romagnes. Il fournit jusqu'à 84-85 pour 100 du 
soufre total; mais les frais en sont assez élevés, en sorte que, seuls, les minerais anpAiae: 
ment riches ou impropres à la fusion directe du calcarone sont traités ainsi. 

On a de divers côtés cherché à modifier le doppione pour faciliter le chargement et la 
vidange des appareils; on a cherché à rendre le procédé continu, par l'emploi de cornues 
analogues à celles du gaz (zenone). Dans le même but Sinopoli et Mattura ont proposé 
de fondre le minerai dans de grands cylindres en tôle de chaudière. Malgré beaucoup 
d'essais et de perfectionnements, ces systèmes n'ont pas été sanctionnés par la pratique. 

En Sicile, on travaille, sur une plus grande échelle, d'après le procédé de Thomas, dit 
procédé de Milan. Ce procédé, basé sur l'emploi de vapeur d'eau surchauffée, est évidem- 
ment le plus rationnel de tous ceux qui ont été essayés; il a l'avantage de réduire au 
minimum le combustible consommé. Le soufre fondant à 114 degrés, il suffit de vapeur à 


125-30 degrés pour amener rapidement sa fusion. Les fabricants prétendent que le- pro- 


cédé de M. Thomas ne s'applique avantageusement qu'aux matériaux d’une teneur ex- 
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ceptionnelle ou bonne moyenne. Il serait inapplicable aux minerais pauvres, et cette 
circonstance s’opposerait à son adoption plus générale. Nous croyons que le coût élevé 
de l'installation première constitue un obstacle plus réel; car il est évident que dans les 
autres systèmes le rendement proportionnelest aussi moins bon avec les minerais pauvres 
qu'avec les riches. 

La quantité de chaleur nécessaire pour fondre le soufre, la chaleur latente de fusion 
est la même dans toutes les conditions, quelle que soit la teneur du minerai. Il faut 
d’ailleurs que la gangue toute entière soit échauffée à 125 degrés environ; or, cette tempé- 
rature étant dépassée de beaucoup dans tous les autres procédés, ceux-ci doivent donner, 
toutes proportions gardées, un rendement plus défavorable encore avec les minerais 
pauvres que le procédé de M. Thomas. 

D'autres auteurs se sont appliqués à modifier le calcearone et à le perfectionner. Pour 
obtenir une marche plus régulière et diminuer la perte de soufre inutilement brûlé, 
Rechter a construit un calcarone fermé. Un système de ventilateur par aspiration amène 
l'air au centre de l'appareil et la température peut être élevée ou abaissée en activant ou 
en modérant le tirage; la température du gaz dégagé donne d’ailleurs d'excellentes indi- 
cations sur la marche de l'opération. De plus le courant d’air qui, dès le principe, tra- 
verse la masse entière, sèche rapidement le minerai et chasse l'eau de cristallisation 
du gypse, circonstances favorables qui diminuent de quatre à einq jours la durée de la 
fonte. Avec un peu d'attention il est possible d'éviter toute combustion de soufre inutile 
et d'extraire certains matériaux qui ne peuvent se traiter dans le calcarone ordinaire. Les 
produits riches et moyens donnent, dans cet appareil, un rendement supérieur, mais les 
têrres pauvres ne rendraient pas, dit-on, plus que par la méthode ordinaire. 

FHiZ20hi à construit dans ces dernières années un appareil particulier, sorte de combi- 
naison du calcarone et du doppione, et qui s'emploie avec succès dans différentes localités. 
Il consiste en un calcarone à base carrée au centre duquel est installé un fourneau de 
fonte à parois épaisses et que l'on chauffe de l'extérieur. Si ce procédé s'applique à tous 
“lés minerais, il est, sans doute, appelé à un bel avenir, car l'installation première n'est 
pas très onéreuse. Le rendement est environ celui qu'on obtient avec le doppione ordinaire 
et les frais d'opération sont trois fois moindres. Pour un chargement de 120 tonnes, la 
fonte dure vingt-six jours environ; mais il est probable qu'en appliquant à l'appareil un 
système d'aération, comme le fait Rechter, on arriverait à en abréger la durée de quel- 
ques jours. 

Nous ne nous étendrons pas sur les diverses autres méthodes essayées sans succès; 
mentionnons seulement,pour mémoire,les tentatives faites à Pouzzoles et dans laRomagne, 
pour extraire le soufre à l’aide du sulfure de carbone. Le procédé a échoué : on n'a pu 
dissoudre que la moitié environ du soufre des minerais et chaque opération entrainait la 
perte de 40 pour 400 du solvant; enfin les dangers et les risques d'incendie résultant de 
l'emploi de CS? ont fait abandonner les essais. 

‘ Les conditions auxquelles devrait satisfaire un procédé d'extraction rationnel du soufre 
sont multiples et le problème est plus compliqué qu’il ne semble au premier abord. L'éta- 
blissement d'un culcarone coûte de 2 à 400 francs au plus et l'appareil peut servir pendant 
dix années. La conduite des opérations exige peu d'attention et on la confie à un per- 
sonnel très ordinaire, recruté parmi les indigènes qui, de père en fils, sont habitués à ce 
travail. Un procédé nouveau exige une première mise de fonds plus importante et néces- 
site d'ailleurs un personnel d'ouvriers et d'employés exercés. 

Attachés à leur routine, les gens du pays accueillent avec méfiance, presque hostile- 
ment, tout procédé nouveau, et la cause de bien des échecs peut être cherchée là. En 
Sicile il se présente encore d'autres difficultés locales ; l’ancienne loi des Bourbons de 
Naples attribue au possesseur d'un terrain la propriété de son sous-sol; les entrepreneurs 
de travaux miniers sont donc redevables au propriétaire d'un terrain et l’indemnisent en 
général par un tant pour 100, non sur les bénéfices de l'exploitation, mais sur la quantité 
de soufre produite. Un nouveau mode d'extraction en élevant le rendement est donc 
surtout profitable au propriétaire, qui voit ses bénéfices augmenter sans bourse délier, 
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Dans les Romagnes les choses se passent différemment 
morte sous la tutelle de l’État et celui-ci le concède au 


tandis que l'entrepreneur est entra 


veau matériel. 
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nage du soufre se pratique également beaucoup en Romagne, tandis que la Sicile ne 
comptait en 1879 qu’une seule raffinerie ; en 4880 on en construisait une seconde. 


Beaucoup de soufrières possèdent des moulins pour la fabrication du soufre en poudre 
dont les viticulteurs se servent contre la maladie des vignes. En Italie seule il se con- 
somme à cet effet plus de 50.000 tonnes de soufre en poudre par an. Dans la province 
d'Avelino, on le remplace par de la mine de soufre à 25 pour 100 simplement moulue. 

Le prix du soufre varie entre des limites étendues suivant les localités, la pureté du 
produit et les demandes du marché. En Sicile il ne se vend guère que des soufres bruts ; 
en Romagne au contraire le soufre est raffiné et vaut en moyenne de 14 à 20 francs par 
tonne de plus que le premier. Jusque dans ces derniers temps on distinguait dans le com- 
merce sicilien jusqu'à sept sortes de soufre brut dont l'écart extrême de prix allait jusqu’à 
14 francs par tonne. Aujourd'hui on commence à délaisser cette classification basée sur- 
tout sur des caractères extérieurs (différences d'aspect, de teinte, ete.). 

Le nombre des exploitations soufrières n’a guère augmenté depuis 1860, tandis que la 
production totale a presque doublé dans le même temps. 

Dans ces vingt dernières années l'exportation a doublé aussi, sans toutefois que la 
plus value en argent ait erû notablement, le prix du soufre ayant baissé dans une pro- 
portion inverse. Enfin le nombre des ouvriers a augmenté de 50 pour 100 environ. C’est 
ce qui ressort du tableau que nous avons reproduit ci-dessus, p. 328 à titre de document. 


Voici le tableau des exportations du soufre pendant l’année 1880 : 


AMRSrIQUeRR LEE. SU. D. RAM 99.128 tonnes. 
HÉRNCP APR AU OUEN 2 NS 71.963 — 
AORTOterres tes dar: aciabiet. con 54.636 — 
Espagne-et Portugal ..........,... 19.084 — 
ME DNe ep a tes ace 11.409 — 
RASEORS. Jeudis. les eh: 7.749 — 
Auiriehe-Hongrie 20, 2.514. se 7.419 — 
FEU T S Te es PPT PR LE A 5.971 — 
CR EE RP ee h.349  — 
Holande Repe CE R AEN SV 3.991 — 
Suaderet Norwegebt. % Rene, Ne 1.039 — 
urquie d'Enrbpes cr et et EM 1.010 — 
Free rt ETES 
Tunisie et Tripolitaine ............ IJPREE 
TOTAL eue 287.149 tonnes. 
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BREVETS CONCERNANT LES MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES ET AUTRES 


Par M. GERBER. 


Préparations de combinaisons doubles du bleu d’alizarine 
et des sulfites solubles dans l'eau. 
(Brevet B n° 3536), 


Inscrit le 4 septembre 1882. — Exposé le 22 janvier 1883. 


Par la « BADISCHE ANILIN UND Sopa-Fagrik », à Ludwigshafen-sur-Rhin. 
Addition au brevet n° 17695. 


Objet du brevet. — 1° Fabrication de dérivés solubles du bleu d’alizarine par la combi- 
naison de cette malière colorante avec les sulfites préparés en dissolvant dans une solu- 
tion aqueuse d'acide sulfureux : 
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a. L'oxyde de calcium; f. L’oxyde de manganèse; 
b. L'oxyde de strontium; g. L'oxyde d'aluminium ; 
c. L'’oxyde de baryum; h. L’oxyde de chrome; 

d. L’oxyde de magnésium; i. L'oxyde de fer. 

e. L'oxyde de zinc; 


On émploie ces sulfites seuls ou combinés avec les sulfites alcalins. Le magma formé 
par la solution sulfureuse et la matière colorante, est abandonné à lui-même jusqu'a dis- 
solution de celle-ci et la combinaison soluble précipitée, puis séchée par le sel à une tem- 
pérature inférieure à 50° C. 


2 Le brevet réserve de plus l'addition d'alcool, d'éther acétique ou d'acide acétique.au 


mélange de la matière colorante et des sulfites alcatins ou des autres sulfites mentionnés 


en (I). 
8° Application des mêmes réactions au bleu d’alizarine préalablement réduit. 


I. Description. — On traite 4 kilogramme de bleu d’alizarine en pâte à 20 pour 100 de 
matiére sèche, par 1 kilogramme de sulfite de zinc à 20° B (d =1.16) préparé en dirigeant 
un courant de gaz sulfureux dans de l’eau tenant de l'hydrate de zinc en suspension. On 
abandonne le mélange à la température ordinaire, en évitant l'accès direct de l'air, pen: 
dant une quinzaine de jours. 


On filtre alors et la liqueur rouge-brun est traitée par le sel, à saturation. On recueille 
le précipité cristallin, combinaison double de bleu d'’alizarine et de sulfite de zinc, on 
l’exprime et on le sèche au-dessous de 50° G. Ce composé offre l'aspect d’une poudre brun 
rougeâtre, bien soluble dans l’eau, peu soluble dans l'alcool et dans les dissolutions 
salines. 


II. La solubilisation du bleu d’alizarine est notablement accélérée par l'addition d’un 
solvant approprié : alcool, éther acétique, acide acétique, en proportion assez faible 10 à 
15 pour 100. — Avec l'acide acétique, par exemple, on met en contact : 


10 kilogr. de bleu d’alizarine (pâte à 20 pour 100. 
10 — de bisulfite de sodium à 30 B (d — 1.25). 
2 — d'acide acétique à 8° B (d = 4.06). 


Après avoir bien mélangé le tout, on laisse au repos pendant huit jours. Ce laps de 
temps suffit pour la transformation à peu près complète du bleu d’alizarine, en combi- 
naison soluble. On filtre, on épuise le résidu à l’eau et l’on précipite la combinaison utile 
par le sel marin ou par l'alcool. Le reste de l'opération comme en I. 

III. On traite : 


5 kilogr. de bleu d’alizarine (pâte à 10 pour 400). 


par 


1 kilogr. de sucre de raisin (glucose sec). 
1 litre d’eau. 
5 kilogr. de soude caustique à 20 pour 100, 


On maintient le mélange tiède jusqu’à formation d’une liqueur claire, colorée en rouge- 
brun foncé. À ce moment, la dissolution contient un produit de réduction du bleu d’ali- 


zarine (hydrure); on la sature d'acide sulfureux en y dirigeant un courant décAyiNes É 


S0° et, en évitant le contact de l'air, on l’abandonne à elle-même. 
On filtre après huit jours environ et la combinaison bisulfitique précipite sous forme 
cristalline lorsqu'on la déplace par le sel. 
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Matières colorantes violettes préparées avec les acides 
diazo-azohenzolsulfoniques et la f-naplhtylamine. 
(Brevet D n° 1399). 
Inscrit le 44 novembre 1882, — Exposé le 23 décembre 1882. 


Par Dauz et Comp., à Barmen. 


Objet du brevet. — Préparation de matières colorantes violettes par la réaction des acides 
diazo-azobenzolsulfoniques sur la 6-naphtylamine en solution alcoolique. 


Description. — On met en pâte 27kilogrammes d'acide diazo-azobenzol-bisulfonique avec 
l'alcool, puis on ajoute lentement à froid une dissolution alcoolique de 10 kilogrammes 
de B-naphtylamine. 

Après un long temps de contact, on filtre, on exprime le produit, puis l'ayant délayé 
dans 200 litres d'eau, on le dissout avec un alcali. La liqueur filtrée, la matière colorante 
est précipitée par le sel. 

Le dérivé diazoïque de l’acide azobenzoldisulfonique fournit une matière colorante plus 
pure et bien soluble; avec l’acide monosulfonique, on obtient un produit moins vif et 
surtout beaucoup moins soluble, mais néanmoins susceptible de bonnes applications en 
teinture; les deux matières colorantes résistent au savonnage et à la lumières. 

Des couleurs azoïques homologues se préparent à l’aide de l’amidoazotoluène, et de 
l'amidoazoxylène. 


Matières colorantes jaunes dérivées des bases pyridiques 
ou quinoléiques. 


(Brevet J n° 706). 
Inscrit le 3 novembre 1883.— Exposé le 25 janvier 1883. 


Par le docteur EMILe JACOBsEN, à Berlin. 


Objet du brevet. — 1° Préparation des matières colorantes jaunes par la réaction de 
l'anhydride phtalique, de la phtalimide ou de l'acide nitrophtalique sur les bases pyri- 
diques ou quinoléiques; 

2° Solubilisation des Dot) ainsi obtenus par leur transformation en acides sulfo- 
niques. 


Description. — Si l'on chauffe de l'anhydride phtalique avec des bases pyridiques ou 
quinoléiques, il se forme des corps condensés dont la couleur est, en général, jaune. 
Tels sont, par exemple, les dérivés phtaliques de la pyridine, de la picoline et des bases 
quinoléiques ; tels encore ceux de la quinaldine et de ses homologues obtenus en chauffant 
Ja toluidine ou la xylidine (laquelle?) avec de la paraldéhyde et des agents déshydratants, 
ou encore les composés similaires, appartenant au groupe des bases quinoléiques, 

fournis dans les mêmes conditions par la naphtylamine. 

On met en réaction 4 molécule d’anhydride phtalique avec 2 molécules de la base et 
1 molécule de chlorure de zinc. 

Après einq à six heures de chauffage, la réaction est terminée et l'on débarrasse le pro- 
duit du chlorure de zine et de l'excès des réactifs, en le reprenant par l'eau bouillante 
aiguisée d'acide chlorhydrique. Les matières colorantes insolubles, obtenues de la sorte, 
peuvent être puriñées par cristallisation dans l'acide acétique glacial. 

La solubilisation de ces composés réussit bien à l’aide de l'acide chlorosulfurique (mono- 
chlorhydrine sulfurique). On dissout avec précautions la matière colorante dans l’acide, 
on porte ensuite à 100 degrés et lorsque la sulfoconjugaison est complète, on étend d'eau, 
neutralise par la soude ou la chaux et précipite les sels du dérivé sulfonique par Na Cl. 
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Les sels alcalins des nouvelles couleurs sont bien solubles dans l’eau et teignent la laine 
et la soie sans mordants. Les nuances résistent bien à la lumière. 

On peut, au lieu de suivre le procédé ci-dessus, préparer d'avance le sel double, chlorure 
de zinc et base quinoléique ou pyridique et le chauffer avec l'acide phtalique. 

On peut aussi condenser l'acide phtalique avec une base sulfoconjuguée au préalable; 
il se forme alors directement une matière colorante soluble ; mais les couleurs préparées 
ainsi sont moins brillantes et moins pures. 

Signalons enfin des composés analogues obtenus avec l'acide nitrophtalique ou la phta- 
limide dont la couleur est très voisine de celle des dérivés de l’anhydride phtalique. 


Préparation de matières colorantes bleues. 
(Brevet américain n° 263420.) 


Par RAPHAEL MELDOLA, à Hackney-Wick (Angleterre). 


Les différentes couleurs azoïques préparées avec les acides diazonaphtaline-sulfoniques 
et la diméthylaniline ou d’autres monamines tertiaires {(méthyléthylaniline, méthyldi- 
phénylamine, etc.) donnent, lorsqu'on les réduit par un sulfure, avec où sans poudre 
de zinc, des composés transformables en matières colorantes par la réaction de Lauth. 

Après décoloration du dérivé azoïque, c'est-à-dire après réduction complète et scission 
de la molécule en acide amidonaphtaline-sulfonique et en un dérivé sulfuré d’une para- 
phénylène diamine substituée, il suffit d'ajouter du perchlorure de fer pour provoquer la 
formation de la couleur bleue. (Ghemische Industrie). 


Transformation de l’amidon et des matières amylacées en maltose 
et en sirops de maltose. 


Brevet allemand n. 19125. 
Valable à partir du 27 mars 1881. 


Par Pauline LEpzay, née Duez et Anaïde Cuisinier, née Duez, à Paris. 


Il semble, d'après les travaux de Dubrunfaut qu'il existe dans le malt deux ferments 
distincts; l’un la dextrinase transforme l’amidon en dextrine; l’autre la maltase lé méta- 
morphose en un sucre, la maltose. 


La préparation industrielle de ce dernier corps présenterait, pour la brasserie, un 
inappréciable avantage, puisqu'avec lui il deviendrait possible de remonter la bière par 
un alcool, en tout semblable à l'alcool de la bière normale, exempt des alcools spéciaux 
résultant de la fermentation de sucres différents. 


Pour obtenir des sirops de maltose pure, d’où l'on peut extraire le sucre cristallisé, le 
brevet recommande d'employer une quantité de malt au moins égale à 40 où 50 pour 400 
du poids de l'amidon à transformer et d'opérer dans 15 à 20 parties d’eau, vers 70° 
centigrades. 


Il convient mieux encore de pratiquer le maltage de la facon suivante: L'amidon est 
transformé avec 12 à 20 parties d'eau, en empois, que l’on maintient à 70° centigrades et 
que l’on additionne d’un extrait de malt, contenant 25 à 30 pour 400 du poids de l’amidon 
en orge germée moulue. La température ne doit pas, dans le cours de l’opération des- 
cendre au-dessous de 50 pour 100. 


La seconde méthode fournit en général un produit suffisamment pur pour être amené 
à cristallisation par l'évaporation directe. Sinon, il est nécessaire de séparer par endos- 
mose les portions incristallisables. (Chemische Industrie). 
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Traitement des jus sucrés. 
par l'intermédiaire du saccharate de strontiane. 


Brevet allemand, n° 19.899, du 12 janvier 1882. — Addition au brevet, n, 15.385 du 24 juillet 1880. 


Par M. ScuetBer de Berlin. 


L'auteur brevète l'emploi de la strontiane comme substitut de la chaux, pour l'extrac- 
tion de la saccharose des jus sucrés de betterave ou de canne à sucre. Cette application 
n’est pas nouvelle et, depuis plus de dix ans, une grande sucrerie allemande a pratique- 
ment, substitué la strontiane à la chaux. Nous résumerons néanmoins les deux brevets 
(n°s 15,385 et 19.899) qui marquent un progrès sur lequel il n’est pas inutile d'appeler 
l'attention. 

Le traitement des jus est en tout semblable à celui que l'on connait; l'emploi de la 
strontiane présente l’avantage de fournir des sirops clairs et'de rendre superflue la puri- 
fication ultérieure par le noir animal. Lorsque les écumes sont enlevées, une partie de 
la strontiane, cristallise à l’état d'hydrate, par le refroidissement des jus déféqués. On 
enlève le reste par saturation à l'acide carbonique. 

Les tourteaux de défécation peuvent être distillés à sec, ou mieux calcinés après avoir 
été malaxés avec des substances organiques comme la scieure de bois, le poussier de 
charbon et du goudron, puis façconnnés en briquettes. 

On extrait celles-ci par l'eau, après cuisson, et l’on retrouve ainsi une nouvelle fraction 
de strontiane. Le résidu, composé de phosphates et de silicates de strontiane, doit être 
traité par un carbonate alcalin qui solubilise l'acide phosphorique et l'acide silicique, 
laissant la strontiane à l’état de carbonate insoluble que l'on caustifie comme précé. 
demment. 

Le strontianite étant moins commune en France qu’en Allemagne, les frais occasionnés 
par la purification à la strontiane seraient peut être insuffisamment compensés par la 
suppression du traitement au noir animal et le rendement plus élevé; mais l'auteur 
indique, dans son second brevet, une méthode mixte qui semble écarter cette objection. 
11 emploie la chaux à une première défécation et précipite, à l'état de sels calcaires pré- 
cieux comme engrais, la silice et l’acide phosphorique. Puis, par une addition de stron- 
tiane, il provoque une nouvelle formation d'écume composée surtout de sels organiques 
de strontiane, d'où la calcination, en présence de substances carbonées, régénère aisé- 
ment de la strontiane caustique. (Chemische Industrie). 


Obtention de sucre cristallisé à l'aide des sucres bruts, 
des sirops et des mélasses. 


Brevet allemand 20595 du 415 avril 1882, — Wernicke, à Halle 175. 


Le sucre brut, au préalable bien desséché, est traité par 50 à 70 pour 100 d’acide acé- 
tique à 90 centièmes. Après refroidissement presque tout le sucre se retrouve cristallisé, 
tandis que toutes les impuretés restent en dissolution. Après essorage, on sèche le sucre 
vers 406-110 degrés dans des appareils disposés de facon à recueillir l'acide acétique 
volatilisé. 

Pour les mélasses, on les traite également après forte concentration — jusqu'à 45 à 
50° B. — par l'acide acétique fort et l'on essore les cristaux formés. 

Les liqueurs mères sont soumises à la distillation et l'acide acétique retrouvé est rec- 
tifié, pour concentration, sur du bisulfate de soude ou du chlorure de calcium. On peut 
aussi le transformer en sel de chaux, évaporer à sec, et décomposer par l’acide sulfurique. 

(Chemicker Zeitung). 
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Première purification des mélasse et des jus sucrés. 
Brevet allemand n° 19.091. — Valable à partir du 19 août 1881. — Par Wilhelm. Gundermann à Heilbronn. 


Le procédé repose sur un entrainement mécanique et chimique de certaines impuretés, 
par une précipitation de phosphate de chaux provoquée au sein des liqueurs sucrées. On 
verse dans la solution étendue de mélasse, un mélange de phosphate acide de chaux et 


de chlorure de calcium préparé en traitant le charbon d'os ou la phosphorite par l'acide 


chlorhydrique puis on ajoute un lait de chaux presque à faible réaction alcaline. Lepréci- 

pité formé de phosphate tricalcique et de sels d'acides organiques est séparé par le filtre : 

après quoi l'on procède à la purification ultérieure d'après les méthodes connues. 
(Chemische industrie). 


Purification des alcools, 
Brevet allemand n° 20.144 du 22 avril 1882. — Addition au brevet n° 17.924 du 18 juin 1881. 


(Voir Moniteur scientifique, t. XIII, p. 104. Janvier 1883). 


Par R. EisExMaANN, à Berlin. 


Après quelque temps d'usage, la tournure de fer servant à la désinfection des alcools 
devient inactive et l'alcool, à la sortie de l'appareil, conserve encore un mauvais goût; il 
faut alors revivifier la surface métallique dans le filtre même en y injectant une solution 
de permanganaté de potassium. Lorsque celle-ci est décolorée, on lave à grande eau. 

Cette opération se répète chaque fois que l’action purifiante du filtre diminue et qu'on 
observe la formation de composés à odeur désagréable (1). 


Sur une poudre explosible nouvelle, 


Par C. Hinsiy (Chemische industrie), 


L'auteur publie dans le « Reper. d. anal. Chem. 1882, p. 337 » une étude intéressante sur 
la nouvelle poudre pour armes à feu qu'il a brevetée (2). Il s’est attaché à composer des 
mélanges explosibles qui, tout en développant, à poids égal, plus de force que la poudre 
ordinaire, fussent cependant dépourvus des propriétés nuisibles ou dangereuses, com- 
munes à toutes les substances nitrées (dérivés de la nitroglycérine, dynamites va- 
riées, etc.). Ces essais l'ont conduit, en dernière analyse, aux mélanges brevetés (loc cit.) 
contenant du salpêtre, du chlorate de potasse et un hydrocarbure solide, mais exempis 
de soufre. 

On prépare la nouvelle poudre en triturant un mélange de nitrate et de chlorate de 
potasse en poudre impalpable, avec des brais de goudron lourds: le tout, humecté de 
benzine légère, est travaillé et amené à l'état de masse plastique homogène que l'on 
moule en gâteaux minces. On chasse la benzine par évaporation dans des appareils per- 
mettant de récupérer ce solvant, puis on granule les pains comme pour la poudre ordi- 
naire. | 

La grosseur du grain varie, bien entendu, suivant les usages auxquels elle est destinée 
et la nature de l’arme qui doit la brüler, < 


(1) La modification Eisenmann du brevet Schneider.et Naudin consistant dans la substitution du fer au 


zinc ne semble pas produire des résultats très heureux. On ne conçoit une purification régulière qu'avec 


du fer bien pur; si le métal est carburé, il donne sans doute naissance aux composés à odeur désagréable 
sigualés dans cette a ddition (Note du trad.) ÿ 


(2) Voir le Moniteur scientifique, février 1883, p. 159. 
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La densité du produit est d'environ 0.9, c'est-à-dire très approchée de celle des poudres 
communes. ‘ 

La nouvelle poudre a le grain plus dur et ne tache point, même après avoir passé 
dans l’eau ; elle supporte, sans prendre feu, une température plus élevée que celle de la 
fusion de l’étain ou bien le contact d'’étincelles isolées. 

Allumée à l'air libre, elle déflagre avec production d'une lumière blanche très vive, 
mais enflammée en vase clos, elle développe des effets mécaniques extrêmement puis- 
sants. Le résidu laissé par sa combustion est insignifiant et la détonation, accompagnée 
d'une faible quantité de fumée, ne détériore en aucune facon les armes à feu. 

En résumé, les divers avantages que réunit la nouvelle poudre sont : 


1° Fabrication facile et rapide. 
2° Manipulation sans danger. 


3° Absence, dans sa composition, de toute substance hygroscopique (Augmentation de 
poids nulle après un long séjour à l’air libre). 


4° Effets bien plus énergiques que ceux de la poudre ordinaire (la force d'expansion, 
à poids égal, est environ 2 1/2 fois plus forte). 


5° Résidu de combustion très faible et par suite aucun encrassement des armes. 
6° Atténuation considérable dela fumée. 


Enfin elle a, sur les dérivés toxiques de la nitroglycérine, l'avantage d'une complète 
innocuité. 


Perfectionnement dans la préparation de l'acide hypomitrique, : 
EMPLOI DE CE COMPOSÉ COMME SOURCE DE LUMIÈRE ET POUR LA PRÉPARATION DE MÉLANGES EXPLOSIFS 
Brevet allemand n° 19.576, valable à partir du 21 octobre 1881, Eugène Turpin. — Paris. 


L'auteur prépare l’anhydride hyponitrique, en chauffant dans une cornue du nitrate 
de plomb bien sec. Les gaz qui se dégagent traversent une bonbonne d'acide sulfurique, 
s’y dessèchent, puis passent à travers une série de cylindres en fonte émaillée. Ces appa- 
reils plongent dans une cuve d'eau dont la température est maintenue vers 0 degré au 
moyen de glace ou d’une machine frigorifique. 

La décomposition du nitrate de plomb peut se représenter par l'équation : 


(AzO#® Pb = PbO + O0 “+ Az?20#, 


Le composé Az?0* (mélangé de AzO°) bout vers 27 degrés ; il se condense dans les 
vases refroidis. On le recueille et on le conserve dans des bidons de tôle étamée. 

L'oxyde de plomb des cornues est traité par l'acide nitrique et sert à de nouvelles 
opérations. 

Un mélange à parties égales de sulfure de carbone et d'anhydride hyponitrique cons- 
titue un puissant explosif que l’auteur nomme Panclaslite. (1) Comme beaucoup d'autres 
composés analogues, cet agent explosif brüle comme on l'allume : 


0 


(1) Dans un de ses articles da Journal des Débais, reproduit par la Revue scientifique, n° 11, 17 mars 1883, 
M. de Parville dit ceci : « La panclastique est évidemment une invention française; toutefois, pour l’histo- 
rique de la question, il n’est pas hors de propos do rappeler les recherches analogues de M. le D' Hermann 
Sprengel dont le capitaine Hess a donné en 1874 un compte-rendu détaillé. M. Sprengel avait étudié tout 
une classe d'explosifs obtenus en mélangeant l'acide azotique à l’acide picrique, à la naphtaïine, etc., les 
efrèts observés étaient très énergiques et les explosions extrèment brisantes. (Voir Dingler’ Polytechnisches 
Journal, 1874.) » M. de Parville aurait pu ajouter, dans l'intérêt de ses lecteurs, que le mémoire de M. le 
D‘ Hermann Sprengel a été traduit in eætenso de Dingler’ Band, COXII heft 4, p. 323, dans le Moniteur 
scientifigue-Quesneville du mois de novembre 1874, p. 1031. D: Q. 
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A l'air libre, au contact d'un corps emflammé, il se décompose, sans développer une 
grande force brisante, en répandant une très vive et belle lumière blanche. 

Si, au contraire, on détermine son inflammation par l'explosion d’une petite cartouche 
de poudre ou de fulminate, il se décompose avec une telle violence qu’il produit des 
effets brisants particulièrement remarquables. 

Le choc seul, quelque violent qu'il soit, ne le fait pas détonner, pas plus que le chauf- 
fage en vase clos à 200° C. 

Le brevet décrit plusieurs appareils pour l’utilisation de l'énergie lumineuse produite 
par la réaction du sulfure de carbone sur l’anhydride hyponitrique (appelé dans ce cas 
la sélénophanite). 

Dans une capsule métallique servant de brüleur on fait arriver, au moyen de tubes 
capillaires, un filet de sulfure de carbone et un filet d'anhydride hyponitrique et on 
enflamme le mélange; la combinaison dégage une énorme quantité de chaleur et la Cap- 
sule doit être refroidie extérieurement avec de l'eau. 

Le pouvoir éclairant du mélange peut être considérablement augmenté si l'on dissout 
dans le sulfure de carbone une certaine quantité de phosphore (mélange dénommé : 
héliophanite). | 

Le sulfure de carbone n'est pas le seul qui, mélangé à Az?0,* donne naissance à un 
mélange explosif. Beaucoup d’autres composés, ainsi la plupart des hydrocarbures 
liquides de la série grasse ou de la série aromatique (pétroles, benzine, toluène, etc.) 
peuvent être employés à cet effet. 

(Chemiker Zeitung). 


Nouvelle eowposition explosible. 


Brevet allemand n° 19.839 du 12 avril 1881. — Marc Eugène Sanlaville et Rodolphe Laligant à Paris. 


On prépare un mélange de : 


Bisulfate de potassium ou de sodium..,... 36.06 parties (1). 
Nitrate de potasainm. ............, 28.60 — 
er he Dr ae Rire) Age ed po ++ rest 


PME OI due death at 2 eh Re OR 50 à 55 parties 
D'un corps riche en carbone.............. 50 à45 — 


La combustion de ce dernier mélange dégagerait une quantité de chaleur suffisante 
pour provoquer la formation de nitroglycérine (2)et l'explosion subséquente de celle-ci (3). 
On imbibe la substance riche en carbone avec les solutions concentrées des bisulfate, 
nitrate et chlorate, on dessèche le mélange et finalement, après l'avoir malaxé avec la 
glycérine, on le moule en forme de cartouches. 
(Chemiker Zeitung). 


ES 


Tannage des peaux à l’aide des sels de fer et d’alumine, 
du phénol et de la colophane. 


Brevet allemand n° 19.633 du 7 décembre 1881. — Par M. Harcke, à Kœnigslutter (Brunswiek) 


On donne aux peaux épilées un bain résineux composé de créosote de houille (phénols 
lourds), de soude ou de potasse caustique étendue et plus ou moins chargé de colophane. 
on 

(1) ? 
(2) 22 
(3) ! (Notes du trad.) r: 
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Après un séjour de quelques heures, on passe les peaux dans un bain d'alumine (alun, 
chlorure ou sulfate d'aluminium) et enfin dans un bain de sel ferrique, chlorure ou autre. 
Le cuir ainsi traité est dur et convient à la confection des semelles. En soumettant les 
peaux à un chaulage préalable, on obtient un cuir plus souplé. 

Si l'on désire un cuir tendre, mais en mème temps plus perméable, on diminue la pro- 
portion de résine ou même on la supprime entièrement. 


Fabrication de cuir artificiel à l’aide de lOSRUrES de cuir 
et de nerfs d'animaux. 


Brevet allemand n° 19,616 du 29 novembre 1881. 


Par MM.E. Conxet Worzuetm, à Berlin. 


Les auteurs traitent les déchets de cuir lavés par la soude ou la potasse caustique :. 
lorsque le gonflement est complet, ils ajontent au bain du bicarbonate de soude et pro: 
voquent ainsi la formation d'une gelée qu'ils soumettent à un battage mécanique. 

Le produit est ensuite neutralisé par l'acide chlorhydrique, bien lavé à l'eau etconservé 
en pâte pressée. 

D'une autre part, ils désagrégent mécaniquement des nerfs desséchés (nerfs de mouton, 
de bœufs), de facon à en tirer une sorte de laine qu'ils passent dans un bain d'acide 
chlorhydrique et qu'ils expriment rapidement ; cette manipulation gélatinise légèrement 
la fibre nerveuse. 

La pâte de cuir estmélangée à 5-10 pour 100 du second produit, malaxée et faconnée 
en tablettes dans la machine à papier. Au sortir de l'appareil les deux faces des feuilles’ 
sont aspergées d’une solution concentrée de sel marin et d’alun à parties égales ; la laine 
de nerfs reprend sa contexture-fibreuse et cimente en quelque sorte les brins de cuir. 

En vernissant, sur l’un des côtés, ce cuir artificiel avec une dissolution étendue de 
caoutchouc dans le sulfure de carbone, en le grenelant, etc., on lui communique l'aspect 
du cuir ordinaire. 

(Chemische industrie). 


Préparation d'un vernis à l’eau devenant insoluble dans 
ce véhicule après dessiceation. 


Brevet allemand n° 20.281 du 21 avril 1882. 


Par MM. F. G. SPonnAGEL et R. JACOBSEN. 


Dans les établissements d'impression on utilise depuis longtemps la curieuse propriété 
qu'offre la caséine de s’emulsionner dans les lessives alcalines, surtout*en présence d’eau 
de chaux, et de former ainsi un agglutinant inattaquable à l'eau après dessiccation. 

On peut en enduire l'intérieur des vases en bois pour les imperméabiliser à l’eau et 
même à l'eau légèrement acidule. 

Les auteurs du brevet indiquent plusieurs compositions d'enduits hydrofuges à la 
caséine. Ils saponifient par exemple une huile siccative ou de la cire par un alcali, un 
carbonate alcalin ou encore par un tungstate, un borate ou un phosphate alcalin en dis- 
solution à 10 pour 100. Avec ces trois derniers sels on obtient une émulsion de l'huile 
dans la liqueur aqueuse plutôt qu'un véritable savon. 

Dans ces lessives, on dissout peu à peu, avec les précautions ordinaires (1), de la caséine 
à saturation. Pour l'usage, on dilue la masse sirupeuse de beaucoup d’eau et l'on y in- 
corpore des couleurs (outremer, ocre, etc.) s’il ya lieu, 


ER LE N° À LRO Dee RP NN EE ON PE 


(1) I faut tremper la caséine pendant un certain temps dans l’eau froide avant de remuer pour dissoudre. 


Le MoniTeux ScienTirique, Tome XXV. — 496° Livraison. — Avril 1883. ‘ 


A 


2 


t 
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L'exposé du brevet porte : 


1° Préparation d'un enduit liant pour les couleurs en dissolvant de la caséiné dans une 
lessive savonneuse obtenue eu saponifiant une huile siccative, par la potasse, la soude ou 
les carbonates alcalins. 


2° Préparation d'un enduit pour couleurs, par dissolution de la caséine dans une émul- 
sion obtenue en brassant une huile siccative, une résine ou de la cire, avec du phosphate 
de soude, du borate de soude ou avec de l’ammoniaque. 
. (Chemiker Zeitung). 
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Séance du 19 février 1883. — Observations des petites planètes, faites au grand 
instrument méridien de l'Observatoire de Paris, pendant le quatrième trimestre de 
l'année 1889, communiquées par M. Moucxez. 


— Résultats des expériences faites dans les aieliers du chemin de fer du Nord, sur le 
transport électrique du travail à grande distance de M. Marcel Deprez. Note de M. TrescA- 
Nous avons donné un extrait de ce rapport et le résultat obtenu dans nôtre numéro de 
mars, page 9302. 


— Note sur le théorème de Legendre, cité dans une note insérée dans les Comptes ren- 
dus, par M. SYLVESTER. 


— Rapport sur un mémoire de M. Rosenstieh], intitulé «Recherches sur les matières co- 
lorantes de la garance », par M. An. Wurrz, — «Cinquante ans se sont écoulés depuis la 
découverte, par Robiquet et Colin, de l’alizarine, que l’on envisageait alors comme le seul 
principe colorant de la garance, jusqu’au jour où les progrès de la Chimie organique ont 
permis à MM. Graebe et Liebermann de faire la synthèse de cette belle matière. Pendant 
ce long espace de temps, la garance est devenue l’objet d'un grand nombre de travaux 
qui ont introduit dans la Science des faits nouvéaux et importants, mais aussi des don- 
nées inexactes où incomplètes. De fait, l'histoire chimique de cette plante tinctoriale était 
devenue très compliquée. On savait, depuis Schunck, que la garance renferme des glu- 
cosides solubles dans l’eau et donnant, par leur dédoublement, du sucre et des matières 
colorantes insolubles. On admettait que ces dernières étaient pareillement contenues dans 
la racine desséchée, d'où l’on avait extrait cinq matières colorantes définies, savoir : 


« L'alizarine ; 

« La purpurine ; 

« L'’orange de garance; 

a La pseudopurpurine; 

« La purpuroxanthine. 

« Si les propriétés de ces corps avaient été étudiées avec soin, autant que le permet- 
taient les méthodes, quelquefois téméraires, employées pour leur préparation, il s'en faut 
que leur constitution et leurs liens de parenté eussent été établis avec certitude. le tout 
était doute et confusion, jusqu'au moment où la brillante synthèse de MM. Graebe et Lie- 
bermann a rattaché l’alizarine à l’anthracène. | 
. « L’alizarine apparaît désormais comme une dioxyanthraquinone et la purpurine comme 
une trioxyanthraquinone, point de vue qui a été vérifié, en ce qui concerne cette dernière 
substance, par une belle expérience de M. Delalande qui a réussi à convertir l’alizarine en 
purpurine, par un simple procédé d'oxydation. ÿ 

« La découverte de MM. Graebe et Liebermann marque une date dans l'histoire des ma- 
tières colorantes, non seulement par l'importance des applications industrielles qui en 
découlent, mais encore par la beauté et la fécondité des conceptions théoriques qui s'y 
rattachent. Celles-ci ont donné, du même coup, la clef de la constitution de tous ces corps, 


at 
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des indications précises pour leur synthèse, et l'interprétation de leurs nombreuses iso- 
méries. On connait aujourd'hui cinq isomères de la purpurine et huit isomères de l’ali- 
zarine. 


« Parmi ces derniers, il faut compter la purpuroxanthine qui a été découverte en 1864 
par MM. Schützenberger et Schiffert. Comme tous ses congénères, elle a fait l'objet des 
recherches de M. Rosenstiehl et le Mémoire qui est soumis au jugement de l’Académie re- 
late divers faits nouveaux qui la concernent. De nouvelles analyses faites avec un produit 
purifié avec soin lui ont permis de mettre hors de doute l’isomérie de la purpuroxanthine 
avec l'alizarine. 11 a même réussi à convertir la première en purpurine en l’oxydant par 
fusion avec la potasse. Inversement, la purpurine peut être convertie en purpuroxanthine 
par l'addition des agents réducteurs. En effet, lorsqu'on traite la purpurine par l'acide iodhy- 
drique ou par le sel d'étain, en présence d'un excès de soude, ce n'est pas l’alizarine qui 
se forme, mais bien son isomère, la purpuroxanthine, comme l'a montré M. Schützenber- 
ger. 


« M. Rosenstiebhl a poussé la réduction plus loin : par l'action prolongée de l'acide 
iodhydrique, il a obtenu, inépendamment d'un produit d'addition, qu'il nomme hydropur- 
purozaunthine, de l'anthracène et des hydrures d’anthracène, expérience qui met en lumière 
les relations qui existent entre la purpuroxanthine et son carbure générateur, l'anthra- 
cène. | 

« La purpurine dont il vient d'être question a pareillement attiré l'attention de M, Ro- 
senstieh]. Elle a été découverte par Robiquet et Colin, et pendant longtemps on la croyait 
dépourvue de propriétés tinctoriales, C'est elle pourtant qui donne, avec les mordants 
d'alumine, après un avivage au bain de savon, ces teintes rouge carminé et rose qui sont 
si remarquables par leur éclat et leur solidité. M. Rosenstiehl a découvert un nouveau mode 
de formation de la purpurine, Et comme c'est là un des points les plus saillants de son 
Mémoire, l'Académie me permettra d'entrer dans quelques détails à ce sujet. 


« On préparait il y a quelques années, sous le nom de purpurine commerciale, un produit 
qu'Emile Kopp avait obtenu en épuisant la racine de garance par une solution d'acide 
sulfureux. On avait reconnu qu'elle était impropre à la teinture ; mais en la chauffant vers 
4180°, en présence de la glycérine, E. Kopp l'avait transformée en une matière linctoriale 
qu'il avait nommée purpurine solide, parce qu'elle donne en teinture des nuances franches 
et stables. 


« Son procédé était purement empirique : les recherches de M. Rosenstiehl en ont donné 
l'explication théorique. 

« La purpurine commerciale renfermait, en effet, de la pseudo purpurine qui en a été ex- 
traite en 1874 par MM. Schützenberger et Schiffert et quine produit aucun effet utile en tein- 
ture. M, Rosenstiehl a démontré que ce corps se dédouble, avec la plus grande facilité, en 
acide carbonique et en purpurine. Tous les produits dérivés de la garance qui ont subi 
l’action prolongée d'un liquide chaud ne renferment plus de pseudopurpurine, mais bien 
son produit de dédoublement, la purpurine qui donne le rouge de garance: il en est ainsi 
des garanceux, de la garancine, de l'extrait de garance, de la purpurine cominerciale 
transformée. Telle est la facilité avec laquelle la pseudo-purpurine subit le dédoublement 
dont il s’agit que M. Rosenstiehl a éprouvé de grandes difficultés à l'obtenir à l'état de 
pureté. 11 suffit de la chauffer à 40 degrés avec de l'alcool pour la dédoubler. M. Rosenstiehl a 
réussi néanmoins à la séparer de la purpurine et à démontrer que ce produit ne renferme 
pas 44% de carbone, comme les oxyanthraquinones, mais bien 15% de carbone, le quin- 
zième y étant contenu sous la forme de ce groupe générateur des acides qu'on nomme 
carboæyle. La pseudo-purpurine est en réalité une trioxycarboxyle-anthraquinone, c'est-à- 
dire de l'anthraquinone dans laquelle 3 d'hydrogène sont remplacés par le groupe oxby- 
dryle OH et un quatrième atome d'hydrogène par le groupe carboxyle CO.0H. En per- 
dant de l'acide carbonique elle se transforme en trioxyanthraquinone, c'est à dire en 
purpurine 
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« Ces faits, qui offrent un haut intérêt théorique, ont jeté une vive lumière sur diverses 
observations, que l'on avait faites dans la pratique industrielle, sans pouvoir s'en réndre 
compte. On avait remarqué à Mulhouse que la garance d'Avignon donnait en teinture des 
nuances plus solides et plus nourries que la garance d'Alsace, dans les mêmes conditions: 
Ge fait était dù à cette circonstance que, la garance d'Avignon étant riche en chaux, la 
pseudopurpurine, qui donne des nuances fausses et fugaces, était éliminée sous forme’de 
laque calcaire insoluble, tandis que, dans le cas de la garance d'Alsace, pauvre en élé- 
ments calcaires, elle se fixait sur les tissus, en même temps que l’alizarine. 

« On explique ainsi les effets utiles que produisait en Alsace l'addition, préconisée par 
Haussmann, de petites doses de craie aux bains de teinture. On empèchait ainsi la fxation 
de la pseudopurpurine, laquelle se trouvait, à l'état de combinaison calcaire, dans les 
résidus de garance. 

« Pendant de longues années ces résidus étaient perdus. Plus tard on était parvenu à 
en tirer parti en les traitant par l'acide sulfurique. La pseudopurpurine, mise en liberté 
par cet acide, éprouvait, dans ces conditions, le dédoublement indiqué en acide carbo- 
nique et en purpurine utile en teinture. De fait, cette dernière constituait la plus grande 
partie des matières colorantes contenues dans les résidus dont il s'agit et qui, après le 
traitement par l'acide sulfurique, prenaient le nom de garancenx. C'est le hasard ou une 
inspiration heureuse qui avait guidé la pratique industrielle en cette circonstance, comme 
en beaucoup d'autres: la Science en a donné la raison d’être etl'explication, rétrospective 
en quelque sorte, car tous ces produits de transformation de la garance, qui ont joué un 
si grand rôle dans l'industrie et qui ont exercé pendant si longtemps la sagacité et l'ha- 
bileté des fabricants alsaciens, sont destinés à disparaitre avec la plante tinctoriale elle- 
même qui avait servi à les préparer. « 

« L'alizarine et la purpurine artificielles, leurs mélanges et leurs produits de transforma- 
tion offrent aujourd’hui des ressources plus variées et plus avantageuses. | 

« La pseudopurpurine, dont les recherches de M. Rosenstiehl nous ont fait connaitre la 
vraie nature, n'est pas le seul principe de la garance qui renferme 15* de carbone. L'orange 
de garance, identique avec la munjistine, que Stenhouse a retirée en 4864 de la garance 
de Munjeet, est dans le mème cas. Il résulte, des travaux de MM. Schunck et Ræmer, que 
ce corps se dédouble par l’action de la chaleur en acide carboniqueeten purpuroxanthine, 
etil est juste de reconnaitre que cette observation, qui date de 1877, n'a pas été sans 
influence sur la direction que M. Rosenstiehl a imprimée à ses recherches sur là pseudo- 
purpurine. , » 

« Dans le travail d'ensemble qu'il soumet à l'Académie et qu'il à poursuivi pendant plu- 
sieurs années, ce chimiste s’est occupé successivement de tous les principes qu'on peut 
tirer de la garance. Les propriétés des corps qu'il a eus entre les mains sont indiquées 
avec soin; leurs spectres d'absorption ont fait l’objet d’une description spéciale. Dans des 
Tableaux annexés au Mémoire, toutes les matières colorantes dérivées de l'anthraquinone 
sont classées d’après un ordre méthodique et caractérisées par leur origine, leurs pro- 
priétés chimiques, leurs qualités tinctoriales. L'alizarine elle-même a fait l'objet de ses 
recherches. On sait aujourd'hui qu’elle donne, avec les mordants d’alumine et de fer, des 
violets plus ou moins foncés et qu'elle est incapable de produire seule la belle couleur 
écarlate des tissus teints en rouge d’Andrinople. M. Rosenstiehl rappelle que notre regretté 
confrère Kuhlmann avait constaté ce fait dès 1828 et qu'il avait tiré de son observation 
cette conclusion fort juste, que l'alizarine n'est pas la seule matière colorante de la 
garance. Cette observation de Kuhlmann, qui avait passé inapercue, a été confirmée qua- 
rante ans plus tard par M. Camille Kæchlin, dont le nom fait autorité en ces matières. 
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« L'alizarine n'est point facile à purifier. M. Rosenstiehl y a réussi à l’aide d'une méthode 
qu'il décrit dans son Mémoire, et qui lui a permis de faire, avec un produit irréprochable, 
des analyses correctes. Elle est plus stable que la purpurine, et, lorsqu'on soumet à l'ac- 
tion de certains réactifs énergiques des mélanges de ces deux matières colorantes, c'est 
la purpurine qui disparait la première. Un industriel anglais, M. Pinkoff, avait livré au 
commerce un produit donnant de beaux violets, et qu'il avait préparé en portant à une 
température élevée de la garancine préalablement imprégnée d’alcali. Dans la pensée que 
l'alizarine était le seul principe colorant de la garance, on avait admis que cette opération 
éliminait une «matière fauve »; M. Rosenstiehl a démontré qu'elle fait disparaitre la pur- 
purine, en respectant l’alizarine. 

« Le Mémoire qu'il a présenté à l'Académie est rempli d'observations de ce genre, qui 
dénotent, à la fois, un fonds solide de connaissances pratiques et un esprit rompu aux 
difficultés de la théorie. 


« En terminant son étude, il soulève une question importante. Dans quel étatles matières 
colorantes dont il s’agit sont-elles contenues dans la garance? On a admis que l’alizarine 
y existe comme telle et aussi à l’état d'un glucoside facilement décomposable. Quant à la 
purpurine, il n’en est pas ainsi, d’après M. Rosentiehl, qui a démontré qu'elle provient du 
dédoublement d’une matière plus complexe, la pseudopurpurine ou acide purpurocarbo- 
nique. C'est cette derniére substance qui serait contenue dans la garance à l’état de glu- 
coside. M. Rosenstiehl s’est demandé, dès lors, s'il n’en serait pas de même pour l’alizarine, 
laquelle dériverait d’un principe analogue à la pseudopurpurine, savoir, un acide alizaro- 
carbonique, qui se dédoublerait en acide carbonique et en alizarine, comme l’autre en 
acide carbonique et en purpurine. A l'appui de cette hypothèse, M. Rosenstiehl cite une 
observation d'Em. Kopp, qui a constaté qu’un bain renfermant le glucoside de l’alizarine 
laisse dégager de l'acide carbonique au moment où ce glucoside se dédouble, par l'ébul- 
lition, en glucose et en alizarine insoluble. I1 semble donc que l'acide alizarocarbonique 
ne résiste pas à la température où son glucoside se dédouble. La stabilité relative de ce 
dernier et le peu de fixité de son produit de dédoublement direct expliquent pourquoi ce 
produit n'a jamais pu être isolé, comme on a pu le faire pour son congénère, la pseudo- 
purpurine. M. Rosenstiehl émet cette idée sous forme d’hypothèse; mais il faut avouer 
que celle-ci séduit par sa simplicité. La garance, dont la composition paraissait si com- 
pliquée, ne renfermerait donc, en réalité, que trois glucosides, savoir : 


« 1° Celui qui donne la pseudopurpurine ou acide carboxyle-purpurique; 
« 2° Celui qui donne l'acide carboxyle-alizarique ; 
«3° Celui qui donne la munjistine ou acide carboxyle-xanthopurpurique. 


« Quoi qu'il en soit, l'Académie a pu se convaincre, par les développements dans les- 
quels on est entré, que M. Rosenstiehl lui a présenté un travail de longue haleine, pour- 
suivi avec persévérance, riche en observations exactes et en aperçus ingénieux, et auquel 
la découverte de la constitution de la pseudopurpurine donne un véritable relief, car cette 
découverte a jeté une vive lumière sur un certain nombre de faits restés douteux ou incer- 
tains. Par ces motifs, votre Commission vous propose d'ordonner l'insertion du Mémoire 
de M. Rosenstiehl dans le Recueil des savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont mises aux voix et adoptées. 

— M. E. HosriTaLier adresse une Note relative à l'insuffisance du mode de couplage des 
machines dynamo-électriques, dans les expériences de transport de force à distance. 

— M. Fr. ROMANET Du CaiLLauD adresse deux Notes portant pour titres : « Guérison embpi- 
rique de certains cas de surdité, par les paysans des environs de Péking » et « Utilisation, 
par la médecine chinoise, du fie] du serpent boa de l’Indo-Chine. » 

— M. J. A. Manon adresse une Note sur un « Traitement anti-phylloxérique par l’absorp- 
tion de l'eau phénolée. » 

— M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces de la Correspondance : 
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4° Plusieurs brochures de M. Brown-Sequard, et le discours prononcé par M. Ch. Mon- 
tigny, à la séance publique de l'Académie royale de Belgique, le 16 décembre 1882, sur les 
grandes découvertes faites en physique, depuis la fin du XVIII: siècle. 


2° L'année scientifique et industrielle pour 1882 de M. L. Figuier. 


3° La Septième édition du « Traité élémentaire d'Hygiène privée et publique» + 
M. Alf, Becquerel, publiée par le docteur Hahn, avec additions et bibliographies. 


— Observations de la nouvelle planète Paliso, n° 232, faites à l'Observatoire de Paris; 
par M. G. BIGOURDAN. 


— Observations de la grande eomète (b}, 1882, faites à l'équatorial Brunner, de l'Obser- 
vatoire de Toulouse ; par M. B. BAILLAUD. 

— Sur une curieuse modification du noyau de la grande comète. Note de M. de OriveirA- 
LACAILLE, présentée par M. Faye. 


— Sur l'observation du passage de Vénus de 1889, faite à l'Observatoire de Lick, au 
mont Hamilton (Californie) ; par M. D. Topp. (Analyse d’une lettre adressée à M. Tisse- 
rand.) 


M. D. Todd a concentré tous ses efforts sur les épreuves photographiques. Du 30 no- 
vembre au 7 décembre dans l'après-midi, le ciel a été d'une pureté absolue; M. Todd a 
pu obtenir 147 plaques photographiques, dont 125 se prêteront facilement aux micro- 
métriques. 

M. Tisserand a déposé sur le Bureau de l’Académie une de ces épreuves photogra- 


phiques ; elle est remarquable par la netteté des bords du Soleil et de Vénus, 


— Sur les fonctions uniformes d’une variable liées par une relation ASE Note 
de M. E, Picarp, présentée par M. Hermite. 


— Sur les relations qui existent entre les covariants et invariants de la forme binaire 
du cinquième ordre. Note de M. R. PERRIN. 


— Sur les fonctions de plusieurs variables imaginaires. Note de M. Ed. COMBESCURE, 
(Suite.) 

— Sur une question de divisibilité. Note de M. ‘C. de Portexac. 

— Sur l'équilibre du cylindre élastique. Note de M. P. Scarrr, présentée par M: Resal. 

— Sur des cristaux observés dans l'intérieur d'une barre de fer de Suède cémentée. 
Note de M. L. Srorrzer. — « Le fer en barres, cémenté dans du charbon de bois à une 
température élevée, est transformé en acier poule. Dans les usines d'Unieux, on opère 
ordinairement sur 25,000 à 28,000 kilogrammes de fer, qu'on stratifié au milieu d'une 
brasque de charbon en poudre, contenue dans des caisses en briques fermées par une 
couche de sable, dans l'intérieur d'un four. Après une période de trente-cinq jours, 
comprenant la chauffe et le refroidissement, la cémentation est terminée. 

Sur les barres d'acier cémenté, il y a des ampoules dont quelques-unes sont ouvertes 
au sommet, et de petites vésicules, seulement visibles à la loupe. Dans 100 d'acier poulè, 
provenant de fer de Suède et présentant une surface d'un blanc d'argent, on trouve 
ordinairement 1.60 de carbone. 

Dans une barre de fer de Suède, placée dans la partie la plus chaude du four, on a 
remarqué, après la cémentation, des soufflures occupées par des cristaux superposés et 
affectant la forme de sapins. 

M. Des Cloizeaux, qui à examiné cette réunion de cristaux, dit que ce sont des macles 
qu'on rencontre fréquemment dans le système cubique, et il ajoute qu'il n’est pas dou- 


teux que ces cristaux d'acier ne soient des octaèdres réguliers, comme ceux de la fonte 5 
du fer. » 


— Sur la sulfocyanopropimine. Note de MM. J. Tcnerniac et T. H. Norton, présentée 
par M. Wurtz. 


« Lorsqu'on fait agir l'acétone monochlorée sur le sulfocyanate d'ammonium en solu- 
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tion alcoolique, on constate, même en présence d’un exeès de monochloracétone, la 
formation du sulfocyanate d'une nouvelle base : 


2AZHSCAZz + CYHSOCI — AzH'Cl + H?0 — C'H$Az°S, HSCAZz. 


| Des recherches ultérieures nous ont démontré que la réaction se passe en deux phases; 
il se produit d'abord de la sulfocyanacétone : 


AzH*SCAz + CSH5CIO = AzH'Cl + CHSO, SCAz; 


mais cette dernière, se trouvant en présence d'un excès de sulfocyanure d'’ammonium, 
donne lieu à une nouvelle décomposition qui a pour résultat la formation du sulfocya- 
nate : 

C'HSAZ?S, HSCAz 


et la séparation d'une molécule d'eau : 
CH2SCAZ. CO. CHS + H*AzCS — H°0 + (CH?SCAz, CAzH. CH°) HSCGAz. 


Nous proposons pour la base C4H6Az?S le nom de sulfocyanopropimine pour interpréter 
fidèlement sa constitution. » 

— Sur l’arsenic allotropique. Note de M. R. EnGez ; présentée par M. Wurtz. — Suivant 
l'auteur, il existe deux états bien différents de l’arsénic. à 

Chaque fois qu'on isole l’arsénie par voie humide ou par voie sèche au-dessous de 
360 degrés environ, il est amorphe, gris foncé, brun ou noir, inaltérable à l'air humide. 
Sa densité est comprise entre 4.6 et 4.7. Chauffé à 360 degrés, il se transforme en arsénic. 
d'unedensité de 5.7. Suivant son état de division, l'acide azotique l'attaque plus ou 
moins facilement. 

L’arsénie d'une densité de 5.7 est l’arsénic des laboratoires, qui est gris d'acier et 
cristallise lorsqu'il se forme par la condensation de la vapeur d'arsénic vers 360 degrés 
ou au-dessus. 

— Sur le benzoyle-mésitylène. Note de M. E. Louise, présentée par M. Friedel. 


— Recherches sur le mésitylène. Note de M. G. RoBINET (1). 

« Je me suis proposé de rechercher si les réactions étudiées pour le toluène, le xylène, 
ete., s'étendent à l’un des homologues les plus intéressants de la benzine, la triméthyl- 
benzine en mésitylène. Ce carbure présente l'avantage de la symétrie des trois groupes 
méthyliques, ainsi qne je l'ai fait remarquer antérieurement. » 

— Pouvoir toxique de la quinine et de la cinchonine. Note de M. BOCHEFONTAINE, pré- 
sentée par M.WVulpian. La thérapeutique de la fièvre typhoïde n'a pas seulement reporté 
l'attention des médecins et des physiologistes sur les modifications que la quinine apporte 
dans la circulation sanguine: elle a remis en question le degré de toxicité de la quinine 
et de la cinchonine, degré qui n’est pas nettement déterminé dans nos traités classiques. 
IL était donc intéressant d'entreprendre sur ce sujet quelques recherches expérimentales, 
Voici le résultat de cette étude, poursuivie sur plus de cinquante animaux, batraciens 
(grenouilles) et mammifères (cobayes, lapins et chiens). 

Suit la série d'expériences d'où la conclusion qu’en tire l'auteur : 


« S'il était permis d'appliquer à l'espèce humaine les résultats observés chez les ani- 
maux, on verrait que, pour mettre la vie de l’homme en danger, il faudrait injecter sous 
la peau, 40 grammes de sulfate de quinine ou 16 grammes de sulfate de cinchonine. La 
dose léthifère serait bien plus considérable lorsque ces substances sont introduites dans 
l'estomac : elle serait de 35 grammes pour la quinine et de 50 grammes pour la cincho- 
nine. Nous raisonnons comme si l'homme n'était pas plus sensible que le chien à l’action 


TS 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de l'École pratique des Hautes Études, à la Sorbonne. (Voir 
Bulletin de la Soc. Chim., t, 1, 2413; 1879), 
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de ces agents, Mais on n’est pas autorisé à établir sans réserves un rapprochement de 
ce genre, et même les données cliniques conduisent à admettre que la quinine et la 
cinchonine ont, sur l'organisme de l’homme, une action bien plus puissante que sur celui 
du chien. » 


.— De la valeur de l’entrecroisement des mouvements d'origine cérébrale. Note de 
M. Coury, présentée par M. Vulpian. — « La classification des mouvements en cérébraux 
et médullaires ou réflexes est fondée surtout sur ce fait, que l'excitation ou la lésion d'un 
hémisphère entraîne des modifications motrices du côté opposé, au lieu d'agir sur les 
muscles du même côté; et, quoique divers expérimentateurs, notamment MM. Vulpian et 
Brown-Séquard, aient montré le peu d'importance fonctionnelle de l'entrecroisement 
anatomique des faisceaux pyramidaux, l’entrecroisement physiologique est encore uni- 
versellement admis. Avant de discuter la valeur de ce caractère et de montrer qu'il ne 
suffit pas à différencier les mouvements, je vais essayer de faire voir qu'il n’a pas la 
constance qu'on lui a supposée. » CODE 
Suivent les expériences. 


— Vision des radiations ultra-violettes. Note de M. DE CHARDONNET, présentée par 
M. Cornu. ET 480 


— Recherches sur la production des monstruosités par les secousses imprimées aux 
œufs de poule, par M. C. DAREsTE. > 


— Sur la génération des cellules de renouvellement de l'épiderme et des produits épi- 
théliaux. Note de M. RerTerer, présentée par M. Ch. Robin. 


— Sur les suctociliés de M. de Merejkowski. Seconde Note de M. E. MauPis, présentée par 
M. Lacaze-Duthiers. 


— Sur la structure des branches simples souterraines des Psilotum adultes. Note de 
.M. G-EG. BERTRAND, présentée par M. Duchartre. 


— M. A. DuPoncHEL adresse une Note relative à la conservation de l'énergie solaire. 
Cette Note donne lieu à des observations de M. Faye. 


— M. Cu.-V. ZENGER adresse une Note intitulée : Imitation des spectres de diffraction, par 
la dispersion. 3 


— M. E. Maumexé adresse diverses communications portant pour titres : « Mémoire sur 
la non existence de l'acide Az?0° et sur l'identité de cet acide Az 0 (HO}, découvert par 
M. Maumené et improprement nommé acide hypoazoteux »; « Note sur le corps impro- 
prement nommé hydrate de chlore » et « Vérification des faits observés par M. Gorjeu, 
sur la calcination du sulfile de manganèse. » 


— M. Daubrée fait hommage à l'Académie, de la part de M. Grüner, de la seconde partie 
de la description géologique du bassin houiller de la Loire. 


— À quatre heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 


Séance du 26 février. — M. le Présipexr annonce à l'Académie la perte doulou- 
reuse qu'elle vient de faire en la personne de M. le baron Cloquet, membre de la section 
de médecine et de chirurgie, décédé dans la matinée de samedi, 24 février; puis il ajoute : 

« M. Jules Cloquet s'était rendu célèbre, dès sa jeunesse, par d'importants travaux sur 
l'anatomie de l’homme et de certains animaux inférieurs. Par l’aménité de son caractère, 
il s'était rendu sympathique à tous, durant sa longue carrière. Sans souffrances, à l’âge de 
plus de quatre-vingt-douze ans, il s’est éteint, en pleiue connaissance de lui-même et des 
personnes qui l'entouraient, peu d'heures après avoir affectueusement serré la main de 
son intime ami, notre confrère le baron Larrey. » 


— Sur divers points de physique céleste, par M. J. JANSsEx. — Au moment de partir 
pour la mission dont il est chargé par le gouvernement, l'Académie et le Bureau des lon- 
gitudes, le laborieux astronome croit nécessaire, afin de prendre date, d'exposer, à l’Aca_ 
démie l'état de plusieurs questions en cours d’études à l'Observatoire. de Meudon et dont 
il va poursuivre l'étude dans sa nouvelle expédition. 
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— Résultats d'une nouvelle série d'expériences sur les appareils de transports de méca- 
nique, installés au chemin de fer du Nord, par M. Deprez. Note de M. Tresca. 

« Pour faire suite aux indications que nous avons présentées à l'Académie dans sa 
dernière séance, nous avons l'honneur de lui faire connaître les résultats de la deuxième 
série d'expériences que nous avons faites, le 18 de ce mois, sur l'installation, au chemin 
de fer du Nord, des appareils, de M. Marcel Deprez. Rien n'avait été changé à ces appa- 
reils, et l'on se proposait seulement d'en constater à nouveau le fonctionnement, en don- 
nant à l'arbre de la génératrice une vitesse de 900 tours environ par minute, soit une aug- 
mentation de moitié relativement aux essais du 11 février. 

Les observations ont été conduites comme les précédentes, si ce n’est que les détermi- 
nations électriques ont été déduites de la lecture des galvanomètres de M. Deprez, sous le 
contrôle de notre confrère, M. Cornu, qui avait bien voulu se charger de ce soin. » 

Ge second rapport donne comme le premier tous les détails de l'expérience. On sait que 
M. Tresca avait déjà donné le résultat obtenu et que l’on trouvera dans notre numéro de 
mars, p. 303, comme nous l'avons déjà dit dans la précédente séance. 


Sur la chaleur de formation de l'acide chromique, par M. BerTHeLor. {Voir dans le 
Compte-rendu la séance du 12 février, n° 7, p.399 où commence cette étude que nous avons 
indiquée dans notre numéro de mars, p. 272. 


— La pluie dans l'isthme de Panama. Note de M. pe Lessers. 


— Sur les outils en bronze employés par les mineurs du Pérou. Note de M. BoussINGAULT. 

Rappelant ses anciens souvenirs de jeunesse, M. Boussingault raconte avoir trouvé 
dans une carriére des environs de Quito et parmi des déblais de trachyte, un ciseau qui 
avait évidemmennt servi à l'exploitation du trachyte; sa surface était fruste, il pesait 
198 grammes son tranchant était édenté, la tête avait été refoulée par le choc d’un mar- 
teau; sa densité était de 8.82, à très peu près celle du cuivre fondu. 

M. Boussingault le mit dans sa poche et de retour à Paris, il le porta à M. Damout, pour 
en faire l'analyse. Ce ciseau donna à l'analyse : | 


GhiNTausApetehiit. diva 95 
ÉTAIT RSR US 4.5 
DIODES TA Ce: 0.2 
il amer. Momie 0.3 
APTE: 2e md ere: - à de Traces 
100.0 


Ce bronze à une dureté qui n'est pas sensiblement supérieure à celle du cuivre, et si on 
a pu l'employer pour attaquer un trachyte, c’est que, on le sait, une roche pourvue de 
l'eau de carrière ne résiste pas, comme il arrive quand elle l’a perdue par une exposition 
à l'air. 

C’est par l'amoindrissement de la dureté, occasionné par cette eau de carrière, qu'on 
péut expliquer l'exécution des monuments en granite observés au Pérou par La Conda- 
mine. et sur lesquels se voyaient des mufles d'animaux dont les narines percées portaient 
des anneaux mobiles de la mème roche, taillés à l’aide d'instruments en bronze maniés 
avec la patience, la dextérité que possède la race indienne. 

Humboldt rapporta en Europe un ciseau en métal trouvé dans une mine d'argent ouverte 
par les Incas, à peu de distance de Cusco, et contenant, d'après Vauquelin : 


CUITE: 3. Me. wrscneL 94 
ÉtnimALcl.sab 2 ana: 6 
100 


Il est curieux que deux de nos plus éminents analystes aient constaté, l’un au commen- 
cement, l'autre à la fin de notre siècle, l'identité de composition d'outils de mineurs pro- 
venant des deux extrémités de l’ancien empire du Pérou. » 


— Nébuleuses découvertes et observées à l'Observatoire de Marseille, par M. E. SréPHAN. 
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— Exhalation de l'azote à l'état de gaz, pendant la respiration des animaux. Note de 
M, J. Reiser, | 

« J'ai publié (1), en 1863, mes Recherches sur la respiration des animaux d'une ferme. Dans 
ces expériences, j'ai suivi la méthode directe que nous avions adoptée, avec M. Regnault, 
pour notre grand travail sur la respiration des animaux des diverses classes. 

Les dimensions du nouvel appareil m'ont permis alors d'opérer sur des moutons 
adultes, sur des veaux, sur des animaux de l'espèce porcine, sur de grosses volailles de 
la ferme, dindons et oies; et j'ai pu établir quelles sont les variations de composition que 
ces divers animaux ont fait subir à l'air atmosphérique, dans un espace confiné. 

Mes expérienees, sur les veaux et sur les moutons, ont montré que, chez ces ruminants, 
le phénomène de la respiration s'accomplit avec une exhalation d’azote et un dégage- 
ment considérable d'hydrogène protocarboné; la presque totalité de l'oxygène disparu 
se retrouve dans l'acide carbonique produit. 

Chez les animaux de l'espèce porcine, les produits de la respiration sont très différents 
on trouve peu ou point d'azote exhalé ; la proportion d'hydrogène protocarboné devient 
presque nulle. Les résultats que nous avions obtenus avec les poules se trouvent con- 
tirmés en opérant sur les dindons et sur les oies : il y a eu exhalation d'azote; l'hydro- 
gène libre et l'hydrogène protocarboné ont complètement disparu. 

Cherchant à confirmer la conclusion générale déduite de nos premières recherches, 
savoir que les produits de la respiration dépendent bien plus de la nature des aliments que de 
l'espèce animale, j'ai fait une étude comparative de la respiration des veaux élevés au 
pâturage et des veaux nourris au lait. » k 

J'ai trouvé que, chez les veaux ne buvant que du lait pur ou du lait caillé, la nature des 
produits gazeux de la perspiration se rapproche de ceux qui sont exhalés par les cœrni- 
vores. La production de l'hydrogène protocarboné devient nulle, mais l’exhalation de l'azote 
est presque doublée. 

Les résultats de ce long et persévérant travail ont été très vivement critiqués par 
M. Pettenkoffer, à la suite de ses recherches avec M. Voit. 

J avais résolu de laisser sans réponse la Note de M. Pettenkoffer, lorsque j'ai recu com- 
munication d'un travail important publié, à Vienne, par MM. Seegen et Nowak ; ce travail 
a pour titre : Essai sur l'excrétion d'azote gazeux formé aux dépens des substances 
albuminoïdes transformées dans le corps. 

Les auteurs discutent et critiquent la méthode expérimenlale, indirecte, adoptée par 
MM. Pettenkoffer et Voit; ils signalent plusieurs causes d'erreurs graves et déclarent que 
l'appareil de Pettenkoffer est tout à fait impropre à meltre en évidence la totalité des facteurs de 
l'échange des éléments à l'état gazeux, et particulièrement l'élimination de l'azote. 

Après avoir examiné le travail des chimistes viennois, et répondu aux critiques de 
MM. Pettenkoffer et Voit, M. Reiset termine ainsi : 

Inyoquant l'autorité de mon collaborateur, M, Regnault, et son souvenir Sal ne si 
cher, j'ai considéré comme un devoir de maintenir, devant l'Académie, la complète exac- 
titude des FT en de nos travaux, confirmée par les expériences plus récentes, de 
MM. Seegen et Nowak, 


— De l'altération directe et rapide des cultures virulentes par l'action de la chaleur. 
Note de M. A. CHauveau. | 
— Contribution à l'étude de la réfrigération du corps humain dans les maladies hyper- 
thermiques, et en particulier dans la fièvre typhoïde. Note de M. DUMONTPALLIER. 
— Recherches sur le partage des acides et des bases en dissolution, par la méthode de 
congélation des dissolvants. Mémoire de M. F.-M. RaAouLT. 


— Sur les relations qui existent entre les covariants et invariants de la forme binaire 
du cinquième ordre. Seconde note de M. R. PERRIN. Lidil 


tele ll ee 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. UXIX, p. 129. 


tx 
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— Sur la théorie des fonctions uniformes. Note de M. E. Gounsar, présentée par M, Her- 
MITE. 

— Sur un point de la théorie des fractions continues périodiques. Note de M. E. pe 
Jonquières, présentée par M. HERMITE. 

— Remarques sur une communication de M. de Chardounet, relative à la vision des ra- 
diations ultra-violettes; par M. Mascarr. 


— Sur l'accroissement d'intensité de la scintillation des étoiles pendant les aurores 
boréales ; par M. CH. Monrieny (Extrait d’une lettre adressée à M. A. Cornu.) 


— Sur la production d'apatites et de wagnérites bromées à base de chaux. Note de 
M. A. Drrre, présentée par M. Debray. 


— Recherches relatives à l’action du zinc-éthylé sur les amines et les phosphines. -— 
Nouvelle méthode pour caractériser la nature de ces corps. Note de M. H. Gaz, présentée 
par M. Debray. 


— Sur les produits de décomposition par l'eau de l'acétone fluohorée, etc., ete. Note de 
M. Fr. Lanpozr, présentée par M. Berthelot. 

— Sur la neutralisation de l'acide glycolique par les bases, Note de M. pe FORCRAND, 
présentée par M. Berthelot. 

— Sur une nouvelle base de la série quinoléique, la phénolquinoléine. Note de M. E. 
Grimaux, présentée par M. Cahours. 

« On connaît les belles recherches de M. Skraup sur la production synthétique de la 
quinoléine et des quinoléines substituées ; M. Skraup à d'abord reproduit la quinoléine en 
faisant réagir la glycérine sur un mélange d’aniline et de nitrobenzine en présence d'acide 
sulfurique; puis il a montré que cette réaction est générale ; tous les composés aromati- 
ques renfermant un groupe AzH? dans le noyau benzine se comportent comme l'aniline et 
fournissent des quinoléines substituées, dont il a décrit un grand nombre de termes. 

Dans cette réaction, la glycérine se transforme d'abord en acroléine. J'ai pensé qu'on 
aurait de même des bases quinoléiques en remplaçant la glycérine par la phényl-acro- 
léine, qui n'est autre que l’aldélyde cinnamique. Cette prévision a été confirmée par l'ex- 
périence. 

En chauffant à 170-180 degrés un mélange d’aniline, de nitrobenzine, d'acide sulfuriqu 
et d'essence de cannelle, on obtient uné masse noire que l'on reprend par l'eau. La solution 
filtrée donne, avec la potasse, un précipité noir, résineux, que l’on redissout incomplète- 
ment dans l'éther. Le résidu de l'évaporation est une matière noire, molle, confusément 
cristalline, que l'on distille dans un courant d'air. Il passe, à une haute température, une 
huile jaune qui se prend par le refroidissement en une masse cristalline. 

Pour la purifier, on la lave avec très peu d’éther, et on la reprend par quatre fois son 
poids d'alcool bouillant. Les cristaux qui se séparent sont comprimés et cristallisés une 
seconde fois dans l'alcool. 

On obtient alors la nouvelle base sous forme de fines aiguilles blanches, séparées, fusi- 
blés à 84 degrés, et dont l'analyse conduit à la formule C'SH!'Az d'une phénolquinoléine 
C°H6 (C6 HS) Az. 

Elle est très soluble dans l’éther, peu soluble dans l'alcool froid, soluble dans trois à 
quatre fois son poids d'alcool bouillant, un peu soluble dans le pétrole léger à l'ébulli- 
tion. 

Le chlorhydrate, le sulfate et le chloroplatinate sont cristallisés. Le chlorhydrate et le 
sulfate sont partiellement décomposés par un grand excès d'eau, 

Le rendement est faible; je n’ai pas eu plus de 10 pour 100 de l’aniline mise en réaction. 

D'après son mode d'obtention, cette base est une phénolquinoléine, renfermant le 
groupe C$HS dans le côté pyridique de la quinoléine; ce groupe est dans la position para, 
relativement à l'azote. Elle est isomérique avec une phénol-quinoléine CSH'+Az, soluble 
à 408-109 degrés, obtenue par M. La Coste (1), dans l'action de la glycérine et de l'acide 
—————————————— << 

(1) Berliner Berichle, 1882, p. 55. 
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Az H? 
RAC IP j 
groupe CH est placé dans le côté benzique de la quinoléine et non dans le côté pyridi- 
que. Les formules suivantes représentent cette isométie : 


sulfurique sur le paramido-diphényle CSH* . Dans cette phényl-quinoléine le 


CH CH CH  C(CSHS) 
CSH5—CY KO CH CHYXKCZXCH 
5 db Forte 
CHEN /CXZCH CHEN EX ZCH 
CH Az CH Az 
Le 
Phénylquinoléine Phénolquinoléine, 
de La Coste, 


— Dérivés de la Strychine. — Note de M. Hanrior, présentée par M. Friedel. 

Claus à décrit une dinitrostrychnine qu'il obtient par l’action de l'acide nitreux sur la 
strychnine en solution alcoolique ou nitrique (voir CLaus et GLASSNER, Deutsch. Chem. 
Gesellsch., p. 773 ; 1881). 

L'action de l'acide nitrique fumant sur la strychnine fournit également une dinitros- 
trychnine, mais différente de celle obtenue par Claus et Glassner. 

Pour la préparer, on dissout 60 grammes de strychnine dans 300 grammes d'acide 
nitrique fumant maintenu à — 10 degrés. Il faut avoir soin que dans cette opération la tem- 
pérature ne dépasse pas — 5 degrés, sans quoi il se forme des produits foncés sur lesquels 
j'aurai l'occasion de revenir. Le produit de la réaction est versé dans * litres d'eau. Le 
tout se prend en une masse cristallisée d’azotate de dinitrostrychnine. Les cristaux sont 
égouttés, redissous dans l'eau et la solution précipitée par l'ammoniaque. . 

La liqueur, d'où s'est déposé l’azotate de dinitrostrychnine, précipite encore par l’am- 
moniaque une petite quantité de base, mais celle-ci est impure. Lorsque l'opération est 
bien conduite, on obtient environ 80 grammes d’azotate de dinitrostrychnine avec 60 gr. 
de strychnine, c'est-à-dire 90 pour 100 du rendement théorique. j 

La dinitrostrychnine C2? H°0 Az? 0?(Az202} cristallise assez difficilement, elle est soluble 
dans l'alcool et l'eau bouillante. } | 

Elle forme des sels peu solubles dans l’eau, mais solubles dans les acides concentrés. 

L'eau les précipite de ces solutions et cette précipitation est fortement activée par l’agi- 
tation. » 


— Sur la sulfocyanacétone. Note de MM. J. Tenxrniac et R. HELLON, présentée par 
M. Wurtz. — « On a vu que la sulfocyanacétone ne peut pas être obtenue au moyen du 
sulfocyanate d'ammonium (voir séance précédente du 19 février); l’action des autres 
sulfocyanates métalliques donne des résultats peu satisfaisants. Ce n'est qu’en employant 
le sel de baryum que nous avons pu réussir à obtenir ce corps et à le préparer en 
quantités considérables. | 

Le sulfocyanate de baryum, fabriqué depuis quelque temps en grandes quantités par 
la Compagnie générale des cyanures, pour l'impression en rouge d'alizarine, est appelé: 
à devenir l'agent par excellence pour transformer les chlorures organiques en solution 
alcoolique dans les sulfocyanates correspondants. Tandis que le chlorure de baryum est 
pour ainsi dire insoluble dans l'alcool, le sulfocyanate barytique possède une grande 
solubilité, qu'il soit à l’état anhydre ou cristallisé (Voir Moniteur scientifique, mars 1883, 
page 255). 


& Préparation de la sulfocyanacétone. — On dissout 175 grammes de sulfocyanate de 
baryum cristallisé dans 525 grammes d'alcool et l’on ajoute 100 grammes de monochlo- 
racétone. Le mélange, abandonné au repos, ne tarde pas à se troubler en précipitant du 
chlorure de baryum. Au bout de quelques jours, lorsqu'on voit que le dépôt n’augmente 
plus, on filtre à la trompe et on lave à l'alcool. La solution alcoolique, évaporée au bain- 
marie, abandonne la sulfocyanacétone brute à l'état d'un résidu sirupeux; on traite ce 
dernier à l'ébullition avec dix fois son poids d'eau et l’on abandonne la solution aqueuse 
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pendant vingt-quatre heures: au bout de ce temps, il s'est déposé une couche assez 
épaisse de matières goudronneuses, dont on décante soigneusement la solution clarifiée ; 
on filtre et l'on évapore au bain-marie; à mesure que la concentration avance, on voit 
des gouttelettes huileuses se former à la surface et tomber au fond de la capsule en se 
réunissant; on arrête l'évaporation lorsque le volume de l'huile déposée est devenu égal 
à peu près à ce qui reste de la solution aqueuse. La matière oléagineuse séparée est lavée 
par une petite quantité d’eau distillée, puis séchée dans le vide, sur l'acide sulfurique ; 
elle constitue alors de la sulfocyanacétone sensiblement pure. » 

— Camphre chloronitré. Note de M. P. CazexeuvE, présentée par M. Wurtz. 

« Si l'on fait réagir à chaud l'acide azotique fumant sur le camphre monochloré nor- 
mal, on obtient, au milieu de produits d'oxydation et de destruction, un camphre mono- 
chloré, mononitré, répondant à la formule : 


C19 H'4 C1 (Az 020, 


sous forme de magnifiques aiguilles blanches de plusieurs centimètres de longueur. 

Notre corps est essentiellement comparable au eamphre bromonitré C!° H‘* Br (Az 0?) 0 
de Robert Schiff. Il se forme d’ailleurs dans des conditions analogues. R.Schiff fait bouil- 
lir plusieurs heures le camphre monobromé avec l'acide nitrique. Le camphre bromonitré 
apparait en mème temps que l'acide camphorique. 

Dans la préparation du camphre chloronitré nous n'avons pas encore reconnu l'acide 
camphorique, mais bien la formation d'un acide chloré particulier, que l'ammoniaque 
entraine dans le traitement que nous avons adopté. 

Sous les influences hydrogénantes, le camphre chloronitré, comme le camphre bromo- 
nitré, se transforme en camphre nitré C!°H15 (Az0?2)0. 

Nous reviendrons sur cette réaction, qui nous a permis de découvrir une combinaison 
définie de zinc et de camphre nitré et d'établir des affinités acides de ce corps. 

— Sur la cristalline ou Glaciale. Note de M. En. Heckez, présentée par M. Hervé Man- 
gon. — Ce travail a une grande analogie avec celui de M. Hervé Mangon publié dans 
notre numéro de février dernier (séance du 8 janvier, p. 130, sur la Ficoide glaciale. D'après 
M. Heckel, si, suivant M. Hervé Mangon, la ficoïde pouvait être employée comme plante à 
potasse, il conviendrait de donner la préférence, comme rendement minéral, à la variété 
qu'il décrit et qui, sous le climat méditerranéen, paraît se développer comme dans sa 
propre patrie. Ce sont les terrains secs et sablonneux, bien exposés au soleil, qui parais- 
sent lui convenir le mieux. 


— Recherches sur les chromatophores de la sepiola Bondeletii. Note de M. P. Gimon, 
présentée par M. Lacaze Duthiers. 


— Sur la maladie des safrans connue sous le nom de Tacon. Note de M. Ep. PRILLIEUX, 
présentée par M. Duchartre. 

« L’altération des oignons de Safran connue dans le Gâtinais sous le nom de Tacon où 
Taconnet est caractérisée extérieurement par des taches d’un noir mat qni se montrent à 
la surface du bulbe dépouillé de ses tuniques. Ces taches peuvent s'étendre en gagnant 
sur leur pourtour le tissu sain. En dessous d'elles, la chair de l'oignon est altérée sur une 
ou plus ou moins grande {profondeur : ce sont des sortes de chancres qui rongent pro- 
fondément l'intérieur de l'oignon, dont le corps tout entier peut être rapidement changé, 
sous l’action de la maladie, en une sorte de terreau pulvérulent. 

L'examen attentif des taches de Tacon m'a toujours fait reconnaitre, dans les tissus 
plus ou moins complètement désorganisés, la présence des lilaments du mycélium d'un 
champignon qui pénètre dans les cellules de la chair de l'oignon et les tue. 

La partie nécrosée est séparée du tissu sain par une couche de périderme traumalique : 
elle forme ainsi un séquestre dans le corps inaltéré de l'oignon, et la nécrose se trouve 
limitée tant que le mycélium du parasite n’a pas pu franchir la barrière que lui oppose 
la lame de périderme. | 

Dans tous les tissus envahis par le Tacon, j'ai reconnu les mêmes filaments de mycé- 
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lium et je ne puis hésiter à les considérer comme appartenant au parasite sous l'action 
duquel l’altération mobide se produit. » 

— Sur une inversion de température, observée en un point des Alpes, — Lettre de 
M. C. Henry à M. Faye. 

"OPEITT J'ai pu constater, le 27 décembre dernier (1882), l'existence d'un maximum Re T 
température, d’au moins 20°C., durant plusieurs heures et par un vent de nord-ouest, 
dans la vallée de la Doire, à la hauteur de Suze, à la station de Bujsoleno, sur la ligne. de 
Turin à Modane. Pendant ce temps, le maximum de température ne dépassait pas Æ 82,3 
à Turin et 5°,8 à Milan. 

M. Brocu fait remarquer, à cette occasion, que des faits semblables sont A connus 
en Norwège et ont été constatés, il y a déjà plusieurs années, par des observations ré- 
gulières. Ainsi, près de Christiania, à une distance à vol d'oiseau de 64" à, 7km du centre 
de la ville, se trouve une montagne dont le sommet ne dépasse pas 450" au-dessus de la 
mer; un peu au-dessous du sommet. à 408" d'altitude, un riche banquier de (Christiania, 
propriétaire de cette montagne et de la forêt qui la couvre et l'environne, s'est construit 
un chalet bien connu des touristes, Frognersaetenn, où il a organisé des observations 
météorologiques régulières. Ces observations ont été diseutées par M. Mohn, directeur de 
l'Institut météorologique de la Norwège, savant bien connu par ses travaux.sur la météo: 
rologie. 

M. Mohn a constaté que les températures en ce point, surtout pendant l'hiver, sont 
très souyent beaucoup plus élevées que dans la ville de Christiania, et il a expliqué ce 
fait par plusieurs considérations diverses. Le propriétaire du chalet y va presque tou- 
jours passer les vacances avec sa famille, à cause de la température plus agréable qu'il 
y trouve. Très souvent, au milieu de l'hiver, on y jouit d’un temps magnifique et d'un 
beau soleil, avec une température voisine de zéro, pendant que, dans. la wille de Chris- 
tiania, le ciel est couvert et la température est de 140 à 15 degrés au-dessous de zéro, 


— M. Daugrée fait hommage à l'Académie, de la part de M. Habich, directeurtde l'École 
de conctructions civiles et des mines de Lima, d’une publication récemment entreprise 
par cet établissement. Ce recueil, écrit en langue espagnole, est déjà représenté par 
deux volumes, 

— M. Hégerr présente, de la part de l’auteur, M. le marquis Antonio de Gregorio, de Pa- 
lerme, plusieurs ouvrages en langue italienne. 


Séance du 53 Mars. — Observations des satellites de Neptune, d'Uranus et de 
Saturne faites à l'équatorial de la tour de l'Est de l'Observatoire de Paris; par MM, Paul et 
Prosper Henry. Note de M. Moucuez. | 

« La grande lunette de l'Observatoire de Paris, de 0", 38 d'ouverture, acquise sous la 
direction d'Arago, en 1849, était depuis bien des années à peu près hors de service par 
suite de l’altération de l'objectif, très attaqué par l'humidité, Cet objectif n'avait d'ailleurs 
jamais été très bon. 

MM. Paul et Prosper Henry viennent d'en construire un nouveau, de même Jinételol. 
que nous venons d'adapter à cette lunette, à la place de l’ancien, installé Fhhiph are 
pied équatorial de la tour de l'Est. nie 

Les premiers essais ont donné des résultats extrêmement satisfaisants, et nous nous trou- 
vons avoir aujourd'hui la meilleure lunette qu'ait jamais eue l'Observatoire de Paris. Bien 
que nous ne soyons pas encore au niveau de certains Observatoires étrangers, sous le 
rapport de la puissance des instruments, nous pouvons attendre maintenant avec un peu 
moins d'impatience la fin de la construction, déjà très avancée, de la grande lunette de 
0%, 74 d'ouverture, pour laquelle nous possédons aujourd'hui un emplacement fisRo 
Milles 

Depuis que le nouvel objectif est en place, MM. Henry ont observé MR FE de 

satellites de Saturne, d'Uranus et de Neptune, ce qui n'avait jamais pu se faire eBeoRe à 
l'Observatoire de Paris, » 


Pod ” MEN 
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— Nébuleuses découvertes et observées à l'Observatoire de Marseille; par M. E. Sre- 
PHAN. 

— De la faculté prolifique des agents virulents attenués par la chaleur, et de la trans- 
mission par génération de l'influence atténuante d'un premier chauffage ; par M. A. 
CHAUVEAU. 


— M. »£ Lesseps informe l’Académie qu'il compte s'absenter pendant un mois, pour se 
rendre compte des études complémentaires de M. le commandant Roudaire, dans la région 
des chotts africains, au sua de la Tunisie et de l'Algérie. 

« Il s’agit, dit M. de Lesseps, de constater, sur la ligne de l'isthme de Gabès, la nature 
des terrains sondés depuis deux mois. Je serai accompagné par des entrepreneurs de tra- 
vaux très expérimentés, au nombre de huit, par M. Léon Dru, très connu pour lexécu- 
tion des opérations de sondage, et par un officier de notre marine, chargé de vérifier et 
de compléter au besoin les nivellements des chotts par rapport au niveau des mers, » 


— M. Dauprée fait part à l'Académie d'une Lettre dans laquelle M. Nordenskiold lui 
annonce son départ pour le Groënland, au mois d'août prochain, comme les journaux 
l'ont déjà annoncé. 

« Notre éminent Phbépondait veut pénétrer dans l'intérieur de ce pays, que, con- 
trairement à l'opinion généralement admise, il croit être dépourvu de giace. $a théorie 
se fonde sur ce fait que les vents qui soufflent doivent être des vents de foehn, c'est-à-dire 
des vents secs et relativement chauds. S'il en est ainsi, ils ne peuvent apporter dans l’in- 
térieur du pays assez de neige pour alimenter un glacier permanent. D'après M. Nor- 
denskiold, de vastes pays couverts de glaces perpétuelles sont une impossibilité jhysique 
dans les circonstances qui existent Hhtéilhégens sur le globe, au sud du 80° degré de 
latitude Nord. L'illustre voyageur, avec l'énergie et l'intrépidité qui le caractérisent, 
n'hésite pas à pénétrer dans les déserts inconnus de l'intérieur du Groënland pour y 
contrôler sa théorie. 

Entre autres études de ce voyage, M. Nordenskiôld se propose de poursuivre celles qu'il 
a faites, au mois de novembre dernier, sur l'arrivée des substances cosmiques que les 
essaims d'étoiles filantes peuvent apporter sur notre globe. Ces recherches, dans lesquelles 
il faisait fondre de la neige recueillie à la surface du sol pour en examiner chimiquement 
les résidus, n'ont pas été décisives; le résidu consistait principalement en feldspath et 
autres substances terrestres, sans trace de fer métallique, ni de nickel. Elles seront 
reprises au moyen d'appareils spéciaux, dans le nouveau voyage, le dixième dans les 
régions arctiques, qu’entreprend M. Nordenskiold, et pour le succès duquel l'Académie 
forme des vœux ardents. » 

— M. Fceurtais donne lecture d'un Rapport relatif aux détails d'installation de la mis- 
sion qu'ila dirigée, pour l'observation du passage de Vénus, à Santa-Cruz (Patagonie), et 
aux principaux résultats obtenus par cette mission. 

Ce Rapport sera publié ultérieurement, avec ceux des autres missions. 


— M. le PrRésibENT adresse, à M. Fleuriais et à ses collaborateurs, les remerciements et 
les félicitations de lbodémie. 


— De l'importance du rôle de l'inhibition en thérapeutique. Note de M. BRoWN-SÉQUARD. 
2° Communication (1). 


« Conclusions. — 1° On devra désor:nais, en thérapeutique, tenir compte de l'existence 


(1) Il est peut-être utile de répéter ici ce que j'entends par inhibition : c'est l'arrêt, la cessation, la 
suspension ou, si on le préfère, la disparition momentanée ou pour toujours d’une action, d’une fonction ou 
d'üne activité dans un centre nerveux, dans un nerf ou dans un muscle, arrêt ayant lieu sans altération 
organique visible (au moins dans l'état des vaisseaux sanguins), survenant immédiatement ou à bien peu 
près après la production d’une irritation d'un point d'un système nerveux plusou moins éloigné de l'endroit 
où l'effet s’'observe. L’inhibition est donc un acte qui suspend temporairement ow anéantit définitivement une 
fonction, une aclivilé, etc. (Voyez mon premier travail à ce sujet dans les Comptes rendus, vol. LXXXIX 
octobre 1879, p. 647). 
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de l'inhibition dans tous les cas où une activité morbide disparait subitement ou à peu 
près sous l'influence d’une irritation provenant d'un point plus ou moins éloigné de celui 
où existait cette activité. 

2° La recherche du lieu le meilleur pour déterminer par une irritation la cessation tem- 
poraire de nombre d'activités morbides devra toujours être faite, car c’est là le point le 
meilleur aussi pour qu'on obtienne, à l'aide d'irritations diverses, la cure définitive de 
ces activités, surtout dans les affections nerveuses fonctionnelles. » " 


— Emploi pratique du sulfocarbonate de potassium contre le Phylloxera dans le Midi 
de la France; par M. CULERON. 

« Depuis plus de cinq années que j'emploie le sulfocarbonate de potassium, avec beau- 
coup de succès dans le Midi, il m'a été permis de faire un grand nombre d'essais compa- 
ratifs et, après m'être rendu un compte exact des résultats obtenus, dans tous les sols de 
notre région, je crois pouvoir indiquer le meilleur mode d’emploi de cet excellent insec- 
ticide. 

Pour la région du Midi, où les souches ont été très espacées les unes des autres et dont 
le système radiculaire est très développé, on doit faire au pied de chaque cep une cu- 
vette pour contenir la solution toxique, sans mettre les premières racines à découvert. 

Dans chaque cuvette, on verse 40 litres d'une solution sulfocarbonatée, renfermant 
100 grammes de sulfocarbonate de potassium, dosant : 


Pour 100 
Sulfure: ‘de’ carbone: men NE 15 
Potasse (KO) rer MIMRER MAUTAUTS 22 


Si les ceps ont moins de trois ans, on ne met que 70 grammes de sulfocarbonate, dans 
30 litres d'eau, soit 30 litres de solution. 

Les doses indiquées ci-dessus sont très efficaces sur les insectes, mais elles ne le sont 
pas autant sur les œufs. Or, du mois de novembre à la fin d'avril, il n'y a que les jeunes 
phylloxeras sur les racines, et de fin d'avril à la fin d'octobre, elles sont couvertes d’in- 
sectes et d'œufs. L'époque du traitement est dome tout indiquée : c’est pendant cette pé- 
riode d'hibernation du philloxera qu'il faut l’attaquer. On peut affirmer que tout traite- 
ment qui sera fait avant ou après ces deux dates ne remplira pas le double but qu'on se 
propose, en employant cet insecticide : détruire l’insecte sans nuire aur racines. Un grand 
nombre d'œufs étant épargnés, on aura, étant donnée la faculté prodigieuse de repro- 
duction du puceron, de nombreux phylloxeras sur les racines, quelques jours après 
l'opération. L'effet insecticide sera donc presque nul. On aura seulement les bénéfices 
d'un maigre arrosage à l'eau sulfocarbonatée, très avantageusement remplacé par un 
copieux arrosage à l’eau pure, coûtant bien moins cher. 

Pour ceux qui n'auront pas pu entreprendre le sulfocarbonatage de leurs vignes l'hiver 
el qui ont l'intention de le pratiquer l'hiver suivant, je conseille, dans ce but, d'amoin- 
drir les effets désastreux de la réinvasion estivale par l'emploi du sulfocarbonate au mois 
de juillet ou d'août; seulement, il faudra diminuer de un tiers la dose du sulfocarbonate; 
autrement on s’exposerait à griller les souches traitées. 

Je ne verse pas de l’eau claire dans les cuvettes, après imbibition de la solution, parce 
que j'ai reconnu qu'en agissant ainsi on épargnait un grand nombre de pucerons qui se 
trouvent sur les racines superficielles, et que, pour que l'insecte fût tué, il fallait que la 
solution sulfocarbonatée restât en contact avec lui. 

Après imbibition complète de la solution, on applique les engrais et on recouvre les 
cuvettes, en ramenant la terre au pied de chaque souche traitée. 

Le sulfocarbonate de potassium est un excellent insecticide, et, grâce à lui, nous pour- 
rons conserver une grande partie de notre beau vignoble. 


Depuis que je m'occupe du traitement des vignes phylloxérées par le sulfocarbonate de. 


potassium, j'ai fait un grand nombre d'essais comparatifs. J'ai conservé mon vignoble, 
et mes tonneaux sont pleins de vin comme avant la maladie, tandis que mes voisins, qui 
n'ont pas traité, ont perdu et arraché la plus grande partie de leurs vignes. 
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Premiére année. — Dans cette première année, je me suis contenté de suivre avec beau- 
coup d'attention tous les traitements au sulfocarbonate qui ont été entrepris, sur une 
assez grande surface, dans les arrondissements de Béziers et de Montpellier. Je me suis 
vite apercu que les résultats étaient variés. 

Les traitements faits avec une dose de sulfocarbonate de 50 à 75 grammes dans 
20 litres d’eau, plus 5 litres d'eau elaire versés par dessus, ont donné des résultats très 
irréguliers. Les vignes traitées étaient relativement belles; mais, en examinant les sou- 
ches séparément, on constatait des différences très grandes. 

Les traitements faits avec des doses d’eau et de sulfocarbonate plus fortes présentaient 
également de grandes irrégularités, et souvent même on constatait la mort de quelques 
souches. 


Deuxième année. — L'année suivante, je divisai par parties égales plusieurs de mes 
vignes, et je fis verser moi-même dans les cuvettes pratiquées au pied de chaque cep des 
doses d’eau et de sulfocarbonate différentes. 

J'employai de 50 à 150 grammes de sulfocarbonate et de 20 à 50 litres par souche. 

Jusqu'à la dose de 400 grammes de sulfocarbonate, je n'ai pas eu à enregistrer un seul 
cas de mort, mais, avec des doses variant de 100 à 150 grammes, j'ai grillé un assez 
grand nombre de souches, surtout en traitant après le mois d'avril. 

Les doses qui m'ont donné les résultats les plus réguliers sont celles de 90 à 100 gram- 
mes de sulfocarbonate dilué dans 30 litres d’eau, plus 10 litres d'eau pure. Avec ces doses 
je n'ai pas compromis le système radiculaire, et l'effet insecticide a été aussi satisfaisant 
qu'avec des doses plus fortes. Seulement, sur toutes les racines superficielles je trouvais, 
quelques jours après l'opération, un assez grand nombre d'insectes vivants, et, au mois 
de juillet, en faisant des fouilles nouvelles, je trouvais toutes les racines couvertes d'in- 
sectes, ce qui annulait les bons effets produits par mes traitements. C'est alors que je fis 
sur quelques souches un deuxième traitement avec 75 grammes de sulfocarbonate dilué 
dans 30 litres d’eau, plus 40 litres d’eau claire, en même temps que sur un petit nombre 
d’autres souches j’employais des doses plus fortes. Les fouilles, faites quelques jours après 
l'opération, prouvèrent que ces solutions n'avaient pas détruit tous les œufs et que les 
insectes des racines supérieures avaient mème été épargnés. 

En résumé, il résulte des traitements de cette deuxième année d'expériences : que les 
doses de 50 à 75 grammes de sulfocarbonate, dilués dans 20 litres d’eau, soit 20 litres de 
solution, plus 5 litres d’eau claire, ne sont pas suffisantes pour débarrasser complète- 
ment la souche de tous les pucerons; qu'avec des doses trop fortes on compromet une 
grande partie des racines et que souvent mème on tue les souches; tandis qu'en em- 
ployant de 90 à 100 grammes de sulfocarbonate, dans 30 litres d’eau, plus 10 litres 
comme eau de lavage, on débarrasse les racines inférieures du phylloxera, lorsque l’on 
opère avant la ponte des insectes, c'est-à-dire, les traitements sont faits avant la fin 
d'avril. 

Troisième añmée. — Les traitements ont été pratiqués du 15 janvier au 20 avril. Seule- 
ment, comme dans mes précédents traitements, je trouvais toujours quelques jours 
après l'opération, des phylloxeras vivants sur les racines superficielles, j'ai pensé que 
cela pouvait être dù à l'eau claire versée dans les cuvettes, après imbibition de la solution 
sulfocarbonatée, 

Pour savoir si j'étais dans le vrai, j'ai choisi deux vignes complètement envahies par 
le phylloxera. 


I. La première À de 1220 souches, dans un terrain silico-argileux, l’autre B de 1780 
souches, dans un terrain caillouteux et argileux. 


La vigne À, carré n° 1, a reçu 908" de sulfocarbonate dilué dans 40 lit, d’eau. 


— n° 2 — 90 — — 30 + 10, 
_ n° 3 | — 90 — — 20 + 20. 


Le Monmeur ScienTirique. Tome XXV, = 496° Livraison, — Avril 1883. 23 
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L'opération a été faite du 15 au 19 mars. Le 15 avril, je fis les fouilles au pied. de pres- 
que toutes les souches traités. Voici ce que j'ai observé : Hat | 

Carré n° 4. — Pas un seul puceron sur les racines, partout où la solution avaît pénétré. 

Carré n° 2. — Quelques pucerons sur les racines, les plus rapprochées du’ fond des 
cuvettes. Î 

Carré n° 3. — Les racines supérieures étaient couvertes d'insectes vivants, comme 
avant l'opération. | 

II. Dans la vigne B, les effets ont été absolument les mêmes; on avait employé 
100 grammes de sulfocarbonate par souche, dose par conséquent trop élevée, frs 

Les phylloxeras que l'on trouvait vivants sur les racines superficielles des souches 
traitées quelques jours avant l'opération avaient donc bien été épargnés par l'interven- 
tion de l'eau pure versée par-dessus la solution. 

En résumé, opérer de novembre à avril; employer de 90 à 100 grammes de sulfocarbo- 
uate par souche et réduire à 70 grammes pour les vignes jeunes; ne point ajouter d'eau 
pure après la dissolution sulfocarbonatée; dans les traitements dé juillet et d'août, ré- 
duire de un tiers le sulfocarbonate; enfin, pour les taches découvertes en été, faire deux 
traitements à huit ou dix jours de distance et à dose réduite de un tiers, le second étant 
destiné à faire périr les insectes provenant des œufs épargnés par le prémier. » 

— M. Le MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE transmet l’ampliation d’un décret autorisant 
l'Académie à accepter le legs qui lui à été fait par M. Petit d'Ormoy, pour la fondation dé 
divers prix. 

— M. Le SecrérAIRE PERPÉTUEL signale à l'Académie plusieurs pièces envoyées par divers 
auteurs. L (OPEN 

+ Sur les perturbations de Saturne dues à l'action de Jupiter. Note. de M. A. GAILLOT, 
présentée paï M. Mouchez. \ 

— Observations de la grande Comète de septembre 1882 (II, 1882) faites à l'Observa- 
toire de la mission du passage de Vénus, à la Martinique; par M. G. BIGOURDAN, présentées 
par M. Tisserand. | | 

— Observations de la nouvelle Comète (Brooks et Swift), faites à l'Observatoire des 
Paris, par M. G. BiGourpan. Li 

— Observations de la Comète Swift-Brooks, faites à l'Observatoire de Lyon; par 
M. GonnesiAT, communiquées par M. Ch. André. Mate du 

— Sur l’approximation des sommes de fonctions numériques. Note de M. HALPHEN, 

— Sur les séries des polynômes. Note de M. H. Porvcaré, présentée par M. Hermite, 

— Sur les trajectoires des divers points d'une bielle en mouvement. Note de.M. H. 
LéauTé, présentée par M. Resal. 

— Sur la théorie des machines électromagnétiques. Note de M. Jouserr. 

— Sur un nouveau collémateur. Note de M. L. THOLLoN, présentée par M. Tisserand. 

— Dissociation du bromhydrate d'hydrogène phosphoré. Note de M F. ISAMBERT, pré- 
sentée par M. Debray.— « Comme bisulfhydrate d'ammoniaque, le bromhydrated'hydto- 
sène phosphoré,qui est constitué exactement comme le premier, sé dissocie en donnant 
naissance à de l'hydrogène phosphoré et à de l'acide bromhydrique, jusqu'à ce que la 
pression des deux gaz atteigne une certaine limite, constante à une même température, 
qui croit avec elle d’abord lentement, puis plus rapidement. C’est la même loi que pour 
la dissociation d'un corps solide, comme le carbonate de chaux dans les expériences de 
M. H. Debray ou les chlorures ammoniacaux dans les miennes. La seule différence consiste 
en ce que l’un des gaz peut ici être remplacé, au moins partiellement par l'autre gaz 
composant. Ér 

— Sur le chlorhydrate sulfurique. Note de M. J. Ocer, présentée par M. Berthelot. 

— Sur le chlorure de pyrosulfuryle. Note de M. J. Octer, présentée par M. Berthelot, 
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— Chaleur de formation des glycolates solides Note de M.: ForGRAN, présentée par 
M. Berthelot. 


— Expériences démontrant que les concrétions sanguines, formées au niveau d’un 
point lésé des vaisseaux, débutent par un dépôt d'hématoblastes. Note de M. G. Haye, 
présentée par M. Vulpian. 


— Sur les chromatophores des céphalopodes. Note de M. R. BLANCHARD. 


— Sur un infusoire flagellé, ectoparasite des poissons. Note de M. L.-F. HENNEGUY, pré- 
sentée par M. Lacaze-Duthiers. 


— Sur les gnétacées du terrain houiller de Rive-de-Gier. Note de M. B. RexauLrT, pré- 
sentée par M. Duchartre. 

— Sélénétropisme des plantes. Note de M. Cm. Mussir, présentée par M. Duchartre. 

— Sur les hydrocarbures des tourbes. Note de M. E. Durin. 

« Dans une Note présentée à l’Académie le 47 janvier 4881 (1), sur quelques composants 
des tourbes de la Vallée de l’Aven (Finistère), j'ai rendu compte des procédés que j'avais 
appliqués à l'extraction des divers hydrocarbures des tourbes, La distillation sèche ordi: 
naire détruit presque complètement les produits préexistants dans les tourbes : afin 
d'éviter ces dissociations, je m'étais arrêté à une distillation à basse température, sous 
vide, et avec courant de vapeur surchauffée. 

Ce procédé de distillation a été étendu ensuite à divers autres hydrocarbures : j'ai 
pu ainsi distiller, sans aueune décomposition, des produits, tels que les huiles lourdes 
paraffineuses de pétrole (résidu de la distillation), et en retirer la paraffine parfaitement 
blanche et les huiles lourdes, sans production sensible de coke, alors que, par la distilla- 
ton ignée, ces mèmes résidus ne donnaient qu'environ 50 pour 100 de produits de décom- 
position et 50 pour 100 de coke et de gaz. 

Dans cette même Note du 17 janvier 1881, j'ai indiqué que les produits blancs, d'appa- 
rence paraffineuse, qui peuvent être extraits des tourbes, ne sont pas de la paraffine 
comme on l'avait cru, mais des produits ayant les réactions des acides gras. 

Lorsque j'ai exposé en mars 1881 ce même travail à la Société d'Encouragement, son 
illustre président, M. Dumas, qui avait déjà émis l'opinion, pendant le cours de mon étude, 
que les produits préexistants des tourbes ne devait pas être de la paraffine, a pensé que 
ces acides gras pouvaient préexister dans les mousses spéciales qui avaient formé, par 
leur décomposition, les tourbières de l’'Aven. Ayant en connaissance de l’existence d’au- 
tres tourbières de même nature sur quelques plateaux des Vosges, je me suis procuré 
des mousses semblables à celles de l’'Aven, et j'ai recherché si ces mousses, parfaitement 
saines et fraiches, ne renfermaient pas une cire-résine, de même nature que celle des 
tourbes. 

L'essai a confirmé les prévisions de M. Dumas : ces mousses sèches ont donné par 
l'éther 2.10 pour 400 d’un extrait cireux, ayant les principales réactions des cires-résines 
ou acides gras des tourbes. 11 est donc probable que les produits préexistants des tourbes 
ne sont pas des hydrocarbures formés pendant la période de décomposition végétale, 
mais qu'ils existaient déjà dans les mousses qui ont donné naissance aux tourbières. 

L'analyse élémentaire des acides gras blancs, retirés des tourbes par distillation sous 
vide et avec courant de vapeur surchauffée, a donné la formule empirique C*H#0?. Mais 
cette formule ne peut être encore considérée comme définitive, car il n’est pas certain que 
ces acides gras ne contiennent pas une certaine proportion de paraffine, provenant de 
décompositions pendant la distillation; de plus, elle n'a pas été déduite d'un composé 
défini. l ua, 10$ 

Je me propose de continuer ces recherches, et de retirer des mousses elles-mêmes assez. 
de produits purs, pour pouvoir en déterminer la formule et en étudier les réactions spé- 
ciales, » 


— 


{1) Voir (Moniteur scientif. N° de Mars 4881, le Mémoire-de M. de Molon, p. 268): +, Eu 
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Séanee du 1% mars . — Sur deux mètres en platine ayant appartenu à Prony. 
Note de M. Tresca. — Origine des mètres de Prony. — Notre confrère M. Lalanne; 
pendant qu'il dirigeait encore l'École des Ponts et Chaussées, a bien voulu nous confier 
deux mètres en platine, qui appartiennent à cet établissement et qui faisaient partie des 
instruments flaissés par de Prony, dont l’active collaboration aux derniers travaux de 

_l'établissement;du système métrique n’a pas besoin d'être rappelée. 

L'ancienneté de ces mètres n'est pas douteuse : ils remontent à l’époque de la première 
Commission, vers le commencement du siècle ; leurs ressemblances avec les mètres offi- 
ciels, et en particulier avec le prototype des Archives, exigeaient qu'ils fussent étudiés 
avecisoin, et nous nous proposons, dans cette Note sommaire, de faire connaître à l'Aca- 
démie leurs principales particularités. 

L'un d'eux est en même temps mètre à traits, et nous les distinguerons l’un de l'autre 
sous les désignations de mètre à bouts P, qui ne porte pas de traits, et de mètre à 
bouts P’, surflequel se trouve aussi tracée une longueur à traits P”. 

Le principal intérêt de ce mètre tient à ce qu'il est à la fois à bouts et à traits, et cette 
double particularité augmente beaucoup sa valeur historique. 


Considérations historiques. — Dans une récente communication faite à l'Académie par 
un savant autorisé, 1l se déclare disposé à croire que le mètre à bouts de Prony serait 
contemporain des étalons de la première fabrication. 

Il est évident que, par l'aspect du métal, par le fragment d'empreinte du poinçon de 
l'ancienne Commission, ce mètre remonte à une époque très voisine de ses travaux. 

Il résulte des empreintes que nous avons relevées aux Archives, au Conservatoire et à 
l'Observatoire, que les similitudes indiquées ne sont pas absolument exactes. — « Quant 
aux mètres de Prony, qui font l'objet principal de cette Communication, nous sommes 
d'avis qu'ils sont, selon toute apparence, de très près contemporains du mètre des Ar- 
chives, qu'ils ont été confectionnés avec le métal de Jannetti, que le non-emploi du lapi- 
daire pour l’ajustage des bouts semblerait indiquer que l'outillage définitif n'avait pas 
encore été terminé au moment de leur exécution. 

Le mètre à bouts s'éloigne trop de la longueur du mètre des Archives pour qu'on lui 
attribue une grande valeur, sous le rapport de son exactitude, mais celui qui a été com- 
plété ultérieurement par l'addition des traits à une grandeur plus satisfaisante, et la 
longueur comprise entre les traits constitue une première solution, assez bien réussie, de 
la transformation d’une longueur à bouts en étalon à traits, et dont tout l'honneur doit 
être reporté à Prony. On sait que c'est ce même problème dont la nouvelle Commission 
du Mètre a eu à s'occuper depuis plus de dix ans; le nouvel étalon à traits a été terminé 
l'an dernier seulement. » 


— Sur la vitesse de l'onde explosive, par M. BERTHELOT. 
— Sur le produit indéfini 1 — &. 1 — x°?. 1 — x°...; par M. SYLVESTER. 


— Sur un borate d'alumine cristallisé, de la Sibérie, nouvelle espèce minérale. Note de 
M. À. Damour. —- « Le minéral dont je vais exposer les principaux caractères et la compo- , 
sition à été recueillidans le terrain de pegmatite des monts Soktoui, près d'Adoun-Tchilon 
(Sibérie orientale), par M. Jéréméiew; conseiller d'État, ingénieur au corps des Mines de 
la Russie. | 

Au premier aspect, ce minéral pourrait être confondu soit avec un béryl, soit avec une 
tourmaline, ou une apatite. Il est facile de l'en distinguer par plusieurs de ses caractères 
physiques et chimiques. | 

H se montre cristallisé en prismes hexagonaux réguliers, transparents et à peu près 
incolores. |l raye le feldspaih et est rayé par le quartz. Sa densité = 3.98. Sa cassure"est” 
vitreuse et sans clivages apparents. 

La moyenne de trois analyses a donné les nombres suivants : 


| 
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Oxygène. Rapport. 
4 
Aclde borique (dosé par différence). .............. 40.10 27.55 I 
a ic NS MR EN A RARES LE 55.03 rte. 
A EU 0. PNR, Lo 1.03 1722 10708 1 
PUTASAGE RPM LORS FN LIANT, Let 0 0.70 
100.00 


Ces résultats, donnant le rapport très simple de 1 : 1, permettent d'assigner à ce com- 
posé la formule : ; 
Al 05.BO5. 


D'accord avec MM. Arzruni et Websky, je propose de donner à cette nouvelle espèce 
minérale le nom de Jéréméiéwite, en l'honneur du savant ingénieur qui, le premier, l’a 
signalée à l'attention des minéralogistes. » 


— Du rôle de l'oxygène de l'air dans l’atténuation quasi instantanée des cultures viru- 
lentes, par l’action de la chaleur, par M. A. CHauvrat. — Après une série d'expériences 
l'auteur termine ainsi : 


Voici la conclusion qui s'impose : non-seulement la présence de l'air n'intervient pas 
dans l'attenuation que le chauffage imprime au virus charbonneux, mais cette atténua- 
tion se fait beaucoup mieux en l'absence qu'en la présence de l'oxygène. Privé de ce gaz, 
le virus oppose une résistance beaucoup moins grande à l'action atténuante de la 
chaleur. 

On sera peut-être tenté de trouver une contradiction entre ces résultats et ceux qui ont 
été si brillamment exploités par M. Pasteur pour l'institution de sa très solide méthode 
d'atténuation des virus par l’action de l'oxygène. Ce serait à tort. Les conditions des 
deux ordres d'expériences sont différentes ; il eùt été étonnant que les résultats en eussent 
été identiques. Ce qu'il faut retenir de ceux que j'ai obtenus, c'est que la méthode d'atté- 
nuation des virus par la chaleur à son individualité et son importance propres, avec 
lesquelles il faudra nécessairement compter, » 


— Observation sur le lait bleu, 1° partie, par M. J. Reiser. — « Cette singulière altéra- 
lion, appelée vulgairement lait bleu, s’est déclarée, pour la première fois, sur les produits 
de ma laiterie dans le courant du mois d'août 1877 : j'étais absent, lorsque l'on m'apprit 
que des taches bleues, souvent très larges, envahissaient la surface du lait, conservé dans 
les terrines pour la préparation du beurre. On me faisait parvenir, en même temps, un 
échantillon du beurre obtenu avec cette crème bleue ; quoique tout nouvellement battu, 
ce beurre avait une odeur butyrique forte et désagréable : sa couleur verdâtre le rendait 
encore plus repoussant. 

L'altération était donc très grave. Cependant, au moment de la traite, le lait de toutes 
les vaches avait sa couleur naturelle, il supportait parfaitement l'ébullition sans se coa- 
guler, et conservait sa saveur ordinaire, En effet, les taches bleues ne se produisaient 
qu'à la surface de la crème, environ après trente-six heures de séjour à l'air. 

Me trouvant à Motteville, près d'Yvetot, dans une partie du pays de Caux, où la ma- 
ladie du lait bleu règne assez fréquemment, je pris des informations, auprès de plusieurs 
cultivateurs, espérant trouver quelques conseils ou indications pratiques. Mais, à mon 
grand étonnement, on paraissait fort alarmé d’avoir à me répondre sur un sujet si 
délicat; on se contentait de me plaindre, en me faisant comprendre qu'un pareil mal- 
heur ne peut être conjuré que par ceux qui ont pouvoir de faire le mal, A les entendre, 


. je devais me trouver sous le coup d'un maléfice. » 


M. Reiset, ne croyant pas aux sorciers, a préféré se rendre compte par lui même de Ja 
nature de ces taches. Il a constaté que la pellicule bleue, mycodermique, pouvait facile- 
ment se reproduire par voie d'ensemencemént. Éclairé sur la cause de cette maladie du 
lait : Voici dit-il le procédé qui a donné les meilleurs résultats contre cette altération. — 
« J'ajoutais au lait, au moment même où il était coulé dans les terrines, après la traite, 
une proportion bien déterminée d'acide acétique, préparé au centième: pour 40 litres de 
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lait, où éMployail 500 cénlimètres cubes de cet acide : soit 06".500 acide acétique cristal- 
lisable, par litre de lait. Cette proportion d'acide ne coagule pas ordinairement le lait; la 
montée de la matière grasse parait particulièrement facilitée et le beurre obtenu conserve 
tout son arome. 

Sous l'influence du traitement acide, la moisissure bleue a disparu comme par enchan- 
tement : tandis que le lait, non soumis au traitement et conservé pour un examen com- 
paratif, continuait à présenter des taches bleues, sur la crème. L'expérience parait con- 
cluante. tatirs 

Je termine donc en divulguant mon secret pour conjurer le maléfice : 


1° Exiger que tous les vases qui doivent contenir du lait à écrémer soient plongés, 
pendant cinq minules au moins, dans l’eau bouillante; défendre l'emploi de brosses ou 
linges, dont la propreté est presque toujours douteuse; 


9% En cas d'invasion grave et persistante, traiter le lait par l'acide acétiqué, raureen- 
tième, comme je viens de l'indiquer, en employant la dose de 047.500 d'acide cristallisable 
par litre de lait. ct 

J'exposerai dans une deuxième partie les résultats fournis par l'examen microscopique 
de la pellicule mycodermique et de son organisme ; je reviendrai aussi, avec quelques 
détails, sur la véritable réaction du lait, dans son état naturel. » 

= M. Tu. ou Moncez présente à l'Académie un nouveau volume qu'il vient de publier en 
colläboration avec M. F; Gevaldy, sous le titre de l’électricilé comme force motrice. 

— M. Dausrée fait hommage à l'Académie, de la part des traducteurs, M. Charles:Rabot 
et M. Lallémand, ingénieur des Mines, du 1* volume de la traduction du Suédois en 
Franéais du voyage de la Vegu autour de l'Asie et de l'Europe, par M: NORDENSKIOELD: n 

= M. Bououer pe LA GRye donne lecture d'un rapport conéermantles détails d'installation 
de la Mission qu'il a dirigée, pour l'observation du passage de Vénus, à Puebla (Mexique). 
et indique les principaux résultats obtenus. | pis 

Cé Rapport sera publié ultérieurément, avec ceux des äutres Missions: h ei 

M. le Présienr adresse, à M. Bouquet de la Grye et à ses Collaborateurs, les remercie- 
ménts et les félicitations de l'Académie, ñ E- 

__ Réduction à la forme canonique des équations d’équilibré d'un fil flexible et inex- 
tensible. Note de M. ArpeLi, présentée par M. Bouquet, “à. | 

__ Sur les groupes des équations linéaires. Note de M, H. Poincaré, présentée par 
M. Hermite. | ! br 

= Sur la composition des périodes des fractions continues périodiques, par M. E. nr 
JONQUIÈRES. ed dents 

=: Sur la polarisation de lalumière diffractée. Note. de.:M., Gouyz présentée par 
M. Desains. | gifs 

2 Sur les indices de réfraction des gaz à des pressions élevées: Note de MM: 3. Oxarpuis 
et CH. Rivière, présentée par M. Debray. à ant f 

— Sur là production de quélqués Stannates cristallisés. Note de M: À. Dirfr, présentée 
par M. Debray. — « Les Stannatés dé potasse et dé soude se présentent sous là forme de 
cristaux bien nets: mais il n'en ést pas dé même des stannätés métalliques, que. l'on 
connait seulement sous l’aspéct dé précipités amorphes, obtéñns par double décomposi- 
on; on peut cependant faire cristalliser un certain nombre de des Sels." "0 VI 

Suit la description d'uh assez grand nombre de ces derniers. LOS AIS SR 


; 


TEL 


.: — Sur les bromures ammoniacaux et les oxybromures de zinc, Note de M. 6. Anpni, 
présentée par M. Berthelot. Le A 

— Sur les orthophosphates doubles de baryum et de potassium, de Ares “ de 1 
sodium. Note de M. A. pe ScnuuTen, présentée par M. Friedel, —:« Pour préparer ces phos- M 
phates doubles, qu'on n’a pas obtenus jusqu'ici, j'ai utilisé la propriété connue, des sili- 
cates alcalins en solution concentrée de dissoudre lhydrate de baryum, Un mélange de E 


ACADÉMIE DES SCIENCES 359 


silicate de potassium et d’eau de baryte est chauffé à la température de l’ébullition, puis 
additionné d’une solution de silicate de potassium contenant une certaine quantité de 
phosphate de potassium en dissolution. Après refroidissement du liquide, on recueille de 
jolis cristaux cubiques. Ils se dissolvent facilement dans l'acide chlorhydrique étendu en 
laissant un résidu de silice, dont la quantité totale s'élève à 4 pour 100 environ. Si l’on 
considère cette petite quantité de silice comme impureté, les nombres fournis par l’ana- 
lyse correspondent à la formule simple : 


KBaPO* + 10 H0. 


— Sur le sélénite chromique. Note de M. Cn. TaQuer. — En traitant à l’ébullition le 
chlorure chromique par le sélénite de potasse, j'ai obtenu un volumineux précipité par 
filtration, lavé à l'eau, puis séché au bain de sable à environ 120 degrés. Cé précipité 
présentait, après dessiccation, l'aspect d'une masse gris verdâtre. — « La liqueur verte 
séparée de ce précipité était parfaitement liquide. Le léndemain, cette liqueur était 
trouble ; le précipité était de méme apparence qué celui que j'avais obtenu en prémier 
lieu. Je lui appliquai. le mème traitement et j'obtins également les même résultats. Au 
bout de cinq à six heures, la liqueur séparée de ce nouveau précipité se troubla de 
nouveau ét laissa déposer le même précipité. 


— Sur les tensions de vapeur des sulfhydrâtes d’éthylamine et de diéthylamine. Note 
de M. IsamBerr, présentée par M. Debray. 


onilé Sur les sels formés par l'acide glycolique. Note de M. ne ForGRaND, présentée par 
M. Berthelot. 


= Sur une tribromhydrine aromatique. Note de M. Azs-Corson, présentée par M. Ca- 
hours. 


—- Sur lé mécanisme de la prise du plâtre. Note de M. H. LeCHÂATELIER, présentée par 
M, Daubrée. 

— Le manganèse dans les eaux des mers actuelles et dans certains de leurs dépôts: 
conséquence relative à la craie blanche de la période secondaire. Note de M. DIeuLarFair, 
présentée par M. Berthelot. 


2 Sur la lamproie marine. Note de M. L. Ferry, présentée par M. Blanchard, 
— Appareil hyoïdien des animaux vertébrés. Note de M. A. Lavocar. 


— Sur des Eudioerinus de l'Atlantique et sur la nature de la faune des grandes profon- 
deurs. Note de M. Enm. Perrier, présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 


— Sur l’exogone, Note de M. C. Vicuter, présentée par M. Lacaze-Duthiers. 


— Sur la structure des clæœdodes souterrains de Psilotum adultes, Note deM. C. Ec. Ber- 
TRAND, présentée par M, Duchartre, 


M. S.Kanezis adresse, d'Athènes, une Note relative à la production du premier bruit 
du cœur. | 
L'auteur attribue la production du premier bruit du cœur, d'une part, à la vibration 
des cordes tendiueuses, déterminée par le frottement du sang contre ces cordes, au 
moment de la contraction du ventricule: d'autre part, au frottement du sang contre la 
paroi irrégulière du ventricule lui-même. Une expérience directe a montré qu'on obtient 
un bruit semblable en dirigeant un courant d’eau contre un réseau artificiel de cordes 
tendineuses, attachées solidement par leurs deux extrémités à deux planchettes paral- 
lèles, 


A A A manne 
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SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


SÉANCE DU 44 rÉvRIER 1883. — La séance est ouverte à six heures, — Présents : MM. AI: 
bert Scheurer, Durand, Ehrmann, Jaquet, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Lussy, Jean 
Meyer, Jules Meyer, Gustave Schæffer, Nælting; total : onze membres, 

Le procès-verbal de la dernière réunion est lu et adopté. 

M. Albert Scheurer présente, de la part de M, A. Pabst, une Note sur la théorie de la 
formation des éthers composés. 

On sait, d’après les recherches de M, Williamson, que la formation de l’éther ordinaire 
par l’action de l'acide sulfurique sur l'alcool a lieu en plusieurs phases, En premier lieu il 
se forme de l'acide éthylsulfurique où sulfovinique : 


CON + HO,S®,O0OH — C?H50.S0?. H?0 


Une seconde molécule d'alcool réagit ensuite sur l'acide sulfovinique en donnant de 
l’éther et régénérant de l'acide sulfurique : 


C2H50.S0?.0H —Æ CHOH = CHOC? SEMO PS OO 


L'acide sulfurique ainsi reconstitué se combine alors de nouveau avec l'alcool en don- 
nant de l'acide sulfovinique, qui réagit de‘la même manière sur l'alcool avec formation 
d'éther. La réaction se continue ainsi jusqu'à ce que, par l'eau produite, l'acide sulfurique 
soit étendu à tel point qu'il ne soit plus susceptible de réagir sur l'alcool. 

Pour démontrer la réalité de ces trois réactions successives, M, Williamson chauffa de 
l'acide sulfurique avec de l'alcool amylique, de manière à former l'acide amylsulfurique : 
qui, chauffé avec l'alcool éthylique, donne de l'éther] mixte éthylanilique et de l'acide 
éthylsulfurique. 

M. Pabst a étudié d'une manière analogue la formation des éthers composés, en choi- 
sissant comme exemple ceux de l'acide acétique, et il a constaté que la réaction se passe 
d'une manière tout à fait analogue. En chauffant ensemble l'alcool, l'acide sulfurique et 
l'acide acétique, il se forme, ainsi qu'on le sait, l’éther acétique, 

M. Pabst a démontré qu'ici la réaction se passe également en trois phases; dans ia pre- 
mière il y a formation d'acide éthylsulfurique et d’eau, dans la seconde formation d’acé- 
tate d’éthyle ou éther acétique et régération de l’acide sulfurique, qui, en troisième lieu, 
convertit de nouvelles qualités d'alcool en acide éthylsulfurique : 


CHOH + HO.SO.0H — C?H°0.S02.0H + "H20 
CH5.0.S0*0H + C°HO0.0H — C?H0.' + "HO.S0?°0H 


P. Pabst à démontré sa théorie en faisant réagir sur l'acide méthylsulfurique un mé- 
lange d'acide acétique et d'alcool éthylique, et il a obtenu de cette facon de l’acétate"de 
méthyle et de l'acide éthylsulfurique. En continuant à faire réagir sur celui-ci lé mélange 
d'alcool et d'acide acétique, il se forme naturellement de l’acétate d’éthyle. Le liquide, 
lorsque l'opération a été interrompue, ne contenait plus d'acide méthylsulfurique. 

M. Pabst, dans le cours de ses recherches, a été amené à un procédé très pratique de 
préparation de l’acétate d’éthyle, qui consiste à laisser couler dans de l'acide éthylsulfu- 
rique chauffé entre 135 et 140 dégrés un mélange à molécules égales d'alcool "CORRE et 
d'acide acétique cristallisable. 

Le comité vote l'impression de la Note de M. Pabst, dans laquelle sont contenus les 
détails de l'opération, ainsi que le mode de purification employé, 

M. le Secrétaire annonce ensuite qu'un Mémoire intitulé : Zur Theorie der Türkischroth- 
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Færberei, a été adressé à la Société industrielle en vue de concourir pour le prix n° 1 des 
arts chimiques, —- Ce travail est renvoyé à l'examen de M. Lussy, | 

M. Horace Kæchlin lit un Mémoire sur une nouvelle classe de matières colorantes : les 
«gallocyanines », qu'il obtient en faisant réagir le chlorhydrate de nitrosodiméthylaniline 
sur l'acide gallique, le tannin des noix de galles, la catéchine, l'acide morin-tannique et 
autres tannins. On obtient de cette facon de très belles matières colorantes variant du 
violet rouge au violet bleu; le dérivé du morin est vert. Ces colorants se fixent sur coton 
avec les mordants de fer, d'alumine, d’étain et surtout de chrome, et donnent des teintes 
résistant à la lumière et au savon. Les mordants doubles, qui, ainsi que l’auteur l'a fait 
remarquer déjà dans d’autres cas, donnent aussi ici les meilleurs résultats. 

M. Kæchlin présente au Comité un grand nombre d'échantillons teints et imprimés. Ges 
matières colorantes, dont quelques-unes ont déjà recu une application industrielle éten- 
due, sont fabriquées par la maison Durand et Huguenin, de Bâle. 

M. le Secrétaire félicite, au nom du Comité, M. Kæchlin de sa belle découverte et pro- 
pose de voter l'impression du Mémoire. — Adopté (1). 

A propos du Mémoire sur le rouge ture, M. Camille Kæchlin rappelle quelques détails 
intéressants relatifs à cette fabrication d’après l’ancien système. La modification de l'huile 
sur le tissu, lors de l'exposition sur pré, n’a lieu que sous l'influence de la lumière. Si l'on 
couvre une partie de la pièce, l'huile, aux endroits couverts, n'éprouve aucun change- 
ment. 

Saussure avait déjà observé que l'huile exposée à la lumière pouvait absorber de trois 
à quatre cents fois son volume d'oxygène, Pour peu qu'elle ait été sensibilisée une fois 
par insolation, elle continue cette absorption avec dégagement de chaleur, même dans 
l'obscurité. Une conséquence de ce phénomène oblige de mouiller ou d'aérer les tissus 
après les avoir exposés sur pré, précautions sans lesquelles ils risqueraient de s'enflammer, 
L'huile de lin possède cette faculté d'absorption au plus haut degré. L'huile qui à été 
exposée au soleil ou à une température élevée décompose les mordants d’alumine; on 
peut mesurer sa transformation par la quantité de mordant qu'elle attire. 

L'absorption de l'oxygène, qui commande les précautions à prendre contre les inflam- 
mations spontanées, ne décide pas de la condition de lhuilage; elle reste action secon- 
(laire du côté tinctorial, car le rouge peut être terminé plus rapidement que cette absorp- 
tion, ou, celle-ci, se continuer à la longue jusqu'à saturation, sans que la nuance manifeste 
de sensibilité à ce travail. Pendant son insolation, l'huile subit une modification qui la 
sépare de sa glycérine. Pour venir en aide à cette transformation, on procède avec des 
huiles dont une partie de l'acide oléique se trouve déjà en liberté par suite de fermenta- 
_lion ou d’addition factice. Ces huiles, connues sous le nom d'huiles tournantes, forment 
avee les carbonates alcalins des émulsions qui ne se recouvrent pas de couche oléagi- 
neuse. Plus ces émulsions ou bains blanes sont alcalines, plus elles sont impressionnables 
à la lumière ou à la chaleur, mais plus aussi le composé gras conserve de solubilitét À la 
pratique à régulariser ces proportions sur le climat et sur l’organisation des étuves. Aux 
bains blancs les teinturiers avaient l'habitude d'ajouter du crottin de moutons, qui, par 
sa nature albumineuse, renforçait le mordant organique. 


L'action de la lumière peut être remplacée par celle de la chaleur. Les procédés basés 
sur cette substitution présentent l'avantage d’être indépendants du temps et de pouvoir 
réduire les opérations qui administrent l'huile. Ces opérations peuvent consister en un 
seul bain blane concentré ou en huile purejchaude. On expose alors à l’étuve à 80, à 100, 
à 135 degrés, selon la durée qu'on peut accorder; 80 degrés pour des étuves de plusieurs 
heures ou 135 degrés pour les hotflues. Les tissus imprégnés d'huile pure prennent alors 
une teinte jaune soufre suivie de jaune de plus en plus enfumé, qui passe au brun et 
finalement au noir. L'huile peut être charbonnée avant le tissu. C'est à la nuance jaune 
enfumé ou nankin qu'il convient d’arrèter l'action. Elle est suivie de quelques passes en 


nn 


(1) Voir ce Mémoire dans notre numéro de mars dernier, p. 292. 
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eau alcalinisée avec séchages intermédiaires. L'absorption de l'oxygène est plus rapide et 
plus dangereuse qu'après les expositions au soleil; il faut se hâter d'étendre les tissus, 
afin que cette réaction puisse s’accomplir sans entraves. Des pièces hüilées à l'huile de 
lin sé charbonneraient à l’état mouillé enroulées où entassées, 

Une huile, qui a été chauffée à 150, 200, 950, 300 degrés et dont on imprègné un tissu, 
absorbé immédiatement l'oxygène dans l'état de division où telle Sé trouve, et cette 
absorption est plus énergique pour l'huile portée à 300 degrés. Le produit final de trans- 
formation est une résine solide. 

C'est à notre compatriote Charles Steiner, de Church (Lancashire), qué nous devons le 
procédé exempt d'exposition sur pré. Ce procédé, qui eut le mérite d’avoir introduit la 
régularité dans des manutentions si nombreuses, fut, ainsi que le rouge de MM. Brauñ et 
Cordier, l'intermédiaire entre le procédé ancien et le procédé moderne à l'acide oléique 
hydraté, dû à M. Horace Kæchlin. Dans ce procédé, les expositions sur pré où à la chaleur 
sont supprimées, et les aecidents de combustion spontanée où d'échauffement ne sont 
plus à redouter, tant l'oxydation se consomme avec lenteur. 

Les procédés rouge turc sont décrits dans les traités anciens d’une manière trop spé- 
ciale et sous une série d'opérations qui portent les noms de : décreusage, huilage en 
bain blanc, huilage en avances, dégraissage, engallage, alunage, garançage, avivage, 
rosage, etc. On supposait que l’huilage animalisait la fibre ou lui donnait de la transpa- 
rence, hypothèses aussi contraires aux conditions chimiques que pratiques. 

Quoique un tissu huilé possède la propriété d'attirer la plupart des matières colorantes 
solubles, ainsi que les oxydes des sels capables de fonctionner comme mordants et de 
donner des couleurs plus résistantes, le rouge ture n’est en résumé qu'un rouge garauce 
produit sur tissu, dans lequel est fixé de l'acide oléique. | | 

M. Albert Scheurer fait remarquer qu'un chauffage avec de l’eau pure à 420 degrés suffit 
pour aviver des rouges {urcs que l'on a teints en présence du sulfoléaté. hé 

M. Horace Kæchlin a observé que des pièces avivées avec 1/100 de nitromuriate d’étain 
avaient des taches de moisissage au bout dé trois ou quatre mois. Des accidents ana- 
logues se sont produits encore dans d’autres circonstances, et paraissent arriver généra- 
lement quand, avant le séchage, les pièces ont été passées à travers un liquide acide. 
M. Albert Scheurer est d'avis que l'avivage des rougès consiste en une déshydratation 
de l'alumine unie à l’alizarine et à un corps gras. M. Scheurer a constaté que la tempéra- 
ture à laquelle l’eau donne à un échantillon teint en rouge le maximum d'avivage 
(120 degrés pour une durée de chauffe de deux heures), est justement celle à laquelle le 
mordant d’un autre échantillon mordancé dans les mêmes conditions, mais non teint, est 
entièrement déshydraté. Les mordants déshydratés sont difficilement attaqués par les 
acides et ne possèdent plus la faculté d’attirer les matières colorantes. 4 dde. 

L'avivage dépend autant et peut-être plus de la température à laquelle on chauffe l’étofte 
avec l’eau, que de la nature des substances qu’on y ajoute, at ie 

M. Scheurer se propose de présenter au Comité des observations plus détaillées sur cet 
intéressant sujet. es 

M. Nœlling communique, au nom de M. Wild et au sien, qu’en faisant réagir TIRE 


nylnitrosamine sur le chlorhydratée d’aniline en présence d'un excès d’aniline, il se forme, 

sans produits secondaires, l’éthylamidoazobenzol, d'après l'équation : ; 
er N.NO COHSNHEHbL — CSHN —= N.C6HN RE 
C2H5 NL —— " 1 | ) — 4 — «4 L C2H5 


L'éthylamidoazobenzol doit évidemment provenir d'uné transposition moléculaire de 
son isomère, l'éthyldiazobenzol : 7 
de OH artiste 
2 SH ne déitée 
primitivement formé. 2 
MM. N@lting et Kohn, pour compléter leurs études sur les dérivés azoïques des erésylols, 
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ont prépaïé les combinaisons du diazobenzol et de l'acide diazophénylsulfonique sur 
l'ortho- et le métacrésylol. Les dérivés de l'orthocrésylol donnent par réduction un para- 
midoorthocrésylol : 

{ CHS (1) 

(és : D Um (8) 

(NH? (5) 

jransformable en toluquinone. 
Le mème amidoacrésylol s'obtient aussi par réduction du nitrosoorthocrésylol : 


(OH (4 


) 
COHS OH (2) 
0 (5) 


— 


préparé par l'action du sulfate de nitrosyle SO20H,ONO sur l'orthocrésylol. 
Les produits de réduction des dérivés azoiques du méiacrésylol sont à l'étude. 
La séance est levée à sept heures. 


« 


ms 


ACADÉMIE DE MÉDECINE 4) 


DE LA MÉDIGATION SALICYLIQUE DANS LE TRAITEMENT DE LA FIÈVRE TYPHOÏDE 
Par M. VULPIAN. 


\les études sur la médication salicylique m'ont conduit à reconnaitre qu'iln'y en a pas 
une autre aujourd'hui connue (j'excepie les bains froids que je n'ai pas expérimentés) 
qui détermine aussi constamment, el avec aussi peu de danger pour le malade, un 
abaissément notable de température, L’acide phéni que peut produire peut-être un abais- 
sement thermique tout aussi prononcé, lorsqu'il est administré dans le traitement de la 
fièvre typhoïde, bien que je ne l'aie pas observé dans les nombreux cäs où je l’ai employé, 
soit pur, soit à l'état de phénate de soude; mais les inconvénients où même les dangers 
de ces médicaments ont décidé un bon nombre de praticiens à y renoncer complètement 
ét définitivement. Là médication salieylique n’expose certainement pas aux mêmes périls. 

Ïl n'est pas rare, dans des cas de fièvre typhoide assez intense, de produire des abais- 
Sements thermiques de 2 ou 3 degrés centigrades (Lempératures prises dans l’aisselle) en 
vingt-quatre où quarante-huit heures. Dans des cas de ce genre, je n’ai pu obtenir ces 
Abaissements de température qu'en administrant de fortes doses d'acide salicylique, 
h grammes äu moins par jour. Parfois il a fallu porter la dose à 6 grammes pour arriver 
A'Ce résultat. J'ai même donné 7 grammes dans deux cas; mais cette dose n’a pas étc 
donnée plus d'un ou deux jours. Lorsque la fièvre typhoïde est de plus faible intensité, 
tiné dose quotidienne de 2 à 3 grammes suffit pour produire un abäissément thermique 
de 4 à 2 degrés, en vingt-quatre à soixante-douze heures; mais cétte dose, comme je lai 
imoftré biën souvent dans mon service, est tout à fait insuffisante pour exercer une 
action bien nette sur la température dans les cas d’une certaine gravité. 

J'ai fait Souvent aussi la comparaison, sous ce rapport, entre le sulfate de quinine et 
l'acide salicylique. Il est vrai que je n'ai pas dépassé gr, 50, comme dose quotidienne, 
pour le sulfate de quinine ; mais c'est la dose dont il a été parlé, comme dose maxima, 
dans l4 discussion actuelle. Eh bien ! j'ai fait voir sur plusieurs malades que le sulfate de 
quinine, à la dose de 1#°,50 ou 2 grammes, ou 9#,50 par jour, he produit qu'un faible 
dbaissement de température chez les malades atteints de fièvre typhoïde, de forte ou 
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mème de moyenne intensité. Il est rare, dans les cas de ce genre, qu'on observe une 
inversion telle de la température, que la température du soir soit inférieure à celle du 


matin ; je parle, bien entendu, de cas dans lesquels le sulfate de quinine est administré 


dans la journée, c'est-à-dire 15.50 dans la matinée et 0#,50 dans l'après-midi. On déter- 
mine ainsi un abaissement relatif de la température vespérale ; elle est moins élevée que 
celle de la soirée précédente; mais elle reste supérieure à la température matinale, ou 
bien, dans des cas rares, elle est égale à cette température, I] en est de même des jours 
suivants; si la température tend à descendre un peu de jour en jour, les oscillations, du 
malin au soir et du soir au matin, ne changent généralement pas de sens. 

Les effets de l'acide salicylique sont bien plus puissants dans les cas de forte ou de 
moyenne intensité. Si l'on a fait prendre 5 à 6 grammes d'acide salicylique de dix heures 
à six ou sept heures du soir, il y a le plus souvent, dès le premier soir, une inversion de 
la température, qui est alors moins élevée que le matin. La température, le lendemain 
matin, peut monter plus haut que le soir précédent; mais il arrive aussi, et assez sou- 
vent, que l'abaissement thermique continue pendant la nuit et que le thermomètre 
marque, le lendemain du premier jour de l'administration de l'acide salicylique, un 
degré inférieur au degré vesptral de la veille, Si l’on continue l'administration de l'acide 
salicylique pendant plusieurs jours, le type inverse s'établit franchement pendant toute 
la durée de ce traitement. 

Pour donner à la comparaison dont je parle toute la valeur possible, j'ai toujours eu 
soin, lorsqu'il s'agissait du sulfate de quinine, d'aider à son absorption en faisant boire, 
après chaque ingestion de ce sel, une certaine quantité de limonade tartrique, et j'ai tenu 
compte surtout des cas où l'urine, au moment où l'on prenait la température, contenait 
une grande quantité de quinine. 

Ainsi, pour moi et pour toutes les personnes qui ont assisté à mes essais comparatifs, 
l'acide salicylique exerce sur les typhiques une action antithermique bien plus puissante 
que le sulfate de quinine. Mais, a-t-on dit, pourquoi attacher tant d'importance à l'action 
antithermique ? L'élévation de température, dans Ja fièvre typhoiïde comme dans d’autres 
états pyrétiques, n'a qu'une signification secondaire: ce qui doit être mis au premier 
plan dans les préocupations du elinicien, c'est l'état du cœur, en particulier la fréquence 
de ses mouvements, et par conséquent des battements du pouls. 

L'acide salicylique, il faut bien le dire, n’a pas sur le pouls une action pareille à celle 
qu'exerce le sulfate de quinine. La quinine diminue certainement un peu, dans la plupart 
des cas, la fréquence du pouls; elle en modifie légèrement aussi les caractères sphy- 
smographiques, et notre collègue M. Sée a très heureusement mis en lumière ces effets 
du traitement par les sels de quinine. Je dois dire toûtefois que je n'ai pas constaté aussi 
souvent que lui la disparition du dicrotisme. Je possède plusieurs tracés sphygmogra- 
phiques pris sur des typhiques soumis a l’action de doses quotidiennes de 2 grammes de 
sulfate de quinine, tracés qui offrent de beaux spécimens de dicrotisme. D'ailleurs j'en 
appellerais, s’il le fallait, du tracé sphygmographique à la palpation du pouls. Tous mes 
collègues sont à mème, puisque aucun d'eux ne néglige de tâter le pouls de ses malades, 
de dire avec moi que le dicrotisme persiste, dans l'immense majorité des cas, chez les 
typhiques que l’on traite par le sulfate de quinine, 

Contrairement à ce qui a lieu sous l'influence du sulfate de quinine, le pouls ne se 
modifie pas d’une facon notable dans la plupart des cas où l’on fait usage de l'acide sa- 
licylique. Il peut être aussi fréquent après un abaissement thermique de 1, 2, 3 et même 
h degrés qu'avant l'emploi de cet acide. , 

L'objection que je mentionnais tout à l'heure prend donc, après cette constatation, 
toute sa- force. Vous le voyez, me dira-t-on, l'acide salicylique, qui abaisse si puissam- 
ment la température, n'a pas d'action sur le cœur, par conséquent l'effet qu’il produit 
est sans valeur et sans profit pour le malade: c’est un antithermique, ce n'est pas un 
antipyrétique. 

Cette objection est spécieuse, mais elle n’est que cela; elle ne porte pas, ainsi que je 
vais essayer de le démontrer. En quoi, dirai-je, la fréquence des mouvements du cœur 


” 
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est-elle un indice plus significatif de la fièvre que l'élévation de la température du corps ? 
Ge sont là deux des modifications morbides par lesquelles se traduit la fièvre; pourquoi 
attribuer plus d'importance à celle qui se produit dans les mouvements du cœur qu'à 
celle qui consiste dans l'augmentation de la chaleur interne? On répond qu'il peut y avoir 
des élévations de température par suite de lésions du système nerveux central, et que, 
par conséquent, il n'y a pas là un signe certain de la fièvre. Mais ne peut-on pas argu- 
menter de la mème facon, et avec bien plus de raison ceux qui attachentune importance 
prédominante à la fréquence du pouls dans la fièvre? Est-ce que l’on ne peut pas ob- 
server des accélérations considérables des mouvements du cœur sans qu'il y ait de la 
fièvre, par exemple dans certains états nerveux, comme aussi dans la maladie de Base- 
dow, ete.? 11 suffit d'émettre cette proposition devant des médecins pour être compris, 
sans qu'il soit nécessaire d'entrer dans des développements. Et je dis que l’objection tirée 
de l'influence de certaines lésions du système nerveux sur l'élévation de la température 
a moins de valeur que n'en aurait celle qu'on pourrait soulever à propos des modifica- 
tions du cœur, paree qu'en réalité il est vraisemblable que si la température s'élève 
autant dans les cas dont il s’agit, cela dépend en partie de la production d'une exagéra- 
tion et d'une perversion des actes physico-chimiques qui s’accomplissent dans l'intimité 
de la substance organisée, c’est-à-dire d'un changement morbide de ces actes, analogue 
à celui qui a lieu dans la fièvre. 

Il me parait certain que l'élévation thermique est l'indice le moins trompeur de la fièvre ; 
ce m'est pas la fièvre elle-même, ear la fièvre est un trouble général de l’économie; ce 
n'est qu'une des manifestations de la fièvre; c'est celle qui en est la traduction la plus 
fidèle. Elle sort, du reste, pour ainsi dire, des profondeurs de la fièvre, car elle est le 
produit collatéral des modifications de la nutrition intime, qui constituent le processus 
pyrétique. C’est une faute à la fois contre la clinique et contre la physiologie pathologi- 
que que.de la considérer comme tenant à une perturbation du fonctionnement des 
points des centres nerveux qui ont recu le nom de centres thermiques ou centres de régula- 
lion thermique. 

Nous pouvons donc dire en toute assurance qu'un moyen thérapeutique qui fait baisser 

presque à coup sûr la température du corps de l’homme fébricitant, est en même temps 
un antithermique et un antipyrétique, et nous pouvons mème ajouter qu'il n’est anti- 
thermique que parce qu'il est antipyrétique. Cette proposition peut s'appliquer même 
aux eftets des lotions froides et des bains froids: assurément elle s'applique très exacte- 
ment au mécanisme de l’action de l'acide salicylique. 
- Donc l'acide salicylique est un puissant antipyrétique; c’est le plus puissant des médi- 
caments antipyrétiques actuellement connus. Il n’est pas indifférent de l’'employer sous 
la forme d'acide ou sous la forme de sel, Le salicylate de soude, dont l’action antipyré- 
tique est incontestable aussi, est cependant moins énergique sous ce rapport que l'acide 
salicylique; je l'ai constaté sur des malades que j'ai soumis successivement à l'emploi 
thérapeutique du sulfate de quinine, du salicylate de soude et de l'acide salicylique; la 
puissance antipyrétique de ces trois médicaments a toujours augmenté, du sulfate de 
quinine au salicylate de soude, et de celui-ci à l'acide salicylique. 

Mais l'abaissement de la température, mème dans des proportions considérables, n’au- 
rait à mes yeux qune bien faible importance, s'il n'y avait là qu’un résultat expéri- 
mental intéressant, car le malade doit nous préoccuper avant tout, et il faut avant tout 
nous efforcer de le guérir, ou tout au moins de le soulager. Or, dans la plupart des cas, 
l'abaissement de la température a coincidé avec une amélioration indubitable de l’état 
général. Je l'ai dejà dit il y a quelques mois à l'Académie; des malades, qui étaient dans 
un état d'abattement extrème pendant le jour, avec malaise profond, qui offraient de 
l'insomnie et un peu d'excitation délirante nocturne, reprenaient, sous l'influence de 
l'acide saliceylique, un certain degré de vivacité de la physionomie; ils répondaient aux 
questions, ce qu'ils ne faisaient pas la veille; ils disaient parfois d'eux-mêmes qu'ils se 
sentaient mieux; ils étaient tranquilles pendant la nuit et recouvraient le sommeil qu'ils 
avaient perdu. Chez quelques uns, l'amélioration allait jusqu'à un point tel qu'ils accu- 
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saient un sentiment d’appétit. Ges modifications heureuses ne m'étonnaient point, et elles 
ve peuvent surprendre aucun de ceux qui voudront bien admettre avec moi que l'abais-. 
sement thermiqué obtenu chez mes malades était, au fond, une diminution des processus. 
pyrétiques qui évoluaient chez eux, dans tous les points de lorganisme. CRI IL.) 
Pour que ces données de pathologie générale soient applicables, il ne faut pas natu- 
rellement les pousser à l’extrème. Il est clair qu'un abaissement de température, qui 
serait si considérable qu'il indiquerait une cessation de tous ces processus morbides pro- 
fonds dont je parle, serait désastreux, eb tous les cliniciens savent bien qu'ilse produit 
quelquefois sous l'influence de graves hémorragies, et qu'il est alors du plus fâcheux 
pronostic. 11 faut, lorsqu'il s'agit d’abaissements thermiques obtenus à l’aide de médica- 
tions antipyrétiques, que les troubles morbides de la nutrition intime soient tempérés et 
non arrêtés par les médicaments mis en usage, el c'est là ce qu'on obtient par l'acide 
salieylique, prescrit aux doses que j'ai rappelées. | 
Il ne faut pas se laisser émouvoir par les médecins qui vous disent : Mais l'acide sali- 
cylique, le sulfate de quinine même, aux doses où vous les employez, constituent des 
poisons d'autant plus à craindre que les émonctoires naturels des poisons, le foie,des: 
reins, ete., sont touchés par la fièvre typhoïde, et qu'ils ne fonctionnent plus comme:damns 
l’état normal. | 
Assurément l'acide salicylique et la quinine sont des substances toxiques» Il suffirait 
d'élever la dose de ces agents dans une certaine proportion pour déterminer des accidents 
graves et mème la mort. Doit-on, à cause de cela, les rejeter de la thérapeutique Mais 
S'il en était ainsi, la liste des médicaments dont peut user le médecin serait bien réduite. 
Quelle substance active y laisseront-on inscrite, puisqu'il faudrait y effacer l’opium et 
ses alcaloïdes, les solanées et leurs alcaloïdes, la digitale et la digitaline, différentes autres 
plantes et leurs principes actifs, et d'autre part, le mercure, l'arsenic et même les iodures, 
les bromures et un grand nombre d’autres sels ; l'alcool, les éthers, le chloroforme, le. 
chloral, etc. Ces différents médicaments n’'exercent une actiom thérapeutique qu’en pro- 
duisant des effets toxiques atténués. Le sulfate de quinine, l'acide salicylique; acide» 
phénique n'agissent pas autrement. Comme les autres substances précitées ils ne sont 
médicaments que parce qu'ils sont des poisons. On ne doit pas être duperdes wmotsw-jon 
répète que l’action de la plupart de nos médicaments réellement utiles n’est qu’une action 
toxique légère. Ce qui importe, c'est de maintenir cette action toxique dans de sages 
limites, de peur que si elle les franchit, de bienfaisante elle ne devienne nuisible, dange- 
reuse, létkifère même, Mais, d'autre part, il faut qu’elle soit suffisamment énergique, sans 
quoi ses effets thérapeutiques seraient nuls où à peu près. C'est ce que j'ai cherché à : 
faire en ce qui concerne l'acide salicylique. La dose de 2 grammes ‘par jourmenparait" 
trop faible pour agir avec quelque efficacité; il faut porter, chez les adultes, la dose à 4 
ou 5 et même 6 grammes par jour dans certains cas, si l'on veut tirer quelquevhénéfice 
de l'emploi de cette substance, et à ces dernières doses il n'y à réellement aucun danger 
à redouter. LOUE CNT 
L'état des reins et celui du foie doivent-ils être des obstacles à l'administration delaeide” 
salicylique (et de la quinine)? Ces organes sont toujours atteints à umcertaim degré dans 
la fièvre typhoïde comme tous les viscères, comme tous les organes, car il s'agit d’une 
maladie qui modifie plus au mois profondément la substance organisée-de tous les élé- 
ments anatomiques. Suivant les individus, le foie, les reins, les poumons, le cœur, l’encé- 
phale, ete., sont plus ou moins affectés dans cette maladie et l'observation montre, pour 
les reins en particulier, qu’ils sont souvent en souffrance, car l’albuminurie est trés fré- | 
quente dans la fièvre typhoiïde. Doit-on voir là une contre-indication à l'emploi de l'acide 
salicylique? Je réponds non, sans hésiter. J'ai prescrit bien des fois ces médicaments 
dans ces conditions et j'ai vu, pendant que le malade était soumis à son action, Palbu= 
minurie offrir des variations plus ou moins grandes et finalement disparaître bien que 
l'on continuât la mème médication. Dans ces cas, on constatait une élimination considé-, 
rable, d'acide salicylique par les reins, tout comme dans les cas où l’urine ne contenait” 
pas d’albumine. it 2940.+. tag dnieté 
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Jadmettrai plutôt qu'il peut y avoir une contre-indication sérieuse dans la constatation 
d'une. très forte bronchite ou d’un affaiblissement notable du cœur ou dans l'existence 
d'un délire bien accentué. En effet, l'acide salicylique, lorsqu'il est administré à la dose 
de 5 à 6 grammes, détermine parfois, mais rarement, chez les typhiques, un peu de 
dyspnée ou, dans d'autres cas, un subdelirium à formes variées. Ces accidents toxiques 
n'ont d'ailleurs jamais offert un caractère périlleux; ils se dissipent constamment au bout 
de peu de temps lorsqu'on à interrompu la médication, comme je l'ai toujours fait en 
pazeille occurrence. On ne doit donc pas insister sur l'administration de l'acide salicylique 
lorsque les. malades présentent des troubles respiratoires très prononcés ou du délire, 
Quant à, la faiblesse des mouvements cardiaques, je ne sais pas si elle contre-indique 
aussi formellement l'emploi de l'acide salicylique : je n’ai rien vu qui parlât dans ce sens. 
J'ajoute que ce médicament, aux doses que j'ai prescrites, lorsqu'il a été employé à l’état 
pur, ne ma pas semblé favoriser la produetion de l’épistaxis ou des hémorrhagies intes- 
tinales. La congestion pulmonaire n’a pas été plus fréquente chez les malades soumis à 
cette médication que chez ceux qui étaient traités à l’aide d'autres moyens. 

Je n'hésite pas à rappeler que mes essais de traitement par l'acide salieylique avaient été 
inspirés par l’idée que l'on pourrait peut-être agir ainsi sur la cause de la maladie, sur 
l'agent typhogène, Que cet agent soit ou non formé de microbes, tous les médecins me 
paxaissent d'accord pour en admettre l'existence, et il est difficile de ne pas se laisser 
entraîner à le considérer, sous toutes réserves, comme une sorte de ferment. De là à cher- 
cherdes remèdes dans le groupe des antiseptiques, il n'y a pas loin, et c’est pour cela 
quej'axais repris les essais déjà tentés à l’aide de l'acide salicylique par un grand nombre 
demédecins (4). Je n'ai pas réussi plus qu'eux à arrêter, au moyen de ce médicament, 
l'évolution. de. la fièvre typhoïde; mais je ne me sens pas découragé et je chercherai si 
d'autres voies ne pourraient pas conduire à ce but. 

Je faisais part à l'Académie de l'étonnement que j'avais éprouvé lorsque des collègues 
nous ont parlé des moyens qu'ils emploient pour combattre la fièvre typhoïde, comme 
d'un traitement qui leur était propre, bien que ee traitement ne comprit en réalité que les 
agents thérapeutiques dont nous faisons tous usage. Mais la discussion me réservait une 
surprise plus grande encore : je ne m'attendait pas, en effet, à entendre presque tous 
ceux de nos confrères qui ont pris la parole, se montrer entierement satisfaits des résul- 
tats de. leur pratique, et certains d’entre eux adresser pour ainsi dire des paroles de blâme 
aux médecins qui font de nouvelles tentatives thérapeutiques. 

Pour ceux, de, nos confrères auxquels je fais allusion, l'idéal de la thérapeutique, qu'il 
s'agisse de la fièvre typhoïde ou de tant d’autres affections, c’est d'obtenir que ces mala- 
dies suivent sans encombre leur marche naturelle depuis leur début jusqu’à la fin de leur 
éxolution. Surveiller cette marche, chercher à modérer ceux des troubles morbides ordi- 
naires. qui tendent à s'exagérer, prévenir autant que possible les complications, les com- 
battrewlorsqu’elles se sont produites; en d’autres termes, ne pas intervenir lorsque la 
maladie-suit son cours sans accidents; agir avec décision, si quelque danger se présente ; 
telles doivent, être, suivant eux, les seules préoccupations des médecins, C’est là, ce qu'on 
nomme l'expectation ou encore la médecine des indications. 

Oui; certes, c'est là une sage ligne de conduite et je la suis aussi d’une facon générale, 
ais aveeun vif. sentiment de regret de ne pouvoir faire mieux, 

Enwéalité, notre action sur la fièvre typhoïde se borne à bien peu de chose par rapport 
à cenqu on voudrait obtenir. Je ne veux pas dire cependant que les différents moyens 

1) JLeonvient de noter que deux des médications anciennement mises en usage pour le traitement de la 
fièvre typhoïde, les saignées locales ou générales et les purgatifs presque quotidiens, pouvaient exercer une 
certaine action antiseptique. Les saignées modifiaient le sang et le rendaient peut-être moins propre à servir 
de milieu de pullulation pour les germes morbides ou pour les agents typhogènes, quels qu'ils soient. C’est 
peut-être même ainsi que l’on pourrait expliquer l'influence heureuse des hémorrhagies intestinales, dans 
certains cas, sur là maladie. D'autre part, les purgatifs peuvent agir en débarrassant l’intestin des substances 
morbifiques qu'il contient et en provoquant l'issue, par cette voie, d’une certaine quantité de principes nui- 
sibles que renferment le sang ct les différents tissus. 
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dont nous disposons ne sont jamais d'aucune utilité : ils peuvent assurément, dans tels 
ou tels cas, atténuer la gravité de certains phénomènes morbides, prévenir ou arrêter 
certaines complications et diminuer ainsi quelque peu la mortalité de la fièvre typhoiïde; 
mais ils n’agissent pas sur la maladie elle-même. La conclusion la plus nette de tout ce 
qui a été dit dans cette discussion, c’est qu'à l'heure actuelle on ne connaît aucun traite- 
ment curalif de la fièvre typhoïde. Ni le sulfate de quinine, ni l'acide phénique, ni l’acide 
salicylique, niles bains froids, ni tous les autres agents thérapeutiques qui ont été essayés 
jusqu'ici dans le traitement de la fièvre typhoïde, ne peuvent ètre considérés comme 
des moyens de guérir cette maladie. Aucun d'eux n’a vraisemblablement abrégé une 
seule fois le cours de la maladie; aucun d'eux n’empèche les rechutes et aucun d'eux ne 
réussit même à affaiblir l'intensité des troubles morbides, dans les cas où l'atteinte est 
extrèmement grave. Chacun de nous n’a-t-il pas vu des malades qui paraissent, dès les 
premiers jours, si profondément frappés que l’on peut prédire, presque à coup sûr, que 
tous les moyens dont nous disposons demeureront sans influence sur eux? 

Avouons done que nous sommes bien peu armés, quand il s’agit de combattre la fièvre 
typhoïde et, ee qui en témoigne douloureusement, c’est le chiffre si élevé de la mortalité 
annuelle par le fait de cette maladie. Pourquoi donc vanter outre mesure les mérites de 
la médecine dite rationnelle, ou médecine des indications, ou encore expectation armée”? 
Je concois, à la rigueur, les objections que l’on oppose à la systématisation de la théra- 
peutique palliative; je conçois que l’on cherche à démontrer la supériorité de la thérapeu- 
tique variée, conditionnelle, que met en œuvre la médecine des indications: Et cependant, 
ces objections ne pèsent pas autant que le supposent les médecins qui les soulèvent. 
Assurément les formes de la fièvre typhoïde varient suivant de bien nombreuses circon- 
stances et nous en tenons tous compte dans une certaine mesure: mais, sous ces différentes 
formes, n'est-ce pas toujours la fièvre typhoïde contre laquelle nous avons lutter? N'est-ce 
pas, dans tous les cas, le même agent qui a pénétré dans l'organisme et qui y produit 
des troubles morbides variant comme expression, selon l'énergie decet agent, ei selon les 
conditions de réaction des différents organes, des différents éléments anatomiques et de 
leur ensemble, chez tel ou tel individu? Cès troubles morbides ne sont-ils pas, au fond, 
de mème nature? N'est-il pas, par suite, tout à fait logique de chercher à agir surnces 
troubles par une médication uniforme? 

Ce que je dis là des médications palliatives systématisées, s'appliquerait, à bien meil- 
leur droit encore, à toute tentative de médication spécifique. S'il est une maladie dont les 
formes varient, c’est assurément l'empoisonnement palustre, et, cependant, qu'ils'agisse 
de la fièvre intermittente simple, ou des fièvres pernicieuses, ou des fièvres larvées, n'est-ce 
pas, dans tous les cas, au quinquina et aux sels de quinine que nous avons recours, le 
plus souvent avec succès? La fièvre typhoïde ne peut-elle pas ètre comparée jusqu'à un 
* certain point aux fièvres de marais? De mème que les fièvres exanthématiques ét que 
d'autres affections, n'est-elle pas aussi une maladie sui generis, une inaladie spécifique (1)? 

C'est donc par un traitement spécifique que l’on parviendra, sans doute, dans un avenir 
plus ou moins prochain, à l'enrayer dès les premiers jours de son évolution : alors seu- 
lement nous posséderons une véritable médication curative de la fièvre typhoïde. Peut- 
ètre une éventualité accidentelle, imprévue, permettra-t-elle un traitement de ce genre 
entre nos mains; mais il y a certainement autre chose à faire qu’à compter sur le hasard: 

En théorie, deux voies se présentent qui pourraient l’une et l’autre conduire à un traite- 
ment curatif de la fièvre typhoïde : Ou bien il faudrait découvrir lagent typhogène, et 
une fois qu’on le connaitrait bien, chercher à le détruire ou à le paralyser dans les humeurs 
et les tissus des typhiques. Ou bien il faudrait trouver des médicaments qui puissent agir 
sur la substance organisée, pour la rendre réfractaire aux agressions de l'agent typhogène 
ou pour faire disparaitre les effets de ces agressions; c'est-à-dire pour produire, relative- 
ment à la fièvre typhoide, ce que détermine le salicylate de soude, par rapportau rhuma- 
tisme articulaire aigu, ; 


D 


(4) Ilest possible que l'on trouve, un jour ou l’autre, une sorte de vaccin de la fièvre typhoïide, 
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Laquelle de ces deux routes mènera les investigateurs à la découverte d'un traitement 
vraiment curatif de la fièvre typhoïde? Je n’en sais rien; mais, suivant moi, il faut non pas 
décourager par des paroles de dédain les tentatives nouvelles, mais les provoquer, au 
contraire, en leur recommandant la prudence. Je ne suis point de ceux qui n'ont pas la 
foi médicale; je crois ardemment à la thérapeutique, à ses progrès, à son avenir, et je ne 
doute pas qu’un jour ou l’autre, l'impuissance de la médecine dite rationnelle ne cède 
complètement la place à l'efficacité de la médecine spécifique! (Applaudissements.) 

, (La suite de la discussion à la prochaine livraison). 
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REVUE DES TRAVAUX DE CHIMIE ÉTRANGERS 
Par MM. G. pe Bec et H. Garr. 


Observations sur Ia combustion iumineuse incomplète de l’éther 
et de quelques autres substances organiques. 


Par M. W.-H. PERKiN (1). 


L'attention de l’auteur a été attirée sur un fait déjà observé par Humphrey Davy et par 
Dœbereiner. Lorsqu'on évapore de l’éther dans une capsule plate, sur un bain de sable très 
chaud, il se produit des vapeurs piquantes; lorsque cette évaporation a lieu dans un 
endroit obscur, on remarque une flamme bleuâtre qui lèche la surface du sable, sans 
pourtant enflammer l'éther qui s'évapore. 

La température à laquelle le phénomène se produit est entre 260 degrés et le rouge 
sombre. Iln'est pas avantageux de trop élever la température, car on à d'autant plus de 
chances de se rapprocher des conditions de la combuition ordinaire. 

L'expérience se produit aussi très bien lorsqu'on place une sphèreïde cuivre assez for- 
tement chauffée au-dessus d’une capsule où l’on évapore l’éther. Cette flamme de l’éther 
possède une température très peu élevée, car on peut y placer le doigt sans inconvénient. 

Par une disposition ingénieuse, l'auteur a pu recueillir les produits de cette décomposi- 
tion très incomplète, qui se composent d'acide carbonique et d'une aldéhyde, probable- 
ment l’aldéhyde crotonique. 

L'éther n'est pas le seul corps susceptible de cette combustion lumineuse. Parmi les corps 
qui ont donné les meilleurs résultats à l'expérience, il faut citer laldéhyde éthylique, les 
acides stéarique et oléique, ainsi que les huiles de lin et d'olive. 

Le phénomène se révèle avec une intensité particulière pour le blanc de baleine. 

L'auteur a également constaté qu’en faisant passer à 160-170 degrés un courant d'air 
dans la paraffine, il y a combustion partielle, car on obtient de l'acide carbonique. 


Ges combustions lumineuses seraient du même ordre que celle du phosphore, à l'excep- 
tion de la différence de la température. 


Sur 1e eumidine cristallisée. 
Par M. A.-W. Hormann (2). 


L'auteur a étudié la cumidine cristallisée préparée par l'usine pour la fabrication de 
l’aniline à Berlin en faisant agir l'alcool méthylique sur le chlorhydrate de xylidine, La 
cumidine cristallisée fond à 63 degrés et bout à 234-235 degrés. 

EE 

(1) Berliner Berichte, t. XV, p. 2155. 

(2) Berliner Berichte, t. XV, p. 2895. 


Le Moniteur SctenTirique., Tome XXV. — (96° Livraison, == Avril 1883. 
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L'iodure de méthyle transforme la cumidine en un mélange des dérivés mono et 
di-méthylés et de l'ammonium quaternaire. On traite le produit de la réaction par une 
base alcaline qui ne dissout pas l'iodure quaternaire. La liqueur filtrée est traitée par 
l'acide chlorhydrique. 

Le chlorhydrate de cumidine inottaquée cristallise; les eaux-mèrés contiennent un 
mélange de bases secondaires et tertiaires. On ajoute un alcali qui met en liberté là 
mono et la diméthyleumidine. Par refroidissement du mélange on parvient à séparer la 
monométhyleumidine sous forme de cristaux fusibles à 44 degrés. Cette base entre en 
ébullition à 237 degrés. 

La diméthylcumidine s'obtient à l’état de pureté en décomposant l'hydrate d'ammonium 
quaternaire par la chaleur. 

Elle forme une huile douée d'une odeur de fleurs qui bout à 222 degrés. 

L'iodure de l’ammonium quaternaire fournit par la distillation sèche une amidopenta- 
méthylbenzine : 

C6(CH°) Az H? 
qui est le dernier terme des amidobenzines méthylées dans le noyau. r | 
Cette base formera l'objet d'une étude ultérieure. 


Sur l'action du ehloroforme sur In maphtaline en présence 
de chlorure d'aluminium. 


Par MM. HoniG et BERGER (1). 


Lorsqu'on ajoute à un mélange de 50 grammes de naphtalineet de 20 centimètres cubes 
de chloroforme peu à peu du chlorure d'aluminium en maintenant le mélange à une tem- 
pérature suffisante pour fondre la naphtaline, on remarque un dégagement abondant 
d’acide chlorhydrique; peu à peu ce dégagement diminue et la masse devient épaisse en 
passant du bleu verdâtre au noir. Au bout d’une heure et demie la réaction est terminée; 
on ajoute peu à peu de l'eau bouillante en agitant fortement; on traite la masse par la 
benzine, on filtre et on distille, 11 reste une huile brune, qu'on soumet à la distillation, 
d'abord sous la pression ordinaire pour éliminer la naphtaline, puis dans le wide: 

Il passe d’abord une huile jaune, qui se solidifie rapidement, puis une huile épaisse 
d'un brun-rouge; il reste dans la cornue un résidu charbonneux. On obtient 20-25 p#400 
de naphtaline inattaquée, 35-45 pour 100 de liquide distillé et 85-40 pour 400 de charbon. 

On purifie le produit distillé par des traitements successifs à l'alcool et l’éther acétique» 
qui dissolvent les impuretés. 

Par des cristallisations répétées, on obtient finalement des lamelles d’un blanc Léphre: 
ment jaunâtre, fusibles à 189-190 degrés, très solubles dans l'acétone, la benzine; le chlo- 
roforme et le xylène, peu solubles dans l'alcool et l'acide acétique. Ge corps est un hydro- 
carbure qui correspond à la formule C*H1°, ou à un multiple de celle-ci: : 

Les auteurs ont isolé en outre du produit de la réaction deux corps cristallisés; Lunfu- 
sible à 215 degrés, l’autre à 170-175 degrés. Ces produits ne se formant qu'en petite quan- 
tité. Le produit principal est une huile brune épaisse, dont on n'a pu obtenir des eris- 
taux. 


Sur les benzines de provenances différentes. 


Par M. Vicror MEYER (2). 


Baëyer à montré en 1879 que la benzine se combine à l'isatine en présence d'acide sul- 
furique concentré en donnant de l'indophénine : 


(1) Berliner Berichte, t: XV, p. 2893. 
(2) Afonatshefte fur Chemie, 1882, p. 668. 
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CSHSAZO? + 9 COHS — H2% + C2H5AzO 
mm D à 
Isatine. Indophénine. 


L'auteur a trouvé que la benzine pure, provenant du goudron de houille, donne tou- 
jours cette réaction, qui ne se produit pas avec la benzine préparée au moyen de l'acide 
benzoïque. L'origine de l'acide benzoïque n’a aucune influence. 

On peut préparer une benzine dérivant du goudron de houille qui ne possède plus la 
propriété de se combiner à l'isatine, en faisant bouillir la benzine commerciale pure pen- 
dant dix heures avec de l’acide sulfurique concentré; le produit inattaqué, purifié par 
distillation est inactif; chose curieuse, si on prépare à l’état de pureté le dérivé sulfoné 
de la benzine de goudron de houille et qu'on le décompose par la chaleur, on obtient 
une benzine qui se combine facilement à l'isatine. L'auteur se réserve l'étude de cette 
question intéressante. 


Sur des combinnisons de Ia vamilline avec le pyrogallol 
et In phiorogliucine. 


Par M. C. Erri (1). 


L'auteur a cherché à préparer les combinaisons de la vanilline avec le pyrogallul et la 
phloroglucine, espérant ainsi confirmer les indications de Singer, d'après lequel la vanil- 
line serait contenue dans la matière ligneuse. En eflet, le ligneux est coloré en rouge 
intense par des dissolutions de phloroglucine en présence d'acide chlorhydrique (2). 

La vanilline réagit sur ces phénols triatomiques ; 4 molécule de vanilline peut se com- 
biner à 2 molécules de phénol, en donnant naissance à un dérivé du triphénylméthane : 


cegs/0H 
cZo NOCHS + 2CSHS{OHŸ | — HO + 
H Pyrogallol. 
Vanilline. 
SOH 
7 COCHE 
CH— CH (0H) 
CSH2(0H)}5 


D Rd 
Heptoxy-méthoxy-triphénylméthane. 
Ce corps perd en même temps de l’eau d’après l'équation : 
9 C2H808 — H°0 — CH#015 


Pour préparer la pyrogallovanilléine on dissout 4 molécule (1 gramme) de vanilline et 
2 molécules de pyrogallol (15.67) dans 20 centimètres cubes d'alcool à 95 pour 100 et on 
additionne la solution de 50 centimètres cubes d'acide chlorhydrique concentré. Le liquide 
se colore en rouge vineux. Au bout d'une demi-heure on ajoute de l’eau à la liqueur jus- 
qu’à trouble permanent. 

Le produit formé se sépare sous forme de petits cristaux d'un violet-bleu clair qu'on 
lave avec de l'alcool à 60 pour 100. 

On dissolvant ces cristaux dans l'alcool absolu et en ajoutant de l'eau à la dissolution, 
on obtient un précipité incolore. La matière bleue a la même composition que le corps 
——————————_——— 

(1) Monatshefte für Chemie, 1882, p, 637 

(2) Moniteur scientifique, 1882; p« 1080, 
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incolore: elle correspond à la formule C'°H%*0%; la coloration bleue est due à la présence 
de traces d'acide chlorhydrique. 

L'auteur a également préparé le produit dérivant de l'union de la phloroglucine avec 
la vanilline. Ce corps est doué de propriétés analogues à celles du corps décrit précé- 
demment. 

Des traces d'acide chlorhydrique suffisent pour le colorer en rouge feu; ce corps perd 
facilement de l’eau; l'anhydride ainsi obtenu est rouge-brun. 

Lorsqu'on traite un mélange de résorcine et de vanilline par l'acide chlorhydrique, on 
remarque une magnifique coloration d'un bleu-violet qui disparait au bout de peu de 
temps. 

Par addition d’eau on précipite le produit de condensation sous forme d'une poudre 
blanche cristalline. 


Sur l'action de Ia potasse fondante sur l'oreine et l'acide gallique 
Par MM. L. Barru et J. SCHREDER (1) 


| { 

Lorsqu'on fond 1 partie d’orcine avec 6 parties de soude caustique, la masse se colore peu 
à peu en brun foncé ; en prolongeant l’action, il alieu à une réaction énergique, accom- 
pagnée d’une mousse abondante, et le produit se présente alors sous forme d'une masse 
noir-brunâtre poreuse. On traite par l'acide sulfurique étendu et on filtre ; le liquide filtré 
est épuisé par l'éther; par évaporation de la dissolution éthérée, on obtient un résidu 
cristallin, qu'on traite par un peu d'eau froide; on a un résidu peu soluble, qu'on purifie 
par cristallisation dans l’eau bouillante; il se dépose d'abord de longues aiguilles 
soyeuses, qui sont probablement de tétraoxydiphénylméthane : 


CSHS(OH}* 
| 
CH! 
« 
CSH$(OH}? 

Il reste dans les eaux mères un corps cristallisant en prismes courts ; ses réactions et 
sa composition s'accordent avec celles de la phloroglucine Cf H*(0H}. 

La dissolution aqueuse primitive, provenant directement de la fusion de l'orcine; est 
précipitée par l'acétate de plomb; le liquide filtré est précipité par l'acétate de plomb 
ammoniacal. On traite séparément les deux précipités plombiques par l'hydrogène 
sulfuré et on épuise les liqueurs par l'éther. 

En purifiant convenablement les corps obtenus, on parvient à isoler : 4° du précipité 
produit par l’acétate de plomb, une certaine quantité de pyrocatéchine; 2° du précipité 
obtenu à l’aide du plomb ammoniacal, de la résorcine en quantité notable, mêlée d'un 
peu de phloroglucine. 


On obtient à peu près les quantités suivantes des différentes substances isolées du pro- 
duit de la fusion : 


Tétraoxydiphényiméthanedtitn hi tes te ns 0,5 pour cent, 
Phloroéluoinene entrant ser dr inl 1,2 — 1,6 — 
Pyrocatéchinp CRUE RE UE, ie ce 1 — 1.5 — 
Résonine LR Lan Cet 7 des es bu eue à 15 — 16 — 


du poids de l'orcine employée. 
Voici l'interprétation de la réaction : 


Le groupe méthyle de l’orcine est d’abord oxydé et on obtient surtout de la résorcine; 


(1) Monatshefte fur Chemie, 1882, p. 645. 
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ce phénol fournit de la phloroglucine par oxydation ultérieure ; le tétraoxydiphénylmé- 
thane est un produit intermédiaire. 

Quant à la formation de pyrocatéchine, on est forcé, pour l'expliquer, d'admettre une 
transposition moléculaire, analogue à celle qu’on observe dans la fusion de la résorcine 
avec la soude. 

Finalement, la majeure partie de l'orcine est complètement détruite par oxydation 
énergique. 

Cette manière d'envisager la réaction s'accorde avec le fait suivant : 

Si on pousse l'action de l’alcali jusqu’à la dernière limite, on n'obtient plus de tétraoxy- 
diphénylméthane, très peu de résorcine et surtout de la phloroglucine. 


En faisant agir la soude fondante sur l'acide gallique, on obtient 3-4 pour 100 de pyro- 
gallol, des traces d’hexaoxydiphényle à cdté de 0,6 — 0,8 pour 100 de phloroglucine. La 
majeure partie d'acide gallique est complètement brülée. 

La pyrocatéchine résiste à l’action de la potasse fondante; à une haute température, 
il y a action; la majeure partie est brülée; l’autre partie se retrouve inaltérée après la 
fusion. 

L'hydroquinone est attaquée très difficilement par les alcalis; après une fusion prolon- 
gée, elle est transformée en plusieurs corps, entre autres un corps incolore, cristallin, 
peu soluble, qui prend à l'air sucessivemement une coloration bleue et noire. Il se forme 
encore une substance qui est précipitée par l'acétate de plomb et qui n’a pu encore être 
obtenue à l'état de pureté. 


Sur les dérivés de l’éther de l’anthrol 


Par MM. C. LIEBERMANN et A. HAGEN (1). 


En traitant l’éther éthylique de l’anthrol par l'acide nitrique, les auteurs ont obtenu un 
corps de la formule C'5H!?Az? 05; il ne contient qu’un groupe Az O0? et perd la moitié de 
l'azote lorsqu'on le soumet à l’action des agents oxydants ou réducteurs. 

Ce corps n’est, en effet, pas un dérivé dinitré de l’anthrol; chauffé avec l’étain et l'acide 
chlorhydrique, il fournit une base monoamidée, probablement le dérivé amidé de l’éther 
éthylique de l’anthrol; une partie de l'azote se retrouve dans les eaux mères sous forme 
d'ammoniaque. Il se décompose au bain-marie en dégageant des vapeurs rouges. 

Le nouveau dérivé de l'anthrol n'est donc pas un dérivé dinitré ; il fournit par oxyda- 
tion un dérivé mononitré de l’oxyanthraquinone ; les auteurs ont reconnu qu'il appartient 
à la série des nitrosoanthrones et lui attribuent la composition suivante qui ressort de 
l'étude de ses produits de décomposition : 


co OC?H5 
64/7 X rom? 
CRC AS Reg 


ÉTHER ÉTHYLIQUE DE L'OXYANTHRAQUINONE MONONITRÉE 


Il se forme presque quantitativement, lorsqu'on chauffe avec l’acide chromique une 
solution du corps précédent dans l’acide acétique cristallisable. 

Aiguilles incolores, fusibles à 243 degrés, peu solubles dans l'alcool, assez solubles dans 
l'acide acétique cristallisable. 

Le dérivé amidé correspondant se prépare en faisant bouillir ce corps avec l'acide acé- 
tique cristallisable et la grenaille d'étain; on cesse de chauffer aussitôt qu'il y a dissolu- 
tion et onprécipite par l'eau. 

Lamelles rouges, fusibles à 182 degrés, solubles dans l'acide acétique cristallisable ef 
SE 


(1) Berliner Berichte, t. XV, p. 1794. 
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l'alcool bouillants, Base faible ; forme avec l'acide sulfurique concentré un sel jaunâire, . 


décomposable par l'eau. 
La constitution de ces corps : 


/COX / O0 C?H CON  OC?HS 

61 6 64 6 [12 

CHX 007 CN à 2 0 CH COL EX az m2 
Dérivé nitré. NT TT Désiré softs 


est établie par leur transformation en amidooxyanthraquinone. Les auteurs ont eu tout 
d'abord quelque peine à réaliser la saponification. 


Ils. subissent sans altération l’action de la potasse alcoolique ou des acides à l'ébullition;. 


cette stabilité est d'autant plus remarquable qu’on a réussi à saponifier facilement le 
dérivé dinitré. A 200 degrés seulement, on parvient à attaquer le groupe oxéthyle de 
l'éther de l’amidooxyanthraquinone par l'acide sulfurique concentré. On chauffe jusqu'à 


ce qu'une goutte de la solution, précipitée par l'eau, fournisse un produit entièrement. 


soluble dans un alcali. On dissout le produit de la précipitation par l’eau dans l'eau de 
baryte, on précipite par l'acide chlorhydrique et on fait cristalliser dans l'alcook Le 
corps obtenu n’est autre que l'amidooxyanthraquinone ou alizarine-amide : 


Az H? 


/CON OH 
cs” 
\C0/ 


L’éther de l'oxyanthrol C'*H#(0 C?H%)?, traité par l'acide nitrique fournit également un 
corps analogue à la nitrosoanthrone décrit ci-dessus ; il semble qu’on puisse admettre que 
la formation de ces corps a lieu dans tous les cas où l'acide nitrique, agissant sur le groupe 
/'CHIX ; { Fa sv J'COX . 
\CH/ de l’anthracène, ne détermine pas une formation immédiate’du groupe XC0/ 


Ceci expliquerait le motif pour lequel le nitroanthracèné n'a pu être préparé, 


ÉTHER ÉTHYLIQUE DE L’OXYANTHRAQUINONE 
C'H'0%. OCTHS 


On le prépare en oxydant par l'acide chromique l’éther éthylique de l’anthrol; obtenu 
par le procédé connu (1). 


On emploie la quantité théorique d'acide chromique, d'après l'équation : 


CH°OC2H5 + 200 = Cup? Co 


+ C0 + H?0 


Le produit précipité par l'eau de la solution dans l'acide acétique doit être purifié par 
ébullition avec une solution de soude caustique. 

Ce corps soluble dans l'alcool, est fusible à 155 degrés ; son point de fusion est, par 
conséquent, bien inférieur à celui de l'oxyanthraquinone. Il ést excessivement stable et 
n’est décomposé que par la potasse en fusion ; on obtient alors l’alizarine. 

Tous les éthers des oxyanthraquinones semblent présenter un caractère de grande sta- 
bilité ; les auteurs ont également constaté cette propriété PORE l'éther diéthylique de 
l'acide anthraflavique. 


(4) Voir Moniteur scientifique. 1882, p. 1177. 


su À side hs ht. 


ET 
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Action de l'acide sulfurique concentré sux la dinitronanthrnaquinone 
Par MM, C. LreBerManx et À. HAGEN (1). 


Lorsqu'on chauffe avec l'acide sulfurique concentré l’éther éthylique de l’oxyanthraqui- 
none mononitrée, on obtient une matière colorante qui n'a pu malheureusement être 
étudiée, à cause de la faible quantité de matière. | 

Cette formation de matière colorante par l’action de l'acide sulfurique concentré n'est, 
du reste, pas une réaction particulière à ce corps ; elle parait être due à un changement 
dans le groupement des parties constitutives du groupe Az O?. 

MM. Græbe et Liebermann ont décrit il y a quelques années une matière colorante 
obtenue de la même facon, en’ chauffant la binitroanthraquinone avec l'acide sulfurique 
concentré. Les auteurs ont étudié de nouveau ce produit dans le but d’éclaircir la consti- 
tution de cette classe de corps. 

On chauffe rapidement à 200 degrés, 20-30 grammes de binitroanthraquinone avec 
15 parties en poids d'acide sulfurique ordinaire. On cesse de chauffer aussitôt qu'il se 
produit une vive réaction accompagnée d'un dégagement d'anhydride sulfureux ; la 
solution, d’abord légèrement colorée, brunit aussitôt ; on termine la réaction en chauf- 
fant encore quelque temps. On précipite par l'eau et on obtient un précipité brun-rouge, 
soluble dans les alcalis. 

On le purifie en le faisant bouillir avec de l’eau de baryte. La partie insoluble n'a pas 
été étudiée jusqu'ici. La solution dans l’eau de baryte est précipitée par un acide; le 
produit obtenu peut être scindé en deux portions bien distinctes : 


IL. — Partie soluble dans l'eau de baryte à froid. — On précipite par un acide et on fait 
cristalliser dans l’alcool. On obtient des aiguilles vertes très brillantes. 


II. — Partie soluble à chaud dans l'eau de baryte. — Le produit obtenu en précipitant la 
solution avec uu acide est un peu soluble dans l'eau bouillante, très soluble dans l'alcool 
et l'acide acétique cristallisable, Il renferme C*H'$Az*07, et se comporte comme une 
amidooxyanthraquinone. 

Lorsqu'on le chauffe à 200 degrés avec l'acide chlorhydrique, il se décompose en am- 
moniaque et en un produit insoluble dans l'acide chlorhydrique, soluble dans les alcalis 
et exempt d'azote. Il teint les tissus mordancés comme l'alizarine ou la purpurine. 

L'action de l'acide nitreux sur le corps C*#H‘8Az? 07 en solution alcoolique est également 
intéressante; en précipitant par l’eau, on obtient un mélange de deux corps, l'un soluble, 
l'autre insoluble dans l’eau de baryte; on précipite par l'acide chlorhydrique et on pu- 
rifie par sublimation. Le corps insoluble dans l'eau de baryte forme de magnifiques 
cristaux jaunes, fusibles à 191-193 degrés, insolubles à froid dans l'ammoniaque. C'est 
l'érythrozyanthraquinone, C* HTO?0H. 

Le corps dont le sel harytique ést insoluble dans l'eau semble être selon toutes proba- 
bilités la purpuroæanthine C!*H°O2(0H}. 

La formation de l'érythroxyanthraquinone et de la purpuroxanthine, la mise en 
liberté d'ammoniaque, démontrent que la matière colorante, résultant de l'action de 
l'acide sulfurique sur la binitroanthraquinone, est l'amide de ces oxyquinones; ce 
fait correspond, du reste, à la composition centésimale du produit, qui se formerait par 
condensation des dérivés amidés : 


CIH°AzOS + Ct#H°AzO' = CH'8AZz?07 
Les auteurs interprètentfde la manière suivante les réactions compliquées qui se pro- 


duisent par l’action de l'acide sulfurique concentré sur la binitroanthraquinone, 
La réaction commence à 200 degrés par une oxydation due à l'acide sulfurique; très 


eq 


(1) Berliner Berichte, t. XV, p. 1801 


376 REVUE ÉTRANGÈRE 
EN 


probablement, c’est le groupe NO? contenu dans le noyau « . ” qui est tout d'abord 
soumis à l'oxydation; le rôle des groupes Az 0? parait être d'introduire les groupes OH 
dans la molécule; l'acide sulfureux naissant les réduit ensuite; d’autre part, on a vu plus 
haut que le produit principal de la réaction, l'amide décrite, perd son azote lorsqu'on la 
chauffe à 200 degrés avec l'acide sulfurique ou l'acide chlorhydrique ; une partie dela 
matière colorante est donc détruite et il se forme de l’érythroxyanthraquinone. 

La composition du mélange dépend done de la conduite de la réaction, ce que faci- 
lite, sans aucun doute, la connaissance exacte de ses diverses phases. 


Sux le dioxynnthracène, préparé à l'aide de l'acide 
«-anthraquinone-disulfonique 


Par M. G. SCHUELER (1). 


La découverte des matières colorantes azoïquesfdérivées de l’anthrol a engagé l’auteur 
à préparer l'un des dioxyanthracènes; ces corps sont, comme la théorie l'indique, nie 
ment susceptibles de se combiner aux dérivés diardtques! 

Les deux acides anthraquinone-disulfoniques qui se trouvent dans le commerce peu- 
vent fournir deux dioxyanthracènes différents. On a employé le dérivé «, qui, par fusion 
avec la potasse, fournit la flavopurpurine. 


PRÉPARATION DE L'’ACIDE &-ANTARACÈNE-DISULFONIQUE 


| On emploie directement le produit en pâte qui se trouve dans le commerce. On chauffe 
pendant trois heures, au bain-marie, 500 grammes de pâte, 320 grammes de poudre de 
zinc et 14200 grammes d'ammoniaque à 10 pour 100. La réaction est terminée quand la 
couleur du mélange tourne au jaune-brun. On filtre ; le sel sodique de l'acide &«-anthra- 
cène-disulfoconjugué, qu'on purifie tout à ‘fait par une nouvelle cristallisation. On obtient 
des cristaux gfis jaunâtres, dont la solution étendue présente une!belle fluorescence bleue. 
L'analyse correspond à la formule Ct* HS(S O$ Na)?. « 


ACIDE ANTHROL-MONOSULFONIQUE 


Le sel sodique C#H$OHS OŸ Na se prépare en fondant avec 3-4 parties de potasse caus- 
tique le sel de l'acide anthracène-disulfonique, jusqu’à ce que le mélange primitivement 
épais devienne plus liquide. Le produit de la réaction est décomposé par l'acide chlorhy- 
drique: on filtre, on lave et on sèche le produit floconneux insoluble, qu’on traite ercore 
par l'alcool pour éliminer le dioxyanthracène qui pourrait s'être formé. Le sel sodique de 
l'acide anthrol-monosulfonique peut ètre obtenu à l’état cristallin. 

Le sel barytique cristallise en aiguilles. 


DIOXYANTHRACÈNE 


Le dioxyanthracène ou flavol C*H$ (0H), se prépare également en fondant avec 4-5 par- 
ties de potasse caustique le sel sodique de l'acide anthracène-disulfonique. Il est néces- 
saire d'élever la température jusqu’à ce qu'il se dégage une légère odeur de goudron. Le 
produit de la réaction est décomposé par l'acide chlorhydrique; on élimine le sel sodique 
de l'acide anthrol-sulfonique, par ébullition avec l’eau. On fait cristalliser dans l'alcoolet 
on obtient finalement une poudre jaunâtre, cristalline, soluble dans l'alcool et l’éther 
les solutions sont fluorescentes. 

Le dioxyanthracène fond à 260-270 degrés; il est soluble dans les alcalis avec une belle 
fluorescence verte. | “# 

Le dérivé diacétylé C*H$(0 C?H$O} fond à 254-255 degrés. Disk | de 

(1) Berliner Berichte, t. XV, p. 1807. 
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L'éther diéthylique du dioxyanthracéne CHS(OC?H$} se prépare, comme le dérivé cor- 
respondant de l’anthrol, en faisant bouillir avec l'acide chlorhydrique le dioxyanthracène 
en solution alcoolique. 

Le produit de la réaction est purifié par ébullition avec une solution alcaline et par 
cristallisation dans l'acide acétique cristallisable. Lamelles blanches, fusibles à 2292. 

Le dioxyanthracène et l'acide anthrol-monosulfonique sont tous deux susceptibles de se 
combiner aux dérivés diazoïques. 

L’acide «-anthrolmonosulfonique fournit avec le diazoxylène une matière colorante so- 
luble dans l'eau. Le dioxyanthracène doit ètre combiné à un dérivé diazoïque sulfocon- 
jugué pour fournir une matière colorante également soluble dans l’eau. 


Sur Ia constitution des mitromaphtols 


Par M. Run. Worms (1). 


La théorie prévoit trois dérivés mononitrés de l'«-naphtol contenant les deux groupes 
substitués dans le même noyau: 


OH (x) OH (x) OH (a) 
à Az O? (f) 
j Az O? (f) 
V 


AzZO? (x) 

Le troisième est connu; c'est l'e-nitro-x-naphtol, transformé en «-naphitoquinone, par 
MM. Liebermann et Dittler. On connait un autre dérivé nitré de l'a-naphtol, contenant les 
deux, groupes substitués dans le même noyau, mais on ignore la constitution de c 
corps ; l'amidonaphtol qui en dérive n’a pu être transformé en B-naphtoquinone par 
MM. Lieberman et Jacobson (2). L'auteur a cherché à élucider ce point intéressant en 
reprenant un travail de MM. Iübner et Ebell. 

En nitrant la benzo-«-naphtalide, C'°H7Az H-CO-CSH5, on obtient deux dérivés mononi- 
trés. L'un fournit par saponification l'a-nitro-a-naphtol, l’autre, traité par les agents 
réducteurs, fournit une base anhydridique, le benzényle-8-amido-«-naphtol: 


J'OCCSHS 
C10 HS J 
\.AZ 
on avait omis de préparer le nitronaphtol correspondant, en traitant cette benzo-«-naph- 
talide nitrée par la potasse. Obtiendrait-on ainsi le troisième nitronaphtol ? 

Lorsqu'on chaufte ce corps avec la potasse, on obtient, en effet, un nitronaphtol, mais 
le produit obtenu est identique au B-nitro-«-naphtol, déjà connu, dont l’amidonaphtol 
n'a pu être transformé en $-naphtoquinone. 

La $-naphtoquinone se forme, comme on sait, par oxydation de l’«-amido-B-naphtol ; 
l'auteur a préparé la base anhydridique qui correspond à cet amidonaphtol, le benzényl- 
«-amido-B-naphtol: 


10 67 AZ 0 cers 
C HK 9 70 CH 


Or, la formation de ces bases démontre dans la série de la naphtaline, comme dans la 


———@—_—_—_—_—_—_————————————— —….,, 
(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XV, p. 1813. 
(2) Pour la constitution de ce corps, voir Moniteur scientifique, Août 1882. 
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série de la benzine, que les groupes AzH° et OH sont voisins. Le 6-amido-:-naphtol, qui 
fournit également une base anhydridique, se trouve donc dans des conditions analogues 
et sa formule de constitution’ n’est autre que celle indiquée en I. Le B-nitro-« et la-nitro= 
8-naphtol ne diffèrent donc plus que par la position relative des groupes substituants. 


OH Az 0? 


& @ 


D nd 
$-nitro-a-naphtol. a-nitro-B-naphtol, 


SE 7 À 


Un seul fait vient à l'encontre de cette interprétation, qui concorde si bien avec toutes 
les déductions théoriques. On sait que l’un des deux amidonaphtols correspondants, le 
B-amido-#-naphtol n’a pu être transforme en B-naphtoquinone. Mais en se reportant au 
travail de MM. Liebermann et Jacobson, on voit que cet amidonaphtol, traité par l'acide 
chromique est immédiatement précipité ; le produit est très riche en chrome. Ne peut-on 
pas admettre que la seule difficulté réside dans la formation d'un chromate peu soluble 
de cet amidonaphtol, qui échappe ensuite à l'oxydation? 


Contribution à l'étude des produits de substitution directe 
de l'azohenzine. 


Par M. H. Janowsxy (1) 


L'auteur a cherché a établir la constitution des dérivés sulfoconjugués de l’azobenzine. 
En chauffant à 130 degrés l’azobenzine avec de l'acide sulfurique fumant à 10-14 pour 
100 S Oÿ, il se forme l'acide azobenzine-monosulfonique : 


C'H° Az? So$H + 3H?0 
décrit par Griess; le rendement est de 90 pour 100 du rendement théorique. Traîté par 


les agents réducteurs, ce corps se scinde en aniline et en acide sulfanilique, ce quidlui 
assigne la constitution: 


CSHS — Az — Az — C5Ht — (SOSH) 

En chauffant à 160 degrés, 1 partie d'azobenzine avec 4 parties d'acide sulfurique fu- 
mant à 20-30 pour 100 SOS, on obtient un mélange de trois acides disulfonés, qu'on 
sépare à l’aide de leurs sels de baryum. 

Ces acides ont été soumis à l’action des agents réducteurs afin d’en déterminer la cons- 
titution. 

Le plus soluble (+) a pour formule: 


L'acide (8), dont les sels sont moins solubles, est représenté par la formule: 
(SOSH)(®) — C£H* — Azu) = Az — CSH(SOSH)(s) 
Finalement, l'acide « qui est le moins soluble des trois, est un dérivé di-pera; =: -" 


(SOSH)E — CSH — Azu — Azx — C6 H*(SOSHv 


(1) Berliner Berichte, 1882, p. 2575. 
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Produits de substitution de l'acide azobenzine-parasulfonique. — En traitant ce corps par 
l'acide nitrique (D = 4.41) il se forme deux acides mononitrés. L’acide nitré (4) est peu 
soluble dans l’eau, soluble dans l'acide nitrique dilué; il cristallise en lamelles rhombi- 
ques d’un jaune d’or. 

L'acide (8) est soluble dans l'eau; soumis à l’action des réducteurs il donne de l'acide 
sulfanilique et de la métaphénylène-dianine, ce qui lui assigne la constitution: 


Az 0°(3) — CSH! — AZ{(1) =. AZ(1) — C6Ht — (SOS H)) 


En nitrant l'acide azobenzine-parasulfonique avec de l'acide nitrique (D = 1.45), on 
obtient un seul dérivé dinitré, qui cristallise en aiguilles groupées. Ce corps donne par 
réduction une triamidobenzine, à côté d'acide sulfanilique. Il a donc pour formule: 


C°H*'Az O0?) — AZ — AZ) =) CSH+SOH4 


Finalement, l’acide nitrique (D = 4.5), transforme l'acide azobenzine-parasulfonique 
en un dérivé trinitré, qui cristallise en lamelles microscopiques. 

Les sels de cet acide sont très explosifs. 

L'auteur étudie les dérivés amidés correspondants de ces acides, qui présentent un 
certain intérêt, comme étant isomères avec les matières colorantes azoïques obtenues par 
association des corps diazoïques avec les amines. 


Sur les matières colorantes azoïques. 
Par MM, Wazzacx et B. FiscHer (1). 


Il y à quelque temps (2), on a décrit une série de composés diazoïques, obtenus en 
associant des corps diazoïques avec des dérivés azoïques de la résorcine. Il se forme 
dans cette réaction deux isomères. Une série est formée de corps solubles dans la soude 
aqueuse, l’auteur la nomme série «, l’autre est formée de corps insolubles dans ce réactif, 
c’est la série 6. C’est la série « qui est la mieux caractérisée. 

Ces dérivés disazoïques peuvent également se transformer en dérivés trisazoïques lors- 
qu'on additionne leurs solutions alcalines d'un corps diazoïque. 


AZOBENZINE-RÉSORCINE-AZOBENZINE (Résorcine-disazobenzine) 
(CH Az" RCSH(O NE 


On part de résorcine-azobenzine fusible à 167-168 degrés. — L’a-résorcine-disazobenzine 
forme des aiguilles d'un brun-rouge, fusibles à 213-215 degrés, peu solubles dans 
l'alcool et l'éther, solubles dans le chloroforme. La solution dans la soude diluée pré- 
sente une nuance d'un rouge bordeaux. Le dérivé diacétylé cristallisé dans l'alcool en 
aiguilles brillantes d'un brun clair, fusibles à 183-184 degrés. 

La B-résorcine-disazobenzine fond à 220 degrés. Elle ne donne pas de dérivé acétylé par 
ébullition avec l’anhydride acétique. 


AZO-AZOBENZINE-RÉSORCINE 
CSHS — Az? — C6H* — Az? — C‘HS(0H) 


On dissout 4 molécule d'amidoazobenzine et 4 molécule de résorcine dans l'alcool, on 
ajoute un excès d'acide acétique et ensuite 1 volume de nitrite de soude en solution 
aqueuse; on lave à l'acide acétique le précipité grenu qui a pris naissance. Ce corps est 
lui-mème un mélange. 


(1) Berliner Berichte, 1882, p. 2814. 
(2) Moniteur scientifique, 1882, p. 297. 
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Le dérivé est soluble dans l'alcool, il fond à 183-184 degrés et se dissout en rouge dans 
l'acide sulfurique concentré. Le dérivé $, beaucoup moins soluble, forme une poudre 
brune, fusible à 215 degrés; l'acide sulfurique le dissout en bleu pur; les alcalis en violet 
bleu. 

L'auteur se donne ensuite le plaisir de réfuter les assertions contenues dans la lettre 
parue dans ce recueil (Honiteur scientifique, 1882, p. 480); il parvient aisément à démontrer 
que l’on peut obtenir deux corps différents, suivant que l'on fait agir sur la résorcine 
desradicaux diazoïques dans un ordre différent, cedont personne ne doutait (sauf peut- 
être l’auteur de la lettre en question). 


AZOTOLUÈNE-RÉSURCINE-AZCBENZINE. 
CGH4(CH)Az? — CSH?(OH) — Az? — CH 


On obtient un mélange de différents isomères en traitant l’azotoluène-résorcine par le 
chlorure de diazobenzine. On traite le corps formé par les alcalis qui le dissolvent en 
partie. 

Cette partie soluble est elle-même un mélange. 

Par des cristallisations successives dans un mélange d'alcool et de chloroforme, ôn 
arrive à isoler deux substances, une plus soluble (x) d’une couleur jaune-brun, fusible à 
195-196 degrés; l’autre ressemblant à de l'or musif, fusible à 241 degrés. Le dérivé acé- 
tylé a fond à 175-176 degrés, le dérivé correspondant « à 195-196 degrés. Les dérivés « et 
« se dissolvent en rouge-carmin dans les alcalis et dans l'acide sulfurique concentré. 

Le produit primitif, insoluble dans les alcalis, est peu soluble dansun mélange d'alcool 
et de chloroforme; en lefaisant cristalliser à chaud, il a lieu à une transposition molécu- 
laire; le produit, qui se dissolvait primitivement en rouge dans l'acide sulfurique con- 
centré s’y dissout en bleu après plusieurs cristallisations. Il forme des cristaux microsco- 
copiques d'un brun foncé, fusibles à 204-206 degrés. 


AZOBENZINE-RÉSORCINE-AZOTOLUÈNE. 
COHS — Az? — CSH?(OH® — Az — CSH(CHS) 


En faisant agir le chlorure de paradiazotoluène sur la résorcine-azobenzine, on obtient 
trois corps; les deux premiers, « et «’ sont solubles dans les alcalis; le troisième est inso- 
luble dans ces réactifs. 

Ces corps sont identiques aux différents isomères obtenus en faisant agir le chlorure 
de diazobenzine sur le résorcine-azotoluène. 


RÉSORCINE-DISAZO-TOLUËNE. 
(CH! Az (CH®))?CSH?(0H)}* 


Une solution alcaline de résorcine-azo-toluène réagit avec du chlorure de paradiazo- 
toluène. On obtient un mélange de deux isomères. Le dérivé « fond à 255-256 degrès, le 
B, à 200-203 degrés. | 

L'orthotoluidine se comporte comme la para-toluidine. 


Sur une méthode de préparation de nouveaux dérivés azoïques 
et diazoïques. 


Par M. O. WaLLacx (1). 


On sait qu'on ne parvient pas à préparer des dérivés disazoïques des diamines dans 
lesquels un seul groupe Az H° est attaqué. 


(1) Berliner Berichte, t. XV, p. 2825. ‘ RCA 
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Les ortho-diamines, traitées par l'acide nitreux, donnent des corps de la série de l’ami- 
doazophénylène, tandis que les métadiamines fournissent, dans les mêmes circonstances, 
des matières colorantes brunes (brun Bismarck, triamidoazobenzine). 

L'auteur a cherché à préparer des dérivés disazoïques en introduisant dans le reste 
Az? un radical acétyle ; le corps formé, transformé en dérivé diazoïque, est associé à 
un phénol; on élimine le groupe acétyle de la matière azoique par saponification. Le 
groupe amide est ainsi régénéré et la diamine peut donner ainsi un dérivé diazoiïque. 

On a opéré sur la crésylène-diumine fusible à 99 degrés. 

Le dérivé acétylé de cette base, fusible a 159-160 degrés, a pour formule : 


CH 
CHA Az? 
AzH.CO.CHS 


On transforme ce corps en dérivé diazoïque qu'on verse dans une dissolution alealine 
de phénol. On précipite la matière colorante formée par l'acide chlorhydrique. 

On obtient des lamelles d'un jaune d'or, fusibles à 252-253 degrés ; elles ont pour for- 
mule : 


AZH — CO.CH3 


CS HS (C He 
Az = Az — CfH4.0H 
Par ébullition avec 20 parties d'acide chlorhydrique concentré, on parvient à enlever 
le groupe acétyle; la liqueur chlorhydrique cristallise par le refroidissement ; le chlorhy- 
drate obtenu est redissous dans l’eau et la base isolée par le carbonate de soude : on pu- 
rifie le produit par cristallisation dans l'alcool ; on obtient des aiguilles brun-jaunes, fu- 
- Sibles à 172 degrés. Ce corps a pour formule : 


CH (1) 
CSH°SAZ = Az — CSH* — OH (2) 
Az EH? (4) 


2 ER 
Phénol-azo-p-amidotoluène, 
11 réagit avec l'acide nitreux ; le dérivé diazoïque qui prend naissance, associé au phé- 
nol, fournit un corps disazoïque : 


po 
CSH—AZz = Az — CSH'OH 
AZ —= Az — C6SH*OH 


Lorsqu'on chauffe à 100 degrés, en vase clos le dérivé acétylé décrit précédemment avec 
de l'acide chlorhydrique concentré, on obtient un chlorhydrate très-soluble, qui, traité 
par l’'ammoniaque, s'oxyde à l'air en donnant une matière colorante; il se forme en 
même temps de la crésylène diamine. 

Il y a donc réduction, d’après le schéma : 


AzH — CO — CH 


CH (CH) 
te — Az — CŒH'OH 


42 EH? 
— C$HS(CHS)(AzH?}? CH 
OH 

C'est Ile paraamidophénol formé qui donne lieu à la production de matière colorante 
bleue. 

Cette réaction prouve que les dérivés métaamidoazoïques sont relativement peu 
stables. 

L'auteur a remarqué, il y a deux ans, des réactions analogues avec l'amidoazobenzine 
ordinaire. En faisant bouillir pendant quelques heures de l’amidoazobenzine avec plusieurs 
fois son poids d'acide acétique cristallisable, le liquide devient violet-bleu ; il s'élimine de 
lammoniaque en même temps qu’il se forme une nouvelle matière colorante de la classe 
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des indulines dont la base se précipite lorsqu'on verse la liqueur acétique dans l'eau. Ce 
corps parait être un mélange de deux substances différentes, dont l'une se dissout en 
bleu dans les acides, Pautre en rouge. 

On à remarqué également qu’il se produit une matière colorante [bleue en chauffant 
3 parties de chlorhydrate d'amidoazobenzine avec 4 partie de B-naphtol et 3 à 4 parties 
d'acide acétique cristallisable. La chrysoïdine se comporte d'une manière analogue. 

En associant l’acétyl-crésylèné-diamine auB-naphtol, on a obtenu le corps: 

0 H5 
CSHÇ AZH — CO — CH 
Az —= Az — C'°H6 — OH 


qui forme des cristaux fusibles à 275-276 degrés. 
En remplaçant le f-naphtol par ses dérivés sulfonés, on obtient des matières colorantes 
qui ressemblent beaucoup aux ponceaux de xylidine du commerce. * 


Sur In transformation de la crésylène-dinamine en un amido-crésylel 
et en (-orcine. 


Par M. O. WazLacx (41). 


Acéto-amido-crésylol. CSH3 (C H°)1) (O H)çs) (AZ H.C2H50)%. 


On dissout À molécule de monoacéto-crésylène-diamine dans 2 molécules de HCI et on 
ajoute 1 molécule de nitrite de soude. Lorsqu'on chauffe la liqueur, il se dégage de l'azote. 
Par refroidissement le phénol formé cristallise en aiguilles jaunes qu'on purifie par 
cristallisation dans l'alcool étendu. Il fond à 224-2928 degrés. Les rendements sont théori- 
ques. Le groupe acétyle en est éliminé très facilement; il suffit de faire bouillir le produit 
pendant un quart d'heure avec 10 p. de HCI concentré pour obtenir un 


Amidocrésylol CSHS (C H°)4) (OH) ç2) (Az y 


sous forme de chlorhydrate. Ce sel se sépare en beaux cristaux. — On obtient la base 
libre en traitant le chlorhydrate par du carbonate de potasse ; l'amidocrésylol sé préci- 
pite sous forme de lamelles. On les purifié par cristallisation dans l'eau. Ce corps forme 
des lamelles incolores, grasses au toucher, fusibles à 159-161 degrés ; elles se conservent 
indéfiniment à l'air lorsque la substance est pure. 


L'amidocrésylol obtenu récemment par Knecht en partant de la nitrotoluidine : 
CSHS (CH°)4) (Az O?)o( Az H°)) 
a pour formule : 


CSH5 (CH?) (Az H°)o) (0 Hs); il fond à 143-144 degrés et diffère par conséquent de l'a- 
midocrésylol décrit plus haut. 

L’amidocrésylol, fusible à 159-161 degrés, transformé en dérivé oxhydrylé par les mé- 
thodes usuelles, donne un dioxytoluéne : 


SGH) | rt naÜi.s 
CS HS 
fs OH) à seit 
1 © Hs 11h AE 4 mu? %A “4 
à : ; ntatigr" 1 
qui est identique avec la crésorcine de Knecht (2). <G . 


SLA: 2 


(1) Berliner Berichte, t. XV, p, 2831. DT 4 Lt ORNE 
(2) Monileur scientifique 1882, : tr ut na 
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Sur quelques dérivés azoïques et diazoïques dérivant de la 
phénylène-diamine. 


Par MM. O. WazLacx et E. ScHULZE (1). 


/'AzH? 


h PNR NT GFI4 
Monoacétométaphénylène-diamine :  CSH KAzH.CO.CH 


On fait bouillir 1 molécule de métaphénylène-diamine avec 2 molécules d’acide acétique 
cristallisable pendant deux heures au réfrigérant à reflux. 

On verse la masse encore chaude dans une capsule et on y incorpore À molécule de H CI 
(D: 4,12}. 

Au bout de quelque temps on filtre les cristaux de chlorhydrate du dérivé acétylé: on 
les redissout dans l’eau et on ajoute 4 volume de bicarbonate de potasse: on épuise par 
l'éther ; ce corps dissout l’acéto-phénylène-diamine. — Par l'évaporation du dissolvant, 
on obtient un résidu sirupeux, qui se solidifie en lamelles cristallines excessivement solu- 
bles dans l'eau. Cette substance sert de point de départ pour la préparalion des 
dérivés suivants : 

Phénol-azo-acétométa-amidobenzine 


SAzZH = GO — CH5 
NAz = Az — CfH*OH 
fusible à 208 degrés en se décomposant. 


CSH! Poudre rouge brique, 


J'AzH? 
NAZ = Az — CéH#OH 

On l'obtient en faisant bouillir le corps précédent avec 10-12 parties d'acide chlorhy- 
drique à 25 pour 400. 

On isole la hase par le carbonate de soude. 

On obtient dés écailles jaunes-brunes, fusibles à 168 degrés. 


Phénol-azo-amidobenzine C$H 


A2 = Az — C6H'OH 


. SE 20 - 64 
Bensine-disazo-phénol CSH AY LATE DO 


Se prépare en faisant agir le phénol sur le dérivé diazoïque du corps précédent, 
1l forme une poudre d’un brun foncé soluble dans la soude caustique. 


Sur le bleu d’'alizarime soluble, 
Par MM. H. Bruonck et C. GRaëge (2). 


Le bleu d'alizarine se fixe difficilement sur la fibre à cause de son insolubilité. Pour 
remédier à cet inconvénient, M. Brunk a eu l'idée de combiner la matière colorante au 
 bisulfite de sodium pour oblénir un produit soluble. 
Cette matière colorante, connue dans le commerce sous le nom de bleu d’alizarine 5, 
se prépare de la manière suivante : 


On abandonne au repos pendant huit à quinze jours un mélange de bleu d'alizarine en 
pâte à 10-12 pour 100, avec 25-30 pour 100 d'une dissolution concentré de bisulfite de 
sodium (D = 1.25). On filtre et on précipitela matière colorante par le sel. 

Le bleu d'alizarine S est très soluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool à 95 pour 100. 
Les dissolutions aqueuses commencent à le décomposer à 60 degrés. En revanche, le 
produit sec résiste parfaitement à une température de 150 degrés. 

Une dissolution de la matière colorante n'est pas précipitée 4 froid par l'acétate de 
TR  ——  —  "  immmémrrrsisiténsitsmiiesaiel lande 

(1) Berliner Berichte, 1882, t. XV, p. 3020. 

(2) Berliner Berichte t. XV, p. 1783. : 
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chrome; à 60-70 degrés il se forme une laque chromique insoluble. C'est sur cette réaction 
qu'est basé l'emploi du bleu d’alizarine. 


On imprime une couleur composée de : 


42 grammes amidon. 


118 — eau. 
15-20 — bleus. 
30-40 — acétate de chrome à 10°B. 


La couleur apparait au vaporisage. 


Les nuances ainsi obtenues se rapprochent de celles fournies par l’indigo et sont encore 
plus stables. 


L'analyse de la matière colorante, convenablement purifiée, lui assigne la formule : 
CITHAzO* + 92 SOSHNa 


La propriété du bleu d’alizarine de se combiner au bisulfite est due à sa nature quino- 
léique, car les dérivés de l’anthraquinone ne sont pas susceptibles de se combiner aux 
bisulfites alcalins. En revanche, la quinoléine forme avec ces sels des combinaisons 
définies, qui se décomposent à 60-70 degrés. 


Sur quelques neuvenux composés de l'hématéine et de la brasiléine. 


Par MM. J.J. Hummez et A. G. PERKIN (1). 


On prépare l'hématéine cristallisée de la manière suivante: On ajoute de l'ammoniaque 
à une décoction de bois de campèche et on fait passer un courantd'air dans la liqueur. 
Le composé ammoniacal de l'hématéine se précipite. On filtre et on exprime ce produit. 
On en dissout 40 grammes dans 1 litre d'eau chaude et on ajoute 30 à 160 grammes d'acide 
acétique (D = 1.04); on chauffe au bain-marie pour dissoudre‘le produit, on filtre et on 
expose à une douce chaleur. Au bout de peu de temps l'hématéine cristallise. On lave les 
cristaux avec un peu d'acide acétique, qui dissout les impuretés. 

L'hématéine forme de petits cristaux à éclat cantharidé. Sa formule est C'5H1206, 

L'hématéine se dissout dans l'acide sulfurique concentré ; elle se transforme ainsi en un 
corps que les auteurs nomment sulfate d'iso-hématéine CSH105. SO*H. Ce corps est une 
matière colorante qui teint les tissus mordancés en alumine en rouge mat. 

L’acide chlorhydrique (D.1.2) agit à 100° sur l’hématéine. Il se forme de l'isohématéine- 
chlorhydrine C'5H05CI, qui forme des cristaux rouges, qui se dissolvent dans l'eau avec 
une couleur orangée. 11 teint comme le dérivé sulfurique. 

On obtient l’isohématéine en traitant son composé chloré par l'oxyde d'argent, sous forme 
d’une masse amorphe à éclat métallique; elle donne avec les différents réactifs des colo- 


rations plus rouges que l'hématéine ordinaire, dont elle présente du reste la compo- 
sition centésimale. 


Préparation de la brasiléine. — Elle s'effectue d’une manière analogue à celle de l’héma- 
téine. 

La brasiléine forme des cristaux à éclat métallique, peu solubles dans l’eau froide. 

Elle correspond à la formule C!6H120$. 


Les acides sulfurique et chlorhydrique agissent sur la brasiléine comme sur l’hématéine. 


Les nouvelles matières colorantes provenant de l’action des acides surl' hématéine et sur 
la basiléine sont beaucoup plus intenses que les substances originaires. 


ER, 


RD 


(1) Berliner Berichte, t. XV, p. 2337. 
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Le 4 


Sur l’héimatoxyline et l'hémaitime. 


Par MM. ErbMann et SorHuLTz. (1). 


La matière première d'où les auteurs ont isolé l'hématoxyline était constituée par les 
croûtes cristallines qui se déposent dans les tonneaux où on conserve l'extrait de cam- 
pèche. 

Cette substance a été épuisée par l’éther aqueux; on distille la solution éthérée et on 
ajoute au résidu de l'eau chaude. Au bout de 24 Beures, on trouve l’hématoxyline cristal- 
lisée. 

L'hématoxyline donne un dérivé acétylé de la formule CH°O6(C2H° 0), qui cristallise 
en belles aiguilles blanches, fusibles à 165-166°. 

Pour préparer l'hématéine, on expose à l'action de l'air une dissolution d'hématoxyline 
dans un excès d'ammoniaque; on arrête l'opération lorsqu'une tâte, additionnée d'acide 
acétique et soumise à l'ébullition, donne des lamelles brillantes. On traite alors le fout par 
l'acide acétique et on fait bouillir. 

l'hématéine se sépare sous forme de cristaux doués d'un éclat argentin, qui ont pour 
formule Ct*H1205. 

L'hématéine est peu soluble dans l'eau où elle cristallise difficilement: on pete la 
faire cristalliser dans l'acide chlorhydrique concentré. 

L'acide sulfureux forme avec l'hématéine un: produit d’addition incolore. 

Fondue avec la potasse, l'hématéine donne naissance à de l'acide formique. 


es 


Sur 1a DR pernrion de l'indigotine en partant de l'aldéhyde benzoïque 
orihomitrée. 


Par MM. Bayer et DREwSEN. (2). x 


Un mélange d’aldéhyde benzoïque orthonitrée et d'acétone fournit de l'indigotine par 
l'action des alcalis. Les auteurs ont étudié cette réaction d'une manière approfondie. 


. B. PHÉNYLLACTYL-MÉTHYL-ACÉTONE ORTHONITRÉE. 


17042 0? 


6 
CBC CH(OH) — cH? — CO — CH 


On dissout 1 partie d’aldéhyde benzoïque orthonitrée dans 7 parties d’acétone chimi- 
quement pure, dilué avec son volume d’eau. On ajoute à cette dissolution en agitant 
une solution au centième de soude caustique, jusqu’à ce que la réaction reste faiblement 
alcaline; pour ceci il faut à peu près 95 centimètres cubes Na OH pour 10 grammes d’aldé- 
 hyde nitrée. On distille alors l'acétone à une température aussi basse que possible. Il reste 
une huile brune, qui cristallise à l’air. On la purifie par des cristallisations dans l'éther. 
On obtient ainsi des cristaux prismatiques incolores, füsibles à 68-69, qui se décomposent 
en Di par la distillation. 


CINNAMYL-MÉTHYL-ACÉTONE ORTHONITRÉE. 


Az Ô 
6 F4 
MG Te PL 

On obtient cette substance en faisant bouillir le corps décrit ph haut .avec 2 parties 
d'anhydride acétique. On évapore l’excès de réactif et on purifie le résidu par cristallisa- 
tion dans l'éther. On obtient en définitive des aiguilles incolores, fusibles à 58-59, solubles 


_ (3) Annalen der Chemie, t. CCXVI, p. 232. 
(2) Berliner Berichte, t. XV, p. 285€. 


Cr 


LE Moxireur Scienririque, Tome XXV, == 4906 Livraison. = Avril 1883. ÿ 
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dans l’éther, l'alcool et le chloroforme, insolubles dans la ligroïne. Cette substance s’est 
formée d’après l'équation : 

/'CH(OH)CH?.CO.CH$ H?0 = cop” CH — CH — COCH 

KAZ0? ft \ Az 0? 

PRÉPARATION DE L’INDICOTINE. — On dissout 1 partie de phényl-lactyl-méthyl-acétone ortho- 
nitrée dans 450 parties d’eau chaude; après refroidissement on ajoute de la soude caus- 
tique. Au bout de peu de temps l’indigotine s’est complétement déposée. La réaction qui 
a lieu peut être exprimée par l'équation suivante : 


COHUAZzO+ — CISH0A7202 + 92C2H40? + 2H°0 


CE" 


me D Ro st 
Phényl-lactyl- Indigotine Acide Eau 
méthyl-acétone acetique 


orthonitrée 
On obtient 80 pour 100 du rendement théorique, | 
ACTION DE L'ALDÉHYDE ACÉTIQUE SUR L'ALDÉHYDE BENZOÏQUE oRTaonITRÉE. — Cette réaction na 
pas encore été étudiée d’une manière suflisante. 

En présence de peu d’eau de baryte, on obtient un produit de condensation, fusible à 
190°, Une plus grande quantité d’eau de baryte donne naissance à l'alcool de l'acide ortho- 
nitro-B-phényllactique : 

AFF Late bats 
\ CH(OH) CH2.CEH. OH 


Ce corps forme des aiguilles incolores, fusibles à 108-109°. 

Le produit obtenu en premier lieu, traité par l’oxyde d’argent, fournit un acide fusible 
à 127°, qui est probablement constitué par l'acide orthonitro-B-phényllactique. 

ACTION DE L’ACIDE PYRUVIQUE SUR L'ALDÉHYDE BENZOÏQUE ORTHONITRÉE. — Lorsqu'on dissout de 
l’orthonitrobenzaldéhyde dans un peu plüs de la quantité théorique d'acide pyruvique et 
qu’on sature le mélange à froid par l'acide chlorhydrique, on obtient une masse cristal- 
line, qu'on lave à l'eau. On la purifie par cristallisation dans la benzine. Ce produit est 
constitué par l'acide orthonitro-cinnamylformique. Il fond à 135-136° et se décompose à 
une température élevée. 

Traité par les alcalis, il donne de l’indigotine, d'après l'équation : 


CH = CH — CO — CO'H CO?H 
2 C0HÇ 9 "T1. CHAN 
Az 0° CO?H ee EE 
Indigotine 
Acide orthonitro-cinnamylformique Acide 
oxalique 


EEE 


Sur l’isatine. 
Par MM. An. Bazyer et SriR. OEKONOMIDES (4). 


Méthylisatine. — À un mélange d'isatine finement pulvérisée et d'eau glacée, on ajoute 
peu à peu un peu moins de la quantité calculée de potasse caustique et immédiatement 
après le nitrate d'argent. Il se forme un précipité d’un rouge foncé d'isatine argentique, 
qu’on filtre rapidement. Le produit, lavé à l’eau et à l'alcoo!, est desséché à la tempéra- 
ture ordinaire. | 

L'isatine argentique est digérée pendant quelque temps avec de l'iodure de méthyle et 
de l’éther. La masse est épuisée par la benzine. Par addition de ligroïne à la dissolution 
benzénique, on sépare les impuretés. La liqueur filtrée est évaporée au bain-marie. Le 
produit est purifié par cristallisation dans la benzine. | 


(1) Berliner Berichte, t. XV, p. 2093. 
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La méthylisatine cristallise en prismeséd’un rouge-sang, fusibles à 401-102 degrés 
(l’isatine fond à 200-201 degrés), solubles dans la benzine, le sulfure de carbone, l’éther et 
l'acétone, peu solubles dans l'alcool et dans la ligroïne. 

La méthylisatine est peu stable; elle se transforme spontanément en un produit de 
condensation jaune, la méthylisatoide C17H!2 Az? 0*, peu soluble dans les dissolvants usuels. 
Ce corps fond à 219 degrés; il ne donne pas la réaction de l’indophénine avec la benzine 
et l'acide sulfurique concentré. Les alcalis en régénèrent l'isatine. 

Méthylbromoisatine CSH*Br(CH°)AzO?. — On prépare ce corps comme la méthylisatine 
en partant d'isatine bromée. Elle forme des aiguilles d’un rouge-sang, fusibles à 147 de- 
grés (l'isatine bromée fond à 255 degrés). Elle se transforme Spontanément en méthylbro- 
moisatoide fusible à 230-231 degrés. 

Ethylbromoisatine CSH5Br(C?H$)Az O?. — Ce corps est plus soluble que le dérivé méthylé 
correspondant. Il fond à 107-109 degrés. Il se transforme facilement en un isatoïde : 


C'$ H!? Br? Az? Ot. 


Ce dernier se prépare le plus aisément en dissolvant le composé éthylé dans de l'anhy- 
dride acétique fraîchement préparé. Au bout de deux à trois jours, il se sépare des cris- 
taux jaunes-orangés, qu'il suffit de laver à l'alcool! et à l'éther pour les obtenir dans un 
état de pureté suffisante. L'éthylbromoisatoide fond à 244-245 degrés en se décomposant. 
Il se décompose par ébullition avec la potasse aqueuse diluée. | 
Acétylbromoisatine C'H$BrAz OS. — On fait bouillir 5 parties d'isatine bromée avec 
8 parties d'anhydride acétique. On purifie la substance obtenue par cristallisation dans la 
benzine. On obtient ainsi des prismes jaunâtres, de plusieurs centimètres de longueur, 
fusibles à 170-172 degrés. Il se dissout en jaune dans la potasse aqueuse diluée. Les acides 
produisent dans cette dissolution un précipité formé de petites aiguilles groupées, fusi- 
bles à 178-180 degrés. Ge corps est évidemment de l’acide acétylbromoisatique. 
Isobutylbromoisatoide. — Ce corps, préparé comme les précédents, forme des cristaux 
ressemblant au dérivé éthylé, fusibles à 210 degrés. 
Les isatoïdes bromés résultent probablement de l'union de 4 molécule d'isatine avec 
1 molécule de son éther. Les isatoïdes non bromés paraissent avoir une com 
compliquée. La constitution des isatoïides est analogue à celle de l'isatide. 
Les auteurs ont également préparé les éthers de la dibromo-isatine. Ces corps diffèrent 
des dérivés de la monobromo-isatine, car ils ne donnent naissance en aucun cas à des 
isatoides. On prépare la dibromoisatine, en ajoutant à une dissolution acétique saturée 
d'isatine, chauffée au bain-marie, le double de la quantité de brome nécessaire pour 
former la dibromoisatine. Après quinze à vingt heures de chauffage, la réaction est 
achevée. Il se sépare des aiguilles oranges d’isatine dibromée qu'on purifie par cristalli- 
sation dans l'alcool. La dibromoïsatine fond à 250 degrés. L'isatine dibromée est beaucoup 
plus soluble que le dérivé monobromé, ce qui est dû probablement à ce que le second 
atome de brome se met en ortho par rapport à l'azote, tandis que le premier atome sub- 
stituant occupe la position para. 


position plus 


. L'éthyldibromoisatine se prépare comme les éthers de l'isatine monobromée. Elle forme 
des cristaux sphériques d’un rouge-sang, fusibles à 87-89 degrés. 


* Éther éthylique de l'acide dibromoisatique. — L'acide isatique peut donner detix aéives 
éthyliques différents dont la formule est : | ‘Leupisbyds 
da ,7G0.C0?, CH #00. COtH 
NAZHS (ur EUR NAZH.C2H5 


Les corps appartenant à la première série peuvent être aisément prépañés en partant 
des composés argentiques des isatines bromées ou non bromées : lé 0OPPS-5 "ELA NN 


/C0.CO2. C2H5 
6 F1? a? 
CS H? Br N AZ 


{G) CH 
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cristallise dans la benzine en tables jaunes, fusibles à 405 degrés, solubles dans les dissol- 


vants usuels. 
En s'appuyant sur des considérations théoriques qu'il serait trop long de développer 


ici, l’auteur attribue à l'isatine la formule de constitution suivante : 


/GO0—C(0H 
5 H* 2 
\ AZ 


Sur la synthèse de l'indol en pariamé dur Cu G. 
Par M. Oscar WipMan (1). 


L'auteur a cherché à obtenir des corps appartenant au groupe indigotique en partant 
de dérivés orthonitrés, contenant des chaînes latérales différentes du reste acrylique: 


(CH — CH — COOH) ou propioliqueC = GC — CO0H. 


Ainsi, en partant du cuminol, on a obtenu successivement un nitrocuminol et un acide 
nitrocuminique, qui par oxydation à donné de l'acide oxypropylbenzoique orthonitré. Ce der- 
nier, en perdant de l’eau, a fourni l'acide nitropropénylbenzoique. qui à son tour fournit 
l'indol par distillation avec la chaux. 

Les formules suivantes font ressortir les rapports qui existent entre ces différents 


corps : 


/COH (4 A! (1) 
CS H° CH5 cs ps AZ De Hs ù 
NCH XCH3  (h) NCEC CH (t) 
RE 
Guminol. Nitrocuminol. 
cO'H (4) /C0°H (1) 
C5 H3 —A7 0° (3) CSH5 —Az0? 3 
AE: \ CH 
74 C(OH)Z 
NCH (4) NCHS (4) 
7 SE 
Acide nitrocuminique. Acide oxypropylbenzoïque orthonitré, 
/'GO°H (1) 
CSH* A 0? (3) dl 
7 CH? : Ë 
CXCHS (4) Indol. 


DR ne ed 
Acide nitropropénylbenzoïque. 

Acide oæypropylbenzoique orthonitré. — On peut obtenir directement ce corps en partant 
du nitrocuminol qu'on oxyde par le permanganate de la manière suivante. On ajoute 
du permanganate de potasse à du nitrocuminol en présence d'un excès de potasse caus- 
tique jusqu'à coloration violette persistante. On opère en chauffant au bain-marie. On 
décolore par l'addition d’un peu d'alcool, on filtre et on précipite à froid par l’acide chlo- 
rhydrique l'acide formé, en évitant un excès de réactif. On purifie le produit par eristal- 
lisation dans l’eau bouillante. Le permanganate transforme ici le groupe (COH) en car- 
boxyle et introduit en même temps un OH dans la chaîne latérale. 

L'acide oxypropylbenzoique orthonitré cristallise en aiguilles incolores de plusieurs 
centimètres de longueur, fusibles à 190-191 degrés. Il est soluble dans l’eau chaude, l'al- 
cool et l'éther. Il se colore en brun à la lumière solaire. 

L'éther éthylique forme des tables rhombiques, fusibles à 96 degrés. 
ER 


(1) Berliner Berichte, t. XV, p. 2547. 
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L'acide azo-oxypropylbenzoique [C6 H3(C O2H)(C3 HT 0) Az =}? s'obtient en traitant l'acide 
mitrooxypropylbenzoïque par l'amalgame de sodium. Il forme des lamelles jaunes, presque 
insolubles dans les dissolvants usuels. 11 fond à une température très élevée en se char- 
bonnant. 


Acide nilropropénylbenzoique. — On obtient ce corps en faisant bouillir l'acide nitrooxy- 
propylbenzoïque avec de l'acide chlorhydrique D = 1. 1; on peut également dissoudre 
l'acide nitré dans l'acide sulfurique concentré et précipiter par l'eau. Le corps obtenu est 
purifié par cristallisation dans l'alcool. On obtient finalement de courtes aiguilles inco- 
lores, fusibles à 154-4155 degrés, presque insolubles dans l’eau froide, solubles dans l'alcool 
et dans l'éther. 

L'acide nitropropénylbenzoïque, distillé avec 7 parties de chaux, donne un goudron 
doué d'une forte odeur d'indol. On purifie le produit de la réaction par distillation dans 
un courant de vapeur d'eau. Il passe une huile jaune, qu’on dissout dans la ligroïine; on 
additionne cette dissolution d'une solution benzénique d'acide picrique. Il se précipite un 
corps rougeûtre qu'on fait cristalliser dans la benzine. 

Ce composé picrique, décomposé par l’ammoniaque étendue, fournit l'indol à l’état de 
pureté. 

L'action de la chaux sur l'acide nitropropénylbenzoïque peui donc être exprimée par 
l'équation : 


CH°AzO' + CaO — CSHTAz + CaCO$ + H?0 + Co. 


Sur l'acide orthonmidophénylipropiolique et ses dérivés. 


Par M. Bayer ct BLOEM (1). 


ACIDE ORTHOAMIDOPHÉNYLPROPIOLIQUE 


Sa préparation s'effectue assez difficilement à cause de la très grande instabilité de ce 
produit. | 

On dissout 4 partie d'acide orthonitrophénylpropiolique dans un excès d'ammoniaque, 
et on ajoute peu à peu une dissolution saturée de 10 parties de sulfate ferreux en ayant 
soin de toujours maintenir la réaction alcaline par addition d'ammoniaque. “ù 

Lorsque le précipité rouge-brun est devenu noirâtre, on filtre, on passe et on précipite 
l'acide amidé par un léger excès d'acide chlorhydrique. On lave le précipité à l'eau et 
on le dessèche sur l'acide sulfurique, 

L’acide orthoamidophényipropiolique cristallise en aiguilles microscopiques jaunâtres, 
peu solubles dans l’éther et dans l'alcool, presque insolubles dans l'eau, le chloroforme, 
la ligroïne et la benzine. 11 se décompose à 128-130 degrés avec dégagement d acide car- 
bonique. Par ébullition avec de l’eau, il donne l'o-amidoacétophénone. Bouilli avec de la 
potasse aqueuse ct additionné de HCI, il se produit une coloration d'un rouge fuchsine, 
qui disparait par un excès d'acide. Dee | 

Les sels alcalins de l'acide ortho-amidophénylpropiolique sont très solubles dans l’eau. 
sel de baryum est un peu moins soluble. 

L'éther éthylique forme des aiguilles jaunes, fusibles à 95 degrés. 

+. Chlorocarbostyrile. On l'obtient en faisant bouillir une dissolution d'acide orthoami- 
dophénylpropiolique dans l'acide chlorhydrique dilué. I se sépare des flocons qu’on fait 
cristalliser dans l'alcool bouillant. La réaction a lieu d’après l'équation : 


COH'AzO? «+. HCI — C'HSAzOCI +. H:0 


er pur 


De —— 


en 


(a) Berliner Berichte, t. XV, p. 2147. 
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Le y-chlorocarbostyrile renferme le chlore en para par rapport à l'azote. Il forme des 
aiguilles soyeuses, fusibles à 246 degrés, qui se subliment sans décomposition, 

Les y dérivés bromé et iodé correspondants se préparent d’une manière analogue. Le 
+-bromocarbostyrile forme des aiguilles fusibles à 266 degrés, Le yriodocarbostyrile fond à 
976 degrés et sublime également sans décomposition, 

a-y-dichloroquinoléine, On obtient ce corps en faisant agir le pentachlorure de phosphore 
surle y-chlorocarbostyrile à une température de 155-140 degrés. 

LL Om verse la masse dans l’eau glacée, on neutralise l'acide et on distille dans un eourant 
de vapeur d'eau. 

L'&y-dichloroquinoléine forme des cristaux fusibles à 67 degrés, solubles dans l'alcool, 
l'éther, la benzine, le éhloroforme, presque insolubles dans l'eau à froid et à chaud. Elle 
diffère de la quinoléine dichlorée fusible à 104 degrés, obtenue par Baeyer au moyen de 
Thydrocarbostyrile. 


Az 
Fusible à 104 degrés, Fusible à 67 degrés. 


Le chlorocarbostyrile obtenu en partant de l'acide amidophénylpropiolique a done pour 
formule : 


y. Oxycarbostyrile. On obtient ce corps en dissolvant l'acide orthoamidophénylpropiolique 
dans 40 fois'son poids d'acide sulfurique concentré et en chauffant ce mélange vers ANS”, 
pendant cinq minutes. On refroidit et on ajoute 2 volumes d’eau. Par refroidissement il 
se sépare des aiguilles incolores d’oxycarbostyrile, 

On purifié le produit en le dissolvant dans le carbonate de soude et en le reprécipitant 

: par l'acide acétique. 

L'oxycarbostyrile cristallise en aiguilles incolores, qui ne fondent pas encore à 320 de- 
grés et se subliment sans décomposition à une plus haute température. Il est peu soluble 
dans les dissolvants usuels — assez bien dans un mélange d'alcool et d'acide chlorhy- 
drique. 

Traité par le pentachlorure de phosphore, l'oxycarbostyrile se transforme en quinoléine, 
dichlorée fusible à 67 degrés. 


ET ET PT ST EE 


REVUE ÉTRANGÈRE 391 
La réaction qui lui à donné naissance peut donc être exprimée par la formule : 


UT. 


C(OH) 


Re Fa COCH 


AA" 


Acide orthoamiäophénylpro- ÿ-oxycarbostyrile. 
piolique. 

Lorsqu'on chauffe de l'acide amidophénylpropiolique à 200-220 degrés avec de l'acide 
sulfurique concentré, il se forme un dérivé sulfoconjugué de l'oxycarbostyrile CSHTAzOSS; 
peu soluble dans l’eau froide, plus soluble à chaud. 

Orthoamidoacétophénone. Ce corps se forme comme il a déjà été dit en faisant bouillir 
l'acide o-amidophénylpropiolique avec de l’eau; la décomposition n’a pas lieu d’une 
manière nette d'après l'équation : 

= À 2L 3 
KE RU + mm enQR 
car la majeure partie du produit se résinifie. 

La meilleure manière de préparer l’amidoacétophénone consiste à traiter à froid de 
l'amidophénylacétylène par un mélange d'acide sulfurique et d’eau. On ajoute du carbo- 
naté de soude et on distille dans un courant de vapeur d’eau. Le rendement est de 
50 pour 100 de la théorie. 

L'orthoamidoacétophénone forme un liquide épais, jaunâtre, qui bout à 242-252 degrés. 

Elle est doué d’une odeur tenace, douceâtre. ; 

Son dérivé acétylé, obtenu par l’action de l’anhydride acétique, forme des aiguilles 
incolores, fusibles à 76 degrés, solubles dans l'éther et dans l'alcool. 


CH + CO? 


Sur In constitution du carbostyrile. 


Par MM. FRIEDLAENDER et WEINBERG (1). 


En chauffant pendant quelques heures à 80-90 degrés de l’éther amidocinnamique avec 
une dissolution alcoolique concentrée de chlorure de zinc, on obtient de l'éthylcarbosty- 
rile qu’on isole en ajoutant un alcali à la masse et en distillant dans la vapeur d’eau. Il 
passe une huile volatile identique au corps obtenu au moyen du carbostyrile où de la 
“quinoléine chlorée. 

Cette synthèse démontre que le carbostyrile doit ètre envisagé comme l’«-oxy-quinoléine. 


Suxr quelques dérivés de la quinoléine 


Par M. O. RaoussopouLos (2). 


ACTION DU MONOCHLORACÉTATE D'ÉTHYLE SUR LA QUINOLÉINE. 


Lorsqu'on fait agir le monochloracétate d’éthyle sur la quinoléine, ces deux corps se 
combinent en donnant naissance à un produit d'addition : 
D 


(1) Berliner Berichte, t. XV, p. 2103. 
(2) Berliner Berichte, t, XV, p. 2006. 


. 
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C'HTAz + CH?CICO*C?H$ —: C°H'AzGH?CO!C?H5CI, 


On le prépare en mélangeant la quantité théorique des deux corps ; au bout de douze 
heures il se produit une abondante cristallisation; les eaux-mères fournissent à la longue 
une nouvelle quantité de cristaux ; on dessèche le tout sur une plaque de porcelaine et 
on dissout dans l'alcool absolu; en additionnant cette solution d’une grande quantité 
d'éther, on obtient un précipité de cristaux en forme d'aiguilles. C’est le chlorhydrate de 
l'éther éthylique du quinoléine- -glycocolle, dont la constitution est démontrée par son 
mode de préparation et par la formation de la bétaïne qui en dérive. — Ce corps est 
excessivement soluble dans l’eau et très soluble dans l'alcool. 


BÉTAÏNE DE LA QUINOLÉINE 


On chauffe légèrement une solution aqueuse du corps précédent avec la quantité 
théorique d'oxyde d'argent fraichement précipité. La solution filtrée du chlorure d'argent 
est évaporée au bain-marie, et le résidu dissous dans l'alcool absolu. Par cristallisation 
de cette solution, on obtient de magnifiques cristaux d’une base fusible à 171 degrés, 
dont l'analyse répond à la formule 


C'*H° Az 0? 


C'est la bétaine de la quinoline dont le chlorhydrate a déjà été obtenu par M. E. de 
Gerichten (1) en chauffant la quinoléine avec l'acide monochloracétique. L'action del oxyde 
de l'argent est exprimée par l'équation : 


C°HTAz (C2H°0°) C?HÿCI + AgOH + H?0 — 
AgCl + CHSOH + C°H'Az — C’H?0?.H?0 
La quinoléine-bétaine est très soluble dans l'eau et cristallise très facilement dans 


l'alcool; l'éther la précipite de ses dissolutions alcooliques. 
En évaporant une solution aqueuse de la base avec l'acide chlorhydrique, on Hé eh 


un chlorhydrate qui cristallise très bien dans l'alcool et dont la solution concentrée est 


précipitée par le chlorure de platine. 

L'auteur se propose de rechercher si l'oxyde d'argent peut être remplacé par la soude 
caustique, On examinera également si le produit de l'action du monochloracétate d'éthyle 
sur là quinoléine est différent lorsqu'on opère à chaud. 


Sur Îles seides suilfoniques de Ka quinoléine hromée. 
Par M, W. La Cosre (2). 


La quinoléire bromée est encore moins attaquable par l'acide sulfurique que la quino- 
léine elle-même. Pour obtenir les dérivés sulfoconjugués, on opère de la manière sui- 
vante : 

On introduit goutte à goutte la quinoléine bromée dans cinq parties d'acide pyrosulfu- 
rique ; on termine la réaction en chauffant quelque temps à 430 — 150 degrés; on pré- 
cipite par l'eau, et on obtient au bout de vingt-quatre heures un précipité cristallin 
composé d’un mélange de deux acides sulfoniques isomères. Les eaux-mères en contien- 
nent une certaine quantité qu'on isole en précipitant l'acide sulfurique par le carbonate 
de chaux; on évapore la solution filtrée qui contient les sels de calcium des deux acides 
et on précipite les acides par l'acide chlorhydrique. 

La séparation des deux acides repose sur la sclubilité différente de leurs sels potas- 
siques, qu'on prépare en neutralisant la solution des acides libres par le carbonate de 
potassium. : 


: 


D —————————  —————————————————— 


(1) Deutsche chemische gesellsct alt, t. XV, p. 1254. 
(2) Berl. Ber., t. XV, p. 1910. 


Éd ne. 
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On obtient d'abord de petits prismes qu'on sépare par filtration; c'est le sel de potas- 
sium du dérivé a«-sulfoconjugué. On concentre la liqueur filtrée, on sépare les premiers 
cristaux qui se déposent et on laisse cristalliser le sel du dérivé 6 qui se presente sous la 
forme de tables. Les deux produits distincts doivent être cristallisés. 


L'acide «-sulfonique de la quinoléine bromée 


/ Br 


9 H>5 
REASON) On Az : Brt 4 26) 


est peu soluble dans l’eau froide et cristallise en aiguilles brillantes. 
Le sel de baryum est peu soluble dans l'eau. 
L’acideB-sulfonique de la quinoline bromée est plus soluble dans l’eau que le précédent. 
Il en est de mème de son sel barytique. 


Sur Ja mitro et l'amidoquinoléine hrornée, 
Par M. W. La CosTe (1). 


NITROQUINOLÉINE BROMÉE 


On prépare la mononitroquinoléine bromée en ajoutant goutte à goutte en refroidis- 
sant la quinoline bromée qui dérive de l’aniline p-bromée à un mélange composé d’une 
partie d'acide nitrique fumant et de deux parties d'acide sulfurique. 

On précipite par l’eau; le produit qui précipite en premier lieu est accompagné d'une 
résine soluble dans la soude caustique: on le sépare et on obtient une nitroquinoléine 
bromée plus pure en neutralisant la solution avec le carbonate de soude. 

Par cristallisations répétées dans l'alcool bouillant, on obtient la nitroquinoléine 
bromée 

.fBT 
AZ CHK 4, 0: 
sous forme de longues aiguilles brillantes, fusibles à 133 degrés, peu solubles dans l’eau 
bouillante et dans l'alcool froid. — Le chloroplatinate est précipité de la solution 
alcoolique sous forme d’une poudre jaune cristalline ; il est également peu soluble dans 
l'eau froide. 

La quinoléine bromée, préparée en faisant agir le brome sur la quinoléine, fournit un 

dérivé nitré identique. 
AMIDOQUINOLÉINE BROMÉE 


L'emploi de l'hydrogène naissant pour la réduction de la nitroquinoléine bromée pré- 
senterait l'inconvénient d'occasionner une réduction ultérieure; il est préférable d'em- 
ployer Le chlorure stanneux ; on chauffe une solution alcoolique de nitroquinoléine bromée 
avee un excès de ce corps; la solution se colore au bout de quelque temps en rouge 
intense. Par refroidissement on obtient des cristaux du sel double d'’étain de la base 
amidée; en ajoutant de la soude caustique à la solution aqueuse du sel, celle-ci est pré- 
cipitée sous forme de flocons bruns qu'on purifie par cristallisation dans l'eau bouil- 
lante. 

L'amidoquinoléine bromée, 


ainsi obtenue se présente sous la forme de longues et fines aiguilles, solubles dans l'eau 
et l'alcool, un peu moins dans l'éther. La solution aqueuse de la base n’a pas de réaction 
alcaline. 


: 


DST D Ce me os + 0 me 


(3) Berl. Ber, t. XV, p. 1918. 
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Par cristallisation dans l'éther, on obtient la base anhydre, sous forme de prismes, 


fusibles à 164 degrés. 
Le nitrate cristallise très facilement dans l'eau bouillante en aiguilles réunies.en fais- 


ceaux. — Le chlorhydrate est plus soluble. 
Le dérivé acétylé 
Br 
9 HS 
CAN \2HCOCH 


se prépare en chauffant la base à 140 — 150 degrés avec un léger excès d'anhydride 
acétique. On traite le produit par l'eau qui enlève là base et l’acide acétique non entré en 
réaction : on fait cristalliser le résidu dans l'eau et on obtient des lamelles blanches, fusi- 
bles à 104 degrés. — L'acide chlorhydrique saponifie facilement ce corps.sn 0h bn ns 


Sur quelques dérivés de In auinoléine substitués dans le 
noyau pyridique. | 


Par MM. Paul Frrencanper et Arthur WEINBERG (1). 


” La quinoléine monochlorée qui résulte de l'action du perchlorure de phosphore, sur le 
carbostyrile est très apte à entrer en réaction; l'atome de chlore y occupe la position & 
et peut être facilement échangé contre le groupe OH, par exemple, par simple ébullition 
avec l'eau. Les auteurs ont reconnu que cette facilité d'entrer en réaction est le propre 
de la quinoline x-chlorée. Dans les dérivés B et y, les atomeswde chlore semblent aussi 
énergiquement liés au carbone que dans les dérivés de la benzine; c’est. ainsi que la sub- 
stitution du groupe OH à l'atome de chlore n’a lieu que par fusion avec l'hydrate de 
potassium à haute température. , VA Le 
Cette propriété de la quinoline «-chlorée est eertainement due à la position particulière 
qu'y occupe l'atome de chlore. Les auteurs signalent, à ce propos, un fait dont l'étude 
approfondie pourra servir à élucider la constitution de la quinoline «-chlorée ; ce corps 
présente une grande analogie avec les chlorures d’imides; on sait que ceux-ci forment 
avec les bases amidées des amidines de la formule générale — cé or, la quinoléine-a- 
chlorée fournit également de nombreux corps analogues. at "e sh 
Voiciles principaux dérivés des quinoléines f et y-chlorées : era 
x-oæyquinoléine-B-chlorée. — On chauffe la quinoléine dichlorée fusible à 104 degrés avec 
la potasse alcoolique et on saponifie l'éther formé avec l'acide chlorhydrique.: Ce corps, 
traité par le perchlorure de phosphore, fournit la quinoléine dichlorée dont il dérive et 
diffère par conséquent du corps isomère, obtenu par Baeyer au moyen de l'acide ortho- 
amidophénylpropiolique, qui fournit une quinoléine dichlorée fusible à 67 degrés. Ce 
corps étant un dérivé «-8 a certainement la constitution : . gs ÿ 


(B) ñ + er A Dre LETT 


/CH = CCI À af tes 
CSH* (2) FH Du 
VX Az = C (OH) : RÉ 


a-B dioæyjuinoléine. — Le corps précédent est fondu à 180-200° avec l’hydrate de potas- A 
sium; on traite la solution aqueuse de la masse par l'acide carbonique qui précipite le | 
composé non transformé et on précipite par l'acide sulfurique étendu. On obtient un pré. 
cipité cristallin de la composition C°H'Az0*. EN JÉDAS 

Cette dioxyquinoline est encore légèrement basique ; elle est soluble dans l'acide chlor- 
hydrique concentré, mais l’eau la précipite de sa dissolution sous forme d'aiguilles J 

. 


em 


(1) Berliner Berichte, 1882, p. 2679.. 8 744 I 
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incolores, Par contre, elle fonctionne comme un acide énergique et forme des sels carac- 
térisés. 

Ce corps est presque insoluble dans les dissolvants ordinaires; il fond au delà de 300° 
et peut être sublimé sans décomposition. 


y-o2yquinoline-a-bromée. — Lorsqu'on fait agir le brome en vapeur sur l’éther éthylique 
du carbostyrile, on obtient un produit d’addition très peu stable, qui se décompose faci- 
lement en formant le dérivé bromé de l'éther ; en chauffant celui-ci avec de l'acide chlor- 
hydrique, on obtient une oæyquinoline monobromée dont la constitution ressort de sa trans- 
formation en &-y dioxyquinoléine par fusion avec la potasse. 

Cette oxyquinoléine bromée est identique au produit déjà obtenu par Baeyeret Bloem 
au moyen de l'acide orthoamidophénylpropiolique. 


a-y-dioxyquinoléine. — Lorsqu'on fond le corps précédent avec la potasse, vers 200 degrés, 
il se forme une petite quantité d'indol, deux dioxyquinoléines isomères et enfin un corps 
soluble dans l'eau, dont les solutions sont colorées en vert intense par le perchlorure de 
Ir. 

Pour extraire l'«-y dioxyquinoléine, on acidule la solution aqueuse du produit de la 
réaction et on extrait par l’éther. Il reste, à l’évaporation, une poudre blanche qui cris- 
tallisé en aiguilles dans l'acide chlorhydrique et dont l'analyse répond à la formule ; 


CH7 Az 0? 


Cette dioxyquinoléine est soluble dans les alcalis. Sa solution dans l'ammoniaque se 
colore peu à peu en donnant lieu à la formation d’une matière colorante bleue acide qui 
se dépose en beaux cristaux. La dissolution de ce corps dans le chloroforme présente nn 
spectre d'absorption analogue à celui de l’indigo. La matière colorante se dissout dans 
l'acide sulfurique concentré avec une coloration violette qui disparait au bout de peu de 
temps ; les acides minéraux la décomposent. 

L'a-y dioxyquinoléine, chauffée avec le perchlorure, de phosphore, fournit la quinoléine 
a-y dichlorée fusible à 67 degrés, C°H° CP Az. Chauffée avec la potasse alcoolique, cette 
dernière échange l'atome de chlore « contre le groupe OC? HS et on obtient un éther de 
l'oxyquinoléine chlorée, C° H° CLO CG? HS qui cristallise dans l’alcoolsous forme de longues 
aiguilles, fusibles à 43 degrés; ce corps bout à 270 degrés et fournit, lorsqu'on le saponifie 
par l'acide chlorhydrique l'oxyquinoléine, y-chlorée. 


a-OXYQUINOPHÉNOL. 


Ce corps se forme en même temps que l'a-y dioxyquinoline lorsqu’on fond avec la po- 
tasse l’oxyquinoléine y-chloréeou bromée ; on l'en sépare par cristallisation dans l’alcool 
chaud. On évapore à sec, et on fait cristalliser le résidu dans la benzine, en ajoutant de 
la ligroïne. On obtient des aiguilles fusibles à 189 degrés, de la composition de la dioxy- 
quinoléine, C°HTAzO*. Ce corps s’en distingue pourtant par ses propriétés acides beau- 
coup plus énergiques, par sa solubilité dans les dissolvants ordinaires. Lorsqu'on le traite 
par le perchlorure de phosphore, un seul groupe OH est remplacé par le chlore. Ces 
diverses propriétés ont amené les auteurs à admettre que l'un des groupes 0 H remplace 
un des atomes d'hydrogène du noyau benzénique. 

Le sel d'argent est cristallin. La solution aqueuse du sel ammoniacal ne se colore pas 
à l'air. 

Le quinophénol &chloré qui résulte de l'action du perchlorure de phosphore sur ce 
corps, cristallise dans l'alcool sous forme de lames brillantes fusibles à 180 degrés, de la 
formule : s 

C? HS C1 (0 H) Az. 


Il n’a pas été possible de remplacer par le chlore le second groupe OH, en prolongeant 
l'action du perchlorure de phosphore. On obtient un corps distillant avec la vapeur d’eau, 
fusible à 160°.5, d’une odeur analogue à celle de la quinolèine. 
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Sur [ra quinaldine. 
Par MM. O. Doœrxer et W, DE MiLLer (1), 


En faisant agir le glycol ou l’aldéhyde sur un mélange d'aniline, de nitrobénzine et 
d'acide sulfurique concentré, les auteurs ont obtenu une base homologue de la quino- 
line, la quinaldine, C!°H°Az. dont la formation serait due à l’action de l’aidéhvyde croto- 
nique (2). Une étude plus approfondie de celte base a donné les résultats suivants : 


En solution aqueuse la quinaldine n'est pas allaquée par l'acide chromique, et Je 
chromate acide qui se forme est un sel cristallisant en belles aiguilles. Cette propriété de 
la quinaldine est un excellent moyen de purification de la base, et permet de séparer des 
traces d’aniline, ete. La quinaldine est par contre, très facilement oxydée en solution 
acétique par l'acide chromique. Les auteurs ont étudié l’action de l'acide nitrique et du 
permanganale sur la quinaldine. 


OXYDATION DE LA QUINALDINE PAR L'ACIDE NITRIQUE CONCENTRÉ. 


Lorsqu'on fait agir à froid l'acide nitrique sur la quinaldine, on obtient un dérivé mono- 
nitré : l'action de l'acide nitrique est toute différente à chaud. 

On fait bouillir 20 grammes de quinaldine avec 200 grammes d'acide nitrique concen- 
tré (4 = 1.4) jusqu’à ce qu'un essai indique la formation d'un corps soluble dans un excès 
d ammoniaque. 

On fait bouillir pendant quatorze heures, et on évapore la solution colorée en jaune 
foncé qu’on précipite ensuite par l'eau. Ilse précipite une massé résineuse jaune, dont on 
obtient une nouvelle portion en agitant le liquide avec de l’éther. La solution aqueuse 
retient un peu d'azotate de quinaldine. 

On fait dissoudre le produit jaune dans l'acide chlorhydrique concentré et on évapore 
à sec; en faisant cristalliser le résidu dans l'eau, on obtient un acide fusible à 219-220°, 
de la formule C'°H6Az° 0’, qui est un acide nitroquinoléine-carbonique : 

(Az O0?) C°H$ AzC OO H, 


formé d'après l'équation : 
CIOH°Az + 3 AzOSH — C'H°AzZ?'0*° 0 Z'ATOMSNRES 

Le sel d'argent est une poudre cristalline. 

La’ formation d'un acide quinoléine-carbonique par oxydation d'une base de même 
teneur en carbone, s'explique très facilement, si l'on admet que la quinaldine contient un 
groupe méthyle et possède la formule d'une méthylquinoline : 

CHS (CH) Az. 


L'oxydation de cette base par le permanganate fournit en outre des indications sur/la 
position occupée par le groupe CIF dans la quinaldine. 


OXYDATION DE LA QUINAIDINE PAR LE PERMANGANATE. 


Six parties de quinaldine sont mises en suspension dans 240 parties d'eau; on chauffe 
au bain-marie et on ajoute peu à peu une solution de 25 parties de permanganate dans 
900 parties d'eau. On filtre, on concentré la solution filtrée, on précipite parle mitratede 
cuivre et on décompose le sel de cuivre par l'hydrogène sulfuré. On obtient amsiunaeide 
fusible à 184 degrés, de la formule C°H° Az 0°, peu soluble dans l’eau froide et soluble dans 
l'alcool, l’éther et la benzine. Le sel d'argent a l'aspect cristallin. Cet acide qui se forme 
selon l'équation : | 
COH°Az +60 =. CH°Az OEM ON UT 


est identique à l'acide acétylorthoamidobenzoïque : 


(1) Berl. Berichte, 1882, p. 3075. 
(2) Moniteur scientifique, 1882, p. 305. 
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/ Az HCOCHS 
XGOOH 


obtenu par oxydation de l'orthoacétotoluide et du méthylkétol. — Ii se forme en même 
temps de l'acide oxalique et de l'acide orthoamidobenzoïque. 

Les propriétés déjà connues de la quinaldine, l'étude de ses produits d'oxydation, dont 
l’un est un dérivé ortho de la benzine, permettent d’assigner à la quinaldine la constitu- 
tion : 


a COM 


Dé Are (CH 
CH! | 
WCH ="CH 
. La transformation de la quinaldine en acide acétylorthoamidobenzoïque semble indi- 
quer que la réaction a lieu en deux phases. Dans la première, la quinaldine fixe une 
molécule d'eau : 
 JAt=C=CR /AzH — COHCHS 
C5H* | + H°0 = CiH | 
NCH = CH KG: =, GH 
Dans la seconde phase, il se produit une scission de la liaison qui unit les chaines laté- 
rales, et le groupe CH = CH*? subit l'oxydation : 
J'AzH —.COHCH /AZHCOCH5 
CSH* | + 30 — CH + CO° + H°0 
NCH= CH NXCOOH 


Synthèse de l'acide urique. 


Par M. J. HorBACzEWSKkI (1). 


On chauffe 1 partie de glycocolle, avec 10 parties durée vers 200-230 degrés. Le liquide 
devient d’un jaune-brunâtre. Après refroldissement, on dissout la masse dans la potasse 
diluée et on précipite la solution additionnée de chlorure d'ammonium par un mélange 
de solution ammoniacale d'argent et de mixture de magnésie. On lave le précipité à l'eau 
ammoniacale et on le décompose par le sulfure de potassium; on filtre, et on acidifie 
avec l'acide chlorhydrique; on concentre la liqueur au bain-marie ; l'acide urique formé 
cristallise par le refroidissement. 


Sur fr maétlhhyinrhutine. 


Par M. H. Scuirr (2). 


La méthylarbutine a été préparée en traitant l'arbutine par un mélange d'iodure de 
ssh Je, de potasse et d'alcool méthylique. 
- On purifie le produit obtenu, en le faisant erista!liser dans l'eau. 
La méthylarbutine forme des aiguilles soyeuses très solubles dans l’eau chaude. Les 
solutions se sursaturent facilement. 
L'acide sulfurique la transforme en méthylhydroquinone. Elle fond à 176 degrés. Elle 
contient 4 molécule d'eau de cristallisation. 


(1) Monatshefte für Chemie, 1882, p. 796. 
(2) Berliner Berichle, t. XV, p. 1841, 
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Sur In cinchonine. 
Par MM. Wginez et HazurA (1) 


Les auteurs ont étudié la masse sirupeuse qui se forme à côté d'acide cinchonique dans 
l'oxydation de la cinchonine par l'acide chromique. En faisant bouillir ce sirop pendant 
plusieurs jours avec de l'acide nitrique, il se forme un corps cristallin, qui est très peu 
soluble dans l'eau, l’éther et la benzine, et qui est constitué par une oxyquinoléine mono 
nitrée C° H5(0H)(AzO?). Ce corps se dissout en une dans les acides et les alcalis, fondau- 
dessus de 300 degrés et se sublime à une température élevée en se décomposant en 
partie. | 

En distillant le corps sirupeux avec huit fois son poids de poudre de zinc; ôn 
obtient un liquide qui renferme du pyrrol. Les auteurs ont isolé de ce liquide une potite 
quantité de pyridine, de la B-lutidine et de la quinoléine. | 


La Blutidine, oxydée par le permanganate de potassium, donne de l'acide ee 


CH'N,CO?H; c’est donc probablement une $-éthylpyridine. 
Quant à la constitution de la cinchonine, les auteurs sont portés à âdmettre qu'elle est 
constituée par deux anneaux quinoléiques hydrogénés. 


Sux In conhyérine. 
Par M. À. W. Hormann (2). 


L'auteur a répété les expériences de Wertheim, sur la conhydrine (3). Il est arrivé aux 
résultats suivants: 

La conhydrine possède réellement la formule que lui a assignée Wertheiïm, svoir: 

: CSH!7Az0 

Lorsqu'on traite là conhydrine par l’'anhydride phosphorique ou mieux par l'acide 
chlorhydrique concentré, on obtient une huile volatile, ressemblant beaucoup à la coni- 
cine qui est un mélange de plusieurs substances. 

L'auteur se réserve de continuer ces études dont nous rendrons compte au fur et à 
mesure à nos lecteurs. 


Sur la présence de bases organiques dans l'alcool aniyiiqueé 
du commeree. 


Par M. L HAITINGER (4). 


En recherchant les alcaloïdes dans une substance alimentaire, l’auteur a obtenupar 
extraction au moyen de l'alcool amylique, une petite quantité d'un chlorhydrate dék> 
quescent, ne présentant aucune des réactions des alcaloïdes vénéneux connus: Ayant 
eu l’idée d'examiner la pureté du dissolvant employé, il a reconnu que les alcools amy 
liques du commerce, renferment généralement une petite quantité de corps basiques, 
environ 0.04 pour 100, quelquefois jusqu'à 0.10 pour 100. 


Il est très-facile d'isoler le corps basique. Il suffit d'agiter l'alcool avec de l'acidemeblor- 


hydrique et de distiller la liqueur acide avec de la potasse; on obtientrainsi la base 
libre. L'auteur a réussi dans la plupart des cas à identifier la substance basique ohanke 
avec la pyridine. 1 SR Ml 
Il est iuutile d’insister sur l'importance de ce fait pour les recherches toxicologiques ; 
quoique la quantité de base soit toujours très faible, elle suffit pour troubler les MARS 


(1) Monatschefte für Chemie, 4882, p. 770 
(2) Berliner Berichte, t. XV, p. 2313. 
(3) Moniteur scientifique, 1881, p. 1021 
(4) (Monatchefte für Chemie, 1882, p. 688. 


ont culs othe à à 


! 


} 


CET IT ON ET 


“SULFURE DE BISMUTH 399 


des alealoïdes qu'on recherche. Il faudra done avoir soin de s'assurer d'avance de l’ab- 
sence de tout corps basique dans l'alcool amylique qu'on emploie ou de le purifier par 
un traitement à l’acide chlorhydrique. 

Quant au mode de formtion de ces corps basiques, on peut l'expliquer de plusieurs 
manières. On peut admettre qu’elle est due à une fermentation particulière des albumi- 
noïdes où de la levure, par exemple à la fermentation nitreuse; le nitrate d’amyle formé 
en premier lieu peut se transfsrmer en pyridine en perdant les élémeuts de leau. 

Une seconde hypothèse consiste à admettre que les bases trouvées soient des vroduits 
de décomposition des alcaloïdes plus compliqués qui sont contenus en quantités 
minimes dans les végétaux qui servent à la fabrication de l'alcool. 


Sur quelques huiles essentielles. 
Par MM. Bezsrein et WiEGAND (1). 


Lssence d'érécthidis. — Cette essence est formée principalement de terpènes (C'0H16). 
On est parvenu à isoler un corps bouillant à 175 degrés (D — 0.858 à 18.5°).Cet hydro- 
carbure absorbe 4 molécule d'acide chlorhydrique sans donner naissance à unesubstance- 
cristallisée. 

vEssence de Brigon canadense. — Le produit principal est un terpène CH, qui bout à 
176 degrés (corr.) dont la densité est 0.8464 à 18 degrés. Il absorbe 2 molécules d’acide 
chlorhydrique en donnant un corps CH!62H CI, fusible à 17-48 degrés. 

Essence de majorane. — Contient un terpène bouillant à 178 degrés (corr.). Densité 


0.8463 à 18.5 degrés. 
La portion qui bout de 200-220 degrés, renferme une substance oxygénée, dont la for- 


mule est C#H%0. L'oxygène n’est pas enlevé par une ébullition sur du sodium métalli- 
que, ce qui pourrait indiquer qu'il n'existe pas à l’état d'hydroxyle dans le produit. 


| NOTE 


Sur le sulfure de hismuth d’après un brevet de M. A. Naquet, 
Par M. Émile BLONDEL. 


SÉANCE DU 3 NOVEMBRE 1882, 


Le Monitenr scientifique du docteur Quesneville, n° 489, septembre 1882, a publié plu- 
sieurs brevets pris par M. À. Naquet, son éminent collaborateur, ayant pour objet la pré- 
paration d’une teinture pour cheveux. Parmi ces brevets, qui ont été livrés par leur 
auteur au domaine publie, le dernier, qui résume les perfectionnements apportés aux 
précédents, m'a paru particulièrement intéressant, à cause de l’analogie qu’il présente 
avec les modes de génération et de fixation ordinaires des sulfures métalliques sur tissu, 
et plus particulièrement avee le procédé à l'hyposulfite décrit récemment par notre col- 
lègue, M. H. Schmidt, pour la fixation du jaune de cadmium (2). 
La teinte bistre du sulfure de bismuth n'offre évidemment pas un grand intérèt, soit 
eh impression, soit en teinture, eu égard surtout au prix relativement élevé du bismuth, 
- Aussi est-ce sans aucune prétention d'application immédiate que j'ai l'honneur de vous 
soumettre les quelques résultats que m'ont fournis mes observations. 
La solution bismuthique préparée d’après la formule de M. A. Naquet est incolore, 
Un ‘tissu de coton, blanchi et imprégné de cette solution, puis séché à la température 
de 25 à 30° C., ne laisse percevoir aucune coloration. II se développe ensuite peu à peu 
une couleur chatain clair, qui parait atteindre son maximum d'intensité en vingt-quatre 
heures. : 
; 
(4) Berliner Berichte, t. XV, p. 2854. 
(2) Bulletin de ia Société industrielle de Mulhouse, 1880, p. 37h 
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Le même tissu soumis au vaporisage acquiert une intensité beaucoup plus considé- 
rable, la nuance est alors couleur cachou, chocolat clair. 

Le même tissu déjà vaporisé augmente encore en intensité par.un passage en sulfure 
de sodium faible, ce qui est un indice d'insuffisance d'hyposulfite, insuffisance très cer- 
tainement calculée, car la nuance obtenue avec le maximum de sulfuration, quoique plus 
ioncée, devient jaunàtre et terne, en même temps qu'elle affecte un reflet métallique d’un 
aspect désagréable. 

Ces couleurs résistent naturellement au plus énergique savonnage. 

Ces essais ont été faits par immersion, sans le concours d’aucun épaississant, en em- 
ployant la formule indiquée par M. Naquet, dans son dernier brevet additionnel : 


Bismuths 4 etienne 100 parties en poids. 
Acidebzotique.ss as. té 280 — 
Acide tartrique.  ......,.. 75 — 
Ammoniaque.........,..,... 0.06 — 
Hyposulfite de soude...,.... 75 — 


Eau pour former 2 litres. 


Cette solution contient ainsi pour 400 parties en poids 5 parties de bismuth; conservée 
à l'abri du contact de l'air, elle n’éprouve aucune modification décomposante. On°n'y 
observe, en aucun cas, de dépôt de sulfure; tout au plus, si elle a été trop longtemps 
exposée au contact de l'air, dépose-t-elle un sous-sel blane, mais en si faible proportion 
que son pouvoir colorant en est à peine affaibli. 
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Manuel des injections sous-eutanées, publié par MM. Bourneville et Bricon. — 


Un volume in-32 de 210 pages. Prix cartonné : 8 fr.; broché 2 fr. 50 c. 

Ce nouveau volume que vient de faire paraitre le docteur Bourneville, médecin des 
hôpitaux avec la collaboration du docteur Bricon, répond à un véritable besoin pour le 
publie médical. 

Depuis un certain nombre d'années, la méthode des injections hypodermiques a pris 
une place importante dans la thérapeutique journalière, à cette nouvelle méthode se 
rattachait la nécessité d’un formulaire spécial, tant pour les médecins que pourles phar- 
maciens. — Si dans les ordonnances ordinaires le médecin peut s'en rapporter au modus 
faciendi des pharmaciens; si ceux-ci de leur côté ont pour se guider leurs connaissances 
spéciales, leur longue pratique, et leurs compendiums pharmaceutiques, il n’en est plus 
de même avec cette nouvelle thérapeutique. — Pour celle-ci, les indications se trouvaient 
jusqu’à présent disséminées dans les différents journaux étrangers et français où les 
auteurs avaient publié le résultat de leurs recherches, les précautions à prendre, les acci- 
dents à redouter, la meilleure manière d'amener à l'état de solution les substances actives 
à inoculer. 

MM. Bourneville et Bricon ont donc rendu un grand service en réunissant toutes ces 
formules éparses. 

Is ont fait preuve d’un grand savoir, en mème temps qu'ils se sont attachés à donner 
de chaque substance une courte monographie, Si l’on remarque le nombre considérable 
de corps nouveaux encore peu connus en France et entrés depuis quelques années dans 
la thérapeutique de nos voisins, on est heureux de trouver dans ce petit volume la ma- 
tière médicale de chaque composé qu’on est appelé à employer. Le manuel des injections 
Sous-eutuntes st le complément nécessaire du formulaire de Bouchardat. Nous ne pouvons 
que lui souhaiter la même vogue. 
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S£anee du 19 Mars. — Description sommaire d’un nouveau système d'équato- 
riaux et de son installation à l'Observatoire de Paris ; par M. Loewy. 


— Observations de la comète Swift-Brooks, faites à l'Observatoire de Paris (équatorial 
coudé), par M. PerIGAUD, communiquées par M. Læwy. 


— Observations sur le lait bleu (11° partie). (4) Note de M. J{Rretser. — « Réaction du lait de 
vache. La réaction du lait a été constatée, à la sortie du pis de la vache, sur le papier de 
tournesol bleu et sur le papier rouge très sensible. Dans les conditions les plus diverses, 
j'ai toujours trouvé les mèmes résultats. Le papier bleu passait très nettement au rouge, 
persistant après dessication ; le papier rouge, sensible, prenait une teinte d’un bleu pâle, 
qui disparaissait peu à peu après l’'évaporation du liquide. 

J'étais donc disposé à déelarer que, dans son état normal, le lait de vache présente 
une réaction acide très nette. Mais il y avait lieu de tenir compte de l'opinion d'un obser- 
vateur aussi compétent que M. le professeur Duclaux; il a traité la question dans un 
Mémoire fort remarquable, sur le lait. Voici comment il s'exprime : 

Le lait n’est ni acide ni alcalin ; dans son état naturel, dès la sortie du pis de la vache, 
il bleuit le papier rouge et rougit le papier bleu d'une facon très sensible. C’est là une 
réaction sur laquelle on à beaucoup écrit dès qu'on l’a eu constatée chez le lait et qui ne 
lui est pourtant pas spéciale, attendu qu’elle est commune à un grand nombre de liquides, 
neutres par saturation réciproque de deux éléments de réactions contraires. 

Une conclusion pratique se déduit des faits qui précèdent : quand on veut examiner la 
réaction du lait, il est indispensable de faire un essai simultané sur le papier bleu de 
de tournesol et sur le papier rouge sensible. Il ne peut ètre question iei que de lait naturel, 
au moment même de la traite. 

On sait, en eflet, que, sous prétexte d'améliorer et de conserver}le produit alimentaire 
destiné aux habitants de la ville, le lait, avant son transport, subit, le plus ordinairement, 
un véritable traitement : il recoit une proportion notable de bicarbonate de soude, ou 
même ün mélange composé de borax et d'acide borique. 

Dans ces conditions, la réaction du tournesol ne donnerait aucune indication utile. 


Analyse microscopique. — La pellicule mycodermique, mire du pigment, peut être enlevée 
assez facilement, à la surface de la crème, au moyen d’une mince spatule de platine; il 
faut, autant que possible, choisir les taches d’une coloration bleue, luisante et sans duvet 
de moisissure blanche. Un petit fragment de la pellicule, placé sous l'objectif, entre les 
deux lamelles de verre, sans autre préparation, se présente sous forme d'un tissu mem- 
braneux, composé de matière grasse et de bactéries rondes, globuleuses, immobiles. Les 
plaques un peu épaisses ont un reflet bleuûtre. 

J'ai fait de très nombreuses observations microscopiques sur la pellicule obtenue, par 
voie d’ensemencement, de la membranure bleue, dans le lait : toujours j'ai retrouvé le 
même enchevètrement de bactéries et de matière grasse, sans tubes mycéliens, quand la 
tache bleue analysée était récente ou se conservait luisanle. 

Cependant mes observations restaient incomplètes, en ce qui concerne la culture et 
l'isolement du microbe qui doit sécréter le pigment bleu du lait : la nature même de 
cette matière colorante m'est encore inconnue. 

"Quelques auteurs ont signalé la coloration bleue du lait des’ brebis : c'est un fait que 
je n'ai pas eu l’occasion de constater; mais j'ai pu étudier cette moisissure sur le lait 
d'une chèvre. L'analyse par le microscope donnait les mêmes résultats que pour la pelli- 
cule bleue du lait des vaches ; les tubes mycéliens apparaissaient déjà très nombreux, 


(1) Voir 41'e partie, Monifeur scientifique. — Séance du 12 mars, n° d'avril, p. 357, t. 496, 
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attendu que la crème datait de plusieurs jours. La cristallisation de l'acide gras se pro- 
duisait avec sa forme habituelle. 

On voit que le microbe, au pigment bleu, se développe facilement surle lait, sans distinc- 
tion des espèces. Ajoutons, comme dernière observation générale, que ce développement 
est d'autant plus intense et rapide que la température est plus élevée : vingt-quatre 
heures suffisent, dans l'atmosphère d'une cuisine; mais soixante heures deviennent néces- 
saires dans une cave froide, pour obtenir les mêmes effets, sur le lait contaminé. 

Dans un très bon livre, sur l'agriculture du pays de Caux, M. Eugène Marchand devait 
parler du lait bleu. Suivant lui, cette altération, assez fréquente dans la contrée qu'il 
habite, serait due à l'une des trois causes suivantes : malpropreté de la laiterie et des 
vases ; nourriture trop substantielle; pauvreté, en principes calcaires, du sol sur lequel les 
vaches sont entretenues, au pâturage. M. Marchand considère cette dernière cause comme 
très active : pour y porter remède, il conseille d'administrer aux vaches, pendant une 
huitaine de jours, 50 grammes environ de carbonate de chaux par jour. 

Je n'ai pas essayé ce traitement, mais je rappellerai seulement qu’une médication alca- 
line avait fort mal réussi à mes vaches. C’est alors que j'ai cherché [les moyens de guérir 
directement le lait. 

Sur les plateaux du pays de Caux, les vaches sont le plus souvent mises au pâturage 
dans les herbages ou masures qui entourent les fermes : à mon avis, la fumure de ces 
herbages est trop fréquente, trop animalisée, 

L'eau des mares qui sert à abreuver les bestiaux est très ammoniacale et très chargée 
d'organismes, surtout pendant la saison chaude : on comprend facilement que le lait 
sécrété dans de pareilles conditions de nourriture devienne un milieu très favorable au 
développement des microbes. 

Ainsi que je l'ai indiqué précédemment, quelques dix-millièmes d’acide acétique, ajoutés 
au lait destiné à la fabrication du beurrre, suffisent pour modifier heureusement cette 
disposition pathologique. 

A l'appui de mon observation, sur l'influence de l'eau des mares, je communiquerai 
cette remarque : la maladie du lait bleu est rarement signalée dans les vallées et les her- 
bages qui se trouvent traversés par un bon cours d’eau. » 

— Sur la seconde édition du « Pilote de Terre-Neuve » de M. l'amiral Cloué, et sur une 
question d'optique atmosphérique ; par M. Faye. 

— Rôle des vaisseaux symphatiques dans la production de certains phénomènes patho- 
logiques. Note de M. ALPHONSE GUÉRIN. . 

— M. Hazr adresse, par l'entremise de M. Bouquet de la Grye, un rapport sommaire sur 
les résultats obtenus par la mission qu'il a dirigée, à Chubut, pour l'observatoire du pas- 
sage de vénus, et une note de M. pe PEN Fenrenxo, relative aux observations faites à 
Montévideo. 

— Sur les caractères et la nature du processus qui résulte de l'inoculation de Ja péri- 
pneunomie. Mémoire de M. G. Cou, présenté par M. Bouley. 

— Sur la possibilité d’augmenter les eaux d'irrigation du Rhône, à l'aide de réserves à 
établir dans les lacs de Genève, du Bourget et d'Annecy. Note de M. Arwanp Dumont. 

— Détermination de longitudes, effectuées au Chili, par la mission du passage de 
vénus. Lettre de M. ne Bernarpières à M. le Président. 


— Sur le nombre des diviseurs d'un nombre entier. Note de M, T. Q. Srretves, présentée 
par M. Hermite. 


— Sur les équations aux dérivées partielles, Note de M. G. Darboux. 


.— Sur l'application des intégrales elliptiques et ultraelliptiques à lathéorie des courbes 


unicursales. Note de M, Lacuerre, présentée par M. Hermite. 


— Démonstration d'un théorème fondamental de la théorie des équations algébriques, 
Note de M. WazEcxi, présentée par M. Hermite. 


a 
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— Table des formes quadratiques quaternaires positives réduites dont le déterminant 
est égal ou inférieur à vingt. Note de M. L. Cnarve, présentée par M. Hermite. 


— Méthode pour obtenir la formule donnant l'intégrale générale de l'équation différen- 
tielle ete., ete. par l'abbé Aousr. 


— Equations nouvelles relatives au transport de la force; par M. MarcEL DEPREZ. 


— Sur une modification apportée à la pile au bichromate de potasse, pour la rendre 
apte à l'éclairage. Note de M. Trouvé, présentée par M. Th. du Moncel. 

De toutes les piles capables de produire la lumière électrique dans des conditions 
abordables dans la pratique, la pile à bichromate de potasse est la seule qui puisse être 
employée avantageusement. Mais, dans ses conditions ordinaires, elle est très inconstante 
et d’uneaction peu durable, Je suis parvenu à remédier à ce double défaut en trouvant le 
moyen de sursaturer le liquide de bichromate, et voici comment j'obtiens ce résultat : 


Je prends 150 grammes de bichromate en poudre que je dépose dans un litre d’eau, et, 
après avoir agité la solution, j'ajoute goutte à goutte jusqu'à 450 grammes d'acide sulfu- 
rique, soit un quart en volume. Le liquide s’échauffe peu à peu, et le bichromate se dis- 
sout successivement. Par ce procédé, je suis arrivé à dissoudre dans cette même quantité 
d’eau jusqu’à 250 grammes de bichromate. Une fois dissous, le liquide reste limpide et 
ne fournit pas de dépôts cristallisés en refroidissant. Bien plus {mème;fil peut être usé 
par la pile sans production de cristaux d’alun de chrome, et je n'en ai trouvé aucune 
trace, même après plusieurs mois d’action de la pile. J'ai reconnu d’ailleurs qu'en plaçant 
dans leliquide des réservoirs d’acide et de bichromate, on n'obtenait aucun résultat avan- 
tageux; car le bichromate ne se dissout pas dans une solution déjà acidulée, Ce qu’il 
faut pour rendre la pile au bichromate constante, c'est de swrsaturer le liquide excilateur et 
de faire en sorte que les charbons ne soient pas recouverts de cristaux d'alun de chrome. 

Chaque élément est formé d'une lame de zinc et de deux charbons cuivrés galvanique- 
ment dans leur partie supérieure. Ce cuivrage a pour but de consolider les charbons et 
de diminuer leur résistance. Le zine est disposé de manière à pouvoir être facilement 
enlevé de la pile pour l’'amalgamation, opération qui peut être faite aussi souvent qu'on 
le désire. 

Les batteries sont disposées généralement par groupes de 6 éléments, placés dans des 
auges en bois de chêne, et les vases extérieurs sont constitués par des caisses plates 
d'ébonite. Par une disposition analogue à celle que l'on à employée il y a longtemps dans 
les piles de Wollaston, les charbons et les zincs peuvent être enlevés ou replongés simul- 
tanément dans les liquides au moyen d'un treuil à manivelle et à encliquetage, et l'on 
peut même faire varier la force de la pile en opérant les immersions plus ou moins pro- 
fondément. 

Avec 12 éléments de cette pile on peut maintenir allumés pendant cinq heures 10 lampes 
à incandescence du modèle que je construis pour les éclairages domestiques, mais j'ai 
pu en allumer 20 pendant deux heures ; chacune de ces lampes avait une intensité lumi- 
neuse égale à 10 bougies. 

D'après les expériences faites par M. d'Arsonval, la force électromotrice de ma pile est 
en moyenne de 2% avec des liquides neufs, et l'intensité du courant au moment de 
l'immersion de 1182w en court circuit ; la résistance est de 0m, 07. Quatre batteries atte- 
lées sur une machine Gramme non préparée pour cela ont produit 14X##" par seconde 
pendant deux heures sans affaiblissement notable dans l'intensité. 

— Le transport de la force par des batteries d'appareils électriques. Note de M. JAMES 
Moser. 

— Sur le rendement maximum que peut atteindre un moteur à vapeur. Note de M. P. 
CHARPENTIER, présentée par M. H. DEBRAY. 

— Influence de la trempe sur la résistance électrique du verre. Note de M. G. Fousse- 
REAU, présentée par M. Jamin. 

— Sur les calories de combinaison des glycolates. Note de M. D. Tommast. 
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— Sur la Mononitrosorésoreine, Note de M. A, Fèvre, présentée par M, Friedel, 

« On obtient le sel de sodium de ce.nouveau composé nitrosé de la résorcine en faisant 
(AA Ce sel 
de sodium, décomposé par l'acide sulfurique, donne la mononitrosorésorcine libre, qui, cris- 
tallisée de l'alcool faible, se présente sous la forme d’aiguilles d'un jaune d’or passé dont 
la composition C*H5{Az 0)(OH}* +H?0. Ces aiguillesj'brunissent vers 1129 et deviennent 
complètement noires sans éprouver de fusion vers 148°. 

La mononitrosorésorcine est très soluble dans l'alcool etidans l’acétone, moins soluble 
dans l'eau, le chloroforme, l'éther; insoluble dans la benzine et dans le sulfure de car- 
bone, . 

Les sels ferreux et la limaille de fer produisent dans la dissolution neutre de mononi- 
trosorésorcine une coloration verte très intense. L'acide sulfurique concentré la dissout à 
froid sans l’altérer. L'acide chlorhydrique se comporte de la même manière à froid. L'a- 
cide nitrique donne de la trinitrorésorcine, » 


agir à froid 4m d'azotite d'amyle sur 4m de monorésorcine-sodium, CH 


— Contributions à l'étude du plâtrage des vins. Dosage rapide de la crème de tartre. 
Note de M. P. PicHanrp. | 


« Conclusions. — Dans une solution aqueuse ou alcoolique saturée de bitartrate de 
potasse, renfermant du bisulfate de potasse, l'acide tartrique libre peut mettre en liberté 
une portion de l'acide du bisulfate ne dépassant pas le 1/12 de la quantité d’acide sulfu- 
rique total. 

Dans une solution aqueuse ou alcoolique saturée de bitartrate avec excès, l'acide sulfu- 
rique libre ou le bisulfate de potasse dissolvent une certaine quantité du bitartrate en 
excès, la même, à dose égale d'acide sulfurique libre ou en excès. 

Dans une solution aqueuse ou alcoolique saturée de bitartrate de potasse, le sulfate de 
potasse et le chlorure de potassium déplacent et précipitent du bitartrate de potasse. Les 
quantités déplacées augmentent avec les doses de sels potassiques, 

Le chlorure agit à cet égard plus énergiquement que le sulfate. La précipitation est 
complète, lorsque la quantité de sulfate atteint le point de saturation. Elle a lieu plutôt 
avec le chlorure. 

Cette propriété du sulfate ou du chlorure fournit un moyen de doser rapidement le 
tartre contenu dans les vins ordinaires, non plâtrés. 

Le chlorure de sodium ne précipite pas le bitartrate de potasse dans les mêmes con- 
ditions. 

Le salage des vins avec le sel marin ou l'eau de mer ne paraît pas les appauvrir en 
tartre. 

Le tartrate de chaux est moins soluble dans les solutions aqueuses et alcooliques satu- 
rées de bitartrate de potasse, que dans les mêmes solutions dépourvues de tartre. 

Dans une solution aqueuse ou alcoolique, l'acide sulfurique libre ou en excès à l'état de 
bisulfate dissout, à dose égale, la mème quantité de tartrate de chaux. 

Dans une solution alcoolique saturée de bitartrate de potasse avec excès et renfermant 
du bisulfate de potasse, l'addition de tartrate de chaux en excès ramène une partie du 
bisulfate à l’état de sulfate de potasse et donne lieu à un dépôt de tartre, 

L'application de ces faits au plâtrage à la cuve donne l'explication de ce qui s'y passe, 
quand on ne considère que l’action du bitartrate de potasse sur le sulfate de chaux. 

La véritable cause de l’appauvrissement du vin plâtré en bitartrate de potasse nest pas 
dans la transformation de ce sel, mais dans l'impossibilité où il est de saturer une liqueur 
renfermant une certaine dose de sulfate de potasse. » 


— Des effets physiologiques du café. Note de M. J.-A. Fort, présentée par M. Larrey. 

« L'action physiologique du café a été diversement interprétée : les uns en font un 
aliment de dépense; les autres, au contraire, un aliment d'épargne. L’aliment d'épargne 
agit en rendant plus lentes l'assimilation et la désassimilation; les substances dites 
d'épargne utilisent les combustions et elles transforment régulièrement la chaleur en 
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force ; en mächant quelques feuilles de coca du Pérou, le plûs remarquable des aliments 
d'épargne, on peut rester une journée entière sans boire ni manger. L'aliment de dépense 
augmente, au contraire, l'assimilation et la désassimilation, il augmente les combus- 
tions. | 

En présence de ces deux opinions opposées, j'ai résolu de faire sur moi-même trois 
séries consécutives d'expériences. Dans la première, je me suis complètement abstenu 
de café pendant quinze jours; dans la deuxième, j'ai ingéré une dose excessive de café; 
dans la troisième, qui a duré vingt-cinq jours, j'ai pris deux tasses de café par jour. » 


Voici le résultat des expériences de l’auteur tel qu’il le donne à la fin de sa note : 


« Conclusions. — Dans les expériences qui précèdent, l’action du café se manifeste d'une 
manière bien évidente. Le café agit en excitant le systéme nerveux central cérébro-spinal. 

Pris à dose trés forte, le café produit l'insomnie par l'excitation du cerveau. En excitant 
la moelle, il produit les crampes des muscles, les douleurs de l'estomac, les troubles de 
l'intestin et ceux du cœur, L'excitation que le café produit sur la moelle épinière est, par 
conséquent, une excitation du pouvoir réflexe ou excito-moteur. 

Cette excitation peut être telle qu'elle atteigne également les racines médullaires du 
grand sympathique qui sortent de la moelle avec les racines des nerfs rachidiens. On sait 
qu'une légère excitation du grand sympathique excite les vaso-moteurs, mais, si cette 
excitation est très forte. l'irritation des nerfs vaso-moteurs fait place à une paralysie de 
ces nerfs, Ne trouve-t-on pas dans ce phénomène l’explication des troubles de sécrétion 
de l'intestin et de l'anéantissement des facultés génitales par le café pris à forte dose? 

Pris à dose modémce, le café exerce une action excitante plus calme, pour ainsi dire, sur 
le système nerveux. Il stimule légèrement le cerveau qui est moins enclin au sommeil et 
qui fonetionne avec un peu plus d'activité. Il exerce aussi une légère stimulation de la 
moelle épinière, se traduisant par un surcroît d'activité des diverses fonctions. 

Le café n’est évidemment pas un aliment d'épargne et je ne connais pas une seule expé- 
rience qui permettre d'admettre une telle opinion. 

D'autre part, si le café augmente les dépenses de l'organisme, il ne faut pas oublier 
que cette augmentation de dépenses se fait par l'intermédiaire du système nerveux : son 
action immédiate, c'est d’exciter le système nerveux central. 

Le café n'étant ni un aliment d'épargne ni un aliment de dépense, rien n'autorise à 
dire qu'il fasse consommer une plus ou moins grande quantité de nourriture azotée. En 
expliquant l'action du café par l'excitation qu'il produit sur le système nerveux, aucun 
point ne reste obscur dans le mécanisme de l'impulsion donnée par le café aux diverses 
fonctions organiques. 

En Thérapeutique, le café doit être classé parmi les agents excifateurs réflexes et non 
parmi les agents modificateurs de la nutrition. » 


— Sur la reproduction du Saumon de Californie, à l'aquarium du Trocadéro; par 
MM. RAVERET, WATTET CÉ BARTET. 

« Environ 1,500 alevins très vigoureux ont pu toutefois être obtenus et sont actuelle- 
ment en parfait état. Ils suffisent pour démontrer la possibilité d'élever et de faire repro- 
duire le Saumon de Californie dans des conditions de captivité tout à fait exceptionnelles. 
Le fait semble d'autant plus intéressant qu'il s’agit d'une espèce étrangère, essentiellement 
migratrice, qui s’est ainsi pliée, à la fois, à un nouveau climat et à un changement com- 
plet dans les habitudes. L'acquisition de cette espèce parait donc facilement réalisable, 
et elle serait particulièrement utile au point de vue de l'empoissonnement des cours d'eau 
tributaires de la Méditerranée, dans lesquels le Saumon ordinaire est inconnu et ne réus: 
sirait probablement pas ; tandis que le Saumon de Californie, qui se montre en Amérique 
jusqu’au 35° degré de latitude (c'est-à-dire beaucoup plus au sud que le Salmo salar), pour- 
rait vraisemblablement s’acclimater dans le Rhône, l'Aude, l'Hérault, etc. » 


— Sur les mollusques solénoconques des grandes profondeurs de la mer, Note de M. P, 
Fiseuer, présentée par M. Alphonse Milne-Edwards. 
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— De l'ovogénèse chez les Ascidiens. Note de M. Ab. SABATIER, présentée par M. Alph. 
Milne-Edwards. 

— Influence du vent sur les phénomènes météorologiques. Note de M. E. ALLAR», pré- 
sentée par M. H. Mangon. 


— Lettre sur la grèle du 9 mars aux Salins d'Hyères, vaisseau le souverain; par M. Le 
GORANT DE TROMELIN. 


— Chute d'une météorite à Alfianello, territoire de Brescia (Italie). Note de M. Dewza, 
présentée par M. Daubrée. 


Séance du 26G Mars. — Sur une objection de M. Tacchini, relative à la théorie du 
soleil, dans les « Mémorie dei speltroscopisti italiani »; par M. Faye. 


— Contribution à l'étude du poinconnageet des proues dont il détermine la formation ; 
par M. TRESCA. 


— Sur le mouvement et la déformation d’une bulle liquide qui s'élève dans une masse 
liquide d’une densité plus grande; par M. H. Resau. 


— Note sur la préparation de l’oxyde de cerium ; par M. H. Deprary. 

« On délaye 500 grammes de cérite finement pulvérisée dans 500 grammes d'eau au 
plus et l'on y ajoute, en agitant rapidement, 375 grammes d’acide sulfurique concentré. 
L'opération se fait dans une grande capsule de porcelaine à fond plat. Le mélange 
s’échauffe, gonfle et se transforme rapidement en sulfates des terres de la cérite et en 
silice gélatineuse; on évapore jusqu'au moment où des fumées épaisses d'acide sulfuri- 
que apparaissent, en remuant constamment la masse pour l'empêcher de s'attacher au 
fond de la capsule. La matière est alors pulvérulente et la silice est devenue insoluble. 
Quand elle bien refroidie, on la projette peu à peu dans de l'eau maintenue à zéro avec 
de la glace (5 litres ou 6 litres au moins) : les sulfates un peu acides se dissolvent très 
“bien dans l'eau, si l’on évite l’échauffement qui accompagne leur hydratation. On décante 
ou mieux On filtre la liqueur, dans-laquelle on fait passer un courant d'acide sulfhydri- 
que; quand elle est saturée de ce gaz, on laisse digérer pendant vingt-quatre heures. Il 
se dépose un mélange complexe de sulfures de cuivre, de bismuth, de molybdène, etc. 
On chauffe pour bien précipiter ces sulfures et l'on filtre. La solution rose ainsi obte- 
nue est précipitée par l'acide oxalique concentré. Il se forme un abondant dépôt 
caséeux, qui se réunit d'abord en une masse molle au fond du vase où l'on fait la préci- 
pitation, et se transforme rapidement en une poudre cristalline d'oxalates des terres de 
la cérite. La liqueur très acide retient la chaux etile fer. 

On lave les oxalates par décantation et on les transforme en azotates en les attaquant 
par l'acide azotique concentré à chaud. 

Jusqu'ici le traitement indiqué ne diffère pas essenticllement de celui qu'on pratique 
habituellement pour extraire de la cérite le mélange des terres que Mosander y à décou- 
vertes. C'est surtout dans le traitement des azotates, pour arriver à la préparaiion de 
l'oxyde de cérium, que le procédé se distingue de ceux que l'on a employés jusqu'à ce 
jour pour séparer l'oxyde cérosocérique des oxydes de didyme et de lanthane. 

On fond le mélange des azotates avec huit ou dix fois son poids d’azotate de potasse, 
dans une capsule de porcelaine, et, avec un fourneau à gaz, on maintient la masse fondue 
entre 300 et 350 degrés. L'azotate de cérium se décompose en donnant une poudre jau- 
nâtre d'oxyde de cérium, qui retient un peu d'acide azotique, mais les azotates de didyme et 
de lanthane, fondus avec le nitre, ne se décomposent pas sensiblement, même à 350 degrés. 
Un thermomètre à mercure, plongé dans le bain d'azotate, en indique la température. 
Lorsque le dégagement de vapeurs nitreuses a cessé, ce qui demande plusieurs heures, on 
arrête l'opération. Après le refroidissement, la masse fondue se détache facilement de la 
capsule et l'oxyde de cérium se trouve rassemblé à la partie inférieure. On dissout dans 
l'eau ; il reste une poudre jaunâtre si elle ne contient que des traces de didyme et rou- 
geàtre quand elle en contient plus. Il est bon de la laver avec un peu d'acide azotique 
faible, qui dissout un peu de sous-azotate de didyme produit en même temps que l'oxyde 
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de cérium quand la capsule est trop chauffée en certains points, mais cela a peu d’impor- 
tance; il faut toujours purifier l'oxyde de cérium obtenu dans une première opération. 

On parvient à le débarrasser absolument de didyme, en le transformant en azotate que 
l’on fond une seconde fois avec huit à dix fois son poids d'azotate de potasse. Pour cela, 
on attaque l’oxyde de cérium par l'acide sulfurique étendu de son volume d'eau, on 
reprend par l’eau et, si la liqueur est suffisamment acide, tout se dissout : on réduit le 
sulfate cérosocérique jaune ainsi obtenu par l'acide sulfureux et l'on précipite le sulfate 
céreux par l'acide oxalique. 

L'oxalate céreux est facile à transformer en azotate par l'ébullition avec l'acide. 

Ce second traitement donne une poudre jaune qui ne contient plus de didyme, ni de 
Janthane, car l'azotate de cette terre est encore plus stable que celui du didyme. Si on la 
transforme en sulfate céreux incolore, le spectroscope n'y décèle pas la moindre trace de 
ce corps, toujours facile à reconnaitre par son spectre d'absorption. 

Les azotates de didyme et de lanthane, restés mélangés à un grand excès d'azotate 
de potasse, sont évaporés et refondus. Cette fois, on dépasse la température de 350 de- 
grés, la petite quantité d’azotate de cérium qui a échappé à la décomposition dans la 
première opération se détruit complètement ; il se forme mème une petite quantité de 
sous-azotate de didyme. Mais la majeure partie du didyme reste avee le lanthane, à l'état 
d'azotate soluble. 

On a donc ainsi un moyen rapide et sùr d'obtenir l'oxyde ou des sels de cérium 
exempts de didyme et de lanthane, ou bien le mélange de ces deux oxydes, absolument 
exempt de cérium. 

Dans une prochaine Communication, je ferai connaître quelques faits nouveaux rela- 
tifs à l’histoire d2s oxydes de cérium. » 

— M. D'Agpante donne lecture d'un Rapport relatif aux détails d'installation de la mis- 
sion qu'il a dirigée, pour l'Observation du passage de vénus, dans l'ile d'Haïti, et aux 
principaux résultats obtenus. 

— M. ze Présipenr, toujours plein d'admiration pour les astronomes qui vont au bout 
du monde pour observer le passage de vénus, remercie en style épique M. d’Abbadie, et 
chante presque un Te Deum pour les dangers qu'il a courus et auxquels il a échappé. Ses 
collaborateurs recoivent aussi leur part de fécilitations. 

— M. A. pe LA Bauwe-PLuvinez donne lecture d'un Rapport relatif aux opérations dont 
il était spécialement chargé, dans l'observation du passage de vénus, à l'ile d'Haïti. 

— M. LE MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE, invite l'Académie à lui adresser une liste de 
deux candidats pour la place de membre titulaire du bureau des longitudes, laissée 
vacante par le décès de Liouville. 

— Addition aux communications précédentes sur les fonctions continues périodiques. 
Note de M. E. be FOUGuIÈRES. 

= Un Mémoire d'analyse mathématique de M. G. WE£tGHOLD. 

— Sur un spectroscope à fente inclinée, par M. P. Ganges. 

— Observations sur les chiffres de consommation de zine donnés par M. G. Trouvé, pour 
les piles au bichromate de potasse. Note de M. E. REYNIER. 

— Chaleur de formation des glycolates. Note de M. DE ForcranD, en réponse à une récla- 
mation de M. Tommasi. 

— Action du soufre sur les oxydes. Note de MM. E. FiLnoL ET SENDERENS, présentée par 
M. Berthelot. 

— De l’action de différentes variétés de silice sur l'eau de chaux. Note de En. Lanprin. 

« Il résulte des nouvelles expériences de l'auteur que la silice hydraulique, la silice géla- 
tineuse et la silice soluble absorbent plus ou moins rapidement l'eau de chaux, mais que, 
dans tous les cas, cette absorption varie finalement, pour 1% de silice, entre les limites 
36 et 38. La formule 3 Si0?, 4 CaO, qui exigerait pour 30 de silice 87,3 de chaux, exprime 
donc assez bien la limite vers laquelle tendent ces phénomènes pouzzolaniques. 
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— Sur l'hydrate type du sulfate d'alumine neutre. Note de M. P, MarGuERITE-DELACHAR- 
LONNY, présentée par M. Boussingault. — « L'hydrate type du sulfate d’alumine neutre 
est représenté dans les traités de chimie par la formule : 


AO, 3 SOS, AB HU. 
Ce sel est hygroscopique suivant nous, le véritable hydrate type a pour formule :; 
A1 05, 3 SO, 16 HO. À 


et non seulement n'est pas hygroscopique mais a une tendance à l’efflorescence. 

Au point de vue industriel, ces conclusions ont une certaine importance. 

Au reste, les résultats industriels ont prononcé : on obtient aujourd’hui du sulfate d’alu- 
mine à 16 pour 100 d'alumine, sulfate qui ne prend à l'air aucune quantité d'eau, même 
dans des lieux humides, et qui présente la fixité de composition des sels définis cristal- 
lisés, 

Quand il sera prouvé que l'hydrate du sulfate d’alumine pur correspond à 16 HO°et 
qu'il doit avoir une certaine tendance à l’efflorescence, ce qu’on reconnait aisément au 
toucher, ce caractère seul suffira pour assurer sa composition. — Le sulfate à 148 HO ne 
contient que de 14,69 à 15,32 d’alumine. » 


— Sur la production d’apatites et de wagnérites bromées. Note de M. A. Drrre, présentée 
par M. Debray. 

« J'ai montré, dans une Note récente, que la chaux peut donner naissance à des apatites 
et à des wagnérites bromées, et que celles-ci se forment ou se détruisent précisément 
dans les mêmes circonstances que les apatites et les wagnérites chlorées, La chaux n'est 
pas la seule base dont le bromure soit susceptible de s’unir avec le phosphate correspon- 
dant et les sels analogues; toutes celles dont les chlorures ont fourni à MM. H. Sainte- 
Claire Deville et Caron des apatites ou des wagnérites permettent de préparer des combi- 
naisons brouées du même ordre, . 


Suivent les composés suivants : 


L Apalites bromo-phosphorées. — II, Apatites bromo-arséniées, — 111, Apatites bromo- 
vanadiées. — IV. Wagnérités bromées,. 

On voit, en résumé, que les apatites et les wagnérites constituent une nombreuse série 
de composés, tels qu’à chaque terme de la série contenant du chlore en correspond un 
autre, dont la composition et les propriétés générales sont les mêmes, mais qui renferme 
du brome, Il reste à établir que l’iode, à son tour, peut former des combinaisons toutes 
semblables ; ce sera, si l'Académie veut bien le permettre, le sujet d'une nouvelle commu- 
nication. » 


— Recherches sur les phosphates cristallisés. Note de MM. HAUTErEUILLE ET MARGOTTET, 
présentée par M. Debray. 

« Les sels en fusion ignée forment une classe particulière de dissolvants encore peu 
étudiée ; nous en avons fait connaître l'usage, dans les communications antérieures, pour 
reproduire le quartz, la tridymite et quelques silicates naturels. 

Aujourd'hui nous indiquerons le parti qu’on en peut tirer pour la cristallisation des 
phosphates. 

Les dissolvants que nous avons employés pour l'étude de ces composés sont : l'acide 
métaphosphorique, le phosphate tribasique d'argent et les mélanges en proportions 
variables de ces deux corps. Les phosphates cristallisent dans ces dissolvants par voie de 
réaction chimique, attendu qu'ils s’y dissocient avec la plus grande facilité, 

Comme le degré d'acidité du mélange fondu peut être gradué à volonté, il est possible, 
tout en l’atténuant par degrés insensibles, de lui conserver une fusibilité plus grande que 
celle des phosphates à préparer. Aussi les équilibres qu’on peut obtenir sont-ils nombreux 
pour une même base. à 


Étudions en premier lieu les phosphates qu’on obtient par l'emploi de l'acide méta- 
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phosphorique en fusion, — Suit l'étude d'une nombreuse série de ces nouveaux phos- 
phates. » 

— Sur divers effets produits par l'air sur la levüre de bière. Note de M. D. Cocmi, pré- 
sentée par M. Pasteur. 

« La membrane enveloppante des cellules de la levûre de bière se laisse pénétrer par 
la solution de glucose; et e’est seulement quelque temps après que cette endosmose à 
eu lieu, que la fermentation commence. 

Les effets de cette endosmose varient avec l'état de la levüre. Tantôt (levüre aérée) le 
liquide sucré pénètre simplement dans la levüre, sans que la proportion du sucre resté 
en dehors des cellules dans le mélange diminue; les choses se passent comme si, au lieu 
d'ajouter de la levüre, on avait ajouté un volume d’eau à peu près égal; la solution est 
comme diluée, Tantôt (levüre privée d'air) le liquide sucré où baignent les cellules est 
considérablement appauvri, parce que le sucre est absorbé en grande quantité par la 
levüre. Dans ce dernier cas, il est possible de faire rendre par la levüre le sucre qu'elle a 
absorbé. Je vais donner les preuves expérimentales de ces propositions. » 

Suivent les expériences, pour lesquelles nous renvoyons au compte-rendu. 


Effet de l'air sur le Pouvoir ferment. — On à vu que, suivant qu'elle avait subi ou non l’ac- 
tion de l'air, la lavüre se comportait très différemment vis-à-vis du sucre, au point de vue 
mécanique; au point de vue chimique, la différence est aussi très grande. On sait que la 
levüre douée d'un pouvoir ferment normal doit donner, en alcool, environ 50 pour 100 
du glucose décomposé. La levüre aérée donne beaucoup moins, Elle brûle une partie du 
sucre sans produire d'alcool, 


De la levûre haute (15 à 20 gr.) est délayée dans de l'eau; on la laisse : 
1° À 40 degrés pendant vingt-quatre heures en grande épaisseur et sous une couche d'huile; 


2ASO Or er 7 — 

82 A 40e .— — en large surface exposée à l'air; 

LA d: : re — m5 .# 

HA A0, LE — — = 

6° A 20 — pendant quinze jours, en large surface à l'air. L'eau s’est évaporée et la levûre est restée 


à sec. 
En présence de chacune de ces levûres on met 20 grammes de sucre de canne. Après les fermentations 


achevées, on dose l'alcool et l’on trouve : 
Nes 4et 2. — L'alcool est égal à 45 ou 50 pour 100 du poids du sucre. A l’abri de l’air, le pouvoir fer- 
ment n’a pas été sensiblement altéré. 


N° 3et 4. — De 33 à 36 pour 100. 
N° 5. — 21 pour 400 : on voit que l'effet de la chaleur ne paraît pas s'ajouter à l'effet de l'air. C'est 


dans les conditions de la vie normale de la levûre que le phénomène d'atténuation parait le plus sensible, 
N° 6. — A peu près et au plus 4 pour 100, 


« On arrivera probablement, au cours de ces expériences, qui seront reprises, à obtenir 
une levüre qui, dépourvue du pouvoir d’absorber le sucre par endosmose, sera également 
dépourvue du pouvoir de le transformer en alcool. Les levüres traitées par dessiceation, 
comme ci-dessus, quand on les ensemence dans un moût sucré, se développent pénible- 
ment, brülant lentement le sucre, donnant à peine quelques traces d'alcool, La culture 
ressemble à celle qu'on obtient dans l’eau de levüre non sucrée, ou en présence du sucre 
de lait. 

Oserons-nous dire que l’action de l'air atténue les ferments comme elle atténue les virus? 
Cela paraît d'autant plus probable que les dernières levüres dont je parle gardent leur 
atténuation pendant quelques générations successives. » 

_ Dosage des matières extractives et du pouvoir réducteur de l'urine. Note de 
MM. Érarp et Ca. RicHeT, présentée par M. Vulpian. — « Quoique l’urée ne représente que 
75 pour 1400 des matériaux organiques de l'urine, presque tous les dosage faits dans la 
pratique médicale ne sont que des dosages de l’urée. Il serait cependant important de ne 
pas négliger le dosage des autres substances ; car, dans certaines circonstances patholo- 


n19 ACADÉMIE DES SCIENCES 


giques, le rapport de l'urée aux matières extractives peut être tout a fait différent dece 
qu'il est à l'état normal. 

Nous avons imaginé un procédé qui permet, dans une certaine mesure, de -eombler 
cette lacune. Ce procédé repose sur la comparaison de l'action du brome sur l'urine, en 
solution acide et en solution alcaline. | 

En solution acide, le brome n'attaque ni l’urée, ni la créatine, ni la créatinine, ni l'acide 
hippurique, ni la xanthine; il attaque l'acide urique et les matières dites extractives. 

En solution alcaline, le brome agit sur toutes les substances précitées. En général, on 
se borne à doser le volume de l'azote qui se dégage dans cette réaction. Mais les matières 
azotées, autres que l'urée, ou ne donnent pas d'azote, ou en fournissent des quantités 
insignifiantes; par conséquent, le volume de gaz obtenu ne peut exprimer rien de précis 
sur la quantité totale des matières organiques, tandis qu'on obtient un meilleur résultat 
en évaluant le pouvoir réducteur de ces matières vis-à-vis d’une solution donnée d'hypo- 
bromite alcalin. | 

Sans entrer ici dans les détails de la méthode analytique, nous dosons l’'hypobromite 
par le chlorure stanneux acide, en employant la coloration de l'iode comme indice. 

Supposons qu'on fasse réagir une quantité connue d'hypobromite sur l'urine; comme 
on peut, à l'aide d'une liqueur stanneuse titrée, apprécier la quantité d'hypobromite, excc- 
dant, la différence indiquera le pouvoir réducteur de l'urine vis-à-vis de l'hypobromite. 

Ce pouvoir réducteur est dû, en grande partie, à l’urée. 

Or, l'expérience nous a montré qu'une solution titrée d'urée pure est complètement 
détruite par l'hypobromite, et qu’on trouve, par cette méthode, le chiffre théorique qui 
correspond à l'équation bien connue de la décomposition de l'urée. Rappelons que, par 
la mensuralion du gaz azote qui se dégage, on ne trouve jamais plus de 95 pour 100du 
chiffre théorique. 

Les substances autres que l'urée, comm? l'acide urique (qui ne donne que 40 pour 400 
de l'azote théorique) comme la créatine (qui ne donne que 60 pour 100 de l'azote théori- 
que), et les matières extractives qui ne dégagent par d'azote, sont attaqués par l'hypobro- 
mite. Aussi trouve-t-on une différence très notable, et qui est toujours dans le même sens, 
entre le dosage par les appareils à gaz et le dosage par le titrage de l'hypobromite. » 

— La perception des couleurs et la perception des formes. Note de M. Auc. CHARPENTIER, 
présentée par M. Vulpian. 

« Il y a, à n'en pas douter, deux actions bien distinctes des rayons lumineux sur l'ap- 
pareil visuel : l'une qui donne naissance à la perception rudimentaire de clarté, à peu 
près également répandue sur tous les points de la rétine, comme nous l'avons montré 
avec M. Landolt; l'autre qui agit plus efficacement au centre de la rétine, et qui donne 
lieu, d'une part, à la sensation de couleur, d'autre part à la distinction‘des points lumi- 
neux multiples. Nous présenterons dans une prochaine Note de nouveaux "faits qui vien- 
dront préciser et élucider cette conception. » 


— Note sur l'adhérence d'une tumeur frontale avec le jaune, observée chez un Casoar 
mort dans la coquille au moment de l'Éclosion. Note M. Daresre. 


— Nouvelles observations sur le dimorphisme des Foraminifères. Note de MM. Munrer- 
CHALMAS et SGHLUMBERGER, présentée par M. Hebert. 


— Essai d'application de la théorie cyclonique de M. Faye à l'histoire des météorites 
primitives. Note de M. Sran. MeuNIER, présentée par M. Faye. 

— Sur des secousses de tremblement de terre observées dans le département de la 
Mayenne. Note de M. A. Faucon. 

M. C. DecHaRME adresse une Note relative à un procédé de conservation et de reproduc- 
tion des formes cristallines de l’eau. 

On soumet à une basse température une lame de verre, disposée horizontalement et 
couverte d'une couche mince d’eau mélangée de miniun. Pendant la congélation, les par- 
celles de miniun sont entraimées par les petits cristaux de glace en formation + on obtient 
ainsi des figures affectant la forme d’aiguilles, d’aigrettes, de feuilles de fougères, ete., 
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comme celles qui se produisent sur les vitres en temps de gelée. La fusion et l'évaporation 
ultérieures de l’eau laissent le minium en place : il suffit de vernir la plaque, pour con- 
server indéfiniment les figures obtenues. Cette dernière précaution n'est même pas néces- 
saire pour les photographier avec le papier dit au ferro-prussiale. 


Séance du 2? avril. — Dans cette séance a eu lieu la distribution des prix pour 
l'année 1882. M. Jamin, président de l’Académie pendant l’année 1882, en a été naturelle- 
ment le Président. 


Discours de M. Jamin. 


Si quelqu'un voulait connaitre l’histoire des travaux scientifiques accomplis en France, 
il la trouverait toute faite dans les Comptes-rendus de nos séances annuelles, dans les dis- 
cours du. Président et dans la liste des prix décernés. Je viens, comme mes prédécesseurs, 
remplir, dans la mesure de mes forces, le devoir de passer en revue les événements dont 
notre Académie a été le théâtre pendant l'année dernière. 

Nous avons fait des pertes, heureusement peu nombreuses, mais qui nous ont touchés. 
Nous avons perdu Bussy, bientôt après Decaisne et tout récemment Liouville. » 

Après un hommage rendu à ces morts illustres, M. Jamin reprend : 

« L'année 1882, sans avoir été marquée par de grandes découvertes, n’a pas été stérile. 
Quand elle commenca, nous sortions d'un événement qui sera une date de l'histoire, de 
l'Exposition d'Électricité. Un siècle ne s'était pas écoulé depuis l'invention de la pile que 
déjà ses applications l'imposaient à la Société. Pour la première fois, les gouvernements 
comptaient avec elle; pour la première fois, l'électricité, considérée d'abord comme une 
simple curiosité devenait une nécessité publique et prenait rang parmi les plus précieux 
organes de la civilisation. Un simple fil soutenu dans l'air, ou traversant les mers, ou 
passant par les trous d'une serrure, suffisait pour apporter à distance avec la rapidité de 
la lumière, l'éclairage, l'aimantation, la chaleur, le mouvement, l'écriture, la parole, toute 
la physique et toute la chimie; l'Électricité devenait l'agent général et instantané de tous 
les transports ; c'était en un mot l'énergie elle-même, libérée en un point d'origine, menéc 
où l'on voulait et y faisant tous les travaux que l’on voulait. C'est ce que l'on a justement 
appelé le miracle de l'Électricité; elle en fit un autre en attirant le monde entier, et, ce 
que la politique n'avait point fait, en opérant entre les savants de deux nations voisines, 
qui n'avaient point encore désarmé, un commencement de réconciliation. On y fut con- 
duit naturellement, de part et d'autre, par le besoin pressant qu'on avait d'évaluer l'élec- 
tricité et ses effets, par la nécessité d'établir un système d'unités métriques communes à 
tous les pays. C’est pour cela qu'une Commission internationale fut nommée, que l'accord 
se fit, que la bienveillance revint et que la Section française, présidée par M. Dumas, con- 
tinue dans le recueillement les travaux qui lui ont été confiés. 

Cet avènement de l'électricité, ce rôle immense tout à coup révélé des sciences d'obser- 
vation, semble couronner les progrès qu'a faits l'humanité depuis son origine. Pour 
secouer le fardeau de l’état sauvage, elle avait tout à apprendre, il lui fallait tout créer; 
il lui fallait, comme l'enfant qui vient au monde, recevoir une éducation complète, et ce 
n'est pas sans étonnement qu'on la voit naturellement parcourir les étapes successives 
que l'Université française impose à l'enfant dans ses programmes. Pendant l'antiquité elle 
fait ses humanités et les achève avec un tel éclat qu'aujourd'hui encore les écrivains clas- 
siques sont nos modèles, les philosophes nos guides, les artistes nos maitres, Au siècle 
d’Auguste, elle semble sortir des classes de rhétorique et de philosophie; l’homme litté- 
raire est complet, le savant n'existe pas; il ne doit venir qu'à la Renaissance, alors qu'il 
jette pour la première fois un regard sur le monde physique, qu'il commence l'étude et 
l'asservissement des agents naturels, comme l'étudiant moderne qui entre en mathéma- 
tiques spéciales; après quoi, l'humanité continue ses découvertes avec l'orgueil du succès, 
avec la conscience de ne devoir qu’à elle-même cette longue et laborieuse éducation. 

Le 8 septembre 1882, nous avons assisté à un événement astronomique qui à légitime- 
ment occupé l'Académie, le passage de la planète Vénus entre le soleil et la terre. Cette 
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circonstance est rare, elle ne se renouvelle qu’à des intervalles de cent vingt et une années, 
mais elle se répète une seconde fois, huit ans après; ensuite Vénus et la Terre, emportées 
dans leurs orbites indépendantes mettent un autre intervalle de cent vingt et un ans 
avant de se conjoindre de nouveau. C’est, du reste, un maigre spectacle; la planète, 
noyée qu'elle est dans la lumière du soleil, s'en approche peu à peu sans être vue. Aussi- 
tôt qu'elle le rencontre, elle y fait une échancrure qu'on voit grandir, puis se fermer, 
après quoi un point noir parcourt lentement et régulièrement le disque lumineux ; il en 
sort enfin, en renouvelant en sens opposé les circonstances de son entrée. Le gros du 
public ne voit rien, et il se demande pourquoi cette émotion des savants, pourquoi les 
États chargent leurs budgets, équipent des flottent, pourquoi les astronomes vont porter 
au bout du monde et leurs lunettes et leurs chronomètres, avec la chance de ne rien voir 
et le danger de n’en point revenir. 

En voici la raison : Nous sommes à une distance du soleil qui est énorme, si énorme 
qu'on n'est pas sûr de l'avoir exactement appréciée. Elle est comprise entre 36 et 40 mil- 
lions de lieues; mais les mesures diffèrent, on ne sait pas quelle est la bonne, et il nous 
importe de la chercher. Or le passage de Vénus est un signal qui se fait au ciel et qui nous 
en fournit le moyen. 

Il est clair que, si un observateur pouvait se transporter instantanément sur les divers 
points de la terre, il ne verrait pas Vénus entrer sur le Soleil au même moment et à la 
même place; ce moment et cette place changeraient avec sa propre situation et surtout 
avec sa distance au soleil. Les variations d'aspect seront considérables s'il est rapproché, 
elles seront moindres s’il est loin; il est donc possible de connaître cette distance en 
observant les changements que le phénomène accuse quand il est vu au même moment 
de stations éloignées l’une de l’autre. Mais le transport instantané d’une même personne 
étant impossible, on la remplace par plusieurs observateurs qui font isolément, en chaque 
point, les mesures qu’elle y aurait exécutées si elle y était venue. Ce n'est pas tout, uné 
fois qu'on aura mesuré ainsi la distance de la terre au soleil on saura quelle est la vitesse 
de la lumière, puisqu'elle franchit eet espace en 8".13. On voit maintenant que de pareils 
résultats valent qu'on se donne de la peine et qu’on fasse un peu de dépensé pour les 
obtenir; voilà pourquoi M. d'Abbadie est allé à Port-au-Prince, M. Tisserand à la Marti- 
nique, M. le colonel Perrier en Floride, pourquoi de nombreux officiers de marine et des 
ingénieurs du plus grand mérite, dont je voudrais citer tous les noms, ont été dérangés dé 
leurs travaux et pourquoi l'empereur du Brésil lui-même a tenu à honneur d'observer le 
passage et de justifier, une fois de plus, son titre d’associé de notre Académie. 

C'est en 1874 que se fit le premier passage; les savants de tous les pays s’y étaient pré- 
parés à l'avance. En France, une Commission présidée par notre illustre Secrétaire perpé- 
tuel avait réglé les conditions de l'observation et distribué les rôles, et vous vous rappelez 
qu'après l'événement une médaille fut frappée qui montrait la Science assistant 4 la con: 
jonction de Vénus et d'Apollon, figurés avec leurs attributs mythologiques. Le résultat fut 
satisfaisant, pas tout à fait autant qu'on l'avait espéré. Il y eut des difficultés pour saisir 
l'instant précis de l'entrée et de la sortie de l’astre : une expérience ne réussit jamais 
complètement la première fois, il faut toujours la recommencer: il y eut aussi des déboires 
qui étaient inévitables. Tel qui avait attendu dans une île déserte le précieux moment 
s'en revint sans avoir rien vu que les nuages et la pluie, sans avoir reçu le prix de son 
dévouement. La Commission ne se découragea point; elle employa les huit années qui 
suivirent à perfectionner les méthodes, à assurer le succès des nouvelles observations, à 
choisir dans l'Amérique du Sud huit stations commodes entre le cap Horh et la Floride, à 
désigner le personnel, en un mot, il a été complet. Maintenant on fait les calculs, bientôt 
on connaitra le résultat, puis, en l’an 2004, dans 121 ans et 6 moïs, le 8 juin à 5".1" du 
matin, nos petits neveux, s'ils ne sont pas contents, pourront recommencer. » 

M. Jamin termine par un aperçu des découvertes récentes déM. Pasteur. La publication 
que nous faisons du discours de M. Bouley à l’Académie de médecine nous dispense'de 
cette reproduction. | " 

Après le discours de M, Jamin, a eu lieu la proclamation des prix et l'Éloge historique 
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de M. le baron Pierre-Charles-François Dupin, membre décédé de l’Académie; par 


M. J. Berrranp, Secrétaire perpétuel. 


PRIX DÉCERNEÉS 


GÉOMÉTRIE 


Grand prix des sciences mathémaliques. — Théo- 
rie de la décomposition des nombres entiers en une 
somme de cinq carrés. Deux prix de même valeur 
sont accordés à M. J.-S. Smith et à M. Hermann 
Minkowski. 

. Prix Francœur. — Le prix estdécerné à M. Emile 
Barbier. 
MÉCANIQUE 


Prix extraordinaire de six mille francs. — Pro- 
grès de nature à accroître l'efficacité de nos forces 
navales. Les deux tiers du prix, quatre mille francs, 
sont décernés à M. Bouquet de la Grye, etune ré- 
compense de deux mille francs est accordée àM. Ber- 
tin. 

Prix Poncelet. — Le prix est décerné à M. R. 
Clausius, * 

Prix Montyon. — Le prix n’est pas décerné; la va- 
leur en est reportée sur le prix de l’année 1883. 

_ Prix Plumey. -— Le prix n’est pas décerné; la 
valeur en est reportée sur le prix de l’année 1883. 

Priæ Dalmont. — Le prix est décerné à M. Geor- 

ges Lemoine. 


ASTRONOMIE 


Prix Lalande, — Le prix est décerné à M. Souil- 
lart. 

Prix Damoiseau. — Théorie des satellites de Jupi- 
ter. Un encouragement de deux mille francs cest 
accordé à M, le D' Schur. Le Concours est prorogé 
à l’année 1885. 

Prix Valz.— Deux prix sont accordés à M. Wil- 
liam Huggins et à M. Cruls. 


PHYSIQUE 


Grand prix des sciences mathématiques. — Étude 
de l’élasticité d’un ou de plusieurs corps cristallisés. 
Le Concours est prorogé à l’année 1885. 

Prix Bordin. — Rechercher l'origine de l’électri- 
cité de l'atmosphère et les causes du grand dévelop- 
pement des phénomènes électriques dans les nuages 
orageux. Un encouragement de mille francs est accordé 
au Mémoire ‘portant le n° 3. 


STATISTIQUE 


Prix Montyon, — Deux prix sont décernés : l'un 
à M. Cheysson, l'autre à M, le D. Maher. Des mentions 
honorables sont accordées à MM. Guiraud et Mauriac. 


CHIMIE 
Prix Jecker. — Le prix est décerné à M. Armand 
Gautier. 


BOTANIQUE 


Prix Barbier. — Le prix n’est pas décerné. Il 
est accordé comme encouragement mille francs à M. 
Reliquet et mille francs à M. Vidal. 

Prix Desmazières. — Le prix est décerné à M. T. 
Husnot. Une citation honorable est accordée à M. E, 
Doassans et N. Patouillard. 


AGRICULTURE 


Prix Vaillant. — De l’inoculation comme moyen 
prophylactique des maladies contagieuses des ani- 
maux domestiques. Le prix est décerné à M. Tous- 
saint. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE 


Grand prix des sciences physiques. — Etude du 
mode de distribution des animaux marins du littoral 
de la France. Le prix n’est pas décerné. Le Concours 
est prorogé à l’année 1884. 

Prix Savigny. — Le prix n’est pas décerné. 

Prix Thore. — Le prix est décerné à M. Ed. André, 

Prix da Gama Machado. — Le prix est décerné à 
M. Herrmann. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE 


Prix Montyon (Médecine et Chirurgie.) — La 
Commission décerne trois prix de deux mille cinq 
cents francs chacun à M.F.-C. Maillot, à MM. Dieu- 
lafoy et Krishaber, à M. G. Hayem. Elle accorde 
trois mentions de quinze cents francs chacune à 
MM. Gréhant et Quinquaud, à M. F. Giraud-Teu+ 
lon, à M.P. Mégnin, et cite honorabiement dans Je 
Rapport MM. A. Borius, Cadiat, L. Dubar et Ch, 
Rémy, H. Fournié, E. Gavoy, H. Leloir. 

Prix Bréant. — L: prix est décerné à MM. Ar- 
loing, Cornevin et Thomas. 

Prix Godard. — Le prix est décerné à M. Feclus. 

Prix Lallemand. — Le prix est décerné à MM. 
Bourneville et Paul Regnard. Il est accordé deux 
mentions honorables à M, Liégeois et à M. E. La- 
marre, 


PHYSIOLOGIE 
Priæ Montyon, Physiologie eæpérimentale. — Le 


prix est décerné à M. Dastre. Il est accordé une 
citation honorable à M, Gaetan Delaunay. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE Prix Trémont. — Le prix est décerné à M. Sidot. 
Prix Gay. — Le prix n’est pas décerné. La Com- Prix Gegner. — Le prix est décerné à M, Lescar- 
mission accorde à M. Jules Girard un encourage- bault, 
ment de mille francs ct un de cinq cents francs à Prix Delalande-Guérineau. — Le prix est décerné 
M. Louis Delavaud. La question est retirée du Con- | à M. Savorgnan de Brazza. 
cours, Prix Jérome Pontis — Le prix est décerné à 
PRIX GÉNÉRAUX M. Müntz. 
Prix Monthyon, Arts insalubres. — Le prix n’est Prix Laplace. —- Le prix est décerné à M. Bochet 
pas décerné. (Ado’‘phe-Jæchim-Fernand), sorti le premier, en 
Prix Cuvier. — Le prix est décerné à M. Oswald | 1882, de l'École Polytechnique et entré à l’École des 
Heer. Mines. 


Nous allons, maintenant, donner quelques rapports sur les travaux couronnés qui 
peuvent intéresser nos lecteurs, comme se rapprochant Je plus des matières traitées dans 
notre journal. 


CHIMIE 
Prix Jecker. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Fremy, Wurtz, Cahours, Debray; Friedel, rapporteur). 


M. ARMAND GAUTIER a débuté dans la science, en 1867, par une découverte de premier 
ordre. Il a eu le bonheur et la sagacité nécessaire pour découvrir les carbylamines, classe 
de cyanures organiques isomériques avec les nitriles: il a donné l'interprétation théorique 
de cette isomérie remarquable et, grâce à sa persévérance et à son habileté, il a su écrire 
un chapitre presque entier de la chimie des corps azotés. ù 

Son activité ne s'est pas ralentie depuis, et, si les résultats qu’il a obtenus sont peut-être 
moins brillants que celui que nous venons de rappeler en peu de mots, jetant un jour 
nouveau sur des questions difficiles et complexes, il n’en mérite pas moins l'approbation 
de l'Académie. Nous ne citerons ici que ses Mémoires les plus importants par leur étendue 
et par la généralité des faits qu'ils font connaitre. 

M. Gautier a soumis à une étude approfondie les substances diverses confondues sous 
le nom de catéchines et qui sont répandues presque partout dans le règne végétal. Il a 
montré que ce sont des corps différents, formant une famille naturelle et que la potasse 
fondante décompose en un terme constant, la phloroglucine, en acides gras variables et 
en acide protocatéchique. Ce dernier parait provenir du dédoublement d'une portion de 
la molécule ayant la structure de l'acide caféique ou de l'acide coumarique. 

Les six catéchines qu'il a distinguées remplissent les fonctions d'aldéhydes-phénols. 
Elles sont extrêmement oxydables, et leur premier terme d'oxydation est un acide très 
astringent, précipitant la gélatine, un vrai tannin. En s’oxydant dans les plantes, ces 
Corps paraissent fournir des tannins très variés, dont quelques-uns sont des matières 
colorantes. M. Gautier l'a montré pour la première fois pour une matière blanche cristal- 
line retirée des vins et qui a les propriétés des catéchines; en s’oxydant à l'air, elle donne 
une belle couleur rose. 

Au précédent travail sc rattache d'une manière intime, celui que M. Gautier a poursuivi 
sur les matières colorantes des vins. Ces matières, qui sont fort voisines entre elles, con- 
stituent de véritables acides tanniques qui, traités par la potasse, se dédoublent en don- 
nant de la phlorogluciue et de l'acide caféique ou homocaféique, ou bien de la phloro- 
glucine, des acides gras divers et de l’acide hydroprotocatéchiques 

La constitution de ces substances les rapproche donc beaucoup des catéchines : ce sont 
des acides polyphénoliques, comme le tannin ordinaire. 

C'est à M. Gautier qu'on doit la meilleure étude des corps auxquels M. Selmi a donné le 
nom de plomaines, alcaloïdes curieux provenant de la putréfaction ou fermentation bacté- 
rienne des matières albuminoïdes. 
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Ayant institué, avec la collaboration de M. Étard, des expériences en grand, il est par- 
venu à isoler ces alcaloïides en quantité suffisante pour les étudier et a reconnu qu'ils 
appartiennent à la série des bases pyridiques et hydropyridiques. MM. Gautier et Étard 
ont séparé entre autres une parvoline et une hydrocollidine. 

Quelles que soient les matières mises en putréfaction, albumine, chair de poisson, 
viande, mollusques, on retombe toujours sur les mêmes substances. Avec elles, on trouve 
des corps cristallisables très analogues aux glucoprotéines de M. Schützenberger, etayant 
avec les alcaloïdes ci-dessus des rapports très directs. 

En même temps apparaissent, dans les liqueurs, de l'ammoniaque, de l'acide carbo- 
nique, les acides de la série grasse homologues de l'acide acétique, en particulier l'acide 
butyrique; les acides de la série de l'acide lactique, surtout ce dernier lui-même; les 
acides de la série oxalique, parmi lesquels domine l'acide succinique; et enfin quelques 
acides amidés analogues à l'acide aspartique, qui peuvent fournir les précédents en per- 
dant de l’ammoniaque, ou de l'ammoniaque et de l'acide carbonique. 

Les transformations des matières albuminoïdes par la putréfaction se résument donc 
en une simple hydratation. 

M. Gautier a fait voir, d’ailleurs, que les ptomaïnes ne se produisent pas seulement sous 
l'influence de la putréfaction, mais sont des produits constants de la vie normale des 
tissus. L'économie les élimine sans cesse et il les a retrouvées dans les urines, la salive, 
les venins.. 

L'auteur de cet ensemble de travaux remarquables, auxquels s'ajoutent encore plusieurs 
recherches de mécanique chimique appliquée à la vie, a paru, à l'unanimité de la Section 
de chimie, bien digne du prix Jecker pour 1882. 

L'Académie adopte les conclusions de ce rapport. 


Prix Trémont, 


{ Commissaires : MM. Bertrand, Tresca, Rolland, Jamin; Dumas, rapporteur). 


La Commission décerne le prix Trémont à M. Sior, préparateur de chimie au Lycée 
Charlemagne. 

Dans. sa situation modeste, sans cesse distrait de la poursuite de ses travaux person- 
nels par les exigences toujours croissantes d’un enseignement dont les programmes ont 
été considérablement développés, M. Sidot n’en a pas moins contribué d’une manière 
utile aux progrès de la science. 

En lui accordant le prix Trémont, l’Académie rendra justice aux efforts souvent heureux 
d’un esprit inventif et recommandera en même temps à l’Université, par son témoignage, 
les services d’un de ses plus dévoués fonctionnaires; d'un de ces savants que les besoins 
de Ja défense ont trouvé prêts à se dévouer pendant le siège de Paris. Chargé de la direc- 
tion des phares électriques au fort Nogent, M. Sidot y a été blessé pour la patrie, comme 
il l'avait été déjà pour la science, dans ses fonctions de préparateur, et d'une manière 
incurable. 

Parmi les travaux de M. Sidot qui ont plus particulièrement appelé l'attention de la 
Commission, nous signalons ceux qui ont pour objet la production artificielle des sulfures 
et oxydes de fer cristallisés et doués de polarité magnétique, sur le bronze de phosphore, 
sur la blende phosphorescente, sur le charbon sonore et conducteur et plus spécialement 
sur le verre phosphorique. 

La Commission attache une grande importance à voir les recherches déjà si avancées 
de M. Sidot, sur le verre phosphorique, prendre un caractère étendu et même industriel. 
Elle pense que l'approbation de l’Académie engagera quelque directeur de verrerie ou de 
cristallerie à tenter l'exploitation de ces produits, dont il serait si facile de varier les 
applications et la composition. Verres, cristaux, strass, émaux phosphoriques, il y a là 
tout un ensemble dont un industriel intelligent saurait tirer parti. 

La science pure y trouverait sa part. Jusqu'ici nous n'avons que des verres siliceux à 
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notre disposition. Combien de recherches deviendraient plus faciles et plus sûres si, dans 
les réactions ou les analyses délicates, on pouvait faire usage de verres transparents, 
peu attaquables et exempts de silice, tels que ceux qu’on RATE en fondant en verres 
phosphoriques dans des vases sans silice. 
L'Académie s'est déià intéressée à ces études de M. Sidot; elle se plait, encore une fois, 
à en signaler l'importance et l'intérêt, et à encourager l'autéité à les PORN et à see 
varier. e 
Les conclusions de ce rapport sont adoptées, L rtf apel eritg 


Prix Jérôme Ponti. f | - Hire 


(Commissaires : MM. Bertrand, Damas, Boussingault, Milne Edwards; Berthelot, rapporteur ). y 


L'Académie n’a pas oublié dans quelles conditions a été institué lé prix Ponti: Ce prix, 
dû à la libéralité d’une famille italienne, a été attribué à l’Académie des sciences; à la 
suite de négociations dirigées, dans l'esprit le plus sage et le plus libéral, par l'un de”ses 
Secrétaires perpétuels. L'Académie a le droit d'en faire tel usage qu'elle jugera le 4 
convenable et le plus fructueux pour la science. 

Votre Commission, appelée à le décerner pour la première fois, a pensé qu’il cétivénai 
de vous désigner des travaux originaux, estimés par tout le monde savant; portant sur 
des problèmes d'une importance exceptionnelle, et qui cependant n'ont été honorés jus- 
qu'ici d'aucune des grandes récompenses dont l’Académie dispose. Ce sont les recherches 
de M. Müntz sur la fermentation et sur la physiologie végétale qui lui ont paru re 
d'inaugurer le nouveau prix. 

M. Müntz a découvert un procédé général pour distinguer les ferments purement chi- 
miques et les ferments physiologiques, procédé qui consiste dans l'emploi du chloroforme. 
Cet agent stupéfie ou tue les ferments vivants et figurés et arrête par conséquent les trans- 
formations de matière qu'ils sont capables de produire; tandis qu'il demeure sans action 
sur les ferments d'ordre chimique. De là une méthode générale pour distinguer les deux 
ordres de ferments et de fermentations, méthode qui a recu depuis des applications 
variées. 

L'une des plus fécondes est celle que l’auteur en a faite, comme collaborateur de notre 
confrère M. Schlæsing, dans leurs recherches communes sur le ferment nitrique. Ces 
recherches offrent un intérêt de premier ordre, car elles ont conduit à la solution d'un 
problème poursuivi depuis des siècles, celui de la nitrification naturelle. 

M. Müntz a également étudié la témentati® alcoolique intracellulaire; ce phénomène, 
déjà connu avant lui, a été de sa part l’objet d'une recherche approfondie, destinée à en 
montrer la généralité, même dans les végétaux entiers et vivants, soustraits au contact 
de l'atmosphère. Il a été conduit par là à la découverte d’un élément nouveau et très 
répandu dans l'atmosphère, dans le sol, dans les eaux : c'est l'alcool, qu'il a retrouvé 
partout, en très petite quantité bien entendu; mais la diffusion universelle de cette SUD* 
stance n’en est pas moins très digne d'intérêt. ; 

A ses recherches sur la nitrification, l’auteur a rattaché également une Série d'analyses 
relatives à la composition de l'atmosphère et notamment la répartition de l’ammoniaque, 
également répandue aux diverses altitudes ; à la répartition des äzotates, qui n'existent 
au contraire que dans les régions inférieures, là où se produisent les orages, etc. "1" 

Les travaux de M. Müntz sur les fonctions des cryptogames, en tant que générateurs 
des principes sucrés; sur la maturation de la graine, sur l’alimentation et la production 
du travail par les animaux, sur le tannage, etc., méritent aussi d’êtré rappelés. 

La Commission a été très vivement frappée de cet ensemble de recherches, dirigées par 
un esprit sagace et délicat, avec une grande finesse ans les vues et une  extrème préci- 
sion dans les méthodes. #tr0 6 FL IE 

Elle propose à l'Académie de décerner à M. Müntz le prix Ponti PRE 

Cette proposition est adoptée. LR D os; 
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AGRICULTURE 
Prix Vaillant. 


{Commissaires : MM. Pasteur, Paul Bert, Vulpian, Gosselin ; Bouley, rapporteur). 


« De l'inoculation comme moyen prophylactique des maladies contugieuses des animaux domes- 
liques. -» | 
… Une ère nouvelle s'est ouverte pour la Médécine le jour où, dans le laboratoire de la 
rue d'Ulm, le virus de l'une des maladies les plus contagieuses qui soient au monde, et 
des plus meurtrières pour l'espèce à laquelle elle s'attaque, fut destitué de son activité 
mortelle et réduit à ne donner plus lieu, par son inoculation, qu'à une fièvre toute 
bérigue et toute éphémère, à la suite de laquelle, cependant, les animaux qui l'avaient 
subie se sont trouvés revètus d'une immunité complète contre les atteintes de la maladie 
mortelle. 

Dès ce jour, on put concevoir l'espérance qu'une nouvelle et grande méthode de pro- 

phylaxie venait d'être créée et que, grâce à elle, la Médecine pourrait être armée d’une 
ressource plus puissante encore et plus étendue que celle dont la grande découverte de 
Jenner l'avait dotée à la fin du siècle dernier. 
De fait, ce qui n’était alors qu’une espérance à commencé déjà d’être une réalité dans 
la médecine des animaux. Déjà, pour trois autres maladies des plus désastreuses dont 
nos animaux domestiques peuvent être frappés: la fièvre charbonneuse, le charbon 
symptomatique et le rouget du porc, la Médecine, qui presque toujours était impuissante 
à les guérir, se trouve armée aujourd'hui de la grande ressource de l'inoculation préven- 
tive avec leur virus atténué. 

Jamais rien de pareil ne s'était vu dans la longue série des siècles écoulés depuis les 
commencements de la médecine. La découverte de Jenner demeure avec sa grandeur et 
sa fécondité; mais elle n’a pas servi de base à une méthode: ou, du moins, depuis cent 
ans bientôt que Jenner à fait son observation de génie, l'occasion ne s’est plus trouvée 
de transmettre l'heureux privilège de l'immunité contre une maladie redoutable, par 
l'inoculation d’une maladie bénigne, ayant avec la première de grands caractères analo- 
giques, mais ne lui étant pas identique. 

Ce qui donne à la méthode nouvelle son caractère distinctif et tout à fait original, 
c’est que, par les modifications qu'elle sait imprimer à l’agent lui-mème de la virulence 
mortelle, elle réussit à le transformer en agent d'une immunité bienfaisante. 

Lorsque M. Pasteur fit connaitre, pour la première} fois, par les Comptes-rendus, un 
pareil résultat, si inattendu et si plein d’espérances, sans indiquer encore par quelle voie 
il était arrivé à le découvrir, un jeune expérimentateur, professeur à l'École vétérinaire 
de Toulouse, M. Toussaint, en comprit immédiatement toute la portée; et, s'inspirant de 
l'idée nouvelle, il concut le dessein d'en faire l'application au virus du charbon bacté- 
ridien, c'est-à-dire de trouver le moyen de l’atténuer, comme M. Pasteur avait fait de 
celui du choléra des oiseaux de basse-cour, et de lui faire remplir l'office d’un virus pré- 
servateur. 

La voie suivie par M. Pasteur et ses collaborateurs n'étant pas encore connue, M. Tous- 
saint chercha la sienne et, de:tätonnements en tàätonnements, il arriva à la constatation 
d'un fait d'une grande importance, qui peut servir de base à une méthode généraie 
d'atténuation du virus, à savoir que, par l'application de la chaleur, on peut réussir à 
diminuer l'énergie du virus du charbon jusqu'au point de le rendre compatible avec la 
conservation de la vie des animaux inoculés et d'en faire un agent efficace de l'immu- 
nité contre sa propre action, quand il est en possession de toute sa puissance. 

Ce procédé d'atténuation, soumis aux épreuves de la pratique, s'est montré efficace, et 
M. Pasteur, après l'avoir contrôlé, est venu porter témoignage devant l’Académie de la 
réalité de la découverte de M. Toussaint. Mais il est vrai de dire que le liquide vaccinal 
obtenu par l'emploi de la chaleur n'a pas une fixité de propriétés qui en permette l'ap- 
plication avec une complète sûreté. La bactéridie chauffée n'est pas, en effet, comme 
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celle qui est atténuée par la culture, une bactéridie dégénérée qui est susceptible de faire 
souche de bactéridies dégénérées comme elle. L'action de la chaleur peut ne produire 
qu'un affaiblissement provisoire, et il est possible que la bactéridie qui l'a subie se 
ranime dans l'organisme où elle a été ensemencée et manifeste son activité récupérée par 
une infection charbonneuse généralisée. 

Malgré tout, cependant, la méthode de M. Toussaint présente cet avantage qu'elle peut 
permettre de faire l'application de l’idée si féconde de l'atténuation des virus, sans 
attendre que l'élément constitutif d’une virulence ait été trouvé.!ll est clair, en effet, que 
quand bien même on ne saurait pas que la virulence charbonneuse dépend de l’activité 
du microbe bactéridie, on n’en réussirait pas moins, par l’action de la chaleur appliquée 
au sang charbonneux, à produire en lui la modification qui réduit son activité virulente 
et peut, en le rendant inoculable sans danger pour la vie, lui faire remplir l'office d'un 
vaccin. 

La chaleur s'étant montrée efficace à réduire l'énergie du virus charbonneux, l'indica- 
tion se trouve ainsi donnée d'en faire l'essai pour toutes les maladies contagieuses, telles 
que la peste bovine, la péripneumonie du gros bétail, la clavelée du mouton, dont lélé- 
ment de la virulence, non encore rigoureusement déterminé, n'a pas encore pu être 
soumis à la méthode bien plus sûre et plus parfaite d'atténuation par la culture: ettout 
autorise à espérer qu’on pourra réussir, par l’expérimentation, à déterminer, commela 
fait M. Toussaint pour le charbon, le degré de température auquel il faudrait élever les 
liquides virulents de chaque maladie pour les doter de propriétés vaceinales. 

L'application possible de cette méthode aux maladies à virus encore inconnus'aurait 
donc cet avantage de permettre, dès maintenant, une application généralisée. de, la 
grande découverte qu’à faite M. Pas‘eur de la transformation possible des virus en 
vaccins, et de faire bénéficier la pratique des bienfaits de l’inoculation préventive, appli- 
quée à ces inaladies. 

La Commission du prix Vaillant a pensé que de pareils résultats étaient dignes des 
encouragements de l’Académie, et elle lui propose d'accorder le prix fondé par M.de 
maréchal Vaillant à M. Toussairpour son Mémoire sur l’inoculation comme moyen prophys 
lactique contre le charbon. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE 


Prix Montyon (Médecine et Chirurgie). 


(Commissaires : MM. Gosselin, Vulpian, Marey, Bouley, Ch. Robin, baron Larrey, H. Milne-Edyards, 
Pasteur; Paul Bert, rapporteur). 


PRIX, 


Votre Commission s'est trouvée tout d'abord unamine pour attribuer un prix de deux 
mille cinq cents francs à M. le docteur F.-C. Maizzor, ancien président du Conseil de santé 
des Armées, pour ses admirables travaux sur les fièvres continues des pays chauds et 
marécageux. 

C'est en 1836 que M. Maillot publia, sous le titre, qui indique bien l'école médicale 
alors dominante, de Traité des fiévres ou irritalions cérébro-spinales intermittentes, Ouvrage 
qui devait amener une véritable révolution dans la thérapeutique et diminuer dans une 
énorme proportion le tribut que notre armée et nos colons d'Algérie payaient chaque 
année à la mort. r 

Les fièvres paiudéennes des pays chauds prennent très souvent des aspects étranges 
où le type intermittent disparait plus ou moins complètement, ce qui. fait méconnaitre 
leur nature à tous les praticiens. Or, c'est sous ces formes aberrantes qu'elles présentent 
le plus de danger. Sous l’influence de l’école dite, bien à tort, physiologique, on les traitait 
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par des évacuations sanguines, par des sangsues, des calmants, et elles décimaient nos 
soldats. « Nous étions en train, dit le docteur Hutin, membre du Conseil de santé des 
Armées, de dépeupler les casernes et la colonie naissante, en inondant nos amphi- 
théâtres. » | 

M. Maillot reconnut avec une sagacité remarquable la vérttable cause de la maladie, 
« 11 démèéla, ce sont ses propres expressions, le processus par lequel des accès, simples 
d’abord, se compliquent, se prolongent, s’enchevèêtrent les uns dans les autres, puis pas- 
sent de la rémittence à la continuité, continuité spéciale, particulière, qui m'a fait donner 
à ces fièvres le nom de pseudo-continues. » Et alors, rompant hardiment avec la théra- 
peutique universellement adoptée, il employa d'emblée le sulfate de quinine à haute dose. 

Les résultats furent merveilleux. A l'hôpital de Bône, dont le jeune médecin avait la 
direction, la mortalité tomba de !/;, à ‘/.,,; l'introduction du sulfate de quinine diminua 
de 1437 la mortalité de la première année, le nombre des malades ayant cependant 
augmenté de 800; et les soldats demandaient tous à aller à Bône « où l’on ne mourait 
pas. » ‘ 

Au point de vue théorique, la découverte du docteur Maillot porta un coup terrible à la 
doctrine de Broussais; celui-ei le sentit, et le novateur eut à lutter à la fois contre la polé- 
mique ardente du maitre et contre ses élèves, dont beaucoup étaient des plus haut 
placés. 

Mais l'évidence du succès entraîna rapidement les convictions. La méthode de Maillot 
se généralisa. Grâce à elle, on vit disparaître ces épidémies terribles dont avait tant souf- 
fert notre armée en Morée et pendant les premières campagnes d'Afrique. La possibilité 
de l'occupation militaire et de la colonisation, dont les hygiénistes doutaient, ne fut plus 
discutée : la Mitidja cessa d’être le fombeau des chrétiens. 

Il n'est donc pas étonnant que les grandes villes d’Algérie aient rendu à M. Maillot les 
hommages réservés d'ordinaire aux morts, et que le gouvernement ait donné son nom à 
un village « pour perpétuer le souvenir des services qu'il a rendus à la colonisation. » 

Le prix que nous vous proposons de lui décerner ne sera pas le moindre de ces hon- 
neurs, ni celui auquel ce vénérable savant sera le moins sensible. 


— Une opinion populaire considère la phtisie comme éminemment contagieuse, et l'on 
va, dans certaines contrées, jusqu'à brüler les linges qui ont servi aux poitrinaires pen- 
dant les derniers jours de leur vie. Beaucoup de praticiens partagent cette opinion, tout 
en restreignant à une cohabitation prolongée les conditions de communication possible 
de la redoutable maladie. Mais, malgré d'importants travaux, la preuve de la conta- 
giosité n’a pu être faite par la méthode de l'observation clinique. | 

En 1865, un médecin français, M. Villemin, fit appel à l’expérimentation. Des lapins 
auxquels il avait inoculé des produits pathologiques pris sur des hommes phtisiques 
périrent en présentant un aspect tuberculeux des poumons et d'autres organes. Ces 
expériences ont été répétées et variées par un très grand nombre de savants; on a ino- 
culé non seulement les matières tubereuleuses, mais le lait, le sang, le suc musculaire, les 
sécrétions et les sérosités normales ou pathologiques; on fait ingérer aux animaux des 
produits tubereuleux ; on leur a fait respirer de l’air chargé de particules tuberculeuses 
en suspension, etc. 

Les résultats obtenus ont été l'objet d'interprétations contradictoires; et, bien qu'aux 
yeux de la plupart des médecins la démonstration fût faite, il était utile, peut-être néces- 
saire, dé la corroborer par des recherches nouvelles. 

Ni les inoculations des liquides de culture faites par M. Toussaint, ni la découverte 
récente d’un microbe spécial habitant les lésions pulmonaires des phtisiques, cultivable 
et inoculable, n’enlevaient leur intérêt à cet ordre d'expériences. D'ailleurs, les travaux 
dont nous allons vous rendre compte ont été entrepris avant ces dernières recherches, 

Les inoculations pratiquées par M. Villemin et ses successeurs ont presque toujours 
été faites en transportant la matière suspecte sur un animal très éloigné de l'espèce 
humaine: de là le double inconvénient d'offrir à la substance pathogénique un terrain de 
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développement autre que celui où elle vivait antérieurement, et de donner naissance à 


des lésions notablement différentes de celles que les cliniciens ont coutume d'obsérver 


sur l'homme. 

MM Dreucaroy et Krisuaper, dans le Mémoire intitulé De l'inoculation du tubercule sur le 
singe, ont évité cette double difficulté en mettant en expérience des singes, et en em- 
ployant pour l'inoculation des produits tuberculeux empruntés souvent à des animaux 
de même espèce. Des recherches préliminaires avaient montré aux auteurs que contrair 
rement à une opinion assez répandue, dans une ménagerie bien tenue les singes succom- 
bent seulement dans une faible proportion à la tuberculose. 

44 singes ont été ainsi opérés : 12 sont morts tuberculeux, de trente-quatre à deux cent 
dix-huit jours après l'inoculation; 2 sont restés indemnes, et l'un deux s’est montré 
réfractaire à des tentatives trois fois répétées. di 

Ces animaux vivaient dans une vaste cage au milieu d'assez bonnes conditions hygié- 
niques ; onJes gardait en observation pendant plusieurs semaines avant de les opérer, 
afin de s'assurer de leur bon état de santé. Les contre-expériences furent nombreuses, 

Tout d'abord, 24 autres singes vivaient en compagnie des singes inoculés, dans les 
mêmes conditions générales; de ces animaux fémoins, 5 seulement moururent tubercu- 
leux. Ainsi, pour les inoculés, mortalité de 86 pour 100; pour les autres, mortalité de 
21 pour 100. | 

10 autres singes recurent sous la peau du pus provenant d'un phlegmon traumatique 
pris sur une femme non tuberculeuse. Un an après, 5 de ces animaux étaient en bonne 


santé, les 4 autres étaient morts d'accidents divers; 4 seul était tuberculeux-» mortalité, 


10 pour 400. Il faut faire remarquer que ces 10 singes avaient. été gardés à partytandis 
que les 24 dont il vient d’être question vivaient en promiscuité avec les 14 animaux/con- 
taminés. 
L'influence de la cohabitation avec les phtisiques se montre done aussi manifestement 

que les effets de l’inoculation. En voici d'autres preuves : : 34 | 

Un petit macaque vivait depuis deux ans, seul, en liberté chez un des sxpéritavaintente. 
La singerie installée etles inoculations faites, l'animal fut réuni aux autres. Là, un gros 
singe inoculé le prit en affection, le tenant constamment entre ses bras; tous deux mou- 
rurent à neuf jours d'intervalle, les organes envahis par la tuberculose. | 

Enfin, ces expériences terminées, la pièce où elles furent faites fut ncttoyéeret déni 


fectée, Depuis ce temps, c’est-à-dire depuis quinze mois, 27 singes l'ont RE voté pe un 


n’est mort tuberculeux. 

L'Académie nous pardonnera d’être entré dans tant de détails. La avi dt PET 
enfin résolu est notre excuse. Les expériences de MM. Dieulafoy et Krishaber ont nette- 
ment prouvé que la phtisie pulmonaire est transmissible et par inoculation et par coha- 
bitation. Les hygiénistes et les médecins auront à tirer de cette démonstration telles con- 


séquences que de droit. Vous penserez sans doute qu'elle mérite bien le prix de ssh 


mille cinq cents francs que nous lui accordons. 


— Nous donnons un autre prix de même valeur à M. G. HAYEM, qui a soumis à notre ju- 


gement un livre intitulé :Lecons sur lesmodifications du sang sous l'influence des agents MeRICRE 


mentaux et des pratiques thérapeutiques. 
Ces lecons, professés en 1881 dans la chaire de Thérapeutique de la Faculté de Méde- 


cine de Paris, portent spécialement sur les émissions sanguines, la tranfusion du sang, 


l'emploi thérapeutique du fer. 
L'auteur énumère d'abord les faits connus, discute les théories émises, contrôle expé- 


rimentalement les résultats annoncés ; puis, il joint à cette partie éritigdé de son œuvre 


des expériences personnelles dont l'importance justifie notre proprosition. 

C'est ainsi que M. Hayem propose, pour la détermination de la masse du Säng d'u 
animal, deux procédés nouveaux. L'un appartient à la méthode directe, plus sûré, hide 
qui nécessite la mort de l’animal en #xpérience ; l’autre à la méthode indirecte, qui S'ém- 
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ploie sur l'animal vivant. 11 a également pérfectionné les procédés de dosage de l'hémo- 
globine dans le sang. 

D'autres recherches personnelles se lisent à presque tous les chapitres du Livre que 
nous analysons. Les plus importantes, à coup sûr, ont trait à l’origine des globules san- 
guins et à la réparation du sang à la suite des hémorrhagies. 

Après avoir critiqué et combattu énergiquement la théorie qui fait jouer à la moelle 
des os un rôle considérable dans la production et dans la destruction des globules 
rouges, êt qui fait naitre ceux-ci des globules blancs, devenant globules rouges à noyau, 
puis globules rouges adultes, M. Hayem expose une théorie personnelle qu'il a déduite 
de nombreuses expériences et investigations micrographiques. 

Pour lui, les globules rouges des hématies dérivent d'éléments de même forme, mais 
d'un diamètre environ moitié moindre, auxquels il donne le nom d'hématoblastes. Ceux- 
ci apparaissent en grand nombre après les hémorrhagies, puis ils diminuent et se trans- 
forment en hématies à mesure que se fait la réparation sanguine. 

Sans prendre parti dans cette question délicate, votre Commission estime que les 
recherches de M. Haye sur le sang ont fait avancer nos connaissances sur ce sujet 
important et méritent l'honneur d’une haute récompense académique. 


MENTIONS: 


Claude Bernard a démontré que‘la matière rouge du sang peut contracter avec l'oxyde 

de carbone üuné combinaison fixe, qui la rend incapable d'absorber l'oxygène de l'air. 
MM: Crémanr et Ocincaun ont eu l’idée d'utiliser cette propriété pour la mesure de la 
quantité de sang sur l'animal vivant. 
Leur procédé est un cas particulier de la méthode dite indirecte, qu'on pourrait appeler 
méthode dés mélanges. Celle-ci consiste, comme on sait, à injecter dans le système circula- 
toire une cerlaine quantité d'une substance facile à reconnaître dans le sang, puis, après 
un temps qui est supposé nécessaire et suffisant pour que le mélange soit complet, à 
‘faïre une saignée, et à rechercher quelle quantité de la substance injectée existe dans le 
liquide dont ôn a mesuré le volume. Une simple proportion donne alors le volume total 
du sang. 

La principale objection faite à cette méthode se base sur l'élimination qui se fait très 
rapidement, surtout par le rein, d'une partie de la substance injectée. On ne peut pas 
l'opposer au procédé de MM. Gréhant et Quinquaud, car la combinaison de l’oxyde de 
carbone et de l’hémoglobine ne se détruit qu’à la longue et ne s’élimine pas. 

Ces physiologistes font respirer à l'animal un air artificiel auquel ils ont mélangé une 
quantité connue d'oxyde de carbone, que l'expérience leur a démontrée ne pas être 
mortelle. 

Avant et après cet empoisonnement partiel, ils prélèvent un échantillon de sang et 
voient combien ce sang est capable d'absorber d'oxygène quand on l’agite avec l'air. La 
différence en moins obtenue dans la seconde saignée correspond à l'hémoglobine qui 
s'est unie à l’oxyde de carbone. Comme celui-ci, ainsi que l'avait démontré Claude Ber- 
nard!se combine avéc la matière rouge en même volume que l'oxygène, on voit que la 
‘différence des volumes d'oxygène absorbé représente le volume d'oxyde de carbone 
combiné dans l'échantillon de sang prélevé. De cette notion et de celle du volume total 
de l'oxide de carbone absorbé, rien de plus simple que de conclure la masse du sang. 

Le Mémoire que nous analysons contient les détails des précautions à prendre et la 
“critique des procédés analytiques. Il donne les résultats de neuf expériences faites sur 
des chiens, résultats assez concordants, puisque le poids du sang n'a varié que de}; à 
1/,, du poids total du corps. | 

Ce procédé semble fort exact et parait n’avoir d'autre inconvénient que sa délicatesse. 
Mais, entre des mains exercées, il rendra certainement les plus grands services. Les 
auteurs indiquent tout un plan d'expériences et se proposent de l'appliquer dans une 
grande quantité de circonstances intéressantes pour la physiologie et la pathologie. 
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- Nous accordons en conséquence une mention de quinze cents francs à MM. Grégawp et 
Quinovaup. 


Prix Lallemand, 
(Commissaires: MM. Vulpian, Gosselin, Marey, H.-Milne-Edwards ; Paul Bert, rapporteur.) 


Le prix annuel fondé par notre savant Confrère le professeur Lallemand est, suivant 
les expressions du donateur, « destiné à récompenser ou à encourager les travaux relatifs 
au système nerveux dans la plus large acception du mot ». 

Nous l'avons accordé à MM. les docteurs BOURNEvILLE et Pauz REGNARD, pour leur ouvrage 
intitulé : Iconographie photographique de la Salpétriire. 

Les trois gros volumes dont il est composé comprennent, ainsi que l’indiqué le titre du 
travail, un très grand nombre de planches représentant les diverses attitudes des mala- 
des, pendant les attaques d’hystérie, d'hystéro-épilepsie et d'épilepsie. Pour obtenir ces 
reproductions instantanées dans des conditions bien nettement déterminées, les auteurs 
ont eu à triompher de difficultés considérables, et finalement ont dû se faire eux-mêmes 
photographes. 

Les observations fort détaillées qui accompagnent ces figures permettent de reconsti- 
tuer l’histoire de chaque malade de la manière la plus complète. Ce sont là desmatériaux 
des plus précieux pour la connaissance de ces maladies complexes, aux manifestations 
si variables suivant les patients, et pour chacun d'eux suivant les circonstances. 

Un pareil travail se prête difficilement à l'analyse, car il ne présente ni corps de doc- 
trines, ni conclusions. C'est une collection de documents rassemblés avec le soin le. plus 
scrupuleux, avec la sagacité la plus éclairée, et dans l'exposé desquels rien n’est négligé, 
ni l'historique, ni la symptomatologie, ni le traitement, ni — et ce n'est pas la partie la 
moins intéressante de l'Ouvrage, — les rapprochements avec l'histoire de personnes at- 
teintes de maladies analogues et dont," mème à des époques rapprochées de la nôtre, la 
crédulité publique a fait des inspirés, des sorciers ou des possédés. La tragique aventure 
des Ursulines de Loudun, pour prendre un exemple, est reproduite dans toutes ses par- 
ties, par une série d'observations prècises. L'analyse et l'explication des scènes du Sabbat, 
telles que les ont décrites les démonologues, sont particulièrement intéressantes. 

Non seulement les médecins et les hygiénistes, mais les philosophes, les pédagogues, 
les historiens, les artistes eux-mèmêmes, consulteront avec fruit cet [important travail, 
que la Commission espère voir continuer par ses auteurs. 


Prix Bréant. 


(Commissaires: MM. J. Cloquet, Sédillot, Gosselin, Vulpian, Marey; Paul Bert, rapporteur.) 


La section de médecine a reconnu, cette année encore, qu'il n’y a pas lieu de décerner 
le prix Bréant pour 1882, aucun des Mémoires qui ont été présentés n'indiquantles causes 
et le remède du choléra asiatique. Mais elle pense répondre aux intentions du généreux 
testateur en allouant, à titre de prix, les intérêts de la somme par lui léguée, soit cing 
mille francs, au Mémoire présenté par MM. ArLoING, Cornevin et Tomas, intitulé : De l’inocu- 
lation comme moyen prophylactique du charbon symptomatique. 

Le charbon symptomatique avait été, jusqu'à ces derniers temps, malgré les observations 
cliniques très sagaces de M. Boulet-Josse, confondu avec le charbon proprement dit, pro- 
duit, comme l'ont démontré MM. Davaine et Pasteur, par ie développement de la bacté- 

-ridie, du Bacillus anthracis. | 

On considérait les tumeurs qui le caractérisent comme un épiphénomène, une sorte de 
manifestation extérieure « critique », disait-on, du sang de rate ou fièvre charbonneuse. 

Or, MM. Arloing, Cornevin et Thomas ont nettement prouvé que le charbon sympto- 
matique est une maladie spécifique distincte du sang de rate. 

Ces maladies diffèrent l'une de l’autre: | | 
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1° Par.les caractères objectifs et physiologiques de leur microbe, agent de la virulence: 
® Par le nombre des espèces animales douées de réceptivité pour leur microbe ; 


æ Par les lésions primitives ou secondaires que produit leur inoculation dans le tissu 
conjonctif. 


De plus, les animaux pourvus de l'immunité pour le sang de rate restent aptes à con- 
tracter le charbon symptomatique et réciproquement ; enfin les deux affections peuvent 
coexister sur le mème sujet. 

Une expérience fondamentale démontre que le microbe se multiplie dans le sang, et 
qu'il devient surtout dangereux quand il franchit la barrière formée par l’endothélium 
des vaisseaux. En rompant la continuité du système vaseulaire chez un animal fébricitant 
à la suite d'une injection intra-vasculaire du virus, on détermine in loco une tumeur char- 
bonneuse mortelle. | 

MM. Arloing, Cornevin et Thomas ont constaté qu'il est possible de produire artificielle- 
ment un charbon symptomatique avorté, curable, se bornant à des phénomènes généraux 
passagers. 

Dans ce dernier cas, ils ont toujours observé que la maladie ne récidive pas. Si l'on 
soumet les animaux, après leur guérison, à des inoculations qui normalement donne- 
raient une maladie mortelle, ces animaux résistent, sans exception, à des épreuves suc- 
_cessives. 

Il y a donc là, comme on dit d'ordinaire, une sorte de vaccination par atténuation du 
virus. Cette atténuation a été obtenue par cinq procédés différents, ce qui prouve l'exac- 
titude d'une formule donnée il y a déjà quelques années : « Toutes les fois qu'on met un 
virus dans de mauvaises conditions de développement, on en fait son propre vaccin. » 

Ces cinq procédés sont: 


f® Inoculation d'une très petite quantité de microbes intacts dans le tissu conjonetif ; 
9 Inoculation d'une quantité assez forte de microbes intacts dans les bronches ; 

30 [noculation d’une petite quantité de microbes dans les veines; 

#° Inoculation dans le tissu conjonetif de microbes atténués par la culture; 

5° Inoculation dans le tissu conjonctif de microbes atténués par l’action de la chaleur. 


Voilà, par conséquent, cinq moyens pour conférer l’immunité. 

Dès le début de leurs tentatives de vaccination, l'injection intra-veineuse a paru aux 
auteurs constituer un procédé sûr, efficace ; aussi a-t-elle été mise en pratique sur une 
large échelle. 

Des centaines d'animaux ont été, en France et en Algérie, inoculés par ce procédé. Leur 
_santé et leur développement n'en ont pas ressenti le moindre contre-coup. 

Quant aux résultats de cette méthode de vaccination, ils ont été heureusement mis en 
évidence par la grande expérience publique de Chaumont (1881) et ils s’affirment chaque 
jour davantage. 

Le charbon n’a plus reparu à la ferme de la Tète-d'Or (yon), et à Oued-el-Atleng (Al- 
gérie) depuis le jour des vaccinations. 

Dans le pays de Gex, tous les inoculés ont traversé la campagne de 1882 sans accident, 
tandis que le charbon symptomique frappait autour d'eux des animaux non inoculés. 

Dans le Bassigny, l'efficacité de la vaccination est si manifeste que cette pratique est 
réclamée à chaque instant par les propriétaires des cantons de Montigny et de Bour- 
bonne. 

Ces expériences ne sont seulement, on le voit, de la plus haute importance théorique, 
elles présentent un intérèt pratique de premier ordre. Le charbon symptomatique est, en 
effet, une maladie toujours mortelle lorsqu'elle se présente sous sa forme franche; dans 
certaines régions de la France elle tue, chaque année, des milliers de têtes de bétail. 

En précisant les caractères différents du charbon symptomatique d'avec la fièvre char- 
bonneuse, en découvrant le moyen pratique d'atténuer la premiere maladie, MM. ARLOING, 
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Cornevin et THomAs ont rendu à la Science et à l’Agriculture des services qui justifient la 
haute récompense que nous leur accordons. 
L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


Séance du 9 avril. — Sur la vaccination charbonneuse. — M. Pasteur fait part à l'Aca- 
démie de la lettre qu'il vient d'écrire à MM. les Professeurs de l’École de Turin, au sujet 
des insuccès qu'ils ont obtenus en répétant ses expériences de vaccination charbonneuse. 
Voici cette lettre : 


MESSIEURS, 


«Une contestations'étantélévée entre vous et moi au sujet del’ interprétation à donner 
de l'échec absolu de votre expérience de contrôle du 23 mars 1889, j'ai l'honneur de vous 
informer que, si vous voulez bien l'accepter, je me rendrai à Turin le jour que vous. me 
désignerez; vous inoculerez,en ma présence, le charbon virulent à tel nombre de moutons 
qu'il vous plaira. Pour chacun d'eux, l'instant de la mort sera déterminé et je démon- 
trerai que, chez tous, le sang du cadavre, d’abord uniquement charbonneux, sera, le 
lendemain, tout à la fois septique et charbonneux. RS 

« Il sera dès lors établi, avec une entière exactitude, que l'assertion tonnniléle par moi 
le 8 juin 1882, et contre laquelle vous avez protesté à deux reprises, correspondait,:non à 
une opinion arbitraire, comme vous le dites, mais à un principe scientifique immuable, «et 
que j'ai pu légitimement affirmer de Paris la septicémie, sans qu'il fût le moins du monde 
nécessaire que j'eusse vu le cadavre du mouton qui a servi à vos-expériences. 

« Un procès-verbal sera dressé, jour par jour, des faits qui se produiront ; ibsera signé 
des professeurs de l’École vétérinaire dé Turin et des autres personnes, médecins ôw vété- 
rinaires, qui auront été présents aux expériences. | 

« Enfin, ce procès-verbal sera rendu public par la voie des Académies de Turin et de 
Paris. 

« J'ai l'honneur d'être... L. PASTEUR. » 


Les personnes qui ont lu les débats qui ont eu lieu à l'Académie de médecine, compren- 
dront l'importance de la lettre que vient d'adresser M. Pasteur à MM. les Professeurs de 
l'École de Turin. 


— M. de Car1eny envoie une Note sur l’écluse de l’Aubois. Toujours l’écluse de l’Aubois, 


toujours l'écluse. 
— Unités de la mécanique et de la physique. Note de M. A. LEDIu. 
— Des terrains salants du Sud-Est. Note de M. P. de GaspAriw: 


— Sur les surfaces à courbure moyenne nulle, sur lesquelles on peut limiter-unepor- 
tion finie de la surface par quatre droites situées sur la surface. Note de M. H2A, SchwARZ. 


— M. Jansse informe l’Académie qu'une dépêche de M. Janssén lui annonce l'heureuse 
arrivée au port de Colon, dans l’isthme de Panama, de la mission francaise, pour LODSSp- 
vation de l’éclipse du 6 mai en Océanie. 


— M. le Secrétaire PERPÉTUEL donne communication d'une lettre adressée à l'Institut 
par la Société royale du Canada. C’est une invitation à assister à la seconde session 
annuelle de la Société royale du Canada qui s'ouvrira le 22 mai prochain, à dix heures 


du matin, dans les édifices du Parlement, à Ottava, et qu'elle durera probablement 
irois jours. 


à | 


— Observation de la comète Swift-Brooks, par M. PeriGatp — autres observations par 
M. C. TRépien. 


 — Un grand nombre de lauréats du dernier concours pour les prix de l'Institut envoient 
leurs remerciments pour les distinctions dont ils ont été l’objet. Us; +olls 


— Observation du passage de Vénus à Punta-Arenas (détroit de MageTén} Note de 
M. Cruzs, adressée par S. M. don Pedro. K].0 


— Rapport sur les machines électrodynamiques appliquées à la transmission du tra- 


PS PS 
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vail mécanique de M. Marcel Deprez, par M. Cornu, rapporteur, au nom d'une Commission 
composée de MM. Bertrand, Tresca, de Lesseps, de Freycinet. 

« À l'occasion des communications de M. Tresea sur les expériences de M. Marcel De- 
préz, une Commission fut, sur la proposition de M. le Secrétaire perpétuel, nommée 
pour examiner de nouvelles expériences (séance du 19 février 1883). M. Cornu, au nom de 
la Commission, rend compte ainsi qu’il suit de la mission qui lui a été confiée. 

« Le problème du transport à grande distance de la force, par l'intermédiaire d'un 
courant électrique, intéresse à la fois l'Industrie et la Science. En effet, si l’on pouvait 
utiliser la totalité ou même seulement une partie minime des forces naturelles, telles que 
celles des torrents, des marées, ete., qui sont perdues par suite de la distance des régions 
où elles se développent, l'industrie trouverait, sous une forme inépuisable, l'aliment 
qu’elle emprunte aux combustibles minéraux, dont l'abondance n'est pas indéfinie et sur 
l'avenir desquels les économistes ne sont pas sans inquiétude. 

La science, deson côté, ne peut rester indifférente à la solution de ce grand problème, 
dont elle a fourni tous les éléments, énoncé toutes les lois. Les ingénieurs viennent puiser 
chez elle les principes, sources de leurs progrès incessanls, et en échange lui apportent 
dés engins nouveaux, d'une puissance croissante, qui lui permettent de pousser. plus 
avant ses investigations et de préparer l’avenir. 

Comme la plupart des grands progrès industriels modernes, c’est dans le laboratoire 
du savant qu’on trouve l’origine de cette belle question : le premier exemple de transport 
de la force à distance a été en effet accompli par Faraday. En poussantl’aimant inducteur 
dans la bobine induite, Faraday faisait dévier l'aiguille de son galvanomètre : l'effort de 
sa main produisait done, à quelques mètres de distance, un effort sur l’aiguille par l'in- 
termédiaire d’un courant électrique, effort minuscule, il est vrai, mais qui est véritable- 
ment le germe de tous les progrès ultérieurs. 

Gauss et Weber augmentèrent la distance de transmission et la grandeur de l'effort. 
Aujourd'hui on cherche à transmettre à plusieurs dizaines de kilomètres ou de myÿria- 
mètres la force motrice nécessaire à une puissante usine; et de plus on demande que 
l'opération soit économique. 

C’est là en effet ce qui constitue la difcfiulté du problème, dont les trois termes carac- 
téristiques sont : 

1° Transporter par l'intermédiaire du courant électrique une quantité d'énergie consi- 
dérable ; 


2° La transporter à une grande distance; 


3 Faire en sorte que le prix de revient spécifie (c'est-à-dire rapporté à la quantité 
d'énergie transmise) des machines et des conducteurs intermédiaires ne dépasse pas une 
valeur donnée. 


Ces trois termes sont égalementimportants; car, si l'on consent à supprimer l’un d'eux, 
les difficultés disparaissent, le problème devient facile, sinon résolu depuis longtemps. 

11 semble qu’on doive ajouter comme quatrième terme une condition à laquelle les mé- 
eaniciens accordent généralement une importance capitale, à savoir que le rendement, 
c'est-à-dire le rapport du travail transmis au travail dépensé, soit aussi élevé que pos- 
sible. 

Dans les conditions spéciales où le problème du transport de la force se pose, la ques- 
tion de rendement n'est qu'accessoire, car il s'agit le plus souvent de mettre en œuvre 
des forces inutilisées par l'éloignement de leur sources; aussi, quelque faible que soit la 
proportion utilisée, pourvu qu’elle revienne à bon marché, le résultat sera toujours 
avantageux. Néanmoins il est évident que la solution du problème sera d'autant plus 
parfaite que le rendement obtenu sera plus élevé. 
Il pourrait paraitre utile, pour mieux juger l'état de la question, de rappeler les essais 
de transport électrique d'énergie éxécutés dans ces dernières années, soit en France, soit 
à l'étranger; mais cette énumération, mème succincte, des principaux essais nous entrai- 
nerait hors des limites imposées à ce Rapport et n'aurait qu'un intérêt secondaire. Ces 
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essais, si intéressants qu'ils soient, au point de vue historique, ne remplissent pas pour 
la plupart l’une des trois conditions indispensables indiquées plus haut. 

En effet, la quantité de travail transmis est parfois notable, comme dans l'expérience 
de Sermaize, dans le chemin de fer électrique de MM. Siemens et dans de récentes instal- 
lations faites aux mines de la Peronnière et de Blanzy ; mais la distance, c’est-à-dire la 
résistance des fils conducteurs, est très faible (quelques ohms au plus}; d’autres fois la 
résistance est plus considérable, mais alors la quantité de travail utile transmis est insi- 
gnifiante; de plus, dans la majeure partie des cas, aucune disposition sérieuse n’a été 
prise pour mesurer d'une manière précise le travail dépensé ou le travail recueilli. 

La seule expérience où l’on ait cherché à remplir les conditions réelles du problème est 
celle de Miesbach-Munich, exécutée par M. M. Deprez à une distance de 57 kilomètres: la 
jonction établie par les fils télégraphiques représentait une résistance totale de 950 ohms, 
et le travail transmis a dépassé !/, cheval. Le télégramme de félicitations que le docteur 
Von Beetz, président du Comité technique de l'Exposition, a adressé, le 2 octobre 1889 à 
l'Académie, pour annoncer le succès de l'expérience, témoigne de l'importance du ré- 
sultat acquis : la violence des polémiques qui s’élevèrent à ce propos suffirait peut-être à 
elle seule à prouver que l'auteur avait, sinon résolu le problème, du moins en avait touché 
de bien près la solution. 

Nous n'avons point à examiner ni à juger cette expérience, exécutée dans des condi- 
tions imparfaites et pour laquelle d’ailleurs les mesures électriques et dynamiques sont 
notoirement insuffisantes. 

Le rôle de votre Commission doit donc se borner à exposer suceinctement les résultats 
des expériences auxquelles elle à pris part; elles ont d'autant plus d'intérêt qu’elles sont 
le complément et la confirmation de celles dont l’un de nous a rendu compte en détail 
dans les séances des 19 et 26 février 1883. 

Ces expériences ont été exécutées le 4 mars dernier aux ateliers du Chemin de fer du 
Nord, gracieusement mis à la disposition de M. Deprez pour l’application de ses machines 
dynamo-électriques au transport de la force par l'intermédiaire d'un fil télégraphique. » 

Le rapporteur résume dans une série de tableaux les expériences faites et les mesures 
du travail transmis et du travail recueilli; puis il ajoute: 

« L'inspection de ces tableaux montre que le travail absorbé par la génératrice et 
transmis à la réceptrice a augmenté avec la vitesse de la génératrice. 

Le fait capital est qu'on a atteint le transport de près de quatre chevaux et demi à tra- 
vers une résistance effective de 160°m, représentant une double ligne télégraphique de 
8:n, 5 de longueur. 

Quant au rendement brut, il représente 37 ‘/, pour 100 du travail dépensé: c'est le 
chiffre qu'on peut adopter si l'on veut tenir compte dans une certaine mesure des pertes 
que toute machine motrice absorbe pour son fonctionnement et qu'on rencontre, quel 
que soit le moteur employé. Si, au contraire, on veut faire abstraction du moteur méca- 
nique pour s'attacher exclusivement au résultat produit par les transformations succes- 
sives de l'énergie, on peut dire que le rendement dynamométrique a dépassé 48 pour 400. 

A quelque point de vue qu'on se place, ces résultats sont considérables et feront épo- 
que dans l'histoire du grand problème industriel et scientifique auquel M. Marcel Deprez 
consacre ses efforts depuis plusieurs années. » Si la quantité de travail transmis augmente 
avec la vitesse de la machine génératrice, il faut savoir que le rendement passe par un 
maximum qui n'a pas été dépassé. Au surplus, la quantité de travail transmis s'accroît 
plus rapidement que la vitesse. On prévoit enfin que la machine génératrice n’a pas 
encore acquis toute la puissance qu'on pourra lui donner. 

Tels sont les résultats mécaniques observés par la commission. Les résultats électri- 
ques ne sont pas moins curieux. M. Cornu signale la grandeur des forces électro-motrices 
développées; il fait remarquer que le rendement électrique est supérieur au rendément 
dynanométrique, et il explique ce désaccord par de savantes considérations qu'il faut 
nous contenter d'indiquer en passant. | 


LE 
Les 
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L'idée fondamentale qui a inspiré M. Marcel Deprez repose sur celte loi que la perte de 
l'énergie sous forme de chaleur est proportionnelle au carré de l'intensité développée: 
d'où il suit que le rapport de la quantité d'énergie perdue à la quantité recueillie est sus- 
ceptible de devenir aussi faible qu'on voudra, à la condition d'augmenter dans des pro- 
portions convenables la force électromotrice de la machine réceptrice. Partant de ces 
principes, M. Marcel Deprez a dirigé surtout ses heureux efforts vers l'accroissement de 
puissance des inducteurs. 

M. Cornu termine ainsi : 


« L'emploi de ces grandes forces électromotrices ne laisse pas que de présenter des dif- 
ficultés assez sérieuses et exige une grande prudence, non-seulement pour la sécurité des 
personnes chargées de manier les machines, mais pour la conservation des machines 
elles-mêmes ; en effet, lorsque la résistance du circuit ou la vitesse d'une machine vient 
à varier brusquement, l'intensité du courant acquiert une valeur énorme : la chaleur 
développée peut détruire les isolants et mettre les machines hors de service. Aussi est-il 
nécessaire, pour la mise en marche ou l'arrêt des appareils, de prendre des précautions 
spéciales, telles que l'introduction ou la suppression de résistances auxiliaires. 

Il reste donc, de ce côté, des questions importantes à résoudre pour rendre facile, et en 
quelque sorte automatique, l'usage de ces machines; il est juste d'ajouter que M. Deprez 
s’est occupé de résoudre ces difficultés et a imaginé plusieurs dispositifs ingénieux qui 
simplifient toutes ces manœuvres. 

En résumé, les résultats obtenus par M. Deprez, conformes de tout point aux principes 
théoriques qui doivent guider les ingénieurs, dépassent de beaucoup tout ce qui a été 
accompli avant lui par la grandeur du travail transmis comparée à la résistance du 
conducteur de transmission et, de plus, sont remarquables par le rendement mécanique 
obtenu. 

La machine qu'il a conçue et exécutée présente des perfectionnements notables sur 
celles que l'on construit aujourd'hui pour le même usage; elle aurait vraisemblablement 
conduit à des résultats encore plus avantageux si elle avait pu être construite une 
seconde fois pour former la réceptrice. 

La Commission n’a pas qualité pour juger la valeur économique et l'avenir industriel 
des résultats obtenus; mais, après l'examen approfondi auquel elle s’est livrée des appa- 
pareils et des principes mis en œuvre, elle n'hésite pas à proclamer l'importance des faits 
qu’elle a été à même de constater. 

En conséquence, elle propose à l'Académie de féliciter M. Marcel Deprez des progrès 
importants qu’il a accomplis dans la solution du problème si intéressant du transport 
électrique de l'énergie et de l’encourager à poursuivre ses travaux, en continuant à 
mettre, comme il l’a fait jusqu'ici, les ressources d’un esprit ingénieux au service des 
principes les mieux établis de la science électrique. » 

Les conclusions du Rapport sont mises aux voix et adoptées. 

A la suite de ce Rapport, M. Marcel Deprez a été nommé officier de la Légion d'hon- 
neur. 

— Sur les fonctions uniformes affectées de coupures et sur une classe d'équations dif- 
férent elles linéaires. Note de M. Arpez, présentée par M. Bouquet. 

— Loi des périodes. Note de M. E. DE JONQUIÈRES. 

— Remarques sur la primitivité des groupes. Note de M. Wazruer DYGK. 

— Détermination des progressions arithmétiques dont les termes ne sont connus 
qu'approximativement. Note de M. F. Lucas. 


— Sur un théorème de M. Stieltjes. Note de M. E. CESTARO. 

= Sur un perfectionnement applicable à la turbine Jonval. Note de M. H. Leauté, pré- 
sentée par M. Tresca. 

— Sur la radiation de l'argent au moment de sa solidification. Note M. J. Vioure, pré- 
sentée par M. Debray. 
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— Sur plusieurs appareils d'optique, destinés à contrôler les surfaces planes, parallèles, 
perpendiculaires et obliques. Note de M. L. Laurexr, présentée par M, Cornu, 
— Spectroscope à vision directe très puissant. Note de M. Cx. V. ZenGer. 


— Sur la limite supérieure de la perceptibilité des sons. Note de M. E. PAUCHON, PEER 
tée par M. Berthelot. 


— Sur quelques expériences faites avec des machines dynamo-électriques. Mémoire de 
M. J. PoLLarp. 

— Réponse aux observations de M. Reynier, relatives aux piles au bichromate de po- 
tasse, Note de M. Trouvé. 


— Production par voie sèche de vanadates cristallisés. Note de M; A. Dirk, présentée 
par M. Debray. arts 

« On sait que les réactions qui se passent au milieu de sels en fusion ignée sont, comme 
celles qui se produisent au sein des autres dissolvants, soumises à des règles générales, 
cas particuliers elles-mêmes des lois qui régissent tous les phénomènes de dissociation. 
Or, de mème que l'eau dans laquelle se forment certains sels doubles peut cependant les 
séparer en leurs composants, de même il est possible, à l’aide d'un dissolvant en fusion 
ignée, d'enlever en totalité à un composé capable d'y prendre naïssance un ou plusieurs 
de ses éléments et d'arriver, par suite, à de nouveaux corps qui, solubles dans dla matière 
fondue, s’en séparent en cristaux quand on la laisse lentement refroidir: Ainsi, tandis 
que, d’une part, des wagnérites sont susceptibles de se produiré, par exemple dans un 
mélange en fusion d’un chlorure alcalin avec certains chlorures métalliques, d'autrepart, 
les mêmes wagnérites sont décomposées par un mélange analogue; mais fait en propor- 
tions différentes, et l'on voit des cristaux d’apatiles se former; celles-ci peuvent être dé- 
truites à leur tour et dans des circonstances bien déterminées par la masse en fusion" qui 
les dissout, et l'on n'obtient plus alors qu’un sel exempt de chlore, de” brome ou pré 
souvent d'ailleurs très nettement cristallisé. He AA 

« Les apatites pouvant être décomposées par le milieu dans lequel elles se forment, à 
la condition de modifier les conditions d'équilibre, on trouve dans ce fait un procédé gé- 
néral qui permet d'obtenir par voie sèche des phosphates, des arséniates et des VRSOS - 
tes cristallisés. 

— Action du soufre sur les phosphates alcalins. Note de MM. E. Fizmor et SENDERENS. 
présentée par M. Berthelot. ft 

— Sur une combinaison d'acide phosphorique et de silice. Note de MM, P. HAUTEFEUILLE 
et j, MarGorret, présentée par M. Debray. asl:ph 

— Sur les divers genres de borotungtates. Note de M. Danwæz KLein, «présentée par 
M. Wurtz. | en 

— Application des phénomènes de sursaturation à la théorie du durcissement de quel- 
‘ques ciments et mastics. Note de M. H. LecmaTeLier, présentée par M. Daubrée. 


— Sur le chlorure de pyrosulfuryle. Note de M. D. Kowawazorr, présentée par M. Wurtz. 

-— Sur la différence d'aptitude réactionnelle des corps halogènes dans les éthers ha- 
loïdes mixtes. 1'° partie : Composés éthyléniques. Note de M. L. Hexuy, présentée par 
M. Wurtz. 

— Sur les chlorhydrates liquides de térébenthine, Note de M. Pn. BARBIER, présentée 
par. M. Berthelot. | 


— La structure de l'ovaire et la formation des œufs chez les phallusiadées. Note de 
M. L. Roure, présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 

— Sur les organes du vol chez les insectes. Note de M. Amans, présentée par M. e. 
Milne-Edwards. 


— Sur l'origine et la formation trichromatiques de quelques cystolithes. Note FA M. J. 
CHAREYRE, présentée par M. P, Duchartre, 
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— Recherches physiologiques sur les champignons. Note de MM. Gaston Boxer et L. 
Maxqin, présentée par M. Duchartre. 

— Exploration scientifique dans le détroit de Magellan, à la Terre-de-Feu et sur la côte 
de la Patagonie, faite à bord de la corvette brésilienne Parnahyba. Note de M. Cruis, 
adressée à l’Académie par S. M. Dom Pedro 


— La perception des couleurs et la perception des diffécences de clarté. Note de M. A. 
CHARPENTIER, présentée par M. Vulpian. 

— Recherches expérimentales sur les effets physiologiques de la cinchonidine. Note de 

MM. G. Sée ét BOCHErONTAINE, présentée par M. Vulpian. — « Nos communications à l'ACa- 
démie sur la quinine et la cinchonine nous conduisaient à étudier les propriétés d’un 
autre alcaloïde dû quinquina, la cinchonidine, qui à servi récemment à la falsification du 
sulfate de quinine des hôpitaux de Paris. 
_ Expériences physiologiques éhez l'homme sain (expériences de l'un de nous sur lui- 
mème), une heure après l’ingestion stomacale de 1 gramme de sulfate de cinchonidine, 
l'urine se trouble au contact du réactif de Winkler; après trois heures, le pouls est monté 
de 75 à 104, la face et les yeux sont rouges, la peau des mains est devenue brûlante; il y 
a un peu de lourdeur de la tête et tendance au vertige; quand l'expérimentateur tourne 
la tête pour regarder en arrière après neuf heures, le pouls est à 70. Au bout de vingt- 
quaire heures, quelques gouttes du liquide de Winkler rendent l'urine laiteuse ; il reste 
encore dans la bouche un goût amer et fade. Au bout de cinquante heures, l'urine reste 
limpide au contact du réactif, comme avant l'expérience. 

Ces résultats se rapprochent de ceux qui ont été consignés par MM. Raffertie (1876), 
Weddel (1877) et Cerna (1879). Ils rappellent les effets de la quinine et de la cinchonine, 
les convulsions et la salivation provoquées par ce dernier agent étant plus accusées chez 
le chien, tandis que les vomissements dus à la cinchonidine sont plus répétés chez cet 
animal. Aucune de ces trois substances ne détermine des convulsions chez la grenouille; 
cet accident manque fréquemment chez le cobaye, le lapin, le chien, et on ne l'obtient 
qu'au moyen de doses toxiques. Par conséquent, aucune d'elles ne peut être classée sans 
restriction parmi les agents convulsivants, comme la strychnine : leur place est plutôt 
au milieu des substances qui dépriment le système nerveux central après avoir un mo- 
ment activé la circulation. 

Il convient de remarquer que, sur l’homme à l'état normal, le sulfate de cinchonidine 

a produit l'accélération du pouls, la chaleur de la peau, ete.; c'est-à-dire un syndrome 
fébrile qu'il est, ainsi que la quinine, ordinairement appelé à combattre en thérapeu- 
tique. » 
__— Sur les eftets du séjour prolongé dans une atmosphère chargée de vapeurs de créo- 
sote. Note de M. Poincarré, — « La créosote qui, respirée à haute dose, tue généralement 
les animaux en quelques heures, après avoir déterminé de l'anhélation, des convulsions 
et du coma, respecte cependant l'existence des ouvriers occupés à imprégner de cette 
substance les traverses des voies ferrées. Mais les expériences que j'ai entreprises sur 
ce point d'hygiène professionnelle semblent indiquer que ce genre d'industrie peut pro- 
duire à la longue des altérations anatomique dignes de l'attention des hygiénistes. » 

— Recherches sur les systèmes vasculaires de la circulation des doigts et de la circula- 
tion dérivative des extrémités. Note de M. P. Bourcerer, présentée par M. Vulpian. — 
« Conelusions. — À. Il existe dans la dernière phalange des doigts une circulation spéciale 
permettant un retour rapide du sang. Cette disposition particulière consiste en gros Ca- 
pillaires, très conrts, formant des pelotons vasculaires caractéristiques qui permettent 
‘une communication facile entre les artères et les veines. 

B. Cette circulation spéciale n’est qu'une modification du type général; elle parait avoir 
pour but d'entretenir la chaleur du doigt en permettant au sang de passer en abondance. 

Ce n’est pas à proprement parler une circulation dérivative. » 

— Sur l’atténuation de la virulence de la bactéridie charbonneuse, sous l'influence des 
substances antiseptiques. Note de MM. Cu. CHAMRERLAND et Roux. 
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— Sur un procédé pour éviter les explosions de chaudières. Deuxième Note de 
M. Trèves, présentée par M. Dumas (1). 

« Six meurtrières explosions de chaudières ont eu lieu, depuis ma Note du 18 sep- 
tembre dernier. 

On remarque que c'est plus particulièrement le matin que se produisent ces terribles 
accidents. 

Exemple : voici une machine à vapeur qui, dans la journée, marche à 61m, 

Les ouvriers quittent l'usine à sept heures; vers six heures, le chauffeur laisse tomber 
ses feux et, après avoir fait le plein, quitte sa machine avec 4" au manomètre. De 
retour le lendemain matin à cinq heures 30 minutes, il retrouve généralement le mano- 
mètre à 44%,5 ou 94% avec un beau niveau d’eau; que fait-il? 11 profite de la chaleur con- 
servée, qui représente telle dépense de combustible; en chauffeur économe, il l'utilise et 
pousse ses feux pour le retour des ouvriers à sept heures, sans se douter des périls que 
recèle cette eau qui à bouillauté toute la nuit. Il n’alimente jamais ses chaudières, puis- 
qu'elles sont à bon niveau. C'est dire qu’il prépare, inconsciemment, les conditions les plus 
favorables à la naissance de la surchauffe et, partant, à une explosion. 

En effet, cette eau chaude qu'il retrouve le matin s'est nécessairement dépouillée, par 
l'ébullition antérieure, de l'air qu’elle contenait en dissolution. 

Dans cet état, elle va donc emmagasiner de la chaleur sans pouvoir la restituer sous 
forme de vapeur. C'est une eau devenue dangereuse. , 

En d'autres termes, cette eau va pouv oir se surceauffer ; et, survienne incidemment l’une 
de ces nombreuses causes donnant naissance à ces surfaces d'évaporation queMM. Donny 
et Gernez ont si bien étudiées et décrites, il se produit une soudaine et terrible explosion, 
attribuée le plus souvent encore à des causes inconnues. 

Il reste établi que, en dehors de ces grossières fautes d’un manque d’eau et d'un encras- 
sement des chaudières, c'est à la surchauffe qu'il faut recourir pour expliquer la plupart 
des nombreuses explosions de ces dernières années. 

Le remède est simple ; le matin, avant de pousser ses feux, le chauffeur devra redonner 
ce qui lui manque, c'est-à-dire de l'air, à l'eau de ses chaudières. Mais il est essentiel que 
celte opération se fasse dans les conditions conformes à la théorie de MM. Donny et 
Gernez, c'est-à-dire que, pour être efficace, cette injection d'air doit pouvoir créer dans 
la partie inférieure du liquide des surfuces d'évaporation qui seront autant de centres 
d'amorces d'ébullition destinés à la régulariser. F 

On réalisera cet effet en introduisant dans les chaudières un tube en T (ABCD) (tube en 
fer de 0®.04 de diamètre) dont la branche horizontale CD, placée à 0%.20 au-dessus du 
fond de la chaudière, sera munie, à sa partie inférieure, d'un certain nombre de cupules 
ou godets, lesquels vont devenir des réservoirs d'air formant ces susdites surfaces d'éva- 
poration. Espacés de 0®.01 environ, ces godets devront avoir 0w.01 de hauteur sur 0®.01 
d'ouverture, et le nombre en sera évidemment fonction de la longueur du tube CP, 
presque égale à celle de la chaudière : car, d'après les savants professeurs, la régularité 
de l’ébullition ne peut que gagner à la multiplicité des centres d'amorces. 

Voici donc le chauffeur arrivant le matin, en face de ses chaudières. Que devra-t-il faire ?.." 
Pomper et injecter de l'air. 

Dès que le manomètre de sa pompe lui indique une pression, aux godets, supérieure à 
celle de la vapeur restante, c'est qu'il a chassé du tube l’eau qu’elle renfermait et que ses 
godets sont pleins d'air; à ce moment tout danger est écarté, il peut poussér ses feux et, 
dès que l'eau atteint 100 degrés, les godets d'air entrent en fonction, l’ébullition se pro- 
nonce normalement à la bouche de chacun d’eux, et finalement les explosions deviennent 
malériellement impossibles (voir ma Note du 18 septembre dernier : Moniteur scientifique, noô- 
vembre 1882, page 1115). 


—_—————_ 


{i) Voir 1'e Note, Monileur Scientifique, séance du 18 septembre 1882, Monileur scientifique; novem- 
bre 1882, p. 1415, liv. 491: à | 


ACADÉMIE DES SCIENCES 433 


Telle est la solution « économique » qui paraît aujourd’hui devoir s'imposer, du moins 
à terre, avec l'autorité d’une théorie saine et universellement acceptée. 

Chaque matin, le mécanicien retrouve son eau chaude, et même de la pression; il se 
garde bien de perdre celle-ci et de refroidir celle-là par une alimentation abondante 
d’eau froide, sous le prétexte qu’elle apportera avec elle cet air qui s’est dissous pendant 
de longues heures de repos. 

Il remplit d’air les godets de ses tubes et pousse alors ses feux en toute sécurité. 

Maintenant, y a-t-il lieu d'appliquer ce procédé aux navires à vapeur. 

Nous ne le pensons pas, et en voici la raison. Il est désormais un fait acquis : c’est que 
l'eau des chaudières peut devenir dangereuse, si on la laisse « dormir » pendant un temps 
plus ou moins prolongé. 

Or, peut-on faire à bord ce qu'il serait bien difficile, sinon impossible, de pratiquer à 
terre, c’est-à-dire, peut-on empêcher ce sommeil par une alimentation fréquente? La ré- 
ponse ne saurait être douteuse : les navires à vapeur disposent, en effet, d'un personnel 
de machines que, jour et nuit, de salutaires règlements astreignent à une stricte surveil- 
lance des appareils évaporatoires; dès lors, se trouve-t-on dans la nécessité de stopper 
pendant quelques heures, avec l'obligation toutefois d’être prêt à remettre en route au 
premier signal; ou encore, se trouve-t-on avec les feux poussés au fond des fourneaux, 
soit au mouillage, soit à la mer; cas si fréquents surtout dans les marines militaires, en 
paix comme en guerre..., Qu’y a-t-il à faire ? 

ll suffira d'une alimentation périodique, non plus nniquement subordonnée à l’obser- 
vation du niveau d'eau, mais réglée méthodiquement. 

C'est dans ce but que nous proposons, ‘concurremment avec le timbre et la charge des 
soupapes, l'imposition de ce précieux instrument de contrôle : le thermomanomètre, tant 
de fois et si justement recommandé. 

On sait, en eftet, qu'à telle température du liquide, accusée par le thermomètre, doit 
correspondre telle pression de la vapeur indiquée par le manomètre:; l'alimentation devra 
donc se conformer à ces tableaux de concordance établis en gros caractères, dans toutes 
les chambres de machines, à terre comme à bord. 

S'il arrive, la machine étant en marche, que cette concordance n'existe plus; si, par 
exemple, la température vient à dépasser quelques degrés (5 ou 6 degrés) celle qui de- 
vrait correspondre à la pression de vapeur indiquée par le manomètre, c’est que l’eau 
est manifestement en train de surchauffer, et que le péril va naître. IL n'existe qu'un 
moyen de le conjurer : c’est de faire tomber immédiatement les feux. 

Conclusions. — Afin de prévenir le retour de ces désastreuses explosions, nous recom- 
mandons finalement : 4° à terre comme à bord, l'emploi du thermomanomètre, et une 
alimentation méthodique basée sur cet instrument de contrôle; 2° à terre, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, le tube à godets et la pompe à air avec manomètre et compteur. 

_ La dernière statistique des mines porte à 50,000 le nombre des chaudières motrices 
existant actuellement en France. Combien peut-il v en avoir dans le monde entier? 

Un tel développement des machines à vapeur donne de l'intérêt au projet que je viens 
d'exposer. 

P. S. — L'action des feuilles de zinc n'est pas à négliger; ce projet n’en implique pas 
la suppression : le maintien en sera toujours utile sous la réserve qu'elles seront entre- 
tenues dans un parfait état de décapement. » 

— Comité Secret. — La section d'astronomie présente, par l'organe de son Doyen, 
M. Faye, pour remplir la place actuellement vacante dans son sein, par suite du décès 
de M. Liouville, les deux listes parallèles suivantes : 


En 1°e ligne : M. Worr. En 1° ligne : M. BOUQUET DE LA GRYE. 
En 2° ligne, En 2° ligne : M. FLEURIAIS. 

ex æquo M. Rocue. 
et par ordre M. STEPHAN. 


alphabétique : 
Les titres de ces candidats sont discutés. L'élection aura lieu dans la prochaine séance 
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DU RÔLE DES MICROBES DANS LA PATHOLOGIE 
Par M. Bourey. 


(Suite de la discussion sur l’épidémié actuelle de fièvre typhoïde.) 


L'Académie ne s’attend pas, sans doute, à ce que je lui apporte les résultats dé mon 
expérience personnelle dans le traitement de la fièvre typhoïde de l'homme; je me con- 
tenterai d'introduire, tout à l'heure, dans le débat, des documents d’une grande impor- 
tance. Mais la discussion sur la fièvre typhoïde a été l’occasion, pour quelques-uns de 
ceux qui y ont pris part, et pour M. Peter tout particulièrement, de formuler, sur le rôle 
des microbes dans la pathologie, des opinions que je ne crois pas devoir laisser sans 
réfutation. Dans l’exorde de son discours, M. Petér a dit, assez ironiquement; qu'il « ne 
croyait guère à cette invasion de parasites qui nous menace comme utie onzième plaie 
d'Égypte»; et dans sa péroraison, il déclare que son but, en prenant la parole;a été« de 
dénoncer ceux qui tendent à verser dans la chimiâtrie, et qui s’écartent ainsi dela méde: 
cine du bon sens ». 


M. Peter se fait gloire de ces sentiments jusqu'au point d'exprimer lespérance qu'an 


jour, le plus éloigné possible, l'épitaphe inscrite sur sa tombe en sera l'expression « I 
combattit la chimiâtrie : » voici cette épitaphe à laquelle il aspire. Qu'il me pérmette de 
le lui dire : j'espère pour lui que ce souhait ne sera jamais réalisé, car, avec les progrès dé la 
chimiâtrie moderne, son épitaphe pourrait bien ètre à sa mémoire une éternelle épigramme. 

Messieurs, il me parait ressortir des passages du discours de M. Peter, que je viens de 
citer, et d’autres encore, sur lesquels j'aurai l'occasion de revenir, qu'ila méconnu les 
grands progrès accomplis en médecine depuis la découverte, par M: Pasteur, de cerque 
l'on peut bien appeler un nouveau régne de la nature, le régné de la microbie, c'est-à-dire de 
règne des êtres infiniment petits qui constituent, par les manifestations de lèur activité; 
une si grande force dans la nature, et jouent un si grand rôle dans la production des 
phénomènes de fermentations et de maladies. 


Comme l'esprit de M. Peter ne s’est pas encore, paraît-il, adapté à cette conception; et 


que probablement il n’est pas le seul de son sentiment, je demande à l'Académie la per- 
mission de rappeler, par quelques traits, les grands progrès qui se sont accomplis dans 
l'étiologie, l'anatomie pathologique, la symptomatologie et la prophylaxie des maladies 


contagieuses, depuis qu'on a pu les concevoir comme le produit d’un ensemencement par 


un germe vivant. 

Que savait-on des conditions de la virulence, il y à à peine quélques annéès? Tout'était 
indéterminé et obscur. Était-ce par des exhalations gazeusés, ce qu’on appelait desefiluves, 
était-ce par des liquides, par des particules solides que la transmission des maladies’efiec- 
tuait? A ces questions, point de réponse précise, On ne savait où se prendre:Mais aujour- 
d'hui, on peut le dire, le mystère de la contagion est dévoilé, grâce aux’ travaux paral- 
lèles de MM. Pasteur et Davaine, d'une part; de M. Chauveau, de l’autre.:Je mets M’Pasteur 
avant Davaine dans cette énumération, parce que, si celui-ci & constaté le premier dans 
le sang charbonneux les bâtonnets caractéristiques, l’idée de la valeur de ces petits êtres, 
comme agents de la maladie, ne lui est venue qu'après que M. Pasteur eut fait connaître; 
par ses belles démonstrations, le rôle des microbes dans les fermentations: Quoi qu'il en 
soit, grâce aux travaux parallèles de MM. Pasteur et Davaine, d’un côté, de M. Chauveau, 
de l’autre, le mystère de la contagion est aujourd’hui dévoilé, jé le répète. Ilvest acquis 
aujourd’hui à la science, de la manière la plus irréfutable, que « la contagiomest fonetion 


« it Dani ti 


u 


(1) Suite de la séance du 6 inars. 


ACADÉMIE DE MÉDECINE 435 


de l’activité d'une particule vivante, susceptible de pulluler à l'infini dans l'organisme 
qui en a été ensemencé ». 

Cette particule, c’est le virus. 

La maladie contagieuse est l'expression de cette pullulation. La transmission de cette 
particule d’un animal malade à un animal sain réalise la contagion. 

Rien de plus simple que cette notion. Elle dissipe toute les obscurités du passé. 

Parmi les maladies contagieuses, il y en a déjà quelques-unes dont l’élément vivant, le 
germe, a pu être déterminé spécifiquement, grâce à la merveilleuse méthode, inventée 
par M. Pasteur, de sa culture possible dans un milieu extra-organique. Ces maladies sont 
les maladies microbiennes proprement dites. Dans cette catégorie se trouvent les deux 
espèces de charbon, la septicémie, le choléra des poules, le rouget du porc. Dans la 
deuxième catégorie, la plus compréhensive encore, il faut placer les autres maladies con- 
tagieuses dont l'élément vivant n’a pas encore pu être déterminé et ne se montre que 
sous forme de granulations anatomiques, non encore susceptibles d'être distinguées des 
granulations anatomiques qui ne sont pas virulentes. Mais les belles expériences de 
M. Chauveau ont mis hors de doute que la virulence dans ces maladies était inhérente à 
des particules solides vivantes, c’est-à-dire à des germes, puisqu'elles se multiplient à 
l'infini. De fait, dans la nature, il n'y a qu’une seule force qui puisse produire la multi- 
plication, c’est la force de la vie. Donc la contagion est fonction d’un élément vivant. 

Du reste, cette division entre les maladies contagieuses microbiennes et celles dont 
l'élément vivant n’a pas encore pu être déterminé spécifiquement, est une division toute 
provisoire, et il est probable qu'elle s’effacera avec le temps. Voici, par exemple, la morve 
du chéval qni doit être rangée aujourd’hui dans la catégorie des maladies microbiennes, 
grace à la découverte qui vient d’être faite de son microbe par M. le professeur Bouchard 
et ses deux collaborateurs, MM. Capitan et Charrin : découverte qui a été faite simultané- 
ment à Berlin par deux expérimentateurs, MM. Loffler, assistant de M. Koch, et Schutz. 
professeur à l'École vétérinaire. | 

Cette concordance des résultats obtenus à Paris et à Berlin est un fait important et qui 
diminue les chances des erreurs possibles dans les conclusions. 

La tuberculose aussi peut être rangée aujourd'hui parmi les maladies microbiennes 
d’après les recherches de M. Koch, de Berlin. Avec le temps, les maladies de cette der- 
nière catégorie ne peuvent manquer de s’accroître. Mais que l'élément de la virulence soit 
déterminable spécifiquement ou ne le soit pas, un fait demeure certain, d’après les expé- 
riences faites et répétées sur ce point, c’est que « la virulence est fonction d’un élément 
vivant », 

Cette notion acceptée, voyez comme l'anatomie pathologique en est immédiatement 
éclairée et comme les obscurités de l'évolution des lésions disparaissent. Qu’était le tuber- 
cule pour les anatomo-pathologistes, je ne dirai pas du passé, mais d'hier? On ne pou- 
vait se rendre compte de sa localisation. Avec la notion du germe, tout s'explique : le 
tubercule, celui de la tuberculose comme celui de la morve, a sa cause dans une pullu- 
lation de microbes dans un point déterminé du poumon et dans la formation autour de 
ces microbes d’un kyste enveloppant, identique à celui qui se forme dans les muscles 
autour de la larve de la trichine. — Le microbe du tubercule est, comme la larve de la 
trichine, l’épine irritante qui donne lieu à un travail inflammatoire périphérique. 

Le chaäncre de la morve, les grandes destructions de la membrane pituitaire qui se 
manifestent si communément dans la morve aiguë du cheval, ne peuvent-ils pas s’expli- 
quer par la pullulation, dans le tissu de la membrane, des éléments de la virulence qui 
étouffent la trame organique et en déterminent la mortification de proche en proche? 
L'expérience de l’inoculation de la morve au chien donne, ce me semble, la démonstra- 
tion de la vérité de cette interprétation. L'organisme du chien est, en général, réfractaire 
à l'infection morveuse, mais il peut lui servir de milieu local de culture. Inoculez la 
morve sur la peau de la face du chien et vous verrez survenir des phénomènes de phagé- 
dénisme à la suite de cette inoculation. Ils dépendent bien d'une pullulation du microbe, 
car on peut puiser dans ces plaies ulcéreuses de la peau du chien un virus qui se montre 
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mortel pour l’âne ou le cheval. Le microbe est donc, dans les plaies ulcéreuses du chien, 
à l'état de culture. Mais il semble que ce milieu s’épuise, car un moment arrive, après plu- 
sieurs mois, où le phagédénisme s'arrête de lui-même, puis la cicatrisation intervient et 
tout rentre dans l'ordre. A l’autopsie on ne rencontre, dans ce cas, aucun signe d'infec- 
tion générale. 

La notion du germe a ouvert à l'anatomie pathologique une voie de recherches tout à 
fait inattendue. Elle l'a conduit à reconnaître l'existence certaine de lésions énvisibles : 
invisibles, non seulement à l'œil nu, mais encore au microscope, jusqu'à présent tout au 
moins. Le procédé pour la constatation de ces lésions est l'ensemencement. 

La physiologie avait conduit à fixer le siège de la rage dans le système nerveux cen- 
tral, mais l'anatomie pathologique était demeurée impuissante à confirmer cette induction; 
parce que les organes nerveux, le cerveau, le bulbe, la moelle ne portaient aucune trace 
d’une altération matérielle saisissable. La rage était une maladie sans matiére. — Mais la 
rage étant contagieuse, doit procéder d'un germe; M. Pasteur a eu l'idée d’ensemencer 
directement le cerveau avec de la matière cérébrale puisée sur un animal enragé et 
l'expérience lui a prouvé que, dans la rage, c'était le cerveau et la moelle qui servaient 
d’excipient au virus rabique, ou. pour mieux dire, que c'était le tissu de ces organes qui 
constituait le milieu de culture le plus favorable au virus inoculé. Grâce à cette belle 
découverte, qui dérive immédiatement de la notion du germe, tout s'explique dans la 
symptomatologie de la rage. Le ramollissement de la moelle que l’on constate sur les 
chiens qu'on a laissés mourir de leur maladie, est un phénomène du même ordre que la 
destruction de la muqueuse nasale, dans la morve du cheval : c’est un résultat de la pul- 
lulation à l'excès dans la trame médullaire de l'élément vivant de la virulence rabique. 

Qui sait si dans la fièvre typhoide les troubles nerveux ne procèdent pas, eux aussi, 
de la présence dans le cerveau des éléments de la virulence qui y pulluleraient comme 
dans la rage? 

Placons-nous maintenant au point de vue de la symptomatologie. — Il y a dans l'homme 
des maladies qui se caractérisent par des rougeurs à la peau : la scarlatine, la rougeole. 
Quelle est la signification de ces modifications de la couleur du tégument? À cette ques- 
tion, pas de réponse possible avec les simples notions cliniques. 

Mais voici des clartés qui nous viennent des connaissances auxquelles a conduit la 
théorie microbienne. Le porc est affecté d'une maladie qui se caractérise, elle aussi, par 
des rougeurs à la peau : d'où les noms de rouget, mal rouge, sous lesquels elle est connue. 
Cette maladie est contagieuse. M. Pasteur et ses collaborateurs en ont recherché le microbe 
ils l'ont trouvé, ils l'ont isolé, ils l'ont cultivé et ils ont donné la preuve que c'était de ce mi- 
crobe que procédaient les taches rouges de la peau, puisqu'ils les ont fait apparaitre par 
l'inoculation. D'où cette conclusion autorisée, que ces taches rouges sont l'expression de 
la pullulation dans le tissu tégumentaire de l'élément vivant de la virulence du rouget. 

Mais, Messieurs, c’est surtout à l'endroit de la prophylaxie des maladies virulentes que 
la doctrine microbienne a donné les résultats les plus merveilleux : s'emparer des virus 
les plus mortels, les soumettre à une culture méthodique, faire agir sur eux des agents 
modificateurs dans une mesure calculée et réussir ainsi à les atténuer à des degrés divers, 
de manière à faire servir leur force réduite, mais encore efficace, à transmettre une mala- 
die bienfaisante, à la suite de laquelle l’immunité est acquise contre la maladie mortelle : 
quel rêve! Et ce rève, M. Pasteur en a fait une réalité. On peut dire avec le poète que : 


Jamais rien de tel n’avait lui. 


Jamais depuis les commencements de la médecine, une découverte aussi grande n'avait 
été faite et d’une manière plus scientifique. 

Mais voici une autre voie ouverte à la prophylaxie et à la thérapeutique préventive et qui 
dérive également de cette grande notion du germe, condition de la virulence. 

Que l’Académie me permette de lui relater quelques expériences bien intéressantes et 
peut-être pleines d’espérances, qui ont été faites à l'École vétérinaire de Vienne par M. le 
docteur Froschauer. Un citron étant coupé en deux, on laissa les deux moitiés exposées à 
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l'influence de l'air jusqu'à ce qu’elles fussent couvertes de moisissures. Ce résultat obtenu, 
ou placa l'une de ces moitiés dans un vase contenant 1 pour 100 d'hydrogène sulfuré, 
tandis que l’autre moitié ne fut pas soumise à cette influence. Sur celle-ci, la moisissure 
prit du développement et finit par former un duvet épais sur la tranche de citron. Sur 
l’autre, la végétation du champignon s'arrêta et avorta. 

Ce fait constaté, M. Froschauer fit l'expérience suivante : la septicémie étant inoculée à 
deux groupes de souris, l’un de ces groupes fut placé sous une cloche où l'on fit dégager 
1 pour 100 d'hydrogène sulfuré, en ayant soin de ménager une ouverture pour le déga- 
gement du gaz. Ce groupe, soumis à l'influence de l'hydrogène sulfuré, ne contracta pas 
la septicémie, tandis que celui des animaux qui vécut dans l'air suecomba à l'infection, 
comme il arrive toujours en pareil cas. 

Enfin, M. Froschauer répéta cette expérience avec la elavelée. Huit moutons de trois 
mois furent inoculés avec le même virus. Six furent soumis à l'influence de l'hydrogène 
sulfuré: deux furent laissés libres pour servir de contrôle. — Ces deux derniers moururent 
des suites de l'inoculation, tandis que sur cinq des six autres, on ne constata aucun phé- 
nomène de réaction, même aux endroits où l’inoculation avait été pratiquée. Sur un seul, 
une pustule avortée se manifesta, sans éruption générale. 

Messieurs, ces expériences ont sans doute besoin d’être contrôlées et répétées, avant 
qu’on soit autorisé à en tirer les conclusions définitives qu'elles semblent renfermer. 
Mais acceptons ces conclusions comme certaines, ne voyez-vous pas combien la thérapeu- 
tique préventive en bénéficierait? Si en laissant des moutons, intentionnellement conta- 
minés, respirer dans une atmosphère qui renferme une proportion d'hydrogène sulfuré 
compatible avec la santé, on transforme le milieu intérieur du mouton en un milieu qui 
n’est pas favorable au développement de l’élément de la virulence elaveleuse, et si l'on 
prévient ainsi le développement de la maladie auquel cet élément aurait donné lieu par 
pullulation, ne peut-on pas augurer de ces expériences qu'en recourant au même moyen 
dans des salles où les malades peuvent être contaminés par la variole on préviendrait 
chez ceux-ci le développement, c’est-à-dire la pullulation du microbe infectieux? Cette 
conclusion est très autorisée, ce me semble, et il y a lieu d'instituer des expériences dans 
cet ordre d'idées, non seulement pour la variole, mais pour d’autres maladies conta- 
gieuses, comme la diphtérie par exemple. — Trouver les agents antagonistes des diffé- 
rents éléments des virulences: voilà le problème dont les thérapeutistes doivent se pro- 
poser la solution. 

Il ne faut pas croire, Messieurs, qu'il soit nécessaire de recourir à de grandes quantités 
de ces agents pour obtenir des conditions telles du milieu intérieur qu’elles soient incom- 
patibles avec les manifestations de l’activité des microbes de la virulence. 

Cela me conduit à répondre à une des objections que M. Jaccoud, a faites à la théra- 
peutique qui vise les microbes et tâche d'enrayer la marche d'une maladie en s'attaquant 
à sa cause. M. Jaccoud, dans un langage plein d’éloquence, s’est attaqué aux médecins 
qui, pour tuer le microbe, accumulent dans le corps de leurs malades tant de médica- 
ments à la fois, qu'ils font comme l'ours avec son pavé. Je ne sais pas contre qui les sar- 
easmes éloquents de M. Jaccoud ont été dirigés, mais on ne saurait rendre les méthodes 
responsables des erreurs et des bévues que l'on peut commettre en leur nom. | 

L'étude expérimentale des microbes enseigne combien facilement, dans leurs milieux 
de culture, ils sont influencés par des agents dont la quantité pondérique est faible, 
faible jusqu'au point d’être, dans quelques cas, infinitésime. Que l'Académie me permettre 
d'entrer ici dans le détail d'une expérience qui me parait pleine d'enseignement pour les 
applications et les interprétations thérapeutiques. 

Un expérimentateur, M. Raulin, a soumis à une étude expérimentale des plus minu- 
tieuses un champignon microscopique : l'Aspergillus niger. Il est arrivé, par une série de 
tätonnements, à composer le liquide de culture qui convient le mieux au développement 
de cette plante. Ce liquide ne contient pas moins de douze substances, auxquelles il faut 
ajouter l'oxygène de l'air. Un fois ce liquide trouvé, M. Raulin s’est appliqué à la recherche 
de l'influence propre de chacun des éléments composants et il est arrivé à des résultats 
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assez inattendus : celui-ci, par exemple, que si l'on supprime du liquide de culture les 
0,07 de sulfate de zinc qu'il contient, la récolte de l’aspergillus se trouve réduite au dixième 
de ce qu’elle était avec le liquide complet. Voilà une preuve expérimentale de ce que peut 
produire une modification qu ’on pouvait croire, à priori, bien faible, de la composition 
du liquide de culture par soustraction d'un de ses éléments composants. 

Mais c’est bien autre chose si on le modifie par addition. — Savez-vous ce qu'il faut de 
nitrate d'argent pour rendre impossible la végétation de l'aspergillus dans son liquide 
complet de culture? Un seize-cent-millième. La production de l'aspergillus, qui était de 
25 grammes dans les conditions données de l'expérience, est réduite à zéro par l'addition 
d'un seize-cent-millième de nitrate d'argent. 11 y a mème plus : l'influence stérilisante de 
l'argent est telle que si l'on met le liquide complet de culture dans un vase d'argent, la 
végétation ne s'opère pas. L'activité de pullulation de la semence de l’aspergillus est 
actuellement neutralisée. 

Supposons pour un instant avec M. Duclaux, au livre duquel j'emprunte ces renseigne- 
ments, que l’Aspergillus niger soit un parasite qui s'attaque à l'homme, et fait naïtre une 
maladie par sa pullulation dans son organisme. Savez-vous quelle quantité de nitrate 
d'argent il faudrait pour arrêter cette pullulation dans un homme du poids de 60 kilo: 
grammes? 40 milligrammes. Et si la pullulation du microbe avait lieu dans le sang exclu- 
sivement, 5 milligrammes suffiraient. 

Nous voilà loin des doses massives contre lesquelles M. Jaccoud a dirigé les traits de 

son ironie. Ce n’est pas par des masses qu'il faut s'attaquer aux microbes d'où procèdent 
les maladies; c’est par les qualités spéciales des agents incompatibles. Il faut trouver le 
moyen de modifier le milieu intérieur des organismes infectés de telle facon que la vie du 
microbe, c’est-à-dire sa culture et sa pullulation, s’y trouve tout au moins atténuée, sinon 
rendue impossible. 

La suite du discours de M. Bouley est renvoyé à la prochaine séance. 


SÉANCE DU 43 MARS. 


(Suite du discours de M. H, Bouley.) 


M. Bouzey : Messieurs, pour répondre aux sarcasmes de M. Peter sur l'invasion des para- 
ites en médecine, j'ai essayé d’esquisser, dans la dernière séance, les grands progrès 
accomplis depuis que la théorie des microbes avait été établie scientifiquement, c'est-à- 
dire assise sur des expériences qui en démontrent la certitude. J'ai montré le mystère de 
la contagion dévoilé depuis que la preuve était faite que la contagion était fonction d'un 
élément vivant dont la pullulation, dans l'organisme qui lui servait de milieu de culture, 
donnait lieu à la manifestation de tous les symptômes et de toutes les lésions. Jaifait 
voir comment la signification de ces lésions se trouvait éclaireie par la pullulation sur 
place des éléments de la virulence. J'ai rappelé la grande découverte, la plus grande qui 
ait été faite en médecine, depuis ses commencements, de la transformation, par une 
culture méthodique, des virus mortels en vaccins bienfaisants et de la ressource puissante 
dont la prophylaxie pouvait être armée pour prévenir les maladies les plus redoutables, 
J'ai fait connaitre quelques essais de thérapeutique préventive qui sont pleins d'espérance. 
Tout cela dérive de cette grande notion que la virulence est fonction d’un élément vivant, 
Et puisque, aussi bien, je rappelle ces progrès accomplis, l'Académie n'écoutera pas, sans 
doute, sans intérêt la communication de nouveaux résultats obtenus, dans le laboratoire 
de la rue d'Ulm, par les recherches infatigables et courageuses de M. Pasteur et de ses 
collaborateurs. C'est lui qui les a fait connaitre sommairement à,la Société d'Agriculture 
dans sa séance de mercredi dernier. 

On sait que M. Pasteur, en ensemencant le cerveau d’un chien — je me sers à dessein 
de cette expression — avec une parcelle de la matière cérébrale d’un chien enragé, a 
réussi à transmettre la rage avec certitude et au bout d'une période généralement très 
courte — moins de quinze jours le plus souvent. — Le virus puisé dans la substance ner- 
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veuse est absolument pur et produit des effets certains, tandis que celui de la salive est 
associé à des microbes qui peuvent neutraliser son action ou donner lieu à d’autres effets 
que ceux de l'inoculation rabique. Une fois ensemencé sur le cerveau, le virus, où pour 
mieux dire le microbe rabique — car le microbe de la rage à été constaté, mais on n’est 
pas encore parvenu à le cultiver — le microbe rabique y pullule avec une grande rapidité 
et, de proche en proche, envahit la protubérance et toute l'étendue de la moelle jusqu'à 
la queue de cheval. Mais ce n’est pas seulement dans la substance du cerveau et de la 
moelle que s'opère cette pullulation. Un autre fait expérimental qui constitue la nouvelle 
découverte dont je vais! faire part à l'Académie, tend à prouverique cette pullulation se 
prolonge dans les nerfs. La preuve est faite pour le pneumogastrique. Si l’on détache du 
pneumogastrique une parcelle prise à la sortie du crâne, et si on l’'ensemence à la surface 
du cerveau d'un chien en santé, on lui transmet la rage. On la transmet également avec 
une parcelle prise sur le même nerf à son entrée dans la cavité thoracique. Les choses en 
sont là. Le pneumogastrique sera ainsi interrogé expérimentalement dans tout son trajet, 
et successivement d’autres nerfs. Mais on conçoit combien il faudra multiplier les expé; 
riences pour que cette étude soit achevée. 

Voilà déjà un résultat acquis, tout nouveau et d'une grande importance. Voici un autre 
fait dont M. Pasteur a donné communication à la Société d'agriculture et d'une portée 
plus grande encore. Il y a dans le laboratoire de la rue d'Ulm 6 chiens actuellement réfrac- 
taires à la rage. Elle leur a été communiquée, une première fois, par un procédé parti- 
culier d'inoculation qui n’a donné lieu qu’à des manifestations légères et passagères. 
C'était une rage bénigne qui les a revêtus d’une complète immunité. L'ensemencement 
cérébral, toujours sûr dans ses résultats, demeure sans effets sur eux. Ils sont vaccinés. 
Vous le voyez, Messieurs, M. Pasteur est sur la voie de la découverte de la vaccination 
contre la rage. : 

La théorie parasitaire qui conduit à de pareils résultats n'est-elle pas digne de toute 
notre admiration? 

Je reprends maintenant la suite des développements dont j'ai commencé l'exposition 
dans la dernière séance. 

J'ai ditles minimes influences qui suffisent pour entraver la pullulation des ferments 
dans leur milieu de culture. L'étude expérimentale des virus prouve aussi qu'on peut faire 
agir sur eux des influences modifieatrices dans les milieux où on les cultive. C'est par 
l'action de l'oxygène que M. Pasteur est parvenu à les destituer de leur énergie, en ne 
leur laissant plus qu'une activité modérée, efficace seulement à donner une maladie bé- 
nigne et préservatrice. M. Chauveau est parvenu au même résultat, mais dans un temps 
plus rapide, par l'application de la chaleur aux milieux de culture. Il vient de faire con- 
naître lesrésultats de ses intéressantes recherches sur ce point dans trois communications 
successives qu'il a faites, ces dernières semaines, à l'Académie des sciences. 

Mais ce n’est pas seulement dans les milieux de culture que les virus sont modifiables 
par la chaleur ; quelques expériences montrent que le développement de certains microbes 
dans les organismes qu'ils infestent est subordonné au degré de la température de ces 
organismes. C’est ici l'occasion de rappeler la fameuse expérience du charbon à la poule : 
expérience fameuse, en effet, et d’une grande portée au point de vue de l'interprétation 
_des phénomènes pathologiques, car c'est la première fois, si je ne me trompe, que le 
déterminisme de ce que l’on appelle la réceptivité a été établi pour un cas spécial Récepti- 
vité, ce n’est qu'un mot qui exprime un fait, mais ne l'explique pas. L'expérience sur la 
poule a montré que si le milieu intérieur de la poule était impropre à la culture de la 
bactéridie dans les conditions physiologiques, cela dépendait exclusivement du degré de 
sa température normale, car il suffit d’abaisser cette température de quelques degrés pour 
que la bactéridie pullule et produise ses effets mortels : effets qu'on peut arrêter si on 
laisse la poule se réchauffer et remonter à sa température physiologique. Rien de plus 
complet que cette expérience et qui prouve mieux la subordination du développement 
d'un mierobe au degré de la température du milieu où il a été ensemencé. M. Paul Gibier, 
préparateur de la chaire de pathologie comparée au Muséum, a fourni la même preuve 
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par une expérience très ingénieuse et d’un grand intérêt, qui est la contre-partie de l'ex- 
périence de la poule. La grenouille ne peut pas prendre le charbon; son sang trop froid, 
dans les conditions physiologiques, ne constitue pas un milieu de culture favorable au 
développement de la bactéridie. Mais élevez la température de la grenouille à un niveau 
qui se rapproche de celui des animaux à sang chaud et vous pourrez réussir à lui trans- 
mettre le charbon, dont elle guérira, si vous la traitez par la méthode de Brand, c’est-à-dire 
si vous la remettez dans l’eau froide. 

Dans son très intéressant ouvrage sur la trichine et la trichinose, M. Joannès Chatin, 
fils de notre confrère, a rappelé des faits qui démontrent aussi la subordination du déve- 
loppement de certains parasites à la température du milieu intérieur des animaux qu'ils 
infestent. La trichine ne se développe pas dans l’organisme‘des reptiles et des batraciens. 
Elevez la température de ces animaux, et l’évolution complète du parasite peut s'y effec- 
tuer. 

Est-ce que ces faits de biologie générale, témoignant de la subordination d’un élément 
vivant pathogène aux conditions de température du milieu vivant où cet élément a 
pénétré, ne peuvent pas servir à éclairer la pathologie de l’homme et inspirer à la théra- 
peutique sa ligne de conduite dans des cas déterminés ? Mais M. Peter, si j'en juge par ses 
imprécations, ne me parait pas avoir un esprit préparé à s'adapter à cet ordre d'idées, 

M. Peer : Je vous demande pardon. Je demande la parole. 

. M. x PrésipenTr : Vous aurez la parole après M. Bouley. 

M. Peter : Je la demande pour la prochaine séance. 

M. Bouzey : De fait, n'a-t-il pas pris Brand à partie de ce que, voulant donner la théorie 
de l’action du froid sur les fébricitants typhiques, ila osé établir un certain rapport entre 
la cuve où fermente le moût d'orge avec développement de chaleur et le corps du malade 
dont la température est surélevée. : 

Refroidissez la cuve, dit Brand, et la fermentation s'arrête, la chaleur cesse de se pro- 
duire. Refroidissez le malade, la fièvre se modère, la chaleur se produit en quantité 
moindre et tend à revenir au tÿpe normal. « Cela, s’écrie M. Peter, ce n’est plus de la folie, 
cela confine presque à la démence; c'est la chimiatrie dans toute sa beauté. » Que 
M. Peter me permette de le lui dire, voilà un jugement bien peu mesuré, s'adressant à un 
homme qui s’est fait la situation qu'occupe M. Brand, et partant de cette tribune qui a un 
si grand retentissement. Si M. Brand a une folie, c’est une folie, généreuse, car c’est celle 
d'une idée qu’il croit utile à l'humanité, et à laquelle il s'efforce, depuis vingt ans passés, 
de faire produire tous ses fruits avec une obstination qui ne s’est jamais lassée. De pareilles 
folies sont respectables, voire même admirables, dirai-je, au lieu de mériter la critique 
et surtout la critique dans les termes dont M. Peter a cru pouvoir user. 

Mais ce rapprochement que M. Brand a osé faire entre la cuve qui fermente et le corps 
du fébricitant, est-ce que vraiment il implique tant que cela une destitution des facultés 
mentales allant presque à la démence? A ce compte le nombre des déments serait grand 
dans les générations médicales qui se sont succédé, car le rapport entre les fermentations 
et les fièvres ressort si bien des apparences que, de tous temps, la fièvre et la fermenta- 
tion ont été comparées et que l'on a été poussé, par une conception tout instinctive, à 
les assimiler. Ecoutons ce que dit à cet égard le Maître dans la réponse qu'il a faite 
récemment, dans la Revue scientifique, aux attaques de M. Koch, de Berlin : « Depuis les 
temps les plus reculés, tous les hommes, et plus particulièrement ceux qui s’adonnaient à 
la pratique de la médecine, ont rapproché deux phénomènes naturels de capitale impor- 
tance : la maladie ou la fièvre, et la fermentation. La pâte de farine et le moût de raisin 
qui, spontanément, se soulèvent et s’'échauffent, rappellent à tout esprit observateur ce 


mouvement d'accélération du pouls, qui s'accompagne d’une élévation de température 


et qui change l’état de toutes les humeurs du corps. 

« Aux diverses époques de l’histoire des sciences, et de quelque obscurité que fût cou- 
verte la connaissance de ces grands phénomènes, on à été porté à croire que le mystère 
qui les enveloppe est de même nature. C’est ce que le célèbre professeur Tyndall, dans 
une de ses brillantes lecons de l'Institution royale de Londres, exprimait naguère, en 


suit. in 
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citant ces profondes paroles du physicien Boyle : « Celui qui pourra sonder jusqu’au 
« fond la nature des ferments et des fermentations sera, sans doute, beaucoup plus ca- 
« pable qu’un autre de donner une juste explication des divers phénomènes morbides — 
« aussi bien les fièvres que les autres affections — phénomènes qui ne seront peut-être 
« jamais bien compris sans une connaissance approfondie de la théorie de la fermenta- 
«tion. » 

Quelle parole prophétique et comme l'événement de nos jours en démontre la justesse ! 
Une fois le mystère de la fermentation dévoilé par M. Pasteur, celui de la contagion l’a 
été du même coup. La même lumière, comme l'avait si bien prévu Boyle, a dissipé les 
obscurités des deux phénomènes : la fermentation et la contagion. 

Mais, avant que la théorie de M. Pasteur se fût imposée par la force de son évidence, 
une autre régnait, celle de Liebig qui interprétait les phénomènes de la fermentation par 
la communication du mouvement intime dont étaient animées certaines matières azotées 
dans l'état d’altération qu’elles avaient éprouvé au contact de l'air; et cette théorie, si 
peu satisfaisante qu'elle fût, les médecins, s'inspirant de l’analogie des phénomènes, 
l'avaient adoptée pour interpréter la virulence. La substance virulente inoculée trans- 
mettait le mouvement intime dont elle était animée aux humeurs comme aux tissus de 
l'organisme qui l'avaient reçue; et c'est ainsi que s’opérait la transmission des maladies 
contagieuses. 

Cette adaptation de la théorie de la catalyse sur la fermentation à l'explication des 
phénomènes de Ia contagion est bien la preuve de ce rapport étroit que l'observation des 
choses avait fait concevoir entre les deux phénomènes. 

De fait, ce rapport a continué à s'imposer, et avec bien plus de raison encore, lorsque 
M. Pasteur eut réussi à substituer, après une lutte qui n’a pas duré moins de vingt ans, à 
la théorie de Liebig, qui n'était, à vrai dire, qu'une conception de l'esprit, celle qu'il a 
proposée et qui, elle, a pour appui la preuve expérimentale que l’on peut toujours en 
donner, en réunissant rigoureusement toutes les conditions pour que les phénomènes se 
produisent. La fermentation est fonction de l’activité d'un microbe qui s'empare, pour les 
besoins de sa propre vie, de l'oxygène de combinaison des corps fermentescibles, rompt 
ainsi les rapports qui existaient entre cet oxygène et les autres éléments constituants, et 
rend, de cette manière, ceux-ci libres d'entrer dans des combinaisons nouvelles. 

Cette définition s'adapte parfaitement à la virulence : l'élément de la virulence est un 
microbe ou une particule vivante, non encore spécifiquement déterminée, qui pullule dans 
l'organisme, en s’emparant, pour les besoins de sa vie, de l’élément qui lui est nécessaire, 
et donnant lieu par ce fait à des altérations dans la composition des liquides où cette pul- 
lulation s'opère. Dans les deux cas, dans les fermentations qui s'effectuent en dehors des 
corps vivants et dans celles dont les corps vivants sont le siège, de la chaleur se 
dégage, proportionnelle en intensité à l'intensité des phénomènes déterminés par l’inter- 
vention des microbes. 

Comme vous le voyez, le rapport entre la fermentation et la contagion n’est plus établi 
seulement sur la similitude extérieure des phénomènes, il résulte plus étroitement encore 
de la connaissance de leur nature intime que M. Pasteur nous a fait connaitre; en sorte 
qu'il pourrait être rangé à côté de M. Brand, à qui le rapprochement qu'il a établi entre 
la cuve en fermentation et l'organisme brûlé par la fièvre, a valu, de la part de M. Peter, 
l'épithète que vous savez. 

M. Chauveau aussi doit être rangé dans cette catégorie, lui qui, en sa qualité de prési- 
dent de l’Association française pour l'avancement des sciences, avait pris pour thème du 
discours inaugural qu'il a prononcé, en ouvrant la session tenue à Alger, cette proposi- 
tion aphoristique : « Le virus, c'est le ferment », et l'a soutenue avec toutes les ressources 
que lui fournissait la connaissance si profonde qu’il a de ce sujet. 


Parmi tant de héros je n’ose me placer, 


dirai-je comme Agrippine; mais je puis marcher à leur suite et je le fais, dussé-je être 
considéré par M. Peter comme n'étant pas en possession de toutes mes facultés intellec- 
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tuelles. Oui, je suis de ceux qui croient, après tant de démonstrations expérimentales qui 
mettent cette vérité en si pleine évidence, que la maladie contagieuse est une fermenta- 
tion et que cette fermentation engendre la chaleur qui se développe quand l'élément de la 
virulence a été introduit dans un organisme. 

Mais cette chaleur développée dans l’état fébrile, n'est-ce qu'un phénomène d'une im- 
portance secondaire, ou constitue-t-elle, au contraire, un fait principal dont le médecin 
doit se préoccuper? M. Peter s’est rallié à la première de ces opinions, mais Claude Ber- 
nard avait adopté la seconde, en s'inspirant des expériences très remarquables qu'il ayait 
instituées et poursuivies pour étudier la chaleur animale. Ces expériences, M. Peter. les a 
rappelées dans son discours, mais pour les critiquer, et ici encore il ne me semble pas 
qu'il soit resté dans une juste mesure. J’ayoue même que je n'ai pas été sans éprouver un 
froissement patriotique quand j'ai entendu M. Peter se moquer de Bernard, qui nese 
serait pas aperçu, dans une de ses expériences, « qu'il avait cui son moineau à l'étuvée. » 
M. Peter a obéi, je le crois bien, au désir de faire un mot; mais il me semble que Bernard, 
cet expérimentateur si habile et si sagace, dont le génie à dominé la science de son temps 
et a été universellement reconnu dans le monde entier, ne devait pas être traité ayee 
cette légèreté à propos de ses expériences sur la chaleur animale, qui ont une bien autre 
portée que celle que M. Peter semble avoir comprise. v* 

Que l’Académie me permette de les lui présenter sous leur vrai jour. 

Claude Bernard, voulant se rendre compte des effets de la chaleur en excès sur l’orga- 
nisme animal, a soumis des animaux à l’action d’une température élevée dans un milieu 
où ils ne pouvaient rien perdre, de la chaleur qu’ils recevaient, par le mécanisme des 
déperditions physiologiques. 

Il à donc cherché quelle était la chaleur que pouvait subir un organisme sans mourir, 
quand il recevait cette chaleur sans pouvoir en rien perdre, et il a été constaté que quand 
elle dépassait de 4 à 5 degrés seulement la mesure normale, elle entrainait la mort. Ce 
n'est pas seulement sur des oiseaux que ces expériences ont été faites; des lapins ont été 
soumis à ces épreuves et sont morts quand leur température normale a été dépassée de 
h à 5 degrés. M. Peter conviendra avec moi que si le moineau « était cuità l'étuvée », le 
lapin, succombant sous une température de 45 à 46 degrés, ne se trouvait pas encore 
dans les conditions culinaires voulues pour qu'on püût espérer en faire une bonne gibe- 
lotte. 

Ainsi donc voilà un résultat des plus considérables qui ressort des expériences de C1. 
Bernard. Un animal ne peut supporter, sans mourir, une quantité de chaleur suffisante 
pour élever de 4 à 5 degrés sa température au-dessus de la normale, Pour lui, la chaleur 
est toxique ; et comment produit-elle ses effets? par son action sur le cœur, sur les mus- 
cles, sur le sang. À l'égard du sang particulièrement, un fait des plus importants est 
signalé par Bernard : Le sang chauffé jouit de la propriété de transformer rapidement 
l'oxygène en acide carbonique : si rapidement qu’au lieu de 42 à 45 parties d'oxygène 
que renferme le sang physiologique, le sang de l'animal chauffé à l’étuve n’en contient 
plus qu'une ou deux. à: luptéel DE 

Bernard, après avoir reconnu expérimentalement qu'il suffisait que la température du 
corps vivant s’élevât de quelques degrés au-dessus de la normale pour que la mort s'en- 
suivit, s’est demandé si lorsque par suite de la fièvre la chaleur des malades s'élève de 9 
de 3, de A degrés au-dessus de la normale, les conditions ne se trouvaient pas réalisées 
par ce fait, pour que l’action de la chaleur donnât lieu à la manifestation, dans une 


mesure proportionnelle, des altérations que la chaleur produit d'emblée quand elle est. 


appliquée en excès. Et cette question qu'il se posait, il l’a résolue affirmativement. 

Il déclare qu'il considère la chaleur comme un danger principal: « car, dit-il, élevée à 
un degré extrème, elle peut tuer rapidement par un mécanisme identique à celui qui fait 
périr les animaux placés dans une étuve; et à des degrés moins élevés et toujours sou- 
tenus, elle peut amener dans les tissus des dégénérescences dont l'effet n’est pas moins 
funeste sur l’économie. » 


Partant de ces notions expérimentales, Claude Bernard en conclut que l'indication qui 
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ressort du développement de la chaleur en excès dans les fièvres, est de la soustraire à 
mesure qu’elle se forme et de diminuer ses dangers en les combattant par les réfrigérants. 

A l'époque (1875) où Claude Bernard faisait ses expériences sur la chaleur animale, déjà, 
depuis quelques années, M. Frantz Glénard, qui avait vu Brand à son œuvre pendant sa 
captivité à Stettin et qui s'était converti à sa doctrine devant les résultats cliniques qu'il 
avait observés, avait lui-même opéré des conversions à Lyon parmi ses confrères qui 
s'étaient rangés à la méthode de Brand et en faisaient l'application. Bernard signale avec 
complaisance, dans sa dernière lecon, la réduction de la mortalité de 23 à 9 pour 100, 
obtenue à Lyon par l'emploi dela réfrigération méthodique,'et il se félicite de voir la pra- 
tique confirmer ainsi les idées qu'il a exposées « sur l'excès de production de chaleur 
pendant la fièvre et sur l'influence fatale de cette chaleur même, en tant qu'agent phy- 
sique modifiant les conditions normales du milieu intérieur ». 

Vous le voyez, Messieurs, la place de Bernard dans les trois catégories en lesquelles 
M. Peter a rangé les intelligences humaiues, est parmi les naïfs; ilest de ceux qui ont cru 
que ce que Brand avait affirmé et M. Glénard confirmé, de concert avec ses confrères de 
Lyon, « était arrivé, » et il se félicite de l'accord qu'il voit établi entre les résultats des 
expériences de laboratoire et ceux de l’expérimentation clinique. 

Je me range volontiers avec Bernard parmi ces naïfs, et j'ajoute qu'il est heureux que, 
de temps en temps, il se rencontre des naïfs pour faire échec au scepticisme moqueur et 
soutenir les idées nouvelles qu’on repousse trop souvent sans examen ou qu’on n’accueille 
que par la raillerie. 

Ainsi, par exemple, cette méthode de Brand qui a derrière elle un passé de vingt ans 
de succès, qui a fait tant de prosélytes en Allemagne et à Lyon, comment M. Peter l’a-t-il 
jugée? Par un mot moqueur : « C’est une doctrine de pompier, » a-t-il dit. 

M. Peter, en s'expriment ainsi, n'a pas fait attention qu’il imputait une pratique aveugle 
à ceux de ses confrères qui ont fait une étude sérieuse de la méthode de Brand et en font 
une application sérieure, digne de médecins qui réfléchissent, qui comprennent leur 
devoir etne se servent qu'à bon escientide la méthode thérapeutique qu'ils ontadoptée. De 
par son jugement si sommaire et si prompt, tous les médecins de Lyon qui, répondant au 
désir exprimé par le président de l’Académie, sont venus apporter ici leur témoignage si 
convaincu, résultant de leur expérience personnelle, en faveur de la méthode de Brand, 
ces médecins ne seraient que pompiers. 

Eh bien, Messieurs, j'avoue que si j'étais à leur place, j'accepterais sans déplaisir cette 
épithète. Les pompiers, après tout, sont des hommes de cœur, d'intelligence, de dévoue- 
ment, qui savent accomplir, même au péril de leur}vie, leur tâche généreuse ; et si par 
l'application de la méthode de Brand, on fait une œuvre semblable à la leur, c'est-à-dire 
si on éteint cette chaleur excessive que Bernard considérait comme un si grand danger, 
il me semble que cette méthode a du bon et je la préférerais, pour ma part, à la médecine 
qui s’institule du bon sens, si elle ne se montre pas efficace au même degré. 

Mais cette méthode de Brand, est-elle fidèle à toutes les promesses que l'on a faites en 
son nom? Est-elle aussi sûre dans ses résultats que l’affirment ses partisans en Allemagne 
et en France? s 

Un fait m'a frappé dans cette discussion : c’est que, à part M. Peter, qui s’en est moqué, 
sans en avoir fait une étude suffisante, son efficacité n’a été contestée par aucun de ceux 
qui ont pris la parole. 

Les médecins que j'appellerai dissidents de Lyon, ne sont en désaccord avec leurs con- 
frères que sur l’application rigoureuse de la formule de Brand, mais ils ont témoigné, 
devant vous, que la méthode constituait pour les cas graves une ressource d'une grande 
puissance. 

M. Léon Colin ne s’est pas inserit contre elle ; au contraire, il a déclaré qu'il en encou- 
ragerait l'emploi. M. Jaccoud, dans son remarquable discours, s'est abstenu de la juger; 
mais voici comment il en parle dans lelivre des ses « leçons sur la fièvre typhoïde, » qui 
a paru il y a quelques jours. Après avoir exposé sa méthode et montré ses avantages, il 
ajoute, page 34, je transcris le passage : 
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« Cependant, je ne dois pas vous laisser ignorer que l'on peut faire mieux encore en 
remplaçant mes lotions par des bains frais, répétés aussi souvent que le thermomètre en 
indique l'opportunité. Déjà dans mon cours de 1877, j'ai cité des chiffres qui le prouvent 
de la façon la plus positive, et les relevés additionnels des cinq dernières années confir- 
ment plus fortement encore ces résultats. 

« Je n'ai pu jusqu'ici appliquer ce traitement d'une manière suivie dans les conditions 
spéciales que je considère comme indispensables pour la sécurité des malades; mais ces 
conditions sont plus facilement réalisées dans la pratique privée que dans la pratique hos- 
pitalière, surtout en temps d'épidémie, et nous ne devons pas oublier que des statistiques 
d'une valeur indiscutable témoignent hautement de ce procédé antithermique. » 

Voilà, n'est-ce pas, un témoignage spontané, dont l'importance vous frappera, car dans 
ce passage de son livre, M. Jaccoud n'hésitepas à mettre sa méthode personnelle, qu'il vous 
a exposée d’une manière si brillante, au-dessous de la méthode honnie par M. Peter. 

Cela dit, Messieurs, je demande à l'Académie la permission d'introduire dans ce débat 
des documents officiels d’Alllemagne, qui sont, sans doute, du nombre de ceux auxquels 
M. Jaccoud a fait allusion. J’en dois la traduction à l’obligeance de M. Frantz Glénard, ce 
naïf, converti par les faits dont il a été témoin à Stettin, et qui, une fois converti, s’est 
fait l'apôtre généreux de l'idée de Brandet s’est voué à sa propagation avec la persévé- 
rance que donne la foi. Nous devons nous féliciter de son intervention dans la diseussion 
actuelle, par l'exposé des faits qu'il a produits. Sans elle, la méthode allemande n'eût pas 
appelé l'attention des médecins français au mème degré qu'aujourd'hui. 

Il résulte de ces documents, que M. Frantz Glénard doit à l'obligeance du médecin en 
chef de l'état-major général de l’armée, que la plus faible mortalité, par fièvre typhoïde, 
a constamment été observée dans les corps d'armée où le traitement par les bains froids 
a étéle plus généralement et le plus scrupuleusement appliqué. L’abaissement de la 
mortalité de la fièvre typhoide a toujours suivi les progrès croissants de l'emploi de la 
méthode. Cela résulte, avec la plus remarquable unanimité, de l'ensemble des rapports 
adressés par les médecins des divers corps d'armée. La moyenne dela mortalité dans ces 
corps est descendue à 8, 7,6 el mème 5 pour 100, partout où la méthode de Brand a été 
scrupuleusement appliquée. 

Après avoir donné connaissance à l'Académie de ces divers documents, M. Bouley ter- 
mine en émettant l'espoir que devant de pareils résultats, les convictions ébranlées se raf- 
fermiront, que les irrésolus, les douteurs,les sceptiques sans parti pris seront convaincus, 
et qu'enfin la France retirera du triomphe et de la généralisation de la méthode les heu; 
reux effets obtenus en Allemagne. 

M. BLor exprime le regret que M. Bouley, en exposant, d'après ces documents; les ré- 
sultats du traitement de la fièvre typhoïde par les bains froids, n’ait pas dit un seul mot 
de l'époque à laquelle le diagnostic avait été posé. 

M. Bouzæy répond que le diagnostic a été posé dès le début de la maladie. 

M. Bcor fait observer que le diagnostic est souvent impossible à établir avant le cin- 
quième, sixième et septième jour, il est donc difficile de savoir si bon nombre de maladies 
ainsi traitées étaient bien réellement des fièvres typhoïdes. Les statistiques communiquées 
par M. Bouley ne sont donc nullement démonstratives. 

M. Boucex réplique que l’abaissement de la mortalité dans l'armée prussienne, par suite 
de ia généralisation de la méthode de Brand, constitue une démonstration suffisante. 

M. Prrer demande que la parole lui soit accordée dans la prochaine séance pour 
répondre à M. Bouley. 

Nous publierons cette réponse dans notre prochain numéro etla réplique de M. Bouley 
qui se complique aujourd'hui de l'intervention de M. Pasteur. 
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SUR LES URINES SUCRÉES 


Par M. Louis LEGrrr, 


On rencontre deux espèces de sucre dans les urines : 4° la glycose ou sucre de diabète, 
identique au sucre de raisin ou au sucre de miel; 2° l’inosite, beaucoup moins important 
que le précédent. 

On a dit que l'urine normale renfermait jusqu'à 05.5 de glycose par litre, ce fait n'a 
jamais été suffisamment démontré. Au contraire, dans la maladie appelée diabète sucré ou 
glycosurie, on a trouvé jusqu'à 120 grammes de ce sucre par litre d'urine. 

C'est de ces urines pathologiques que nous allons parler, en passant en revue les pro- 
cédés indiqués pour la recherche et le dosage de la glycose. Nous nous sommes inspiré 
pour la rédaction de cet article, des beaux travaux de nos maitres, MM. Méhu, Paul Yvon, 
Strohl, qui ont été les initiateurs les plus sérieux dans cette intéressante question. 

Les urines sucrées sont en général peu colorées ; cela tient à ce que presque toujours il 
y a polyurie. 

Leur densité est supérieure à la normale, elle peut aller jusqu’à 1040 et au delà. Cepen- 
dant toute urine dont la densité est considérable ne contient pas nécessairement du 
sucre. 


ESSAT QUALITATIF 


4° Par le sous-uzotale de bisinuth. — On verse dans un tube à essai, l'urine avec un volume 
égal d'une solution de carbonate de soude faite au ‘/;, puis une pincée de sous-azotate 
de bismuth et l’on porte le tout à l’ébullition. Pour peu qu'il y ait du sucre, le bismuth se 
colore immédiatement en gris, puis en noir, par suite de la réduction. 

20 Par les alcalis caustiques. — On chauffe l'urine dans un petit tube à essai avec une 
parcelle de potasse ou de soude cattstique ; suivant la quantité de sucre, l'urine se colore 
en brun ou en noir. Dans cet essai, il se forme une mousse persistante dont la couleur 
indique de suite, avec un peu d'habitude, si on est en présence d’une plus ou moins 
grande quantité de glycose. 

3° Par le réactif de Trommer. — On introduit dans un tube à essai 4 à 5 centimètres 
cubes d'eau; et 20 à 25 gouttes d'urine, 10 à 12 gouttes de lessive des savonniers et 
15 gouttes d’une solution étendue de sulfate de cuivre. Le précipité qui prend naissance 
se redissout ; on chauffe; il se forme d’abord à la surface un précipité floconneux, jau- 
nâtre. puis un précipité rouge de protoxyde de cuivre. On fait une contre-épreuve en ne 
faisant pas intervenir la chaleur ; car de toutes les substances qui peuvent réduire le sel 
de cuivre à chaud, il n’y a que le sucre qui puisse produire la mème réaction à froid; 
mais alors il faut, dans ce cas, abandonner {l'expérience à elle-même pendant vingt- 
quatre heures. 

ho Avec le sulfindigotate de soude. — On fait bouillir l'urine avec une solution de carmin 
d'indigo rendue alcaline avec du carbonate de soude. Pour de petites quantités de sucre, 
le liquide se colore d’abord en vert, et ensuite en rouge pourpre; pour une proportion 
plus grande de sucre, on obtient un liquide rouge qui passe plus tard au jaune. 

5° Essai avec une solution de nitrate d'argent ammoniacal. — 11 suffit de faire bouillir quelque 
temps l'urine avec le nitrate d'argent ammoniacal en solution. — S'il y a de la glycose en 
présence, il se précipite de l'argent métallique. 

6° Fermentation. -— Ce procédé qui n’a contre lui que sa longue durée est excellent et 
devra être employé dans les cas douteux. On introduit l'urine dans un ballon avec la 
levüre de bière et on maintient la température entre 30 et 40 degrés. S'il y a présence de 
sucre, il y a formation d'alcool et d'acide carbonique. 

7° Séparation du suere sous forme eristalline. — Enfin on peut séparer le sucre par cristal- 
lisation. A cet effet, on évapore une certaine quantité d'urine au bain-marie en consis- 
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tance sirupeuse. Après quelque temps, le sucre se sépare en masses jaunâtres mamelon- 
nées qu’on peut soumettre à une nouvelle purification. Dans certains cas CeRERsa on 
trouve dans l'urine un sucre complètement incristallisable et sirupeux. 

M. le professeur Pollacci (1) recommande l’hydrate de sesquioxyde de fer préparé et 
employé dans les conditions suivantes : 

On introduit dans un tube 2 ou 3 centimètres cubes d’eau distillée, et à l’aide d’un petit 
tube en verre une demi-goutte de solution aqueuse de sesquichlorure de fer pur, puis 
3 à 4 gouttes de soude caustique dissoute dans l’eau distillée et la matière [soumise à 
l'analyse. On agite ensuite le mélange, on le fait bouillir pendant deux minutes, on y 
ajoute 1 goutte d'acide sulfurique concentré, et, après avoir refroidi le tube, on y intro- 
duit une demi-goutte d'une solution aqueuse de ferri-cyanure de potassium. 

Si ce sel ne donne pas lieu immédiatement à la production du bleu de Prusse, 
c'est que la matière soumise à l'essai n’est pas réductrice. Voici les réactions. La soude 
caustique donne, avec le perchlorure de fer, du chlorure de sodium et de l’hydrate de 
sesquioxyde de fer qui cède de l'oxygène à la matière réductrice en se transformant en 
oxyde ferreux. Il en résulte du sulfate ferrique et du sulfate ferreux qui avec le ferri- 
cyanure donnent du bleu de Prusse. 


DOSAGE DE LA GLYCOSE DANS L'URINE 


On constate la richesse en sucre dans l’urine par divers procédés; les plus usités sont : 
1° Ja fermentation; 2° la liqueur de Febhling ; 3° le polarimètre ou saccharimètre. 

4° Par fermentation. — On emploie l'appareil de Will et Frésénius, qui se compose de 
deux ballons reliés entre eux par deux tubes de verre. Dans l’un des ballons on introduit 
80 grammes d'urine avec 5 grammes de levûre de bière lavée et 2 grammes d'acide tar- 
trique ; on pèse l'appareil et on l'expose à une température de 20 à 30 degrés. Peu de 
temps suffit pour la production de l'acide carbonique qui traverse l'acide sulfurique se 
trouvant dans le second ballon et se volatilise. Au bout de deux ou trois jours, la fermen- 
tation est terminée. On chauffe doucement l'appareil, on le fait refroidir et on le pèse. La 
perte de poids indique le poids de l'acide carbonique, et par suite celui du sucre, puisqu'on 
sait que 100 parties d'acide carbonique correspondent à 204,54 parties delglycose. 

Ce procédé doit être rejeté, il n’est pas clinique et donne des résultats imparfaits, 

20 Par la liqueur de Fehling. — Ce dosage volumétrique étant}de beaucoup le plus em- 
ployé, nous le décrirons avec soin. 

Si l’on chauffe avec une solution de glycose une solution de tartrate de cuivre dans un 
alcali caustique, on obtient rapidement la réduction de l’oxyde de cuivre (CuO) et sa 
transformation en oxyde rouge ou oxydule (Cu? 0). On a beaucoup varié les proportions 
du sel de cuivre et celles de l’alcali. Nous donnerons tout d'abord la formule due à 
Febhling : 

On dissout 348.64 de sulfate de cuivre cristallisé dans six fois le même poids d’eau; 
d'autre part, on dissout 173 grammes de sel de Seignette dans 5 à 600 grammes d'une les- 
sive de soude caustique d’une densité égale à 1,12 ; on verse cette solution dans celle de 
sulfate de cuivre, on agite et on met de l’eau distillée en quantité suffisante pour moi 
1 litre. 

Le titrage de la liqueur de Febling est fondé sur ce fait qu’un équivalent de Da 
décolore ou réduit 10 équivalents de sulfate de cuivre cristallisé. Chaque centimètre cube 
de la liqueur est totalement réduit par 5 milligrammes de glycose, par conséquent un: 
litre de cette liqueur est complètement décoloré par 5 grammes de glycose (2). 


MODE OPÉRATOIRE POUR TITRER LA LIQUEUR 


On pèse très exactement 1 gramme de sucre candi, on le dissout dans 50 centimètres 
cubes d’eau distillée, on verse la solution dans un ballon jaugé de 400 centimètres cubes; 


(1) Comptes-rendus de l’Institut Lombard. 
(2) Méhu. (Chimie médicale appliquée aux recherches cliniques.) 
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on ajoute 5 gouttes d'acide chlorhydrique pur, puis on chauffe au bain-marie pendant 
une demi-heure, on laisse refroidir et on complète le volume avec de l’eau distillée en 
suffisante quantité pour faire les 100 centimètres cubes. Après avoir mélangé intimement 
la solution sucrée, on en remplit une burette de Mohr. D'autre part, on place dans une 
petite capsule en porcelaine, ou mieux dans un petit ballon à fond plat 10 centimètres 
cubes de la liqueur cupro-potassique à essayer et 20 ou 30 centimètres cubes d’eau, on 
chauffe à l'ébullition. À ce moment, on laisse tomber dans le liquide bouillant la solution 
sucrée, et cela goutte à goutte en remuant continuellement jusqu’à décoloration complête 
de la liqueur bleue. 

La réduction s'opère de suite, et le précipité d'oxyde de cuivre très dense se rassemble 
au fond du ballon. On recommence plusieurs fois cet essai, et avec un peu d'habitude, 
on obtient des résultats très exacts. — Supposons que dans cet essai on ait dù employer 
9°°,3 ou 93 divisions pour décolorer 10 centimètres cubes de liqueur de Fehling, on pose : 


100 divisions de liqueur titrée contiennent. ...,:...... 0.05 de glycose. 
93 — — pb RER 0.049 — 


Donc les 140 centimètres cubes de liqueur de Fehling sont réduits par 08.049 de glycose; 
tel est le titre de cette liqueur; on l’inscrit sur le flacon et on doit le vérifier de temps à 
autre. 

Application à l'urine. — Pour doser le sucre dans une urine, on commence par la filtrer, 
puis, au moyen de la formule de Bouchardat, on détermine approximativement la quan- 
tité de glycose qu’elle renferme (1), et on l’étend d’eau de facon à l'amener à contenir 
environ 10 grammes par litre. On verse dans un matras 10 centimètres cubes de liqueur 
de Febling et 20 ou 30 centimètres cubes d’eau distillée et on porte à l'ébullition. On 
verse dans l’urine au moyen de la burette, et cela jusqu’à la décoloration. Lafquantité d'u- 
rine qu'on à employée pour ce résultat renferme donc 08.049 de glycose si tel est Le titre 
de la liqueur. — Une simple multiplication indique la quantité de glycose par litre d'u- 
rine ; on tient compte bien entendu de la dilution qu'on a fait subir à l’urine. 

Si l’urine renferme de l’albumine, il faut éliminer cette substance, car sa présence est 
un obstacle absolu au dosage de la glycose. M. J. Béchamp, dans un remarquable travail 
publié dans le Journal de Pharmacie et de Chimie du mois de juin 1875, traite avec une 
haute compétence la recherche de la glycose et des dextrines dans les liquides fermentés 
et de l'influence des matières albuminoïdes et des produits de leur altération sur la réduc- 
tion du réactif cupro-potassique par ces substances. Il a trouvé qu'il faut ajouter à une 
dissolution contenant 08.1 de glycose dans 100 centimètres cubes, 08°,47 d'albumine 
pour masquer la réaction de la liqueur bleue. 

Pour se débarrasser de l’albumine, nous recommandons le procédé de M. Marty, le sa- 
vant professeur du Val-de-Grâee. On verse 10 centimètres cubes d'urine dans une éprou- 
vette graduée, on ajoute le sous-acétate de plomb, on agite, puis on verse üne solution 
dé carbonate de soude, de manière à obtenir un volume de 50 centimètres cubes. Il ne 
reste plus qu'à filtrer, et l’ürine s'écoule toute diluée au ‘/, ne renfermant plus de sel 
dé plomb. 

Tant que l'urine renferme un minimum de 10 pour 1000 de glycose, le dosage se fait 
bien; on constate la fin de l'opération à l’aide d'un procédé très ingénieux dû à M. Boi- 
ret, pharmacien à Paris. Voici en quoi il consiste : 

On superpose l’un à l’autre deux fragments de papier à filtrer blanc; sur l'un on dé- 
pose avec un agitateur une goutté du mélange bouillant de liqueur de Fehling et du 
liquide sucré, tenant en suspension le sous-oxyde de cuivre. Celui-ci reste sur le fragment 


(4) Pour celà, on multiplie par 2 les deux derniers chiffres de la densité; puis ce nombre est encore 
multiplié par le nombre de litres émis dans les vingt-quatre heures. De ce dernier produit on retranche 
50 grammes et 60 s’il y a polyurie, et la différence représente le sucre. Exemple : le malade rend 5 litres 
d’urine de densité 1036. La quantité de sucre est égale à 36 X 2 X 5 = 860 — 60 == 300 grammés de 
sucre. 


h48 URINES SUCRÉES 


de papier, qui sert ainsi de filtre, et le cuivre en solution, non réduit par conséquent, 
arrive seul à l’autre fragment qui l’absorbe. Sur la goutte filtrée, on dépose une goutte 
d’une solution étendue de prussiate jaune et l’on sèche à la flamme de l'alcool. S'il y a 
une quantité de cuivre appréciable, la tache s’entoure, par dessication, d’une auréole rose. 
S'il n’y en a qu’une trace, il suffit d'une goutte d’acide acétique étendu pour faire appa- 
raitre la feinte rose caractéristique. 

Cette petite opération est répétée, après chaque affusion de liqueur sucrée, quand on 
approche du terme de la réaction, jusqu'à ce que l’on n'obtienne plus la tache rose 
qui décèle le cuivre non réduit. Il se produit alors, sous l’action de l'acide acétique et de 
la chaleur, une teinte bleue résultant de la décomposition du ferrocyanure. 

Si l’on mélange de glycérine la solution d’un sel de cuivre, elle cesse d'être précipi- 
table par les alcalis, l'hydrate d'oxyde de cuivre étant soluble dans ce véhicule. On peut 
tirer parti de cette propriété pour préparer une liqueur alcaline bleue, qui, comme les tar- 
trates de cuivre alcalins, possède la propriété d’être réduite par les matières sucrées. 

D'après M. J. Lœæwe (1) l’auteur de cette remarque, cette solution alcalino-glycérique de 
cuivre est beaucoup moins altérable que les liqueurs de Fehling ou de Barreswill, et 
comme elle peut être obtenue très rapidement, elle devrait être employée de préférence 
pour la recherche et le dosage de la glycose. Voici comment on prépare la liqueur titrée 
dont il conseille de faire usage : On dissout 16 grammes de sulfate de cuivre cristallisé 
dans 64 grammes d'eau et l’on ajoute peu à peu 112 grammes de lessive de soude; il se 
forme un précipité d'hydrate de bioxyde de cuivre. On ajoute 6 à 8 grammes de glycé- 
rine ; aussitôt le précipité se dissout et l’on obtient une liqueur bleu céleste. — Si cette 
liqueur a été bien faite, elle ne doit pas se troubler par l'ébullition, non plus que par 
l'addition des deux tiers de son volume d’eau. On peut encore préparer à part de l'hy- 
drate d'oxyde de cuivre en ajoutant de la soude à du sulfate de cuivre ammoniacal, 
laver ce précipité, le sécher sur l'acide sulfurique; c'est alors une matière susceptible 
d'être conservée; pour faire la liqueur, il suffit d'en peser 6 grammes que l'on dissout 
dans un mélange de 50 grammes d’eau, 56 grammes de lessive de soude et de 6 à 8 gram- 
mes de glycérine. La liqueur préparée par cette seconde méthode, assez pénible il est 
vrai, présente l'avantage de ne pas se troubler par l'addition de l'alcool ou d'un trop 
grand excès d’eau. D'ailleurs, il est toujours facile de remédier à cet inconvénient par 
l'addition d'un mélange de glycérine et de lessive de soude. 

Pour doser la glycose avec ces liqueurs, on commence par les titrer avec de la glycose 
pure, puis on opère comme avec les solutions de tartrates. 

Notre savant collègue et ami, M. Paul Yvon, a donné dans son Manuel clinique de l'ana- 
lyse des urines, la marche à suivre lorsqu'on ne dispose que d'une petite quantité d'urine: 

On commence par préparer une solution à !/,,, de glycose pure; de cette facon, chaque 
division de la burette représentera 1 milligramme de glycose. On place alors dans le 
ballon 10 centimètres cubes de liqueur de Fehling, et on porte à l’ébullitions puis, au 
moyen d'un tube trés exactement gradué en dixièmes de centimètres cubes, on ajoute un 
volume déterminé d'urine, par exemple 1 centimètre cube. Une portion de la liqueur est 
réduite ; on termine alors l'opération avec la solution titrée de glycose, et le nombre de 
divisions qu'il a fallu employer indique en milligrammes la quantité de glycose à ajouter 
à celle contenue dans le centimètre cube d'urine pour atteindre le chiffre fixé par la 
hqueur. #4 

M. Strohl (2), docteur ès-sciences, donne également un procédé de dosage dela glycose 
dans l'urine, quand elle n’y existe qu'en petite proportion. 

Il prépare son réactif avec une solution de 346'.65 de sulfate de cuivre pur dans 200cen- 
timètres cubes d’eau, cette solution est mélangée avec une autre solution faite avec 150 gr. 
de tartrate neutre de potasse dans 500 centimètres cubes de lessive de soude (densité 


(1) Zeitschrift für analytische Chemie, t. IX, p. 20. 
(2) Journal de Pharmacie et Chimie, t. XXI, Mars 1875. 
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= 1,14); on ajoute 100 grammes de glycérine pure et on complète le volume de 1 litre 
avec de l’eau distillée. 

10 centimètres cubes de ce réactif correspondent à 08r.05 de glycose. 

On met 10 centimètres cubes du réactif dans un matras, on l’étend de 40 centimètres 
cubes d’eau, on chauffe à l’ébullition, on ajoute la solution sucrée qui ne doit renfermer 
qu'environ 4 pour 100 de glycose, jusqu'à ce que la couleur bleue du réactif ait entière- 
ment disparu. On laisse déposer, on filtre un peu du liquide surnageant, on l’acidule avec 
une solution très étendue (1/,,,) de cyanure jaune. S'il se forme un trouble brun, on 
continue d'ajouter de la solution sucrée jusqu’à ce qu’on n'ait plus la réaction des sels 
de cuivre. 

Dans ce dosage, il peut se présenter deux cas : 4° La quantité de glycose contenue dans 
l'urine dépasse 4 pour 400, Il suffit d'étendre l'urine d’une suffisante quantité d’eau pour 
rentrer dans les conditions convenables ; 2° La quantité de glycose est inférieure à 4 p. 100. 
Dans ce cas, M. Strohl a eu l'idée d'ajouter à l'urine à examiner un volume déterminé 
d'une solution titrée de glycose renfermant 1 centigramme par centimètre cube. Pour 
avoir la quantité de sucre contenue dans 1 litre d'urine, il faut employer les formules 
suivantes : 

Supposons qu'on fasse un mélange de 1 volume d'urine et de 2 volumes de la solution 
sucrée et qu'on emploie pour la réduction complète de 10 centimètres cubes de liqueur 
de Fehling un nombre de centimètres cubes représenté par n. Il est évident que n°° du 


mélange sucré renferment 5 centigrammes de glycose. Mais sur ces n°°, il y a = n° de 


à { in. 9 ; à 9 j 
solution sucrée et 3 n° d'urine. Or 3 n° de solution sucrée renfermant 5 n centi- 


1 - “fe k 
grammes de glycose, donc 3 n° d'urine renferme une quantité de sucre représentée par 


la différence (5 —— : n) centigrammes ou 15 — à n centigrammes. 
: a QUE : . Lire 15—9n : 
Si un nombre de centimètres cubes d'urine représenté parzn 'EDÎETME — centi- 
grammes de glycose, la quantité de glycose contenue dans 1000 centimètres cubes ou 
1 litre sera donnée par la proportion : 


1 ; 15—92n 
3 + 3 
1000 rm B 
d'où : L 
1000 (15 — 9 n) : 10 (45 — 2n; 
3 = ‘2 Fe centigrammes — ai ARSAT grammes. 


Si on employait 4 volume d'urine pour 4 volumes {de solution sucrée, on aurait la 
formule : 


25 — An 
n 


1 gs 0 M1 


M. Strohl pense que c'est la présence de l’urée en une certaine quantité qui s'oppose à 
l'action réductrice de la glycose. 

Des substances autres que la glycose peuvent réduire la liqueur de Fehling,; l'acide 
urique, les urates jouissent de cette propriété; on se débarrasse de ces corps par l'acétate 
de plomb. L’allantoine et l'indicane agissent aussi, mais seulement à chaud. — Les sels 
ammoniacaux peuvent aussi être un obstacle, La réaction du sel de cuivre n’a lieu qu'en 
présence d’un excès d’alcali fixe. 

Si on à une urine qui renferme moins de 5 pour 1000 de glycose on ajoute à l'urine, 
comme le conseille M. Yvon, un dixième de son volume de sous-acétate de plomb, on 
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agite fortement, ét on filtre; on recueille une quantité quelconque de liquide filtré, par 
exemple 50 centimètres cubes, sans se préoccuper ni du précipité ni du reste de l'urine, 
et on dose directement l'urée dans cette urine; la présence du plomb n’a aucun incôn- 
vénient: 

11 n'est pas nécéssaire de calculer en poids là proportion d'urée, mais seulement de 
noter lé nombre de divisions qui proviennent dé la décomposition de 1 centimètre cube 
d'urine, soit par exemple 70. Par rapport au sucre, l'addition du sous-acétate de plomb 
né s'ést pas compottée autrement que ne l’eût fait de l’eau ; l'urine a été diluée d'un 
dixième. On en tiendra compte dans le calcul du résultat final; on élimine ensuite l'excès 
de plomb par du carbonate de soude; on jette sur un filtre, et on recueille l'urine qui 
s'écoulé. Dans cette urine on dose l'urée äu moyen de l’hÿpobromite de soude. Soit 58 le 
ombré de divisions trouvé, on en conclut que, par suite de l’élimination de l'acétate dé 
plomb, l'urine a été diluée dans le rapport de 70 à 58. On dose alors le sucre dans cette 
urine déféquée et l'on trouve, je suppose, 88°.,40 par litre. Il suffit alors de multiplier ceé- 


chiffre par le rapport trouvé œ et de l'augmenter d'un dixième pour avoir la quantité, 


de sucre contenue dans l'urine. 
‘lei on aura : | 


LU X SR = 40 X 0,41: 2= 48,95 


M. Battandier, professeur à l'École de pharmacie d'Alger, indique un procédé de dosage 
dont le principe appartient à M. Pay, de New-York: — Cette méthode consiste à employer 
une liqueur eupro-potassique fortement ammoniacale, l'ammoniaque dissolvant l'oxydule 
de cuivre, il n'y a plus de précipité. On n’a qu'à viser la décoloration complète de la. 
liqueur bleue. Il ne se produit pas de coloration étrangère. M. Battandier prépare sa hqueur 
avec : : f 


Liqueut de Fehling...................:....... 100 centimètres cubes. 
Ammoniaque liquide à 22 degrési4...4464...ss 259 centimètres cubes, 
AU se corse cse ses 40 ere D 0e OO Q. s. pour 1 litre. 


Cette liqueur se conserve bien. 200 centimètres cubes représentent 0:r,10 de glycose. 

On place 200 centimètres cubes de cette liqueur dans un matras dont le bouchon porte 
deux tubes. L'un de ces tubes communique avec une butette de Mohr contenant l'urine; 
l'autre, plus large, emporte dans l'air les produits de l'ébullition. 

On fait bouillir un instant la liqueur bleue pour chaëser l'air, puis on fait tomber l'urine 
goutte à goutte jusqu'à décoloration complète. La réaction est très nette. Le dispositif 
employé a pour objet d'empêcher l'accès de l'air quitend à oxyder de nouveau l'oxydule 
en solution (1). Cette méthode très simple nous à donné de bons résultats. 

M. Pellet (2) additionne la liqueur de Fehling avec du sel ammoniac dans le but de 
maintenir là conservation de ce réactif. Voici la formule qu’il emploie : | 


Sulfate de cuivre pur cristallisé................ 685r.7 

Sel de Seignette ....... fun. . 195.408. ,yp.st 2005.00 
Carbonate de soude sec et pur.................. __ 400ër.00 
Chlorhydrate d’ammoniaque.......... se ete 665".87 


Toutes ces substances sont dissoutes au bain-marie dans 5.à 600 grammes d'eau distil- 
lée, on complète avec eau distillée quantité suffisante pour avoir 1 litre; on filtre. 

M. Pellet a fait l'intéressante découverte que le titre de cette liqueur variait suivant les, 
quantités d'eau ou de liquide sucré mises en présence d'un volume donné de liquide, 
bleu. É 

ODA 
© (4) Journal dé Pharm. et Chimie. Mars 1880. 


(2) Comptes-rendus de l’Académie des Sciences, t. LXXX VI, p. 604: he 4 AFEEN 
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D'après L. Carnelutti et L, Valente (1), la dissolution de l’oxyde de cuivre dans la liqueur 
bouillie due à la créatine est évitée de la façon suivante : 

400 à 200 centimètres cubes d'urine, décolorés par le noir animal, sont évaporés en 
consistance sirupeuse, puis additionnés de 4 centimètre cube de la solution : 


Chlorure de zincrasso ss. us. 25 pour 100 
Acide chlorhydrique.......... 25 — 
BAR AR e een e se Dents sos eee 50 — 


Au sirop, on ajoute le double de son volume d'alcool, on filtre après quelques heures ; 
le filtre est lavé à l'alcool, le liquide alcoolique est évaporé et le résidu est ramené au 
volume primitif de l'urine. Cette manipulation n’entraine pas de pertes de sucre, et dans 
lé liquide obtenu, on peut rechercher le sucre par les méthodes ordinaires. — Nous ne 
términerons pas cette étude sur le dosage de la glycose avec le réactif cupro-potassique 
sans donner la formule suivante, due à M. Schreiter (2) de Wissembourg, et qu'on peut 
conserver très longtemps sans que le titre en soit modifié. 


Salicylate de soude. us. cos sesuss es 1 gramme. 
SUIAIOIUO) CULYPE. Re descente 1 — 
SORAP Dans tie 5 — 
HONICUIEUIIOO Ms... ©... re 20 — 


La glycose réduit à l'état de mercure métallique le cyanure de mercure en solution 
alcaline. Considérant la facilité avec laquelle la liqueur de Fehling peut être réduite par 
des matières organiques assez nombreuses, autres que la glycose, par certains alcaloïdes 
notamment, ‘lesquels sont sans action sur le cyanure de mercure alcalin, M. Knapp (8) a 
basé sur l'emploi de ce dernier un procédé de dosage volumétrique de la glycose. 

L'auteur a fait un grand nombre de déterminations au moyen de ce procédé. Suivant 
lui, il conduit très rapidement à des résultats qui ne le cèdent en rien comme netteté, 
exactitude et rapidité à ceux que donnent la méthode de Fehling; de plus, il présente 
l'avantage de permettre l'usage d'une liqueur titrée plus facile à préparer, beaucoup 
moins altérable, et surtout moins soumise aux causes d'erreur dues aux substances ré- 
ductrices qui accompagnent souvent le glucose. d 

On pourra consulter pour le mode opératoire, le Journal de Pharmacie et de Chimie de 
décembre 1870, qui donne le procédé en entier. 

Nous mentionnerons le procédé de MM. Millon et Commaille qui ont montré que le chlo- 
rüre d'argent dissous dans l’ammoniaque donne, avec une solution d’un sel de protoxyde 
dé cuivre, un précipité d'argent métallique, dont le poids est proportionnel à la quantité 
de protoxyde du cuivre contenu dans la solution. 

La solution mereurique de Sachsse (4) s'obtient en dissolvant dans l'eau 18 grammes 
d'iodure mercurique see avec 25 grammes d'iodure de potassium, en y mêlant une solu- 
tion aqueuse de 80 grammes d’hydrate de potasse et ajoutant q.s. d'eau pour 1 litre, — 
h0 centimètres cubes de cette solution (correspondant à 720 milligrammes d'iodure mer- 
eurique) sont chauffés jusqu’à l'ébullition; au moyen d'une burette on y verse la solu-. 
tion de glycose jusqu'à ce que le mercure soit complètement réduit, on constate alors 
que quelques gouttes de liquide, tenues sur du papier à filtrer au-dessus du sulfhydrate 
d'ammoniaque, ne noircissent plus. 49 centimètres cubes de la solution mercurique cor- 
respondent, d’après les dernières recherches de Sachsse, à 0.1342 de glycose. 

8° Par le saccharimétre : 

Nous supposons connué la théorie de cet instrument, nous donnerons donc simple- 
ment le manuel opératoire : 


(1) Pherm. Zeilsch. f. Russland. 
(2) Pharm. Zeitung. 

(3) Annalen der Chemie und Pharm.. t. XXVIIT, p. 251. 

(a) Pharmaceutisceh Weekblad, Journal de Pharmacie d'Anvers. 
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Le saccharimètre est disposé devant la partie la plus éclairante de la flamme d’une 
lampe à huile ou d'un bec de gaz ; on règle alors l'appareil. Pour cela faire, on remplit 
d'eau le tube de cuivre qui a 0.20 long, on le place dans la position horizontale qui lui 
est assignée; on regarde alors par la lunette que l'on tire ou que l’on enfonce de manière 
à voir un disque lumineux partagé en deux moitiés d’égale grandeur, par un diamètre 
vertical ; on choisit alors la teinte (fleurs de pêcher, par exemple, qui est dite teinte 
sensible). Lorsque l'égalité des teintes est obtenue, on s'assure que le 0 du vernier coïn- 
cide bien avec celui de l'échelle. 

J1 faut toujours déculorer l'urine soit avec du charbon animal (5 pour 100), soit avec du 
sous-acétate plomb (1 pour 100). 

On remplit le tube d'urine décolorée et on le replace sur l'instrument. On fait manœu- 
vrer la lunette, de manière à voir distinctement la ligne de séparation des deux demi- 
disques, l'égalité des teintes est détruite, on la rétablit; il suffit alors de lire sur l'échelle 
divisée le nombre de divisions dont il a a fallu la faire avancer par rapport au point 
de repère fixe. 

Ce nombre, multiplié par 2,%, indique en grammes la quantilé de glycose contenue dans 
1 litre d'urine. I] faut augmenter ce nombre de un dixième si on a déféqué l'urine avec du 
sous-acétate de plomb. 

Saccharimètre à pénombres. — Cet instrument donne des résultats encore plus précis que 
le précédent. Il exige l'emploi d'une lumière monochromatique. On emploie celle du so- 
dium produite par un brûleur spécial. C'est un puissant bec à courant d'air dans la 
flamme duquel on maintient une petite cuiller en platine renfermant du chlorure de so- 
dium fondu. 

Ces deux appareils sont très précis, malheureusement ils sont d'un prix assez élevé. 
Nous recommandons à nos lecteurs le diabétométre Yvon qui en réunissant tous les avan- 
tages de précision nécessaire est d'un accès facile pour toutes les bourses. 

Comme le polarimètre à pénombres, dont il n’est qu'une heureuse modification, le dia- 
bétométre exige l'emploi d'une lumière monochromatique. On se la procure au moyen 
d’un brûleur spécial ou d’une lampe à alcool à courant d'air dans la flamme de laquelle 
est immergé un anneau imprégné de chlorure de sodium. Cette lampe se fixe sur le sup- 
port de l'appareil que l’on monte sur la boite qui le renferme et qui peut être transformée 
en support; l'extrémité postérieure est placée en face de la lumière monochromatique. 
Les rayons qui en émanent traversent le polarisateur à pénombres (prisme de Jellet), 
puis le tube qui contient l'urine. Au sortir de ce tube, ils sont reçus par un objectif achro- 
matique, traversent le Nicol analyseur, puis un oculaire concave, et enfin arrivent à 
l'œil de l'observateur. L'analyseur est placé entre les deux pièces de la lunette de Galilée 
destinée à rendre la vision distincte. Le Nicol analyseur est enchassé dans un collier mo- 
bile dont il faut mesurer le déplacement angulaire. Pour cela, ce collier porte en un point 
un secteur denté qui s'engrène avec un pas de vis tangent à sa circonférence. 

La tète de cette vis porte un tambour sur lequel sont gravées les divisions. Chacune de 
ces divisions correspond à un gramme de sucre de diabète par litre d'urine; chaque divi- 
sion est subdivisée en cinquièmes; l'approximalion est donc de 08°,20 par litre. 

L'instrument ne permet pas d'évaluer plus de 100 grammes de sucre par litre; dans le 
cas d’une teneur plus cons considérable, il suffit d'étendre l'urine de son volume d'eau. 

Nous venons de faire un résumé aussi complet que possible des procédés mis en pra- 
tique dans l'analyse des urines sucrées, un grand nombre d'entre eux conduisent au 
même résultat par une voie à peu près identique. | 

Nous avons vérifié quelques uns de ces procédés, et celte étude nous conduit à conseil- 
ler définitivement à tous ceux qui seront appelés à faire une analyse de ce genre, d'user 
du procédé classique à la liqueur de Febling. On aura le soin de titrer sa liqueur au mo- 
ment d’en faire usage, puis on contrôlera le dosage par un des procédés optiques décrits 
plus haut. Re 

Bien souvent, après un seul essai, on arrivera à un résultat concordant ; après un 
deuxième, on aura toujours un dosage exact. « 
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Par M. GERBER. 


Loi de congélation des solutions aqueuses des matières organiques 


Par M. F.-M. Raouzr, Professeur de chimie à la Faculté des sciences de Grenoble 


Ce Mémoire fait suite aux intéressantes études du même savant dont nos lecteurs trou- 
veront des extraits dans ce recueil. (Septembre 1882, p. 890, et janvier 1883, p. 18.) (2) 

_ L'abaissement du point de congélation de l’eau, par suite de la dissolution dans ce 
liquide de sels minéraux divers, anhydres ou hydratés, a fait l'objet de plusieurs études 
sérieuses, 

Bladgen et plus tard Rüdorff (Poggendorff"s Ann.) ont établi que l’abaissement du point 
de congélation est proportionnel au poids d'un mème sel dissous dans un poids d’eau 
constant. 

M. de Coppet (Ann. de Chim. et de Phys., 4° série, XXV) a remarqué que les abaissements 
du point de congélation spécifiques de certains sels, sont à peu près inversement pro- 
portionnels aux poids moléculaires respectifs de ces sels. 

C’est ainsi que pour les chlorures, bromures, iodures de potassium et d'ammomium, le 
produit de l’abaissement dû à la dissolution de 4 gramme de sel dans 100 grammes 
d'eau, par le poids moléculaire correspondant, est compris entre — 33,6 et — 35,2. Il est 
de — 24,6 à — 27 pour les azotates alcalins, etc. Ce produit, l’abaissement moléculaire, est 
donc à peu près constant pour divers sels de même genre et de même constitution. 

M. Raoult a étendu ces observations aux substances organiques. 

Il opère sur 120 centimètres cubes de !liquide (2) dans lequel plonge un thermomètre 
très sensible observé à distance par un viseur. La masse liquide est constamment remuée 
par un agitateur automatique en platine. 

Pour procéder à une détermination, on abaisse lentement la température de la disso- 
lutton de quelques dixiémes de degré au-dessous du point de congélation, puis on y 
introduit, à l’aide d’un fil de platine erochu, une parcelle de la même dissolution préala- 
blement congelée. Aussitôt la sursaturation cesse et la glace apparait sous forme de pail- 
lettes qui se multiplient et qui flottent dans le liquide. En même temps, le thermomètre 
remonte rapidement au point de congélation normal et, si la dissolution est étendue, S'y 
maintient absolument fixe pendant plusisurs minutes; après quoi la température s'a- 
baisse de nouveau. Il y a done un minimum d'abaissement et c'est c° minimum qui repré- 
sente le point de congélation. Pour une mème dissolution, on le retrouve toujours iden- 
tique, à moins de ‘/26 de degré près, pourva qu'on observe les précautions indiquées 
plus haut. Le point de congélation de l’eau est déterminé de la mème manière, au com- 
mencement de chaque série d'expériences. 

M. Raoult établit d'abord que l'abaissement du point de congélation est proportionnel 
au poids de la substance dissoute dans l’eau, pourvu que cet abaissement ne dépasse 
pas 2° C. La loi formulée par Blagden pour les sels minéraux se vérifie donc pour les 
composés organiques et cela permet de ramener à 1 gramme et par suite à 1 équivalent, 
à 1 molécule de matière dissoute dans 100 grammes d'eau, les résultats trouvés avec des 
dissolutions étendues d’un titre quelconque. 

« Au cours de ces expériences, dit l'auteur, j'ai été frappé d'un résultat singulier; c'est 
que, si l'on multiplie l'abaissement rapporté à 1 gramme de substance dissoute dans 


—_—_———————— 


—————_—__—_———————.—.————————————————————— 


(1) Ann. de Chimie et de Phys., 5, XXVIIT p. 133, janvier (1883). 
(2) Pour les détails de l'appareil, voir Ann. de Chimie et de Phys. 5° série, XX. 
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100 grammes d’eau, par le poids moléculaire de cette substance, on trouve des nombres 
fort peu différents les uns des autres et qui sont : 


Pour l'alcool méthylique....., RAR RAR Le 17.3 
Pourl’alcool ordingiratr fre". 00 17.3 
Pour l'acide (one ee ne. 19.3 
Pour l'acide taririque 2e 19.5 
Pour le Buüere, 220099 en PAR ARR 8 HN A 


Ce fait est-il général? Les coefficients d'abaissement moléculaire sont-ils effectivement 
près d’être égaux pour toutes substances organiques ? 

Au moins en est-il ainsi pour tous les corps expérimentés par l'auteur (une trentaine envi- 
ron) et qui comprennent les représentants de la plupart des groupes considérés en chimie 
organique. 

Comme documep,, nous transerivons le tableau suivant où sont consignés les résultats 


observés. 
ABAISSEMENT 


moléeulalre 
Pons CO-EFFIFIENT ee ET x 
SUBSTANCES moléculaire. d'abaissement Cloulé Observé 
Alcool méthylique...,..,.,,,.,,,44 CH:0 32 — 0°.541 17.3 17,6 
AlCO0T ÉD nn C’H°0O Ul — 9°,376 17.8 16.6 
AOOOU DENTS: 0 ne ea repos t eve C'H!°0 “h — 0°,232 ATOS OUT 
Givi ERP RE A LEE C'H* 0 92 — 0°.186 17-7 48,97 
DRATEU ee des nc dcr me Noces C'HTOT 182 — 0°.099 18.0 . 1851 
SOCTOMMTERYEEUL ME Me, ne CSH!205 180 — 0°.107 19.3 18.5 
Suors delait.".. A0 Master ABUS, CHH#20!! 342 — 0°,052 18.1 L 4859 
Buécrade/ cannes, Mann. :2 CH O' 342 — 0°.056 18.5 18.6. 
Salicingt elite. ubuiL OÙ ds CtH'10! 286 — 0°,060 17:2 17.7 
PHONOL ER. oies ra NOEL F1. CSHSOQ 94 — 0°,165 15.5 16.1 
Rytopallol AS nur dis Séxac CS HS O! 126 — 0°.129 16.3 18.0 
Chloral (hydrate),..,,.,..:,,.,.,. C'HCFO + H°0 165.5 — 02,114 18.9 a 
ACOUODB NE TRES ES ee no GS cr na CGH5O 58 — 0°.294 17.1 16.5 
Acide formigque ,...,.:,..1..,.... CH? 0! 46 — 0°.419 19.3 21.0 
ADIIB ARNAUD eee de cle cree CH: 0! 60 — 0°.317 19.0 18.7 
AE IDE DOTE EE SAT eee nee ee C*H*0? 88 — 0°.912 18.7 214 
Artde oMahaquener ten. MEUSNT. BJ. 1 CH? 0* 90 — 0°.255 22.9 22,5 
Aridg lactiquelt1 MHU. An Le. ! CH O: 90 — 0°.213 419,2 18.7 
Acidemaliqueil 4, .qerus. Auris C'HS OS 134 — 0°.139 18.7 20.0 
Acidestaftrique. hs .sestdiclenmets C*H5 OS 150 — 0°.130 19.5 20.6 
Aoids CHrIQHe eue. Ai Lorie. md CSHS O7 192 — 2°,101 19.3 20.0 
Et5an DFAIDAINE Line, à GE 0 74 — 0°.224 16.6 16.0 
Ethél acide ne ete re C'H°0! 88 — 0°.202 17.8 17,1 
Acide cyanhydrique............... HC Az 27 — 0°.618 19.4 20.0 
ACÉTAMITE EE AR UT RER EU C?H5AzO 59 — 0°.301 17.8 1777 
LEE Le er hs à 7e CH'Az’ 0 60 — 0°.286 mr: 20.0 
ATIMORIBQUE.. a ce Az H° 17 — 19.117 19.9 18.7 
Bthylemineo, tie. 200. HO IE C?H' Az 45 — 0°.411 18.5 16.5 
Propylamine:: Hem fn. die C'H° Az 59 — 8°.312 18.4 14:17: 
Anilineisdes 0408: at eV iv. 2, NI CS H' Az 93 — 07.164 15.3 16.0 


OBSERVATIONS. — Les co-efficients d'abaissement (colonne 4) ou abaissements correspon- 
dant à 1 gramme de substance dissoute dans 100 grammes d’eau, ont été obtenus en 
qupenl chaque abaissement trouvé par le poids de substance dissoute dans 100 grammés 

eau 

Les abaissements moléculaires observés (colonne 5) ont été obtenus en multipliant le co- 
efficient d’abaissement de chaque substance par son poids moléculaire. 

Quant aux abaissements moléculaires calculés (colonne 6) ils ont été obtenus par une mé- 
thode qui sera indiquée plus loin. 


REVUE SCIENTIFIQUE 455 
Nous citons textuellement ce qui suit: 


« Les trente corps qui figurent dans le tableau ci-dessus comprennent les principaux 
représentants des différents groupes considérés en chimie organique; il n’y a d’'exceptés 
que les hydrocarbures, dont aucun n'est soluble; et les sels qui ont une manière d'être 
à part (1). On y trouve des alcools monoatomiques ou polyatomiques, des sucres, des 
glucosides, des phénols, des aldéhydes, des acides à fonction simple ou complexe, des 
éthers, des amides, des ammoniaques composées. Ges corps diffèrent les uns des autres 
autant par leur solubilité et par leur poids moléculaire que par leurs fonctions chimiques. 
Le co-efficient d'abaissement varie considérablement d’un corps à l'autre et dans le rapport 
de 1 à 20. Cependant l'abaissement moléculaire est à peu près constant et compris entre 17 
et 20. On peut donc dire : l’abaissement moléculaire de congélation est sensiblement le méme 
pour tous les composés organiques, ou, en d’autres termes ; les molécules des différentes ma- 
tières organiques, dissoutes dans la méme quantité d'eau, aménent à peu prés le même retard dans 
son point de congélation, » 

« Ce résultat prouve à lui seul queles affinités chimiques ne jouent ici qu'un rôle se- 
condaire ou nul. Les molécules des composés organiques semblent simplement séparées 
par l’aûte de la dissolution, comme elles le sont par la vaporisation (2), et amenées à un 
même état, sous lequel elles modifient à peu près de la même manière les propriétés phy- 
siques de l'eau, La vaporisation ne séparant pas toujours complètement les molécules 
des corps, il est naturel de penser que l'acte de la dissolution ne le fait point toujours 
non plus. C'est vraisemblablement à cette circonstance qu'il faut attribuer les différences 
observées entre les abaissements moléculaires des corps dissous dans l’eau, » 

Plus loin ; À 

« Il est possible de rendre assez exactement compte des résultats observés en admet- 
tant; 1° que l’abaissement moléculaire d’une substance est la moyenne des abaissements 
dus aux atomes dont elle est composée; 2° que l’abaissement dû à chaque atome dépend 
de sa nature, mais non de la place qu'il occupe dans les composés, 

« J'ai calculé quels devraient être, dans cette hypothèse, les abaissements atomiques 
du carbone, de l'oxygène, de l'hydrogène et de l’azote. Ce caleul est trop simple pour 
qu'il soit nécessaire de le développer ici; il me suffira de dire que, quels que soient les 
quatre corps auxquels on emprunte les données nécessaires, on arrive toujours à peu 
‘près aux mêmes résultats. La moyenne des nombres ainsi trouvés, et que j'adopte pour 
abaissements atomiques des éléments qui entrent dans la composition des matières organi- 
ques, est présentée ci-après, en nombres ronds. 


Abaissement atomique 


Poids atomique. de congélation, 
Carbone .,,..,... AS MOMENT FUN GNU RO EEE, PIE 12 15 
HYGrOgENS .............................,... 4 FNIIR EE 1 45 
LU SPRICE EEE EEE ECC EEE EE EEE EEE 16 30 
TER etes et pele ere iets cie Patis eos os s aurete 0? 14 30 


« Au moyen de ces abaissements atomiques des éléments, il est facile de calculer l'a- 
baïissement moléculaire de congélation d’une substance organique quelconque. Il suffit, 
pour cela, de multiplier chaque atome par l'abaissement atomique qui lui correspond, 
de faire la somme des produits, et de diviser cette somme par le produit des atomes. 
Ainsi, l'abaissement moléculaire A d'un composé correspondant à la formule Cv Ha Azr Os 
est donné par l'expression : 


45p + 15q + 30r + 305 


Are 
P+HITT+s 


a 


(1) Cette dernière proposition mériterait commentaire. Peut-être M. Raoult tient-il en réserve un travail 
spécial sur cette classe de corps dont l’étuce sera certainement intéressante. 

(2) Rappelons dans cet ordre d’idées les remarquables études de M. J--A. Groshans sur les densités des 
solutions salines (Mon. scient. Novembre 1882). 
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a Soit, par exemple, à calculer l’abaissement moléculaire de l'acide citrique. Sa for- 
mulé atomique étant CSH#07, le nombre d’atomes renfermé dans la molécule est 21. 
L'abaissement moléculaire À est donc : 


6 X 15 + 8 X 15 EL 7 X 30 

À = ———————————— 
£ À 
d'où l’on tire : A = 20. 

« Cet exemple suffit pour faire comprendre la méthode de calcul. Les résultats ainsi 
calculés figurent dans la 6° éolonne du tableau précédent sous le titre : Abaissements mo- 
léculaires ealculés. 

« Si on les compare aux abaissements moléculaires observés (col. 5) on trouve qu'ils 
s'en rapprochent relativement beaucoup. 

« Conclusions. — L'accord entre les résultats observés et calculés comme il vient d'être 
dit, permet de présenter les propositions suivantes, non comme une hypothësetvraisem- 
blable, mais comme une formule empirique résumant bien les observations : 


« 4° L'abaissement moléculaire de congélation d'une substance organique quelconque est la 
moyenne des abaissements atomiques des éléments dont elle est formée : 


« 2 L'abaissement atomique de chaque élément est le même dans tous les composés organiques: 
il est de 15 pour le carbone et l'hydrogëne, de 30 pour l'oxygène et l'azote. 


« L'étude du point de congélation des dissolutions des matières organiques acquiert, 
par ee qui précède, une grande importance pratique. Elle pourra servir à verifier la pu- 
reté des corps, à reconnaitre le titre de leurs dissolutions, à suivre les altérations lentes 
qui s'y produisent. Mais son application la plus importante sera la DÉTERMINATION Des 
POIDS MOLÉCULAIRES, dans les cas nombreux où la mesure des densités de vapeur est im- 
possible. 

« Cette détermination se fait comme il suit : 


« La formule atomique la plus simple qu’on puisse donner à un composé étant établie, 
on calcule l'abaissement moléculaire A correspondant à cette formule, comme il a été dit 
précédemment. On divise l’abaissement ainsi calculé À par le co-efficient d’abaissement 
a fourni par l'expérience, et le quotient représente le poids moléculaire M du composé ; 
ainsi : 

A 
a 

» Comme exemple, proposons-nous d'établir le poids moléculaire, c'est-à-dire la for- 
mule de l’acide oxalique. D’après la composition centésimale, cet acide doit nécessaire- 
ment avoir l’une des formules suivantes : 


CHO? PM: AS 
C?H°0* = 1:00 
CS H# 05 2. 159 


. 0 . . . . . . . . . . . . . . . . . . - 


« Le calcul donne pour l'abaissement moléculairé de congélation correspondant à 
CHO? et à ses multiples (1), le nombre 22,5; on a, en effet : 
15 15 > 
CORRE, 2 X 39 — 99,5 
« D'autre part, l'expérience donne, pour le co-efficient d'abaissement de l'acide oxa- 
lique, le nombre 0,955, 


2 ——— 


(1) Pour tous les polymères dont les formules sont multiples les unes des autres, la valeur de A est la 
même, puisque, en effet, dans la formule qui sert au calcul de À, tous les termes, au numérateur et au 
dénominateur, sont multipliés par un même facteur. 
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« On a donc, pour le poids moléculaire M de cet acide : 


2025 
ARE 

d'où : 
MAS 879 


« Or, parmi les nombres 45, 90 et 135..... entre lesquels on à à choisir celui qui se 
rapproche le plus de 88, c'est évidemment 90. qui correspond à la formule C*H?0*. La 
formule C?H°0* est donc celle qu'il faut adopter pour l'acide oxalique. 

« On voit, par cet exemple, que la méthode de congélation permet de déterminer les poids 
moléculaires des composés organiques, presque aussi sûrement que celle des densités de 
vapeur. 

« Comme l’abaissement moléculaire des composés organiques ne s'éloigne jamais 
beaucoup de 18,5, on peut, sans grande erreur, poser, dans tous les cas : 

18.5 


M = —— 
n 


« Ce qui conduit à la règle suivante qui est plus simple : 


« Quand il s’agit d'opter entre plusieurs poids moléculaires multiples les uns des autres, on se 
décide en faveur de celui qui, multiplié par le co-efficient d'abaissement de la substance , donne 
le produit le plus rapproché de 18.5. 

« Cette règle est, bien entendu, moins exacte que la précédente, cependant elle suffit 
au but qu'on se propose, et je ne connais pas encore de substance organique soluble 
pour laquelle elle donne un résultat erroné ou seulement incertain. » 


Sur ln cause de la couleur des pierres précieuses (saphir, lapis, 
améthyste, émeraude), 


Par M. W. A. Ross (1). 


Les Annales de Chimie et de Physique, t. XXVII, p. 532, publient une traduction in-extenso 
de ce mémoire, un peu diffus, dont quelques points sont à retenir pourtant. 

D'après l’auteur, l'opinion commune qui attribue à la présence d'oxydes métalliques 
la coloration des pierres précieuses naturelles, serait erronée. « Quelques chimistes, dit-il, 
» attribuent la couleur verte de l'émeraude à une trace d'acide chromique (oxyde chro- 
» mique ? Trud.): c’est là une méprise, car le chrôme dissous dans les perles au chalu- 
» meau donne invariablement une couleur œillet à chaud, ce que ne fait pas l'émeraude 
» dans la perle. » De plus, « Heintz a prouvé que la couleur de l'améthyste n'est pas due 
» à du manganèse ou à de l'acide titanique. » 

On sait que la perle de borax est teintée en jaune dans laflamme réductrice, tandis que 
la perle de sel de phosphore, dans les mêmes conditions, est bleue. Cette observation a 
conduit, il y a quelques annnées, M. W. A. Ross à une réaction pyrologique des roches 
phosphatées ; en dissolvant un phosphate dans une perle d'acide borique avec un peu 
de carbonate de potassium, en ajoutant une trace de tungstate de soude et fondant au 
feu de réduction, on obtient une perle bleue. Cette réaction décèle d'infiniment petites 
quantitès d'acide phosphorique (2). 

Plus tard, l'auteur, reprenant ces expériences, employa pour produire une perle d'essai 
une wavellile (phosphate d'alumine hydraté) d'origine américaine. Ayant traité la poudre 


— — 


_ 


(1) Procedings of the R. Society. 
(2) Chemical News, 41, 387 et Berichte der deutschen Chemischen Gesellschaft, 1. XIT, p. 1.144: 
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de ce minéral au chalumeau, dans une perle d'acide borique opalisée ou hydratée, avec un 
peu d'hydrate de potasse pour dissoudre cette wavellite avant l'addition d’acide tung- 
» stique, « je fus étonné, dit-il, de voir que ma perle devenait pourpre, puis bleue et 
» finalement d’un vert brillant, sans la moindre addition d'acide tungstique; bientôt 
» après je trouvai que le phosphate hydraté d'aluminium (ou la wavellite) était Le seul 
» phosphate qui donnât ainsi des perles colorées. » 


Un examen attentif du minéral n'y fit d’ailleurs découvrir aucune autre substance 
que de l'acide phosphorique et de l’alumine. 

L'acide borique opalisé dont parle l’auteur s'obtient en dirigeant le dard d'un chalu- 
meau, pendant quelques heures, sur de l'acide borique placé dans le creux d'un cou- 
verele de platine. 

L'acide borique qui auparavant donne des perles parfaitement transparentes devient 
trouble et opalescent et exhale maintenant « une curieuse odeur de résine dès qu'on le 
chauffe au chalumeau. » Cet acide serait hydraté d'après M. Ross. 

En commentant ses curieuses expériences, l’auteur attribue un rôle prépondérant à 
l'eau, faisant intervenir l'hygroscopicité de l'acide phosphorique qui, dit-il, « est bien 
« connu pour être une des substances les plus déliquescentes de la nature ». (Page 535.) 
Et, plus loin, « les couleurs qui peuvent être ainsi produites à l’aide de ces trois sub- 
» s ances incolores, le phosphate Aydraté d'aluminium, l'acide borique Aydraté, l'hydrate 
» de potassium, sont : (A) pourpre ou améthyste, (B) vertes, (C) bleues », 

Quoi qu’il en soit de ces explications, il y à là le thème d’un travail très intéressant. 
Le phosphore saurait-il, comme le soufre dans les outremers, engendrer avec certains 
constituants généralement incolores, une série de combinaisons colorées ? 


Les propriétés de l'aluminium smétallique pur, 


Par M, J. MaALLET (1). 


L'auteur s’est procuré l'aluminium en réduisant le bromure soigneusement purifié par 
le sodium. 


Le métal pur est sensiblement plus clair que celui du commerce et sa malléabilitétest 
augmentée. 


Comparée au poids spécifique de l'eau à 4° C., sa densité, à la même température, est 
égaké à 2.583. (métal fondu ou martelé?) Le volume moléculaire est par suite : fi 


27.02 
2.585 


— 40.49 


égal à peu près à celui de l'or et les 2/3 environ de celui du fer. 
La chaleur spécifique a été trouvée sensiblement plus forte que ne l’indiquent les déter- 


minations de Kopp et de Regnault. D'après M. Mallet elle est égale à 02253 au lieu de 
0,2181 Regnault, d’où l'on calcule la chaleur atomique : | 


Caez6.09 (2), 


Le métal de M. Mallet semble plus difficilement fusible, plus oxydable à chaud, mais 
plus résistant aux acides et aux alcalis que le métal du commerce, 


(1) Chemical News, 46, p. 178. 


(2) Chaleur atomique calculée avec Al — 27.02; si l’on prend Al — 27,5, la chaleur atomique devient 
6.2 et se rapproche beaucoup de la valeur moyenne normale. (7rad.) 
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Contribution à l'étude des combinaisons tunmgstiques, 
Par G. Vox Kworre, (Extrait) (1). 


L'auteur a préparé et étudié plusieurs composés nouveaux du tungstène. La première 
partie de son travail a trait aux curieuses combinaisons connues sous le nom de : bronzes 
de tungsténe qu'on obtient par la réduction des tungstates métalliques. La découverte de 
cette classe de corps est due à Woehler, qui obtint, en réduisant dans un courant d'hydro- 
gène le tungstate de sodium fondu, un composé jaune d'or cristallisé auquel il assigna la 
formule : | 

Na0O  2Tu0*? (2). 


Les analyses qu'en fit Malaguti conduisirent ce savant à la formule : 
Na?TuO* + Tu?05 — Na?Tu* 0° 


qui à été généralement adoptée (3). 
Plus tard, Scheibler (4) obtint par l’électrolise du tungstate acide de sodium, un bronze 


de couleur bleue qu'il écrivit : 
Na?TuO* — 2Tu?0ÿ. 


Un bronze potassique en belles aiguilles violet indigo à été préparé par Laurent; on lui 
assigna par analogie la composition : 
HE Tus0*, 


sans toutefois qu'il en eût été fait aucune analyse. 
Scheibler prétend aussi avoir obtenu un bronze de lithium en fondant le tungstate acide 
de lithine avec de l'étain; ce composé est bleu d'acier et cristallise en tablettes quadra- 


tiques. 
Plus récemment Philipp (5) a distingué quatre combinaisons sodiques différentes : 


NaïTuf O8 (jaune). 
Na'Tu°O0' (orangé), 
Na*TuO® (pourpre). 
Na?Tuÿ O'5 (bleu). 


_ Ce même auteur a signalé la curieuse propriété des solutions argentiques ammoniacales 
de décomposer rapidement ces combinaisons qui résistent énergiquement à la généralité 
des réactifs, La proportion de l'argent réduit mesure la quantité d'oxygène nécessaire 
pour l'oxydation totale du composé. La méthode d'analyse des bronzes de tungstène est 
basée sur cette réaction. 

M. G. Von Knorre a spécialement étudié le bronze potassique de Laurent. Il l'obtient en 
réduisant à chaud, dans un courant de gaz hydrogène ou de gaz d'éclairage, un mélange 
comportant 4 molécule de K?0 pour 3 à 4 molécules de Tu 05. Le produit est extrait à 
l'eau bouillante, puis lavé alternativement à plusieurs reprises avec de l'acide chlorhy- 
drique et des lessives de potasse caustique bouillantes. Pour éliminer des traces de tung- 
stène ou d'oxyde de tungstène qui peuvent exister dans le produit, il est bon de purifier 
même à l’eau régale. 

La réduction du tungstate acide de potassium à l’étain fournit ce même bronze, que l'on 
trouve également au pôle négatif, dans l’électrolyse du mélange fondu : 


(1) Journ. f. prakt. Chemie, t, XX VII, p. 49. 

(2) WoeuLer. Pogg. Ann., t. II, p. 350. 

(3) Mazacuri. Ann. de Chim. et Phys. (2) t. LX, p. 271. 

(4) Journaï für praklische Chemie, t. LXXXITII, p. 321. 

(5) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, t. XV p. 499. 
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KO + 2Tu0i. 


Il se présente alors en cristaux prismatiques souvent de 4 centimètre de long et de 


1 millimètre d'épaisseur. ps 
L'analyse assigne à ce corps la composition : 


K? Tu“ O'?. 
intermédiaire entre celle des deux dérivés sodiques de Philipp : 
Na°Tu’0* et Na?TuO'. 


Propriétés du composé K?Tu*0'?, — Ce composé est en cristaux prismatiques rouges 
violacés ; la poudre en est d'un beau bleu. Délayé dans l’eau, le produit cristallisé semble 
plus rougeûtre et montre à la lumière du soleil une infinité de paillettes scintillantes. La 
poudre en suspension dans l'eau produit un liquide, bleu par réflexion et verdàtre par 
transmission, dont l'absorption est minima pour les rayons du spectre placés entre C et E. 

La densité d’un bronze réduit par l'hydrogène a été trouvée égale à 7.09; celle du pro- 
duit électrolytique est égale à 7.135. 


AUTRES BRONZES POTASSIQUES 


Malgré de nombreuses tentatives, il a été impossible d'obtenir un autre bronze potas- 
sique; dans les conditions où se forment les composés jaune et jaune orangé de sodium, 
on n'obtient avec les tungstates de potassium que le composé K°Tu*0". 

L'auteur a préparé toutefois deux bronzes mixtes sodico-potassiques; ces composés 
répondent respectivement aux formules : ’ 


(I) 5K?Tu*0# + 2NatTusOs 
(N) S8K?Tu*0® + 92Na*Tuf 0°. 


Le premier s'obtient, par réduction dans l'hydrogène en cristaux assez nets; prismes 
quadratiques terminés par des faces planes, de couleur rouge; densité = 7.117. Sa poudre 
est bleue. 

Le second composé est jaune, mais réduit en poudre, il parait cependant d'un beau 
bleu. 


BRONZE DE LITHIUM 


Ni la réduction des tungstates acides de lithium dans l'hydrogène, ni l’électrolyse de ces 
sels ne conduisent à un composé réduit contenant Li. En fondant 5Li® 0 avec 12Tu 0 et 
de l'étain, avec la précaution de ne pas prolonger au-delà de dix à quinze minutes la 
durée de la réaction, on obtient à côté de Tu O0? un corps bleu très vraisemblablement : 


Hit Tus 6% 


Toutefois, le composé analysé par l’auteur n’était pas absolument exempt de sodium. 
L'auteur se propose d'étendre cette réaction à d’autres tungstates, entre autres à ceux 
d'argeni, de thallium et de baryum. 


SUR DIVERS SELS DE TUNGSTÈNE 
Dans la seconde partie de son Mémoire, l’auteur décrit quelques sels tungstiques nou- 
veaux. Nous transcrivons ses conclusions : 


4° SELS SODIQUES 


(a) Si l’on fond le sel 5Na?012Tu 0% + 28H°0, il subit une décomposition représentée 
par : 


3(Na°012Tu0*) — 7Na?TutO5 + 8Na’TuO*. 
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Dans l'extraction de ce mélange à l’eau, on dissout à la longue une certaine quantité 
de métatungstate de sodium (considéré comme insoluble par Schcibler). 
En fondant des tungstates acides, on obtient les sels : 


(b) Na?Tu?07. 

(ce)  Na?Tus Off, 

(d) Na?TusO0*. 

(e) Les composés décrits par Lefort, sous le nom de bitungstates (1), ne semblent pas 
exister. 


29 SELS DE POTASSIUM 
(a) Le sel 5K20.12Tu0% + 11H?0 se décompose à la fusion, suivant l'équation : 
9(5K20.12Tu05) — 7(5K°0.14Tu 05) H 10K?20.Tu0#. | 
(b) Par l'électrolyse du mélange K20 + 3Tu0°, on obtient la combinaison : 
da K2 Tu 0%. 
9° SELS DE LITHIUM s 
Si l'on fond 5Li20 — 12Tu 0° on trouve, après extraction à l'eau, le composé : 
Li Tu* Of. 


correspondant au sel sodique. 


Notices sur Ll’'hydrate de haryte, sur les sels haloïdes da baryun et 
sur les chlorure, iodure et bromure de Dbaryum basiques. 


Par M. ERNST. BECKMANN (2). 


J. — HYDRATE DE BARYTE ET BARYTE GAUSTIQUE 


Les auteurs ne sont pas tous d'accord sur le nombre de molécules d'eau de cristallisa- 
tion contenues dans l’hydrate barytique. Les uns comptent pour 1 Ba0, 8, d'autres 9, 
d’autres 10 H°0. 

Dans quelques conditions qu'ait cristallisé l'hydrate, soit lentement, soit rapidement, 
d'une solution sursaturée, les cristaux contiennent toujours, quoique différents d'aspect, 
les mêmes proportions relatives d’eau et de baryte, soit : 


BaO.9N20 — Ba(OH}? + 8H°0. 


A la température ordinaire, dans un milieu sec, l'hydrate dégage peu à peu 7 molécules 
d'eau; la huitième s’enlève facilement vers 75° C. Quant à l’eau de constitution, il est diffi- 
cile de l'éliminer totalement: on y arrive, cependant, en chauffant l'hydrate au rouge 
dans un courant d'hydrogène; si l’on a travaillé dans une nacelle de platine, la baryte 
anhydre reste sous forme d'une masse cristalline dure, d'un beau blanc. 

L’acide carbonique n’agit pas à 120 degrés sur BaO*H”; mais, vers la température 
rouge, il y a combinaison vive, la masse pulvérulente est remuée par le dégagement de 
l'eau et, au bout de très peu de temps, on trouve du carbonate barytique pur ayant à 
peine une faible réaction alcaline. 

La baryte caustique absorbe C0? vers le rouge, mais très incomplètement; l'auteur, en 
insistant, n'a obtenu que 79 pour 100 du carbonate théorique. 


à 0 


I 


(1) Ann. de Chim. et de Phys. (5), t. XVIL, p. 470. 
(2) Journal für praktische Chemie, XXVIT, p. 126. 
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L'oxyde de baryum anhydre absorbe l'oxygène au-dessous du rouge, contrairement à ce 
qu’avancent certains auteurs qui prétendent que l'eau est nécessaire à la réaction. 

L'oxyde anhydre, préparé par décomposition pyrogénée du nitrate de baryte, est tou- 
jours teinté de gris. Chauffé pendant un instant dans un courant d'hydrogène, cette colo- 
ration disparait et fait place à un blanc pur; en même temps la substance a augmenté 
légèrement de poids. En la calcinant ensuite à l'air, sa teinte grisâtre reparait et finale- 
ment, lorsque l'augmentation de poids devient nulle, 72 pour 100 du BaO totai sont trans- 


formés en bioxyde d'une teinte gris verdâtre. 
II. — CHLORURE DE BARYUM. 


Le chlorure de baryunm : 
s  BaCl +, 2H10 


dégage dans l'air sec, à la température ordinaire, plus d'une molécule d’eau. 


À 75 degrés, toute l'eau a disparu après quelques heures. L’oxygène et l'acide carbonique 
n'agissent pas sensiblement sur Ba CF chauffé vers le rouge naissant (encore non fondu). 


III, —= BROMURE DE BARYUM 
Contrairement à cé qui arrive avec le chlorure, le bromure : 
BaBr? + 2H°0 


ne perd à 75 degrés qu'une molécule d'eau (exactement). Il faut chauffer jusque vers 
195 degrés et pendant assez longtemps pour éliminer la seconde molécule de H?0. 
Le bromure anhydre se comporte vis-à-vis de O et de C0* comme le chlorure. 
x ‘ NT à ’ FE URE" F 
IV. — IODURE DE BARYUM 


#1 } ANT VUS 


Les cristaux d'iodure de barÿum déliquescents dans l'air humide perdent, au contraire, 
de l'eau de cristallisation dans un air sec. On peut admettre, toutefois, avec M. Thomsen 
que leur formule est : 

Bal? + 7H°0 


Chauffés doucement, les cristaux éprouvent la fusion aqueuse, puis le sel anhydre se 
dépose et peut être ensuite porté jusqu'au rouge sombre, à l'abri de l'air, sans altèration 
apparente. 

Dans uné atmosphère sèche, à 195 degrés, l'iodure retient encore sa dernière molécule 
d'eaü et ce n’est qu'au dessus de 150 degrés que Bal?. H?0 se dissocie à son tour: 

De l'iodure de baryum, conservé dans des flacons pleins d'air, jaunit assez rapidement 
à la lumière. Cette coloration, due à de l’iode libre, disparait de nouveau dans l'obscurité. 
Scellé dans un tube plein d'hydrogène, l'iodure reste complètement blanc même à la 
lumière solaire. 

En chauffant l'iodure dans un tube traversé par un courant d'air, on voit vers 470 de- 
grés l'iode déplacé sublimer dans les parties froides de l'appareil. Dans un courant d'hy- 
drogène ou d’acide carbonique, l'iodure reste au contraire inaltéré au rouge. 

Les solutions fraiches de Bal? sont neutres. À la lumière, elle jaunissent et, à l'air, dé- 
posent bientôt du carbonate de baryte; elles se conservent bien à l'obscurité. 5 


V. — CHLORURE, BROMURE ET IODURE BASIQUES DE BARYUM A OXYCHLORURE 


On obtient un oxychlorure de barÿyum en dissolvant en proportions moléculaires du 
chlorure et de l'hydrate de baryum dans une eau préalablement saturée, à la température 
ordinaire, de ces deux composés. 1l cristallise par le refroidissement un sel, en feuillets à° 
éclat mat, salé et caustique au goût et décomposable par l’eau pure. Ce sel a pour for- 
mule : Rs 
, ZOH 


à pH? 
BaU, BaCEË, 5H?0 ou Ba (1 + 2H°0 
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Il est toutefois difficile de l'obtenir entièrement exempt de : 
Ba 0?H?. 8H°0 ou de BaCE®,2H?0 
Cependant, l'auteur affirme que le sel : 
BaCP. BaO.5H?0 


retient plus énergiquement l’eau que ne le ferait un mélange de chlorure de baryum et 
d'hydrate de baryum partiellement déshydratés et en telles proportions que la composi- 


tion brute fût la même. 
b. OXYBROMURE 
S'obtient comme le précédent et possède la formule : 
BaO.BaBr°. 5H?0 

ou si l’on adopte l'expression simplifiée : 
| | 70H 
XBr 
Mèmes remarques que pour le chlorure, aspect et propriétés analogues. 


Ba .+ 2H0 


C. OXYIODURE 


- Ce sel diffère beaucoup des précédents par son aspect extérieur; il est en prismés allon- 
gés, à faces terminales mal développées, à arêtes vives d’un éclat vitreux. Il ne jaunit 
pas à la lumière et n’est pas déliquescent comme l'iodure neutre. 

Sa formule est ; 
Ba0.Bal°.9H0,. 
“Soit : erg 
Bal, + 4HO (1). 


Combinaisons de Ba O avec Al? 0%: 


M. Beckmann à préparé plusieurs combinaisons aluminiques de la baryte. Nous résu- 
mons ci-dessous les conclusions de ce travail : 


L'hydrate de baryte, agissant sur un excès d'hydrate d'aluminium, s'y combine en don- 
nant un aluminate monobarytique soluble et cristallisable : 


Al 0%, Ba0O.6H?0 
Avec un excès de baryte, on forme les sels di et tribarytiques : 


APO$.2Ba05H°0 
APC*. 3BaO11H°0 - 

L'aluminate dibarytique est remarquable par sa cristallisation nette et la constance de 
sa composition. 

L'acide carbonique, dirigé dans les Solutions de ces alutminates, précipite à la fois Ja 
baryte sous forme de carbonate et l'aluminé, tous deux en cristaux microscopiques. A 
aucune température l'oxygène ne se fixe sur ces combinaisons. 

Le chlorure de baryum fournit avec elles des produits d'addition bien cristalliséss 
come : 

| AP O*.Ba0.3BaCl,6120 

APOSBaO.BaCl,11H20 


Observons que l’auteur a inutilement cherché à obtenir une combinaison intermédiaire 
contenant 2 Ba Cl pour 1Ba0; On prépare aisément des sels analogues bromurés ou 


iodurés : 
AI203,BaO, BaBr?. 11H°0 
AP O3. BaO, Bal°. 11H20 


Enfin, le nitrate barytique semble pouvoir s'unir de même aux ARTE 


(1) Il est bien ions que ces formules n’ont aucune prétention à marquer la grandeur moléculaire de 
ces sels. (Trad.) 
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REVUE INDUSTRIELLE ET BREVETS 


Par M, GERBER, 


Séparation des métaux par l’électrolyse. 


PROCÉDÉ DE BLas ET MIEsT (1). 


Les auteurs ont trouvé que dans un bain galvanique monté avec un sel métallique 
(cuivre nickel, etc.), on peut remplacer à l'anode (pôle positif) le métal par le sulfure 
naturel correspondant. Le courant déplace le métal du sel et le porte au pôle négatif, en 
mème temps le sulfure est attaqué, le radical métallique salifié, et le soufre mis en liberté 
se dépose. Le bain restant toujours neutre, comme dans le cas où l’anode est constitué 
par le métal, l'électrolyse se poursuit toujours dans les mêmes conditions. Avec des sul-. 
fures naturels, sans mélange de gangue, la.décomposition est facile et complète. Si le 
minerai est silicaté, l'acide silicique se dépose en même temps que le soufre. L'antimoine 
et l'arsenic se précipitent également, le plus souvent sous la forme d’oxydes insolubles 
qu'il est facile d'isoler. | 

Dans le cas d'une terre exceptionnellemént arsénifère, une partie du métalloide se 
dépose à l'anode avec le soufre tandis qu'une autre portion s'oxyde. On sépare le soufre 
de ces mélanges par une extraction au sulfure de carbone. 

Dans le traitement d'un minerai complexe contenant plusieurs métaux, les plus nobles 
se déposent les premiers au pôle négatif, ensuite se présentent les métaux lourds; on peut 
opérer des séparations assez complètes en électrolysant à nouveau ces mélanges avec 
l’aide d’un courant très faible. 

Les sulfures riches en pyrite de fer fournissent un dépôt de soufre mélangé d'oxyde 
ferrique qu'on dissout ultérieurement par l'acide sulfurique étendu; on isole{ainsi du soufre 
bien pur et du sulfate de fer basique qui trouve emploi dans l’industrie. 

Avec le courant engendré par une force d’un demi-cheval vapeur, on peut, en une heure, 
isoler d’une pyrite cuivreuse, environ 1 kilogramme de métal. 

Les applications de ce nouveau procédé à diverses variétés de sulfures polymétalliques 
sont décrites en détail dans le Mémoire original où nous renvoyons le lecteur, 

(Chem. News, t. XLVI, p. 124). 


Nouvelle méthoile de fabrication du sulfure de sodium. 


Par M. WaLTer-WELDON (2). 


La recherche d'un procédé de fabrication économique du sulfure de sodium a beaucoup 
préoccupé autrefois les fabricants de soude. On espérait, à l’aide du sulfure obtenu par la 
réduction du sulfate, arriver au carbonate et récupérer à la fois tout le soufre. Les nom- 
breuses tentatives faites dans ce but sont restées infructueuses et l’on a renoncé aujourd'hui 
à l'idée de fabriquer la soude par l'intermédiaire du sulfure de sodium. L'observation, due 
à l'auteur de ce Mémoire, qu'il était pratiquement, à cause de l'attaque des récipients, 
impossible de fondre le sulfure de sodium d'où l’on peut en principe tirer un carbonate 
exempt de soufre, n’a pas peu contribué à faire abandonner ces essais. 

Dans ces Hébaiers temps, de nouveaux débouchés s'étant ouverts, le tannage he peaux, 


eee 


(1) Chemische Industrie. 
(2) Journal soc. chem. ind., p. 429 
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le blanchiment du jute et la fabrication de matières colorantes ayant trouvé l'emploi des 


sulfures aicalins, la question a pris un nouvel intérêt. Un procédé industriel imaginé par 
M. Helbig repose sur les transformations suivantes : 


Si l’on chauffe des résidus de soude (charées) avec de l’eau sous une pression de 5 atmo- 
sphères, la plus grande partie du sulfure de calcium se décompose suivant l'équation : 


2,0aS +: 2H20 — CaH?0? + CaH?S?. 


Le sulfhydrate de calcium, par double décomposition avec le sulfate de soude, fournit 
le sulfhydrate de sodium : 


LAHISEM UNaS ON = 2) CaS 04 2NaHS. 


Ces résultats avaient été atteints, il y a quelques années déjà, par M. Weldon; mais une 
réaction pratique pour passer du sulfhydrate au sulfure lui faisait défaut. Dans le labo- 
ratoire on opère cette transformation à l’aide de la soude caustique : 


NaHS + NaHO — H?0 + Na°’s 


Ce réactif est trop dispendieux pour être appliqué industriellement. Par un tour de 
main heureux, M. Helbig a évité l'emploi de la soude; au mélange de charées et de sulfate 
de soude chauffé sous pression, on ajoute une dose convenable de soude brute (Na? C 03 
impur). Comme il se forme dans la décomposition du sulfure de calcium, à côté du sulf- 
hydrate une quantité équivalente d'hydrate de calcium, le carbonate de soude se trouve 


caustifié et c'est une lessive de sulfure de sodium qu'on retire du digesteur. La réaction 
peut se figurer ainsi : 


2CaS + Na’SO* + Na?COS — CaC05 + CaS0* + 9 Na?s 


L'opération se fait dans une marmite autoclave en fer munie d'un agitateur et chauffée 
par l’introduction directe de vapeur d’eau à 5 atmosphères de pression. Le contenu de la 
marmite est filtré puis concentré jusqu'à 32 B. Tous les sels étrangers se déposent pen- 


dant l'évaporation; on les enlève et la solution abandonne par le refroidissement des 
cristaux de sulfure de sodium hydraté : 


Na?S + 9H°0. 


Au sulfate de soude, on peut, dans cette réaction, substituer l'équivalent en carbonate 
de soude, sous forme de soude brute. M. Helbig préfère même cette seconde méthode à 
cause de la moindre pression de vapeur d'eau qu’elle nécessite. 

Tandis que beaucoup de traités de chimie décrivent le sulfure de sodium comme un 
corps absorbant rapidement l'oxygène de l'air, M. Helbig a trouvé que le produit obtenu 
par son procédé ne s'oxyde que très lentement; il attribue ce fait à ce que son produit 
ne contient pas de soude caustique (1). (Chemische Indüstrie). 


Utilisation des composés nitreux perdus dans la fabrieation 
de l'acide sulfurique. 


Par J. WacnreL (1). 


Les gaz qui s’échappent des tours de Gay-Lussac entrainent toujours des composés 
a re nos 1 OR M RARE ee, Me don ol fn Le due 
(4) Le fait signalé par M. Helbig est exact; mais l'explication qu’il en donne nous semble inacceptable. 
Le phénomène est vraisemblablement dà à la présence de sulfures sulfurés où polysulfures ; ceux-ci, en effet, 
absorbent assez rapidement l'oxygène en donnant naissance à des hyposulfites ou à des sels d'acides thioni- 
ques, (NorE DU TRADUCTEUR.) 
(2) Dingler’s Polytechnisches Journal, t. CCXLV, p. 517. 


Le MoniTEur SCIENTIFIQUE, Tome XXV. — 497° Livraison, = Mai 1883. 30 
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nitreux (bioxyde, protoxyde d'azote) en telle quantité qu’ils représentent environ la moitié 
de la perte totale en acide nitrique subie dans la fabrication. 

Après avoir vainement tenté de retenir plus complétement ces composés, en multipliant 
les surfaces de condensation, en injectant de la vapeur d’eau, etc., on s'accorde assez 
généralement aujourd'hui à considérer le problème comme insoluble dans cette voie, à 
cause de la quantité relativement considérable de gaz inerte qui traverse les tours. 

L'auteur propose d'aspirer les gaz à l’aide d'un Giffard à vapeur (en Allemagne un K&r- 
ting) et de les diriger à travers une cornue de fonte ou de. terre remplie de: tournure : de 
fer et chauffée au rouge. Dans ces conditions, l'hydrogène dégagé par la réaction de la 
vapeur d’eau sur le métal réduit les combinaisons oxygénées de l'azote; il se forme de 
l'ammoniaque que l'on absorbe pas l'acide sulfurique ou l'acide chlorhydrique. 

L'auteur ajoute, et son assertion n’a rien qui nous étonne, que le procédé s’appliquerait 
surtout avec avantage dans les fabriques où la tour de Gay-Lussac n’est pas encore em- 
ployée. (Chemiker Zeitung.) 


Densité de l'acide sulfurique monohydraté. 
Par M. A. SCHERTEL (1). 


MM. Marignac et Roscoe ont démontré qu'il n’était pas possible par concentration où 
distillation d'amener l'acide sulfurique à l’état de monohydrate, c’ést-à-dire d'acide sul- 
furique vrai H?S0*. D'après Marignac l'acide sulfurique monohydraté dégage, vers 30 à 
0° C. déjà, une certaine quantité d'anhydride (SO* ou S?07 H?), en sorte qu’au moment 
où la distillation s'établit, il ne reste dans la cornue qu'un acide plus faible. M. Schertel a 
étudié de plus près ce phénomène et déterminé la densité de l'acide sulfurique dans le 
voisinage d’une teneur de 100 pour 100 SO*H;, soit 81.63 pour 400 S Of, 

En réduisant à moitié, par l’ébullition, le volume d'un acide sulfurique concentré pur, 
on trouve dans le résidu un acide à 98,50 pour 100 SO*H? correspondant à 80.40 p: 400 
SO. 

Les dernières portions distillées sont à 98.66 pour 100 S O*H? (80.54 pour 100 SOS). 

La densité du résidu est égale à 1.857 à 0 degré. 

Celle de l'acide distillé (dernières fractions) = 1.8575. 

Si l'on ajoute à cet acide, le plus concentré, par conséquent, qui puisse s'obtenir par 
évaporation, de l'anhydride sulfurique de façon à l’'amener à 400 pour 100 SO*Hi, la den- 
sité décroit jusqu’à l'acide véritable pour lequel on la trouve = 1.854: à 0 degré. En con- 
tinuant l'addition de SO, la densité augmente de nouveau, lentement tout d’abord, jus- 
qu'à l'acide à 83 pour 100 SO? environ; à partir de là l'augmentation progresse, asse 
régulièrement avec la teneur croissante en anhydride. 

La table suivante résume les observations de l’auteur : 


Teneur pour 100 en acide. 


D. CE CN 
S03 S O* Ha Densité à 00, 
80.40 98.50 18570 
80.50 98.66 1.8575 
81.00 99.23 1.8558 
81.10 99.35 1.8550 
81.63 100.00 1.8540 
81.86 (100.28) 1.8548 
82.10 (100.57) 1.8577 
82.55 (100.13) 1.8640 
82.97 (104.63) 1.8722 


Se © US OSEO MP 8 D 2 PE NEEDS > + 6 


(1) Journ. f. pr. Chemie, t. XXVI, p, 246. 
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L'acide qui distille (ou celui qui reste dans l’alambic lorsque l'équilibre de dissociation 
est établi) est précisément celui dont la densité est la plus élevée. 
L'auteur a pu observer une dissociation de l’acide monohydraté même à la témpérature 
de 0 degré, tout près par conséquent du point de congélation de SO“H2. 
(Chemische Industrie.) 


Emploi de l'acide oxalique déshydraté pour bréparation des 
liqueurs acidimétriques normales et des liqueurs permangani- 
ques titrées. 

Par le professeur W. Hampz, à Clausthal (Extrait) 


Beaucoup d'analystes se servent de l'acide oxalique cristallisé pour fixer le titre des 
liqueurs normales acidimétriques ou alcalimétriques. 

La correction des résultats dépend donc, avant tout, de la pureté de l’acide oxalique 
employé; bien que cet acide puisse être aisément débarrassé de tout produit étranger, 
on ne l'obtient que difficilement, à cause de l’eau de cristallisation, avec une composi- 
tion bien constante. 

Plusieurs auteurs ont traité cette question et tout récemment encore Winckler 
(Winckler, Analyse volumétrique) qui a soumis à un examen critique toutes les méthodes 
proposées pour la fixation du titre normal: emploi de carbonate de soude, du spath 
d'Islande, du sodium métallique, du fer, de l'argent. 

D'après M. Hampe, aucun corps ne servirait plus commodément à la préparation de 
liqueurs titrées — d’une exactitude plus grande que celle obtenue avec la plupart des 
méthodes précitées — que l'acide oxalique deshydraté: 


C2? O0! H? 
Voici comment on prépare ce composé : 


On dessèche à 100 degrés, en remuant soigneusement, de l'acide oxalique cristallisé et 
l'on projette, par petites portions, le corps sec dans une capsule de platine chauffée sur 
un bain de sable. Immédiatement au-dessus de la capsule est fixé un vase à précipté en 
verre de bohème, fèlé et muni d'un fond en papier du côté qui regarde la capsule: le 
fond est percé de petits trous d’épingle, en sorte qu'ils’établit à travers ce diaphragme et 
la félure du verre, un lent courant d'air chaud, 1 

Il se forme bientôt de longues aiguilles soyeuses d'acide oxalique sublimé que l’on 
rassemble à l’aide d'une plume et que l’on conserve sous une cloche contenant de l'acide 
sulfurique. 

Pour l'usage, on pèse environ 1 gramme de ces cristaux dans un tube à bouchon rodé 
et l'on sèche à 100 degrés ; si l'acide a été conservé pendant longtemps sous l’exsicateur, 
son poids ne varie pas, sinon, quelques heures d’étuve sèche suffisent pour chasser les 
traces d'eauabsorbée. Dans tous les cas, l’acide oxalique, une fois sec, peut être maintenu 
pendant des heures à 100 degrés sans subir la moindre perte de poids; il est donc fixe à 
cette température. 

L'auteur a essayé, avec la liqueur alcaline normale titrée avec C?0*H°, l’échantillon 
d'acide oxalique cristallisé. G*0*H? 4 2H*0 employés dans son laboratoire à la prépa- 
ration des liqueurs volumétriques; il a trouvé dans un premier dosage 99-58 pour 100 
d'acide oxalique vrai; un second dosage à donné 99-65, soit en moyenne 99-61 pour 100 
C20*H? + 2H20. 

Poids atomiques employés äu calcul: 


oo © æ 
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Cheimker Zeitungt. VII, p. 73. 
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Poids moléculaire de C20*H? = 89.78. 

Poids moléculaire de C?0#H? + 2H°0 — 125.7. 

oer.71424 d'acide deshydraté C?0*H°, correspondent à 1 gramme d'acide cristallisé 
C20: H? + 92H20. 

Pour titrer le permanganate de potassium, on emploie soit des sels dolubles de fer et 
d'un alcali, soit le fer métallique. On sait que la première méthode peut conduire à de 
notables erreurs. Le fil de clavecin ne constitue pas non plus un repère bien sûr. 

Récemment, par exemple, Blotget Britton (1) a déterminé, dans 8 échantillons de fer 
en fil, 98.71, 98.21, 99.0, 99.42, 99.04, 98.8, 99.1 et 99.20 pour 100 de fer (Fe. =.55.9). 

L'acide oxalique anhydre se prète fort bien au dosage des liqueurs permanganiques ; 
les détails sont connus. Ajoutons seulement que l'acide oxalique deshydraté ne 
s'obtenant qu'avec peine en quantité un peu considérable, on l'emploiera simplement à 
fixer le titre d’une solution alcaline, puis celui d’un échantillon plus considérable d'acide 
oxalique bien cristallisé et pur qui servira aux essais ultérieurs. 

Un fil dé clavecin dosé avec une liqueur permanganique, dont le titre avait été établi 
par C204H}?, a indiqué 99.842 pour 100 de fer pur. 


Différenciation des éosines. 


Par M. RupoLr. BENEDIKT (2). 


On trouve dans le commerce une assez grande variété d'éosines, c'est-à-dire de dérivés 
halogénés (bromés, iodés, chlorés) ou halogénés et nitrés (bromo-nitrés, iodonitrés) de 
la fluorescéine ou de ses éthers méthyliques, éthyliques, etc. 

M. Benedikt indique deux réactions qui permettent de qualifier facilement ces diverses 
matières colorantes : 


1 L'action de la poudre de zinc en solution ammoniacale; 

2 L'action des lessives alcalines bouillantes. 

Si l’on dilue une solution moyennement concentrée de la matière colorante dans l'eau, 
qu'on y ajoute quelques gouttes d'ammoniaque et de la poudre de zine, on observe en 
agitant, même à froid, une décoloration complète. La liqueur incolore filtrée se colore 
lentement à l'air, plus rapidement si l’on fait bouillir jusqu'à précipitation d'hydrate zin- 
cique, qu’on acidule par HCI et qu’on alcalinise à nouveau par l'ammoniaque. 

L’essai par les alcalis se passe en solution concentrée (potasse caustique de densité 1, 3). 
Quelques éosines précipitent par l'addition de ce réactif; la plupart fournissent, à l’ébul- 
lition, des réactions colorées caractéristiques. 

Ajoutons que les couleurs fixées sur tissus peuvent ètre différenciées par les mêmes 
réactions; il suffit de décoctionner quelques centimètres carrés d'étoffe à l'eau, légèrement 
alcalinisée par AzH* ou KOH et de traiter ces extraits comme les solutions directes des 
matières colorantes. | 

Les éosines à l'alcool (éthers mono ou dialcooliques) ne cèdent que peu de substance à 
l'eau; elles se dissolvent bien dans l'alcool; au contraire, les éosines solubles dans l’eau 
ne le sont point dans l'alcool. 

Ont été examinés : 


1. Éosine J (ou G), sel de potassium de Ja fluorescéine tétrabromée. 

2. Éosine B, sel de sodium de la fluorescéine tétraiodée. : b Stef 
3. Éosine BN (safrosine, lutécienne), sel de sodium d’une fluorescéine bromo-nitréé: 
h. Érythrine ou érythrosine, sel de potassium de la tétrabromo-monométhylefluorescéiné. 
5. Phloæine, sel de potassium de la fluorescéine tétrabromée dichlorée. 


——_———————————— —— —’ ——————r— 


(1) The Eng. and. Min. Jour. t. XXXIII, p. 238. 
(2) Ghemiker Zeitung, t. VIL, p. 57. 


REVUE INDUSTRIELLE 469 


6, Rose bengale, sel de sodium de la fluorescéine tétraiodée, dichlorée. 
7. Uyanosine, sel de potassium de l’éther monométhylique de la fluorescéine tétrabromée, 
8. Chrysoline, sel de soude de la fluorescéine benzylée. 

Les quatre dernières couleurs ont été mises à la disposition de l'auteur par M. F. Rever- 
din. La phloxine, le rose bengale et la cyanosine sont dérivés d’un acide dichlorophta- 
lique. 

En opérant comme ci-dessus avec la poudre de zinc et l'ammoniaque, on voit : 

(a) La liqueur se colore très rapidement en rouge cramoisi sans dichroisme. Une portion 
de liqueur fraiche bouillie avec KO H prend d’abord une fluorescence plus marquée, puis 
celle-ci disparaît et la liqueur passe au vert olive. La solution primitive est fluorescente : 
Éosine BN. 

Si la liqueur filtrée se colore lentement, on fait bouillir jusqu’à neutralisation et préci- 
pitation de ZnO, on ajoute HCI puis AzHS; la liqueur est colorée et fluorescente : (b). 

(b) La liqueur semble à la lumière incidente, aussi chargée en couleur que la solution 
primitive à concentration égale : (c). 

La liqueur est faiblement rouge orangé avec forte fluorescence jaune verdâtre, tandis 
que la solution primitive est rouge cramoisi sans fluorescence : (e). 

(e) Liqueur et solution primitive jaunes avec fort dichroïsme jaune verdâtre. L'ébullition 
avec la potasse ne l'altère pas : chrysoline. 

Liqueur et solution primitive rouge cramoisi, la liqueur avec fluorescence jaune vert, 
la solution primitive avec fluorescence jaune orangé, jaune ou jaune verdâtre : éosines 
contenant du brome. 

(d) « La potasse n'occasionne aucun précipité; à chaud, couleur violette avec fluores- 
cence verte ; immédiatement avant l'ébullition, couleur bleue, fluorescence verte; la ma- 
tière colorante est d’ailleurs soluble dans l’eau et ne peut s’extraire du tissu par l'alcool : 
éosine J. 

8. Précipité par KOH; la liqueur devient opaque avec forte fluorescence orangée. A 
chaud, mêmes modifications, mais plus lentes qu'en «; pour arriver au bleu, il faut un 
certain temps d'ébullition ; la matière colorante est peu soluble dans l’eau, soluble dans . 
l'alcool à 50 pour 100 avec une belle fluoreseence jaune. L'alcool l'enlève bien au tissu, 
l’eau, au contraire, très peu : érythrosine. 

+. Trouble purpurin par la potasse; si l'on chauffe, la couleur vire au violet avec fluo- 
rescence jaune verdâtre, puis au bleu, sans fluorescence mème en liqueur étendue. Le 
tissu s’extrait à l’eau et pas à l'alcool! : phloxine. 

ÿ. Précipitation presque complète par KOH; la liqueur reste à peine fluorescente; à 
l'ébullition, la coloration s’arréte au bleu-violet et la liqueur ne s'éclaircit pas entièrement 
si la solution est un peu concentrée. En étendant d’eau, couleur violette avec fluorescence 
jaune s'accentuant fortement par addition d'alcool (en même temps la liqueur rougit). La 
matière colorante est soluble dans l’alcool avec une forte fluorescence orangée : cyanosine. 

(e) La potasse cause un léger trouble; la liqueur devient, à l'ébullition, pourpre, violette, 
bleue, avec une fluorescence verte, puis enfin brune; en étendant d’eau, coloration peu 
intense, fluorescence, au contraire, très développée. Matière colorante soluble à l'eau : 
éosine B. 

Si la liqueur bouillie devient bleue, sans dichroïsme, puis d'un beau violet virant au 
pourpre avec légère fluorescence quand on étend d'eau : rose bengale. 


è 


Sur la composition de l’eau qui s'échappe en mème temps que 
le naphte des sources de pétrole du Caucase. 


COMMUNICATION DR M. A. POTILIZIN À LA SOCIÉTÉ PHYSICO-CHIMIQUE DE SAINT-PÉTERSBOURG 


(Extrait du Chemiker Zeitung). 


L'un des échantillons analysés provient d’un puits foré dans la presqu'ile de Taman 
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(mer Noire); l’autre a été rejeté par un volcan de boue de la presqu'ile d’Aljata, sur le 
rivage oriental de la mer Caspienne. 
Entre autres sels, la première eau contient, par litre : 


Garhonata:dessodiume 4er 4:86 
lodure de 0din. 225: 2 NE RE PE 0.098 
Bromure de SOQ1M RS ES 0,12 


La seconde contient, par litre : 


Carbonata dé SOAIIM 6 PR 0.79 
lodtre d6 BOGIURT.. 2... See aue dne 0.118 
Bromaroide SOU... 22 0.087 


Des sources aussi fortement minéralisées présentent un intèrêt indéniable pour la 
médecine, surtout au point de vue de la teneur en iodures. Aucune eau naturelle n’en 
contient une aussi forte quantité; les sources Teplitz tiennent 0.06, celles de Heïlbronn 
0.098 Na! par litre. 

L'auteur pense que le prix de l’iode augmentant toujours (1), il y aurait intérêt à traiter, 
en vue de l'extraction de ce métalloïde, les eaux qui s'échappent, avec le naphte, des 
sondages du Caucase. 

Actuellement, eau et pétrole arrivent par des canalisations, dans de vastes réservoirs ; 
le naphte se rassemble bientôt à la surface et, au lieu de soutirer les liquides aqueux et 
de les éliminer, il serait facile de les concentrer, d’abord, sous l’action de la chaleur 
solaire dans des bassins appropriés, puis dans des appareils évaporatoires, en em- 
ployant comme combustible les résidus de naphte dont les usines sont encombrées, 


Scories de déphosphorisation employées comme engrais (2). 


Dans la déphosphorisation des fontes par le procédé basique, on obtient une scorie 
dont la composition moyenne est : 


Atidesilieique :13,.6..;, it. HA MEN si ER 6.20 
Atide carboniiue :....::.:...:54:., RON 4572 
BOUÉPO.......... 4600 à 0 «CE 0.56 
Agcide:phosphorique., .;...,..0.:.4. vue GRR 19.33 
RON RE cnnennt ne à es £a 26 Gare A SSSR 9.74 
RDS nee cree con vec net CS 9,50 
WADE seras ine avr ae needs cs SES NS 47.6 
ATOM nr ser sur see emo ioo cs eee ee 2.68 


Abo ventes st se es es rest tres tee 


Une semblable scorie cède au réactif citro-ammoniaque 10,94 soit 56.6, pour 100, de 
son acide phosphorique. 

1.000 grammes de scorie pulvérisée traités par 700 grammes H?S O* a 66° B. ont fourni 
un produit dont la teneur était : 


Acide phosphorique soluble dans l’eau.......................... 1.15 pour 100. 
— soluble dans le citrate d’ammoniaque........ 9.35 — 
— ODA 1.63 — 
Acide phosphorique COS dite SES #e 12.13 


En employant pour 1.000 grammes de scorie, 1 kilogramme d'acide sulfurique à 
66° B., le superphosphate formé contient : 
re 

(1) Ceci n’est plus vrai aujourd’hui. (Note du traducteur.) 

(2) Dingler’s Polytechnisches Journal, t, CCXLV, p. 513. 
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Acide phosphorique soluble dans l’eau.,........,..,,,......, h.61 
— — TOC AE tee à DD ie ue 2,70 
— INSCIUDIOUNE re 2 AM... oo oo oo 0.0 0.71 
Acide phosphorique RAA ne bhas nue 8.07 


Mais, après trois mois, la plus grande partie de l’acide soluble dans l’eau était rétro- 
gradée. 

Le traitement sulfurique n’est donc pas très recommandable pour ces scories ; mais 
comme celles-ci contiennent plu de 50 pour 100 de leur acide phosphorique total à l'état 
de métaphosphate, on voit qu'employées telles quelles, elles constituent en somme un 
engrais très convenable. 

On pourrait toutefois redouter l'action des sulfures qui entrent dans la composition 
de ces produits; aussi sera-t-il prudent de les répandre dans les champs dès le commen- 
cement de l’automne, de manière qu'au printemps suivant, à l’époque des semailles, la 
décomposition des sulfures soit complète. 

Des expériences directes ont prouvé d’ailleurs qu'employées à l'amendement de terrains 
perméables, ces sulfures n’exércent aucune influence fâcheuse sur la végétation (1). 

Chemische industrie 


Extraction de la cellusose du bois. 
Par M. Richard MrrscerLicH, à Darmstadt. 


Chem. Review. — Journ. soc. chemische industrie 1882, p. 380. 


En chauffant le bois convenablement divisé avec des substances réductrices, par 
exemple avec une dissolution de sulfite de calcium sous pression, on obtient la cellulose 
sous la forme d’un magma fibreux, tandis queles matières extractives, les autres parties 
constituante du bois, devenues solubles, peuvent être facilement éliminées. On passe le 
produit au filtre-presse et, après lavage et malaxage mécanique, la cellulose peut-être 
employée à fabriquer:des papiers, des cartons, etc., et mème à produire des filets et des 
tissus grossiers. On retrouve, en produit see, les 9/10° environ du bois traité. 

Ce mème traitement permet d'extraire, de la paille et des écorces, des fibres extrème- 
ment fines et résistantes. Enfin il se substituerait avec avantage, à tous les points de 
vue, aux anciennes méthodes de rouissage du lin. 

(Chemische industrie). 


Couleurs minérales à l'acide tungstique. 


On obtient par la double décomposition d’un tungstate soluble avee des sels métalli- 
ques des précipités diversement colorés dont plusieurs auraient un certain intérêt comme 
couleurs à l'huile ou à l'eau. 

Le tungstate de nickel est vert clair. 

Le tungstate de chrome, vert foncé. 

Le tungstate de cobalt est violet ou bleu-indigo. 

Le tungstate de baryte forme une magnifique couleur blanche couvrante. 

Enfin l'acide tungstique lui-même fournit un jaune verdâtre, clair et brillant. 

(Chemische Industrie) 


mm TR 


(1) 11 serait intéressant d’après cela d'essayer cet engrais dans le vignoble (trad.). 
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Préparation du tannate de quinine pharmaceutique. 
Par M.J. Freger (1). 


Il n’est pas aisé d'obtenir un tannate de quinine bien blanc et d’un bel aspect. D’après 
l’auteur le procédé ci-dessous conduirait à une préparation irréprochable. 

Délayer 20 parties de sulfate de quinine dans 80 à 100 parties d’eau aiguisée d'acide 
sulfurique et, après dissolution complète, étendre à 1 litre et filtrer, Ajouter à cette 
liqueur 40 parties de Na*C 05 dissous dans 150-200 parties d’eau. 

Le précipité d'hydrate de quinine est lavé, puis dissous, encore humide, dans 200 parties 
d'alcool à 96 pour 100. 

D'autre part on a préparé une dissolution de 60 parties de tannin dans 1.000 parties 
d’eau distillée. 

Verser alors la solution de quinine dans l'acide tannique, laver le précipité presque 
blanc ainsi obtenu et sécher lentement au dessous de 30°C. 

(Chemische industrie). 


KRénetions caractéristiques de l’eugénol. 
Par M. A. KLUNGE (2). 


L'eugénol, partie constituante de plusieurs essences naturelles (essence de girofle, de 
piment, de cannelle blanche) se reconnait aisément, d’après l'auteur, aux caractères 
suivants : ; 

1° Si l'on mélange dans un tube à essai sec, 2 à 3 gouttes d’eugénol ou d’essence de 
girofle avec une quantité à peu près égale d'acide sulfurique, on obtient, après refroidis- 
sement, une masse solide d’une couleur rouge intense en couche mince. En versant main- 
tenant quelques centimètres cubes d’éther dans le tube, sans agiter, on observe un 
magnifique dichroïsme : à la lumière transmise, l’éther est presque incolore; il apparait 
d'un beau bleu au contraire à la lumière réfléchie. 

2° La seconde réaction repose sur la propriété dont jouit l'acide sulfonique dérivé de 
l’eugénol, de se colorer en bleu intense par le perchlorure de fer. On mélange quelques 
gouttes de l'essence avec 2 fois son volume environ d’acide sulfurique concentré et l'on 
chauffe pendant un moment au bain-marie. On étend d’eau et l’on sature par Ba COS en 
excès. Le sel copulé soluble se retrouve dans la liqueur filtrée et le colore en bleu très 
intense lorsqu'on y verse quelques gouttes de chlorure ferrique. 

3° On émulsionne quelques gouttes d'essence dans de l’eau tenantun peu de carbonate 
d'ammoniaque en dissolution, puis on ajoute un petit fragment de sulfate ferreux. En 
présence d'eugénol, les gouttes huileuse prennent alors une coloration violette qu'il est 
facile de distinguer de la coloration rouge produite, dans les mêmes conditions, par les 
éthers salicyliques. 

L'auteur rapporte enfin n'avoir pas rencontré l’eugénol dans l'essence extraite par lui 
d'une écorce de cannelle de Ceylan. Au contraire les essences vendues dans le commere 
sous le nom de Cannelle de Ceylan contiennent toujours de l’engénol (3). | 


LE ee 
(1) Zeilschr, d. Ally. œsterr. Apotk. Ver. 18892, p. 431. 
(2) Schwcrz. W.f. Pharm. 


(3) Par suite de la fraude usuelle de ces essences par addition d'essence de cannelle de Chine ou d'essence 
de girofle. 
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BREVETS PRIS A BERLIN 
Brevet I. 2032. 
Inscrit le 2 décembre 1882. — Exposé le 22 février 1883. 


Procédé de préparation d’une matière colorante bleue soufrée avec 
l'acide diéthylnmidonzobenzol parasulfonique. 


Par LemBaca et ScaLeicHer, à Biebrich. 


Exposé. — Préparation d'une matière colorante bleue, par réduction de l’orangé d'acide 
diazosulfanilique et diétrylaniline au moyen de la poudre de zinc en solution ammonia- 
cale : oxydation ultérieure par le chlorure ferrique du produit de réduction, en présence 
d'hydrogène sulfuré. 

Description. — En versant peu à peu: 1 molécule (44kër.9) de diéthylaniline dans une 
solution aqueuse légèrement acide de 4 molécule d’acide paradiazobenzolsulfonique, 
préparé avec : 


Acide parasulfaniilque............. 47#60,8 
Nr OISE, CUS. 00, 7.. 7 kilogrammes. 
Acide chlorhydrique fort.......... 20 — 


on obtient un précipité d'acide diéthylamidoazobenzol-parasulfonique peu soluble dans 
l’eau froide. Cet acide est en aiguilles violettes solubles dans les alcalis. 

En dissolvant cette combinaison dans un excès d’ammoniaque, on obtient une liqueur 
jaune qu'on traite par la poudre de zinc jusqu'à décoloration complète. À ce moment, il 
existe en solution un combinaison hydrazoïque (?). 

On chauffe et on filtre pour enlever l'excès de poudre de zinc; on acidule la liqueur 
claire par SO*H?, on la laisse refroidir et on y fait passer jusqu’à refus, un courant d’hy- 
drogène sulfuré. Au contact de chlorure ferrique en excès, cette liqueur se colore en bleu 
foncé après avoir passé par diverses nuances intermédiaires; vert et vert bleu. 

La couleur ainsi formée est précipitée par une addition de chlorure de zinc et de sel 
marin, recueillie, exprimée, purifiée, etc. — Les eaux-mères contiennent une matière colo- 
rante violette non précipitable et de l'acide sulfanilique. 

La nouvelle matière colorante offre l'aspect d'une poudre brune, soluble dans l’eau 
froide ; la dissolution teint la soie, la laine et le coton en belles nuances vert bleu. 


Brevet M. n° 2437. 
Inscrit le 4 janvier 1883. — Exposé le 1° mars 1883. 
Nouvelles matières colorantes bleues. 
Par le docteur Otto. MuxLHAuser, à Karlsruhe. 


Exposé. — Préparation d'un bleu de toluène et d'un bleu d’anisol par sulfuration des 
dérivés alcooliques de l'amidoazotoluène, de l’amidoazoanisol. Oxydation ultérieure et 
transformation en matières colorantes des leucobases soufrées ainsi obtenues. 

Descriprion. — Exemple I. — On dissout à la température du bain-marie : 

32 parties d'acide diméthylamidotoluène-azobenzinesulfonique dans 270 parties d'acide 
sulfurique à 50° B. - 

Dans cette liqueur, on projette par petites portions et en brassant continuellement : 


Sulfure de zinc. 4. …...... 96 parties. 
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Lorsque la solution rouge brun s’est décolorée, on cesse d'ajouter du sulfure de zinc; 
on chauffe encore pendant quelque temps au bain-marie, puis on étend de 1800 parties 
d'eau. On sépare par le filtre le soufre précipité en même temps qu'une partie de l'acide 
de l'acide sulfanilique. La liqueur claire tient en dissolution une leucobase soufrée qu'on 
transforme en matière colorante, en oxydant par le chlorure ferrique. On emploie à cet 
effet : 

r FerCléà:209 Bises. 100 parties. 


On précipite la matière colorante par le sel marin, on la filtre et on la purifie en la 
redissolvant encore une fois, filtrant à nouveau, précipitant par Na Cl et Zn CP, etc. 

Le bleu de toluëène sec est en poudre à éclat bronzé. Sa solution aqueuse teint la laine et 
la soie en nuances bleu-verdâtre très belles. 


Exemple II. — On dissout comme précédemment : 


Acide diméthylamido-méthoxyazobenzolsulfonique... 34 parties, 
c'est-à-dire : 
SOSH,. CSH*. Az?, C6H*, O CHS, Az(C HS)? 
dans : 
Acide sulfurique à 50° B°......... 270 parties. 
on ajoute : 


Sulfuré"d6 zmc. PRE 100 parties. 


La marche de l'opération est d'ailleurs exactement celle de l'exemple (1). 
La matière colorante obtenue, le bleu d'anisol, teint la laine et la soie en vert bleu. 
La méthode réservée par ce brevet, permet d'obtenir des couleurs bleues analogues 
avee : 
La monométhylaniline. 
La mono et la diéthylaniline. 
La mono et la diéthylanisidine. 


F., n° 1403. 
Inscrit le 4 juillet 1882. — Exposé le 5 mars 1883. 


Procédé de préparation des sels alcalins ou magnésiens des acides 
sulfoconjugués de la naplhtaline, de l’anthracène, de l’'anthraqui- 
none, des naphtols et de la benzine. 


Par la fabrique de couleurs, ancienne raison sociale : Brœnner, à Francfort-sur-le-Mein. 


Exposé. — Préparation des sels de potassium, de sodium et de magnésium, des acides 
naphtaline, anthracène, anthraquinone, naphtol et benzine-sulfoniques, par l'emploi des 
chlorures ou sulfates desdits métaux. 


Description. — Le brevet repose sur cette observation que, si l’on ajoute à un des acides 
sulfoconjugués prénommés du chlorure ou de sulfate de sodium ou de magnésium, i] 
précipite un sel sodique ou magnésien de l'acide sulfoconjugué. Celui-ci, étant peu soluble 


dans les dissolutions chargées de NaCI,Mg CP, etc., se forme par la substitution directe 
de l'acide sulfonique à l’acide minéral. 
Exemple. — On traite : 


Acide naphtaline $-sulfonique.. 100 kilogrammes 
obtenu dans les conditions ordinaires de la fabrication industrielle, par : 


Eau Ace 100 à 150 kilogrammes. 
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On chauffe jusque vers le point d’ébullition de la liqueur, puis on y ajoute, en remuant 
bien et maintenant la température : 


Chlorure de sodium........... 40 kilogrammes. 
ou Chlorure de magnésium ....... 33 — 


soit dissous, en liqueur concentrée, soit solides. 

Il se dépose par le refroidissement un feutrage cristallin, constitué par la naphtaline 
8-sulfonate de sodium ou de magnésium qu'on sépare des eaux mères par filtrage, expres- 
sion, ete. On lave le produit avec une dissolution faible de sel marin ou de chlorure de 
magnésium pour entrainer l'acide chlorhydrique interposé. Le sel de soude ainsi obtenu 
convient à toutes les opérations où l’on emploie ordinairement le même sel, préparé par 
d’autres procédés. 

On prépare de la même façon les sels sodiques ou magnésiens des acides sulfoniques 
suivants : 


Acides « et 6-naphtaline-monosulfoniques. 
Acides naphtaline-disulfoniques. 

Acides anthracène-mono-ou polysulfoniques. 
Acides anthraquinone-sulfoniques. 

Acides naphtol-sulfoniques. 

Acides benzine-sulfoniques, etc. 


La réaction se produit aussi bien avec les sulfates alcalins ou magnésien, qu'avec les 
chlorures correspondants. 


A. n. 742. 
Inscrit le 26 juillet 1882. — Exposé le 12 mars 1883. 


Emploi des bisulfates alcalins comme agents déshydratants 
pour produire des synthèses de composés organiques. 


Exposé. — Le brevet réserve l'emploi de bisulfate de potassium, de sodium et d’ammo- 
nium : 


19 Pour condenser des aldéhydes (a) avec des monamines secondaires ou tertiaires (b), 


(a) L'aldéhyde benzoïque. La mono-éthylaniline. 
Les aldéhydes nitrobenzoïques. La diméthylaniline. 
Les aldéhydes oxybenzoïques. La diéthylaniline. 
Les aldéhydes benzoïques sulfoconju- La diphénylamine. 
- guées. La méthylediphénylamine. 


(b) La monométhylaniline. 


2° Pour condenser des aldéhydes (a/) avec des phénols : 


(a')Aldéhyde acétique. Crésols. 

Chloral. Résorcine. 

Acroléine. Orcine. 

Valéral. Pyrocatéchine. 

Aldéhyde benzoïque. Pyrogallol. 

Aldéhydes benzoïques substituées (a). Et les éthers méthyliques, éthyhques, bu- 
D’) Phénol. tyliques, amyliques des phénols poly- 

« et 8 naphtols, atomiques. 


3° Pour préparer les éthers mixtes des alcools (a”) avec des phénols (b”) 
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(«’) Alcool méthylique. Crésol. 
Alcool éthylique. Résorcine. 
Alcool isobutylique. Orcine. 
Alcool amylique. Pyrocatéchine. 
Alcool benzylique. Pyrogallol. 
Phénol. Acide salicylique. 
Nitrophénol. Acide gallique. 

DESCRIPTION 


Exemple I. — Condensation d'une aldéhyde avec une amine, applicable à la combinaison des 
corps (a) et (b) entre eux. 
On mélange intimement : 


Aldéhyde benzoïque....,...... 25 kilogrammes. 
Diméthylaniline ............... 50 _— 
Bisulfate de potassium ......... 56 _ 


et l'on chauffe le tout pendant quelques heures à 120-150 degrés jusqu'à ce qu'il se soit 
produit une masse homogène filante que l’on reprend par l’eau bouillante. La dissolution 
contient la leucaniline du vert malachite très-pure, que l’on peut extraire enalcalinisant 
la liqueur, ou simplement traiter par un oxydant pour former le vert. 

Au lieu de l’aldéhyde benzoïque et de la diméthylaniline, on peut souder de la même 
manière toutes ces aldéhydes et les amines énumérées en (a) et (b). 


EXEMPLE II 


Condensation d'une aldéhyde avec un phénol applicable aux corps a' et b': 
On traite comme ci-dessus vérs 150 degrés : 


Aldéhyde benzoïque ........... 21 kilogrammes, 
NADHLOL 2 eceeme ec os ee 58 _ 
Bisullate de potassium......... 54 — 


Pour éliminer une petite quantité d’aldéhyde benzoïque non employée, on injecte à 
travers la masse un courant de vapeur d'eau. | 
Le résidu est repris par l’eau, dissous dans un alcali, et la liqueur filtrée précipitée 
par HCI. La nouvelle combinaison peut engendrer diverses matières colorantes. 
On la traitera, par exemple, en solution alcaline par le dérivé diazoïque de l'acide sul- 
fanilique. ” 
EXEMPLE III 


Éthérification d'un alcool avec un phénol, applicable aux composés énumérés en 3 (a” et b"). 
On chauffe dans un autoclave vers 150-160 degrés : 


Phénol tre. Le. ci. -otol 9 parties. 
Alcool méthylique..............,, 3 — 
Bisulfate de potassium ........... 14 — 


Après quelques heures, le phénol se trouve transformé en anisol; on laxe le produit 
de la réaction à l’eau, puis on le purifie par battage avec une lessive alealine et rectifi- 
cation. 

Lorsqu'on a affaire à un phénol polyatomique, on peut facilement éthérifier 4ou plu- 
sieurs oxhydriles en employant une ou plusieurs molécules d'alcool pour une molécule de 
phénol. 


Dans le cas des alcools isobutylique et amylique notamment, il se produit, à côté de 
l'éther phénolique, une certaine proportion de dérivé substitué, butylé ou amylé dans le 
noyau. 

Ces divers produits sont susceptibles de nombreuses applications dans l'industrie des 
matières colorantes. 
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Brevet F. n° 1554. 
Inscrit le 4 janvier 1883. — Exposé le 19 mars 1883. 


Préparation de matières colorantes du groupe des rosanilines par 
l'action du chlorure de benzylène paranitré. Sur les sels des 
amines aromaiiques primaires, en présence d'agents oxydants. 


Farbwerke meister Lucius et Brunixe, Hœæchst-sur-Mein. 


Exposé. — Préparation de chlorure de benzylène paranitré par l'action du chlore à 
150-160 degrés sur la paranitrotoluène. 

Description. — En chlorant le paranitrotoluène dans les conditions suivantes, on obtient 
un produit qui, après purification et traitement par l'acide sulfurique, fournit de l'aldé- 
hyde benzoïque paranitrée; ce produit doit, en conséquence, contenir du bichlorure de 
benzylène paranitré. k 

On fond et l’on chauffe à 430 degrés au bain d'huile du paranitrotoluène cristallisé, et 
l'on dirige dans le liquide, en laissant la température s'élever peu à peu jusqu’à 160 degrés, 
un courant de gaz chlore. On interrompt l'opération lorsque l'augmentation de poids 
correspond à la fixation théorique de 2CI pour 14C$H* + CH. Az O*. 

Le produit de la réaction est lavé successivement à l'eau, à l’alcali faible, puis de nou- 
veau à l’eau pure et cristallisé finalement dans l'alcool. 


Brevet n° 1555. 
Inscrit le 4 janvier 1883. — Exposé le 22 mars 1883. 
Préparation de dérivés nitrés du diamidotriphényle-méthane et de 
ses homologues. 


Farbwerke, meister Lucius et BrunING, Hœchst-sur-Mein. 


Exposé. — Préparation de leucobases nitrées par combinaison des alcaloïdes indiqués 
en (a) avec les éthers benzylidéniques (1) (b) au sein d'un solvant neutre comme la ligroïne, 
la benzine, l'alcool; 


9 Obtention de leucobases nitrées en chauffant le paranitrobenzylidène-anilide ou ses 
homologues (c) avec les sels des amines (a) en présence d’un dissolvant. 
Le brevet réserve l'emploi des composés suivants : 
(a) Aniline. 
Monométhylaniline. 
Orthotoluidine. 
Xylidines. 
Naphtylamines. 
Méthyle-xylidines. 
Diphénylamine. 
(b) Chlorure de benzylidène paranitré. 
Bromure de benzylidène paranitré. 
Acétate de benzylidène paranitré. 
Éther glycolique du paranitrobenzylidène : 
C6H°.,Az0?.CH(OCHS }* 
IC MESURE annee. OEM na vraie 


(1) Le brevet allemand contient les dénominations : chlorure, acétate, etc., de benzylidène; bien qu'il 
s'agisse apparemment des combinaisons benzyléniques C6 H5CH. GL2. — C6 H5.CH{(Ac}, nous gardons l’expres- 
sion du texte, 
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(c) Paranitrobenzylidène-anilide. 
Paranitrobenzylidène-orthotoluide. 
Paranitrobenzylidène-xylides. 


Description. — Les auteurs du brevet ont trouvé que les bases nitrées du diamidotri- 
phényle-méthane et de ses homologues se forment aisément suivant une réaction très 
nette d’après les procédés indiqués ci-dessus. 

Exemple I. — On mélange 20 parties de bichlorure de benzylidène paranitré : 


CSH*. Az O?. CHCE 


avec 30-40 parties d'un dissolvant neutre, alcool, benzine, ligroïne, ete.; et 49 parties 
d’aniline. On laisse le tout en contact, à la température du bain-marie pendant quelques 
heures. On distille ensuite le solvant, et extrait à l’eau bouillante. On filtre pour séparer 
une substance résineuse formée en même temps et on précipite par un alcali la leuco- 
base nitrée. 


Exemple II. — 1 molécule de bichlorure de benzylidène paranitré et 2 molécules de 
monométhylaniline sont chauffés pendant quelques heures au bain-marie. Après réaction 
terminée, on extrait à l’eau. La solution aqueuse filtrée contient le chlorhydrate de la 
leucobase nitrée qu'on déplace par un alcali, rassemble sur filtre, lave et sèche: 

Les éthers benzylidéniques peuvent être remplacés dans cette réaction par le benzyli- 
dène-anilide paranitré; dans ce cas on chauffe 4 molécule de ce composé avec 1 molécule 
de chlorhydrate d'amine. 

La réaction est la suivante : 


A2O?.CfH.CH.Az.C6H5 + CHSAZ2H2.HCI — Az0?.C6H°. CH(CCH*AZH?)HCI 


Exemple III. —- On chauffe au refrigérant ascendant : 


Benzylidène anilide paranitré......... 28 parties. 
Gblorhydrate d’orthotoluidine........ 14.5 — 
AICOD : se ace serum: EUR Le ho à 50 — 


Après quelques heures de réaction, on distille l'alcool; la suite du traitement comme 
dans les exemples précédents. 

On obtiendra la mème leuco-base en faisant réagir dans des conditions semblables: 

24 parties de benzylidène orthotoluide paränitré, et 43 parties de chlorhydrate d'aniline. 

Les diverses bases qu’on obtient par la méthode indiquée se présentent sous la forme 
de poudres floconneuses solides de nuance Yäriable, jaune allant jusqu'au wouge brun, 
prenant sous l’eau chaude l'aspect d’une müsse cireuse. Leurs sulfates sont peu solubles 
dans l’eau ; le chlorhydrate soluble dans l'eaü est presque insoluble dans l'acide chlorhy- 
drique concentré. 


Brevet n° 3810. 

Inscrit le 12 janvier 1883. — Exposé le 29 mars 1883. 
Perfectionnements dans la préparation de lindigo artificiel. 
Addition au brevet n° 21,592 
par Badische Anilin und Soda Fabrik. — Ludwigshafen, a/R. 

EXPOSÉ : 


1° Préparation d'acétophénone orthonitrée mono et dibromée, par l’action: directe de 
une où deux molécules de brome sur l'orthonitro-acétophénone dissoute dans l'acide acé- 
tique glacial ou dans un solvant neutre quelconque. 
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Préparation d’acétophénone orthonitrée mono ou dichlorée par le mème procédé en 
substituant simplement le chlore au brôme. 


8° Préparation de bleu d'indigo par l’action du sulfure d'ammonium ou d'autres réduc- 
teurs analogues sur les combinaisons brômées ou chlorées indiquées en (1) et (2). 


Description. — On dissout dans 5 parties d'acide acétique glacial 4 partie d'orthonitro- 
acétophénone, puis on ajoute, avec les précautions habituelles pour une molécule d’acé- 
tophénone une molécule de brôme. En précipitant la liqueur dans l’eau, il se dépose une 
huile qui se prend bientôt en une masse cristalline jaune de monobromo-orthonitroacé- 
tophénone. 

On dissout ce produit dans l'alcool, on le traite par un excès de sulfure ammonique 
et on laisse digérer le tout pendant quelque temps dans un endroit frais. Pendant l'éva- 
poration du solvant, il se dépose des flocons brun foncé qu'on extrait à l'alcool, il reste 
le bleu d'indigo. 

Si l'on emploie deux molécules de brome au lieu d’une, il se produit la dibromo-ortho- 
nitro-acétophénone également bien cristallisée avec laquelle on forme, par la même suite 
d'opérations, de l’indigotine. 

Enfin les dérivés brômés peuvent être remplacés par les substitués chlorés correspon- 
dants ; on obtient ceux-ci en dirigeant un courant de chlore dans la solution acétique de 
l’orthonitro-acétophénone. Sous l’action du sulfure d'ammonium en solution alcoolique, 
ces dérivés donnent également naissance à du bleu d'indigo. 


POUR SERVIR À L'HISTOIRE DES CHINA CUPREA, 
Par O. Hess (1). 


Il y a déjà longtemps de cela, j'ai signalé dans ces Comptes-rendus (2), qu'une fausse 
écorce de quinquina que l’on rencontrait alors souvent dans le commerce, renfermait 
réellement des alcaloïdes du quinquina, et j'ai fait remarquer, ailleurs (3), que par ce 
fait se trouvait détruite la proposition dite expérimentale, corroborée encore peu de temps 
auparavant par J.-E. Howard (1869), d’après laquelle une teneur de cette nature n’appar- 
tiendrait qu'aux quinquinas vrais. La même écorce s'étant récemment imposée de nou- 
veau à notre attention, je demande la permission de revenir encore une fois sur ce 
sujet. 

On se rappelle que, d'accord avee Flückiger, à qui j'en avais donné un échantillon, j'ai, 
en 4871, appelé cette écorce : China cuprea. Plus tard, on ne la vit plus pendant sept an- 
nées entières; elle reparut, à Londres, en mai 1879 seulement. Depuis lors on la trouve 
plus fréquemment sur cette place, et en dernier lieu elle y est devenue tellement abon- 
dante, qu'elle a très notablement influencé le marché. 

La raison de cette vaste importation, c’est que dans les forêts montagneuses situées à 
l'Est de Bucaramanga, dans l'Etat colombien de Santander, on avait découvert, en grande 
quantité, l'arbre qui fournit le quina cuprea et qu’on avait employé 1700 ouvriers à son 
exploitation, afin de la mener avec la plus grande rapidité. Cette source, il est vrai, est 
aujourd'hui à peu près épuisée, mais de nouvelles recherches ont prouvé que l'arbre en 
question existe encore en grande abondance dans la direction sud de Bucaramanga, n0+ 
tamment dans les environs de Tolima; l'importation pourra donc continuer encore pen- 
dant longtemps. 

Malgré les grandes quantités de china cuprea parvenues dans le commerce, l'arbre dont 
nl R n n eme 

(1) Extrait du Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, année XVT, vol. I. 

(2) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, t. XV, p. 1461. 

(3) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CLXVI, p. 218. 
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elle provient est, au point de vue botanique, resté longtemps inconnu. Quelques per- 
sonnes, il est vrai, ont appelé cette espèce Cinchona cuprea, mais un simple regard avec 
le microscope, jeté sur sa texture cellulaire, leur aurait suffi pour éviter cette erreur. C'est 
Triana, qui le premier, a reconnu dans le Remijia pedunculata l'arbre qui fournitle china 
cuprea. 

Sa démonstration, toutefois, n’est pas au-dessus de toute objection, en ce sens qu’elle 
s'applique seulement aux écorces des districts méridionaux, aux échantillons recueillis 
près de Susumuco, de Villavicencio, de Papamene, sur les bords du Quawvire, etc., et non 
à celles de Bucaramanga et à l’écorce primive. Aussi ai-je étudié à nouveau ces écorces 
à l’aide du microscope. 

L'écorce des provinces situées plus au Sud était représentée par un échantillon de To- 
lima. Je puis affirmer que ces écorces se ressemblent suffisamment par leur structure cel- 
lulaire, de sorte qu'il y alieu de croire que leurs différences sous d’autres rapports : cou- 
leur, teneur en alcaloïdes, ne présentent rien qui puisse empêcher de considérer les divers 
china cuprea, qui renferment de laquinine, comme dérivant d’une mème espèce, le Remijia 
pedunculata qui, mentionnons-le en passant, a été découvert par Triana et Karsten, entre 
Susumuco et Villavicencia. 

Un détail à noter, c'est que la couleur de ces écorces diffère actuellement plus ou 
moins de celle de l'écorce primitive, laquelle est colorée franchement en rouge de cuivre. 
Cette différence tient peut-être à ce que, pendant la récolte, on ne prête plus la même 
attention qu'au début, à la couleur de l'écorce. De plus, les conditions climatériques pa- 
raissent également avoir de l'influence sur la couleur du quinquina cuivré. 

Pour ce qui est des alcaloïdes existant dans cette écorce, j'ai montré, en 1871, qu'elle 
renfermait, en quantité variable, de la quinine, de la conchinine, de la cinchonine et des bases 
amorphes, mais pas de cinchonidine, ni de paricine. 

Le même résultat a été obtenu plus tard avec chaque quinquina cuprea vrai. Mais je 
dois ajouter que la quinine, la conchinine et la cinchonine de cette écorce, décomposées 
en solution acide, par le permanganate de potasse, donnent de petites quantités de leurs 
hydrobases correspondantes (hydroquinine, hydroconchinine, hydrocinchonine). On ob- 
tient, en outre, de très petites portions de cincholine, en faisant bouillir la partie amor- 
phe sus-mentionnée avec de l’eau. 

La cincholine étant séparée, il reste, à l’état de résidu, de la diconchinine, C40H#6 Az4 03, 
que l’on peut très facilement préparer à l’état pur avec l'écorce de Remijia, parce qu'elle 
ne renferme ni dicinchonine, ni quinanine, ni conchinamine, bases dont la présence en- 
trave notablement la préparation de la dicinchonine contenue dans les quinquinas. 

Les sels de cet intéressant alcaloïde (1) n'offrent rien de bien remarquable et invitent 
peu aux recherches; à l'exception cependant du sel de platine, 


C'OH6AZ* OS, 2PtCISH? + AH20 


qui est une belle poudre jaune et compacte. 

J'ai déjà dit que dans mes recherches sur les quinquinas cuivrés vrais, je n’ai jamais 
trouvé de cinchonidine (et aujourd’hui je puis ajouter: jamais non plus d'homocini- 
dine) dans ces écorces. Dans l'intervalle (1880), un de nos collaborateurs, M. J.-A. Tod, a 
observé une cristallisation particulière, lorsque le sel quinique, retiré de quelques china 
cuprea, était soumis à l'essai de la quinine par la méthode de Liebig. Plus d’un an après, 
D. Howard et Hodgkin, Paul et Colonley, ainsi que G. Whiffen, signalaient simultané- 
ment la présence d'un nouvel alcaloïde dans les mêmes écorces: C.-H. Wood et E.-H. 
Barret contestèrent l'existence de cet alcaloïde, qu'ils déclarèrent être une combinaison: à 
parties égales, de quinine et de conchinine. 


ESRI 


(1) Intéressant, parce que le quinologiste Kerner, dans les Archives für Pharmacie, le met au même rang 


que «les remèdes secrets et liqueurs spiritueuses » comparaison que, autant que je sache, aucun alcaloïde 
n’a encore essuyée, 
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Plus. tard, je suis intervenu en faveur de la réalité de cet alcaloïde, de Howard et de 
Hodgkin ont appelé homochinine, et je dirai même, qu'un échantillon de la substance, dont 
je suis redevable à M. le docteur Paul, et qui provenait de la recherche qu'il a faite en 
commun avec Cownley, ne renfermait pas de trace de conchinine, et était sous tous les 
rapports, identique avec l’alcaloïde obtenu par M. Tod depuis ce temps. D'autre part, 
j'ai vainement essayé de produire, par la méthode Wood et Barret, une combinaison de 
quinine et de conchinine, celles-ci ayant été préparées toutes deux à l'état de pureté, à 
l'aide du china cuprea. | 

A la suite de ces explications, je mentionnerai que sous le nom de china cuprea on 
a aussi, pendant un certain temps, fait figurer, dans le commerce, une écorce sans alca- 
loïdes, celle de Buena magnifolia. Cette dernière écorce a une grande ressemblance avec 
celie de Remijia, surtout si celle-ci provient de vieux arbres. Cette substitution aurait 
même autrefois (il y a 22 ans), été pratiquée en sens inverse, c’est-à-dire qu'on livrait 
l'écorce de Remijia pour du quinquina nova (ou écorce de Buena). 

Une autre écorce cuivrée, originaire de Santander, comme la précédente, a été obser- 
vée par Arnaud. Mais cette écorce est plus dure et spécifiquement plus lourde que l’é- 
corce du Remijia pedunculata; ses cellules sont remplies en partie par une matière rési- 
neuse rouge, ce qui donne à sa cassure une apparence cornée. Triana fait dériver cette 
écorce du Remijia purdicana, espèce découverte par Purdie dans les forêts de l’'Antiochie 
(Colombie). Arnaud a montré, qu’en outre de 0,8 — 1 pour 100 de cinchonine, cette écorce 
renfermait encore une base particulière, la cinchonamine. Ce dernier alcaloïde, d’après 
mes recherches, n'existe pas dans les écorces de Remijia pedunculata. 

Dans le Pharmaceutical Journal and Transactions j'ai signalé moi-même encore une autre 
écorce cuivrée. Il y en eut plusieurs fois, en 1881, à Paris et à Londres, où elle arriva par 
quantités de plusieurs milliers de kilos, mais elle ne parait avoir attiré aucune attention, 
car elle n’a plus reparu. Cette écorce esttrès mince, d'une couleur roue pâle à l’intérieur 
et grise à l'extérieur. En l’examinant au microscope, on reconnait queles cellules de l’aubier, 
allongées et remplies d'une résine jaune, traversent le tissu parenchymateux sous forme 
de rayons. 

Dans la communication provisoire citée plus haut et qui s’appuyait sur la quantité 
d'alcaloïide que j'avais obtenue avec 100 grammes d’écorce, j'ai dit qu’en dehors de la 
cinchonine et d’un nouvel alcaloïde, cette écorce renfermait encore beaucoup d'aricine. 

De ce nouvel alcaloïde dans ces Comptes-rendus (2) j'ai déjà fait mention, en quelques 
mots et aujourd'hui je le considère comme identique avec l’hydrocinchonine découverte par 
Caventou et Willm; seulement, s’il en est ainsi, quelques données anciennes sur l’hydro- 
cinchonine, et en particulier celles fournies par Skraup, se trouveront être inexactes. J'y 
reviendrai dans ma communication détaillée sur l'hydrocinchonine. 

La base contenue dans notre écorce constitue la plus grande partie de ses alcaloïdes, 
elle a été prise pour de la cusconine, et elle se comporte, en effet, comme la cusconine 
avec les acides, les bases, etc.; en solution chlorhydrique, elle donne avec le bichlorure 
de platine, un sel platinique, ayant les mêmes propriétés et la même composition que le 
sel de platine formé par la cusconine; à l’état pur et anhydre, la base elle-mème possède 
également la composition et la formule de la cusconine ; néanmoins cet alcaloïde, que 
j'appellerai concusconine, se distingue de la vraie cusconine par les points suivants : 


1° À l’état anhydre, il fond à 144° C. (la cusconine à 110 degrés). 


2 Il cristallise dans l'alcool avec 1 molécule d’eau de cristallisation (la cusconine 
avec 2H? 0).. 


3° Il se dissout dans l'alcool plus difficilement que la cusconine. 


4° 11 dévie à droite le plan de la lumière polarisée (la cusconine est lévogyre). Lorsque 


RE 
(2) Berichte, t. XV, p. 855. 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tome XXV, — 40e Livraison, — Mai 1883. 31 
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p = 9,t — 15,et l'alcool à 97 pour 100, on a pour la concusconine (x); — + 36°.8, pour 
la cusconine;, (&}n — — 54°:3: 

La concusconine a done avec la cusconine une relation analogue à celle qui existe entre 
la conchinine et la quinine. 


Rélativement à l’autre base qu'on a considérée comme de l’aricine, elle a été retirée de 
l'écorce qui nous occupe, de la même manière que l’aricine a été obtenue avec l'écorce 
de cusco, et en géneral elle possède les mêmes propriétés que l'aricine. Toutefois, un 
examen plus attentif a modifié nos idées à son égard. 


Ma recherche antérieure du point de fusion, qui a donné 184° C. (aricine, 188 degrés), 
a été reconnue exacte, mais on a trouvé que cette base déviait à droite (l’aricine dévie à 
gauche), et que pour p = 2, t — 15, et alcool à 97 centièmes, (2) = + 121°. De plus, sa 
composition également est différente; elle est C!*H°*Az?0. 

Cette base bleuit, en solution alcoolique, le papier de tournesol rougi, et neutralise 
complètement les acides. En solution sulfurique acide, elle ne donne pas la même fluo- 
rescence, et n’y produit point de coloration verte avec le chlore et un excès d'ammo- 
niaque. Sa solution chlorhydrique donne avec le bichlorure de platine un précipité flocon- 
neux jaune : 


(CI H2% A 220 }?, PLCISH® 


et avec le bichlorure d’or, un précipité rouge brun. Le sulfate neutre cristallise dans lal- 
cool, en prismes volumineux et incolores de la composition : 


(Ci?H?* Az? O } So*H? 


qui se dissolvent difficilement dans l’alcool, facilement dans l'eau. Par l’évaporation lente 
de cette solution, il se sépare un peu d'’alcaloïde, et il reste ensuite un résidu amorphe. 
Pour p = 2,t = 15 et l’eau, (4), — + 36°.8, et lorsque le dissolvant est de l'eau Æ2 mo- 
lécules SO*H®,(x)} —= + 350.7. 

Cet alcaloïde est oxydé, en dissolution acide, par le permanganate de potasse.Il diffère 
donc sous ce rapport de ses isomères, l'hydrocinchonine et l’hydrocinchonidine. En 
revanthe, il présente une ressemblance suffisante avec la cinchonamine d'Arnaud. De 
lègères différences ont été observées de part et d'autre, mais je crois pouvoir les attribuer 
à l'état de pureté de la substance sur laquelle j'ai opéré. 


En dehors de ces alcaloïdes, le China cuprea en renferme encore un autre quicorrespond 
à la cusconine, et auquel je donne le nom de concusconidine; sa composition est C2? H25 Az%0*; | 
il constitue une poudre amorphe, d’un blanc jaunâtre, qui fond à 124 degrés." Avec l'acide 
sulfurique, il fournit un sel qui se sépare de l’eau bouillante sous forme d’une gélatine, 
mais celle-ci se change rapidement en aiguilles fines. Les autres sels, autant qu'on a pu 
les examiner, cristallisent également. Cependant le sel de platine : 


(C23H?6A720*},PtCISH? + 5H20 


est un précipité floconneux amorphe. La concusconidine polarise très faiblement à droite. 

La concusconidine ne paraît pas encore clore le nombre des alcaloïdes du China cuprea. 
La maison Fr. Jobst, à Stuttgart m’ayant envoyé plus de 100 kilogrammes de cette écorce 
pour les examiner, j'espère pouvoir élucider plus complètement cette question. J'ai aussi 
l'intention de continuer mes recherches sur la concusconine, la concusconidine et la cin-. 
chonamine. 
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RECHERCHES SUR LA GELSÉMINE 
ET SUR QUELQUES-UNS DE SES SELS CRISTALLISÉS 


Par S5.-W. GERRARD, F.-C.-8, 


L'alcaloie dont il est question, est fourni par le gelseminum sempervirens, ou jasmin de la 
Caroline. L'ordre naturel de cette plante est incertain ; de Candolle la place dans les Lo- 
ganiacées, et Decaisne dans les Apocynacées. Cette drogue a été introduite dans la pra- 
tique médicale par les éclectiques, mais elle est maintenant officielle dans la pharmacopée 
des États-Unis, 

Elle à acquis, dans ce pays, une assez grande réputation d'efficacité dans letraite- 
ment des maux de dents et des névralgies. La partie de la plante qu'on emploie est la 
racine, dont on prépare une teinture et un extrait liquide, ainsi qu'une résine appelée 
gelsemin. On trouvera un exposé détaillé de l'histoire de la plante, de ses caractères et de 
sa composition, dans l’article, très bien fait, de E.-M. Holmes, dans le Pharmaceutical 
Journal du 18 décembre 1875. 

La première communication sur la composition chimique de la racine du gelséminum 
a été fournie, que je sache, par Kollock à l'Américan Journal of Pharmacy, 1855, p. 208. 

Les principaux faits qu’elle fait ressortir, consistent en ce que cette racine renferme de 
la gelésmine, une résine sèche, une huile volatile, une résine grasse et une matière colo- 
rante jaune. Ce travail fut suivi, en 1869, d'un article de M. Eberle, qui examinala partie 
ligneuse de la racine, et constata, par des expériences exécutées avec soin, qu'elle était 
exempte d'alealoïde. Cette observation a été confirmée par moi. 

En 1870, une addition importante à nos connaissances en cette matière a été faite parle 
docteur Wormley, qui a découvert dans cette racine un corps fluorescent, qu'il a nommé 
acide gelsminique. Il à en outre décrit les caractères physiques et les réactions chimiques 
de l’alcaloïde gelsémine. 

En 1876, le professeur Sonnenschein communiqua au Berichte der deutschen Gesellschaft, 
année IX, les résultats d'analyses de l'acide gleséminique et de la gelsémine. 

Pour l’alcaloïde, on a trouvé la formule C!tH'#AzO?, et pour son chlorhydrate: 


(CHH19Az202ŸHCI. 


Des sels cristallisés ne furent obtenus ni par Sonnenschein ni par Wormley. A l'acide 
gelséminique Sonnenschein donna la formule C#H5*0*. II le déclara identique à l'esculine, 
Cette assertion a depuis été contredite par Wormley. 

Il y a cinq ans, j'ai préparé un peu de glésémine pour desrecherches physiologiques ; 
j'ai remarqué à cette occasion, que les procédés qui ont été publiés pour opérer son extrac- 
tion, ne fournissaient point un produit pouvant être considéré comme pur, car il était plus 
ou moins coloré en jaune ou en brun. J'ai observé de plus, que des traces d'acide gelsé- 
minique adhéraient avec tenacité à l'alcaloïde, ce qui était visible par la fluorescence qui 
apparaissait au contact d'un alcali. A cette époque, je fus très frappé de ces défectuosités 
et je ne doutais pas que, vu ses propriétés fortement basiques. si la gelsémine pouvait 
être obtenue dans un état de pureté suffisant, ses sels ne pussent être amenés à cristal- 
lisation. La petite quantité d’alcaloide dont je disposais, ne me permit d'exécuter qu’un 
petit nombre d'expériences, qui d’ailleurs, ne m'ont pas donné de résultat. Plus tard, ayant 
préparé une certaine quantité de cet extrait, j'ai obtenu un de ses sels en cristaux micros- 
copiques et suffisamment définis, ce qui m’engagea à faire des recherches avec une por- 
tion plus considérable ‘de substance. Maintenant je puis affirmer que j'ai préparé à l’état 
cristallisé, l'alcaloïde pur, et plusieurs de ses sels. 

Méthode d'extraction. — Douze kilogrammes de racine bien pulvérisée furent épuisés 
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avec de l'alcool qui, après distillation, laissa 1705 grammes d'extrait mou. Cet extrait était 
séparé en deux couches. 

La couche supérieure, d'une couleur verte et ayant l'apparence d'une oléo-résine, fut 
isolée. Elle se montra insoluble dans l’eau, On l’agita fortement avec de l'acide chlorhy- 
drique étendu, afin d'enlever des traces d’alcaloïde adhérent, puis on réunit la solution 
acide à la couche inférieure. Cette dernière, qui contenait l'alcaloïde, fut additionnée d'eau 
jusqu’à ce qu'elle ne donnât plus de précipité de résine. Elle formait alors une solution 
limpide d’un brun clair, que l'on évapora à une température ne dépassant pas 60°; puis 
on lava soigneusement avec de l’éther. La solution étherée qui renfermait la gelsémine, 
offrait une belle fluorescence due à la présence d'acide gelséminique; elle fut décantée et 
exposée à l'air pendant peu de temps, afin de permettre à l’ammoniaque de s’échapper. On 
ajouta del’acide chlorydrique par petites portions et en agitant, jusqu’à la disparition de 
la fluorescence, ce qui était un indice certain que tout l'alcaloïde avait été enlevé à l'éther. 
Le chlorhydrate de gelsémine fut séparé de l’éther, sous forme d'un précipité amorphe de 
couleur jaune pâle. On le soumit plusieurs fois au mème traitement, jusqu’à la dispari- 
tion des dernières traces de couleur et de fluorescence. 

Le produit pesant 206r.2, était du chlorhydrate de gelsémine parfaitement blanc. Je dois 
mentionner ici que l’alcaloïde pur retiré du chlorhydrate, à l’aide d'un alcali et du chlo- 
roforme ou de l'éther, retient très fortement ses dissolvants, que l'on n'en peut bien sé- 
parer que par la chaleur du bain-marie. Pendant cette opération, la gelsémine se gonfle 
en formant des vésicules qui, après le refroidissement, peuvent facilement être réduites 
en poudre. | 


Propriétés de la gelsémine. — La gelsémine est un corps solide, transparent et friable, 
cristallisant difficilement dans l'alcool. L'eau bouillante en dissout une petite quantité; 
par le refroidissement, la solution se trouble légèrement, parce qu'une partie la de sub- 
stance est précipitée. La gelsémine s’amollit à 38° C. et fond à 54°; chauffée sur une lame 
de platine, elle entre enignition et brüle avec une flamme orangée, sans laisser de résidu. 

Les solutions de ses sels ont une saveur amère, mais dont l'amertume n’est pas très in- 
tense: elles donnent avec la potasse et l'ammoniaque des précipités blancs solubles dans 
un excès de ces bases. 


Si la solution contenant un excès d'ammoniaque est exposée à l'air, l'ammoniaque se 
volatilise et la gelsémine se sépare sous forme de cristaux granuleux. 


La base pure n’est pas colorée par l'acide nitrique fort ; le mélange se colore à peine, 
si l'on chauffe. L’acide sulfurique concentré ne réagit pas sur la gelsémine d'une manière 
appréciable, mais, si l’on ajoute au mélange un peu de peroxyde de manganèse et que 
l'on agite avec une baguette de verre, on obtient une couleur cramoisie instense, qui 
passe au vert. 


Cette réaction est extrèmement délicateet peut être provoquée facilement, en dissolvant 
1 milligramme de gelsémine pure dans 10.000 milligrammes d'acide énergique eten ajou- 
tant ensuite quelques milligrammes de peroxyde de manganèse. 


Elle peut même être démontrée dans une solution de 4 partie dans'100.000. Si cette 
réaction est produite avec l’alcaloïde pur, la coloration est assez intense pour qu'on puisse 
croire que l'on opère sur de la strychnine; mais si parallèlement on fait l'expérience 
avec cette dernière, les deux alcaloïdes ne sauraient plus être confondus, car la strych- 
nine donne une couleur pourpre foncée, qui passe au rouge. L'acide picrique donne 
un précipité de cristaux jaunes; le chlorure d'or un précipité jaune amorphe, soluble 
dans l’eau bouillante, et se séparant partiellement, sous forme de cristaux, par le refroidis- 
sement; le chlorure de platine forme un précipité jaune, soluble à la température de 
l’ébullition. 

Les sels suivants ont été préparés et obtenus sous forme de cristaux : le chlorhydrate, 
le bromhydrate, le sulfate et le nitrate. 


Acide nitrique fort. 


Acide sulfurique fort, 


Acide sulfurique et 
bioxyde de manga- 
nèse, 


Acide sulfurique fort 
et bichromate de 
potasse cristallisé. 


Chlorure d’or. 


Chlorure de platine. 


Potasse mercurique 
iodée. 
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Réactions attribuées à la gelsémine. 


GERRARD 


Pas de réaction. 


Pas de réaction. 

Donne une couleur 
rouge de Damas 
passant au vert ou 
au bleu. 


Rougeur cramoisie 
passagère, qui se 
transforme en une 
couleur verte. 


Précipité jaune solu- 
ble, lorsqu'il est 
chaufté. 

Précipité jaane amor- 
phe, soluble dans 
l’eau sous l’influen- 
ce de la chaleur. 

Précipité blanc quise 
dissout à la chaleur 
et se sépare par le 
refroidissement. 


SONNESCHEIN 


Coloration vert-jaune 


Vert-jaune passant 
au brun- rougei- 
tre, et sous l'in- 
fluence de la cha- 
leur au rouge som- 
bre. 

Une couleur rouge ce- 
rise passant légère- 
ment au violet, et 
formant . rapide- 
ment une tache 
bleu-verdâtre. 

Précipité jaune non 
altéré par la cha- 
leur. 

Précipité amorphe, 
soluble dans l’eau 
sous l'influence de 
la chaleur. 

Précipité blanc qui se 
dissout à la cha- 
leur et se <épare 
par le refroidisse- 
ment. 


WORMLEY 
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Couleur vert-brunâtre se trans- 
formant en vert foncé, 

Se dissout avec une couleur 
rouge ou brune qui, au bout 
d’un certain temps, prend 
une teinte rosée. 


Chauffée, elle prend une couleur 


chocolat ou violette, 


Les cristaux laissent des traces 
d’un rouge pourpre. 


Le chlorhydrate est un sel modérément soluble, qui se sépare de l’eau sous forme d'une 


poudre en apparence amorphe, mais, constituée en réalité, par une poussière cris- 
talline. Peu soluble à froid, il l’est davantage dans l'alcool chaud, dont il se sépare 
lentement en cristaux prismatiques, Le bromhydrate cristallise, plus rapidement que le 
chlorhydrate, dans l'alcool et l’eau, en formant des prismes. Le sulfate et le nitrate se 
sont dissous abondamment dans l’eau et l'alcool, et ont cristallisé partiellement par 
l'évaporation spontanée. 

Comme l’alcaloïde obtenu par moi différait sous plusicurs rapports importants de celui 
qui avait étéexpérimenté par les autres investigateurs, et qu'il était évidemment plus pur, 
on a cru utile de le soumettre, ainsi que ses composés, à la combustion. 

Trois dosages d'azote ont été exécutés, par la méthode absolue, avec de l’alcaloïde pur; 
les proportions en poids ont été 7, 7.3 et 6.9 pour 4100. 

Quatre combustions avec de l’oxyde cuivrique et du cuivre en quantité variant de 100 à 
200 grammes ont donné, en centièmes, les poids suivants de carbone et d'hydrogène. 


(ù H 
AE aude 70./ 7.2 
DENTS PORN E 70.1 7.3 
FRET 70.3 6.9 
LÉ À 70.45 7.3 


En caleulant l'oxygène par différence, ces chiffres permettent d'établir pour la gelsémine 
la formule C!?H!* Az0O?, pour laquelle la théorie exige 70.6 C., 6.86 H., 6 86 Az et 15. 68 0. 
Le chlore a été déterminé dans le chlorhydrate; 8,1 pour 100 de ce gaz ayant été 
trouvé, la composilion du sel doit être (C‘?H'*AzO*)?HCI, formule qui demande 7.96 
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pour 1400 de chlore. De la manière on a constaté que le NT AERE fournit 16,21 
pour 100 de brome. (C'À Ht* AzO®) 2HBr, exige 146.3 pour 100. 

, Les sels de platine et d'or de cet alcaloïde ont été purifiés et brûlés ; le premier a donné 
16-7 pour 400 de platine, le second 36.9 pour 100 d’or, ce qui donne pour la composition 
du premier sel: 


(C2? Ht* AzO®)+ (HO? PtCI 
et pour celle du second: 
(C'2 H#*Az0?) 2HCI (AuCISÿ 


ces formules demandent respectivement 16.4 de platine et 37.4 d'or. 
Les principaux traits par lesquels les présentes recherches différent de celles qui ont 
été faites antérieurement consistent donc à avoir démontré: 


40 Que la gelsémine peut être obtenue à l’état de pureté sous l'aspect d'un corps solide 
cristallisé et incolore, formant des sels cristallisables avec les acides sulfurique et ni 
trique. 


2° Que la base pure a pour formule C'?H'*AzO0? ; que sa composition est par consés 
quent très différente de celle qui lui a été attribuée par Sonnenschein, lequel doit certais 
nement avoir fait usage d’une substance impure, commme le {prouvent les réactions de 
couleurs que l’alcaloïde a données avec les acides nitrique et sulfurique, 


Nora. — En cas d'empoisonnement par le gelséminum, que l'on ait employé la résine, 
l'extrait ou la teinture, ou n’éprouvera aucune difficulté à déceler sa présence ; car toutes 
ces préparations contiennent de l'acide gelséminique, qui communique à tout mélange 
la puissante fluorescence bleue, après addition d’un alcali. Lorsqu'il s’agit de rechercher 
la gelsémine, on peut l'isoler par tous les procédés usités pour la st{ychmine, en mettant 
surtout à profit ce fait que la gelsémine, de même que la strychnine, n'est pas détruite 
par l'acide sulfurique fort. 

Après la séparation de la substance et la démonstration de sa nature alcaline et alealoïdale, 
la réaction la plus carastéristique sera sa coloration rouge par l'acide sulfurique et le 
bioxyde de manganèse, Ce caractère seul suffit presque pour démontrer sa présence. Il 
faut, en outre, rechercher son action physiologique; si celle-ci est obtenue on peut être 
assuré de la présence de la gelsémine. 


Action physiclegique de la gelsémine 


Par le docteur G. Raucx. 


Les résultats auxquels je suis parvenu ne sont pas très certains, c'est pourquoi je les 
présente sans être trop affirmatif sur leur signification. 

Si 2 à 5 milligrammes de bromhydrate de gelsémine en solution aqueuse sont injectés 
à une grenouille rouge (Rana temporaria), on observe un léger tremblement et quelques 
manifestations d’excitabilité, qui souvent passent inapercues; il y a une notable perte de 
vivacité et l'animal saute moins facilement ; placé sur le dos, il a de la difficulté à se re- 
tourner et reste bientôt complètement engourdi. Get état, qui commence dix ou quinze mi- 
nutes après l'injection, est presque complet au bout d'une demi-heure. 

La respiration qui est gènée à la suite de l'administration de la drogue, redevient rapi- 
dement normale, si la dose a été faible ; toutefois la gène peut persister longtemps, surtout 
dans la région hyoïdienne. Dans le cas particulier que je relate, je n’ai pu apprécier cette 
action, car une partie de la solution avait été répandue, Lorsque les mouvements ont 
entièrement disparu, les membres postérieurs complètement paralysés, sont rejetés sur 
le corps, mais les antérieurs prennent une attitude particuliére. 

Ils sont quelquefois courbés en arc de cercle et croisés sous le sternum, en soulevant 
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la région antérieure; quelquefois ils divergent vers les parties latérales du corps, les 
avant-bras étant relevés à angle droit sur les bras et les mains reposant sur le sol. Ils 
restent dans cette position, quelque attitude que l'on donne à l'animal, et dans le premier 
cas, ‘si l’on place celui-ci sur le dos, les membres forment un arc sous lequel on peut pas- 
ser le doigt et soulever l'animal. Il peut mourir dans cette position au bout de plusieurs 
heures, ou le lendemain ; le cœur est le dernier à s’arrèter. Si la dose est faible, cet état 
peut persister pendant plusieurs jours. 


Dès le commencement, la grenouille semble être privée de tout mouvement volontaire 
et reste complètement inerte. Les mouvements réflexes persistent pendant un temps 
plus long, car le contact d'un liquide corrosif produit des mouvements coordonnés, qui 
finissent aussi par cesser. 


Les résultats précèdents ne changent pas, lorsqu'un membre postérieur est préservé par 
la ligature des artères iliaques ; les deux membres perdent leur réaction au même degré; 
et l'excitation électrique produite par un courant réduit mème très-faible, provoque le té- 
tanos avec une égale intensité des deux côtés, lorsque le cœur a presque cessé de battre. 
Ceci est de nature à faire conclure que le bromhydrate de gelsémine exerce une action 
paralysante sur les centres excito-moteurs. 


Dans des expériences faites sur la grenouille verte (Rana esculenta), j'ai observé des ma- 
nifestations toxiques entièrement. N'ayant pu répéter ces expériences différentes je ne les 
communiquerai que sous réserve. 


Après des effets toxiques semblables à ceux que j'ai décrits dans le cas de la grenouille 
rouge, — ils étaient moins violents cependant, et dus en grande partie à l’exitabilité mé- 
dullaire, — j'ai trouvé, deux jours après l'injection, l'animal respirant, et dans la 
position decrite plus haut, soulevé par les membres inférieurs croisés en arc de cercle 
sous la poitrine, mais présentant une notable excitabilité réflexe, que je n'avais pas 
trouvée dans les précédentes expériences. En soufflant sur le vase qui contenait l'animal, 
on produisait la rigidité tétanique des membres postérieurs ; ceux-ci s’écartaient violem- 
ment, les doigts s’étendaient en forme d’éventail, simultanément ou les uns après les autres, 
mais toujours en divergeant, et non en se rapprochant de la ligne médiane, comme cela 
a lieu dans l’empoisonnement par la strychnine. Ces manifestations ressemblent plutôt 
aux symptômes que produit la pyrotoxine, où à un commencement d'intoxication par 
la brucine. Ces contractures tétaniques ont une très courte durée, mais chaque excitation 
n’en produit qu'une, elles sont rarement spontanées. Le tétanos peut être reproduit par 
un choc sur le vase ; un souffle sur la table ne serait pas suffisant. Parfois l'animal pousse 
un léger cri. Ces symptômes ont duré trois jours ; ils diminuèrent peu à peu et finalement 
disparurent, l'animal exécuta alors des mouvements volontaires qui lui permirent de 
s'enfuir. 


On a tout lieu de s'étonner d’une telle différence d'action. La dose n’y fut pour rien, 
dans le cas actuel car j'ai une grenouille rouge que j'ai intoxiquée légèrement, et qui ne 
présenta pas de phénomènes semblables, pas plus que d'autres qui avaient reçu des 
doses considérables. Ceci me porte à croire qu'il y a une différence de susceptibilité dans 
ces deux espèces de grenouiles. Les expériences de MM. Prévost et Wintzmie leur ont 
donné des résultats analogues, mais inverses. 


J'aurais voulu analyser toutes ces manifestations toxiques, et distinguer plus clairement 
ce qui appartient aux différentes parties du système nerveux; j'aurais également voulu 
répéter ces expériences sur des animaux à sang chaud ; mais j'avais employé tout ce que 
je possédais de gelsémine dans des expériences sans résultat sur un cochon de la Guinéë. 
Je préfère donc réserver l'appréciation définitive des faits que je viens de présenter en 


bloc pour des études nouvelles. 


488 CORRESPONDANCE 


Action sur l'œil 


Par le professeur J. Tweepy, F. R.C.S. 


Bien que la gelsémine cristallisée soit moins irritante et plus prompte dans ses effets 
que les préparations anciennes, je n'ai pu dans aucun cas, obtenir une paralysie de l’ac- 
commodation aussi nette que celle qui est produite à la suite des instillations d’une solu- 
tion d'atropine. Comme avec les préparations antérieures, j'ai trouvé que la dilatation de 
la pupille était par une courte période de contraction précédée et accompagnée d'une 
zône d'injection ciliaire. La contraction et l'injection ciliaire disparurent en même temps. 
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Sur la préparation de la quinoléine. 
Sunnyside printworks near Rawtenstall Lancashire (Angleterre). 
© 414 avril1883. . 
Monsieur le docteur Quesneville, 


Si le procédé que voici vous semble présenter quelque intérêt, j'aurais plaisir à le 
voir figurer au Moniteur scientifique, votre excellent journal qui contient toujours beaucoup 
de choses utiles aussi bien au savant qu'au chimiste pratique. Je vois que les savants 
s'occupent activement de la quinoléine et de ses divers homologues et dérivés, il serait 
peut-être utile de leur indiquer une manière de préparer des quantités considérables de 
cette base sans danger, difficulté ni perte de temps. 

Mon procédé est à peu près le même que celui de Scraup, publié il y a plusieurs années 
dans le Bulletin de la Société chimique de Berlin, mais il en diffère par les détails de ma- 
nipulation. 

Par la méthode de Scraup l'aniline, la nitrobenzine, la glycérine et l'acide sulfurique 
sont mélangés enune fois, et, dès que l'on chauffe, une réaction violente s'établit, si bien 
qu'il faut un ballon de plusieurs litres pour 100 grammes de rendement en quinoléine, ce 
qui est fort lent. 

L'acide sulfurique réagit sur les autres substances et produit beaucoup d’eau et de cha- 
leur, il faut donc chercher à régulariser son action et à la rendre plus uniforme. — Dans 
ce but je prends : 

A. — Nitrobenzine pure 240 grammes. 

B. — Aniline pure 360 grammes. 

C. — Glycérine pure concentrée 1200 grammes. 

D. — Acide sulfurique 66° B., 1000 grammes. 


Puis je divise l'acide sulfurique en 2 portions — 1/3 soit 334 grammes et 2/3 soit 666 gr. 

Je mélange A. B. C. et1/3 D., puis Je chauffe immédiatement au bain de sable (ballon 
de 3 à litres) — avec réfrigérant ascendant. Le sulfate d'aniline ford et toute la masse 
devient liquide, — à 160 degrés il commence à y avoir une réaction, on diminue alors la 
flamme du brüleur de Bunsen sous le bain de sable, et l'on entretient la chaleur du mé- 
lange, au moyen des 666 grammes d'acide sulfurique, soit les 2/3 de D qui ont été réservés. 
— L'acide sulfurique est introduit goutte à goutte au moyen d’un petit entonnoir à robinet 
en verre dont la tige traverse le bouchon de liège du ballon. — La chaleur produite doit 
étre telle que d'une part il se condense toujours de l’eau dans le réfrigérant ascendant, le 
liquide étant maintenu en ébullition, et que d'autre part les gaz au-dessus du liquide ne 
soient jamais transparents. Le ballon doit toujours contenir un brouillard formé de 
vapeurs d’eau et de nitrobenzine. 
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Lorsque la réaction est trop active, ces brouillards se changent en gaz, et le liquide se 
condense abondamment dans le réfrigérant qu'il obstrue, il est violemment projeté au 
dehors et l'acide sulfurique étant alors trop concentré, charbonne le produit. — Si les 
brouillards dans le ballon s'éclaircissent, il faut retirer le bec de Bunsen, fermer le robinet 
d'afflux de l'acide sulfurique et attendre quelques moments ; cette introduction de l'acide 
sulfurique doit donc être réglée avec grand soin. 

Lorsque la réaction commence, on remarque qu'un thermomètre placé à l'intérieur 
marque 160 degrés centigrades, et que si l'opération est bien conduite la température se 
maintient à ce degré durant toute sa durée ; — plus basil n'ya plus deréaction, plus haut 
la marche est violente et le rendement mauvais. 

Au bout d'une heure et demie à deux heures, tout l'acide est dans le ballon, on ferme 
alors le robinet de l'entonnoir, l’on retire le bec de gaz et on laisse la réaction s'achever 
toute seule. 

On laisse un peu refroidir, puis l’on introduit de la vapeur d’eau, en ayant soin de 
chauffer de nouveau le bain de sable et l'on condense la vapeur avec un réfrigérant de 
Liebig, jusqu'à ce que les dernières traces de nitrobenzine dont il reste toujours 10 à 
25 grammes aient passé avec la vapeur d’eau, et que l’eau condensée soit parfaitement 
limpide — et on laisse refroidir ; alors on enlève le ballon du bain de sable, et on verse 
son contenu lentement dans de l’'ammoniaque coupée d'au moins 2 [3 d’eau pour éviter 
un trop grand dégagement de chaleur, le ballon contenant beaucoup d'acide sulfurique. 
— La quinoléine vient alors nager à la surface. On décante le liquide qui est sous la 
couche de quinoléine pendant qu’il estencore tiède, au moyen d'un petit siphon en verre; 
si on le laissait refroidir, le sulfate d'ammoniaque pourrait cristalliser et gèner la sépara- 
tion. 

Puis on ajoute beaucoup d’eau à la quinoléine, cette foisla base tombe au fond du vase, 
On décante plusieurs fois jusqu’à lavage complet. 

Si la quinoléine est bien préparée, elle doit être de couleur café au lait foncé, mais pas 
noire, et doit être très fluide, même à froid. On prend cette base telle quelle et on l'intro- 
duit dans un ballon en cuivre. — Les ballons en verre pourraient éclater à cause du 
contact de l'humidité condensée dans le col, avec les vapeurs'de la quinoléine, lorsqu'elle 
commence à distiller. 

- Ils peuvent aussi éclater par l'effet des secousses violentes qui se produisent souvent 
dans le liquide, au commencement de la distillation, par l'effet de l’eau mélangée à la 
base. 

Il faut en outre, pour cette distillation, se servir d’abord d’un réfrigérant de Liebig, 
tant que la quinoléine vient mélangée d'eau, puis enlever le réfrigérant, et le remplacer 
par un tube en verre dès qu'il ne distille plus d’eau et que le thermomêtre monte dans le 
liquide en ébullition.1 

L'on obtient ainsi une quinoléine presque blanche, distillant de 210 à 237 degrés, sans 
dépasser ce point jusqu'à la dernière goutte de liquide distillé. — Le rendement est 
d'environ 500 grammes, 

Pour purifier la quinoléine, le meilleur moyen est de faire le sulfate acide en solution 
alcoolique. Il cristallise en prismes incolores qu’on lave à l'alcool jusqu'à ce que celui-ci 
soit incolore. — L'on perd de la substance par ce procédé et peut-être arriverait-on à 
purifier sans perte par distillation fractionnée et à séparer ainsi l’aniline bouillante à 183- 
184 degrés de la quinoléine, qui passe à 237 degrés. 

Quoi qu'il en soit, le procédé au sulfate acide donne de la quinoléine presque pure, 
lorsque l'on ajoute de la soude caustique. 

Un autre procédé pour purifier la quinoléine m'a été communiqué par M. le professeur 
Graebe. 

Il consiste à la laisser en contact pendant quelques jours avec une solution concentrée 
de bisulfite de soude, en ayant soin d’agiter souvent. Il se forme alors une combinaison 
cristallisée qui est décomposable par la chaleur. 
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J'ai pu observer constamment que la quinoléine distillée avec de la vapeur d’eau ou 
séparée de ses sels en solution aqueuse par les alcalis est un hydrate, contenant environ 
6 pour 100 d’eau, laquelle se sépare lorsque l’on chauffe la base au-dessus de 100 degrés, 
pour ne plus se recombiner immédiatement avec elle. 

Recevez, Monsieur le Docteur, mes salutations respectueuses. 

Robert Bourcarr Sc. D. 


Saint-Etienne, 14 avril 1883. 


Voulez-vous, Monsieur, permettre à l’un de vos plus anciens abonnés de vous deman- : 
der une petite rectification. 

Dans votre livraison d'avril, la 496me de votre Moniteur scientifique, vous publiez la con- 
férence sur l’industrie de la soude faite par M. Walter-Weldon, à la Société londonnienne 
de l'industrie chimique. 

A la page 313, le conférencier parle de mes fours à coke et m'appelle Carvé; je vous 
serai très obligé, si vous voulez bien faire rétablir l'orthographe de mon nom « Carvès » 
dans une de vos plus prochaines livraisons. 

Je vous prie aussi de faire publier la rectification suivante : 

Je n’exige pas en effet, en France, le paiement des fours que je eonstruis, mais je prends, 
non pas le 1/3 des sous-produits condensés, comme me le fait dire M. Weldon, mais bien 
les 8/4 pendant quinze années consécutives. 

Par contre, j'abandonne l'excédent de rendement en coke obtenu par l'emploi de mes 
fours qui donnent, à 4 pour 100 près, le rendement théorique et de 7 à 8 kilos de sulfate 
d'ammoniaque par tonne de houille carbonisée, en mème temps que de 20 à 40 kilos de 
goudron, suivant la qualité de la houille. | 

J'ai, aujourd'hui, une usine en pleine activité à Crook, chez MM. Pease frères et Comp, 
de Darlington, et une en construction à Micklefield, près Leeds, chez MM. Cliff et Comp; 
sans parler de mes usines françaises. | 

De nouvelles usines sont à l'étude, tant en France qu'à l'étranger. 

La rectification que je vous prie de faire, est intéressante pour moi et pour les consom: 
mateurs d'ammoniaque, c'est pourquoi je compte sur votre obligeance pour l'insérer le 
plus tôt possible. 

Veuillez, Monsieur, agréer mes remerciements anticipés et l'assurance de ma considé- 
ration bien distinguée. CaRvÈS. 


—_—_—_—_——————_—— 


SUR L'ESSENCE D'ANGÉLIQUE DE RACINES (4ngelica officinatis) ( 


Par M. LAURENT NAUDIN. 


MM. Beilstein et E. Wiegand ont décrit dans le Berliner Berichte (1882, p. 4744) l'essence 
d'angélique de racines. | 

Voici ce que ces chimistes annoncent : 

Ils disent avoir trouvé dans ce produit, par fractionnement au thermomètre, à la pres- 
sion normale et après rectification sur le sodium. trois terpènes bouillant successive- 
ment à : 


1° 158° Densité à 4642 nie. Mt 0.8609 
2° 471-175° = Aeroer SANT UE LASER 0.8504 
S F17607 Neue (mme fe halte otr td cb G EE à Hat 0.8481 


Ils élèvent, il est vrai, des doutes sur l'existence du dernier (176°) et pensent, avec rai 
son, avoir eu affaire à un mélange. | 


(1) L’angélique cultivée nommée Archangelica officinalis par Hoffmann et Angelica archangelica par Linné. - 
Guibourt la décrit sous le nom d’Angélique officinale. 
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En dernière analyse, on se trouverait, d'après eux, en présence de deux terpènes iso- 
mères bouillant l’un à 158 degrés, l'autre à 171-175. 

Le premier donne un chlorhydrate liquide, le second un chlorhydrate liquide déposant, 
au bout de quelque temps, de petites quantités de son isomère solide. 

J'ai repris cette étude et voici les résultats très différents auxquels j'arrive. L'essence de 
racines est un liquide mobile incolore lorsqu'il vient d’être distillé, jaunissant à la lumière, 
à odeur d’angélique, beaucoup moins fine que celle de l'essence de semences. Sa densité à 
0° est 0.875. Elle absorbe l'oxygène et se résinifie lentement sans se colorer. 

Cette essence fractionnée à la pression normale donne, sur 100 grammes de matière : 


1° 163-167 — 50 grammes, 
2° 167-175 
3° 175-280 1 25 grammes. 
4° 280-330 


5° Une partie semi-liquide distillant difficilement. 


Si l’on veut fractionner l’une quelconque de ces parties, on remarque que le point ‘d'ébul- 
lition, le plus haut, obtenu tout d'abord, est très vite dépassé. 

L'ébullition seule polymérise donc cette essence. Une action plus intense de la chaleur 
dédouble ces polymères en produits plus légers non étudiés. On peut se rappeler l’action 
de la chaleur sur le tetratérébenthène ou sur la résine de térébenthine. 

Le sodium-exerce une action polymérisante encore plus active. 

Pour isoler le corps constituant l'essence, sans le modifier moléculairement, j’ai dû re- 
courir à l'emploi du vide, puis à une rectification, dans le vide, sur des traces de sodium, 

On obtient alors de premier jet 75 pour 100 d'un corps liquide très mobile, incolore, 
inaltérable à la lumière, à odeur légèrement poivrée, bouillant à 166° (thermomètre plon- 
geant entièrement dans la vapeur), et répondant à la composition d’un isomère du téré- 
benthène C!°H16 — Densité à 0 degré, 0.870. 

Ce terpène est dextrogyre. La déviation absolue pour une épaisseur de 200 millimètres 
est + 5°.39’. Chauffé pendant 30 jours à 100 degrés en tube scellé, il jaunit légèrement, 
devient moins mobile et son odeur poivrée s’accentue. 

La déviation absolue tombe à + 4°.1’. Dans ces conditions de température, il est done 
peu altérable et je dois ajouter que le térébenthène ordinaire chauffé également en tube 
scellé à 100 degrés pendant le même temps (30 jours) n’a pas varié d’une minute (’) dans 
ses propriétés optiques. : 

À 160 degrés le carbure angélique perd en quelques heures sa fluidité, surtout en pré- 
sence du sodium, comme il est dit plus haut. Ce terpène fournit un monochlorhydrate 
liquide sans qu'il y ait précipitation de monochlorhydrate solide même après deux mois 
de préparation ou un abaissement de température à — 20 degrés pendant une journée. 

Je propose de nommer ce terpène B férébangélène pour le distinguer de son isomère le 
lérébangélène extrait de l'essence de semences. 

De ces faits je conclus que l'essence d’angélique de racines est composée d’un seul car- 
bure terpénique mélangé, dans l'essence du commerce, avec ses divers polymères, ces 
derniers ayant pris naissance par l’action seule de la chaleur pendant la distillation des 
racines à la vapeur d’eau. 

La quantité de ces corps polymères augmente avec le temps; une essence vieille de 
deux ans s'épaissit même en vase clos, mais au contact de la lumière. 

Je rappellerai, pour établir le parallèle, que l'essence de semences (1) est également 
composée d'un carbure unique, le térébangéléne, bouillant à 175 degrés, beaucoup plus alté- 
rable par la chaleur que son isomère de l'essence de racines. 

Je conclus, en outre, à la non existence des deux terpènes 158 et 171-175 degrés signalés 
par MM. Beilstein et E. Wiegand. Ce ne seraient que des mélanges des polymères du carbure 


(4) Voir Bull. Soc. Chim.,t. XXXVII, p. 107 
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166 degrés altéré par le sodium et une ébullition prolongée pendant le fractionnement à la 
pression normale, comme je viens de le montrer. 

Quant à la présence du carbure 158 degrés deux suppositions peuvent être faites: ou bien 
ce corps est de l'essence de térébenthine ajoutée par le fabricant pendant la distillation de 
la plante avec la vapeur d’eau, comme cela se faittrop souvent; ou bien ce corps provient 
du dédoublement des polymères sous l'influence prolongée de la chaleur lors du fraction- 
nement, 

On peut objecter cependant que le terpène 158 degrés ne donne pas de monochlorhydrate 
solide ce qui pourrait, à la rigueur, le différencier du térébenthène ordinaire. Ce ne serait 
pas, selon moi, une preuve suffisante; car la modification solide est soluble dans son iso- 
mère liquide et en petite quantité elle peut échapper aux recherches. 

D'ailleurs ne sait-on pas que lorsqu'on ne prend point la précaution de refroidir le car- 
bure pendant le passage du gaz chlorhydrique, c’est la variété liquide qui domine ? 

Enfin MM. Beilstein et Wiegand disent avoir préparé un monochlorhydrate solide avec le 
carbure 171-175 degrés. 

Je n’en trouve pas traces avec le 8 térébangélène (166 degrés) même après deux mois 
de préparation ou un abaissement de température à — 20 degrés. 

Ce travail a été fait au laboratoire de chimie minérale du Collège de France; 


Nouvel appareil électrique pour prévenir les explosions des géné- 
rateurs à vapeur. 


La récente catastrophe de Marnaval vient de nouveau attirer l'attention sur les acci- 
dents de même nature que la Presse enregistre malheureusement trop souvent. Il est cer- 
tain que tout industriel ayant recours à l'emploi de la vapeur, —.et c'est la majorité des 
cas — est constamment sous le coup d'un semblable malheur. La négligence d’un chauf- 
feur, lemauvais état d’un sifflet d'alarme ou d'un flotteur peut entrainer parfois à de 
terribles conséquences. 

Aussi a-t-on fait, depuis l'origine des machines à vapeur, de sérieux efforts pour mettre 
les chefs d'usine et le personnel lui-même à l'abri des explosions. La Compagnie des che- 
mins de fer de l'Est et diverses autres sociétés ont récemment adopté un nouvel enregis- 
treur automatique muni de signaux électriques d'alarme pour indiquer à tout moment et 
enregistrer d'une manière indélébile, sur une feuille de papier, les différents niveaux de 
l'eau pendant la durée de la chauffe. . 

Cet ingénieux appareil de MM. Naudin et Beltzer, mécaniciens à Rouen, réalise un réel 
progrès dans cet ordre de choses ; il donne incontestablement une sécurité complète au 
chef d'usine qui peut, en outre, contrôler de son bureau la marche du générateur. 

Il nous à paru utile de signaler cette utile invention; elle répond certainement à un 
besoin de l'industrie et nous sommes persuadé que cet enregistreur-avertisseur des ni- 
veaux de l’eau est appelé au mème succès que son aîné l’auto-monographe enregistreur 
des pressions, dù également à M. Naudin de Rouen. 


PAPIER, ENCRE ET COULEURS INCOMBUSTIBLES 


M. Gaspard Meyer, demeurant à Paris, 51. boulevard de La Chapelle, a présenté à la 
Société d'encouragement pour l’industrie nationale des produits intéressants qui ont fait, 
depuis longtemps, le sujet de recherches multipliées. Trouver un papier ou un carton 
incombustible sur lequel on puisse écrire, imprimer ou dessiner avec une encre ou des 
couleurs indestructibles par l’action du feu, telle est la question que l'inventeur a cherché 
à résoudre. — 1l est inutile, je pense, de s’appesantir sur l'importance du problème et 
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sur celle de sa solution, on peut laisser au lecteur le soin d'apprécier tout l'avantage 
qu'il y aurait à préserver des valeurs, titres, actes judiciaires, actes de l’état civil, etc. ; 
— les raisons à l'appui sont journalières, et nous entrons immédiatement dans la des- 
cription des procédés imaginés par M. Meyer. 

Les produits qu'il présente sont tirés de la fibre de l'amiante ainsi que des argiles natu- 
relles et ocreuses combinées avec d'autres produits. La nouvelle combinaison a pour 
avantage de rendre incombustibles les impressions ou manuscrits de tous genres, ainsi 
que les tentures, modelages, moulages, décors en relief, en un mot tous les objets à la fa- 
brication desquels peuvent s'appliquer la pâte à papier et les couleurs incombustibles. 

La fibre d'amiante qui est la base principale des pâtes à papiers, cartons ou autres de 
M. Meyer, est connue depuis fort longtemps pour son incombustibilité. On a essayé à plu- 
sieurs reprises d'employer cette fibre dans ce but, mais on n’a’pu jusqu’à ce jour arriver 
à de bons résultats, et les essais ont été abandonnés. Le papier obtenu ne pouvait con- 
server ni l'écriture à la main, ni l'impression typographique ou lithographique, il n'avait 
donc aucune valeur pour la conservation des imprimés ou manuscrits, puisque l'encre 
disparaissait sous l'action du feu. 

Le 9 mars 1881, M. Frobeen, de Berlin, prit un brevet en France‘pour des papiers et en- 
cres ne se détruisant pas par le feu, à une température de 800 degrés. — Dans ce brevet 
la fibre d'amiante est la base de la fabrication du papier. — Pour obtenir ce produit, 
il suffit, suivant l’auteur, de laver 95 parties d'ami ante dans une solution de potasse 
hypermanganésiatée, de les traiter par l'acide sulfurique, d’y ajouter trois parties de 
fibres végétales, puis du borax, du borate de soude et de la colle. Le brevet n'indique 
pas la quotité de ces quatre derniers produits. 

Sans critiquer la description de cette combinaison, M. Meyer déclare ne pas comprendre 
le rôle que peuvent remplir les trois substances : potasse hypermanganésiatée, borax et 
borate de soude, alors que l'acide sulfurique est indiqué pour le blanchiment des fibres 
d'amiante. Il n’a pu se procurer aucun échantillon de ce papier. 

Quant aux encres incombustibles à écrire ou à imprimer, M. Frobeen indique un mé- 
lange de chlorure de platine avec de l'huile de lavande. Le prix très élevé de ces matiè- 
res premières suffit pour expliquer la non-réussite de cette invention, car ces encres ainsi 
composées n'auraient pu être livrées au commerce à moins de 200 francs le kilogramme. 

En présence de ces faits, M. Meyer à cherché avec persévérance un moyen facile et 
peu coûteux pour protéger contre l'incendie les archives,imprimés ou manuscrits, ainsi 
que les tentures d'appartements et les décors de tous genres. 

Le procédé pour obtenir une pâte à papier incombustible est celui que l’on emploie 
pour la fabrication des pâtes à papier ordinaires. Le personnel et l'outillage restent les 
mêmes. La fibre minérale (amiante) est choisie suivant la qualité du papier qu'on veut 
obtenir. Ces fibres sont blanchies et purifiées au moyen du chlorure de soude ou de po- 
tasse ; on peut aussi employer avantageusement dans le mème but le chlorure de chaux 
et l'acide chlorhydrique. Elles sont ensuite lavées et broyées par les méthodes ordinsires. 
Aùü moment de la fabrication on charge la pâte de tale ou de mica pulvérisé dans la pro- 
portion de 8 à 10 pour cent. On peut aussi y ajouter quelques kilogrammes de pâte de 
fil pour donner du corps au papier. Dans ce cas, dès que l’on présentera au feu le papier 
ainsi obtenu, la fibre végétale se carbonisant noircira le papier et il faudra qu’elle soit 
entièrement détruite pour que celui-ci reprenne sa blancheur primitive. 

En employant de la fibre d'amiante du Canada, on peut se passer complètement de 
fibre végétale. 

Pour la fabrication du carton ou du papier de qualité inférieure, on pourra remplacer 
le mica ou le talc par une même quantité d’argiles naturelles, en choisissant les colo- 
rations de ces argiles suivant les nuances qu'on voudra obtenir pour les papiers ou car- 
tons colorés dans la masse. 

Ces pâtes ainsi préparées sont soumises à un premier encollage de gélatine ou autre 
colle, puis à un second encollage pyrofuge composé de silicate et d'eau. Ce dernier en- 
collage a pour but de rendre ininflammable la pâte végétale mélangée avec la fibre miné- 
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rale, — Pour la pâte chargée avec les argiles, l’encollage au moyen du silicate a aussi 
son importance, 1l fait tenir la couleur dans la masse de la pâte, car autrement, le papier 
ou carton qui n'aurait été encollé que de la manière ordinaire laisserait se détacher, lors- 
qu'il serait exposé à une chaleur incandescente, les charges d'argile qui tomberaient en 
poussière. On peut aussi ne faire qu’un seul encollage et, dans ce cas, on mélange le 
silicate avec l’encollage ordinaire. 

Tels sont les moyens, succinetement exposés, qu'emploie M. Meyer pour obtenir les 
pâtes nécessaires à la fabrication des papiers et cartons de différentes qualités. Ces pâtes 
peuvent servir également à la fabrication des décors en reliefs, de toute nature dans les 
appartements et dans les théâtres, elles peuvent même être métallisées, 

Le point le plus intéressant de l'invention de M. Mever consiste dans la fabrication de 
ses encres incombustibles, quidonnent une valeur considérable et toute nouvelle aux pa- 
piers et cartons d'amiante. Le mode de fabrication de ces encres varie suivant les divers 
emplois auxquels on les destine et elles ne coûteraient pas plus cher que les encres ou 
couleurs employées couramment pour les impressions ou manuscrits, en ayant surtout 
l'avantage de ne contenir aucune substance vénéneuse ou nuisible comme la plupart des 
encres employées en général dans le commerce. 

Les argiles naturelles ou calcinées qui forment la base essentielle des colorants sont in- 
solubles et très difficilement fusibles. Elles sont employées seules ou mélangées entre 
elles selon le ton qu'on veut donner à l'encre incombustible. Ces encres sont destinées ou 
à l'écriture ou à l'impression, elles restent toutes les deux complètement inattaquables par 
l'action du feu. 

Les procédés essentiels pour liquéfier ces encres rendues incombuslibles consistent à 
appliquer, selon les différentes combinaisons et suivant les besoins : 4° la glycérine du 
commerce : 2° les silicates, et les huiles cuites pour les encres d'impression. 

Pour obtenir les encres de toutes nuances, on effectue les mélangées de la manière sui- 
vante : Veut-on obtenir, par exemple, une encre noire, on emploie l'argile désignée plus 
spécialement sous le nom de terre d'ombre ou terre de caselle calcinée, que l'on mélange 
avec 20 pour 100 de bleu d'outremer artificiel. 

Pour obtenir une couleur violette, on mélange 50 parties d'ocre rouge ou dé terre 
de Sienne avec 50 parties de bleu d'outremer artificiel. — Dans la préparation de 
l'encre bleue on ne se sert que du bleu d’outremer. — Si l'on veut adoucir les nuances, 
on emploie le blanc de zinc, appelé plus spécialement dans le commerce blancde neige. 

Pour préparer une encre de couleur quelconque indestructible et propre à l'écriture; on 
broie d’abord 30 parties d'argile pure ou mélangé, comme il a été dit, dans 10 parties de 
glycérine du commerce, puis on ajoute 40 parties de silicate déjà liquide à 35 degrés et 
20 parties d'eau ordinaire. Ces quantités ne sont pas absolument rigoureuses, et elles 
peuvent varier à l'infini. 

Pour obtenir des encres ordinaires d'imprimerie, d'’autographie, de lithographie indes- 
tructibles on opère de la manière suivante. 

Les argiles préparées, comme il a été expliqué pour les encres à écrire, sont broyées 
intimement avec un mélange de silicate et d'huile cuite, selon les besoïns de leur emploi 
qui est très-variable. 

L'emploi du silicate est essentiel pour faire sécher promptement les impressions ou 
écritures, et les rendre capables de résister soit à l’action de l'air, soit à celle d'un feu 
incandescent. 

Les couleurs vitlrifiables obtenues au moyen des oxydes une fois précipitées; calcinées 
ou fritées sont préparées avec des fondants suivant les besoins ; on les étend d’eau ét on 
les réduit en poudre fine qu'on fait sécher. Ces couleurs sont à nouveau préparées suivant 
les besoins de leurs emplois, soit à l'essence, soit à l'huile ou à l'eau. 

Les couleurs très riches ct très’ solides seraient employées plus spécialement par M: G. 
Meyer pour les décors de grande valeur, pour la peinture à la gouache ou à l’aquarelle, 
et aussi pour des impressions de chromos. On pourrait obtenir, par ce moyen, de char- 
mants effets en plaçant les sujets entre deux couches de verre ou de cristal en fusion 
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(qui serait absolument inaltérable). C’est ainsi, par exemple que, dans les différents spé- 
cimens de gravure ou manuscrit que M. G. Meyer a soumis à l'examen de la Société d’en- 
couragement, on a pu remarquer avec surprise que ni le papier ni les impressions ou 
manuscrits n'avaient été nullement altérés, quoique ayant été placés entre deux couches 
de verre ou de cristal en fusion 

M. Meyer présente des échantillons très curieux et très remarquables de ses produits; 
ce sont des spécimens de factures, des modèles d’écritures, des produits imprimés en noir 
ou en couleur, des cartons couverts d’élégantes vignettes aux couleurs variées, qui, tous, 
ont subi l’action du feu incandescent et qui n’ont rien perdu de leurs qualités primitives. 
L'opération renouvelée plusieurs fois a donné invariablement les mêmes résultats d'inal- 
térabilité. 

Parmi lés spécimens de M. Meyer, on remarque des papiers de tenture décorés avec ses 
couleurs incombustibles que l'on à pu soumettre impunément, à plusieurs reprises, à 
l'action du feu incandescent. 

L'invention de M. Meyer peut avoir des applications très nombreuses que nous li- 
vrons à l'imagination du lecteur; ces produits seront, suivant l'inventeur, d’un prix très 
peu supérieur à celui des produits ordinaires de même nature, et pourront rendre des 
services considérables et utiliser des matières dont l’emploi était fort restreint jusqu’à ce 
jour. Espérons qu'un succès bien mérité couronnera les recherches ingénieuses et les 
découvertes de ce persévérant inventeur. 


SUR QUELQUES DÉRIVÉS AZOIQUES 
Par MM. CH. Girarp et A. PABsr. 


Dans le cours de nos recherches sur les dérivés diazoïques, nous avons obtenu un cer- 
tain nombre de combinaisons nouvelles que nous avons examinées au point de vue des 
propriétés colorantes, et qui peuvent présenter quelque intérêt. 

Le dérivé diazoïque de l'acide sulfanilique, donne, comme on le sait, des jaunes avec 
la diméthylaniline, la résorcine et l’anaphtol, des oranges avec le 6-naphtol et la diphé- 
nylamine. La méthylrésorcine produit également un jaune orange. En combinant l'acide 
diazophényl-sulfureux avec l'acide pyrogallol-sulfureux, on obtient un orange foncé un 
peu faux, transparent, et qui ne couvre par la fibre. 

Le crésylol donne de même un orange. 

Avec la méthyldiphénylamine nous avons un un bel orange foncé peu différent de celui 
qui dérive de la diphénylamine; la méthyldixylidine donne un orange ponceau et la 
méthyldinaphtylamine un orange rouge. 

L'acide naphtylamine sulfureux fournit de même un dérivé diazoïque, qui avec la mé- 
thyldiphénylamine produit un rouge ponceau. On obtient des nuances analogues avec la 
benzyldiphénylamine, la dixylidine, la méthyldixylidine, la dinaphtylamine, la crésyl- 
naphtylamine, la méthyldinaphtylamine, l’éthyldicrésylamine liquide ou solide et l’amyl- 
diphénylamine; ces nuances varient du rouge ponceau au rouge cramoisi. 

Le diazodinitrophénol, obtenu avec l'acide picramique, donne avec la résorcine un 
rouge grenat, qui passe assez rapidement au marron, en se décomposant probablement; 
la solution ammoniacale est rouge-grenat et teint les fibres en marron rougeâtre. Avec la 
méthylrésorcine on a un rouge-grenat assez beau : avec le sulfoconjugué de la diméthyl- 
résorcine, un brun-rouge. 

Le phénol donne un orange un brun terne; le méthylnaphtol, un violet; l'amidoazo- 
naphtaline un brun intense, et l'acide gallique, un brun jaune fort beau. 

La céruléine se combine assez'difficilement : on à un vert sale et avec l’éosine, un beau 
brun. 
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L'alizarine-sulfite de sodium nous a fourni un brun-vert un peu dichroïque; de même 
le rosaniline-sulfite un brun-grenat également dichroïque; et l’anthraquinone-sulfite un 
brun-vert, à peu près le vert-olive. 


L'acide phtalique et la phtalimide donnent un brun-jaune terne et transparent. La mé- 
thyldiphénylamine produit en liqueur alcaline un brun-orange; en présence d'acide acé- 
tique on a un brun mordoré. 


Avec l'oximidonaphtol, nous avons obtenu un brun fort beau. 


Enfin l'acide pierique et l'acide picramique nous ont fourni des oranges bruns, sales et 
transparents. 
On ne peut encore tirer de conclusions générale de ces recherches; cependant on peut 


remarquer que les corps azoïques sont d'autant moins colorants que leur molécule est 
plus symétrique; que l'introduction d’un groupement sulfoconjugué fait virer la couleur 
au jaune orange, et que les additions de méthyle dans la fonction phénolique ou amidée 
pousse légèrement la nuance vers le rouge. 


PUBLICATIONS NOUVELLES 


L’Encyclopdéie chimique, publiée sous la direction de M. FréMy, par une réunion 
d'anciens élèves de l'École polytechnique, de professeurs et d'industriels, vient de faire pa- 
raitre, pour faire suite aux volumes déjà parus, le premier volume de la chimie organique 
formant le tome VI de l'ouvrage ; ce volume contient entêteet paginés à part des généra- 
lités sur la chimie organique formant 120 pages avec une table, ce fascicule est dû à M. A. 
Villiers, docteur ès-sciences, agrégé à l’École supérieure de pharmacie. Puis commence 
ensuite la grosse besogne du volume, les carbures d'hydrogène parM. Edme Bourgouin, 
professeur à l'École supérieure de pharmacie de Paris. — Cette seconde partie forme 762 
pages, avec une table des matières des articles traités dans les 46 chapitres de l'ouvrage. 

On trouve encore un article bibliographique très utile et qui a dû couter bien du temps 
à l’auteur, c’est la liste des principaux Mémoires publiés sur les carbures d'hydrogène. 
22 pages, texte serré, sont consacrés à l'énumération des Mémoires publiés par ordre de 
noms d'auteurs. — M. Berthelot, le grand travailleur de nos jours, est porté avec 59 Mé- 
moires sur les carbures d'hydrogène. 

M. Bourgouin ne fera pas seul la chimie organique. D'autres chimistes sont engagés 
pour d’autres parties. On voit que l’entreprise de M. Dunod se développe sur des propor- 
tions tout à fait grandioses et que le titre donné à l'œuvre est justifié. Quant au succès 
qwobtient la grande Encyclopédie Dunod, il est incontestable et nous ne pouvons qu'en- 
gager nos lecteurs à souscrire à l'ouvrage complet et non aux parties séparées, car plus 
tard, on ne pourrait compléter l'ouvrage. 


S'adresser à M. Dunod, libraire-éditeur, quai des Augustins, 49, à Paris. 


I 
Le Propriétaire-Gérant : D' QUESNEVILLE. 
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Séance di 16 avril. — M. C. Jorpax donne lecture d'une note sur les travaux de 
M. H.-J.-S. Smith, lauréat du grand prix de mathématiques délivré dans la dernière 
séance du 2 avril, et décédé le 9 février dernier 1888. 

— M. BerrranD demande à l’Académie la permission d'ajouter quelques mots à la lec- 
ture qu'elle vient d'entendre. Nous allons publier cette note qui répond à un racontar 
aussi ridicule qu’erroné auquel se sont livrés quelques journaux politiques: 

« La Commission chargée le proposer le sujet du prix de mathématiques avait de- 
mandé aux concurrents l'étude d’un théorème énoncé, il y a près de quarante ans, par 
l'illustre géomètre Eisenstein, enlevé à la science avant d'en avoir publié la démonstra- 
tion. 

« Un seul mémoire depuis la mort d'Eisenstein avait été consacré à cette difficile ques- 
tion : il était de M. Smith et, comme celui d'Eisenstein, contenait l'énoncé seulement des 
résultats principaux. Si le concours proposé par l’Académie n'était pas venu reporter 
l'attention de M. Smith vers ces recherches déjà anciennes, il n'aurait, de même qu’Ei- 
seinstein, légué sur ce sujet aux géomètres qu'une énigme difficile à déchiffrer. 

« Sur les trois mémoires présentés au concours, le premier a été écarté comme insuffi- 
sant. 

« Le deuxième suivait exactement la marche tracée par M. Smith et donnait la démons- 
tration de ses énoncés; celui des commissaires qui a accepté la tâche d’en faire l'examen 
a pu, sur ces indices, deviner le nom de l’auteur. Peu importait, d’ailleurs, que le mé- 
moire fût de M. Smith ou inspiré par le travail depuis longtemps livré au public par le 
savant professeur d'Oxford : il méritait incontestablement le prix. 

« Un troisième mémoire (4) résolvait la question; il était difficile que deux géomètres 
assez habiles pour pareourir ce terrain élevé, mais un peu étroit, ne s’y rencontrassent 
pas sur plus d'un point. Les méthodes avaient de l’analogie, mais chaque mémoire por- 
tait la marque d'un ésprit original et distingué; tous deux étaient excellents et il semblait 
impossible de donner à l’un d’eux le second rang. 

« Les deux Mémoires seront publiés, et l'Académie se félicitera d’avoir donné à leurs 
savants auteurs, l'un à la fin, l’autre au début de sa carrière, l’occasion de montrer les 
ressources d'un esprit ingénieux et la preuve, inscrite à chaque page, d’une science éten- 
due et profonde. » 

— Deux méthodes nouvelles pour la détermination des ascensions droites des étoiles 
polaires et de l'inclinaison de l'axe d’un méridien au-dessus de l'équateur, par M. Lœwr. 


— Mémoire sur la température à la surface du sol et de la terre jusqu'à 36 mètres de 
profondeur, etc., par MM. Edm. Broquerez et Henri Becqueret. Rien de nouveau, et mêmes 
conséquences à tirer de ces nouvelles observations avec celles de l’année dernière. 


— Démonstration graphique d'un théorème d’Euler, concernant les partitions des nom- 
bres, par M. SYLVESTER. 

— Sur le projet de mer intérieure africaine. Note de M. pe Lesseps. 

« En vous annonçant, il y a deux mois, mon départ pour les chotts algériens et tuni- 
siens, je vous disais que, tout en étant favorable en principe au projet de mer intérieure 
du commandant Roudaire, dont la réalisation aurait pour la France les conséquences les 
plus heureuses, je partais néanmoins sans parti pris et bien décidé à reconnaitre que le 
projet devait être ajourné si les difficultés et les dépenses d'exécution me paraissaient 
trop considérables. 

EEE EEE EE ES 


— 


(4) Célui de M; Hermann Minkowski, étudiant en mathématiques à l’Université de Kænigsberg. 
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« Aujourd'hui, après avoir étudié la question sur les lieux, après avoir visité les chotts 
depuis l'embouchure de l'Oued-Melah jusqu’à Biskra, ainsi que les terrains qui s’éten- 
dront sur le rivage de la mer future, je reviens plus convaincu que jamais qu'il y à ur- 
gence à créer cette mer, qui est appelée à transformer de la façon la plus merveilleuse 


les conditions économiques, agricoles et politiques de l'Algérie. » 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Membre, pour la 
section d'astronomie, en remplacement de feu M. Liouville. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56, 


M. Wolf obtient....... 32 suffrages. 
M. Bouquet de la Grye Danone RÉRTE ES 
M. Roche D. Mas ie ait 1 » 
M. Stephan NES VE 1 » 


Il y a un bulletin nul. 

M. Wozr, ayant obtenu ia majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. 

$a nomination sera soumise à l'approbation du Président de la République. 

_. Sur l'évolution de la pustule maligne chez l'homme et son traitement par les injec- 
tions iodées. Note de M. A. RICHET. 

« Un boucher qui avait porté, le col découvert, des viandes saignantes, dans la jour- 
née du 98 février, entra à l'Hôtel-Dieu le 5 mars 1883. Le 4° mars, il avait découvert sur 
sa joue un petit bouton qui devint rapidement assez gros. Le 5 mars, se sentant fort ma- 
lade, brisé, courbaturé, il arrivait à l'hôpital dans un état de terreur difficile à décrire. 

« Je pratiquai autour de la pustule huit injections de teinture d'iode mélangée avec 
deux tiers d’eau, et je recommençai le soir de ce même jour la mème opération. 

Le lendemain, l'état général est devenu bien meilleur. Le pouls est à 88, la température 
à 38,4. Néanmoins, je refis une nouvelle injection iodée. Le surlendemain, 7 mars, le ma- 
lade semble être revenu à l'état normal ; la température tombe à 87. Le pouls est à 60. 

Les jours suivants, l'amélioration est définitive ; l’escarre de la pustule tombe et laisse 
une plaie très étendue, qui témoigne de la violence de la virulence charbonneuse. 

Quelques remarques sont encore à faire sur le traitement par les injections iodées. C'est 
Davaine qui, le premier, en 1873, dans une communication lue à l'Académie, conseilla 
l'emploi de l’iode. Depuis, à de rares intervalles, ses conseils furent mis en pratique avec 
des succès divers par quelques chirurgiens et vétérinaires, parmi lesquels il faut citer 
M. Stanis Cézard et M. J. Chipault; mais, dans aucun cas, il n'y eut d'amélioration aussi 
rapide que dans l'exemple que je viens de rapporter. 

De tous les traitements employés jusqu'ici, ce traitement par les injections iodées est 
le moins douloureux, le moins destructeur et le plus certain. 

La conduite du médecin en présence d’une pustule maligne se trouve donc désormais 
toute tracée et simplifiée. 

Il doit d’abord, autant que possible, s'assurer, par des inoculations et par l'examen 
microscopique, de la réalité du mal, de sa localisation ou de sa diffusion ; puis, et sans 
attendre le résultat de ses expériences, il injectera 4 à 8 grammes de teinture d'iode 
jodurée, mélangée avec 2 volumes d’eau, par six à huit piqüres, formant un cercle déli- 
mitant la pustule et l'æœdème qui l'entoure. 

Ces injections seront répétées plusieurs fois par jour, et pendant plusieurs jours, quelle 
que soit la marche de la maladie, qu’elle rétrograde ou qu'elle progresse. 

Au cas où l'infection serait générale, il faudrait avoir recours à l’iode, administré à 
l'intérieur. Quant aux injections iodées intra-veineuses, faites dans le but de poursuivre 
la destruction des bactéridies dans le sang même, personne, que je sache, n'a encore osé 
les pratiquer sur l’homme. » 

— Expériences sur l'anesthésie caustique et observation d’un cas de squirre ulcéré du 
sein, opéré avec l’aide de cette méthode. Note de M. Jules Guériv.— Quel que soit le nom- 
bre des applications utiles de l’anesthésie chloroformique, il est cependant des sujets chez 
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lesquels cette méthode est tout-à-fait interdite : ceux, par exemple, qui sont atteints d'af- 
fections chroniques du cœur et des organes respiratoires. 

L'observation physiologique nous apprend que la peau est l'épanouissement des nerfs 
sensibles et de Ja sensibilité réfléchie, et que, au-delà de la zône qu'elle occupe, cette 
propriété se réfugie, en s'amoindrissant dans les rameaux nerveux, plus conducteurs de 
l'impression périphérique que sensibles par eux-mêmes. Il est aussi de notion vulgaire 
que les parties de la peau tenues pendant un certain temps en contact avec certains 
caustiques sont complètement désorganisées. Il est enfin d'observation générale que cer- 
tains caustiques chimiques de la catégorie dite potentielle ont la propriété de coaguler le 
sang contenu dans les vaisseaux. 

A la faveur de ces effets de la cautérisation potentielle, j'ai concu l'idée de tracer aux 
opérations chirurgicales une voie et des limites dans lesquelles ‘l'instrument tran- 
chant pût cheminer sans provoquer de douleurs ni d'hémorrhagies, et sans laisser 
après lui de portes ouvertes aux matières septiques quisuiventet compliquent si souvent 
les plaies chirurgicales. Je me dispense, pour le moment, de faire connaitre les différentes 
phases par lesquelles cette idée a passé, et les différents essais que j'ai tentés ; j'arrive 
d'emblée à une opération grave, qui m'a présenté la réunion des diverses circonstances 
* inhérentes à ce mode opératoire, et offert un spécimen des services qu'il est permis d'en 
espérer. 

Suit le détail d’une opération qui a eu un plein succès. 

— Actions mécaniques produites par les aimants et par le magnétisme terrestre. 
Deuxième Mémoire de M. P. Le CORDIER. 


— MM. Lescargauzr et Murz adressent leurs remerciments à l’Académie pour les ré- 
compenses dont leurs travaux ont été l'objet dans la dernière séance publique. 


— M. Ch. Brame prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats à 
la place laissée vacante dans la section de médecine et de chirurgie, par le décès de 
M. Sedillot. 


— Calcul d’une intégrale double. Note de M. O.CALLANDREAU, présentée par M. Tisserand. 
— Loi des périodes (suite), par M. E. DE JoNQuièREs. 


— Sur les groupes de transformation des équations différentielles linéaires. Note de 
M. E. Picar», présentée par M. Hermite. 


— Sur les fonctions à espaces lacunaires. Note de M. H. Poincaré, présentée par 
M. Hermite. 

— Sur une généralisation du théorème de Fermat. Note de M. Prcquer, présentée par 
M. Hermite. 

— Sur la chaleur de combinaison des glycolates et la loi des constantes thermiques de 
substitution. Note de M. D. Tommast. 

M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l'Académie les résultats obtenus par M. Wroblewski 
sur l'oxygène et l’azote, qu'il est parvenu à liquéfier, en faisant usage des excellents ap- 
pareils et des méthodes délicates mis à la disposition des chimistes par notre éminent 
correspondant M. Cailletet. 

La liquéfaction de l'oxygène, annoncée simultanément par MM. Cailletet et Raoul Pictet, 
fit événement, et, parmi nos Confrères, beaucoup ont pu voir à cette époque, à l'école 
normale, M.-Cailletet procéder, d'une manière qu'il est permis d'appeler élégante, à la 
conversion de l'oxygène gazeux en gouttelettes liquides, sous l'influence d'une pression 
considérable et d'un grand refroidissement. L'existence de ces gouttelettes était passagère. 
M. Wroblewsky, après avoir assisté aux expériences de M. Cailletet et s'être familiarisé 
avec le maniement de ses appareils, ayant introduit dans leur emploi une modification 
heureuse, a pu obtenir l'oxygène sous forme d'un liquide permanent, comme on va le 
voir dans les documents suivants. On pourra donc en étudier les propriétés sous cette 


forme. 
— Sur la liquéfaction de l'oxygène et de l'azote, et sur la solidification du sulfure de 
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carbone et de l’alcool. Note de MM. S. Wrogzewski et K. OLszEwsk1, présentée par M. Debray. 
La dépêche suivante a été adressée en premier lieu par M. Wroblewski à M, Debray le 
9 ayril : 
« Oxygène liquéfié, complètement liquide, incolore comme l'acide carbonique. Vous recevrez une note 
dans quelques jours. » 


M. Desray donne lecture de la note qu'il a reçue depuis : 


« Les beaux travaux de MM. Cailletet et Raoul Pictet sur la liquéfaction des gaz ont 
permis d'espérer qu’un jour on arriverait à pouvoir observer l'oxygène réduit à l'état 
liquide dans un tube de verre, ainsi que cela se fait à présent pour l’acide carbonique. 
La condition était seulement d'obtenir une température suffisamment basse. M. Cailletet, 
dans une note publiée il y a un an (4), a recommandé l'éthylèneliquéfié comme un moyen 
pour obtenir un froid très intense. Ce liquide, sous la pression d'une atmosphére, bout 
à —105°C., si l’on mesure la température aves un thermomètre à sulfure de carbone. Ayant 
comprimé l'oxygène dans un tube peu capillaire et refroidi dans ce liquide à — 105° C., 
M. Cailletet a observé au moment de la détente « une ébullition tumulteuse qui persiste 
« pendant un temps appréciable et ressemble à la projection d'un liquide dans la partie 
« du tube refroidie. Cette ébullition se forme à une certaine distance du fond du tube. Je 
« n’ai pu reconnaitre, ajoute M. Cailletet, si ce liquide préexiste ou s’il se forme au mo- 
« ment de la détente, car je n'ai pu voir encore le plan de séparation du gaz et du 
« liquide. » ; 

« Ayant profité d'un appareil nouveau, construit par l’un de nous (2) et qui permet de 
mettre des quantités de gaz relativement considérables sous des pressions de quelques 
centaines d'atmosphères, nous nous sommes proposé d'étudier les températures que pré: 
sentent les gaz pendant la détente, Ces expériences nous ont menés bientôt à la décou- 
verte d’une température à laquelle le sulfure de carbone et l'alcool se laissent geler, et à 
laquelle l'oxygène se liquéfie complètement avec une très grande facilité. 

« On obtient cette température en laissant bouillir l’éthylène dans le vide. La température dé- 
pendant du degré du vide obtenu, le minimum que nous avons pu obtenir jusqu'à pré- 
sent est — 13600. Nous avons déterminé cette température, comme toutes les’autres, 
avec un thermomètre à hydrogène. 

« La température critique de l'oxygène est plus basse que celle à laquelle bout l'éthy- 
lène sous la pression atmosphérique. Cette dernière n’est pas — 105° C., comme on l'a 
admis jusqu’à présent, mais elle se trouve entre — 102 C. et —103° C.,commenousl'avons 
trouvé avec nos thermomètres. 

« D'une série d'expériences, que nous avons exécutées le 9 avril, nous donnons comme 
exemple les nombres suivants : 

Pression 
en atmosphères 


sous laquelle 
l'oxygène a commencé 


Température. à se liquéfier. 
PR CPC R CA 26,5 
en A NT nel Nue nUSTENT 24,8 
ee 1886 sde LE RENTE. ns 22,5 


« En publiant ces nombres, nous nous réservons, pour une note prochaine, la com- 
munication de nombres définitifs. 


« L'oxygène liquide est incolore et transparent comme l'acide carbonique. Il est très 
mobile et forme un ménisque très net. 


« Quant au sulfure de carbone, il gèle vers — 116° C, et fond vers — 110° C. L'alcool 


(1) Voir Comptes-rendus, t. XCIV, p. 1224-1296, 
(2) M. Wroblewski, 
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devient visqueux comme l'huile vers — 129° C, et, se solidifiant vers — 130°,5 C., il devient 
un corps blanc (1). » 


Le 16 avril, une nouvelle dépêche a été adressée par M. Wroblewski : 
« Azote refroidi, liquéfié par détente. Ménisque visible, liquide incolore. » 


= — Recherches sur les phosphates. Note de MM. P. HAUTErEUILLE et J. MARGOTTET, pré- 
sentée par M. Debray. 

« Nous avons établi, dans une précédente communication, que l'acide métaphospho- 
rique fondu, en réagissant sur les phosphates ou sur les oxydes amorphes, donne des 
sels cristallisés dans lesquels les quantités d'oxygène contenues dans l’oxyde et dans 
l'acide sont entre elles comme 1 : 5. Ce rapport caractérise les métaphosphates. 

-« Il nous reste à faire connaître les dissolvants que l’on peut employer pour obtenir, à 
l'état cristallisé, les autres phosphates moins riches en acide phosphorique queles précé- 
dents. 

« En traitant les métaphosphates par l'acide métaphosphorique fondu, additionné d'une 
quantité progressivement croissante de phosphate tribasique d’argent, on peut obtenir 
en très beaux cristaux, non-seulement les pyrophosphates et les orthophosphates, mais’ 
éncore des phosphates intermédiaires. | 


— Sur la hausmannite artificielle. Note de M. Alex. GorGev, présentée par M. Friedel. — 
Le procédé consiste à maintenir le chlorure de manganèse fondu pendant plusieurs 
heures, au sein d’une atmosphère d'oxygène ou simplement d'air chargé de vapeur d’eau. 

— Sur le chlorure de pyrosulfuryle, Note de M. KonovaLorr, présentée par M. Würtz. 

— Sur la différence d'aptitude réactionnelle des corps halogènes dans les éthers ha- 
loïdes mixtes (seconde partie). Note de M. L. HENRY. 

- — Recherches sur l'essence d'angélique de racines (Angelica officinalis). Note de 
M. L. Nauniw, présentée par M. Friedel. Voir cette note dans notre dernier numéro de mai, 
p. 490. 

_ — Quelques effets du climat sur la rapidité de croissance des végétaux. Note de 
M. G. Capus, présentée par M. Duchartre. 

— De l'orientation des feuilles par rapport à Ja lumière. Note de M, E. Mer, présentée 
par M. Düchartre. 

.— Contribution à l'étude expérimentale de l'élongation des nerfs, Note de M. L. MIxor, 
présentée par M. Vulpian. | 

— Études expérimentales sur l’action physiologique de l'iodoforme, Note de M. Rummo, 
présentée par M. Vulpian. 

- — Nouvelles recherches expérimentales sur l’action physiologique de la vératrine. Note 
de MM. PecHoLier et REDIER. 
_— MM. P. Heor et Trouvé adressent à l’Académie, par l'entremise de M. Bouley, la des- 


cription d’un appareil d'éclairage médical auquel ils donnent le nom de PHOTOPHORE 
ÉLECTRIQUE FRONTAL. 


— M. Pace écrit qu'il a eu l’occasion d'observer dans la Bresse une altération du lait 
semblable à celle que M. Reisset a décrite sous le nom de lait bleu. 
_ L'auteur attribue cette altération, non à un mycoderme, mais à un vibrion. 


— La synthèse des cieux et de la terre. Note de M. l'abbé Moreno. 

« L'éther, qui remplit les espaces célestes et pénètre tous les corps de la nature, qui est 
pour la lumière ce que l'air est au son; l’éther, premier sujet de la création, qui a surgi 
au fiat luæ, est le principe à la fois de la matière et de la force, c’est-à-dire le premier et 
le principal agent de tous les phénomènes de la nature. 


D EE 


1) Ces expériences ont été faites au laboratoire de M, Wroblewski, à Cracovie. 
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« Cet éther est constitué par des atomes simples, sans volume, inertes en eux-mêmes, 
animés de mouvements vibratoires. 

« Tous les corps de la nature sont formés d'éléments ou molécules qui sont leur sub- 
stance, avec matière et forme. Ces molécules ou éléments sont des groupes d’atomes d'’é- 
ther, en nombre défini, et distribués symétriquement sous forme polyédrique. 

« Un premier groupe d’atomes d’éther constitue l'hydrogène, première substance ou 
molécule de la création. 

« Tous les autres éléments communs à la terre et aux cieux, auxquels nous donnons le 
nom de corps simples, sont formés de molécules d'hydrogène en nombre déterminé et 
ayant leur distribution propre ou essentielle. 

« La molécule de chaque corps simple est donc un multiple de la molécule d'hydrogène, 
et de plus ces nombres de molécules sont les nombres harmoniques de la gamme natu- 
relle, n’admettant comme facteurs que les nombres 2, 3, 5, et dans lesquels 2 peut être 
cinq fois, 3 trois fois et 5 deux fois facteur, 

« La loi de Prout est donc une loi de la nature. En effet, les nombres qu’elle donne 
pour les poids moléculaires des corps simples coïncident si souvent avec lesnombres dé- 
duits de l'expérience et de l'observation, et s’en rapprochent assez dans tous les cas 
pour que, dans les principes d'une saine philosophie, on soit pleinement autorisé à attri- 
buer les différences à des erreurs causées par la presque impossibilité d'obtenir les 
corps simples à l’état de pureté absolue. (Il est avec la loi Prout des accommodements.) 

« La loi de Prout forcément acceptée, la loi des équivalents, la loi des proportions mul- 
tiples, la loi de Dulong et Petit, la loi de Faraday, les lois àe la Thermochimie ont leur 
raison d’être nécessaire et suffisante, et deviennent à leur tour des lois de la nature. (Et la 
Loi Maumené, qu'en faites-vous?) 

« De même que la matière des mondes représentée par les éléments premiers des corps 
a son principe dans l’éther, toutes les forces vives de Ja nature, à leur tour, ont leur rai- 
son d’être dans la force vive née du mouvement vibratoire des atomes de l’éther ou sont 
essentiellement les effets divers des ondulations de ce milieu éminemment rare, mais 
aussi éminemment élastique. 

« L'attraction universelle, la première des forces naturelles, est l'effet direct des impul- 
sions de l’éther, impulsions nécessairement modifiées ou influencées par l’interposition de 
ces corps les uns entre les autres, comme Lesage, de Genève, l’a établi le premier. Les 
calculs établis sur cette base fondamentale conduisent, en effet, à la loi de la gravitation 
universelle, en raison directe des masses et en raison inverse du carré des distances, 
comme première approximation ou premier terme d’une série indéfinie; tout le monde 
admet, en effet, que la loi de Newton n’est elle-même qu'une première approximation. 

« L’attraction universelle est la seule force qui a sa cause nécessaire et suffisante dans 
les seules vibrations de l’éther; toutes les autres, l'affinité, la chaleur, la lumière, l'élec- 
tricité, le magnétisme, etc., ont leur double raison d'être dans les vibrations de l’éther, 
modifiées, spécifiées par la réaction et l’action des atomes et des molécules des corps. 

« Je n'entrerai pas aujourd'hui dans plus de détails, je ne définirai pas, je ne spécifierai 
pas, je ne classerai pas ces forces diverses. Qu'il me soit permis seulement de dire où 
j'ai trouvé, non pas l'idée première, déjà bien vieille pour moi, mais la confirmation 
inesperée et vraiment admirable de cette synthèse, si simple et si vraie, du monde et 
des mondes. 

« Saint Pierre nous apprend que les cieux et la terre ont été formés, les cieux de l’eau, 
la terre de l'eau et par l’eau devenue consistante. Saint Clément, son disciple et son se- 
cond successeur, déclare, dans ses Recognitiones, que le prince des apôtres insistait sur- 
tout sur cette distinction essentielle : les cieux formés de l'eau, la terre formée de l'eau et par 
l'eau. - 

« Les cieux et la terre formés de l’eau ne peuvent évidemment signifier pour nous autre 
chose que ce que j'affirmais tout à l'heure : que les éléments des corps simples, identique- 
ment les mêmes dans tous les globes qui peuplent les cieux, sont constitués, comme nous 
le disions tout à l'heure, par l'hydrogène de l’eau, 
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« La terre formée de l’eau et par l'eau exprimerait en outre la formation aqueuse ou 
neptunienne de la terre presque universellement admise aujourd’hui, surtout depuis les 
* innombrables sondages des mers profondes par M. le docteur Carpenter. » 

En publiant, in extenso, cette Note que l'Académie a admise dans ses comptes-rendus après 
plusieurs coupures d'opinions jugées trop cléricales, nous avons voulu être agréable au 
cher abbé, mais il est bicn entendu que nous n'acceptons pas plus ses conceptions plus 
ou moins bibliques que la loi de Prout, recommandée, en termes presque identiques, par 
Boutigny, d'Evreux, cet autre philosophe (4). 

Quant à saint Pierre et saint Clément, nous n’y croyons pas plus qu'à saint Moigno et 
saint Valette, son vicaire. 


Sénanee du 23 avril 4883. — M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la 
perte douloureuse qu'elle vient de faire dans la personne de M. Roche, correspondant 
pour la section d'astronomie, décédé à Montpellier, le 18 avril 1885. 

Pour rendre un dernier hommage à la mémoire de son éminent correspondant, l’Aca- 
démie décide que le rapport rédigé récemment par M. Tisserand sur les travaux de 
M. Roche, sera inséré dans les Comptes-rendus. 

Les travaux les plus remarquables de M. Roche se rapportent à la figure des corps cé- 
lestes (planètes et comètes), et à la théorie cosmogonique de Laplace; ces mémoires sont 
intimement liés les uns aux autres, et c’est en suivant l’enchainement naturel de ses idées 
que l’auteur a développé avec succès, depuis quarante ans environ, divers chapitres im- 
portants de la mécanique céleste. 

Panla variété, l'étendue et l'importance de ses recherches astronomiques, M. Roche s’est 
fait une place à part; la section d'astronomie à voulu lui donner un témoignage de haute 
estime en le mettant sur la liste des candidats à la place laissée vacante par le décès de 
M. Liouville. 

— Nouvelle méthode pour la détermination des ascensions droites des polaires et de 
l'inclinaison au-dessus de l'équateur (suite), par M. Loewry. 


— Sur quelques relations entre les températures de combustion, les chaleurs spécifi- 
ques, la dissociation et la pression des mélanges tonnants, par M. BERTHELOT. 


— Note sur le projet de création, en Algérie et en Tunisie, d’une mer dite intérieure, 
par M. E. Cossow. 


« Les nouvelles recherches de M. Roudaire et le récentet rapide voyage de M. de Lesseps 
dans la région des Chott me paraissent n’avoir fourni aucune donnée nouvelle à l'appui 
du projet de creusement du canal par lequel on se propose de mettre en communication 
la Méditerranée avec le Chott Melghir; aussi ne reprendrai-je pas une discussion qui me 
semble épuisée. Je me bornerai, en m'appuyant sur les conclusions de la Commission 
supérieure chargée, au mois de juin dernier, d'examiner le projet, et sur les considérations 
qu'à plusieurs reprises j’ai eu l'honneur d'exposer devant l’Académie et que j'ai dévelop- 
pées dans un Mémoire spécial [Sur le projet de création, en Algérie et en Tunisie, d'une mer 
intérieure (1882)], à reproduire, sous une forme concise, les arguments qui me paraissent 
démontrer que les conséquences avantageuses attribuées à la réalisation du projet ne 
sont pas réelles ou au moins plus qu'hypothétiques. » 


op 
(1) On lit dans la 4° édition (1883) du livre de Boutigny (d’Evreux). 


L'éther constitue la molécule primitive de la matière, 

L’hydrogène est le premier corps matériel que nous connaissions; c’est de l’éther condensé, tangible 
et pondérable. 

Son poids atomique est un multiple de celui de l’éther ou de corps intermédiaires inconnus, mais qui 
seraient eux-mèmes des multiples de l’éther. 

D’après cela, l'hypothèse du docteur Prout, reprise par Dumas et son école, serait nécessairement 
vraie, etc., etc. (Résumé général, p. 389). 
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— M, Ossian Bonnet est nommé en première ligne par 31 suffrages, contre 6, à M. Résal, 
pour remplir au Bureau des longitudes, la plats qu'y occupait M. Liouville, comme mem- 
bre de l’Académie des sciences. 


— L'Académie procède ensuite à la nomination de commissions de prix chargées de 
juger le concours de l’année 1883. 


— M. V. Fri adresse à l’Académie, pour le concours des Arts insalubres, un Mé- 
moire explicatif et descriptif de l'appareil de ventilation de Frick, pour l'assainissement 
des mines, des villes et des habitations. 


— MM. Sarrey et Ricuer demandent à être compris sur la liste des candidats pour la 
place vacante, dans la section de médecine et de chirurgie, par suite du décès de M. Se- 
dillot, 


— Surune manière de déterminer l'angle de position d’un point de la surface d'un 
astre à l’aide d’une lunette horizontale. Note de M. Ch. TrérrEp, présentée par M. Tisse- 
rand. 


— Sur l'emploi de la lunette horizontale pour les observations de spectroscopiesolaire. 
Note de M. THozLon, présentée par M. Tisserand. 


— Détermination d’une classe particulière de surfaces à lignes de courbure planes dans 
un système et isothermes. Note de M. G. DarBoux. 


— Sur la réduction des formes quadratiques positives ternaires, Note de M. Mrxrowskt, 
présentée par M. Jordan. 

— Loi des périodes (fin); par M. E. pe JONQuiÈRESs. 

— Sur une relation d'involution, par M. G. FourgT. “ 

— Étude des radiations intra-rouges au moyen des phénomènes de phosphorescence, 
Note de M. Henri Becquerez, présentée par M. Fizeau. 


— Sur les chaleurs spécifiques de quelques gaz aux températures Fa te Note de 
M. ViiLce, présentée par M. Cornu. ; 

— Sur la variation des indices de réfraction de l'eau et du quartz, sous l'influence de 
la température. Note de M. H, Durer, présentée par M. Fouqué, 


— Etudes expérimentales sur la production des voyelles dans la parole chuchotée. Note 
de M. J. Lerorr, présentée par M. A. Cornu. 


— Sur la liquéfaction de l'azote. Note de MM, S. WroBLewskl et K. OLSZEWSKI, Mbsiitée 
par M. Debray. — « Ayant liquéfié l'oxygène d'une manière complète, nous avons essayé 
de liquéfier l'azote, Ce gaz, refroidi dans un tube de verre jusqu’à = 1360 C. et soumis à 
la pression de 450%m® ne se liquéfie pas encore. Rien ne se laisse voir dans le tube, 

« Si l’on fait une détente brusque, il y a dans tout le tube une ébullition tumultueuse. 
Elle peut être comparée seulement avec l’ébullition de l'acide carbonique liquide dans un 
tube de Natterer en verre, lorsqu'on plonge ce tube dans de l’eau chauffée à une tempé: 
rature un peu supérieure à la température critique de l'acide carbonique. Mais, si lon 
fait la détente lentement et si, en diminuant la pression, on ne dépasse pas la pression 
de 502, l'azote se liquéfie d’une manière compiète: le liquide présente alors un MÉDITAUS 
bien distinct et s’évapore très vite. 

« Ainsi l'azote ne reste que quelques secondes dans l’état statique des liquides stables. 
Pour pouvoir le maintenir plus longtemps dans cet état, on devrait disposer d'une tem- 
pérature inférieure au minimum que nous avons été en état d'obtenir jusqu'à présent 
par notre procédé. Nous nous sommes occupés de rechercher les moyens d'obtenir cette 
température. 

« L'azote liquide est incolore et transparent comme l’oxygène et comme l'acide carbo- 
nique. » 


M. Degray donne lecture d'une nouvelle dépêche qui lui a été adressée par M. Wro- 
blewski le 21 avril. 
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« Oxyde de carbone liquéfié dans les mêmes conditions que l’azote, Ménisque visible, Liquide incolore, » 

M. Debray ajoute : . 

« Ces expériences mettent bien en évidence l'influence du froid produit par la détente 
des gaz, que M. Cailletet a utilisé le premier pour la liquéfaction de ces corps, » 

— Sur les apatites iodées. Note de M. A. Dirrre, présentée par M. Debray, 

— De l’action de l’eau sur la chaux du Theil et de l'existence d’un nouveau composé 
hydraulique, le pouzzo-portland, par M. Ed. Lanprin. 

— Sur quelques dérivés phénoliques. Note de M. L. Hewry. 
 — Échinidés jurassiques de l'Algérie. Note de M. Correavu, présentée par M. A. Milne- 
Edwards. 

— Boules argileuses de Macaluba. Note de M. Ch. ConTEJEAN, présentée par M. HéBerr. 

— La perception du blanc et des couleurs complexes. Note de M. Aug. CHARPENTIER, pré- 
sentée par M, Vulpian. 

— Sur les fonctions des appendices pyloriques. Note de M, Raphaël BLancHARD, présen- 
tée par M. Paul Bert. 

— Sur la morsure de la sangsue. Note de M. G. Cancer, présentée par M, Paul Bert. 

— Étude comparative des bactéries de la lèpre et de la tuberculose. Note de M. V. BaBes, 
présentée par M. Vulpian. 

— Infiuence des racines sensitives sur l’excitabilité des racines motrices. Note de 
M. KANELLIS. 

— Immunité des ouvriers en cuivre pendant la dernière épidémie de fièvre typhoïde. 
Confirmation des observations antérieures. Note de M. V. BurQ, présentée par M. Bouley. 

Encore la chaudronnerie de M. V. Burq ! Quel homme canulant que ce M. V. Burq!! 

— Influence de l'altitude sur les phénomènes de végétation. Note de M. A. ANGoT, pré- 
sentée par M. Hervé Mangon. 


Séance du 30 avril. — M. le MINISTRE DE L'INSTUGTION PUBLIQUE confirme l'élection de 
M. Wolf pour remplir, dans la section d'astronomie, la place laissée vacante parle décès 
de M. Liouville. 

— Sur l'invitation de M. le Président, M. Wolf prend place parmi ses confrères. 

— Sur la réduction du baromètre et du pendule au niveau de la mer, par M. Faye. 

— Sur la pyro-électricité du quartz, par MM. C. FriepeL et J. Curg, (Première note.) 

— Sur une base quaternaire dérivée de l’oxyquinoléine, par M. Würtz. — « J'ai 
décrit, il y a quelque temps, le chlorhydrate, le chloroplatinate et le chloroaurate 
d'une base quaternaire, résultant de la fixation directe du chlorhydrate éthylénique sur 
la quinoléine. J'ai étendu ces recherches à l’oxyquinoléine, dans le but de préparer une 
base plus oxygénée et renfermant un atome d'oxygène sous forme d'oxhydryle phéno- 
lique. 

Lu constaté, en effet, que l’'oxyquinoléine peut s'unir au chlorhydrate éthylénique pour 
former un chlorure d’oxéthyloxyquinoléine : 


ur /€l + 2/01 
# ONE 
DOS où T9 07). ES ane 
Oryquinoléine. 


® — Anesthésie prolongée obtenue par le protoxyde d'azote à la pression normale, par 
M. Paul Berr. — « J'ai exposé, il y a quelques années, à l'Académie, la difficulté en appa- 
rence insoluble que rencontre l'application du protoxyde d'azote aux opérations de longue 
durée. Elle se résume dans les termes suivants : 

Si l'on fait respirer le protoxyde d'azote pur, l’anesthésie survient en une minute envi- 
ron; mais les menaces d’asphyxie la suivent de si près qu'il faut presque aussitôt s'ar- 
rêter. 
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Si l'on mélange au protoxyde d'azote une quantité d’air ou même d'oxygène suffisante 
pour entretenir la respiration, il n'y a pas d'anesthésie, et l'on voit apparaître les trou- 
bles nerveux qui, au commencement de ce siècle, ont rendu célèbre le gaz hilariant. 

Ainsi, l'anesthésie ne peut être obtenue qu’au prix d’une asphyxie menacante. L'emploi 
du protoxyde d'azote semblait donc fatalement limité aux opérations courtes, ablations 
de dents, ouvertures d’abcès, etc. 

J'ai montré comment on peut tourner cette difficulté en employant un mélange de pro- 
toxyde d'azote et d'oxygène, et en le faisant respirer au patient sous une pression baro- 
métrique légèrement augmentée. On fait ainsi pénétrer dans le sang à la fois la quantité 
d'oxygène nécessaire pour entretenir la respiration, et celle de protoxyde d’azote suffi- 
sante pour obtenir l’anesthésie. 

Des opérations de longue durée, amputations, ablations de tumeurs, résections osseuses, 
ont pu être exécutées par cette méthode, particulièrement dans les services de MM. Péan 
et Labbé. En Allemagne, on a même ainsi pratiqué des accouchements. 

Je n'hésite pas à dire que cette méthode d’anesthésie s'approche autant qu'il est pos- 
sible de la perfection. L'insensibilité soudaine, l'absence d’excitation, la profondeur du 
sommeil, le retour presque instantané à la sensibilité et au bien-être après l'opération, 
enfin l’innocuité certaine d'un gaz à élimination si rapide, mettent le protoxyde d'azote 
sous pression bien au-dessus de l’éther, du chloroforme et des autres anesthésiques. 

Malheureusement, la nécessité d'employer un appareil instrumental compliqué et coù- 
teux, chambres de tôle supportant la pression, pompes, machines à vapeur, fait que les 
grands hôpitaux seuls pourront utiliser cette précieuse méthode. A Paris, une fort belle 
installation a été faite à l'hôpital Saint-Louis; je n'en connais d’autres qu'à Lyon, à Genève, 
à Bruxelles et dans quelques villes d'Allemagne. 

En présence de ces difficultés d'ordre matériel, j'ai cherché s'il ne serait pas possible de 
résoudre d'une autre manière le problème et d'employer, pour les opérations de longue 
durée, le protoxyde d'azote à la pression ordinaire. J'y suis enfin parvenu, au moins chez 
les animaux, et c’est le résultat de ces recherches encourageantes que je viens présenter 
à l'Académie. » 

Après avoir rendu compte de toutes les expériences préliminaires, M. Paul Bert ajoute 
alors : 


« J'eus alors l’idée d'employer un mélange de protoxyde d’azote et d'oxygène, dans des 
proportions voisines de celles où se trouvent l'azote et l'oxygène. 

En anesthésiant d’abord l'animal par le protoxyde d'azote pur, puis en lui faisant res- 
pirer le mélange susdit, je devais obtenir une prolongation de l’insensibilité pendant 
plusieurs minutes, temps plus que suffisant pour que le sang reprenne l'oxygène qui lui 
est nécessaire. Car la forte proportion de protoxyde d'azote contenue dans le mélange 
s'opposerait à la sortie rapide du mème gaz contenu dans le sang, et ses effets anesthé- 
siques se continueraient par conséquent. 

Il en résulte qu’en redonnant ensuite le protoxyde d'azote pur, je n'aurais pas besoin 
de pousser jusqu’à l'asphyxie menaçante, parce que je n’aurais, si je puis ainsi dire, qu'un 
petit vide à combler, et que les premières inspirations du gaz pur le ramèneraient"dansle 
sang à la proportion voulue. 

Il n’y aurait donc plus à craindre ni l'asphyxie ni le retour à la sensibilité et le pro- 
blème serait ainsi résolu. 

Ces prévisions d'une théorie physique bien élémentaire ont été, comme elles l'avaient 
été autrefois quand il s'agissait de l'emploi du gaz sous pression, confirmées par l'expé- 
rience. J'ai pu, par exemple, maintenir de la sorte un chien insensible pendant une demi- 
heure, ce qui est plus que suffisant pour la démonstration. 

Je proposerai certainement aux chirurgiens d'essayer sur l’homme cette méthode si 
simple, qui n’exige que l'emploi du masque habituel, et de deux sacs de caoutchouc. 
Mais je désire auparavant déterminer, par un nombre suffisant d'expériences, la propor- 
tion exacte du mélange d'oxygène et de protoxyde d’azote qui se montrera la plus favo- 
rable. » 


ACADÉMIE DES SCIENCES 909 


— Sur le projet de mer intérieure africaine. Note de M. pe Lessers, en réponse à celle 
de M. Cosson. — « Je ne suivrai pas M. Cosson dans les considérations qu'il développe, 
tant sur le remplissage des bassins que sur l'exécution du canal. Dans une question de 
Botanique, je m'inclinerais devant lui; j'espère que, de son côté, quand il s’agit d’un tra- 
vail tel que l'exécution d’un canal destiné à remplir les bassins de la mer intérieure, il 
voudra bien me reconnaître quelque expérience. » 

— Sur un théorème de partitions de nombres complexes contenu dans un théorème de 
Jacob, par M. SYLVESTER. 

— Résumé des observations météorologiques faites pendant l’année 1882, en quatre 
points du Haut-Rhin et des Vosges, par M. G.-A. Hir\. 

— L'Académie continue la nomination des Commissions chargées de juger les concours 
de l'année 1883. 

— M. Vazun adresse à l’Académie son Traité des désinfectants et de la désinfection 
pour le concours des prix de médecine. — Excellent livre qui obtiendra un prix. 

— MM. Brownw-Sequarp et J. GueriN prient l’Académie de les comprendre parmi les can- 
didats pour la place vacante dans la section de médecine et de chirurgie par la mort de 
M. Sedillot. 

— M. ArMAND GAurier adresse ses remerciments pour la récompense dont ses travaux 
ont été l’objet à la dernière séance publique. 

— Une nouvelle formule générale pour le développement de la fonction perturbatrice, 
Note de M. B. BAILLAUD. 

— Observations des taches et des facules solaires, faites à l'Observatoire royal du Col- 
lège romain pendant le quatrième trimestre de 1882. Note de M. Taccinr. 

— Observations des protubérances, facules et taches solaires, faites à l'Observatoire 
royal du Collège romain pendant le troisième et le quatrième trimestre de 1882. Note de 
M. TACCHINI. 

— Observation du passage de Vénus à Saint-Thomas des Antilles, par la Commission 
brésilienne. Note de M. De Terré, transmise par S. M. dom Pedro. 

— Sur l'emploi d'un verre biréfringent dans certaines observations d'analyse spectrale. 
Note de M. Cruzs, transmise par S. M. dom Pedro. 

— Détermination d'une classe particulière de surfaces à lignes de courbure planes dans 
un système et isothermes. Note de M. G. DarBoux. 

— Sur les fractions continues périodiques dont les numérateurs diffèrent de l’unité. 
Note de M. E. DE JONQUIÈRES. 

— Sur la généralisation du théorème de Fermat. Note de M. Ed. Lucas. 

— Sur une généralisation du théorème de Fermat. Note de M. PELLET. 

— Sur les groupes des équations linéaires. Note de M. H. Poincaré, présentée par 
M. Hermite. 

— Sur quelques intégrales doubles. Note de M. E. Goursar, présentée par M. Hermite. 

— Sur la fonction eulérienne. Note de M. BourGuer, présentée par M. Hermite. 

— Du cycle des moteurs à gaz tonnant. Note de M. A. Wirz, présentée par M. Desains. 

— Sur la transmission du son par les gaz. Note de M. NEYRENEUr. 

— Sur l'analogie qui existe entre les états allotropiques du phosphore et de l’arsenic. 
Note de M. R. EnGez, présentée par M. Wurtz. 

— Recherches sur les dérivés métalliques des amides. Moyen de distinguer une mono- 
amide d'une diamide. Note de M. H. Gaz, présentée par M. Friedel. 

— Sur un moyen de prévoir les dégagements de grisou. Note de M. B. DE CHANCOURTOIS. 

« D'après l’auteur, les explosions de grisou seraient liées aux tremblements de terre. 
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I] pensé donc que des appareils sismographiques (1) installés à portée des exploitations 
houillières, annonçant les recrudescencés d'activité dans ces mouvements intérieurs dés 
terrains, pourraient fournir des avertissements d’après lesquels on redoublerait de sur- 
veillance et de précautions, et ce premier pas serait sans doute suivi de pas plus impor- 
tants dans la voie de la prévision. ’ 

Assurément, dit M. Chancourtois, il peut sé passer longtemps avant que la corrélation 
des mouvements de l'écorce et des dégagements de grisou soit établie, d'une manière 
tout à fait satisfaisante, mais ce n’est là qu'une raison de plus pour nepas différer l'entre- 
prise des études. » 

— Sur un procédé de durcissement des pierres calcaires tendres au moftR des fluosi- 
licates à base d'oxydes insolubles. Note de M. L. Kesser. — « L’ emploi qu'on à fait jus- 
qu'ici des silicates alcalins pour obtenir le durcissement des pierres calcaires ést loin 
d'être satisfaisant : il a pour effet de laisser la pierre imprégnée de sels solubles qui n'en 
sortent plus jamais, même par une longue exposition à la pluie. 

Ces sels, potasse où soude, poussent à la salpétration, dont ils présentent déjà du réste 
les principaux inconvénients. 

Hs favorisent, en outre, la produétion des mousses et autres végétations, pour lesquelles 
la potasse est un engrais. 

On a cherché vainement à parer à ces vices par un badigeonnage terminal à l’acide 
hydrofluosilicique, dans le but d’insolubiliser la potasse du silicate de potasse employé; 
mais, outre la difficulté de précipiter un sel par un autre dans l'intérieur d'une pierre, ce 
“qui exige des conditions de mélanges exacts et de proportions définies impossibles à réa- 
liser, ia réaction invoquée manquait son but, puisque le fluosilicate alcalin formé; ainsi 
que je l'ai fait voir autrefois, se trouve lui-mème décomposé par lé carbomate de chaux 
en acide carbonique, fluorure de calcium, acide silicique et caïbomäte de potasse; en 
sorte que le résultat final est le mème. Bu 

Un autre inconvénient plus grand des silicates alcalins consiste dans ce qu'ils forment 
par l’évaporation un vernis imperméable sur les corps au moment où ceux-ci cessent de 
les absorber. 

il en résulte que, lorsqu'on les applique sur une pierre, soit saturée de leur dissolution, 
soit saturée d'eau, soit en frop grande quantité à Ia fois, ils s'y dessèchent avant d’être 
décomposés et la recouvrent de ce vernis. Si la gelée survient, l’eau emprisonnée dans la 
pierre s’accumule en glaçons sous le vernis et lé fait éclater avec la couche de pierre 
adhérente. 11 ne faut donc pas s'étonner si l'usage des silicates alcalins ne s'est pas ré- 
pandu. 

Un bon procédé de durcissement ne doit laisser dans la pie que des matériaux inso- 
lubles et durcissants; surtout il ne doit pas exposer la pierre à s'effriter par la gelée. 

C’est ce résultat que j'ai poursuivi et obtenu par l'intervention des fluosilicates solubles, 
dont les oxydes ou les carbonates sont insolubles à l'état libre. 

Quand on imprègne un calcaire tendre avec la solution concentrée d'un fluosilicate de 
magnésium, d'aluminium, de zine ou de plomb, on arrive en quelques couches à un dur- 
cissement très grand, et il n’y reste plus rien de soluble. Il ne se produit en eflet, à côté 
de l'acide carbonique dégagé, que du spath fluor, de la silice, de l’'oxyde d'aluminium, 
des carbonates, soit de zine, soit de plomb ou de fluorure de magnésium, tous plus inso- 
lubles que le calcaire lui-même. 

Aucun vernis imperméable ne peut se former, et par suite la pierre n’est pas exposée à 
l’érosion par la gelée. 

La silicatation par ces nouveaux agents ne revient guère plus cher que pat les silicates, 
Le procédé a parfaitement supporté l'épreuve de l'hiver. 

Il a même offert des ressources inattendues. Il ne suffit pas toujours de durcir un cal: 
caire tendre, il est utile dans bien des cas de lui donner aussi l’aspéct et le poli du cal: 


(1) Ces appareils, usités surtout en Italie et en Sicile, permettent de percevoir les plus légers mouvements 
intérieurs du globe terrestre, 
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caire dur, ne fût-ce que pour éviter que la poussière et la suie n’en noircissent la rugueuse 
surface. | 

Or, pour lisser et polir le calcaire le plus grossier d'aspect, il suffit de l’enduire avec 
une pâte formée d’eau et de poussière de la même pierre, puis, après dessiccation, de 
l'imprégner du fluosilicate destiné au durcissement. 

_ 1] ne se forme ainsi qu'un seul tout homogène et à grains fins, parce que la pâte im- 
prégnée devient elle-même aussi dure que la pierre. 

Il convient toutefois de prendre quelques précautions fort simples pour empêcher le 
soulèvement de la poussière rapportée par l'acide carbonique dégagé au commencement 
de l'opération. 

Le tour de main consiste à débuter par des liqueurs très étendues sur une surface suffi- 
samment asséchée. 

En mèlant à la pâte employée un corps coloré insoluble, on produit une sorte de mou- 
cheté ou de dessin qui, pour certaines pierres à coquilles, ne manque pas d'intérèt déco- 
ratif. 

Enfin, en employant des fluosilicates colorés, comme ceux de cuivre, de chrome, de 
fer, etc: La pierre se colore dans sa profondeur, par suite de la formation de composés 
insolubles, 

ll se fait ordinairement entre ses diverses parties une sorte de sélection qui en révèle 
l'anatomie intime sous forme de dessins d’un effet souvent très artistique. 

En combinant ces divers moyens, on obtient très économiquement des espèces de mar- 
Pres ou de pierres ornementales. En résumé, le nouveau procédé permet : 

1° De durcir fortement les calcaires les plus tendres; 

2 De les imperméabiliser; 

«8° De les polir et de les lisser, en bouchant toutes leurs cavités superficielles; 

4° De les colorer profondément, avec des effets très variés dus à leur structure ou à 


leur mode de remplissage, toujours.sans y laisser aucun corps soluble et sans pouvoir 
les exposer à l’effritement superficiel par la gelée. » 

— Nouvelles recherches histologiques sur la terminaison des conduits biliaires dans les 
lobules du foie. Note de M. KaneLLis. 

— Sur la structure du système nerveux des hirudinées. Note de M. Sainr-Lour, pré- 
sentée par M. Quatrefages. 

— Sur l’incubation des œufs d’une poule atteinte du choléra des poules. Note de 
M. A. BARTHELEMY. 

— Comparaison entre les bacilles de la tuberculose et ceux de la lèpre (éléphantiasis 
des Grees). Note de M. Bages, présentée par M. Vulpian. 

A quatre heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La Section de médecine et de chirurgie présente, par l'organe de son doyen, M. Gosse- 
lin, la liste suivante de candidats à la place vacante dans cette Section par suite du décès 
de M. Sédillot. 
fiers c Foreriie .. .( M. BROWN-SÉQUARD. 

En premiére ligne, ex æquo et par ordre alphabétique : WMA 

M. ALPHONSE GUÉRIN. 

En seconde ligne, ex æquo et par ordre alphabétique : { M. JuLes GuÉRIN. 
M. SAPPEy. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 
La séance est levée à six heures trois quarts. 


Séanee du 7 mai. — Nouvelle méthode pour la détermination de la position rela- 
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tive de l'équateur instrumental par rapport à l'équateur réel et des déclinaisons absolues 
des étoiles et de la latitude absolue, par M. LoEwy. 

— Sur les observations de M. Lemstrôm en Laponie. Note de M. Tresca. 

— Réactions très sensibles des sels d’iridium. Note de M. LEcoQ DE Bo1ISBAUDRAN. 


— Réalisation expérimentale de la marche automatique de l'appareil d'épargne cons- 
truit à l’écluse de l’Aubois, sans bassin d'épargne, ni soupape, ni cataracte. Note de M. A. 
DE CALIGNY. 

— Résumé des observations météorologiques faites pendant l’année 1882, en quatre 
points du Haut-Rhin et des Vosges, par M. G. A. Hirx. 


— M. A. Gaupry fait hommage à l’Académie d’un volume intitulé : « Les enchainements 
du monde animal dans les temps géologiques, fossiles primaires, » et s'exprime en ces 
termes : 


« J'ai pensé qu'il pourrait être de quelque intérêt d'étudier les êtres des plus anciens 
âges du monde en notant les faits qui commencent à jeter un peu de lumière sur le plan 
de la Création. L’Ouvrage que j'ai l'honneur d'offrir à l'Académie embrasse l'histoire des 
principaux types d'animaux invertébrés des temps primaires. Il est accompagné de 
285 gravures exécutées sur les dessins de Formant; la plupart de ces dessins ont été faits 
d’après des pièces du Museum d'Histoire naturelle. » 


— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Membre qui rem- 
plira, dans la Section de Médecine et de Chirurgie, la place laissée vacante par le décès 
de M. Sédillot. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 57, 


M. Richet obtenir: 22 suffrages. 
M. Brown-Sequard D! 10 FIAT TE 18 » 
M. Jules Guérin » fe SN 14 » 
M. Sappey D pa STE 2 » 
M. Charcot oo ob APT 1 » 


Aucun des candidats n’ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, il est procédé à 
un second tour de scrutin. 


Au second tour de scrutin, le nombre des votants étant 58, 


M. Richet obüent, 2 .. 32 suffrages. 
M. Brown-Sequard D live RS 23 » 
M. Jules Guérin RARE ee 5) » 


M. Ricuer, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. Sa nomi- 
nation sera soumise à l'approbation du Président de la République. 
Ce n’est pas là une élection Pscaurr. 


— L'Académie continue la nomination de ses commissions de prix pour les concours 
de l’année 1883. 


— M. R. RorrrGer soumet au jugement de l’Académie les diverses communications sur 
la physique du globe qu'il a adressées de Mayence, depuis l’année 1878. 

M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente à l'Académie le numéro de juin 1882 du « Bullettino 
di bibliografia e di sloria delle Scienze matematiche e fisiche » publié par le prince Boncom- 
pagani. 

Ce numéro contient la suite de la Bibliographie néerlandaise historico-scientifique des 
Ouvrages importants sur les sciences mathématiques et physiques dont les auteurs sont 
nés aux XVIe, XVIIe et XVIIe siècles, par M. D. Bierens de Haan. 

M. Dumas présente à l'Académie un résumé des observations du passage de Vénus au 
Chili, rédigé par M. de Bernardières, chef de la Mission, ainsi qu'un Rapport de M. Bar- 
naud sur les déterminations de longitudes effectuées par lui à Churillos et à Panama, 
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M. Dasrre adresse, au sujet d'une Note insérée sous le nom de Kanellis, dans le numéro 
du 25 avril 1883 des Comptes-rendus, p. 1249, les observations suivantes : 


« Le 11 décembfe 1880, je présentai à la Société de biologie, au nom de M. le docteur 
Arturo Marcacci, mon préparateur et mon élève, une Note intitulée : « Influence des racines 
sensilives sur l'eæritabilité des racines motrices. » 

Cette Note de M. Marcacci, imprimée à la page 397 dans les Comptes-rendus de la Société 
de biologie (1881), a été reproduite textuellement par M. Kanellis, sans autre changement 
que celui du nom de l'auteur. 

M. Vuzrran présente à cette occasion, sur la structure de l'épithélium propre des canaux sé- 
créleurs de la bile, une observation semblable à laquelle se joint M. Ch. Robin. Ce titre 
reproduit celui d'un Mémoire de Ch. Legros, publié avec planches (Journal de l’Anatomie 
et de la Physiologie, Paris, in-8, p. 137). 

Le Mémoire de Ch. Legros contient toutes les descriptions et les conclusions relatives à la 
structure et aux usages du foie, publiés par M. Kanellis dans le dernier numéro des Comptes- 
rendus (p. 1320), sans que le nom même de Legros soit cité. «Ilimporte, ajoutent MM. Vul- 
pian et Robin, de signaler un tel plagiat en restituant à Ch. Legros tout l'honneur de 
cet important travail. » 

Voilà qui n'est pas du tout Pscaurr. 


— Sur la figure de la grande comète de septembre. Note de M. Th. Scawenorr. — Dans 
cette Note nous remarquons cette observation de l’auteur qui prouve que les astronomes 
dans leurs calculs n'y regardent pas toujours de si près. « En admettant, dit M. ScHwe- 
porr, comme l’a fait Encke et comme l'exige la théorie de la comète qui porte le nom de 
ce savant, que la densité du milieu cosmique décroit à partir du soleil, en raison inverse 
du carré de la distance, on obtient facilement, pour la masse totale de ce milieu, un 
nombre 13 millions de fois plus petit que celui qui a été trouvé par M. Faye. » 


— Etude des identités qui se présentent entre les réduites appartenant respectivement, 
aux deux modes de fractions continues périodiques, par M. E. DE JONQUIÈRES. 


— Sur la nature des intégrales algébriques de l'équation de Riccati. Note de M. AUTONNE, 
présentée par M. Jordan. 


— Règles pratiques pour la substitution, à un are donné de certaines courbes fermées, 
engendrées par les points d'une bielle en mouvement. Cas général. Note de M. H. Leauré. 
présentée par M Resal. 

— Sur les chaleurs spécifiques de quelques gaz aux températures élevées. Note de 
M. VreiLe, présentée par M. Cornu. 

— Le dynamographe électrique ou appareil enregistreur du travail des machines. Note 
de M. C. Resio, présentéepar M. Th. du Moncel. 


— Sur un point fondamental de théorie, du Rapport présenté par M. Cornu. Note du 
terrible M. G. CABANELLAS. 


— De la variation annuelle de la température des eaux du golfe de Naples. Note de 
M. E. SEmmoLA, présentée par M. Th du Moncel. 


— De l'alcool amylique produit accessoirement dans la fermentation alcoolique. Note 
de M. J.-A. Le Bec, présentée par M. Wurtz. 


« J'ai annoncé dans le temps (1) que le vin blanc naturel renfermait des proportions 
d'alcool amylique assez notables : 0‘,2 par litre. M. Henninger a, de même, trouvé cet 
alcool dans les vins rouges de Bordeaux. A cette proportion de 0°.9, il faudrait ajouter 
encore le contenu des queues de distillation qui passent vers 85 degrés et renferment 
tous les alcools de fermentation et, en outre, de l’eau. J'ai déterminé à deux reprises la 
quantité d'alcools supérieurs renfermée dans ce mélange par l'emploi combiné du carbo- 
nate de potassium et de la distillation ; je suis arrivé à un volume un peu plus grand que 


(1) Comptes-rendus, t. LXXX VIII, p. 912. 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE. Tome XXV, — 4982 Livraison, — Juin 1883. AA 
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celui des huiles volatiles surnageant pendant la distillation, mais ce dosage peu précis et 
très laborieux n'a pas un intérêt suffisant et je me suis borné à mesurer l'huile qui sur- 
nage, que l’on peut déterminer assez facilement à moins d'un centimètre cube près. Voici 
comment j opère : 

Partant de 50 litresenviron de moût, on distille une première fois avec quinze plateaux, 
en réunissant toutes les parties alcooliques ensemble. A la seconde distillation on recueille 
à part jusqu'à 82 degrés l'alcool riche; de 82 à 90 degrés, les queues; ensuite de l'eau 
alcoolisée sur laquelle nagent des gouttes d'alcool amylique que l'on recueille dans un 
entonnoir à robinet : le thermomètre monte alors presque subitement jusqu’à 100 degrés, 
toutes ces parties aqueuses sont réunies à celles qui ont passé entre 82 et 90 degrés. On 
ajoute à la première fraction le quart de son volume d’eau et l’on fait un troisième frac- 
tionnement qui fournit encore quelques gouttes huileuses : on peut s'arrêter là. 

J'aurais désiré cultiver dans le sucre pur de la véritable levûre de vin (Pasteur), Saccha- 
romyces ellipsoidus (Reess); mais notre récolte de l'an dernier n'a fermenté qu'avec leS. pas- 
torianus. 11 est possible que ce fait se renouvelle ailleurs et même dans de bonnes années, 
et cela jutifierait le procédé déjà employé en Allemagne qui consiste à stériliser le moût 
pour l'ensemencer ensuite avec un ferment choisi; ce procédé a aussi pour résultat 
d'éliminer les nombreux demalium qui puliulent sur les raisins ; dans certains pays du 
Midi on décante le moût aussitôt que la première mousse apparait : je pense que cette 
précaution doit avoir également pour effet l'élimination des fauses levüres. Ces dematium 
se produisent non seulement sur les pleurs de la vigne, mais sur les gommes des arbres 
fruitiers : je n'y ai jamais rencontré de véritables levûres. Sur les framboises on a trouvé, 
outre le S. apiculatus, une levûre presque ronde, fournissant 2-5 pour 100 d'alcool et que 
je propose d'appeler Saccharomyces Würtzi (pourquoi pas Quesnevillii). On en a fait une 
douzaine de cultures sur le moût de vin sans arriver à obtenir la fermentation complète; 
au contraire, cette levüre a dépéri. 

Avec la levûre de bière, on a pu faire une série d'expériences comparatives dont woïci 
les résultats : 


Alcools 
surnageants. 
cc. 
Bière de Strasbourg 60 litres. ,..,......,.4,..:. NE t or 3.5 
4 kilogrammes de sucre avec 06.400 de levûre à 15 degrés. 4.0 
nt » 0'8, 400 » 40 » 0.5 
l » 4%.000 ) 45.400 1.5 (1) 


Les moûts naturels fermentés renferment donc plus d'alcools supérieurs que celui que 
fournit le sucre. 


— Sur les macles et groupements réguliers de l’orthose du porphyre quartzifère de 
Four-la-Brouque, près d'Issoire (Puy-de-Dôme). Note de M. GonxarD, présentée par M. Fou- 
qué. 


— Recherches sur l'élasticité des minéraux et des roches, Note de M. J. TROULET, pré- 
sentée par M. Daubrée. 4 


— Recherches sur le développement des chromatophores du sepiola Rondeletii, Note de 
M. P. Ginon, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 
— Sur la reproduction directe des renias, par M. P. Mec, présentée par M. Robin. 


« A l’autopsie d’un jeune chien d'appartement, mort à l'âge de quatre mois d'attaques 
épileptiformes qui le tourmentaient depuis un mois, j'ai trouvé dans ses intestins trois 
grands ténias de l’espèce tœnia serrata de Gæze, de 0,50 à 0.80 de long, qui avaient au 


moins deux mois d'âge, et une douzaine de jennes ténias ayant depuis 0.003 jusqu’à | 


0.010 et 0®.015 de longueur. Il est certain que les grands ténias ont été contractés au 
0 D 
(1) Ils’était développé une forte proportion de levüre caséeuse, 
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chenil où le jeune chien a été élevé, soit par un contact plus ou moins direct avec d'autres 
chiens, soit par une alimentation ou des boissons contenant des germes de ténias ; quant 
aux jeunes ténias de quelques millimètres de longueur et qui n’ont par conséquent que 
quelques jours d'existence (d’après les expériences de Van Beneden, un ténia de dix-huit 
jours ayant plusieurs pouces de longueur), il est impossible d'expliquer leur présence 
autrement que par une reproduction directe au moyen d'œufs fournis par les grands 
ténias et éclos dans les intestins; car pendant le dernier mois de la vie du jeune sujet, 
où je l'ai eu constamment sous les yeux, je suis absolument certain que sa nourriture a 
été d’une pureté parfaite et qu'il n'a ingéré ni cysticerque ni cœnure, que l'on regarde 
encore, à tort, comme les seuls germes pouvant donner des ténias. 

C'est done un exemple de reproduction directe de ténias sans l'intervention d'une mi 
gration larvaire quelconque. 

Une preuve que chez l'homme lui-même les cucurbitains ou proglottis de ténias, déta- 
chés du strobile, peuvent séjourner longtemps dans l'intestin, s'y vider de leurs œufs et 
même y acquérir des dimensions extraordinaires, est fournie par des proglottis que je 
possède et qui ontété rendus par un homme jeune : ces proglottis ont de 0®.035 de long 
sur 0%.005 de large et ne montrent plus que de très rares œufs épars dans leur trame. 
C'est par l’éclosion des œufs ainsi pondus dans l'intestin et par la pénétration des em- 
bryons dans les tissus que s'explique le développement de la ladrerie chez l'homme et 
chez le chien, et ce sont probablement des cas de reproduction directe des ténias dans 
l'intestin que ces exemples, fournis par l'espèce humaine, de persistance pendant plu- 
sieurs années d’une infection de ténia. » 

— Ophryocystis Bütschlii. Note de M. À. Scaneiner. 


— Etude des questions de l'unification du méridien initial et de la mesure des temps, 
poursuivie au point de vue de l'adoption du système décimal complet, par M. B. pe CHan- 
COURTOIS. 

— Quelques faits de dispersion végétale observés en Italie. Note de M. Ch. CONTEJEAN, 
présentée par M. Duchartre, 

— M. M. Tourxeux fait hommage à l'Académie de la copie d’un manuscrit qu'il a trouvé 


dans les papiers de Diderot à la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg. Ce manus- 
crit, attribué à Clairaut, porte pour titre : : 


« Premières notions sur les Mathématiques à l'usage des enfants. » La copie, compre- 
nant 58 pages de texte et de nombreuses figures, sera déposée à la bibliothèque de l’Ins- 
titut. 


La séance est levée à cinq heures. 


Séante du 44 mai. — Sur la pyro-électricité du quartz, par MM. C. Friepez et J. 
Curie. (Deuxième note.) 


— Sur la culture du cacaoyer. Recherches sur la constitution des fèves de cacao et du 
chocolat, par M. BoussiNGAuLT. 

« Le cacao décortiqué, légèrement grillé, séparé des germes, est la base du chocolat. 
Dans les produits des fabriques françaises, on a trouvé de 55 à 59 pour cent de sucré; 
dans des produits espagnols, 40 à 53 pour 100 de sucre. 

« Dans les chocolats loyalement préparés il n'entre que du cacao et du sucre, dont une 
trop forte proportion atténue probableïient leur qualité. Aussi, en Amérique, lorsqu'il s’a- 
gissait d’une expédition lointaine, je le faisais préparer avec 80 de cacao et 20 de sucre; 
composition représentée par : 
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‘_« Le chocolat renferme sous un faible volume une forte proportion de matières alimen- 
taires. Humboldt rappelle qu'on a dit avec raison qu'en Afrique le riz, la gomme, le 
beurre du Shea aident l'homme à traverser les déserts; il ajoute que, dans le nouveau 
monde, le chocolat, la farine de maïs lui rendent accessibles les plateaux des Andes et de 
vastes forêts. 

« Par l'association de l’albumine, de la graisse, des congénères du sucre et la présence 
des phosphates, le cacao rappelle la composition du lait, le type, suivant Prout, de tout 
régime nutritif. » 

— Analyse des mouvements du vol des oiseaux par la photographie, par M. Mary. 

_ Examen d'un sulfate double d'iridium et de potasse. Note de M. LECUCQ DE BOISBAUDRAN. 

— Sur l’atténuation de la bactéridie charbonneuse et de ses germes sous l'influence 
des substances antiseptiques. Note de MM. CHAMBERLAND et Roux, présentée par M. Pasteur. 

—— Sur la prophylaxie et la thérapeutique de la fièvre typhoïde, par M. A. DELBOVIER. 

« De tous les agents antifermentiscibles préconisés jusqu'à ce jour contre la fièvre ty- 
phoïde et les autres muladies zymotiques, aucun n’a plus d'efficacité que l’iode associé aux 
alcaloïdes sédatifs de l'opium. Cet antifermentiscible agit à la fois comme préventif et 
comme euratif, pourvu qu'il soit administré dès les premiers jours de la maladie : ou il 
jugule net la fièvre, ou il diminue considérablement son acuité La chaleur et le pouls res- 
tent normaux; il n’y a ni fièvre, ni délire, ni complications d'aucune sorte. Le malade 
n’a pas besoin de s’aliter. Administré trop tard, ce remède ne peut réparer les désordres 
causés par les microbes et parait dès lors avoir moins d'action. L'iode apparaît cependant 
comme le plus puissant antizymotique que l'on connaisse. » 

__ Sur les ressources que présente la culture de la vigne dans les sables en Algérie. 
Note de MM. F. Convert et L. DEGRULELY. 

__ M, Wesrermanx, notaire à Cannes, informe l’Académie que M. Félix-Antoine Martin- 
Damourette, docteur en médecine, professeur de thérapeutique, décédé le 26 avril 1883, a 
légué à l'Académie des sciences une somIue de quarante mille francs pour fonder un prix 
annuel ou bisannuel de physiologie thérapeutique. 

— Planète (233), découverte le 11 mai 1885, à l'Observatoire de Marseille, par M. Bor- 
RELLY, communiquée par M. Stephan. 

__ Sur la détermination du méridien dans les basses latitudes, comme celles de Rio-de- 
Janeiro. Note de M. CruLs, transmise par $. E. dom Pedro. 

— Conservation de l'énergie et périodicité des taches du soleil, par M. A. Duroxcxez. 
Réclamation de priorité contre M. Siemens. 

__ Loi des coïncidences entre les réduites des fractions périodiques des deux modes: 
Note de M. E. DE JONQUIÈRES. , 

— Sur une généralisation du théorème de Fermat. Note de M. S. KanToR. 

— Sur la généralisation du théorème de Fermat, due à M. Serret. Note de M. Prcquer. 

— Surla possibilité d'étendre aux surfaces quelconques la méthode électrochimique de 
figuration des distributions potentielles. Note de M. A. GUÉBHARD. 

__ Influence des baisses barométriques sur les éruptions de gaz et d'eau au geyser de 
Montrond (Loire), par M. F. Laur. | 

__ Sur les différences de température de la mer et de l'air. Note de M. SEmMOLA, pré- 
sentée par M. Th. pu MONCEL. 

— Dosage du sulfure de carbone dans le sulfocarbonate. Note de M. A. Munrz. Nous 
publierons cette Note importante dans une prochaine livraison. 

— Sur l'application de l’entomologie à la médecine légale. Note de M. P. MéGnin. 

— Petites fissures de roches. Note de M. Ch. CONTEJEAN. 


—_ Nouvelles recherches physiologiques sur la torpille. Note M. H. Srassano, présentée 
par M. Marey, 
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— Sur les mécanismes de la succion et de la déglutition, chez la sangsue. Note de M. G. 
CarLer, présentée par M. Paul Bert. 

— Sur l’ophtalmie purulente provoquée par l'infusion des graines de la liane à réglisse. 
Lettre adressée à M. Pasteur par M. L. DE WECKkER. 

« Dans une Note communiquée le 9 avril 1889, j'ai signalé à l’Académie la propriété de 
l'infusion des graines de la liane à réglisse ou jéquirity (Arbrus precatorius) de provoquer, 
lorsqu'on l’applique en lotions sur la conjonctive, une ophtalmie purulente de nature 
croupale. J'ai émis, à cette occasion, l'opinion qu'il s'agissait d'un ferment que renferme 
l'infusion de la liane à réglisse et que ce ferment continuait son action sur la muqueuse 
humaine. 

Sur mes instances le professeur Sattler a recherché l'élément actif du jéquirity et il a 
trouvé que l’infusion de ses graines contient un bacille qui, mis en contact avec la con- 
jonctive, pullule en abondance sur elle et dans les membranes croupales que les lotions 
provoquent. Notre confrère s’est livré à la culture de ce bacille et a prouvé qu'avec les 
seuls produits de ses cultures il arrivait également à provoquer l'ophtalmie jéquiritique, 
tandis que l’infusion stérilisée (privée de bacille) n’exercait plus aucune action sur la mu- 
queuse. 

Ce fait me paraît d’une haute importance pour l'étude des maladies virulentes et repré- 
sente le premier exemple de transmission incontestable d'une maladie infectieuse par un végétal. 
Il me reste a Vous signaler que, lorsqu'on pousse ces inoculations des muqueuses très 
loin, on obtient une transmission aux glandes lymphatiques avec suppuration et phéno- 
mènes érysipélateux, ainsi qu'un état fébrile prononcé. » 

— Sur le principe fondamental du loch électrique aujourd’hui en usage dans la flotte, 
par M. G. LE GORANT DE TROMELIN. 

M. J. Gmoup pe VizcerTe adresse une Note sur la première ascension en ballon monté, 
qui eut lieu le 19 octobre 1783. (Extrait.) 

André Giroud de Villette et le marquis d'Arlandes montèrent successivement dans la 
nacelle avec Pilâtre de Rozier. Ce ne fut qu'après la descente de Pilâtre de Rozier et de 
Giroud de Villette que le marquis d’Arlandes prit place à côté de Pilâtre de Rozier. » 


oo 
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PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


Séance Du 21 mars 1883. — La séance est ouverte à six heures. — Présents : MM. Albert 
Scheurer, Eugène Dollfus, Durand, Ehrmann, Camille Kæchlin, Jean Meyer, Schæffer, 
Schæn et Nœlting. Total : neuf membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Schatz envoie un Mémoire sur le rôle de l’huilage dans la teinture en rouge d’An- 
drinople, paru dans le Journal polytechnique de Dingler, et ne se trouvant par conséquent 
plus dans les conditions requises par le programme des prix.— Ce travail est déposé aux 
archives. 

M. Poirier, de Cholet (Maine-et-Loire), écrit qu'il est l'inventeur d'un gris solide, mais il 
n’en indique ni les propriétés, ni l'application, et n’en envoie pas d’échantillon. 

M. Elsner, teinturier à Ludwigslust, envoie des notes sur la teinture de la laine et des 
vieux vêtements. — Ces deux lettres sont déposées aux archives. 

Un travail anglais sur des améliorations dans le blanchiment de la laine et de la soie 
envoyé pour le concours des prix n° VI est renvoyé à l'examen de M. Nœlting. 

M. G. Witz adresse au Comité un travail fort intéressant dont nous extrayons un cas de 
désorganisation de la fibre végétale par un sel de cuivre qui aurait subi une exposition à 
la lumière solaire suivie d’une réaction alcaline. Ge genre d’altération, qui rentre dans 
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celle qui fut observée pour l'acide chromique par M. Jeanmaire, est étrangère à l'accident 
dont nous nous somme occupés récemment. Cet accident provenait uniquement de chlo- 
rures métalliques renfermés dans la chaine et pouvait être évité en supprimant le flam- 
bage ou en le faisant précéder d'un lavage. L'impression du Mémoire de M. Witz sera 
votée dès que ce Mémoire sera revenu, l’auteur l'ayant réclamé pour y mettre la dernière 
main, 

M. Louis Durand entretient le Comité d'un brevet américain, pris le 27 avril 1881 
par MM. Armand Muller Jacobs, de Moscou, concernant la fabrication des sulfoléates et 
consistant dans la réaction de l'acide sulfurique sur les graisses en général, suivie d’un 
traitement alcalin pour neutraliser le produit. En vertu de ce brevet, MM. Brustlein, Surg 
et Gie, de New-York, qui fabriquent leur produit en Amérique depuis plusieurs années, ont 
été mis en demeure de cesser leur industrie. Tous les membres du Comité expriment leur 
étonnement de voir un composé dont la préparation et la première application à la fabri- 
cation du rouge Andrinople ont été publiées par Runge, en 1834 (Farbenchemie, 1° partie), 
et qui est employé en Alsace et en Angleterre, depuis 1876, par toutes les fabriques d’im- 
pression, donner lieu en 1881 à un brevet valable, 

M. Dépierre envoie en son nom et à celui de M. Spiral un Mémoire sur la composition 
des rouleaux en cuivre, laiton et alliage employés en impression. Ce travail, qui contient 
de nombreuses analyses et des tableaux forts intéressants, sera publié in extenso au 
Bulletin. 

M. Camille Kæchlin présente des échantillons d’un vert, obtenu sur tissu au moyen du 
phosphate de cuivre, d'après le procédé suivant : 


ROME MT TES SN POS: 0) snËr SN SIT 3 litres. 
Ris Ammoniaque. RE Rd 1188 # T2 1 — 

Acétate de cuivre cristallisé......,..... PP ... 400 grammes. 

Phosphate de soude.....,,......4 né LNT SEN TONNES 800 — 


Augmenter la quantité d'ammoniaque si la dissolution n'était pas complète. 

Mater au rouleau. Pour foulard, étendre la couleur de son volume d'eau. 

Sécher, aérer quelques heures, laver et passer au savon à 60 degrés. 

Le phosphite de soude donne une nuance pareille au phosphate; l'hypophosphite est 
plus vert; il en est de même de l'arsénite. 

Un échantillon, imprimé de ce vert, sera annexé au prochain Bulletin. 

M. Schæffer a utilisé les propriétés si fortement réductrices de l'hydroxylanime NH?.0H 
pour faire des enlevages sur bistre de manganèse, Si l'hydroxylanime, dont le prix est 
actuellement très élevé, pouvait être livrée pour l’industrie à bon marché, elle ne man- 
querait pas, d’après l'opinion de M. Schæffer, partagée par le Comité, de trouver de 
nombreuses applications et de rendre de grands services, 

La séance est levée à sept heures dix minutes. 


Séance pu 41 Avriz 1883. — La séance est ouverte à six heures. — Présents: MM. Albert 
Scheurer, Eugène Dollfus, Durand, Ehrmann, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Oscar 
Kæchlin, Lussy, Meunier-Dollfus, Jean Meyer, Jules Meyer, Schæffer, Schœn, Wehlin et 
Nœlting; total : quinze membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Scheurer lit une note de M. Witz relative aux altérations subies par des tissus de 
coton imprégnés de sels de cuivre sous l'influence de la lumière. M. Scheurer se chargera 
de transmettre à M. Witz quelques explications supplémentaires, et les notes de cet auteur 
trouveront ensuite leur place au Bulletin. 

M. Nœlting a lu le mémoire portant la devise : Bleacher et qui a été envoyé par son au- 
teur pour concourir pour le prix n° VI. — Ce travail ne remplissant pas les conditions 
voulues, est déposé aux archives. 

On passe ensuite à la révision du programme des prix pour 1883. 

La séance est levée à sept heures. 
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A —————_—_—_—_—_—_——_————_—_—————— à 
ELU 
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Suite de la discussion sur la fièvre typhoïde et les microbes (4). 


M. Perer : Messieurs, la discussion a pris enfin l'ampleur que je lui souhaitais. Il ne 
s'agit plus du traitement de la fièvre typhoide; il ne s’agit plus même de cette fièvre: il 
s'agit d'une grande doctrine et d'un grand homme, il s’agit de la doctrine nouvelle des 
maladies infectieuses, il s’agit de M. Pasteur. 

Messieurs, on pourra me gratifier de tous les défauts qu’on voudra (et cela m'est bien 
égal!), mais il est deux choses que je désire qu'on m'accorde : la première, d’avoir le 
courage de mes opinions ; la seconde, de connaitre assez bien la propriété des termes 
dont il me plait de me servir. 

Eh bien! j'affirme que quand j'ai parlé de la chimiatrie moderne et des chimiatres, je 
ne visais nullement M. Pasteur et ses doctrines. Eh! comment l’aurais-je pu faire, alors 
que c'est lui, chimiste, qui a fait sortir à jamais la fermentation du domaine de la chimie, 
et l’a, sans conteste possible, introduite dans celui de la physiologie, alors qu'il a dé- 
montré que les phénomènes de la fermentation étaient des actes de la vie! 

Non, ceux que j'ai désignés — et je l’ai fait assez clairement — ce sont ceux qui, comme 
Brand et ses disciples (car ce médecin a des disciples), voient dans la maladie une fer- 
mentation, et dans la chaleur morbide un produit de cette fermentation. C'est une doc- 
trine absolument inverse de celle de M. Pasteur; c'est la restitution à la chimie des actes 
de la vie, c'est du Pasteur retourné. 

La chimiatrie est, en effet, la réduction des actes de la vie, saine ou morbide, aux 
phénomènes physico-chimiques.Magendie a été en France l'un des plus ardents promoteurs 
de la chimiatrie contemporaine, et Claude Bernard, bien supérieur à son maitre, n’a pas 
toujours su éviter cette tendance; par exemple, lorsqu'il a essayé d'expliquer la mort par 
la coagulation de la myéline des muscles dans le cas de l'hyperthermie fébrile, c'est-à-dire 
spontanée. 

Le chimiatre est un homme pour lequel la vie semble avoir quelque chose de désobli- 
geant; il croit faire acte honorable et œuvre utile en vherchant à démontrer que la vie 
n'existe pas et qu’il n'y a au fond de tout ce que l’on a désigné sous ce nom que des phé- 
nomènes physico-chimiques. 

Paracelse, à la fois créateur et apôtre fougueux de la chimiatrie au seizième siècle, n’a 
pas failli à réduire à de simples phénomènes chimiques les actes de la vie morbide. Ce 
ne sont partout, dans ses écrits, que lutte entre l’écre et l'acide, que phénomènes de putré- 
faction ; la goutte est une maladie tartaréenne, et c’est le tartare fle tartre) qui brûle le 
malade. L'analyse du tophus fait oublier cette maladie, si générale et si complexe, « la 
goutte. » Que de modernes sont Paracelses sur ce point! 

A la suite de Paracelse, plus d’un siècle durant, la chimie a tyrannisé la médecine; de 
nos jours, la chimiatrie nous tyranniserait de nouveau, si personne ne se levait pour 
résister ; eh bien! je le fais! 

Il n’y a pas à se Le dissimuler, la médecine traverse une des phases les plus critiques 
de son évolution. Elle est de toutes parts envahie, ici par des chimistes, là par des phy- 
siciens, plus loin par des physiologistes. Que dis-je! pour certains, il n’y a plus de 
médecine : 

« Rome n’est plus dans Rome, elle est tout aufre part. » 


Eh bien! j'ose le dire, rien n’est plus éloigné de l'esprit médical, rien n'est plus différent 
comme doctrine et comme méthode, que l'esprit du chimiste, du physicien et du phy- 


(1) Séance du 20 mars. 
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siologiste, que les méthodes de la chimie, de la physique et de la physiologie. Ces trois 
sciences sont des sciences d'analyse ; la médecine est une science (science, j'insiste sur le 
mot) toute de synthèse. Je dirais volontiers que la tournure d'esprit qui a fait choisir 
comme étude de prédilection la chimie, la physique et la physiologie, éloigne de l'étude 
des choses de la médecine, et que l'habitude rend plus fort encore cet éloignement. D’ail- 
leurs, dans les sciences dont je parle, on choisit son problème comme on veut et quand on 
veut : c’est la chaleur, l'optique, l'électricité, et on décompose le problème en le simpli- 
fiant, car on le peut. De même en physiologie, on étudie la digestion, par exemple, et 
dans l'acte de la digestion, l’action successive dus diverses parties de l'appareil digestif 
et de ses annexes, l'acte successif de la mastication, de l’insalivation, de la déglutition, de 
la chimification, etc. 

Le physicien et le chimiste procèdent par analyse, par expérimentation; ils provoquent 
les phénomènes, ils les dissocient, et, jusqu’à un certain point, « ils torturent la nature », 
comme a dit Bacon. Aussi, toutes les fois qu'ils s'occupent de médecine et interviennent 
dans l'étude des phénomènes morbides, c’est avec la préoccupation, l'habitude, le besoin 
d’expérimenter, d'analyser, de dissocier; ils ne voient que matière à analyse là où le 
médecin est obligé d'accepter une synthèse toute faite. 

Ainsi du physiologiste. 

En médecine, c’est tout le contraire; on ne choisit pas le problème, on le subit. Et ce 
problème, toujours complexe, on n’a pas le droit de le simplifier. On doit l’accepter 
quand et comme ilse présente, et aussi souvent (parfois aussi rarement) qu'il se présente, 
car on n’a pas le droit de le provoquer. 

Le médecin, même lorsqu'il cherche à démèler dans une scène morbide complexe tel 
phénomène et tel caractère dans ce phénomène, est toujours condamné à revenir à l'être 
malade tout entier. L'œuvre du médecin exige du temps et de la patience; il est specta- 
teur plus qu'acteur dans le drame de la nature; il lui faut compter sur les occasions, les 
attendre et en profiter. Il est obligé, par exemple, d'attendre souvent plusieurs années 
pour étudier, dans la répétition des épidémies, les lois qui les régissent. 

D'où les difficultés et les lenteurs des progrès en médecine; d’où aussi l'impatience des 
jeunes et leur tendance à verser dans la chimiatrie. 

On comprend maintenant comment l'esprit du physicien ou du physiologiste, appliqué 
à la médecine, arrive facilement à ne voir dans la fièvre que la chaleur, et à combattre 
le chaud par le froid. 

Rien ne prouve mieux l’abime qui sépare un physiologiste ou un physicien d'un mé- 
decin proprement dit que l'interprétation qu'ils peuvent donner d’un même fait accompli 
dans un organisme vivant, la modification de la température interne de cet organisme. 
Par exemple, on abaisse la température interne d'une poule ouonélève cette température 
interne chez une grenouille. On abaisse la température propre de la poule par des moyens 
artificiels, qui consistent à la maintenir en permanence dans l’eau froide, les pattes clouées 
sur une planche. 

M. Bouzer : C'est une erreur; l'animal est seulement attaché sur la planche au moyen 
de liens. 

M. Peter :.… ligotées, je veux bien, sur cette planche. Puis on lui inocule le charbon, et 
l’inoculation réussit. 

Inversement, on élève la température d’une grenouille, et, dans ces conditions anor- 
males pour la grenouille, l'animal peut être inoculé du charbon. 

Aussitôt le physiologiste ou le physicien, visant la ‘seule température, en concluent 
que c'est parce que la poule a été refroidie ou la grenouille échauffée qu’ils ont pu con- 
tracter le charbon, auquel ils sont normalement réfractaires. Et ils ne voient là qu’une affaire 
de température en plus ou en moins, et que le charbon ne peut se développer qu’à une 
certaine température. 

Au contraire, le médecin, qui juge le fait dans son ensemble, en conclut que c’est parce 
que cette poule à été préalablement rendue MALADE qu’elle a pu contracter le charbon; 
rendue malade par la douleur de son corps meurtri par les entraves, par la souffrance 
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de ce corps immergé dans l’eau froide : souffrance par sa peau et par ses muscles transis 
et enroidis; souffrance par ses nerfs, par la moelle d’où émanent ces nerfs; souffrance 
aussi par la terreur, souffrance encore par l’immobilité; rendue malade par les troubles 
consécutifs et dans sa respiration, et dans sa digestion, et dans sa circulation, troubles 
consécutifs à la déperdition du calorique et à l'immobilisation ; rendue malade par sa 
nutrition troublée; rendue malade par l’inanition (car cette poule immergée et terrorisée 
ne mange pas). Le médecin, dis-je, conclut que cette poule n’a pas contracté le charbon 
parce qu’elle avait perdu de son caloriqre, mais qu'elle avait perdu de son calorique (elle, 
animal à température constante) parce qu'on l'avait rendue malade, et que c’est parce 
qu'on l'avait ainsi rendue malade de tout son ètre qu'elle a pu contracter le charbon; et 
il exprime le fait en disant qu’on l’a mise en état de prédisposition, d’imminence morbide 
et de réceptivité. 

Que nous voilà loin de cette petite affaire du calorique perdu! 

De même pour la grenouille : habituée à l'herbe fraiche et à l’eau froide, c'est parce 
qu'on a changé ses conditions habituelles de milieu extérieur et intérieur, c'est parce 
qu'on l'a rendue malade dans tout son ètre, qu'on à pu lui communiquer le charbon. 

C'est-à-dire, en résumé, que là où le physicien ne voit qu'une question de calorique, le 
médecin voit une question de vitalité. 

Un chimiatre encore, mais un chimiatre pur, c’est Brand. Celui-là n'hésite pas, et sa 
doctrine térapeutique est conforme à sa doctrine physiologico-pathologique. 

Qu'on en juge : Brand assimile la fièvre à une fermentation et quand, refroidissant la 
cuve où fermente son orge, il voit la fermentation s'arrêter, il en conclut que, s'il refroidit 
le corps d'un fébricitant, il arrètera la fièvre : c’est tout simplement enfantin! 

Voici, au fond, le raisonnement aussi spécieux qu'il est erroné : 


Fermentatior — chaleur, 
Chaleur = fièvre, 
Donc fièvre = fermentation; 


puisque deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles. Ge n’est plus de 
l'iatro-chimie cela, c’est de l’iatro-mathématique, mais ce n’en est pas plus vrai. 

I n’y a donc, dans toute la théorie que Brand s’est faite de la fièvre, qu'une question 
de calorique. 

Au contraire, le médecin fait voir : 


1° Qu'il faudrait démontrer (ce qui est précisément en question) que la fièvre est une 
fermentation ; 


2 Qu'on ne saurait comparer l’abaissement de température à 18 degrés de son orge 
fermentée à la soustraction de quelques dixièmes de degrés à 1 ou 2 degrés, qu'on obtient 
chez le fébricitant, dont heureusement on n’amène pas la température interne à celle de 
son bain froid; 


3° Qu'il n'y a pas chez le fiévreux baigné dans l’eau froide une simple soustraction de 
calorique, mais une série d'actes vitaux dont le système nerveux est l’instrnment; qu'en 
d’autres termes, la médication par l’eau froide n'est pas réfrigérante, mais NÉVROSTHÉNIQUE ; 
et que c’est là ce qui en constitue à la fois et la puissance et le danger. 

De sorte, enfin, que le médecin est autorisé à conclure que les raisonnements de Brand 
sur le calorique envisagé indépendamment des actes de la vie, sont aussi des raisonne- 
ments par à peu près. 

Etiln'y a pas à dire, tous les adeptes de Brand, au lieu de voir dans cette médication 
par l'eau froide, merveilleuse, lorsqu, elle est rationnellement appliquée, une médication 
qui agit sur le système nerveux, n’y voient qu'une médication réfrigérante. Partout, dans 
leurs observations, on les voit écrire : « Quand la température du malade s’éleva à tel 
degré, nous l'avons plongé dans l'eau froide. » C’est donc la réfrigération seule que pour- 
suivent les sectateurs de Brand. Une telle doctrine fait rèver, et l'on peut concevoir un 
Edison de l'avenir, inventant une machine munie à l’une de ses extrémités d’un thermo- 
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mètre, et à l’autre d’un crampon; le thermomètre s’insinueraït de lui-même dans le rectum, 
et, lorsqu'il accuserait une température de 38°.5, le crampon saisirait le malade et le 
plongerait dans l’eau froide, La machine, une fois réglée, fonctionnerait jusqu'à épuise- 
ment de la chaleur morbide. Il n’y aurait plus de médecin, plus d’infirmier; il n’y aurait 
qu'un thermomètre régulateur et une machine — américaine! 

Mais ne voit-on pas que si la chaleur morbide était le produit d’une fermentation, et si la 
fermentation est « fonction d’un élément vivant », toute la maladie avec hyperthermie 
est une maladie avec fermentation, et, dans l'espèce, une maladie à microbes. Voilà, par 
conséquent, les plegmasies, maladies à hyperthermie, qui deviennent des maladies à 
microbes. Ainsi, la pneumonie, la pleurésie, la péricardite; ainsi le rhumatisme, toutes 
ces maladies hyperthermiques sont des maladies infectieuses, Toutes, elles doivent être 
conséquemment traitées : 1° ou par le froid, qui arrête la fermentation ; 2°ou par un para- 
siticide qui tuera le microbe, 

Mais 4° s’il y a un microbe spécial à chaque maladie, on en est contraint à rechercher 
un parasiticide spécial, ou 2 s’il suffit d’un parasiticide quelconque pour tuer tous les mi- 
‘ crobes, on devra rechercher ce parasiticide unique qui deviendra ainsi la panacée univer- 
selle, 

Je sais bien qu'on a trouvé des parasites dans la pleurésie infectieuse, dans la pneu- 
monie grave, dans l’endocardite ulcéreuse, mais cela touche à une question doctrinale 
qui nous entrainerait trop loin, et que je n'ai pas le temps de discuter ici, la question 
étant précisément de savoir si ce n’est pas la déviation de l'acte morbide par le fait de la 
nature du support qui permettrait l'envahissement du microbe; si ce microbe est spécial 
ou diffèrent pour chacune de ces maladies; si c’est un microbe ou un microzyma; si, enfin, 
chose grave, on n’a pas pris l’effet pour la cause. | 

J'aborde maintenant la discussion des doctrines de M. Pasteur sur les maladies infec- 
tieuses, Ces maladies seraient, au moins pour la plupart, d'origine parasitaire. Suivant 
M. Pasteur, la chose serait démontrée pour les maladies virulentes dans le virus des- 
quelles il découvre un microbe : c’est l'élément vivant qui est l'agent de la virulence. 
Mais ici M. Pasteur a été précédé par Davaine, comme Davaine l'avait été par Raspail. 

Cette doctrine des maladies contagieuses est donc toute française. Avant M. Pasteur, 
Davaine en avait en quelque sorte posé les bases par la découverte de la bactéridie char- 
bonneuse, Mais bien avant eux, un homme s’est rencontré qui, par des tours de force 
d'induction a prédit et exposé, souvent dans les mêmes termes que Pasteur ou ses disci- 
ples, à peu près tout ce que l’on peut dire d'essentiel sur les maladies vraiment parasi- 
taires. Et il a de même précédé les disciples de M. Pasteur dans l'audace et l'exagération 
d'une généralisation trop hâtive. 

Voici, en effet, ce qu'on trouve d’essentiel quant à la doctrine, dans le grand ouvrage 
de Raspail (1) : 

« Tout être organisé, plante, animal ou homme peut être considéré comme un seul et 
unique organe qui se complique en se développant. L'homme est le développement uèÿe 
œuf. Ramené à sa plus simple expression, c’est une vésicule (2). » 

« Pour troubler les fonctions de l'être organisé, il suffit que le trouble se glisse dans la 
plus minime de ses parties, pourvu que celle-ci communique vitalement avec l'économie 
générale par la circulation (3). » 

« Le développement organisé ne saurait avoir lieu qu'à une certaine température. Le 
froid est inhabile au développement et à la fermentution (4j. » 

« Tout liquide stagnant dans une cellule devenue inerte, fermente d'une manière con- 
traire aux lois de la vitalité, c’est un poison (5). » 


(1) Raspail. Histoire naturelle de la santé et de la maladie chez les végétaux et les animaux en général, 
et en particulier chex l'homme ; suivie d'une méthode nouvelle de traitement hygiénique et curatif. 1813. 

(2) Raspail, {bid., t. I, p. 8. 

(3) Id., ibid., t. I, p. 11. 

(4) Id., ibid., t. I, p. 28. 

(5) Id., ibid., t. 1, p. 36. 
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« La désorganisation de la vésicule élémentaire d’un tissu organique peut être le germe 
de l'empoisonnement des vésicules congénères, empoisonnement capable de gagner de 
proche en proche les organes d'un autre ordre de fonctions (1). » 

« L’organe sain n'engendre pas sa maladie : « à} la reçoit du dehors »; il ne meurt avant 
terme que par arcident (2), Sa maladie n’est pas un être de raison; c’est un trouble ap- 
porté dans les fonctions d’un organe : c’est un effet dont la cause active est externe à 
l'organe. » 

:« Si l’on connaissait la nature et le nombre de ces causes externes detroubles intérieurs, 
on aurait dès lors la puissance de conjurer la maladie et de maintenir ou de ramener la 
santé (3). » 

« Les causes de maladies peuvent être divisées en causes physiques et en causes mo- 
rales : parmi les causes physiques certaines agissent en introduisant dans la cellule, par 
le véhicule de l'absorption ou de l'aspiration, des germes de désorganisation pour les 
liquides et de désorganisation pour les tissus (4). » 

« Les maladies pestilentielles, contagieuses et épidémiques, proviennent-elles de 
miasmes dont l'air serait dépositaire ? On le dit; mais alors tous eeux qui vivent dans le 
sein de cette atmosphère devraient tomber malades à la fois. Cette cause existe peut-être 
dans l’air à l’état de poussière, d'atome; or cette molécule doit agir à la manière des 
germes de nature végétale ou animale : germes microscopiques d’où peuvent naître des 
géants (5). » (Cette phrase est de tous points analogue à une phrase prononcée ici l’autre 
jour.) 

« Le germe du mal doit, en se développant, revêtir une forme analogue à celle que 
nous connaissons (6). » 

« Celui qui pourra nous révéler le principe vivifiant de la fermentation putride, sera 
capable de nous tracer d'avance la marche et l'histoire complète de la transformation du 
pus, et de sa nature (7). » 

« Nombre de maladies sont causées par la présence dans nos tissus, de corps, d’éfres 
organisés, susceptibles de se développer dans nos organes, et d'y vivre à nos dépens : les 
uns nuisent en se développant, en augmentant de volume, les autres en désorganisant les 
tissus (8). » 

« Certains de ces étres sont si petit, qu'on est obligé de se servir du microscope (9). » 

«a Emportées par les vents, les sporules ou sporidies sont susceptibles de s’introduire 
ete ete or mit 

(1) Id., ibid. t. I, p. 36. 

(2) « L'homme, QUI NE DEVRAIT MOURIR QUE DE VIFILLESSE (!!), dit M. Duclaux, disciple de M. Pasteur, est 
arrèté par deux sortes de maladies. Les unes, inhérentes à la nature et à sa constitution, résultent d’un 
trouble intérieur survenant dans les cellules de son organisme ou dans leurs relations mutuelles. Ces dé- 
sordres, lorsqu'ils proviennent des progrès de l’âge, sont et seront toujours inévitables ; mais l’homme peut 
toujours se défendre par une bonne hygiène du corps et de l’âme contre leur apparition prématurée. Les 
autres maladies, en bien plus grand nombre que nous ne pouvons le supposer aujourd'hui, résultent de 
j'envahissement de l'organisme par quelque chose venu du dehors. Celles-là, Phumanité ne les a pas toujours 
connues et ne les connaît peut-être pas toutes encore. La science lui montre où sont ses ennemis et lui 
donne les moyens de lutter contre eux. Bien plus, elle nous fait voir à la fois théoriquement et par des 
exemples irrécusables que nous pouvons en triompher, et, sinon les faire disparaître, du moins les rendre 
inoflensifs. Cet espoir est il chimérique ? 11 l'était quand on croyait que toutes les maladies étaient en nous 
et par nous, il l’est encore pour celles qui résultent de l’usure des organes ; il ne l’est plus pour celles que 
produisent les infiniments petits. » (Duclaux, FERMENTS ef maladie., p. 272.) On voit que M. Duclaux, chi- 
miste, raisonne sur la médecine exactement comme Raspail, chimiste ; et quarante ans après lui. 

(3) Raspail {bid., t, I, p. 42. — M. Duclaux a dit encore à peu près les mêmes choses presque dans les 
même termes. 

(4) Id., ibid., p. 47. 

(5) Id., 1bid., t. I ,p. 191 et 192. 

(6) Raspail, 1bid., t. I. p. 193. 

(7) Raspail, 4bid., t. I, p. 251. 

(8) Raspail ibid., t. 1, p. 277. 

(9) Raspail, {bid., t. I, p. 280. 
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dans nos organes en communication avec l'air extérieur. Si elles y germent, que d’en- 
tités maladives ne sont-elles pas dans le cas d’engendrer (1)? » 

« Qu'on évalue quelle nuée de moisissures, de sporules nous avalons et l’on sera étourdi 
de trouver dans l’invisibilité de l'air tant de causes visibles de maladies auxquelles on 
n'avait jamais songé jusqu’à ce jour. Quand il sont introduits dans l'organisme, ils 
amènent la rupture des capillaires, et le sang en stagnation, se dépouillant de sa vitalité, 
prendra tout à coup une tendance à la fermentation purulente; quelle porte ouverte, à la 
fièvre et à la désorganisation (2)! » 

« Les neuf dizièmes des maladies sont l'ouvrage des helminthes et ne doivent leur gué” 
rison qu’à l'usage bien conduit des anthelminthiques. » 

Et Raspail n’a pas seulement prédit le microbe, il en a indiqué le remède qui est, comme 
vous savez, le camphre, et cela parce que, dit-il, «le camphre participe de la propriété 
antiseptique et antifermentescible que possèdent toutes les huiles essentielles. Or, à la surface 
des plaies béantes il y a un liquide qui, stagnant sur les surfaces frappées d'inertie, 
tourne nécessairement à une fermentation putride dont les produits repris par les orifices 
béants des vaisseaux sont portés dans la circulation générale à qui il suffit d’un atome 
de ce qui n’est pas un de ses principes pour l’affecter (3). » 

Ainsi, par intuition etsans preuve à l'appui ni souci de la vérité (pourquoi cette offen- 
sante accusation ?), Raspail a prédit quarante ans à l'avance ce que la sagacité et la pro- 
bité scientifiques de M. Pasteur devaientdécouvrir de nos jours par l’expérimentation. 

En fait, la doctrine nouvelle des maladies contagieuses pourrait se résumer ainsi : 
aladie contagieuse doit avoir son élément vivant; tantôt cet élément vivant est 
figuré spécifique, c’est un microbe. Tantôt cet élément vivant n’est ni spécifique, ni figuré. 
Les premières de ces maladies sont les maladies virulentes, les secondes, contagieuses, 
sont encore de nature indéterminée quant à l'agent de leur contage. Mais le nombre de 
celles-ci tendrait à diminuer de jour en jour par la découverte incessante d'éléments 
figurés qui leur seraient propres. 

Les maladies virulentes ont nécessairement chacune son microbe particulier, spécifique. 

La virulence est « fonction de l'élément vivant ». 

Et, allant plus loin encore, on a dit : « le virus c’est le ferment. » 

On a dit encore que la découverte des éléments matériels des maladies virulentes allait 
jeter sur celles-ci les plus grandes clartés, soit sur l'anatomie pathologique, soit sur l’évo- 
lution, soit sur Le traitement, soit surtout sur la prophylaxie des maladies virulentes. 

J'avoue que je ne crois pas devoir partager cette opinion. 

Parce qu'on saura que c’est un microbe qui rend le pus du chancre morveux ou syphi- 
litique capable de donner la morve ou la syphilis, ce que ne pourrait faire le pus d'un 
abcès simple, on ne saura rien autre chose que ce dont on se doutait bien : à savoir qu'il 
y a dans le pus des deux premières maladies quelque chose qui n'existe pas dans le pus 
de l’abcès, et que ce quelques chose est un microbe. On aura seulement reculé les limites 
de nos moyens d'investigation et donné plus de précision à l’ancienne expression de 
« pus virulent. » 

Parce qu'on saura que c’est un microbe qui produit le tubereule de la morve ou de 
Ja tuberculose, on ne saura pas mieux pourquoi le microbe de la morve frappe la mem- 
brane muqueuse des voies aériennes en de certains point d'élection, tandis que le mi- 
crobe du tubercule frappe l'appareil respiratoire en certains autres; et non-seulement 
celui-ci frappe l'appareil respiratoire, mais encore les méninges, les os, etc., ce que ne 
fait pas celui-là. 

Je ne vois pas davantage comment la connaissance du microbe explique si merveilleu- 
sement la localisation de l'éruption dans les maladies éruptives. Nous savions fort bien, 
avant la découverte du microbe, qu'il fallait qu'il y eût dans la rougeole, la scarlatine ou 


la variole, quelque chose de spécifique qui avait de la tendance à se porter vers la peau. 
TT  —  ——————_"_—…—— 
(1) Raspail., ibid t. I, p. 280-281. 


(2) Raspail, tbid., t. I, p. 282. 
(3) Raspail, tbid., t. 1, p. 241. 
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Nous saurons désormais, de par le « rouget du pore » que ce quelque chose est un mi- 
crobe; c'est beaucoup, mais c'est tout; cela ne nous apprend rien sur l'évolution propre- 
ment dite de ces maladies; cela ne nous explique pas pourquoi le microbe des fièvres 
éruptives se porte à la peau, tandis que celui de la tuberculose ne s'y porte pas; cela ne 
nous explique pas davantage les symptômes des fièvres éruptives, bien autrement im- 
portants que l'éruption, qui peut manquer (et alors où est le microbe?) cela ne nous 
explique surtout pas leurs complication. 

Je ne vois pas davantage comment la connaissance des microbes pourra nous conduire 
au traitement et à la guérison des maladies microbiennes; car enfin, les microbes, une 
fois installés dans l’organisme vivant, y produisent une série de troubles fonctionnels et 
de lésions contre lesquels nous avons à lutter, et il ne s’agit plus alors du microbe. Ou 
bien, si l’on ne se préoccupe que de celui-ci, il faut s'ingénier à trouver une substance 
microbicide qui devra être différente pour chacun des microbes différents. 5 

Mais comme nous connaissons à peine ces divers microbes, chacun spécifique en soi, 
nous sommes réduits à traiter les maladies virulentes exactement comme autrefois, c’est- 
à-dire à combattre les troubles fonctionnels et les lésions par des moyens non spécifi- 
ques. 

Je sais bien qu'on peut avoir l'espoir de découvrir un jour un spécifique pour chaque 
microbe spécifique. Je dis mème qu'on est en droit de rechercher ces spécifiques. 

Cependant, si j'en crois les analogies et l'histoire, on pourrait bien chercher longtemps 
sans rien trouver. En effet, la médecine, la « vieille médecine », possède en tout deux 
médicaments spécifiques : l'un, c’est le mercure, l’autre le quinquina. 

Eh bien! le quinquina, c’est le hasard qui l’a fait découvrir et qui nous a appris qu'il 
pouvait guérir les fièvres intermitentes. Quant au mercure, c’est par analogie, et en raison 
des bons effets des préparations mercurielles dans certaines maladies de la peau qu'on a 
été conduit à l'employer dans la syphilis dont il est devenu le spécifique; mais il n’y a 
aucun lien rationnel entre le quinquina et l'intoxication palustre, entre le mercure et les 
lésions syphilitiques. Ce ne pourra donc ètre que par une série de tâtonnements qu'on 
pourra espérer trouver un spécifique capable de devenir le parasiticide propre à chaque 
microbe. 

En attrndant la découverte de chacun de ces parasiticides, on a essayé d'en trouver un 
qui püt s'appliquer à tous ces parasites si divers (ce qui, soit dit en passant, est singu- 
lièrement contradictoire avec l’idée de spécificité); le parasiticide général c’est pour Raspail 
le camphe, pour Déclat l'acide phénique, pour Froschauer l'hydrogène sulfuré. 

Vous connaissez l'expérience de ce dernier savant : deux moitiés de citron, également 
ensemencées de moisissures, sont placées, l’une à l'air libre, l’autre dans un milieu où 
abonde l'hydrogène sulfuré; la première moitié se couvre de moisissures, sur l’autre 
l'ensemencement reste stérile. 

Des animaux, inoculés à l’aide de substances virulentes, contractent la virulence, ou 
y demeurent réfractaires, suivant qu’on les tient dans un milieu favorable au développe- 
mént des germes ou dans une atmosphère mélangée d'hydrogène sulfuré. 

On prend deux groupes de souris auxquelles on inocule du virus septique. L'un de ces 
groupes est laissé à l'air libre, l’autre, dans un mélange d'air et d'acide sulfhydrique en 
proportion telle que la vie ne soit pas sensiblement gènée. Tous les animaux placés à l'air 
libre meurent, ceux placés dans l’acide sulfhydrique ne contractent pas la septicémie. 

De même, si on fait deux groupes de moutons auxquels on a inoculé la clavelée, et qu'on 
laisse l’un de ces groupes à l’air libre, pendant que l’autre est mis dans le même mélange 
que tout à l'heure, on ne tarde pas à constater quele groupe extérieur contracte la cla- 
velée, tandis que celui qui est placé dans le mélange ne la contracte pas. 

Voici donc, tout compte fait, l'hydrogène sulfuré qui préserve, à la fois, les végétaux 
des moisissures et les animaux de la septicémie comme de la clavelée! 

L'hydrogène sulfuré! Trop heureux, les vidangeurs, 


« ...sua si bona nôrint! » 
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Les voilà désormais à l’abri des maladies infectieuses! et, admirez avec moi cette mer- 
veille inattendue : la matière fécale produirait, suivant Murchison, la fièvre typhoïde; 
mais comme elle dégage aussi de l'hydrogène sulfuré, elle devient capable de la guérir. 
La matière fécale est comme la lance d'Achille, qui blesse et guérit tout ensemble! 

Eh bien! pour mon compte, comme j'ai le droit de choisir entre l'hydrogène sulfuré et 
le camphre, je n'hésite pas; je choisis le camphre; cela sent moins mauvais. 

Je m'arrête ici, forcé par le temps, me réservant de traiter dans la prochaïne séance la 
question de l'atténuation des virus et des vaccins préservatifs. 

Mais avant de quitter cette tribune, je tiens à protester contre des paroles qui y ont été 
prononcées dans la dernière séance. 

On a presque vu un crime de lèse-patriotisme dans ma critique d'uné expérience de 
Claude Bernard, et de l'application qu'en fait l'illustre physiologiste à la pathologie hu: 
maine. Comme si le culte de nos grands hommes en devait être le fétichisme! 

Fils d’Alsacien, je porte un nom allemand, mais mon cœur est profondément francais ; 
et nul plus où mieux que moi n'est sensible aux grandeurs de mon pays, plusenthousiaste 
de ses gloires; mais tout en admirant Homère, quand « le bon Homère sommeille», 
n'ai-je pas le droit de le dire? J’admire aussi CI. Bernard; mais quand Cl. Bernard me 
parait se tromper, je n'hésite pas à le faire voir. J'admire également M. Pasteur: mais 
quand ce savant semble aller trop loin ou trop vite dans la voie de l'induction, je me crois 
la liberté de le penser comme de le dire, mon admiration pour eux ne pouvant aller jus- 
qu’à l’idolâtrie, 


\ 


SUITE DU DISCOURS DE M. PETER (1). 


M. Perer : Messieurs, dans la critique que j'ai commencée l’autre jour de la doctrine 
de M. Pasteur, je vous ai dit que, suivant notre savant collègue, toute maladie conta- 
gieuse doit avoir son élément vivant. Tantôt cet élément vivant est figuré, spécifique, 
c'est un microbe; tantôt cet élément vivant n’est ni spécifique ni figuré. 

Les maladies virulentes ont nécessairement chacune son microbe particulier spécifique. 

La virulence est « fonction de l'élément vivant » Et, allant encore plus loin, on a dit : 
« Le virus, c’est le ferment. » 

Je vous ait dit encore, et je le répète aujourd'hui, que la découverte des éléments ma- 
itriels des maladies virulentes ne jetait pas les « grandes clartés » qu'on a dites, soit sur 
l'anatomie pathologique, soit sur l'évolution, soit sur le traitement, soit surtout sur la 
prophylaxie des maladies virulentes. 

Ce sont là des curiosités d'histoire naturelle, intéressantes à coup sûr, mais à peu près 
de nul profit pour la médecine proprement dite, et qui ne valent ni le temps qu'on y 
passe ni le bruit qu'on en fait. Après tant et de si laborieuses recherches, il n'y aura 
rien de changé en médecine, il n’y aura que quelques microbes de plus. 

Au fond, les recherches de M. Pasteur et de ses disciples ne font que matérialiser pour 
les maladies infectieuses, en le rendant visible et tangible, le « #1 dev » des Grecs, le « quid 
divinum » des Latins. 

Cependant, il n'est que juste de proclamer ici qu’on doit aux recherches de M. Pasteur 
les applications pratiques les plus utiles en chirurgie comme en obstétrique. Il n’est que 
juste de proclamer ici que c’est en s'inspirant de M. Pasteur que, dès 1870, notre éminent 
collègue, M. Alphonse Guérin, voulant filtrer l'air pour préserver les plaies des « germes 
ou ferments » qu’il contient, imagina un pansement ouaté, lequel réalise d’ailleurs deux 
choses excellentes : le pansement rare ainsi que la compression douce et élastique. C’est éga- 
lement parce qu'il connaissait les recherches de M. Pasteur que Lister (il le reconnait lui- 
même) a eu l’idée d’inventerson ingénieux mode de pansement. C'est grâce à ce procédé 
et à des procédés qui s’en inspirent (auxquels sont associés d’ailleurs mille soins de pro- 
prélé minutieuse), c'est grâce surtout à l'absence d'encombrement, que sont dues la dispari- 


a ————— ——_—_—_—_—_—_—_—_——_—— ———— —_—"——].— 
(1) Séance du 27 mars, 
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tion à peu près complète de l'érysipèle traumatique, de l'infection purulente, et la 
diminution de fréquence de la fièvre puerpérale. 

Ces mêmes bienfaits seront-ils réalisés dans le domaine de la pathologie interne pro- 
prement dite? C’est ce qu'on espère et ce que M. Pasteur a tenté de réaliser par sa 
méthode de l'afténuation des virus et de l'inoculation des virus atténués. Je me permets d’en 
douter. 

J’aborde donc la discussion de l'’atténuation des virus et de leur inoculation, ce qui est 
la partie la plus importante des doctrines de M. Pasteur. 

Jei je marche sur un terrain brûlant que recouvrent des cendres trompeuses : 


« Incedo per ignes 
« Suppositos cineri doloso. » 


Mais ce terrain brûlant n'a rien qui m'effraye; il a, au contraire, je ne sais quoi qui 
m'excite. 

L'atténuation des: virus est obtenue par M. Pasteur sous la double action de l'air et du 
temps. En réalité, le virus ainsi atténué n’est autre qu'un virus éventé et pussé. 

Ce virus ayant ainsi perdu une grande partie de sa virulence, pourrait être inoculé, et, 
déterminant des accidents sans gravité, il mettrait à l'abri de la maladie virulente spon- 
tanée. On fait une première inoculation avec un virus très éventé, puis une seconde avec 
un virus qui l’est moins. | 

Nous allons voir que le virus atténué ne l’est tellement que son inoculation ne produise 
_les accidents qu'on voulait précisément conjurer. 

Ainsi, en deux phrases : atténuation des virus, inoculation du virus atténué, telle est la 
doctrine prophylactique de M. Pasteur; telle la « vaccination pastorienne ». 

Je pourrais discuter icila propriété du terme de « vaccination »; il y a là, en effet, une 
déviation complète de l’idée de Jenner, qui était de « donner à l'homme une maladie 
bénigne, {oujours bénigne (le cowpox), analogue à une maladie grave, parfois maligne 
(la variole), pour le préserver de celle-ci. » Tandis qu'en fait, ce que M. Pasteur appelle 
une vaccination n'est autre que l'inoculation d’un virus qui donne à l'organisme une 
maladie virulente plus ou moins grave, destinée à préserver de cette même maladie. 

Eh bien! avec le virus atténué du choléra des poules, on connaît pratiquement un 
autre virus-vaccin, celui du charbon. Je dis virus-vacecin, pour parler le langage de 
M. Pasteur, mais je prouverai tout à l'heure qu'il est loin d'être un vaccin; car : 

1° Il ne conjure pas toujours la maladie qu'on veut prévenir; et 

20 Il peut provoquer par lui-même des accidents redoutables. 

Néanmoins, avec une audace téméraire et QE anti-scientifique, on est parti de la 
notion de ces deux virus-vaccins pour affrmer qu'on trouveraitun vaccin pour toutes les 
maladies infectieuses et contagieuses. 

Au fond, la méthode de M. Pasteur, c'est le retour à l’inoculation, avec cette différence 
que les anciens inoculateurs ne pouvant modifier le virus (bien qu il l’aient parfois tenté; 
soit par l’action de l'air, soit par la dilution), modifiaient le milieu vivant qui devait le 
recevoir, modifiaient le support en le préparant par toutes sortes de précautions. J’ ajoute 
que, dès le dernier siècle, un vétérinaire était arrivé à modifier même le virus claveleux 
par la sélection. 

« Pour obtenir une clavelée aussi bénigne que possible, dit Trousseau, un agriculteur 
de la Bessarabie, où l'inoculation se fait encore aujourd'hui universellement, imagina le 
procédé suivant : il choisit 100 moutons, les mit dans un parc séparé, puis il les inocula. 
Neuf à dix jours après, la maladie s'était déclarée parmi cés animaux; l’inoculateur, 
prenant alors le virus sur l'animal dont la clavelée était la plus bénigne, l'inocula à 
100 autres moutons. Il répéla, pour une troisième série d'un même nombre de moutons, 
ce qu'il avait fait pour la seconde, ayant toujours la précaution de choisir l'animal chez 
lequel la maladie se présentait avec les manifestations les moins sérieuses, et voici ce qu’il 
observa : 

« Des animaux de la première serie, un assez grand nombre succomba, le virus cla- 
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veleux n'ayant encore rien perdu de son énergie; toutefois la maladie fut moins meur- 
trière qu'elle ne l’eùt été si elle se fût produite spontanément par les voies ordinaires de 
la contagion. Les moutons de la seconde série eurent une éruption discrète, et aucun ne 
périt. Ceux de la troisième série eurent une clavelée encore plus discrète; chez quelques- 
uns mème, la pustule d'inoculation se développa seule. On pensa donc que ce dernier 
résultat pouvait être obtenu constamment. En continuant les expériences, on obtint en 
effet cette clavelée préservatrice conférant l'immunité complète, et dont l’éruption se 
bornait à la pustule mère. L'inoculation d’une clavelée grave, pratiquée sur des moutons 
ainsi préservés, donna la preuve absolue de l'immunité qu'ils avaient acquise, car cette 
inoculation resta sans effet. | 

« Ce fait m'avait frappé, ajoute Trousseau, et je me demandai s'il n'en serait pas de la 
variole de l'homme, comme il en était de la clavelée du mouton; si, par des inoculations 
successives pratiquées suivant cette méthode, on n’arriverait pas à obtenir aussi une 
variole modifiée au point de ne plus avoir d'autre éruption que celle de la pustule d’ino- 
culation. Je tentai l'expérience à l'hôpital Necker, avec M. le docteur Delpech, alors mon 
interne, aujourd’hui mon collègue dans les hôpitaux et professeur agrégé de notre fa- 
eulté ; chez quelques enfants nous obtinmes le résultat désiré, en ce sens que la pustule 
mère, le maître bouton, la pustule d’inoculation se développa seule, entourée de petites 
pustules, ses satellites. Si l’on était sûr d'arriver constamment à un aussi heureux résultat, 
l'inoculation devrait être la règle, car elle serait évidemment sans péril, et ses avantages 
resteraient seuls incontestables. Elle serait sans péril pour l'individu chez lequel on la 
pratiquerait; elle serait sans péril pour ceux avec lesquels il se trouverait en contact. 
Cette variole localisée, sans éruption générale, sans symptômes graves, ne serait peut-être 
pas plus contagieuse que ne l'est la vaccine. Malheureusement il n'en est point ainsi. 

« Si dans quelques cas je suis arrivé à n'avoir que la pustule d’inoculation, dans d’autres, 
en opérant avec le même virus, J'ai vu des éruptions générales, et, qui pis est, j'ai vu alors 
la variole se communiquer à des personnes qui n'avaient point été inoculées. J'ai VU LA NARIOLE 
reprendre TOUTE SON ÉNERGIE PRIMITIVE, après avoir été successivement inoculée à une série 
d'individus; fait d’ailleurs en contradiction avec ceux rapportés par les inoculateurs, qui 
avaient établi que le virus variolique devenait de plus en plus bénin par transplantations 
successives. Voilà les inconvénients de l'inoculation : d’une part, la crainte où l'on estde 
donner à celui que l’on y soumet une variole sérieuse; d'autre part, la dangereuse pos: 
sibilité de la voir devenir un foyer de contagion. Telle est, je le rappelle ici, l’objection 
qu'avait faite aux inoculations de M. Pasteur notre collègue, M. Jules Guérin.) Ges incon- 
vénients sont graves, on ne saurait se le dissumuler; et ce sont eux qui, «près avoir long- 
temps donné prise aux adversaires de l’inoculation, lui ont fait préférer la vaccine 
lorsqu'elle fut découverte; ce sont eux aussi qui, pour ma part, m'ont empêché de con- 
tinuer mes expériences et m'ont forcé de réserver l’inoculation pour ces cas exceptionnels 
auxquels j'ai fait allusion, et dont je reparlerai encore. Il était de mon devoir d'yrenoncer 
lorsque j'avais à craindre qu’en inoculant une variole, même la plus bénigne, à un indi- 
vidu, je ne devinsse la cause de la mort de ceux qui, n'ayant été ni vaccinés ni inoculés, 
pourraient la prendre grave de celui auquel je l'avais donnée. Ma conduite serait différente, 
si nous pouvions isoler les individus que nous inoculons. » 

Voilà comme parle un médecin! 

Il n’est pas douteux que le support vivant n'exerce une influence considérable sur le 
développement du virus inoculé. Par exemple, il y a quelques jours, une petite épidémie 
de variole se développa dans mes salles de la Charité. Une malade entra avec quelques 
papules de variole très rares et mal développées. Sur les six malades qui gagnèrent la 
variole à la suite, quatre, peu souffrantes, eurent des varioles très bénignes ; une cinquième, 
pleurétique, débilitée par la maladie, que j'avais dû ponctionner, et une sixième, phthi- 
sique languisante depuis plusieurs mois, eurent au contraire une variole des plus intenses 
et qui mit leurs jours en danger. Voilà ce que, à égalité de virus, — j'entends de virus 
faible, atténué spontanément, — voilà ce que, à égalité de virus, fait le support vivant. Et 
c'est ce que ne semblent pas comprendre nos modernes inoculateurs. | 
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Voyons maintenant 1° si les inoculations par le virus atténué créent dans tous les cas 
l'immunité ; 2 si elles ne provoquent pas directement des accidents (1). 


Les objections pratiques et relativement à la médecine vétérinaire, et surtout relativement 
à la médecine humaine sont done : 


1° Qu'on n'est jamais sûr de n'avoir pas d’accident, particulièrement à la suite de la 
seconde inoculation; 


2° Que l’immunité n'est pas sûrement obtenue malgré deux inoculations préventives ; 


3° Que les maladies à microbes connus, et à microbes encore inconnus, sont des ma- 
ladies récidivantes : ainsi, chez l'homme, indépendamment de la variole, de la rougeole 
et de la scarlatine où la récidive est rare bien qu'incontestable, l’'érysipèle, la diphtérie, 
la blennorragie présentent des cas de récidive très fréquents. 


Ainsi le nœud de la question pastorienne est dans la récidive et l'immunité. Eh bien! 
pour le charbon, où les pratiques pastoriennes ont été surtout appliquées, et semblent, 
dit-on, particulièrement triomphantes, rien n'est plus fréquent que la récidive. 

La récidive peut-elle ne pas avoir lieu à la suite de l’inoculation préventive et prétendue 
préservatrice, alors qu'une première atteinte du charbon spontané ne préserve pas d’une 
seconde attaque, ni même d'une troisième? 

Si le charbon récidive, et il récidive, l'application des doctrines pastoriennes du bétail 
à l'homme cesse d’être praticable et tout l’échafaudage théorique édifié à cet égard croule 
aussitôt. En effet, à quoi bon vacciner l’homme contre le charbon spontané (qu'après 
tout il peut ne jamais contracter), si, vacciné contre lui, il peut en être atteint? 

Or, Lœæffler a démontré par une série d'exemple que l’homme, selon toute vraisem- 
blance, n’acquiert pas l'immunité contre le charbon après une première atteinte. De 
nouveaux arguments en faveur de cette opinion ont été fournis récemment par J. de Jar- 
nowsky,lequel a eu l'occasion d'observer, dans le cours de sa propre pratique, cinquante 
cas de charbon chez l'homme : parmi ces cas il en mentionne deux relatifs à des indi- 
vidus, dont l’un fut atteint de la maladie charbonneuse deux fois dans l’espace de deux 
années, et l’autre trois fois, dans l’espace de trois ans. 

En admettant, ce qui est loin d'être démontré, que le bœuf ou le mouton inoculés avec 
le virus atténué sont préservés d’un charbon ou d'une clavelée maligne, peut-on en con- 
clure qu'il en sera ainsi de l'homme inoculé avec ces virus; de l'homme où la nature du 
support est si variable et où le support intervient dans l'acte morbide d'une facon si puis- 
sante et parfois si néfaste? 

En admettant encore, ce qui est également loin d'être démontré, que l'immunité soit 
acquise; comme elle n'est que temporaire, voilà l’homme obligé de se revacciner inces- 
samment de toute les maladies virulentes des animaux et de toutes celles qui lui sont 
propres, ainsi que des maladies contagieuses et infectieuses. 

Une objection non moins pratique et qui surgit tout à coup, c’est que si la vaccination 
pastorienne produit chez les animaux des accidents, et ils sont incontestables (je dis des 
accidents mortels); cette même vaccination pastorienne en produira de semblables chez 
l'homme. Mais si le cultivateur, soucieux de conserver la plus grande partie de son trou- 
peau, se décide à faire la part du feu (je veux dire du charbon) et raisonne ainsi : 

« Je perdrai tant pour cent de mon bétail, et je sauverai le reste; » le père de famille 
pourra-t-il se dire également : « Je perdrai tant pour cent de mes enfants pour conserver 
les autres ! » 

Assurément, le raisonnement du propriétaire ne saurait être celui du père de famille ; 
ou il faudrait modifier le code pénal. 

Ce n’est pas tout. La vie du bétail est relativement courte, et elle est encore abrégée 
pour les besoins de la boucherie ; de sorte que, pour le bétail, les revaccinations peuvent 


(1) M. Pasteur a donné la cause des insuccès obtenus, et, pour le plus retentissant, celui de Turin, offert 
d'opérer lui-même, voir sa lettre Académie des sciences, séance du 9 avril. 


Le MoniTEur SCIENTIFIQUE, Tone XXV. — 498° Livraison. — Juin 1883. 3h 
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n'être pas rigoureusement nécessaires. Mais qu'il est loin d'être ainsi de l'homme! Celui- 
ei survit à l'épuisement del’immunité vaccinale; par conséquent, la revaccination devient 
chez lui nécessaire tous les cinq, huit ou dix ans, au plus tard. Or, si l’on multiplie les 
révaccinations par le nombre des maladies infectieuses dont l’homme de l'avenir voudrait 
se prémunir, le malheureux passerait sa vie à se la conserver. 

J'ajoute que, comme il y a un centième environ de chances de mort par le fait de Pino- 
culation dite préservatrice, et que l’homme de l'avenir aurait à se prémunir contre une 
centaine environ de maladies infectieuses, il est à peu près sûr de se tuer par l'une de ces 
inoculations. . 

En vérité, si je ne tenais compte de la gravité du débat, je dirais que la conduite de ce 
pauvre homme rappellerait alors celle du personnage légendaire qui se jetait à l'eau de 
peur d’être mouillé. 


I. — Mais les doctrines pastoriennes, dans ce qu'elles ont de fondamental, sont-elles au 
moins d’une certitude absolue? En d’autres termes, M. Pasteur peut-il se tromper? Y a-t-il 
des microbes vrais et des microbes faux? Eh bien! ce qui s’est passé pour la rage dé- 
montre que M. Pasteur peut se tromper, et ici j'oppose Pasteur à Pasteur. 

Dans la séance de l'Académie du 22 mars 1881, M. Pasteur a reconnu que ce quil avait 
appelé : Maladie nouvelle de la rage, n'avait aucune relation avec la rage; car cette ma- 
ladie, il a réussi à la communiquer à des lapins, en les inoculant avec de la salive 
recueillie sur des cadavres d'enfants morts à l'hôpital Sainte-Eugénie, de broncho-pneu- 
monie. 

Il est généralement admis aujourd'hui que la nouvelle maladie n’est qu'une des moda- 
lités de la septicémie. Le microbe qui leur donne naissance est un microbe en 8 (huit de 
chiffre), comme le microbe de la septicémie. 

Or, M. Pasteur, quelques temps auparavant, n'avait pas hésité à croire qu'il avait 
découvert une nouvelle maladie rabique à la suite d'inoculations faites à des lapins avec 
de la salive provenant du service de M. Lannelongue (d'un enfant, mort enragé). 

Les lapins meurent en vingt-quatre heures, et l’on conclut qu’il s’agit d'une nouvelle 
maladie rabique. Puis, huit jours après, nouvelles conclusions : « Présence dans la salive 
d'enfants morts de maladies communes, et dans celle d’une personne adulte en bonne 
santé, du microbe nouveau que M. Pasteur avait primitivement découvert dans la salive 
d'enfants rabiques ; donc, la maladie produite par ce microbe, n'avait aucune relation 
avec la rage. » (Bulletin de l’Académie, 21 mars 1881.) 

— 29 mars 1881 (idem), M. Vulpian confirme le fait. 

— 30 avril 1881, Sternberg (National Board of health Bulletin) confirme également ce fait. 

Donc, M. Pasteur s'est beaucoup trop pressé, et il n’a pas observé en médecin les ré- 
sultats de son expérience avec la salive venant de l'enfant enragé. 


II. — Les doctrines pastoriennes sont-elles dépourvues d'hypothèses et de dissidences doctri- 
nales? Ici, j'opposerai pastorien à pastorien, M. Chauveau à M. Pasteur lui-même, et les 
microbes entre eux. 

Suivant M. Pasteur, la bactéridie charboñneuse (microbe aérobie), outre son action 
chimique (désoxygénation des globules) agirait mécaniquement pour causer la mort(en- 
vahissement des capillaires par le microbe). Les bactéridies n'auraient aucune action spéci- 
fique ; elles n’agiraient que par leur nombre et en raison de leurs propriétés (Pasteur)"(1): 

S'il en était ainsi, tous les microbes aérobies détermineraïent la mort par le même 
mécanisme et avec les mêmes symptômes; or, il n’en est rien. 

D'après M. Chauveau, il arrive que les animaux meurent du charbon sans présenter 
beaucoup de bactéridies dans le sang; on ne saurait, dans ce cas, attribuer la mort à l’as- 
phyxie. ; 

faudrait donc admettre une matière toxique spéciale, résultant de la fermentation 
bactéridienne. 


(1) Du rôle palhogénique des microbes, par MM. Du Cazal et Zuber (Revue d'Hayèm, 1881, t. XVIII). 
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De plus, le sang des animaux morts de charbon est poisseux, et cette qualité, il peut la 
communiquer à du sang frais et sain, même lorsqu’après le filtrage sur du plâtre, on l'a 
privé de toute bactéridie. 

En réponse à ce fait, M. Pasteur émet une Aypothése : il pense que cet état du sang est 
uni à une matière, peut-élre une prasrase formée par la bactéridie (4). 

Relativement à l'immunité des moutons algériens et à la non-récidive, après inoculation, 
M. Pasteur croit que cette immunité tient à ce que la première atteinte du mal a privé l'or- 
gamisme d'un élément NécssAIRE à la nutrition et à la reproduction de la bactéridie (2). 

M. Ghauveau tire cette conclusion tout opposée, que leurimmunité et la non-récidive 
tiennent à la présence dans l'organisme de matières NuISIBLES à la prolifération de la bacté- 
ridie (3). J 

Relativement à la septicémie chirurgicale, elle a été définie par Chauvel : « l'intoxication 
« spéciale qui résulte de la pénétration et de la multiplication dans l'organisme du mi- 
« crobe spécifique désigné par Pasteur sous le nom de vibrion-septique (4). » 

Ce qui rend cette question encore plus obscure, c'est la multiplicité des septicémies 
avec microbes différents, suivant Koch : 

1° Septicémie des souris; septicémie suraiguë, petites bactéries, se développant dans 
les leucocytes ; 

2° Gangrène des souris; micrococcus en chaîne: 

3° Formation progressive d'abcès chez le lapin : micrococeus en masses : les plus petits 
de tous 0.15 um; 

4° Pyémie chez le lapin : micrococcus accouplés; 

5° Septicémie du lapin : bactéries de toute espèce ; 

6° Erysipèle chez le lapin (5). 


NI: — Les doctrines pastoriennes ont-elles détruit la spontanéité morbide ? 

Ici, Messieurs, je vais opposer tout à l'heure chimiste à chimiste, Béchamp à Pasteur. 

Deux mots d'abord sur la spontanéité morbide : son intervention est évidemment né- 
cessaire, même avec les microbes, puisque suivant M. Pasteur lui-même, le microbe peut 
exister en nous, latent et inerte, et n'acquiert de puissance morbifique que sous certaines 
conditions déterminées par M. Pasteur lui-même. 

« Les faits, dit M. Pasteur, peuvent servir à rendre compte de l'apparition dite spontanée 
de ces fléaux. Une épidémie, qu'un affaiblissement de son virus a éteinte, peut naitre par 
le renforcement de ce virus SOUS CERTAINES IFLUENCES. 

« Les récits que j'ai lus, d'apparition spontanée de la peste, me paraissent en offrir des 
exemples ; témoin la peste de Benghazi en 1856-1858, dont l'éclosion n’a pu étre rattachée à 
une contagion d'origine. (M. Pasteur veut dire « à une origine contagieuse. ») La peste est 
une maladie virulente propre à certains pays. Dans tous ces pays, son virus atténué port 
(Geci est une pétition de principe) porr exister, prèt à y reprendre sa forme active, quand 
des conditions de climat, de famine, de misére, s’y montrent de nouveau. 

« Il est d'autres maladies virulentes qui apparaissent spontanément en toutes contrées : 
tel est le typhus des camps. 

« SANS NUL DOUTE (sans nul doute! mais c'est précisément ce qui est àdémontrer!), sans nul 
doute, donc, les germes des microbes, auteurs de ces dernières maladies, sont parrour 
répandus (encore la même pétition de principe). L'homme les porte sur luiou dans son canal 
intestinal, sans grand dommage, mais prêts à devenir dangereux, lorsque, par des con- 
ditions d'encombrement et de développement successifs à la surface des plaies, dans des 
corps AFFAIBLIS Ou autrement, leur virulence se trouve progressivement renforcée, » 

Dans ce passage, où les affirmations sont prises pour des preuves, et qui n’est qu’une 
mn ponte A Ne, mn his de à ain Su 


(1) Du Cazal et Zuber, id., p. 324. 
(2) Du Cazal et Zuber, id., p. 328. 
(3) Du Cazal et Zuber, id., p. 328. 
(4) Du Cazal et Zuber, id., p. 347. 


(5) Du Cazal et Zuber, id., p. 345 et 346. 
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suite de pétitions de principe, M. Pasteur en arrive à admettre la prédisposition, la ré- 
ception que crée la mauvaise hygiène; mais la « vieille Médecine » ne parle pas autre- 
ment ! 

Mais sile microbe ne devient aussi puissant que par l'intervention des influences ex- 
ternes ou internes qui modifient l'organisme, c’est comme si nous le faisions de toutes 
pièces, puisque c’est grâce à ces conditions déterminées de l'organisme qu'il devient 
actif, puissant et malfaisant. 

J'ajoute, et c’est là une objection fondamentale aux doctrines de M. Pasteur, que le 
microbe, mème atténué, peut reprendre sa virulence première qui lui est propre, par 
suite des conditions du milieu vivant, milieu de culture inverse de celui de M. Pasteur, et 
qu'il reconnait lui-même, ainsi qu’il résulte de la citation que je viens de faire. De sorte 
qu'enfin c'est la sponrawéiTÉ de l'organisme qui constitue le danger des inoculations. 

Jusqu'ici il n’a été question que de microbes existant dans l'air, et qui seraierit la cause 
des maladies dites infectieuses. Mais voici maintenant qu'il va être question de micro- 
zymas logés dans la profondeur de l'organisme, et c’est ici que je vais opposer M. Bé- 
champ à M. Pasteur. 


Voyons donc ce que dit M. Béchamp : 


Les microzymas ne sont pas des étrangers dans l'organisme ; il ne sont pas des mi- 
crobes, des micrococcus, des schizomycètes, des PARASITES qui ont pénétré du dehors ; ils sont 
à la racine même de l'organisation; sans eux pas d'organisation et pas de matière 
vivante. Ce que l'on prend pour des parasites dans les maladies étudiées par Davaine, 
par M. Pasteur et par les vétérinaires, ne sont queles formes évolutives des microzymas 
normaux, les manifestations morphologiques de l'état morbide; et c'est le microzyma 
devenu morbide ou l'une des formes de son évolution qui peut transmettre la maladienée sous 
les influences que les nosologiste savent spécifier : bref, la maladie NAÎT de nous etren nous. 
Jamais, dit M. Béchamp, on n'a pu communiquer une maladie caractérisée : fièvre ty- 
phoide, syphilis, variole, etc., en prenant un microbe DANS L'ATMOSPHÈRE, ce que le système 
aurait dû faire s'il l'avait pu. C'est que le microzyma morbide est le fond de la maladie 
qui, elle, est bien spontanée à l’origine et non pas produite par un microbe donné, créé 
pour rendre malades hommes et bêtes. 

Qu'aurait-on à répondre si j'objectais : Mais ces microbes, ils sont dans l’atmosphère; 
et c'est nous qui les y mettons! Mais s'ils sont virulents, c’est nous qui les avons rendus 
tels! C’est en passant dans notre organisme malade qu'ils y contractent la propriété 
virulente, comme la mouche qui, pour avoir été quelques temps sur un animal char- 
bonneux, contracte momentanément la propriété de transmettre le charbon sans en être 
elle-même affectée. 


IV. — Le malheur pour M. Pasteur, c'est de n'avoir guère autour de lui que des disci- 
ples ou des enthousiastes, lesquels n’ont ni le pouvoir, ni le désir de l’éclairer. 

Son excuse c'est d'être un chimiste, qui a voulu, inspiré par le désir d’être utile, réfor- 
mer la médecine à laquelle il est absolument étranger. 

Eh bien, renversons pour un moment les termes de la question. Supposons que moi, 
qui suis plus ou moins teinté de chimie, j'aille à l'Académie des sciences, devant M. Pas- 
teur lui-mème, devant M. Würtz et M. Berthelot, exposer une doctrine nouvelle destinée à 
remplacer la « vieille chimie ». 11 est probable que je commettrais autant d’hérésies qu'en 
a commis M. Pasteur parlant de médecine, seulement il est probable que je serais moins 
bien reçu qu'il ne l’a été ici. Et ce serait justice! | 
_ Quelques mots encore et j'ai fini : je ne livre rien au hasard, je ne fais rien à la lég re, 
et c’est de propos délibéré que j'ai mis au début de mon premier discours une phrase sur 
les parasites destinée à servir d'amorce pour attirer sur le terrain où je voulais les com- 
battre, les partisans de la doctrine microbienne. 

Dans cette lutte que j'ai entreprise, l'affaire actuelle n’est qu’un engagement d’avant- 
garde; mais si j'en crois les renforts qui m'arrivent, la mêlée pourrait bien devenir 
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générale et la victoire, je l'espère, restera aux gros bataillons, c’est-à-dire à la « vieille 
médecine ». 


Maintenant, Messieurs, on me demandera peut-être pourquoi j'ai soulevé cette discus- 
sion : 

Je pourrais répondre que c’est parce que je suis médecin, et que rien de ce qui est 
médical ne saurait m'être étranger. Ù 

J'aime mieux dire que c’est parce que je suis un philosophe pratiquant lelibre examen, 
qui traverse son époque en voyageur curieux, et s’émerveille de voir l’étroilesse du cercle 
où s'agite la pensée humaine; laquelle, malgré d’orgueilleuses prétentions, peut à peine 
en agrandir le diamètre, après des siècles d’un perpétuel recommencement. (Applaudisse- 
ments.) ù 


RÉPONSE DE M. BOULEY A M. PETER (1). 


M. Bourex : Messieurs, le premier sertiment que je veux exprimer devant l’Académie, 
au moment de reprendre la parole pour répondre au discours que M. Peter a prononcé 
dans la dernière séance, est celui de l’étonnement que j'éprouve de le voir réfractaire aux 
idées nouvelles par une sorte de parti pris de ne pas vouloir les comprendre; je m'étonne 
qu'un homme comme lui, relativement jeune, et qui est doué de toute la science et de 
toutes les aptitudes qu'implique la haute situation à laquelle il est si honorablement 
parvenu, en soit venu jusque-là que de méconnaître les grands progrès accomplis par 
les recherches et les découvertes de M. Pasteur; qu’il y ait fermé son esprit, et, par une 
conséquence nécessaire, lui qui a charge d’àmes, comme professeur, il délourne ses élèves 
de suivre les voies nouvelles qui les feraient sortir des obscurités du passé et les condui- 
raient vers la lumière. 

Mais M. Peter ne se contente pas de méconnaitre l'œuvre de M Pasteur; il semble s’être 
donné pour mission de la décrier; et, chose affligeante, il est allé chercher ses arguments 
dans une diatribe récemment publiée par un savant allemand, qui a puisé ses inspira- 
tions dans un tout autre sentiment que l'amour de la science. M. Peter, qui ne connait 
pas encore bien l'œuvre de M. Pasteur, faute d’en avoir fait l'étude approfondie qu'elle 
exige, ne s’est pas aperçu que parmi les arguments qu’il rééditait, beaucoup étaient de la 
plus insigne mauvaise foi, et il les a reproduits, quoique M. Pasteur les ait réfutés victo- 
rieusement dans la réponse qu'il a faite à M. Koch. Mais cette réponse, M. Peter ne semble 
pas l'avoir connue, ou, s’il l’a connue, elle est restée non avenue pour lui. 

Dans le système de décriement adopté par M. Peter, il y a une tactique qui a servi de 
tout temps contre tous les inventeurs : celle qui consiste à les dépouiller de leur invention, 
dans la plus large mesure que l'on peut, au profit du passé. « Vous croyez avoir trouvé 
cela », leur dit-on, « allons donc; mais c’était connu avant vous ». Et l’on s'appuie pour 
cette revendication sur quelques passages détachés d'un auteur, où se trouvent expri- 
mées des idées qui peuvent avoir avec celles qu’on veut diminuer quelques rapports aux- 
quels on s’empressera de donner une grosse signification. « Nil sub sole novum. Vous 
croyez être un inventeur, vous n'êtes qu'un continuateur. Mais votre idée, d’autres 
l'avaient eue avant vous. » Voilà l'éternel argument opposé toujours à ceux qui accom- 
plissent un progrès. M. Peter n’a pas manqué desuivre ces vieux errements, et c’est dans 
un livre publié il y a cinquante ans par Raspail qu'il est allé chercher des arguments 
pour tàcher de diminuer l'œuvre de M. Pasteur. Vous vous rappelez les passages assez 
nombreux qu'il a extraits de ce livre, et qu'il vous a lus avec une complaisance marquée 
On ne saurait méconnaitre que Raspail a émis des idées originales qui témoignent d’une 
assez grande force d'intuition. Mais ce n'étaient que des idées à priori, auxquelles la dé- 
monstration a manqué, et qui n'ont exercé sur le mouvement scientifique aucune in 
fluence. Où sont les élèves que Raspail a formés? Où sont les travaux qui ont procédé de 
lui? Nulle part. C’est qu'une idée ne vaut qu'autant que, soumise à une vérification ex- 


(1) Séance du 3 avril. 
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périmentale, elle est reconnue exacte et devient une vérité. Une idée à priori peut être 
directrice d’une expérience. Mais combien de fois n’est-on pas forcé de l’abandonner pour 
en suivre une autre, justement par ce qu'on ne la trouve pas conforme aux faits que l'on 
voit se produire à mesure qu'on avance dans ses recherches. Mais les idées à priori, elles 
jaillissent pour ainsi dire de tous les cervaux, quand se manifeste un phénomène dont 
l'interprétation n'est pas encore connue. De par la construction même de notre lesprit, 
nous äimaginons comment les choses doivent se passer, avant que l'expérience nous ait 
fait connaître comment elles se passent en réalité. Telle à été l'œuvre de Raspail; toute 
d'imagination, et, par cela même, restée stérile pour la science, Mais si l’on veut faire des 
revendications en faveur des idées émises par des hommes du passé, il y en a un qui a 
bien plus de titres que Raspail à être considéré comme précurseur aprioriste, c’est Varron, 
qui vivait dans le dernier siècle de l’ère ancienne. — J'ai consulté mon Bouillet pour être 
bien sûr de ne pas faire d'erreur. J'ai trouvé cette citation curieuse dans un journal vété- 
rinaire qui se publie à Paris, sous la direction de M. Garnier : la Presse vétérinaire. Narron, 
qui était, paraît-il, un grand savant, recommande d'éloigner les habitations des lieux 
marécageux, parce que, quand ils se dessèchent... Je vais lire maintenant le texte latin : 
« Crescunt quedam animalia quædam minuta, que non possunt oculi consequi, et per æra, intus in 
corpus, per os ac naves perveniunt, atque efficiunt difficiles morbos. » Voilà certainement une 
vue de l'esprit qui témoigne d'une remarquable faculté imaginative de la part de celui 
qui en aété doué. Mais cette conception tout imaginaire, qu’elle influence a-t-elle eue sur 
la marche de la science? Aucune, pas plus que celles de Raspail. Il y à plus. Si elles ont 
un sens aujourd'hui pour ceux qui les lisent, et si on s’y arrête, c’est justement parce que 
les travaux de M. Pasteur leur ont donné une signification qu’élles n'avaient pas. Elles 
ne constituent, à vrai dire, que des curiosités historiques, et rien autre chose; et l’on ne 
saurait soutenir avec sincérité que l'œuvre de M. Pasteur procède par une filiation quel- 
conque de ces rêves, qu'il ignorait sans doute. 

Si l'on fouillait les anciens auteurs, que d'idées disséminées ne trouverait-on pas qui 
pourraient donner matière à des revendications en leur faveur, tout aussi peu fondées 
que celles que l'on fait aujourd’hui pour Raspail ? Prenez Roger-Bacon, celui du treizième 
siècle. On trouve, paraïit-il, dans ses écrits; le pressentiment d’une foule d'inventions mo- 
dernes. Il aurait prédit qu'un jour viendrait où la puissance de la vue serait accrue par 
l'usage des verres; où les bateaux pourraient voguer, sans le secours où des vents ou 
des rames; où les voitures rouleraient sans moteurs animés ; où l'homme pourrait, comme 
les oiseaux, s'éleveret voyager dans les airs. Allez-vous prétendre pour cela que ce n’est 
pas Vatt qui a inventé la machine à vapeur; que ce n’est pas Montgolfier qui a imaginé 
les aérostats ? 

L'œuvre de M. Pasteur reste à lui tout entière, avec sa grandeur et sa fécondité. 

Comme M. Peter ne parait pas l'avoir comprise, et que ses sentiments à cet égard 
semblent avoir été partagés par un certain nombre de membres de l’Académie, puisque 
son discours a été accueilli par quelques applaudissements, je demande à l’Académie la ! 
permission de rectifier tout ce qu’il y a absolument d’'erroné dans ses appréciations. Il 
serait regrettable que l’Académie parût s'associer à un pareil jugement. 

Avant d'entrer en matière, un mot à propos des efforts que M. Peter a faits, non sans 
quelque intention ironique à l’endroit des élèves et des admirateurs de M. Pasteur pour 
démontrer qu'il n’est pas infaillible. Sans doute, que M. Pasteur peut se tromper quand il 
s'agit d'interpréter des résultats d'expériences. Sur ce point, des divergences peuvent 
exister entre lui et d’autres expérimentateurs, comme M. Chauveau, par exemple ; mais ce 
qui est certain, ce qui est attesté par toute son œuvre, c’est que, quand il a fait sortir de 
son laboratoire un fait expérimental, il l’a tellement enveloppé de preuves, qu'il n’y a 
pas d'exemples que jamais il ait pu être convaincu d'erreur. Toujours, quand on a voulu : 
infirmer, par des expériences contradictoires, les résultats qu'il avait obtenus, il à appelé 
ses contradicteurs, pour ainsi dire en champ clos, devant des commissions dont il leur a 


laissé le choix ; et toujours il les a forcés à venir confesser que leurs objections étaient 
sans fondement. 
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Sa belle découverte de la nature de la pébrine des vers à soie rencontre des opposants 
en Italie: M. Pasteur va vers eux et les oblige à reconnaitre que c’est lui qui s’est rendu 
maitre de la vérité. 

A l'heure actuelle, il se propose d'aller à Turin pour prouver à ceux qui le lui nient, 
que quand un mouton charbonneux est mort depuis vingt-quatre heures, on puise dans 
son sang, avec le virus charbonneux, le virus septique, ce qui n'est pas sans ajouter une 
certaine complexité dans les phénomènes. 

Voilà comment il faut comprendre l’infaillibilité de M. Pasteur. 

Cela dit, je vais répondre à l'argumentation que M. Peter a adoptée pour tâcher de faire 
échec à l'œuvre médicale du chimiste qu'on appelle M. Pasteur. 

Dans son avant-dernier discours, M. Peter, faisant allusion à ce que j'avais dit sur l’im- 
portance de la découverte des microbes pour l'interprétation des faits de la pathologie, 
m'a répondu, sans me nommer, car dans ses deux discours je m'appelle «on» c'est-à- 
dire «légion » m'a-t-il dit depuis, spirituellement : « Vos microbes, qu'est ce que cela me 
fait? À quoi cela m'avance-t-il de savoir que dans la morve il y a un microbe, dans la 
tuberculose un autre ? » A cette singulière demande, sur laquelle je vais revenir tout à 
l'heure, M. le professeur Cornil a répondu déjà, s'adressant à un journal qui s'était rangé 
à l'opinion de M. Peter : « Du temps que la gale était réputée dépendre d'un vice psorique, 
et qu'on infligeait aux malades des médications intérieures destinées à les purger de ce 
vice redoutable, plus d'un partisan de la doctrine a dû s’écrier quand l'acare a été décou- 
vert : « Votre acare, qu'est-ce que cela me fait? Que m'apprend-il de plus que ce que l'on 
sait? » À ce réfractaire à l’idée nouvelle, l'expérience a répondu. Tandis qu'il s’obstinait à 
s'attaquer au vice psorique, le médecin qui avait su comprendre la valeur de l’idée nou- 
velle débarrassait ses malades d’une maladie qui n’était restée invétérée que par l'igno- 
rance où l’on était de sa nature, à l’aide d'un coup de brosse et d’un peu de pommade. » 

Puisque M. Peter nie ou se refuse à comprendre l'importance de la notion du microbe 
introduite dans la pathologie par Davaine et par M. Pasteur, il faut bien que l’Académie 
me permette de la faire ressortir par un exposé des faits que je vais tracer aussi rapide 
que possible. j 

Voici, Messieurs, tout ce qui procède de cette notion dont la portée est si étrange- 
ment méconnue par M. PETER. 


I. — Le mystére de la contagion dévoilé. 


L’expérimentation appliquée à l'étude de ce grand fait de la pathologie, jusqu'à ces 
derniers temps si obscur, a donné la démonstration évidente que « la contagion était 
fonction d'un élément vivant. » — Ici une petite observation : On me fait dire quelque- 
fois, dans les comptes-rendus qui sont donnés de nos séances par les journaux de mé- 
decine, que « la contagion est la fonction d'un microbe. » J'ai introduit dans le langage 
médical, pour exprimer ce fait, une formule mathématique, parce que, lorsque la 
science médicale est arrivée à la certitude par l'expérimentation, les formules employées 
dans les sciences exactes peuvent lui être appliquées. En mathématiques, une quantité 
est fonction d’une autre quand elle en dépend. En pathologie générale, la contagion étant 
démontrée dépendante d'un élément vivant, peut en être déclarée fonction. Cette vérité a 
été acquise à la science par les travaux parallèles de M. Pasteur et de M. Chauveau. 
M. Pasteur, inspirant Davaine et s'inspirant de lui, a fait voir la contagion dépendante 
des microbes dans un certain nombre de maladies : le charbon bactéridien, la flacherie 
des vers à soie, la septicémie, le rouget du pore, le choléra des poules, où il a eu la col- 
laboration de M. Toussaint qui, le premier, a bien déterminé le microbe de cette maladie. 

M. Chauveau à mis hors de doute, par ses recherches ingénieusement instituées et 
poursuivies, que pour les maladies contagieuses, dont la nature microbienne ne pouvait 
pas être affirmée, la contagion dépendait cependant d’un élément vivant, se montrant 
sous forme corpusculaire, qui était l’élément certain de la contagion, car il suffisait, pour 
déterminer sa manifestation, d'insérer un seul de ces corpuseules sur un organisme sus- 
ceptible de lui servir de milieu de culture. A la suite de cette inoculation, la pullulation 
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commence et l'observation expérimentale démontre que la parcelle infiniment petite qui 
a été ensemencée est devenue le nombre infiniment grand. Quelle autre force que celle de 
la vie peut produire cette multiplication? Doncla contagion procède d'un élément vivant; 


elle en est fonction. 2 ï À 
Voilà la première grande vérité à laquelle a conduit la notion du microbe, cause de la 


contagion. 
Voici la deuxième et grande découverte qui procède de cette notion. 


IL. — Le microbe, instrument de la virulence, a pu être isolé de l’organisme vivant el étudié, 
dans son évolution, en dehors de l’organisme. 


M. Pasteur a appliqué à l'étude des éléments de la virulence revêtant la forme de mi- 
crobes, la méthode employée par lui pour l’étude des agents vivants qu'il avait reconnus 
être les agents des fermentations. Liebig, on le sait, faisait procéder la fermentation 
d'un mouvement intime éprouvé par les matières albuminoïdes au contact de l'air. C'est 
ce mouvement, qu’il supposait se communiquer de proche en proche aux matières orga- 
niques semblables, qui, suivant lui, était la condition de la fermentation. 

C'était là une doctrine tout imaginaire. M. Pasteur en démontra l’inanité en mettant 
en présence le ferment et la matière fermentescible, dans un milieu artificiel composé 
d'éléments minéraux aptes à servir à la nutrition du ferment et aux manifestations de 
son activité. Cette belle expérience réusssit à souhait. La fermentation s’accomplit en 
dehors de la présence de la matière albuminoïde altérée qui était affirmée par la théorie 
en être la condition nécessaire. Rien de plus concluant, n’est-ce pas? Cependant Liebig 
ne voulut pas se rendre. M. Pasteur usa avec lui de ce procédé, dont je parlais tout à 
l'heure, qui lui a toujours réussi vis-à-vis des adversaires des opinions qu'il soutient, 
quand il a acquis la conviction de leur certitude par l’expérimentation. Il provoqua 
Liebig en combat singulier expérimental, en lui laissant le soin de nommer lui-même les 
juges du camp. Liebig déclina ce défi et mourut, converti peut-être, mais sans avoir eu le 
courage de confesser son erreur. 

C'est ce procédé de culture dans des milieux extra-organiques, que M. Pasteur a appli- 
qué à l'étude expérimentale des microbes de la virulence, et grâce auquel il est parvenu 
à les suivre dans leur évolution, à en démontrer les propriétés et à prouver qu'ils étaient, 
et exclusivement, les éléments de la contagion; qu'eux seuls pouvaient la produire; qu'en 
dehors d'eux rien n'était actif. Y a-til rien, je le Cemande, qui soit plus rigoureux que 
cette démonstration, et qui donne une idée plus frappante de ce que c'est que le phéno- 
mène de la contagion dans ce qu'il a de fondamental. Il y a peu d'année encore, entre le 
moment où l'on inoculait la particule virulente dont la nature était inconnue, et celui où 
apparaissaient ses effets sous forme de symptômes et de lésions, tout était absolument 
obscur; on ne savait rien du phénomène en soi. Aujourd'hui, grâce à la culture du mi- 
crobe, d’où la contagion procède, on peut faire de ce phénomène une démonstration 
objective, c'est-à-dire le faire apparaître sous les yeux, et démontrer en quoi il consiste 
essentiellement. Soit un vase renfermant un liquide de culture, propre aux manifestations 
de la vie d'un microbe donné : la bactéridie, par exemple. Vous faites tomber dans ce 
liquide, d'une parfaite transparence, une goutte de sang charbonneux. Au bout de vingt- 
quatre heures, ce liquide est troublé, et, quand vous. l'examinez au microscope, vous 
constatez que ce trouble est causé par des bactéridies qui y foisonnent sous un format 
singulièrement grandi, grâce aux conditions favorables à leur développement qu’elles ont 
rencontrées dans le milieu où leur germe primitif a été semé. À mesure qu'elles se sont 
développées, la nature du liquide a changé, et leur pullulation s'arrête quand elles n’y 
rencontrent plus les éléments nécessaires à leur nutrition. | 

Prenez maintenant une goutte de ce liquide de culture, et ensemencez avec elle un deu- 
xième vase renfermant le même liquide ; mêmes phénomènes. De même pour un troisième, 
un quatrième, un centième, un millième, un millionième, etc., indéfiniment. N'est-ce pas 
là, je le demande, une image frappante du phénomène de la contagion, réduit à ce qu'il 
a de fondamental, et évoluant sous les yeux de l'observateur? Quelle différence ferez- 
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vous entre un mouton dont le sang servira de milieu de culture à la bactéridie, et le vase 
rempli d'un liquide propre à la nutrition de ce microbe? Et quand je ferai passer, par 
l'ensemencement de l’inoculation, la bactéridie du mouton malade à un mouton sain, 
quelle différence ferez-vous, au point de vue fondamental, entre les cffets de l'ensemen- 
cement d'un mouton à l’autre, et d’un vase à l’autre? 

Je fais abstraction, bien entendu, des effets qu'on appelle les symptômes. Je considère 
le phénomène dans ce qui le constitue essentiellement, c'est-à-dire la pullulation d’un 
microbe dans un milieu de culture approprié, et je dis que, dans les deux cas, il y a iden- 
tité des choses, que la pullulation s'effectue dans un milieu de culture artificiel, ou dans 
le milieu intérieur de l'animal vivant; cela est clair, ce me semble. Et quand la science 
expérimentale parvient à dissiper par une pareille clarté, les obscurités d’un des plus 
grands phénomènes de la pathologie, je dis qu’elle a accompli un très grand progrès. 

Peut-être m'objectera-t-on qu'il s'agit là de la pathologie des animaux et que la méde- 
cine humaine n’a rien à y voir? Je n’ignore pas la tendance qui porte à établir entre les 
deux médecines une forte disjonction. Je ne veux pas traiter ici incidemment cette ques- 
tion, mais je me crois autorisé à dire qu'à proprement parler, il n’y a pas deux patho- 
logies. C’est la symptomatologie qui établit la différence, différence très grande dans bien 
des cas, entre les deux médecines. Mais, quant aux phénomènes pathologiques, ils ne 
diffèrent que par des nuances. Par exemple, si nous en revenons au charbon, croyez- 
vous qu’il y ait une différence fondamentale entre le mouton qui contracte cette maladie 
par une inoculation, et le garçon boucher qui se l’inocule à lui-même, soit en procédant 
au dépecage des cadavres, soit en portant sur son épaule la peau d'un animal infecté? 
Est-ce que, au point de vue fondamental, les deux organismes infectés par le même mi- 
crobe, ne sont pas identiques ? 

Il me semble, Messieurs, que ce que je viens d’exposer comme conséquences de la dé- 
couverte de la culture des microbes, instruments de la virulence, met en évidence l’un 
des plus grands progrès qui ait été accompli dans la pathologie, à savoir la démonstra- 
tion que j'appelle objective de l’évolution du phénomène de la contagion : phénomène 
autrefois si mystérieux, et qu’on peut voir actuellement s’accomplir au grand jour; en 
sorte qu'étant donné un malade, on peut assister, par la vue de l'esprit, à ce qui se passe 
dans son organisme. 

Voilà, Messieurs, où la notion du microbe a conduit. Nous allons arriver tout à l'heure 
à l’autre grande découverte qui en dérive. Mais avant, je demande la permission d'ouvrir 
une parenthèse. 

Depuis trente ans, de combien de travaux l'étude histologique de la tuberculose n'’a- 
t-elle pas été l'occasion ? Si l’on entassait les uns au-dessus des autres les livres que cette 
étude a produits, peut-être la pile s’élèverait-elle jusqu’au sommet du Panthéon ? Que 
d'efforts pour donner aux différentes formes des lésions des significations spéciales ! Que 
de discussions sur la matière caséeuse, la matière tuberculeuse, la valeur de la cellule 
géante, au point de vue de la diagnose, etce., etc. ! Et voici qu'une notion nouvelle est 
introduite dans la question; notion vivifiante, celle-là, on peut le dire, puisqu'elle vous 
apporte la solution des problèmes que vous débattez, et vous la rejetez, en disant : 
« Quest-ce que”cela me fait... » Quoi, M. Koch, de Berlin, qui, avec les découvertes qu'il 
a faites, pourrait bien s'abstenir d’être envieux, M. Koch vous démontre la présence de 
bactéries dans les tubercules, et cela ne vous parait d'aucune importance. Mais ce mi- 
crobe vous donne l'explication de ces propriétés contagieuses de la tuberculose, que 
M. Villemin a si bien démontrées, car c’est l'instrument même de la virulence qu'on vous 
met sous les yeux. IL vous donne l'interprétation des lésions, comme je l’ai dit dans une 
séance antérieure. 

Pourquoi toutes ces petites tumeurs qui foisonnent dans les poumons des phtisiques ? 
C'était une énigme pour l'anatomie pathologique d'hier. Pour celle d’aujourd'hui, la 
raison de la dissémination et du développement des tubercules, est donnée par la pré- 
sence des bactéries. Le tubercule est à ces parasites ce que le kyste enveloppant est à la 
larve de la trichine, dans le tissu musculaire. Quelques faits d'observation histologique 
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n'avaient-ils pas fait pressentir déjà ce mode de formation? M. Colin n'avait-l pas fait 
voir que des tubercules se formaient dans les poumons autour des larves des strongles ? 
Et M. Lanlanié, de l'École vétérinaire de Toulouse, n’a-t-il pas, de son côté, montré, 
pièces en main, que des lésions d'apparence tuberculeuse, avaient pour noyaux des 
œufs de filaires du sang? Dans ces observations, l'épine irritante métaphorique, cause 
imaginée du tubercule, a revètu un corps et peut être vue. 

Il en est de mème aujourd'hui de l'épine que représentent les microbes découverts par 
Koch. Le préparateur de la chaire de pathologie comparée au Muséum, M. Paul Gibier, 
les a mis en évidence dans de très belles préparations qu’il a faites avec des pièces pa- 
thologiques que je lui ai soumises, et qui sont d'origine certaine, puisqu'elles proviennent 
des inoeulations faites par M. Toussaint, de la tuberculose humaine à des animaux. Ces 
pièces sont à la disposition des membres de l'Académie. Ceux d’entre vous qui voudront 
les voir, n'auront qu'à se rendre au laboratoire de la chaire de pathologie comparée du 
Muséum, que nous avons installé, dans des pièces que M. le professeur Cornil à bien 
voulu mettre à notre disposition, à côté de son propre laboratoire, dans les anciens bâti- 
ments du collège Rollin. M. Paul Gibier fera voir ses préparations si démonstratives à 
tousles membres de l’Académie qui le désireront. 

Le microbe de la tuberculose est donc une réalité. Où cette découverte conduira-t-elle? 
Qu'en sait-on? D'une manière générale on peut dire que jamais une invention n'est à 
dédaigner, quelle qu’elle soit, car on ne sait jamais ce qu'elle est appelée à devenirEst-ce 
que, en 1844, lorsque Arago présentait à la Chambre des députés la première image 
Daguerrienne qui ait été rendue publique, — image bien informe, car le cheval qu'elle 
représentait ayant agité sa tête, le dessin en était mal venu, — est-ce que, dis-je, en 4844, 
on pouvait prévoir tout ce que cette plaque de Daguerre renfermait de promesses;et-que 
d'elle allait procéder ce grand art de la photographie dont les œuvres sont aujourd'hui si 
parfaites ? Si la découverte de l’acare a conduit à une thérapeutique siefficace, la décou- 
verte du microbe de la tuberculose ne sera peut-être pas, elle non plus; sans conséquences 
heureuses à ce point de vue. Je l’ai déjà dit, on a le droit de fonder des espérances sur la 
notion expérimentalement acquise des influences que les conditions de milieu sont sus- 
ceptibles d'exercer sur la vie des microbes. — M. Peter s’est moqué de la fameuse expé- 
rience de la poule sans la connaître. — Il la connaissait si peu qu'il a cru que la poule 
avait été clouée sur sa planche et que, si je ne l'avais pas prévenu par une interruption, 
il allait faire intervenir le traumatisme pour expliquer la réceptivité. Mais cela ne l'a pas 
empêché de continuer son raisonnement et, d'après lui, si la poule contracte le charbon 
dans l'expérience de M. Pasteur, c'est que le supplice à laquelle on la condamne l'en a 
rendue susceptible. Si M. Peter s'était bien rendu compte des précautions avec lesquelles 
l'expérience a été faite, il aurait vu que son objection était sans base. 

Croit-il donc que M. Pasteur, voulant apprécier l’action du froid, n'ait pas'eu le soin de 
déterminer d'abord l'influence que pouvait exercer sur l'animal le ligottage auquelil 
fallait le soumettre pour l’assujettir? Eh bien, la poule qui n’est que ligottée ne contracte 
pas le charbon qu’on lui inocule; elle le contracte au contraire quand, ligottée, on la 
soumet à l’action du bain froid, et elle s’en guérit spontanément quand on lui permet de 
récupérer sa chaleur. Y a-t-il rien de plus concluant qu’une pdreille expérience, au point 
de vue de la détermination rigoureuse et exclusive de l’action du froid? 

M. de Froschauer, de l'école vétérinaire de Vienne fait connaître la très curieuse expé- 
rience qui l’a conduit à établir que le gaz sulfhydrique, mélangé à l'atmosphère dans des 
proportions compatibles avec la santé, préviendrait l'éruption variolique chez des mou- 
tons inoculés de la clavelée. I1 m'avait semblé que si cette expérience, qui demande à 
être répétée, donnait des résultats qui témoignassent de l'efficacité préventive du gaz hy- 
drogène sulfuré, la thérapeutique préventive contre la variole humaine se trouverait 
armée par ce fait d'une puissante ressource, et qu'il y aurait lieu d'en esssyer l'applica- 
tion pour prévenir les effets des contaminations auxquelles les hommes peuvent étre 
exposés, dans les hôpitaux notamment. Cette induction très autorisée, me semble-t:l, 
devient pour M. Peter motif à plaisanterie. Il chante, à cette occasion, avec des réminis- 
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cences virgiliennés, le bonheur des vidangeurs. Eh bien! ce bonheur, au point de vue 
pathologique, il est peut-être plus réel que M. Peter n’a l'air de le croire, et l'expérience 
de M, de Froschauer en donnerait l'explication. S'il est vrai, comme on s'accorde à le 
dire, que les vidangeurs aient livré peu de victimes au choléra dans les différentes épi- 
démies qui ont sévi sur Paris; s'il est vrai qu'ils soient peu susceptibles de gagner la 
fièvre typhoïde, est-ce que cela ne dépendrait pas de ce que leur milieu intérieur, modifié 
par les gaz qu'ils respirent, ne constituerait pas un milieu de culture favorable au déve- 
loppement des germes des maladies dont ils paraissent garantis par privilège de profes- 
sion? Ce point de vue n’a pas échappé à l’expérimentateur de Vienne. Et le rapport entre 
cette immunité professionnelle et les résultats de ses expériences à été signalé par lui. 

Quand on cherche à interpréter des faits en s'éclairant des notions nouvelles, il me 
semble qu'à cette lueur on peut arriver à se rendre des choses un compte qui échappait 
nécessairement lorsque ces clartés faisaient défaut. Par exemple j’ai trouvé dernièrement 
dans un mémoire de M. le docteur Maher, récemment couronné par l’Académie des 
sciences, sur la statistique de Rochefort, que les faits recueillis par lui confirmaient la loi 
formulée par le docteur Boudin sur l’antagonisme de la phtisie et de la fièvre palustre. 
Antagonisme ! Ce mot qui, après tout, n’exprime qu’un fait de coïncidence, ne prend-il 
pas une signification plus nette si l'on considère les choses du point de vue des modifi- 
cations que les conditions du milieu extérieur font éprouver au milieu intérieur. On sait, 
d’après les résultats de l’expérimentation, le peu qu'il faut pour qu'un milieu de culture 
devienne tout à coup impropre à entretenir la vie des microbes qui y pullulaient. Appli- 
quez cette notion aux faits de la pathologie, et ne voit-on pas qu’ils en sont éclairés? 

Ainsi par exemple, l'observation pratique avait conduit à reconnaître que lorqu’on 
envoyait les troupeaux de la Beauce, infectés par le charbon, sur les sables humides de la 
Sologne, la maladie cessait de sévir. Ce fait ne trouve-t-il pas son explication dans les 
modifications que le milieu intérieur des animaux éprouve, sous l'influence des condi- 
tions nouvelles auxquelles ils sont exposés? De fait, le mouton affecté de cachexie 
aqueuse, où autrement dit de la distomatose, est bien moins susceptible de contracter le 
charbon, même inoculé, que le mouton dont le milieu intérieur est dans des conditions 
physiologiques normales. 

Est-ce que l'influence bienfaisante des changements de climat ne s'explique pas de la 
même manière? 

N'y a-t-il pas là, Messieurs, des considérations qui donnent matière à réflexions? 

J'arrive maintenant à la grande découverte, qui procède de la notion du microbe : 
celle de l'atténuation possible des virus et de leur transformation en vaccin contre eux- 


mêmes. 
III. — Les virus mortels peuvent étre atténués et transformés en vaccins. 


Cela, Messieurs, n’est pas un rêve, c’est une réalité; et j'ai été saisi, je l'avoue, d'un 
long étonnement, en voyant qu'un homme de la valeur de M. Peter méconnaisse, comme 
de propos délibéré, la grandeur de cette découverte. Quoi ! la science expérimentale 
permet au médecin de s'emparer des agents vivants des contagions les plus mortelles, de 
les tenir en captivé, de les assujettir, de les destituer de l'excès de leur énergie redou- 
table, de les domestiquer, pour ainsi dire, et une fois ces résultats obtenus, de faire dans 
les espèces, comme des races adoucies, dont l'activité, devenue bienfaisante, ne donne 
plus lieu, dans les organismes où ils sont introduits, qu'à une maladie toute bénigne et 
tout éphémère qui leur confère, cependant, le précieux privilège de l’immunité contre la 
maladie mortelle que ces agents déterminent fatalement quand il sont doués de toute 
leur puissance ! La science expérimentale a pu faire cela pour un certain nombre des 
plus redoutables maladies contagieuses des animaux, et un si étonnant résultat n'éveille 
dans l'esprit de M. Peter qu'une idée plaisante : les virus dont se sert M. Pasteur, sont 
des virus éventés, passés; et sa méthode, cette grande méthode de l'inoculation préventive, 
est renouvelée des Chinois qui, de temps immémorial, inoculent la variole de préférence 
avec les croûtes pour obtenir une variole plus bénigne. Toujours le même système de 
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décri à l'endroit de la découverte de l’atténuation. Je ne sais ce qu'il y a de vrai dans 
cette pratique attribuée aux Chinois, et dans sa valeur au point de vue de l'atténuation 
de la virulence; mais je me rappelle que Naquart, dans l’article variole du Dictionnaire en 
soixante volumes, compare la poussière des croûtes varioliques à un pollen redoudable 
dont l'ensemencement par l'air, sur les personnes exposées, est la condition de la pro- 
pagation de la variole. Quoi qu'ilen soit, à supposer que les croûtes varioliques continssent 
à l'état d’atténuation les éléments de la virulence, l'usage qu’en auraient fait Les Chinois 
ne prouverait qu'une chose : la finesse de leur esprit d'observation. Mais cela n'est qu'une 
chicane et je n’insiste pas. à 

Cette résistance systématique de M. Peter à accepter les idées nouvelles sur la nature 
de la virulence, ainsi que les conséquences qui découlent de ceite nature dévoilée, je 
n'en trouve l'explication et l'excuse que dans ce seul fait : il n’a pas fait une étude sufti- 
sante des choses pour bien les connaitre. C'est un monde tout nouveau que celui de la 
microbie, et ce n'est pas en feuilletant rapidement quelques pages, pourles besoins d’un 
discours à prononcer, qu'on peut bien approfondir un pareil sujet et s’en faire juge com- 
pétent. : 

En cet état de cause, l'Académie ne trouvera peut-être pas superflu que je retrace ici, à 
grands traits, cette histoire de la découverte de l’atténuation des virus qui témoigne, à un 
si haut degré, de la puissance de l'esprit d'observation de celui qui l'a faite, de l'éton- 
nante sagacité avec laquelle il s'est rendu compte des faits et est parvenu à résoudre, à 
mesure qu'elles se présentaient, toutes les difficultés des problèmes posés devant lui. 
Dans toutes ses recherches, M. Pasteur a trouvé le concours intelligent de ses jeunes col- 
laborateurs qu'il n’a jamais manqué d'associer nominativement à son œuvre. Mais c’est 
lui l'inspirateur et, pour simplifier la discussion, c’est lui seul que je vais avoir en vue. 

C'est le virus du choléra des poules, précieux virus, qui a fourni à M. Pasteur l'occasion 
de faire la grande découverte qui ouvre à la médecine prophylactique de si belles pers- 
pectives. M. Pasteur l'avait recu de Toulouse dans une tête de coq envoyée par M. Tous- 
saint. 11 vérifia la justesse de l'observation de M. Toussaint sur la présence d’un microbe 
dans le sang que cette tète contenait, et sur le rôle de ce microbe comme agent de la viru- 
lence si active du choléra des volailles; puis il le soumit à une culture appropriée et en 
fit l'objet de ses études expérimentales. Un jour, l'observation lui fit reconnaitre que la 
virulence avait décru dans quelques-unes de ses fioles de culture. Peut-être que devant 
un autre observateur, ce simple fait aurait passé inaperçu. « Ce liquide est éventé, aurait 
peut-être dit M. Peter lui-même, il n'est plus bon à rien ; jetez-moi ça. » Mais M. Pasteur 
est un homme qui aime à trouver la raison des choses. Il se posa la question de la cause 
du phénomène dont il était le témoin et il se mit à l'œuvre de sa recherche. Le virus 
dont l'activité était diminuée avait été exposé à l'influence de lair pur, c'est-à-dire de 
l'air qui n'arrivait à lui que filtré par le coton. N'’était-ce pas dans cette exposition à l'air 
que se trouvait la cause? Une expérience fut instituée pour résoudre le problème. Du 
virus très virulent fut enfermé dans un tube hermétiquement clos à la lampe. Les essais 
qu'on en fit dans des temps successifs, en mème temps qu'on essayait comparativement 
le même virus exposé, le montrèrent toujours en puissance de son activité, tandis que, 
dans le virus exposé, on constatait l’activité décroissante, à mesure que le temps de l'ex- 
position se prolongeait. Le secret de l’atténuation était trouvé. Une fois ce premier fait 
constaté, M. Pasteur se demanda si les volailles qui avaient été inoculée avec le virus 
atténué et qui y avaient résisté, se trouvaient, vis-à-vis du virus mortel, dans les mêmes 
conditions que les volailles qui étaient vierges de toute inoculation. Des expériences com- 
paratives furent faites, qui démontrèrent que celles-ci étaient toujours frappées à mort 
par l'inoculation du virus doué de toute sa puissance, tandis que celles qui avaient 
reçu, au préalable, le virus atténué, se trouvaient défendues contre l’action du virus 
mortel et le supportaient avec une complète immunité. 

La vaccination contre le choléra des poules était inventée. 

Ce qu'il y à de particulier dans cette expérience, c’est qu'elle fournit des vaccins à dif- 
férents degrés d'énergie, depuis celui qui est sur la limite de la virulence mortelle, jus- 
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qu'au vaccin le plus minoratif, le plus atténué possible. En sorte qu'il a été possible 
d'établir une sorte de posologie dans la virulence et de ne transmettre l'immunité que 
par doses successivement croissantes, ce qui éloigne la possibilité de tout danger : chose 
d'une importance de premier ordre lorsqu'il s'agira de la vaccination humaine, Grâce à 
cette posologie, il devient possible d'adapter la virulence au degré de la résistance des 
organismes dans les différentes espèces. Tel virus, vaccinal pour le bœuf, pourra être 
mortel pour le mouton; de mème pour celui-ci à l'égard du cobaye; pour le cobaye 
adulte à l'égard du cobaye de quelques jours; de mème pour le cobaye de quelques jours 
à l'égard de la souris. Grâce à cette adaptation, la vaccination peut être appliquée aux 
animaux susceptibles, à quelque espèce qu’ils appartiennent; mais il faut appliquer à 
chacune le virus qui lui convient. 

De là, ce qu'il y a de contraire à la nature des résultats positifs donnés par l’expéri- 
mentation que de vouloir, comme l'ont fait M. Koch et ses élèves, invoquer contre la 
vaccination du mouton les accidents survenus sur des lapins et des cobayes, en se ser- 
vant, pour les inoculer, d’un virus atténué dans la mesure que comporte l’organisation du 
mouton. M. Peter, faute d'une étude suffisante de la méthode, a emprunté cet argument 
aux savants qui se sont constitués à l'étranger les adversaires de M. Pasteur, et il ne s’est 
pas aperçu de ce qu'il y avait de souverainement injuste dans cette manière d’argu- 
menter. 

Arrivons maintenant à la vaccination bactéridienne. Ici les difficultés vont croître et 
et avec elles, la sagacité de l’expérimentateur pour les reconnaitre et les surmonter. J'ai 
déjà raconté devant l'Académie et ailleurs l’histoire de cette grande découverte et j'avoue 
que je ne me lasse pas de l'admiration qu’elle me cause, tant l’expérimentateur a déployé 
de puissance d'esprit à poursuivre la vérité dans tous les détours où elle lui échappait, 
et à la saisir enfin pour la forcer à se montrer dans la pleine clarté. 

A priori, on pouvait penser que l'action de l'air, efficace à atténuer le microbe du 
charbon, produirait le même effet sur celui du charbon symptomatique. Guidé par cette 
idée, on institua des expériences ; mais l'événement montra qu'elle n’était pas fondée. Le 
virus du charbon exposé à l'action de l'air, de la même manière que celui du choléra, 
conserve indéfiniment son énergie mortelle. Quelle est la raison de cette si grande dif. 
férence? M. Pasteur l’a trouvée : elle est dans cette particularité que, tandis que le vibrion 
du choléra ne se reproduit que par scissiparité, et reste toujours à l’état de protoplasma 
très impressionnable à l’action de l'air, la bactéridie charbonneuse, qui ne passe jamais 
à l’état de spores dans le sang de l'animal vivant, subit, au contraire, très rapidement 
cette métamorphose dans le liquide de culture où elle acquiert de si grands développe- 
ments. Or, la spore, en qui réside le devenir de l’espèce,est douée d'une très grande résis- 
tance aux conditions de la destruction, notamment à l’action de l'air et à celle de la 
chaleur jusqu'à 90 degrés et mème quelquefois au delà. 

Comment surmonter cette difficulté? M. Pasteur s'est demandé si, en cultivant la bacté- 
ridie dans de telles conditions de milieu que sa transformation en spores fut momenta- 
nément suspendue, et en la soumettant pendant le temps de cette suspension à l'action 
prolongée de l'air, comme le vibrion du choléra des poules, on n’obtiendrait pas l’atté- 
nuation de son énergie virulente, de la même manière que pour celui-ci. 

Guidé par cette idée directrice, il a institué des expériences nécessaires pour la vérifier, 
et cette fois, l'événement a fait voir qu'elle était conforme à la réalité. 

La bactéridie ne subit pas sa métamorphose en spores quand elle est cultivée dans un 
milieu dont la température s’élève à 42, 43 degrés. Exposée dans ces conditions à l’action 
de l’air, elle s’atténue, comme le vibrion du choléra, proportionnellement à la durée de 

cette action; et les animaux susceptibles auxquels on l'inocule la supportent, et n’en 
éprouvent qu'une fièvre éphémère; et cette fièvre passée, ils sont devenus invulnérables 
à l'action du virus mortel. 

La vaccination du charbon bactéridien était donc inventée. 

Mais la solution pratique du problème n’était pas trouvée. 

Si l’on n'avait pu employer le vaccin bactéridien qu’à l’état de’mycelium, il eût été à 
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craindre qu'il ne s’altérât rapidement et que la pratique n'eùt à sa disposition qu'une 
ressource incertaine. 

jl fallait faire mieux. Ce mieux, M Pasteur l’a cherché et la trouvé de la manière la 
plus heureuse. Il s'est demandé si l'on ne pourrait pas obtenir le vaccin charbonneux à 
l'état de spores, c'est-à-dire doué, comme les spores de la bactéridie mortelle, d’une 
grande résistance aux causes de destruction. 

Des expériences ont été instituées par lui pour vérifier cette idée. La bactéridie, rendue 
momentanément stérile par sa culture dans un liquide à 42 degrés, a été transportée 
dans un liquide à 30 degrés, favorable à sa métamorphose. Sa transformation en spores 
s’est alors effectuée, et l'essai par l’inoculation que l’on a faite de cés spores, a démontré 
qu’elles n'avaient exactement que le degré de virulence qui appartenait à la bactéridie 
dont elles provenaient. Enfin, il a été reconnu que la bactéridie, issue de ces spores 
atténuées, possédait elle-mème une atténuation originelle, et qu’elle n’engendrait, à son 
tour, que des spores atténuées. | 

En sorte que la science expérimentale venait de résoudre ce problème de constituer” 
dans le monde des infiniments petits, des races ayant un caractère de fixité, c'est-à-dire 
dans lesquelles des aptitudes acquises artificiellement se transmettaient héréditairement. 

La vaccination par des spores vaccinales était inventée, et la Science pouvait désor- 
mais mettre à la disposition de la pratique un vaccin inaltérable, susceptible d'être 
transporté d'un boùt du monde à l’autre pour y répandre les bienfaits de cette mesure 
prophylactique, grâce à laquelle de grandes valeurs peuvent être désormais conservées 
à la fortune publique. 


Maintenant, Messieurs, à ne considérer les choses qu’au point de vue de la science pure, 


ne reconnaissez-vous pas que vous êtes en présence d'un grand fait biologique, et n'ad- 
mirez-vous pas la puissance d'esprit du savant, à la fois observateur et expérimentateur, 
qui est parvenu à le dégager de toutes les circonstances qui téndaient à l'obscurcir, et a 
réussi à le mettre en pleine évidence par une analyse expérimentale, véritablement mer- 
veilleuse. 

Et M. Peter appelle cela un éventement! 

Oh! s'il avait su, combien autre, n'est-ce pas, aurait été son jugement? 

Un mot, maintenant, sur cette chicane de M. Peler, à propos du terme de vaccination 
employé par M. Pasteur, pour qualifier la nouvelle méthode. Ici encore, il a péché faute 
de savoir. M. Pasteur a fait connaitre au Congrès médical international de Londres; les 
motifs qui l'avaient déterminé à désigner sous le nom de vaccination les inoculations 
préventives pratiquées d'après sa méthode. C'est un hommage qu'il a voulu rendre à la 
grande découverte de Jenner. Il a voulu que le souvenir du grand nom de Jennerrestàt 
ainsi associé à la nouvelle prophylaxie, à la nouvelle méthode, dont lui, M:Pasteur était 
l'inventeur. 

Si M. Peter avait été éclairé sur ce point, n’aurait-il pas été touché de cet hommage 
rendu par un homme de génie à un homme de génie? 

Après tout, la différence entre les deux pratiques est-elle aussi grande que la longue 
critique de M. Peter semble l’impliquer ? Mais non. 

La vaccination Jennérienne confère l'immunité à un organisme susceptible, en faisant 
développer en lui une maladie bénigne qui le rend impropre à contracter, pendant un 
temps plus ou moins long, une maladie mortelle. 2 

La vaccination Pastorienne confère l’immunité à un organisme susceptible, en faisant 
développer en lui une maladie virulente devenue bénigne, qui le rend impropre à con- 
tracter, pendant un temps plus ou moins long, cette même maladie qui lui est mortelle, 
quand il l'a contractée dans les conditions naturelles. Il n’y a pas identité entre les choses, 
mais les analogies sont grandes. = 

Cette grande découverte de la vaccination charbonneuse, M. Peter a tâché de lui faire 
échec en ramassant contre elle, avec le concours des savants qui se sont constitués à 
l'étranger les adversaires de M. Pasteur, tous les faits qui, dans le grand champ de la 
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pratique où la nouvelle méthode est maintenant appliquée, ont semblé témoigner de 
quelques défaillances. 


Messieurs, ce n’est pas là la marche qu'il faut suivre pour se rendre un compte exact 
des choses. 

La méthode nouvelle doit être jugée d'abord dans sa phase expérimentale. Si, dans 
toutes les circonstances où elle a été appliquée d’après les règles rigoureuses prescrites 
par son inventeur, on l'a vue invariablement réussir, ce n’est plus à elle que les insuccès 
de son application dans la pratique devront être imputés, mais bien aux conditions dif- 
férentes de ce qu’elles auraient dû être, dans lesquelles les expériences de la pratique 
auront été faites. Ce sont là les principes invariables de la méthode expérimentale. Les 
faits ne peuvent pas être contradictoires; quand ils le paraissent, c'est que les condi- 
tions où ils se produisent ne sont pas identiques. 

Cela dit, examinons maintenant la nouvelle vaccination dans sa phase expérimentale. 

Je rapellerai la grande, la fameuse expérience publique de Pouilly-le-Fort, destinée à 
donner à cette localité une famosité plus impérissable que celle que les plus grandes 
batailles donnent aux lieux où elles ont été livrées. 

M. Pasteur était si sûr d’être maitre de la vérité et de la faire apparaitre aux yeux de 
tous à son commandement, qu'il osa, dans un programme écrit et à l'avance publié, 
prédire les événement qui devaient se produire. Sur 50 moutons mis à sa disposition, 
25 devaient être vaccinés et les 25 autres conservés comme témoins; puis tous en bloc, à 
l'heure voulue soumis à l'inoculation virulente. Et cette expérience achevée, la mort 
devait frapper tous ceux qui n'avaient pas été mis sous l'égide de la nouvelle vaccine, 
tandis que ceux-ci, au contraire, devaient sortir sains et saufs de cette redoutable 
épreuve, Voilà ce que M. Pasteur avait osé annoncer et l'événement vint confirmer cette 
étonnante prédiction. Au jour marqué pour la fin de cette expérience qui n'avait pas 
encore eu Sa pareille, la nombreuse assistance qui s'était donné rendez-vous à Pouilly-le- 
Fort, fut témoin de ce spectacle bien fait pour former toutes les convictions : tous les 
moutons vaccinés debout et en pleine santé; tous les moutons non vaccinés étendus 
morts autour d'eux. 

Je le demande, Messieurs, où, quand, par qui une pareille expérience a-t-elle été faite? 
Quand la science arma-t-elle jamais un savant d’un pareil pouvoir prophétique? 

Les résultats de ces expériences étaient trop étonnants pour ne pas émouvoir les 
agriculteurs et les déterminer à bien s'assurer qu'on était en présence d’une réalité qu’on 
pouvait évoquer partout et partout faire apparaître comme à Pouilly-le-Fort. De fait, une 
fois que la presse les eut fait connaitre, des fonds furent réunis dans un certain nombre 
de villes par les soins des Sociétés d'agriculture ou des Comices agricoles et les expé- 
riences de Pouilly-le-Fort furent répétées sous la direction, soit des collaborateurs de 
M. Pasteur, soit de vétérinaires mis au courant des règles de la méthode par une initia- 
tion préalable. 

L'un dés collaborateurs de M. Pasteur, M. Chamberland, va faire paraître d'ici à 
quelques jours un livre où se trouveront réunis, d’après les rapports recueillis, tous les 
faits relatifs à la nouvelle vaccination depuis qu'elle est sortie du laboratoire de la rue 
d'Ulm pour être expérimentée publiquement ou recevoir une application pratique. Les 
chiffres rassemblés dans ce livre avec une complète impartialité, c’est-à-dire sans dissi- 
muler les quelques échecs qui sont survenus çà et là et sur lesquels M. Peter a insisté 
avec tant de complaisance, raconteront la valeur de la nouvelle méthode et ne laisseront 
plus place à aucuu doute à son endroit. J'y renvoie M. Peter et tous ceux qui seront 
désireux de se rendre des choses un compte exact. 

Se plaçant au point de vue de la médecine humaine, M. Peter semble admettre que, 
lorsqu'on aura découvert les vaccins de toutes les maladies contagieuses, la nécessité 
s’imposera de soumettre l'homme! à toutes les vaccinations, comme on fait aujourd'hui 
avec la vaccine contre la variole ; et alors il fait la supputation de toutes les chances de 
mort qu'une pratique ainsi généralisée lui ferait encourir, ce qui l'amène à rappeler le 
souvenir légendaire de Gribouille se jetant à l’eau pour éviter d'être mouillé. Cet argu- 
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nent, sans doute, est drôle et fait rire. Mais quelle valeur at-il? Est-ce que la prémisse 
entraine fatalement la conséquence que M. Peter s’est plu à en tirer? La vaccinification de 
tous les virus redoutables — pour les choses nouvelles, il faut des mots nouveaux, — 
n'imposera nullement la singulière obligation que M. Peter a imaginée pour amener 
sa plaisanterie. Je ne vois pas, par exemple, où serait la nécessité que le Président 
de la République se fit inoculer du charbon; sa profession l'expose peu, ce me 
semble, aux dangers de cette maladie. Mais s’il s'agit de garcons bouchers ou d'équarris- 
seurs, surtout dans les pays charbonneux, la question change de face. Est-ce que pour 
les hommes de ces métiers la vaccination charbonneuse, pratiquée avec la prudence et 
dans la mesure que permet la posologie de la méthode, ne serait pas indiquée et ne ren- 
drait pas de grands services ? 
Tenez, Messieurs, 


Dans les jours qui viendront, enfonçons nos pensées, 


Supposons que la science, marchant dans la voie ouverte par M. Pasteur, soit parvenue 
à vaccinifier tous les virus; ne pouvons-nous pas pressentir quelles immenses ressources 
un si beau résultat constituera pour l'humanité de l’avenir? Aujourd'hui, que peut la 
médecine contre le choléra épidémique de l'Inde, qui fauche les populations comme la 
faux les épis? Rien. C'est une fatalité qu'elles subissent. Mais supposez trouvé le vaccin 
du choléra. Voilà la pratique armée par la science d’une ressource puissante, qui lui 
permet de conjurer le fléau et de réduire l'immense mortalité qu'il inflige à des propor- 
tions minimes, comme fait le vaccin du charbon. 

Reportons notre pensée vers la Dobrustcha, où le choléra s’abattit sur notre armée, en 
route pour la Crimée, et y fit tant de victimes. Croyez-vous que si le vaccin du choléra 
eût été inventé, les médecins militaires n’'eussent pas été heureux d'opposer au terrible 
fléau cette puissante ressource, et de couvrir immédiatement du palladium de l'immu- 
nité tant de victime vouées presque fatalement à la mort? 

Et pour la fièvre jaune donc! Ne serait-ce pas nn immense bienfait que la découverte 
de son vaccin? Demandez à M. Hochard le sort réservé aux médecins dela marine envoyés 
au Sénégal pour combattre cette épidémie : 23 sur 25 ont succombé il y a deux ans aux 
atteintes de ce mal si rédoutable. 


Ils ont fait de leurs jours de sublimes offrandes. 


Le lyrisme convient pour rappeler tant d'héroïsme. Mais si ces médecins généreux, 
avant de partir on en cours de voyage, avaient pu se mettre sous la protection d'un 
vaccin contre la terrible fièvre, ils n’auraient pas fait de leur vie un sacrifice resté inutile, 
et ils auraient pu être conservés pour leur pays et pour la science. C'est ce qu'avait bien 
compris M. Pasteur il y a deux ans lorsque, prévenu par le télégraphe qu'un vaisseau 
ayant à bord des malades atteints de fièvre jaune arriver à Pauillac, il quitta tout pour 
aller l’attendre, ne craignant pas de s'exposer à une contagion redoutable, et tout entier 
à l'espérance de trouver dans le sang des malades ou des morts au lazaret, le microbe 
qui lui aurait permis peut-être d'arriver, par une culture, à la découverte du vaccin de 
cette maladie. N'est-ce pas là, de la part de ce grand savant, arrivé au comble des hon- 
neurs, et dont toutes les ambitions sont satisfaites, hors celle de rendre de nouveaux 
services, une preuve de grandeur d'âme devant laquelle tout le monde doit s’incliner? 
(Applaudissements.) Malheureusement, ses espérances ont été déçues. Le vaisseau arriva 
sans malades. Le dernier était mort en cours du transport, et son corps avait été jeté à la 
mer. 

Et la rage; si le vacein en était trouvé, il ne saurait être question évidemment de vac- 
ciner l’homme contre cette maladie; mais est-ce que, dans un État bien policé, on ne 
pourrait pas imposer l'obligation de soumettre le chien à cette mesure prophylactique 
qui serait pour l'homme préservatrice de la terrible maladie, dont le chien est presque 
exclusivement l’agent de propagation jusqu’à lui? 

Et la syphilis; si le vaccin de cette maladie était découvert, il n’y aurait pas lieu sans 
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doute d'y recourir dans la large mesure que voulait autrefois Auzias-Turenne; mais est-ce 
que ce ne serait pas le devoir d’une administration intelligente de l'hygiène publique 
d'imposer l'obligation de la vaccination contre cette maladie, aux femmes qui exercent la 
profession que j’appellerai cythéréenne, pour les mettre sous l’invocation de la déesse dont 
elles sont les prêtresses, afin de les protéger elles-mêmes et de les rendre inoffensives 
pour leurs adorateurs de passage. 

Voilà dans quelles mesures les vaccinations devront être pratiquées à l'homme le jour 
heureux où la science aura été assez puissante pour vaccinifier tous les virus redoutables. 
Elles constitueront des ressources en réserve, que l’on pourra opposer, suivant les lieux 
et les circonstances, aux contagions redoutables dont les sévices seront ainsi réprimés 
dans la plus large mesure. On peut l’augurer d’après les résultats de la vaccination char- 
bonneuse. 

Avant de terminer, un dernier mot à propos du microbe que M. Pasteur a trouvé, en 
faisant des recherches sur les liquides buccaux d’un enfant mort de la rage. M. Peter a 
fortement insisté sur l'erreur que M. Pasteur aurait commise en considérant ce microbe 
comme celui de la rage elle-même. M. Pasteur se défend, dans sa réponse à M. Koch, 
d’avoir jamais exprimé cette opinion et je ne puis que renvoyer M. Peter à cette réponse 
qu'il ne paraît pas trop avoir lue. Mais à supposer que M. Pasteur, tout plein de ses espé- 
rances, eût poussé trop tôt son Éuwreka, quelle si grande faute aurait-il donc commise? 

Après tout, en cherchant le microbe de la rage, il a fait une découverte d’une très 
grande importance, celle du microbe d'une maladie nouvelle, qu'on avait confondue, 
comme naturellement, avec la rage elle-même, en la voyant succéder à l'inoculation de 
liquides puisés dans la bouche de personnes mortes de la rage. Maurice Reynaud ne 
s'était pas défendu de cette erreur. Grâce à la sagacité de M. Pasteur, elle devra être dé- 
sormais évitée. N'est-ce donc rien que ce résultat? Mais il y a plus; en faisant l'étude expé- 
rimentale de ce nouveau microbe, dont l’activité virulente est très grande, M. Pasteur a 
pu ajouter un nouveau chapitre à l’histoire de la vaccination. Le microbe nouveau est 
atténuable par la culture et peut être transformé en son propre vaccin. \ 

Voilà ce que M. Peter, exclusivement préoccupé de prendre M. Pasteur en défaut, n'a 
pas vu et ne pouvait pas voir dans l'étude si remarquable que M. Pasteur a faite du 
microbe qu'il a découvert dans la bouche d’un enfant mort de la rage. 

Je termine, Messieurs, et isi je vais lire ce qui me reste à dire, pour être bien sûr de 
me maintenir dans les justes limites vis-à-vis de M. Peter : 

« Le malheur pour M. Pasteur, dit M. Peter, dans sa péroraison, c’est de n'avoir autour 
de lui que des disciples et des enthousiastes, lesquels n’ont ni le pouvoir ni le désir de 
l'éclairer (Ici je lui dis : Merci!) 

« Son excuse c'est d'être un chimiste qui a voulu, pas par le désir d’être utile, 
réformer la médecine à laquelle il est absolument étranger. 

« Eh bien, renversons pour un moment les termes de la question, dit M. Peter; je sup- 
pose que moi, qui suis plus ou moins teinté de chimie, j'aille à l'Académie des sciences, 
devant M. Pasteur lui-même, M. Wurtz et M. Berthelot, exposer une doctrine nouvelle, 
destinée à remplacer la « vieille chimie ». Il est probable que je commettrais autant 
d'hérésies qu'en a commis M. Pasteur parlant de médecine ; seulement il est probable que 
je serais moins bien reçu qu'il ne l’a été ici. Et ce serait justice, » ajoute-t-il. 

Eh bien moi je dis non; non, ce ne serait pas justice, si M. Peter était à la chimie ce 
que M. Pasteur est à la médecine, c’est-à-dire un homme de génie, faisant de merveil« 
leuses découvertes et éclairant des plus vives clartés les obseurités de la science. 

Dans cette hypothèse, MM. Pasteur, Wurtz et Berthelot, au lieu de faire à M. Peter le 
mauvais accueil que l’Académie de médecine aurait dû, semble-t-il dire, faire à M. Pas- 
teur, s’inclineraient devant M. Peter, et seraient trop heureux de l’admettre dans leurs 
rangs. 

Oui, M. Pasteur a autour de lui des disciples et des enthousiastes. Je regrette de n'être 
pas assez des premiers, mais je suis des seconds, parce que je connais son œuvre et que 
j'en puis apprécier, avec connaissance de cause, la grandeur et la fécondité. 
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Que M. Peter fasse comme moi; qu'il étudie M. Pasteur, qu'il se pénètre bien de tout ce 
qu’il y a d’admirable, par la certitude absolue des résultats, dans la longue série de re- 
cherches qui l'ont conduit de la découverte de la nature des ferments à celle de la nature 
des virus, et alors, je puis lui en donner l'assurance, au lieu de décrier cette grande 
gloire de la science française, dont nous devons tous avoir l’orgueil, il se laissera emporter 
lui aussi par l'enthousiasme et s’inclinera plein d'admiration et de respect devant le chi- 
miste qui, pour n'être pas médecin, illumine la médecine et dissipe, à la clarté de ses 
expériences, des obscurités qui, jusqu’à présent, étaient demeurées impénéträbles. 

J'en appelle de M. Peter le philosophe, à M. Peter, éclairé par la science expérimentale. Il 
verra que ce qui se passe sous ses yeux n'est pas un recommencement, comme il le dit, 
mais bien un commencement, car rien encore de tel n’avait lui dans les siècles antérieurs 
(Applaudissements répétés.) 


COMPTE-RENDU D'UNE CONFÉRENCE 
SUR LES NOUVELLES MATIÈRES EXPLOSIBLES 
faite devant In Société pour lavaneement des sciences, de Berlin 
Par M. Trauzz de Vienne. 


Traduction de M. GERGER. 


Les matières explosibles sont, comme chacun sait, des substances suscéptibles de dé- 
gager, dans un laps de temps relativement très court, d'énormes quantités de gaz et de 
chaleur. Dans la majorité des cas, — dans tous ceux qui présentent quelque intérèt pra- 
tique, — la cause de ce dégagement gazeux et calorifique n’est autre chose qu'une com- 
bustion dont la différence essentielle avec les combustions ordinaires, avec la combustion 
physiologique, la respiration, réside uniquement dans le court espace de temps durant 
lequel elle s’accomplit. 

Par la respiration, il faut environ 3 minutes pour brûler 4 gramme de carbone; par 
l'explosion de la nitroglycérine, le mème travail n’exige que ‘/5000 de seconde, cest-à- 
dire qu’il se produit en un temps 8 millions de fois moindre, la même quantité de chaleur, 
le même développement de gaz. 

L'énergie spécifique des différents explosifs, le temps qu'ils emploient à la développer, 
varient également dans des limites étendues. 

Mesurée par le travail engendré, l'énergie potentielle de la poudre est égale à 
970,000 kw, celle de nitroglycérine à 778,000 ke”. 

Ainsi, en apparence, la puissance de la nitroglycérine ne serait que le double environ 
de celle de la poudre ; mais la nitroglycérine emploie environ 400 fois moins de temps 
que la poudre à développer son énergie, et il est évident que ce facteur doit influer no- 
tablement sur la puissance de l'explosion ; d'autres causes encore, la densité, etc., peu- 
vent la modifier. 

_ On calcule qu’un cube dé poudre de 3 pouces de côté effectue en 1/,,,° de seconde, un 
cube de dynamite de 2 pouces de côté, en 1 millionième de seconde seulement, le mème 
travail que produirait théoriquement, un homme en une journée. 

Les substances explosives sont donc, dans le sens le plus étendu, des porteurs d’éner- 
gie sous une forme éminemment condensée. 

L'explosion ou, si l’on veut, la détente du travail emmagasiné dans une substance dé- 
tonnante est très différente d’un composé à l’autre. Ainsi l’iodure d'azote et ses congé- 
nères détonnent, au simple contact d'une barbe de plume. La poudre, le coton-poudre 
en flocons légers font explosion au contact d'un corps en ignition, mais ayec une in- 
tensité relative ; la rapidité de la réaction ne dépasse pas 50 à 100 mètres par seconde ; 
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le coton-poudre comprimé, la nitroglycérine et la dynamite ne font que brûler lorsqu'on 
y met le feu. 

Cette propriété de la nitroglycérine de brüler simplement, sans réelle explosion, lors- 
qu'on l'enflamme de telle ou telle facon, a fait méconnaitre pendant 20 ans le précieux 
parti qu'on en én pouvait tirer commé poudre brisante. C’est à Nobel qu'on doit d’avoir, 
en 1864, indiqué une propriété remarquable des substances explosibles savoir : leur mode 
de déflagration particulier dans l'influence d'une inflammation par détonnation : cette dé- 
couverte a été des plus fécondes au point de vue de l'emploi et de l'extension des com- 
posés détonnants. 

Quelques exemples empruntés à la pratique journalière, feront saisir l'immense por- 
tée de l'observation de Nobel. 

Prenons un boudin de dynamite de 3 pouces de diamètre et d'une longueur quelconque, 
12 pieds par exemple, et mettons-y le feu par un bout à l’aide d’une flamme ou d’un 
corps en ignition : la dynamite brülera tranquillement sans exercer aucune détérioration 
sur les objets qui la supportent. Fixons d'autre part un semblable boudin à la base d’une 
forte palissade ou d’un mur de 18 pouces d'épaisseur ; adaptons à l’une de ses extrémités 
une capsule contenant environ 082 de mercure fulminant que nous ferons partir à l’aide 
d'une mèche : instantanément tout le boudin de dynamite fera explosion avec une telle 
violence que la palissade ou le mur seront abattus et comme fauchés. La rapidité d'une 
telle explosion, mesurée au chronoscope, est d'environ 6,000 mètres par seconde; on peut 
pratiquement, l’envisager comme instantanée. 

La rapidité de cette réaction est la cause essentielle de l’excessif effet brisant que dé- 
termine l'explosion d’une charge de dynamite non enfermée. Les gaz sont si rapidement 
dégagés par la décomposition qu'ils prennent presque la même énorme pression qu'ils 
acquerraient dans un espace clos. Une plaque de fer d'un pouce d’épaisseur vole en éclats 
sous l'effort d'un demi-kilogramme de dynamite enflammée par une capsule de fulminate. 
Simplement allumée, la dynamite ne causerait aucun dommage et déflagrerait tranquil- 
lement. 
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Nous appellerons détonnations les explosions se propageant ainsi avec une foudroyante 
rapidité; le mode d’inflammation qui provoque une semblable explosion sera dénommé: 
inflammation par détonnation. 

Nobel a donc montré que l’inflammation (détonnation) d'une petite quantité de fulmi- 
nate (quelques décigrammes) suffit pour provoquer l'explosion momentanée de quantités 
quelconques de nitroglycérine. 

Gette découverte, qui fournit à l'homme de guerre #t au mineur un moyen extrême- 
ment simple et sûr de provoquer le développement de l'énergie condensée dans les prè- 
parations nitroglycérinées, n'a pas seulement été la cause déterminante de leur rapide 
mise en pratique ; mais c'est encore d'elles que dépendent tous les perfectionnements qui 
ont été apportés, par la suite àla composition, à l'emploi, dans tout le domaine, en un mot, 
des substances explosibles. 

Peu de temps après la découverte de Nobel, M. Brown, aide d’Abel, fit voir que le coton- 
-poudre comprimé peut également être amené à détonnation au moyen de charges de 
fulminate à peine supérieures à celles qu'il faut employer pour la dynamite. Bientôt sui- 
virent d’autres observations également intéressantes et aujourd'hui encore, la fécondité 
de cette découverte est loin d’être épuisée. 


Le comité du génie militaire autrichien entreprit en 1869, une série de recherches très 
étendues sur la dynamite. A cette occasion fut signalé un inconvénient qui eût forcément 
limité beaucoup l'emploi de la dynamite pourles besoins de la guerre: on reconnut que la 
dynamité gelée restait complètement indifférente à l'inflammation par détonnation de No- 
bel. Des capsules chargées de 4 gramme de fulminate de mercure dispersaient simple- 
ment la charge de dynamite sans amener son explosion. Même en faisant détonnner par 
Je fulminate uné amorce de dynamite molle au milieu de la dynamite gelée, la détonna- 
tion restait limitée. 
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Cette particularité et la nécessité de fondre la dynamite pour qu’elle put détonner, la 
rendaient inapte à bien des usages de guerre. 

Une série d'expériences conduisit l'auteur (M. Trauzl), membre de la commission d’es- 
sais, à la solution de cette difficulté. Voici ce qui fut observé : En mélangeant du coton 
poudre finement divisé avec de la nifroglycérine, on obtient une masse qui peut être 
amenée à détonnation même quand la nitroglycérine s'y trouve gelée; il y a mieux, une 
amorce de cette composition 40 à 20 pour 4006, nitroglycérine-coton peut, à son tour, 
faire détonner une quantité quelconque de dynamite gelée. Ce fut là la première con- 
statation de la propriété de certaines amorces déterminées, capables de faire détonner 
des substances explosibles, réfractaires aux plus fortes charges de fulminate. 

Peu après, M. Trauz] fit une seconde observation également importante; il reconnut 
que la charge-amorce pouvait détonner sous l'eau, et même après complète imbibition. Il 
essaya dès lors si des mélanges de nitroglycérine et de coton-poudre, humectés de 
telle manière que l’on ne put les enflammer directement, ne feraient pas explosion sous 
l'influence d’amorces convenables. 

Ces recherches eurent un plein succès. En 1870, l'auteur fit sauter plusieurs roches, à 
l'aide de compositions explosibles trempées dans l’eau sous les yeux des mineurs, et sim- 
plement essuyées ensuite avec un linge. 

Peu après la plublication de ces résultats, le professeur Abel, ayant entrepris dans le 
même sens des recherches sur le coton-poudre, arriva au résultat suivant, d'une haute 
importance pour l'emploi des torpilles au coton-poudre : Cette substance, imprégnée 
d'eau, de facon à être totalement inaflammable au contact d'un corps en ignilion et ré- 
fractaire au choc d’une balle de fusil, fait explosion néanmoins sous l'influence d'une 
amorce de coton-poudre sec que l'on fait détonner à son contact. 

Ainsi, l'inflammation par détonnation amène à l'explosion, et à l'explosion avec son 
plein effet, les substances explosibles les plus indifférentes aux actions mécaniques, au 
choc à la balle d'une arme à feu à courte distance, etc. 

Cette nouvelle conséquence de la découverte de Nobel fit prendre au coton-poudre 
comprimé lé pas sur la dynamite pour les usages de guerre, et spécialement pour la fa- 
brication des torpilles. On verra plus loin qu’on sait, aujourd'hui, préparer des dynamites 
capables de rivaliser, comme poudres de guerre, avec les meilleures préparations au Co- 
ton-poudre. Mais, avant de parler des derniers perfectionnements introduits dans le do- 
maine des substances explosibles, nous allons esquisser l'état actuel de l'industrie qui les 
concerne. 

Toutes les substances explosibles, que nous allons examiner, agissent, comme on l'a 
dit, par le dégagement gazeux et calorifique qu'elles produisent, en un temps très court, 
au moment de leur décomposition; dans ce phénomène, l'oxygène nécessaire est em- 
prunté non pas à l’air, comme dans la combustion ordinaire, mais àla substance elle- 
même. 

Les différents composés explosibles en usage aujourd’hui, peuvent se rangerdans trois 
grands groupes, dont les membres présentent entre eux d'étroites analogies. 

Au premier groupe appartient la poudre ordinaire et les mélanges de composition ana- 
logue. La matière combustible et l'agent oxydant s'y trouvent à l’état de mélange. 
L'oxydant est, soit un nitrate ou un dérivé nitré, soit du chlorate de potassium; le corps 
combustible est le plus souvent du charbon, quelquefois une substance organique addi- 
tionnée ou non de soufre. ll existe un grand nombre de préparations de cegenre; aucune 
n'offre, au point de vue de l'effet brisant, un intérêt suffisant pour que nous ayons à nous 
en occuper ici. Elles ont toutes, comme caractère commun, la propriété de senflammer 
au contact d'un corps en ignition, et de brüler de la même façon, quel que soit le mode 
initial d’explosion : elles ne sont donc point justiciables de l’inflammation par détonna- 
tion. 

Un second groupe comprend les matières explosibles de Sprengl.Celles-ci consistent en 
mélanges de substances liquides très oxydantes, avec des composés liquides facilement 
combustibles. L'oxydant est, en général, l'acide nitrique fort, le composé combustible un 
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hydrocarbure ou un carbure nitré, comme la benzine ou la nitrobenzine, soluble dans 
AzOSH. Le mélange est fait de telle facon que l'oxygène soit en suffisante quantité pour 
amener la combustion totale (1). 

L'explosion ne peut en être provoquée qu'à l’aide de capsules fortement chargées ; mais 
sa violence est tout à fait comparable à celle des meilleures préparations nitroglycérinées. 

Ces mélanges présentent un avantage sous le rapport de la sécurité; ils sont réfrac- 
taires à toute autre action qu'une inflammation par détonnation. 

On peut d’ailleurs transporter séparément les composants et ne les réunir qu’au mo- 
ment du besoin. Mais, d'un autre côté, les inconvénients résultant, pour le transport et 
l'emploi, des propriétés fortement corrosives de l'acide nitrique, sont tels, qu'on n'a pas, 
jusqu'à ces derniers temps, réussi à en faire de sérieuses applications. 

Il y a quelques années, Grason et Heilfroff ont breveté une série de mélanges explosi- 
bles de ce genre, consistant en acide nitrique et dérivés nitrés de la naphtaline, de la 
benzine, etc. En réalité leur patente ne contient rien qui n'ait été indiqué précédemment 
par Sprengl. 

Dans un second brevet des mêmes auteurs, se trouve énoncée l’idée de la conservation 
dans des vases accouplés des deux substances, de l'agent comburant et du corps com- 
bustible; ceei est encore renouvelé de Sprengl; mais où les auteurs indiquent une appli- 
cation nouvelle et intéressante, c'est quand ils proposent de charger les projectiles des 
canons monstres à l'aide de ces substances, logées séparément dans des cavités jumelles; 
le choc du départ, brisant les cloisons, le mélange explosible se forme pendant le trajet 
même du projectile et son explosion est déterminée, soit par le choc d'arrivée, soit par 
une amorce détonnante spéciale. 

Le troisième groupe d’explosifs comprend à peu près toutes les préparations d’un réel 
intérêt pratique : les combinaisons nitrées explosibles. Celles-ci s’obtiennent d’une facon 
générale, par l'action de l'acide nitrique concentré sur les corps organiques, action dans 
laquelle ceux-ci échangent 1 atome d'hydrogène contre un radical nitré Az O*. Elles con- 
tiennent l'oxygène en quantité variable, plus ou moins suffisante pour la combustion 
totale de leur charbon et de leur hydrogène. 

Le groupe nitré y joue donc un rôle analogue à celui du salpêtre dans les mélanges du 
type de la poudre ; mais ici, l’agent, l'élément oxydant, est chimiquement lié à l'élément 
combustible. 

C'est ainsi que le phénol traité par l'acide nitrique donne le trinitrophénol ou l'acide 
picrique ; la glycérine fournit la nitroglycérine, la cellulose donne les nitrocelluloses, 
cotons-poudre, etc (2). 

A cette classe de corps appartiennent les deux composés explosibles les plus puissants 
de ce temps-ci : la nitroglycérine, le coton-poudre. Nous devons rappeler en quelques 
mots leur mode de préparation et leurs propriétés. 

Le corps nitré s’engendre aux dépens de la substance mère et de l'acide nitrique, avec 
production d’eau; cette circonstance tend à affaiblir rapidement l’acide nitrique, à amener 
la formation de produits de composition différente et finalement à rendre l'acide inerte. 
On deit à Schoenbein et à Boettger d’avoir indiqué le moyen d'éviter ces inconvénients 
et d’avoir fourni les bases de la fabrication industrielle des composés nitrés. En mélan- 
geant à l'acide nitrique de l'acide sulfurique fort, ce dernier s'empare de l'eau formée et 
maintient à l'acide nitrique sa concentration primitive. On prépare donc la nitrocellulose 
et la nitroglycérine en introduisant les substances mères, (cellulose ou glycérine) dans 
un mélange d'acides nitrique et sulfurique concentrés. 


——_—__——_——_—_—_———__————…—…—…—"…"…—…—….…"…"—…"….…".—.…"….……"….….…—.…—.—"—…"…"—…—…—_…" —…_.…— _…—…— _…—"—_…——_————— 


(1) C'est à cette classe de composés qu’appartiennent les explosibles de M. Turpin, où l'agent oxydant 
liquide est l'acide hyponitrique. 

(1) La nitroglycérine n’est pas, comme semble le dire M. Trauzl, un corps nitré, c'est-à-dire formé par 
substitution de AzO? à H. On s'accorde aujourd’hui à la considérer comme! un éther mono-di ou trinitrique 
de l'alcool triatomique glycérine ; même remarque pour les cellu'oses nitrées. Les désignations impropres de 
nitroglycérines, nitrocelluloses se conservent cependant par la force de l'habitude, (Note du traducteur). 
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La glycérine se nitre pour ainsi dire instantanément : la cellulose emploie un temps 
plus ou moins long — quarante-huit heures pour le coton-poudre anglais. — La nature 
du produit final, surtout dans le cas de la cellulose, est fonction des proportions d'acides, 
de la durée de nitration et de la température. Les différences dans le produit formé tiennent 
à la fixation, pour la glycerine, de 4, 2 ou 8, pour le coton-poudre de L jusqu à 6 restes 
d'acide nitrique ; elles ont, en ce qui concerne ce dernier surtout, un intérêt pratique con- 
sidérable. | 

Dans des conditions données, on prépare des cotons-poudre solubles dans l'éther, 
l'alcool et d'autres solvants, insolubles dans la nitroglycérine : tels sont. par exemple, 
le coton-collodion des photographes, le coton nitrique du celluloïde. Alfred Nobel. a 
observé, il y a quelques années, que certaines variétés de coton-poudre sont solubles dans 
la nitroglycérine qu’elles transforment en une masse gélatiniforme, ditegélatine explosible. 
Le véritable coton-poudre propre aux usages de guerre est, en grande partie, insolu- 
ble dans l'éther, l'alcool et la nitroglycérine. 

Suivant que l’on remplace dans la glycérine 4, 2 ou 3 atomes d'hydrogène par un reste 
nitrique, on obtient la mono, la di, ou la trinitroglycérine; la force explosive eroît avec 
le nombre des substitions . La nitroglycérine commerciale ou huile explosible de Nobel 
est formée en majeure partie, par le dérivé trinitrique; au moins est-ce la trinitroglycérine 
que l'on obtient en fabriquant d'après les procédés en usage dans toutes les honnes fa- 
briques de dynamite. 

Il est important, pour le producteur et pour l'artificier, de pouvoir se rendre un compte 
exact de la richesse des huiles explosibles en trinitroglycérine; on connait, pour ce faire, 
quelques méthodes d'analyse simples, dont nous ne nous occuperons pas davantage, 
renvoyant, à cet égard, aux recueils analytiques spéciaux. | 

Lorsque la nitration est achevée, on sépare le produit de l'excès d’acide, on le lave, 
d'abord à l'eau, puis à la soude étendue, pour neutraliser les dernières traces d'acide, 
puis encore à l'eau pure. La réaction doit ètre alors absolument neutre aux indicateurs 
les plus sensibles. 

Pour le coton poudre à longue fibre, le professeur Abel a perfectionné cetterpartie de 
la manipulation, en complétant leurlavage par désagrégation dans une cardeuse spéciale. 
Au sortir de cet appareil, le coton-poudre est généralement formé, sous la presse hydrau- 
lique en masses de densité 1; il est alors prèt pour l'usage, spécialement pourles-appli- 
cations de guerre. Pour l'industrie, on emploie rarement le coton-poudre pur; on le mé- 
ange le plus souvent à quelque nitrate et à du coton non-nitrique. 

Le nitroglycérine n'est jamais employée pure, mais toujours combinée ou"mélangée à 
d'autres substances qui lui communiquent plus ou moins la forme solide. Les prépara- 
tions glycérinées de cet ordre se divisent elle-mème en groupes distinets; 

Pour utiliser la force explosive de la nitroglycérine seule, on mélange celle-ciavec des 
substances inertes douées d’un grand pouvoir absorbant ; le type de ces mélanges estla 
dynamile ordinaire, dynamite à terre d’infusoires (Kieselgühr-dynamit) composée de 
75 parties de nitroglycérine et de 95 parties de terre d'infusoires (kieselgühr). On désigne 
sous ce nom un sable siliceux formé de débris d’infusoires, sorte de farine fossile, qu'on 
rencontre en abondance dans la lande de Lünebourg. On calcine cette terre d'infusoires, 
on la moud et on la tamise; ainsi préparée, elle jouit d’un pouvoir absorbant-très consi- 
dérable, puisqu'elle peut fixer, et solidifier pour ainsi dire, trois fois-son poids de nitro- 
glycérine. Cette composition est la matière explosible de Nobel dont l'emploiestaujour 
d'hui si répandu pour la désagrégation des roches, et quel’on a baptisée du nom de 
dynamite. 

Le prix relativement élevé de cette préparation, son énorme effet brisant qui la rend 
peu convenable pour beaucoup de roches tendres et pour la houille, ont bientôt suscité 
un second groupe de préparations nitroglycérinées, composées de nitroglycérine avec des 
substances explosibles elles-mêmes, et dégageant par leur combustion de fortes masses 
gazeuzes. On obtient ainsi les dynamites à base active où à base explosible. | 

Le corps absorbant y est représenté en général par un mélange analogue à la poudre. 


* 
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salpôtre et charbon ou corps riches en carbone, sciure de bois, etc; on appelle quelque- 
fois ces mélanges dynamites nitralées où dynamites au charbon. 

Ce n’est guère que dans les pays où la poudre ordinaire est frappée de droits élevés, 
que ces dynamites particulières ont acquis quelqu'importance pratique; voici pour quelles 
raisons : Si l'on veut que le mélange absorbant contienne assez d'oxygène pour la com- 
bustion complète de son charbon, il faut le composer, en majeure partie, pour les trois 
quarts environ, de nitrate de soude, corps qui n’a, pour ainsi dire, aucun pouvoir absor- 
bant pour la nitroglycérine ; celle-ci est donc uniquement fixée par le composé organi- 
que dont la quantité est forcément limitée, dans tout mélangeïbien fait, par la nécessité 
d'une combustion complète. Lorsque cette condition n’est pas remplie, il y a production 
d'oxyde de carbone, gaz toxique. 

Ajoutons que les dynamites actuelles, à base active, sont très sensibles à l’action de l'eau 
et du feu, et qu'il n’est guère possible d'en produire dont la force approche de celle de la 
dynamite au kieselgühr. On comprend dès lors que la dynamite ordinaire les remplace 
avantageusement lorsqu'il s’agit de préparations fortement nitroglycérinées et que, dans 
le cas contraire, les anciennes poudres de mines, moins chères, soient employées de pré- 
férence. 

La dynamite ordinaire a donc pris le pas sur tous les autres mélanges; elle présente 
cependant quelques imperfections qui en rendent l'usage, à la guerre du moins, assez 
aléatoire. 

Premier défaut : au contact de l’eau, la nitroglycérine se sépare assez rapidement tandis 
que l’eau pénètre par endosmose dans la silice; c'est là un grave inconvénient lorsqu'il 
s'agit de provoquer des explosions sous l’eau ou dans des trous de mine mouillés. La nitro- 
glycérine transsude également après la congélation et le dégel, par la compression, etc. 

Deuxièmement, on ne peut varier la force de la dynamite ordinaire qu'entre des limites 
trés rapprochées; on n'obtient pratiquement avec la dynamite, qu'un effet de 72 à 75 
pour 400 de celui que produit la nitroglycérine; si l'on met un excès d'huile, il y a transsu- 
dation : avec une moindre proportion, la dynamite devient trop légère et l'explosion est 
irrégulière, 

Enfin, défaut grave, la balle d’un fusil peut provoquer son explosion à une distance de 
mille mètres et plus. 

Ces propriétés de la dynamite, la séparation éventuelle de sa nitroglycérine d’une 
part, sa facile inflammation sous le choc d'une ‘balle de l’autre, lui ont fait préférer le 
coton-poudre pour la charge des torpilles. 

C'est encore Nobel qui réussit dans ces dernières années à produire des préparations 
nitroglycérinées exemptes de ces vices rédhibitoires, aussi indifférentes à l’eau que le 
coton-poudre comprimé, retenant opiniätrément l'huile explosible, malgré les change- 
ments dé température et sous les plus fortes pressions, capables de modulations étendues 
quant à la force explosive et qui soutiennent, en tous points, la comparaison avee les 
meilleurs cotons-poudre. 

Nobel reconnut qu'une certaine cellulose nitrique est soluble dans la nitroglycérine, et 
qu'une proportion de 7 à 8 pour 100 de ce coton-poudre particulier, suffit pour transfor- 
mer l'huile explosible en une masse solide, d'apparence gélatineuse. Cette composition, for- 
mée par conséquent de 7 à 8 pour 100 de coton-poudre et de 98 à 92 pour 100 de nitro- 
glycérine, porte le nom de gélatine explosible (gélatine Nobel) ; sa force est à peu de chose 
près celle de la nitroglycérine pure, à poids et à volume égal. 

1l en résulte, pour la désagrégation des roches que l'on perfore moins profondément, 
une notable économie de temps. Cet avantage, la complète indifférence de cette subs- 
tance à l’eau, aux variations de température et à la pression, expliquent le rapide essor 
qu'a pris la gélatine explosible dans les exploitations minières. 

Mais il y a plus, avec la nitroglycérine gélatinée, on a pu préparer des dynamites à base 
active exemptes des inconvénients que l’on signalait plus haut. Que l’on dissolve en effet 
moins de 7 à 8 pour 1400 de coton-poudre dans la nitroglycérine, on obtiendra, suivant 
les proportions, des liquides plus ou moins visqueux et consistants, auxquels ilfaudra une 
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bien moindre quantité de substance absorbante qu’à la nitroglycérine pure, pour pren- 
dre la forme de masse plastique solide. 

On peut dès lors composer des bases absorbantes, en telles proportions de corps com- 
bustible et d'agent comburant que l'oxydation ” soit complète, et y incorporer, cepen- 
dant, autant et plus de nitroglycérine que n’en contiennent les meilleures dynamites 
d’infusoires. De là, aussi, la possibilité de produire des mélanges à tous les degrés de 
force brisante, depuis celle de la dynamite ordinaire jusqu’à celle de la poudre. Ces com- 
positions, formées de nitroglycérine gélatinée et d'un absorbant analogue à la poudre 
ordinaire, ont reeu le nom de dynamites à la gélatine. 

Préférables, sous tous les rapports, à la dynamite d'infusoires, elles sont appelées à la 
remplacer complètement dans un avenir très prochain. 

Cette substitution est déjà même un fait accompli en Autriche-Hongrie où l’on emploie 
maintenant, exclusivement, la dynamite gélatinée n° 1, composée de 65 parties de gly- 
cérine gélatinée et de 35 parties d’un mélange de salpètre et de farine de bois, composi- 
tion plus forte de 10 pour 100 environ que la dynamite d'infusoires à 75 pour 400 de ni- 
troglycérine. 

Le professeur Abel, un des hommes les plus compétents en la matière, parle en ces 
termes de la nouvelle classe de composés explosibles découverts par Nobel : 

« Ce nouveau groupe de composés détonnants offre sur la dynamite des avantages 
« signalés, tant pour la sécurité que pour l’économie et l'effet qu'on en obtient; les dan- 
« gers du transport et du magasinage sont bien moindres encore, que pour les prépara- 
« tions nitroglycérinées employées jusqu'ici. » 

Le génie militaire autrichien a entrepris, dans ces dernières années, de nouvelles re- 
cherches sur les dynamites gélatinées, et les expériences, encore en cours, permettent 
d'augurer, qu’en temps de guerre, ces produits auront à jouer un rôle prépondérant, 
peut-être mème à remplacer complètement le coton-poudre dans ses multiples applications: 

L'état de la question, à la fin de l’année 1878, se trouve fort bien résumé dans un rap- 
port du capitaine du génie Hess; nous empruntons à ce mémoire le passage suivant : 

« Les travaux de la Commission ayant pour objet la préparation d’une dynamite de 
guerre, reposent essentiellement sur deux observations de Nobel : 

« 4° Il existe un coton nitrique spécial, entièrement soluble dans la nitroglycérine, à 
laquelle il communique la consistance d’une gélatine ou d’une gomme. Le produit ainsi 
obtenu est, d'après sa composition même, bien plus puissant que la dynamite d'infusoires; 

ilest, de plus, inaltérable à l'eau et retient sa nitroglycérine sous les plus fortes pres- 
sions ; 

« 2 Ce nouvel agent détonnant (appelé gélatine explosible, dynamite, gélatine ou ni- 
troglycérine gélatinée) peut être rendu, par l'addition de substances solubles dans la 
nitroglycérine, comme la benzine, la nitrobenzine, etc., au plus haut degré réfractaire à 
l'inflammation par le choc; la violence de l'explosion n'est pas sensiblement atténuée 
par la présence de ces substances. 

« La préparation de Nobel, composée de 93 pour 100 de mitroglycérine et dé 7 pour 100 
de coton-poudre nitrique soluble, a été soigneusement éprouvée, par la Commission, au 
point de vue de son introduction éventuelle dans la pratique civile. 

« On a constaté tout d’abord que la nitroglycérine gélatinée jouit d'une grande fixité 
à l'égard du choc, de la compression, du frottement, etc., et qu’elle se maintient inaltérée 
sous l’eau. Puis, d'autre part, que pour amener l'explosion totale de la substance à l'air 
libre, et même pour lui faire rendre tout l'effort dont elle est susceptible, d'après sa com- 
position chimique, dans un espace clos, il faut employer une amorce relativement assez 
forte. 

« Par rapport au choc, la dynamite-gélatine a résisté à un effort de 3ker,5, tandis que 
la dynamite ordinaire, essayée avec le mème appareil et dans des conditions compara- 
bles, a fait explosion sous un choc de 4ker. 

« Ces premiers essais, laissant entrevoir, dans la nitroglycérine gélatinée, une base avec 
laquelle on pourrait, sans doute, obtenir une dynamite satisfaisant à toutes les conditions 
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requises comme agent explosible de guerre, ont engagé les producteurs de dynamite 
austro-hongrois à combiner tous leurs efforts dans ce but; ces travaux et ces recherches 
ont abouti, au bout de quatre mois à peine, à nous doter d'une matière explosible pres- 
que parfaits que nous appelons provisoirement dynamite-gélatine de querre. 

« En ajoutant à la nitroglycérine de très faibles quantités de camphre, la composition 
gélatinée devient indifférente aux actions mécaniques les plus énergiques, par exemple, 
au choc d’une balle tirée à courte distance (1). 

« Une addition de quelques pour cent de camphre, trop faible pour altérer sensiblement 
la force explosive, communique à la dynamite-gélatine l'immunité pratique contre les 
coups d'armes à feu. Cependant cette préparation détonne, avec une énergie bien supé- 
rieure à celle de la dynamite ordinaire ou du coton-poudre comprimé. Elle est aussi 
presque absolument insensible à l’action de l'eau. 

« Pour développer toute la puissance de la nouvelle dynamite, il faut lui appliquer 
un mode d'inflammation par détonnation très violent. A cause même de l'inertie 
relative de la préparation aux chocs, elle ne détonne parfaitement que sous l’action d'une 
amorce spéciale, plus brisante que celles que l'on a préparées jusqu'ici. C'est à la suite 
d'assez nombreuses recherches qu'on a obtenu l’amorce capable de produire sürement 
la détonnation ; elle se compose de nitroglycérine mélangée avec une nitrocellulose pré- 
parée par un procédé particulier. 

« Voici quelques-unes des propriétés de la dynamite-gélatine de guerre. 

« 200 grammes de dynamite ont été enfermés dans unejboite cylindrique en fer-blanc, 
longue d'environ 450 millimètres et munie d'un couverele; le feu a été mis à la charge 
au moyen d'une mèche à poudre ordinaire; la dynamite a brûlé tranquillement, en dé- 
veloppant unc longue flamme jaune; vers la moitié environ de la combustion, lecouverele 
a été projeté par la pression des gaz, mais il n'y a pas eu détonnation. 

« Les recherches touchant la stabilité à la chaleur de la préparation ont montré qu'un 
produit à 10 pour 100 de camphre (produit d'essai obtenu par M. Trauzl dans sa fabrique 
de Zamky), peut être maintenu pendant huit jours à la température de 70° C sans prendre 
feu, sans mème présenter des signes appréciables de décomposition. 

« L'action préservatrice du camphre est surtout manifeste par l'élévation de la tempéra- 
ture de décomposition ou d’explosion du produit. 

« Si l’on chauffe lentement de la nitroglycérine gélatinée pure, l'explosion se produit 
vers 204 degrés. . 

« Si l’on élève la température brusquement, la décomposition n'a lieu qu'à 240 degrés. 

« La nitroglycérine gélatinée à 10 pour 100 de camphre ne peut plus du tout être amenée 
à l'explosion par une élévation lente de la température; il ne survient à température 
très élevée qu’une déflagration lente. Par le chauffage rapide, on arrive à l'explosion, 
mais à une température qu'il est difficile d'évaluer avec les instruments habituels. 

« On a constaté que la dynamite-gélatine à 10 pour 100, celle même à 4 pour 100 de 
campbhre, ne font pas explosion à la température d'inflammation de la poudre ordinaire 
(300-330° C); elles déflagrent ou brûlent seulement. 

« Ces propriétés expliquent qu'il faille à ces dynamites des amorces spécialement éner- 
giques. + 

Les espérances, qu'avaient fait concevoir les essais ci-dessus, ne se sont pas entièrement 
réalisées. Des expériences faites durant l'hiver, ont établi que la gélatine camphrée durcie 
par la gelée peut faire explosion au choc d'une balle. Cependant on à réussi depuis à 
préparer des dynamites-gélatines, aussi énergiques que la dynamite d'infusoires ou le 
coton-poudre comprimé qui, même gelées, offrent une résistance pratiquement suffisante 
aux actions mécaniques et aux coups de feu à courte distance, et dont l'explosion peut 
cependant être déterminée à coup sür. 

Ces nouvelles recherches n'étant pas encore à fin, nous n’en dirons pas davantage. 


———————— col dar 
(1) Le mérite de cette observation revient à MM. Siersch et Roth, chimistes de la Société hambourgeoise, 
pour la fabrication de la dynamite. 


Ld 
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A l'heure actuelle, la gélatine explosible et les dynamites-gélatines d'une part, le coton 
poudre comprimé d'autre part, se disputent encore le rang d'honneur dans le domaine 
des substances explosibles. 

Aujourd’hui les préparations nitroglycérinées sont presque seules employées dans la 
pratique civile, pour les exploitations minières, la désagrégation des roches, lé percement 
des tunnels, ete.; mais, pour les usages de guerre, la balance est à peu près égale : nitro- 
glycérine-gélatinée et coton-poudre approchent à peu près autant, par l’ensemble de leurs 
propriétés, de l'idéal que peut se tracer l'ingénieur militaire d'une matière explosible 
parfaite. 


Ceci nous amène à examiner quelles sont les propriétés et les qualités que doit pré- 
senter une substance explosible pour qu'on puisse l'utiliser pratiquement. Cette question, 
pour être examinée sous toutes ses faces, réclamerait de grands développements et nous 
devrons nous contenter de marquer les points principaux auxquels se reconnaitra la va- 
leur relative d’une telle substance. 

Le premier point concerne la stabilité chimique. La substance explosible est-elle plus 
ou moins sujette, sous l’action de causes internes ou d'influences extérieures, à subir une 
décomposition spontanée, et peut-il en résulter, pendant le transport, le magasinage ou 
l'emploi, des inflammations ou des explosions dangereuses ? 

On concoit, sans peine, de quelle haute importance est ce facteur; qu'on se rappelle la 
grande explosion d'un magasin de coton-poudre en Autriche (1865) et, plus près de nous, 
l'explosion d’un magasin à Zeche (Prusse Rhénane), novembre 1880; celle de la fabrique 
de dynamite Mannsfeld, mars 1881; celle d’un entrepôt à Ramsbeck, en Westphalie, 
juin 1881. La cause de tous ces accidents est restée mystérieuse; pour les trois derniers 
on à accusé, de divers côtés, la gélatine explosible qui se trouvait, en effet, à côté d’autres 
substances dans les bâtiments détruits. Rien n’est moins prouvé cependant, et les don- 
nées manquentsur lesquelles on pourrait asseoir un jugement raisonné. Quoi qu'ilen soit, 
il appert sans conteste de ces terribles accidents qu'on ne saurait trop éprouver une 
substance explosible, au point de vue de sa stabilité chimique, avant de lui délivrer le 
brevet autorisant son emploi légal. 

En Autriche, le transport d’une matière explosible destinée à la pratique civile n’est 
permis que lorsqu'un échantillon, chauffé pendant huit jours à 70° C. en vase clos, ne 
dégage pas de quantités appréciables de produits de décomposition. 

En Angleterre, les produits nitrés sont soumis à une épreuve plus sévère; l'échantillon 
à essayer est introduit au fond d'une éprouvette et chauffé au bain-marie; à la partie 
supérieure du tube d'essai est suspendu un papier réactif imprégné d'amidon à l'iodure 
de potassium, et humecté d'une goutte de glycérine, Lorsque la substance dégage du gaz 
nitreux, le papier bleuit par suite de la mise en liberté d'iode. | 

D'après le temps où se développe cette coloration, on apprécie la plus ou moins grande 
stabilité de la substance explosible; la loi anglaise porte qu'un corps nitré, chauffé à 
1600 F, (70°1 C.), ne doit colorer le papier qu'après quinze minutes. 

Sans diseuter la valeur de cette méthode, employée également par le génie militaire 
allemand, je crois utile, pour délimiter convenablement la stabilité chimique, de déter- 
miner en même temps le point d’inflammation du produit. 

Voici, comme points de comparaison, les données qui résultent du travail de la Com- 
mission officielle autrichienne; nous transcrivons également les résultats de l'essai tou- 
chant la résistance du choc : 


Dynamite d'infusoires. 


Chauffée lentement à partir de 60 degrés, détonne à 180° C. 

Chauffée brusquement, détonne à 200° C. 

Résistance au choc d’une couche de 4 millimètre d'épaisseur, 4 *e.". 
Chauffée pendant huit jours, à 70° C., inaltérée. ; 
À 100° C. : premiers indices de décomposition, après douze minutes. 
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; Nitroglycérine gélatinée. 


Chauffée lentement, à partir de 60 degrés, détonne à 240° C. 

Chauffée brusquement, détonne à 240° C. 

Résistance au choc, 3.5 “5. 

Premières traces de décomposition, à 70° G., le septième jour. 

A 100 degrés, bleuit l'amidon ioduré, bien plus tard que la dynamite ordinaire. 


Gélatine explosible à 4 pour 100 de camphre. 


Ne détonne pas, mème vers 300-330 degrés, mais déflagre simplement. 


Coton poudre (fabrication allemande), 


Dans les conditions d'essai ordinaires, bleuit le papier ioduré au bout de dix à trente minutes, 


Gélatine cæplosible à 1 pour 100 de camphre. 


Bleuit le papier ioduré après quatre cents minutes environ. 


Un autre essai très important consiste dans la détermination de la puissance d’explo- 
sion, de la force relative des substances détonnantes. Problème bien complexe et dont il 
est difficile de grouper tous les facteurs. 

Chaque substance développe,en brûlantune quantité maxima de chaleur que l’on peut 
mesurer au calorimètre; cette chaleur, exprimée en travail, nous donnera le potentiel de 
la substance, la mesure du travail dont elle est capable. 

On trouve ainsi que le travail développé par la combustion de : 


1 kilogramme de poudre est égal à........ 370.000 kilogrammètres. 
1 — de nitroglycérine........... 778.000 — 
1 — de coton-poudre............ 489.000 — 


Non-seulement cette méthode de mensuration est difficilement applicable dans l'indus- 
trie, mais, de plus,les résultats qu’elle donne n’ont aucune valeur pratique. Ce que nous 
désirons connaître, dans une substance explosible, c’est l'effet qu'elle produira par rap- 
port à des conditions déterminées, l'effort qu’elle développera contre un obstacle d'une 
certaine nature, par exemple, contre une roche de telle ou telle constitution. 

Dans un espace clos, l'effet total dépend dans une large mesure, cela est évident, de la 
pression maxima qui s'exerce à un moment donné sur les parois. Or, celle-ci est fonc- 
tion : 

4 De la quantité des gaz dégagés par la substance; 

20 De la température à laquelle ces gaz sont portés; 

3° De la rapidité avec laquelle se propage l'explosion à travers la masse de la substance 
détonnante. 

Ges diverses grandeurs ne sont pas simples et ne peuvent se calculer qu'avec l’aide de 
données hypothétiques. 

Si l’on prend comme mesure de la force explosive, le produit de la chaleur dégagée par 
le gaz formé, le résultat est plus approché que si l'on considère la chaleur dégagée seule. 
On obtient ainsi, en comparant la force de la poudre à celle de la dinitroglycérine, le rap- 
port 1 : 7. Le rapport de la poudre à la dynamite est comme 1 à 5. 

Mais ces rapports sont, le plus souvent, très éloignés de la vérité. 

Un général d'artillerie a dit : 

« Le meilleur mortier d'épreuve, pour la poudre, est le canon qui doit la brûler. » Dans 
le domaine des explosibles, ceci se traduirait ainsi : Essayez chaque substance dans la 
roche même que vous voulez attaquer. — Ce mode d'épreuve étant pratiquement irréali- 
sable, il ne reste d'autre ressource que le choix d'un appareil de mensuration tel, que l'essai 
y soit fait dans des conditions comparables à celles du travail qu'on demande aux sub- 
stances explosibles. 

L'appareil dont se sert M. Trauzl à cet effet, consiste en un cylindre de plomb de 0".20 
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de hauteur et de 0m,920 de diamètre; un canal sylindrique est foré dans l’axe du bloc, de 
telle sorte qu’en y introduisant la charge de substance explosible, celle-ci se trouve occu- 
per le centre de la masse de plomb. Sur la charge vient s'appuyer un fragment de plomb 
formant piston, muni d'un passage pour la mèche qui déterminera l'explosion. Par dessus 
ce fragment est disposée une rondelle d'acier du même diamètre que l'appareil (0®.20) où 
est également ménagée une petite ouverture pour la mèche. : 

On place le tout dans un cadre en fer forgé, l’on maintient le couvercle au moyen de 
coins en acier. 

L'échantillon à essayer est enveloppé de papier parchemin, muni d’une amorce en com- 
munication avec une mèche et enfermé dans l'appareil. 

Jusqu'ici cet appareil n’a causé aucun accident et l'observateur semble, avec la charge 
ordinaire de 20 grammes de substance, à l'abri de tout danger. L'effet de l'explosion est 
circonserit aux déformations de la masse de plomb. Le bruit perçu est en général étoufté 
et faible. 

Après l'essai, le bloc de plomb accuse extérieurement un renflement plus ou moins 
considérable vers l'équateur du cylindre, suivant la force de la matière explosible; à 
l'intérieur se trouve une cavité, affectant en général la forme d’une bouteille à fond 
arrondi. Le volume de cette cavité sert de mesure à l'effort développé par l'explosion. 

Le tableau suivant montre que les valeurs relatives ainsi trouvées s'accordent très suff- 
samment avec celles qui résultent de l'expérience pratique; la force de la nitroglycérine 
étant représentée par 1000, on a : 


Rapport des volumes Rapport de la force d’explosion d'après les 
des cavités dans l’essai tableaux exécutés : 
au plomb. RC 
— Au Saint-Gotthardt. A Ramsbeck. A Zaukeroda. 
Nitroglycérine ........ . 1000 Lane See A. 
Gélatine explosible., ... 1000 1000 1000 1008 
Dynamite gélatinée.... 770 be Si 730 
Dynamite d’infusoires.. 700 698 683 688 
Mercure fulminant..... 300 


NOTES STATISTIQUES 


Jl y a aujourd’hui, en Europe, de quarante à cinquante fabriques de dynamite qui con- 
somment annuellement la moitié de la production de glycérine, soit environ 5 millions 
de kilogrammes. C’est donc de 10 à 12 millions de kilogrammes de dynamite qui se fabri- 
quent et s'emploient chaque année. 

Chose remarquable, cette manufacture est moins dangereuse relativement que celle de 
la poudre; dans les trois années 1868-69-70, par exemple, on a noté, en Angleterre seule- 
ment, trente-qualre explosions de poudrières, ayant occasionné la mort de trente-sept 
personnes. Depuis son origine (quinze années) l’industrie de la dynamite n’a pas tué plus 
de cent personnes. 

Pour produire 1 kilogramme de poudre, on compte environ vingt heures d’ouvrier et 
une dépense de plus de 1 million de kilogrammètres de force motrice. 

Pour produire 4 kilogramme de nitroglycérine, il faut environ une heure d'ouvrier et 
pas plus de 10,000 kilogrammètres de force. 
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Brevet 723. 
Inscrit le 45 décembre‘1882. — Exposé le 9 avril 1883. 


Perfectionnements dans Ia préparation des matières colorantes 
rouges à l’aide des bases pyridiques et quinoléïques. 


Addition au brevet W, 19306 


Par le docteur ÉmiILE JaAcoBsen, à Berlin. 


Exposé. — 1° En dehors des matières premières indiquées dans le premier brevet : bases 
pyridiques, quinoléine, lépidine et cryptidine, ou mélanges de ses composés d'une part, 
trichlorure ou tribromure de benzyle, de l’autre, la présente addition réserve l'emplot 
pour obtention de matières colorantes analogues, d'autres alcaloïdes de ces séries : 
quinoléine, lépidine, cryptidine de différentes origines, seules ou en mélanges quelcon- 
ques avec la quinaldine, la méthylequinaldine et la diméthylequinaldine. 


% Pour la préparation de toutes ces matières colorantes, on peut substituer au trichlo- 
rure de benzyle ou aux composés du même ordre réservés par le premier brevet : 

Le bichlorure de benzylène C6H°CHCP. 

Le chlorobromure de benzylène C$H5CH CIBr. 

Le bibromure de benzylène C$H5CH Br?. 

Description : 

Dans la préparation des matières colorantes brevetées par la patente n. 19306 (1), on 

On peut remplacer les éthers triatomiques du phényleméthane par les éthers diato- 
miques, savoir : le bichlorure de benzylène CSHSCHCX, le chlorobromure CSHSCHBrCI, 
le bibromure CH CH Br°. 

Les meilleures conditions opératoires sont les suivantes : 

On chauffe 4 molécule de bichlorure de benzylène avec 2 molécules de la base pyri- 
dique, quinoléique ou de toute autre base appartenant à des séries analogues avec une 
petite quantité de chlorure de zinc. On maintient le mélange à 150 degrés pendant quatre 
à cing heures. On entraîne ensuite le bichlorure en excès par un courant de vapeur d’eau, 
puis, par le même moyen, on enlève la base non attaquée après avoir légèrement alca- 
linisé le produit. On sépare la liqueur aqueuse de la matière colorante, peu soluble, que 
l'on fait cristalliser dans l'alcool ou dans l’eau bouillante. Le produit contient du zinc 
dont il est très difficile de le débarrasser. L'équation suivante rend apparemment compte 
de la réaction : 

CSH.CHCE + 2RH — CSH.CHR? + 2HCI 


où RH représente une base pyridique ou quinoléique. 

Pour rendre les sels doubles zinciques plus solubles, on les transforme en dérivés sul- 
foconjugués en les chauffant avec de l'acide chlorosulfurique ou de l'acide pyrosulfurique 
à 100 degrés. 

Des recherches ultérieures ont montré que l’action du trichlorure de benzyle (et du 
bichlorure) sur la quinoléine ne fournit pas, comme il à été dit dans le premier brevet, 
une matière colorante violet-rouge avec fluorescence jaune : la quinoléine pure donne 
une couleur rouge-orangé avec dichroïsme vert. 

C'est la quinoléine du goudron qui fournit des couleurs à fluorescence jaune et de 
nuance plus violette. La base qu'on obtient en réduisant l’orthonitrobenzylidène acétone 
par le chlorure d'étain est identique à l'une des quinoléines du goudron. Dans ce qui 


ee 


6 


(1j Voir Monileur scientifique. 
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suit, nous désignons cette base et toutes celles que l’on obtient par des procédés ana- 
logues sous le nom générique de quinaldines, 

Ni la quinoléïine, ni la quinaldine combinées seules au trichlorure de benzyle ne four- 
nissent de couleur violet-rouge ; mais associées et chauffées avec l’éther du méthane dans 
la proportion de 4 molécule de chacune, elles reproduisent immédiatement la couleur 
violet-rouge à fluorescence jaune signalée dans ie premier brevet. 

La formation de cette matière colorante aurait donc lieu d'après l'équation : 


CH$.CCIS + COHTAz + COH°Az — CSH5C.CI(C HS Az) (CI°HSAz) + 2HCL 


En résumé, on obtient des matières colorantes rouges en faisant réagir à la fois une 
base quelconque de la série (a) ci-dessous, avec une des bases de la série (b) et un éther 
di ou trihalogénée du phényle-méthane. 


(a) Quinoléine. (b) Quinaldine. 
Toluquinoléine. Méthylequinaldine. 
Diméthylequinoléine. Diméthylequinaldine. 


Il est avantageux d'employer la quinoléine du goudron à laquelle on ajoute quelques 
pour cent de quinaldine, de façon à la composer à peu près de molécules égales de qui- 
noléine et de quinaldine. 

On obtient aussi avec les bases quinoléiques lourdes du goudron, dés mélanges très 
propres à la fabrication des nouvelles matières colorantes, en y ajoutant une quantité 
convenable de quinaldine ou d’un homologue de cette base (série b). 


Brevet P. n° 1551. 
Inscrit le 20 février 1883. — Exposé le 9 avril 1883. 


Matière colorante jaune dérivée de l'acide rhodanique 
(sulfocyanique). 


PROCHOROFF'SCHE DREIBERGEN Manufactur, à Moscou. 


Exposé. — 1° Nouvelle matière colorante jaune dénommée Canarine, obtenue par oxy- 
dation de l'acide sulfocyanique et de ses sels. 

2° Préparation de la canarine par l’action du brome sur l'acide sulfocyanique, en pré- 
sence d'acide chlorhydrique ou d'acide bromhydrique. 

3° Préparation de la même couleur par l'action du chlore sur les sulfocyanates en 
présence d'acides — ou par l’action d'un mélange de chlorate de potassium et de sulfo- 
cyanate sur un mélange d'acides chlorhydrique et sulfurique. 

Description. — La canarine est un produit d’oxydation du pseudosulfocyanogène ; on 
l'obtient en traitant l'acide sulfocyanique par le chlore ou par le br ome. Avec ce dernier, 
on observe les proportions que voici : 

On dissout 1 kilogramme de sulfocyanate de potassium dans 1 litre d'eau et on ajoute 
peu à peu, à la liqueur maintenue froide, 1 kilogramme de brome. 


Pour préparer la canarine avec le chlore, on prépare un mélange de : 


Acide sulfurique 66° B........, 370 centimètres cubes, 
Acide chlorhydrique............ 660 — 
Eau state 2 RO 1380 —— 


D'autre part, on broie et l’on mélange bien intimement : 


Sulfocyanate de potassium......:....., 1 kilogramme, 
Chlorate de potassidm..,..........,,.. 0.500 


On introduit ce mélange par petites portions dans la liqueur acide en laissant la tem- 
pérature s'élever vers 60° C. où on la maintient pendant toute la durée de l'opération. 
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Dans l’uné et l'autre méthode le produit de la réaction est en flocons orangés qu'on 
filtre, qu’on lave et sèche. Le rendement est d'environ 40 pour 100 du sulfocyanate de 
potassium mis en œuvre. 

La canarine offre l'aspect d’une poudre orangée, assez dense ; suivant le procédé suivi 
pour l'obtenir, elle contient des traces de chlore ou de brome. 

La nouvelle couleur est insoluble dans l'eau, dans l’alcool et l'éther ; elle est soluble 
dans l'acide sulfurique concentré et dans les lessives alcalines. 

La solution aqueuse de la combinaison potassique présente une couleur variant du 
jaune clair au brun foncé, suivant sa concentration. Les liqueurs alcalines servent à la 
teinture directe de la laine. 


Brevet L. n° 1987. 
Inscrit le 24 octobre 1881. — Exposé le 12 avril 1885. 


Préparation de matières colorantes par l'action des solutions sucrées 
en fermentation sur des combinaisons aromatiques. 


Par Jomanx-Hexri Loner, à Amsterdam. 


Ce brevet réserve la préparation de matières colorantes : 
1° Par traitement de: 


Extrait sec d’orseille............. 10 grammes. 
Salpèire. uma: débit: 5 — 
Acide morintannique............. 25 — 


au moyen d’une solution sucrée en fermentation, contenant environ : 


N MHIGIO ER Se cac ou der 1000 grammes. 


et une quantité convenable d’acide sulfurique ou d'acide tartrique. On obtient ainsi un 
colorant qui teint la soie et les autres textiles en rose ou violet-rouge. 


90 Le même traitement appliqué à : 


ÉSOLCITO ea cu nee ci. Re 5 grammes. 
DR mur ice cr se cree ipe 5 — 

; Acide tartrique ou sulfurique......... 5  — 
Extrait sec d'orseille. 4444 .s44pess 10 — 
Sucre (EnvirON) ...: rem ces te vien à € 1000 — 


fournit un colorant rouge clair. 
3 Dans des conditions analogues, avec : 


Trinitrorésorcine........... L grammes. 
Oreille. AN nc 10 — 


on obtient une couleur rouge cerise. 
ko En employant : 


TU CESR PE PET 10 grammes. 
PAraiTOpHSONT. een ee--- ue 6 — 
Acide morintannique....,..:..,... 49 —— 
Oxyde de fer (environ) .....,:.:::. 1 — 


on obtient un colorant qui teint la soie et les autres textiles en rouge-brun. 

5° En modifiant les proportions des substances ou en combinant les divers produits 
indiqués ci-dessus, on obtient des colorants variés qui, tous, peuvent s’employer à la 
teinture de la soie et d’autres fibres. 
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Description. — On prépare une liqueur sucrée, fermentescible dans les conditions ordi- 
paires de la fabrication de l'alcool. On fera cuire pendant quelques minutes les proauits 
nitrés avec le moût auquel on ajoutera à froid les autres ingrédients. 


K. n° 2684. 
Inscrit le 2 janvier 1883. — Exposé le 19 avril 1883. 


Préparation de matières colorantes bleues par l’action de l’hydro- 
gène sulfuré sur les dérivés nitrés ou nitrosés des amin's aromna- 
tiques quaternaires (ammoniums); oxydation des leuco-bases 
ainsi obtenues par le chlorure ferrique. 


Karze et C°, Biebrich-sur-Rhin. 


Exposé. — 1° Préparation des combinaisons nitrosées des amines aromatiques quater- 
naires par union directe des composés nitrosés de la diméthylaniline, de la diéthylani- 
line et de leurs homologues, de la méthyle et de l’éthyle diphénylamine, avec les éthers 
halogénés alcooliques : chlorures, bromures, iodures de méthyle, éthyle, amyle. 


2° Préparation des matières colorantes correspondantes par l’action successive de l’hy- 
drogèue sulfuré ou de combinaisons susceptibles de dégager H?S au contact d'un acide, 
puis d’un agent oxydant, en solution acide, sur les combinaisons para-nitrosées où para- 
nitrées des bases ammoniées indiquées en (1). 


PREMIÈRE PARTIE. 


Description. — L'obtention directe des dérivés nitrosés des chlorures, bromures, etc., 
d'ammoniums aromatiques, par l’action de l'acide ou d’un éther nitreux sur ces composés, 
n'est pas possible pratiquement, dans l’état actuel. Toutefois on atteint ce but, en faisant 
agir un éther alcoolique sur les dérivés nitrosés d'amines aromatiques tertiaires. 

On fond, par exemple : 


Nitrosodiméthylaniline...........,... 15 kilogrammes. 
puis on y incorpore par brassage : 


Soude calcinée (GO3Na?),............ 6 
Pt: Gblorure de) benzyle- re ste 19 — 


Le mélange est maintenu au bain-marie jusqu’à ce que tout le chlorure de benzyle ait 
disparu. Un échantillon de la masse communique alors à l’eau acidulée une couleur 
rouge-cerise. 

On opère de la même manière pour préparer, par exemple, le bromure de diméthyle- 
phényle-éthyle-ammonium nitrosé : 

{ — CSH*.AzO 
| — CH$ 
; AZ 0 — CH5 
— CH 
| — Br 


Les quantités de réactifs à employer sont dans ce cas : 


Nitrosodiméthylaniline....... 15 kilogrammes. 
Soude calcinée:.,.....,.:3.1 765 — 
Bromure d’éthyle.,.......... 7 — 


+ 


On opère au bain-marie avec réfrigérant ascendant jusqu’à fixation de tout le bromure 
alcoolique. 


Le nombre des ammoniums nitrosés que l’on peut préparer par cette méthode est assez 


BREVETS PRIS A BERLIN 061 


considérable ; avec la diéthylaniline nitrosée et le chlorure d'amyle, on aura, par 
exemple : 
— CfH*.AzO 
— CH 
Az à — C?Hÿ 
—— CSH! 
\ — CI 
etc., etc. 
DEUXIÈME PARTIE. 


Pour préparer la couleur bleue soufrée correspondant au diméthylephénylebenzyl- 
ammonium, on dissout 28 kilogrammes de la combinaison nitrosée, dont la préparation 
est indiquée ci-dessus, dans 600 kilogrammes d'acide chlorhydrique de densité 1.2 ; on 
chauffe à 50° C. et l’on dirige, dans la liqueur, un courant d'hydrogène sulfuré, jusqu’à 
disparition presque totale de la couleur primitive rouge-cerise. 

On peut aussi employer H?S sous la formé d’un sulfure métallique ou d'une combinai- 
son quelconque dégageant ce composé sous l’action des acides. 

La solution chlorhydrique étendue de 600 kilogrammes d’eau, est filtrée, puis traitée 
par Fe?Clf ; on fait couler, en mince filet, une dissolution de l’agent oxydant, jusqu'à ce 
qu'une nouvelle addition du réactif à une portion d’essai ne produise plus de couleur. 

Par Na CI, on précipite toute la matière colorante sous forme de masses résiniformes à 
éclat bronzé. 

La purification s'obtient aisément par redissolution dans l’eau et nouvelle précipitation 
au sel. 

La matière colorante bleue correspondant au diméthyle-phényle-éthyle-ammonium 
s'obtient d'une façon analogue. 

On dissout : 


Bromure d’ammonium............... 23 kilogrammes. 
dans : 


Acide sulfurique d = 1,4..... Sa oc 500 — 


La suite de l'opération comme ci-dessus. 


Brevet n° 3810. 
Inscrit le 26 octobre 1882. — Exposé le 23 avril 1883. 


Préparation de matières colorantes rouges par l’action des para- 
diamines sur les éthers amidés des phénois. 


Kazze et Gomp., à Biebrich-sur-Rhin. 


Exposé. — Préparation de matières colorantes. — 4° Par l'action d'agents oxydants sur 
la paraphénylènediamine ou de la paracrésylènediamine d'une part, et sur un éther mé- 
thylique, éthylique, isobutylique ou amylique de l'orthoamidophénol, ou de l’orthoamido- 
crésol (dérivé de l'un quelconque des crésols) de l’autre ; cet éther est employé soit seul, 
soit concurremment avec un éther méthylique, éthylique, etc., du paraamidophénol ou 
d'un paraamidocrésol (0, m ou p crésol). 


2° Par l’action d'agents oxydants sur des mélanges de paraphénylène-diamine ou de 
paratoluylène-diamine avec un alcaloïde — aniline, toluidine, xylidine — et un éther 
amidé de l’ortho ou du paraamidophénol. 


3° Par l’action des agents oxydants sur la paradiamido-diphénylamine {ou dicrésyla- 
mine) d'une part, et l'un des éthers du para ou de l’orthoamidophénol indiqués en (14) et 
(2) d'autre part. 
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h° Par l'action dela nitrosodiméthylaniline, de la nitrosodiéthylaniline, des dérivés cor- 
respondants de l'orthotoluidine ou de la dichloroquinonimide et de ses homologues sur 
les éthers des amidophénols indiqués en (1) et (2) ou sur des mélanges de ces éthers avec 
des alcaloïdes primaires : aniline, toluidine, xylidine. 


Description. — Le mode de préparation des nouvelles matières colorantes ressort des 
exemples suivants : 


I. On dissout : 
Chlorhydrate de paraphénylène diamine. 13 kilogrammes. 


(ou la quantité équivalente de paracrénylène diamine) et : 
Chlorhydrate d’ortho-anisidine.......... 32 kilogrammes. 


dans 500 litres d’eau. 
La liqueur est portée à l’ébullition, puis on y introduit : 


Bichromate de potassium.............. 20 kilozrammes. 


soit en poudre, soit dissous. 
On maintient l'ébullition pendant deux à trois heures ; la matière colorante précipitée 
par le sel est purifiée, après refroidissement suivant les méthodes ordinaires. 


I. On maintiendra une matière colorante analogue en opérant avec les quantités sui- 
vantes : 


Chlorhydrate de paraphénylènediamine...., 18 kilogrammes. 
Orthosnisidine,...:. Ye RUN 16 — 
AMAR 2 PTE 2 1e ETS UNE TU 15 — 
Bichromate de potassium.............,... 20 — 


HI. On peut remplacer les diamines simples par la paradiamidodiphénylamine ou ses 
homologues ; exemple : 


Chlorhydrate de paradiamidodiphénylamine.:.. 27 kilogrammes. 
Orthoanisidiné., 0 ERA 16 — 
Bichromate de potassium.....,......,4... LPS 17 


La marche à suivre est toujours celle qu'on a décrite en I. 
IV. Dans la dissolution bouillante de : 
Chlorhydrate d’orthoanisidine.......,...... 24 kilogrammes. 
dans 500 litres d'eau, on indroduit peu à peu une dissolution de : 
Dichloroquinonifide. 44; a. 40 24m a de 18 kilogrammes : 


AzHCI 
Grau 
FAR NAZHCI 


On maintient l'ébullition jusqu'à ce qu'un échantillon de la masse aït pris la nuance 


d'un essai type. Le traitement se passe ensuite, pour la précipitation et la purification 
comme en I. 


V. On combinera : 


Chlorhydrate de nitrosodiméthylaniline..... 18 kilogrammes. 
avec : 
Orthoanisidine etes, rer dada 2% — 


dans les conditions de l'essai IV, 
Le chromate peut ètre remplacé dans ces préparations (f, H et IH) par tout autre agent 
d'oxydation. 
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En résun'é : le brevet Kalle et Comp., donne le moyen de préparer toute une série de 
composés colorants, de constitution et de propriétés sans doute analogues à celles de la 
safranine ; ces couleurs s'engendrent, suivant une méthode générale, par l’action d'un 
oxydant sur une paradiamine aromatique d’une part : 

Paraphénylène diamine ; 
Paracrésylène diamine ; 
et sur un alcaloïde ayant sa position para libre : 
Aniline ou orthotoluidine (anciennes safranines) ; 
ou sur : L'orthoanisidine ; 
L'orthoamidocrésolméthylique, ete. 
Ou des mélanges : 


Orthoanisidine et aniline ; 
Orthoanisidine et orthotoluidine, ete. (Nouvelles safranines). 


Brevet.V.n.-560. 
Inscrit le 26 février 1883. — Exposé le 30 avril 1883. 


Matières colorantes rouges obtenues par l'action des combinaisons 
diazoïiques sur ua acide alphañnaplhiolsulfonique. 


Par la Direction du Verein chemischer Fabriken, à Mannheim. 


Descriplion. — 11 se forme un acide sulfonique de l'a-naphtol, différent de celui décrit 
pr Schæffer, lorsqu'on fait réagir à froid, sur l’'naphtol, l'acide sulfurique faiblement 
fumant. On introduit, par exemple, le naphtol dans de l'acide sulfurique à 100-105 pour 
100. Le produit de la réaction contient, à côté de l'acide de Schæffer un deuxième acide 
monosulfonique identique à celui qui se produit par l'ébullition avec l’eau de l'acide 
diazonaphtaline-sulfureux de Piria. 

On Sépare les deux acides par l'intermédiaire de leurs sels sodiques ; le naphtol-sulfo- 
nate de Schæffer est à pèu près insoluble dans l'alcool; le sel eorrespondant à l'acide de 
Piria s'y dissout au contraire assez bien. 

D'après cela, on transforme le mélange des acides sulfoconjugués en sels de soude, par 
les méthodes connues et on épuise les sels desséchés par l'alcool. 

Cet acide engendre, avec les diverses combinaisons diazoïques, les inatières colorantes 
suivantes : 

Nuance de la matière 


colorante, 
DRE RONDS. . Amadou ee Pronos teuvebes e Rouge-orangé, 
TZ CNY TER YLETIG. remercie tee eieieiele + enter à is reine Ponceau. 
—  diazoazobenzo! et ses acides sulfoconjugués....... Ponceau violacé. 
= la B-diazonaphtalines::5.#:rrs see Ponceau violacé, 
+ — l'a-diamnaghialine 2..." ti n.#rt Rouge cerise, 
— le bi-diazodiphényle ide la benzidine)............... Violet. 


Exposé. — Préparation de matières colorantes ponceau, rouge-orangées, violettes, par 
la combinaison des dérivés diazoïques du xylène, de l’éthylexylène, de l'azobenzol, de la 
naphtaline, du diphényle, sur un acide #-naphtol-sulfonique, produit en même temps que 
l'acide de Schæffer, dans l’action de l'acide sulfurique faiblement fumant sur l'«-naphtol ; 
acide identique à celui qu'on obtient en sulfoconjuguant Va-naphtylamine, et rempla- 
cant dans l'acide a«-naphtylamine-sulfonique (de Piria), le groupe AzH? par OH, d'après 
la réaction de Griess. 
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AUTRES BREVETS EXTRAITS DES JOURNAUX ÉTRANGERS 
ET NOTES DIVERSES 


Brevet anglais n° 1690, du 8 avril 1882. 
Métallurgie du mickel. 


Par P.-C. Gicarisr et S.-C. Taomas, à Londres. 


On passe du nickel brut au métal purifié, au moyen d'un procédé en tout semblable à 
celui qu'on emploie pour le fer. 

Dans la fonte de nickel liquéfiée, on injecte des filets d'air jusqu'à complète oxydation 
du fer et des autres impuretés. L'opération se fait dans un appareil analogue au conver- 
tisseur Bessemer à revètement acide ou basique et en présence de fondants convenables, 
chaux ou silice. (Chemische Industrie.) 


Procédé de fabrication de l'aluminium. 


Brevet anglais n° 1058, du 4 mars 1882. 


Par J, Morris, à Uddingston. 


On prépare un mélange intime de charbon et d'alumine que l’on chauffe au rouge dans 
une cornue traversée par du gaz carbonique. Celui-ci est réduit par le charbon et à son 
tour enlève l'oxygène de l’alumine et met le métal en liberté? (Chemische Industrie.) 


Brevet anglais n° 5750, du 31 décembre 1881. 


Procédé pour recouvrir des métaux, spécialement la fonte et l'acier, 
d’'enduits métalliques complexes. 


Les objets à métalliser sont d’abord soigneusement décapés dans des bains successifs 
d’alcali caustique et d'acide sulfurique. On produira un revêtement étain et argent, par 
exemple, à l’aide d’un bain préparé ainsi: 

A la dissolution de 300 grammes d'acide tartrique dans 45 litres d'eau, on ajoute 
60 grammes de chlorure d’étain et environ 30 grammes de chlorure d'argent dissous dans 
l'hyposulfite de soude. La liqueur est employée bouillante. A l’aide de mélanges ana- 
logues, on peut recouvrir le fer, les fontes et les aciers de métaux divers, argent, nickel, 
cuivre employés seuls ou deux à deux. 


_ 


Purification des lessives de soude. 
Brevet.-anglais n° 5310, du 5 décembre 1881. 
Par MM. Carey, GaskeLz et Hunter, à Widness (Grande-Bretagne). 


Pour détruire le ferrocyanure des lessives de soude brutes, les auteurs exposent celles-ci 
à l’action d’une température élevée 195 à 200 C. Les lessives passent dans des marmites 
ou dans des serpentins chauffés à 195 degrés et, sous une pression de 250 à 300 livres par 
pouce carré, suffisante pour empècher l’ébullition. Lorsqu'on emploie le tube serpentin, 
il faut éliminer au préalable la silice et l'alumine des lessives alcalines à cause des dépôts 
qui se produiraient et qui pourraient occasionner des surchauffes locales et des accidents 
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divers ou tout au moins interrompre le cours régulier de la fabrication. De plus, pour les 
mêmes raisons, les lessives ne doivent pas être trop concentrées, le carbonate de soude 
étant moins soluble dans l’eau à 195 degrés qu'à 105. 

Après ce traitement, le ferrocyanure est entièrement détruit; le fer qui en provient, se 
retrouve, à l’état de précipité très fin de sulfure ou d'oxyde, en suspension dans les 
liqueurs. (Chemische Industrie.) 


Brevet anglais n° 5312, du 5 décembre 1881. 


Purification des lessives de soude. 


Par MM. H.-W. DEacon et HozBrook GAskELL, à Widness (Grande-Bretagne). 


Ce brevet réserve le procédé même du précédent n° 5310, en y ajoutant toutefois quel- 
ques modifications de détail intéressantes. 

Les lessives de soude brutes sont carbonatées par un courant de CO? pour précipiter 
ALO$ et SiO?. Lorsqu'on les chauffe sous pression, le ferrocyanure est décomposé et le fer 
se précipite, sous une forme tellement tenue, qu'il ne se sépare qu'avec une extrême len- 
teur. Les auteurs attribuent ce phénomène à la présence de l’acide carbonique. En causti- 
fiant légèrement les lessives, soit par addition directe de Na OH, soit par l’hydrate de 
chaux — et dans ce dernier cas en filtrant ensuite, — avant de les surchauffer, puis 
en les refroidissant rapidement par un courant d'air, on les débarrasse sans difficulté du 
précipité plus dense d'oxyde et de sulfure de fer. 


Sur la précipitation du sulfate de baryumn. 


Par M. E. WaLLer (1). 


L'auteur prétend que les dissolutions de chlorure de baryum absorbent l'oxygène de 
l'aic ou l’acide carbonique en quantités notables ; une expérience très simple permet de 
s'en assurer. Si l'on verse une dissolution froide de chlorure de baryum exposée pendant 
quelque temps à l'air, dans une dissolution bouillante du même sel, il se produit une 
forte effervescence. : 

D'après M. Waller, cette circonstance ne serait pas sans influence sur la filtration si 
difficile du précipité, obtenu en mélangeant des solutions froides de Ba CE et d’un sulfate. 
Si l’on prend la précaution de bouillir les liqueurs pendant quelques minutes avant de 
les mélanger, le sulfate de baryte obtenu se recueille aisément sur filtre et les liqueurs ne 
passent jamais troubles. (Chemiker Zeitung.) 


Procédé d'extraction de l’atropine. 
Par M. A.-W. GERRARD. 


Au lieu de déplacer l’alcaloïde de l'extrait des feuilles de belladone par le carbonate 
potassique, M. Gerrard emploie l'ammoniaque. Par cette modification du procédé ordinaire, 
la matière colorante végétale reste plus aisément soluble dans l’éther ou le chloroforme, 
et de plus le rendement en alcaloïde est sensiblement meilleur. 

Voici les détails de l'opération : 

On épuise 1 kilogramme de racine ou de feuilles de belladone par de l'alcool à 84 degrés 
que l’on chasse ensuite par de l’eau. La liqueur aqueuse séparée des résines précipitées 
est évaporée à 800 degrés environ, on y ajoute de l’ammoniaque en excès qu'on laisse se 


Se 


(1) Journ. Amer. Chem. Soc., t. IV, p. 212. 
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dissiper pendant quelques jours à l'air, On agite alors avec 4 volume égal d’éther auquel 
on reprend ensuite l’alcaloïde par battage avec de l’eau d'abord, puis avec de l’eau aiguisée 
d'acide acétique. 

La solution d’acétate d'atropine décolorée par du noir animal, filtrée et concentrée est 
traitée à son tour, comme la première solution aqueuse, c’est-à-dire alcalinisée par AzHP, 
puis extraite à l'éther, Ce dernier solvant, par évaporatipn spontanée, laisse dépeser de 
l’atropine en cristaux à peu près blancs, que l’on purifie par de nouvelles crislallisations. 

Il importe pour bien réussir cette préparation, de chasser complètement l'alcool qui a 
servi à épuiser la belladone. et d'enlever l’alcaloïde de ses solutions ammoniacales, par de 
l'éther exempt d'alcool. (Chemische Industrie.) 


Teneur en nalenloïde des diverses parties de la hbelladone aux 
différentes époques de sa eroissance, 


Par M. A.-W. GERRARD (1). 


L'auteur a établi par ses précédentes recherches, que la belladone sauyage contient 
plus d’atropine que la même espèce cultivée. Dans les deux variétés, d'ailleurs, les feuilles 
sont plus riches en alcaloïde que les racines. 

Le présent travail a eu pour but de déterminer la proportion relative de l'atropine aux 
différentes périodes de la végétation. 

Pour éviter toute altération de l'alcaloïde, on a procédé rapidement à.son dosage par 
voie volumétrique; à cet effet, l'extrait alcaloïdique a été directement titré par un acide 
sulfurique au ‘/,,,° normal, dont 400 parties neutralisaient 1 partie d’atropine, le tour- 
nesol purifié servant d’indicateur. 

Il résulte de ces recherches que la belladone ne renferme, après la première année, que 
50 pour 100 environ de l’alcaloïde que contiennent les plantes plus âgées. Dans une plante 
de deux ans, on trouve à l’époque de la floraison (juin) et de la formation du fruit (juillet) 
la teneur relative en atropine la plus élevée, aussi bien dans les racines que dans les 
feuilles. (Chemiker Zeitung.) 


Dosage de l'alenloïde des noix vomiques. 
Par MM. Wyxpnam, R. Dunsran et F.-W. Smerr (2). 


Dans un appareil à puisement, on extrait 5 grammes de noix vomique à l’aide d’un 
mélange d'alcool, 10 grammes, et de chloroforme, 30 grammes. Le solyant est agité 
ensuite, à plusieurs reprises avec de l'acide sulfurique dilué: on réunit les liqueurs acides 
et après séparation du chloroforme et filtration éventuelle. On les alcalinise par l'ammo- 
niaque. Un nouveau battage au chloroforme en extrait les alcaloïdes strychniques, assez 
purs, pour qu'on puisse considérer le poids de l'extrait éhloroformique sec, comme repré- 
sentant sensiblement la teneur en alcaloïde des 5 grammes de noix vomiques. 

(Chemiker Zeitung.) 


Brevet allemand n° 20927, du 10 juin 1882. 
Préparation ferrugineuse. 


Par M. Pa. Peurrer, de Munich, 


On obtient un fer physiologique, soluble et entièrement assimilable, en traitant le sang 
de la manière suivante : après défibrination, le sang est mélangé à une solution de sel 
A ————————————————"—_———" "TS 


(1) New Remed., t. II, p. 343. 
(2) The Pharm. Journ. and trans., 17 février 1883. 
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marin à 5 pour 100 environ refroidie jusque vers 4 à 6° G.; les globules se réunissent à la 
partie supérieure du vase et l'on soutire le plus possible la liqueur salée que l’on achève 
d'enlever par une filtration sur papier ou sur des plaques poreuses de grès, plâtre, etc. 

On mélange aux globules ainsi isolés du sucre en poudre qui en extrait de l'eau et les 
dissout peu à peu (?), en formant un sirop épais. Celui-ci est desséché dans un courant 
d'air froid desséché et privé de germes par filtration, calcination, etc., jusqu'à consistance 
de masse plastique. (Chemiker Zeitung.) 


V'acide formique existe mormalement dans le rhum, 
Par M. Ep. Lisr. 


Pour rechercher l'acide formique, l’auteur évapore à sec une centaine de centimètres 
cubes de liqueur après avoir ajouté quelques gouttes de soude caustique. L'extrait est 
repris ensuite par l'eau et la liqueur distillée sous pression réduite en présence d’un léger 
excès d'acide sulfurique dilué. Lorsque le liquide condensé exerce sur la solution argen- 
tique une action réductrice, l’auteur conclut à la présence d'acide formique. En opérant 
ainsi, il a trouvé cet acide dans les rhums de toutes provenances puisés aux sources les 
plus sûres. 

Cet alcool ne saurait donc ètre considéré comme falsifié par la seule raison qu'il s’y 
rencontre de l'acide formique, puisque celui-ci semble exister normalement dans le rhum 
naturel, (Chemiker Zeitung.) 


Brevet allemand n° 20939, du 15 avril 1882. 
C'omposition remplaenmné Ia gutta-percha. 


Par M. MAXIMILIAN ZINGLER, à Londres. 


M. Maximilian Zingler décrit comme suit la préparation d'une gutta-percha artificielle. 
Dans une marmite émaillée munie d’un agitateur, on introduit : 


Résine copal pulvérisée........... 50 kilogrammes, 
BAUME EN TEUTS.. roc se ve : TOUT CU LT — 
Essence de térébenthine..,......, 15 à 30 — 


Celle-ei peut être remplacée par : 


PACADIUNNINEE CHREEN CONS ERNST, SRE 55 à 66 litres. 


On chauffe le tout, en agitant, entre 120 et 150 degrés, jusqu’à complète dissolution, 
puis on laisse refroidir jusque vers 58° C, 


D'autre part, on émulsionne : 


CASÉNES so6c eve Sert ,..,. à kilogrammes, 


à l'aide d’ammoniaque faible, à laquelle on ajoute un peu d'alcool et d'esprit de bois. 
Les deux dissolutions mélangées sont chauffées une seconde fois à 120-150 degrés jus- 

qu'à consistance faiblement sirupeuse, puis cuites avec un extrait à 15-25 pour 400 de 

tannin (galle ou cachou) additionné de !/2 kilogramme environ d'emmoniaque. | 
Après une cuisson de quelques heures, le produit est malaxé dans l'eau froide, puis 


dans l’eau chaude, travaillé au broyeur, formé en rouleaux et séché, 
(Chemiker Zeitung.) 


_ 
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Brevet allemañd du 4 juin 1882, * 
Encre à marquer. 


Par M. CarisrTiAN KwaB, à Münchberg, par Hof (Bavière), 


Dans une marmite émaillée, on mélange 50 kilogrammes d'extrait de campêche à 
30 pour 100 (ou 30° B.?) avec 3 litres d'alcool, préalablement additionné de 1 kilogramme 
d'acide chlorhydrique. Il faut malaxer avec soin, de manière à produire une masse homo- 
gène ; cette opération se fait à la température ordinaire, soit 17 à 20 degrés environ. 

D'un autre côté, on dissout 5 kilogrammes de chromate de potasse (bichromate?) dans 
45 litres d’eau bouillante et l'on ajoute à la liqueur 10 kilogrammes d’acide chlorhydrique. 
Lorsque la dissolution chromique est refroidie vers 30° C., on la coule lentement dans la 
marmite au campèêche, en brassant continuellement. On chauffe le tout vers 85 degrés 
environ et la masse prend alors, peu à peu, la consistance d'extrait; on y incorpore 
15 kilogrammes de dextrine et 10 kilogrammes de sable blanc très fin, puis on la travaille 
encore soigneusement dans un malaxeur mécanique. Le produit est mis dans des boîtes 
de fer blanc où il se dessèche peu à peu. 

On obtient ainsi une excellente encre d'un beau bleu foncé, propre à marquer le linge, 
les toiles, à étiquetter les colis de toute nature (bois, osier, paille, papiers d'emballage, etc.). 
Cette encre s'applique aisément, ne coule point, prend corps sur tous les matériaux et 
résiste bien au temps et aux agents atmosphériques. (Chemiker Zeitung.) 


Identité des paraffines du goudron et des paraffines normales 
C H2+2? obtenues synthétiquement, 


Par M. F. KRAFrFT (1). 


La composition élémentaire des paraffines extraites du goudron d’anthracite les a fait, 
dès longtemps, envisager comme les homologues supérieurs du gaz des marais CH!, Les 
récentes études de l’auteur (2) sur les composés riches en cachouc de la série normale 
CGhH?# ont montré les plus étroites analogies entre ces hydrocarbures synthétiques et 
ceux des paraffines du goudron. Pour affirmer l'identité de ces corps, il manquait toute- 
fois une comparaison directe de leurs propriétés. 

Dans ce but, MM. Krafft et Lutzelschwab ont examiné une paraffine commerciale fon- 
dant vers 52-54 degrés. Par une série de rectifications fractionnées, sous pression réduite, 
suivies de cristallisations dans l'alcool éthéré et dans l’éther, ils sont parvenus à en isoler 
h carbures, dont deux se trouvent identiques aux composés C22H45 et C2*H5 décrits par 
M. Krafft. Les deux autres, C*6H°* et CH5%, sont caractérisés également comme hydro- 
carbures saturés normaux, par leurs propriétés physiques, entièrement conformes à celles 
qu'un calcul très simple d'interpolation permet d'attribuer aux homologues synthétiques 
de même composition. 


I. — Propriétés des carbures isolés du goudron d'anthracite. 


C22H46 C24 50 C26 H5k C28 H58 
lempérature de FUSION RE RER h3-U44° 50-51° 55.5-56° 60-61 
Poids spécifique au point de fusion...... 0.7778 0.7786 0.7792 0.7793 
Point d'ébullition : H — 16 millimètres... 224-226° 243-245° 261-263° 27 9-281° 


(1) Berichie der deutsch. Chem. Gesellsch., 15-1687 et Moniteur scientifique. 
(2) Chemiker Zeitung, 8 février 1883. 
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I. — Propriétés des carbures normaux synthétiques. 


122 146 C2% 150 C26 H5 (1) C28 I58 (1) 
Fenpérature de! fusion....…........,:.t. hh. 4° 5AL° 57° 61.5° 
Poids spécifique au point de fusion...... 0.7782 0.7786 0.7790 0.7796 
Point d’ébullition : H — 16 millimètres... 2H 23° 261° 279° 


La parfaite coïncidence des constantes physiques ne laisse subsister aucun doute sur 
l'identité des carbures correspondants des deux séries. Ajoutons que les composés isolés 
par les auteurs, représentaient chacun de 8 à 12 pour 100, soit ensemble environ 40 p. 100, 
de la masse entière de paraffine traitée. 


CÉRAMIQUES 
sur En fabrication et In décoration de Ia porcelaine, 
Par M. CHarLes LAUTH 


Administrateur de la manufacture nationale de porcelaine de Sèvres. 


Parmi les objets d'art, il en est peu qui, comme les poteries, aient attiré l'attention des 
peuples de tous les pays et auxquels la faveur publique soit restée si constamment fidèle : 
depuis l'antiquité la plus reculée jusqu’à nos jours, nous voyons rechercher avec empres- 
sement les produits de l’art du feu. Les Orientaux, les Grecs, les Italiens, les Français de 
la Renaissance et des siècles suivants ont considéré les terres cuites, les faïences et les 
porcelaines comme des objets du plus haut prix et les ont collectionnées avec une ardeur 
qui, maintes fois, a été taxée de folie. Ce jugement me paraît bien injuste et il suffit de 
réfléchir un instant pour comprendre tout l'intérêt qui s'attache à ces produits à la fois si 
utiles et si séduisants. 

Un beau vase, aux formes élégantes, orné de vives couleurs, est un objet à la produc- 
tion duquel ont coopéré successivement l'architecte qui en a tracé les lignes magistrales, 
le sculpteur, qui y à ciselé des ornements précieux, le peintre, qui l’a revètu d'une parure 
éclatante, le chimiste enfin, qui à découvert les émaux et les couleurs sans lesquels l'œu- 
vre du peintre serait nulle et auquel est confiée la mission souvent redoutable de les fixer 
à l’aide du feu. 

Quelle œuvre d'art pourrait donc présenter ce même caractère et montrer concentré en 
elle-même le résultat des méditations de tant d'artistes divers ? 

S j'ajoute que la fabrication d’un objet de céramique est soumise à de nombreuses 
chances d'accident et de destruction, j'aurai prouvé, ce semble, qu’une belle pièce de 
faïence ou de porcelaine est digne de l'admiration de tous et qu'elle justifie la passion 
avec laquelle les connaisseurs la recherchent. Tout homme épris des choses de l’art trou- 
vera une jouissance extrème à la posséder; qu'il soit peintre ou statuaire, architecte ou 
simple amateur, cette pièce flattera son goût particulier, car elle contient à elle seule tous 
les autres arts. 

Je crois avoir justifié à vos yeux le prix que les hommes ont attaché, de tout temps, 
aux produits céramiques, et je pense que vous comprendrez pourquoi ils ont poursuivi 
avec tant de patience les recherches si pénibles qui constituent l'art du céramiste. 


Historique des arts céramiques. — Cet art n’est arrivé à la perfection que nous lui con- 
naissons aujourd'hui qu'après des milliers d'années. L’argile, qui est la matière première 
de toute poterie, a d’abord été employée sous forme de vases grossiers après avoir été sim- 
plement séchée à l'air; puis on la soumet à l'action du feu, on la durcit et l'on en fait des 
briques et des ustensiles plus résistants; mais ils restent poreux et absorbent les liquides 


om een mem menien 


(1) Constantes calculées par interpolation. 
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qu’on y renferme : six ou sept cents ans avec l'ère chrétienne, les Babyloniens et les 
Persans découvrent le moyen de les rendre imperméables en les recouvrant d’un vernis 
alcalin, d'une sorte de verre, et nous voyons, après eux, les Grecs et les Romains se ser- 
vir du même moyen pour protéger leurs vases précieux. 

Il nous faut traverser ensuite une période de mille ans pour arriver à la découverte du 
vernis plombifère, du cristal que les Arabes et les Persans appliquent sur leurs carreaux; 
au xu° siècle, ces mêmes Orientaux imaginent d'ajouter de l'oxyde d’étain à leurcouverte, 
la rendent ainsi blanche et opaque, capable par conséquent de masquer la couleur des 
terres les plus grossières et, en créant ainsi la faience, ils mettent entre les mains des 
artistes une matière illustrée bientôt par Luca della Robbia et parles grands Italiens dela 
Renaissance; elle pénètre en France, où le goût exquis de la châtelaine d’Oiron et de ses 
collaborateurs nous donne les faiences dites d'Henri IT et où bientôt Nevers et Rouen pro- 
duisent leurs merveilles. 

Dans l'intervalle, au xrm° siècle, nous voyons apparaitre en Europe une poterie toute 
nouvelle, dure, transparente, sonore; c’est la porcelaine. 

c'est d'elle que je vais m'entretenir aujourd'hui, parce que c'est de toutes les matières 
céramiques la plus précieuse, la plus belle ; c'est de toutes aussi la plus difficile à 
obtenir. 

Nous allons rapidement en examiner les caractères ; je dirai ensuite quelques mots sur 
son histoire, puis nous passerons en revue les modes de fabrication et spécialement les 
procédés de décoration qui lui sont applicables. 


PORCELAINE ; ses caractères. — La porcelaine est caractérisée par sa blancheur, sa trans- 
parence, sa sonorité, sa dureté. Comparez une assiette de faïence, füt-elle de la plus belle 
fabrication, avec la porcelaine la plus ordinaire, vous n’hésiterez pas à donner la préfé- 
rence à cette dernière. Je vois entre les faiences et la porcelaine la même différence qu'en- 
tre le plâtre et le marbre ; l’une est opaque et grossière, l’autre est transparente et élé- 
gante, Aussi bien, à quelque perfection que soit arrivée aujourd'hui la fabrication des 
faiences fines, la porcelaine reste sans contestation possible la plus belle et la plus pré- 
cieuse de toutes les poteries. 


Son histoire. —— Les Chinois fabriquent la porcelaine depuis un millier d'années; au 
x siècle, des navigateurs vénitiens l'introduisirent en Europe où elle excita l'admiration 
la plus grande, en même temps qu'elle provoqua les recherches les plus ardentes. 

Le développement que les arts céramiques avaient dès cette époqueprisen [talic, mettaient 
ce pays plus que tout autre à même de voir aboutir ces efforts ; aussi, comme on le 
sait par les récentes publications du baron Davillier, dès le xv° siècle à Venise, et au 
xvi° à Florence, on fabriqua une sorte de porcelaine, mais ces ateliers ne paraissent avoir 
eu qu'une courte durée ; il nous faut attendre jusqu'à la fin du xvu® siècle pour voir 
apparaitre en France la porcelaine tendre, et jusqu'aux premières années du xvme pour 
assister à ladécouverte du kaolin, d'abord en Saxe, et quarante ans après à Alençon et à 
Limoges. 

En Saxe comme à Limoges le hasard vint en aide aux chercheurs: en Saxe ce fut, 
dit-on, l'emploi du kaolin comme poudre à poudrer les cheveux qui attira l'attention 
de Bættger; à Limoges, c’est un cheval glissant sur un sol argileux qui fait découvrir 
le kaolin. Le hasard est un grand maitre, encore faut-il que ses leçons tombent 
entre les mains d'hommes intelligents qui sachent les comprendre et en tirer parti. 

Il n’en fut pas de même de la découverte de la porcelaine tendre : ici c'est une véri- 
table invention que nous devons saluer, car la porcelaine tendre est un produit artificiel, 
fabriqué non plus avec des mélanges de terres fournies par la nature, maïs obtenu de 
toutes pièces par des combinaisons chimiques qu'une suite de longues recherches a seule 
pu livrer aux mains expérimentées de Potterat et de Reverend. 


FABRICATION ; préparation des terres. — La matière première de la porcelaine estune argile 
blanche à laquelle on donne le nom de kaolin ; elle est le produit de la décomposition 
du feldspath, qui est un silicate d’alumine et de potasse. Sous des influences peu déter- 
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minées encore, peut-être par l'action prolongée de l'humidité, peut-être, comme Darwin 
l'estime, par le travail des vers de terre, le feldspath perd du silicate de potasse qui, étant 
soluble dans l'eau, disparait peu à peu et il ne reste par conséquent que du silicate d'alu- 
mine qui constitue le kaolin, 

Lorsqu'on soumet le kaolin à l’action d'une haute température, il se comporte comme 
les autres argiles, et une poterie faite exclusivement avec cette matière est opaque comme 
l'est une faïence fine. 

Pour lui donner la transparence qui la transformera en porcelaine, il faut done lui 
ajouter une autre matière, et cette autre matière, c’estee même feldspath d'où le kaolin dé- 
rive, Le feldspath fond à une très haute température en un beau verre transparent; lors 
done qu'on chauffe un mélange de kaolin et de feldspath à la température nécessaire 
pour fondre le feldspath, le résultat de la cuisson participera des caractères des deux 
matières : il aura pris une transparence laiteuse, soit que la porcelaine constitue un sim- 
ple mélange de l'argile disséminée dans le feldspath vitrifié, soit, ce qui est plus probable, 
qu'il y ait eu entre les deux une véritable combinaison et, par suite, formation d’un corps 
nouveau. 

Ce que je viens de vous dire permet de comprendre comment les Chinois ont pu réa- 
liser une fabrication qui est assurément très délicate; les argiles qu'ils ont eues à leur 
disposition n'étaient pas pures, elles renfermaient encore du feldspath non décomposé 
(c'est, du reste, le cas général), et la cuisson de cette matière a donné, sans autre prépa- 
ration, de la porcelaine. 

Je vais tâcher d'exposer, aussi rapidement que possible, les principales phases de 
cette fabrication, mon but étant d'insister plus particulièrement sur les différents modes 
de décoration de la porcelaine. 

Le kaolin brut est concassé, délayé dans l'eau et soumis à des lavages méthodiques 
qui permettent d'isoler les différentes matières qu'il renferme. On obtient ainsi, d'une 
part, de l'argile pure, et d'autre part, des matières sableuses plus ou moins feldspathi- 
ques. Cette argile pure est additionnée de la proportion de ces sables (qui constituent le 
fondant) indiquée par l'expérience comme étant la plus convenable pour la sorte de por- 
celaine qu'on veut obtenir, puis elle est abandonnée à elle-même, ou pétrie, de facon à lui 
donner la plasticité requise et enfin dirigée dans les ateliers de faconnage où on la trans- 
forme, selon les besoins de la fabrication, en objets de service, en vases d’apparat ou en 
groupes de biscuit, 


Façonnage. — Le façonnage a lieu par trois procédés différents : 

Le tournage, le moulage, le coulage. 

Dans le premier de ces procédés l’ouvrier, à l’aide de ses mains, façonne la pate qui lui 
est remise, en la travaillant sur un tour animé d'un mouvement rapide de rotation ; dans 
une première opération, il fait une ébauche qui doit se rapprocher, le plus possible, de la 
forme à obtenir ; dans la seconde opération, il tourne son ébauche sèche, exactement 
comme le ferait un tourneur de bois. 

Le moulage dérive d'un autre principe : comme son nom l'indique, c'est à l’aide de 
moules que l’ouvrier opère, moules en creux dans lesquels la pâte est comprimée à la 
main, de façon qu’elle épouse exactement les détails du moule. 

Le coulage se pratique également à l’aide de moules, mais au lieu de se servir de pâte 
épaisse, l'ouvrier emploie de la pâte délayée dans de l’eau sous forme de bouillie claire ; 
le moule est rempli de cette barbotine, dont les portions en contact avec le plâtre du moule 
se dessèchent par l'absorption de l’eau qu'elles renfermaient ; il se forme ainsi contre les 
parois du moule une sorte de croûte plus ou moins épaisse selon qu'on aura prolongé 
l'opération plus ou moins longtemps, Lorsque l'épaisseur est jugée convenable, on vide 
le moule et on laisse la pièce se raffermir. 


Cuisson. — Quel que soit le procédé employé on abandonne la pièce à elle-même jusqu’à 
complète dessiecation, puis elle entre dans une autre phase de la fabrication, la cuis- 
son. Dans une première cuisson qui atteint environ un milier de degrés, la porcelaine 
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crue est transformée en dégourdi; c'est un produit intermédiaire, dur, assez sonore, maïs 
nullement transparent et dont la propriété caractéristique est d’ètre éminemment poreux. 
C'est cet état particulier qu'on recherche dans cette première cuisson, car il faut main- 
tenant compléter la porcelaine par une nouvelle opération dont je n’ai pas encore parlé, 
c’est l'émaillage. 

Si l’on cuisait, au grand feu de porcelaine, un objet tel qu'il sort des mains de l'ou- 
vrier, on obtiendrait une poterie dure et transparente, mais sa surface ne serait ni polie, 
ni glacée ; tel est à peu près ce qu'on nomme le biscuit de porcelaine. 

Pour lui donner cette glacure, on plonge, le dégourdi dans un baïn d’eau qui tient en 
suspension l'émail; une immersion très rapide suffit pour que cet émail reste fixé sur 
la terre poreuse. La glacure ou émail qu'on emploie est le feldspath qui entre déjà, 
dans la composition de la terre à porcelaine. 

Les pièces émaillées et convenablement retouchées sont enfin soumises à l’action du 
grand feu dans des fours spéciaux où la température doit atteindre le rouge blanc, 46 à 
1800 degrés sans doute. Pour éviter la déformation des pièces et leur altération par le 
contact des cendres du combustible, on les supporte à l’aide de toutes sortes d'artifices et 
on les enferme dans des cazettes en terre réfractaire. 

La cuisson de la porcelaine est une opération difficile et délicate, où les accidents 
sont redoutables. 

La durée de la cuisson est de trente à cinquante heures; quand on juge, d’après les 
montres que l’on tire du four, qu'elle est terminée, on couvre les foyers (alandiers) et on 
laisse refroidir le four, ce qui nécessite plusieurs journées ; à ce moment seulement on 
pourra juger la fournée. 

J'ai tenté d'appliquer à la cuisson de la porcelaine le four bien connu de M. Perrot et 
il m'a donné d'excellents résultats : je ne saurais assez en recommander l'emploi aux 
céramistes qui ont, ainsi, à leur disposition les moyens de faire des expériences en petit, 
d'étudier les phénomènes qu'ils ont observés dans leurs grands fours, en un mot, de. 
transformer en science ce qui n’était jusqu'ici qu'un art plus ou moins brutal. 


DÉcoraTION, — J'arrive maintenant à la décoration de la porcelaine, c’est-à-dire à la des- 
cription des procédés employés pour l'enrichir par des couleurs. 

On comprend, puisque la couverte de la porcelaine est une roche, une pierre des 
plus dures, que les procédés employés pour colorer les étoffes, le bois, le papier, ne 
sauraient être appliqués dans ce cas : on peut, assurément, recouvrir les poteries de cou- 
leurs fixées, par exemple, à l'aide d'un vernis, mais elles ne feront pas corps avec cette 
poterie, d'où elles disparaïtraient au moindre frottement. Une couleur céramique doit 
ètre combinée à la matière sur laquelle elle cst appliquée, de telle sorte qu'on ne puisse 
l'en détacher, et elle aura d'autant plus de prix qu'elle s’y sera plus intimement incor- 
porée. On ne peut arriver à ce résultat que par l'intervention du feu et, comme consé- 
quence, on ne peut utiliser dans la décoration céramique que des substances métalli- 
ques, qui seules peuvent résister aux températures élevées. 

Mais il ne suffira pas de recouvrir la porcelaine d’un oxyde métallique et de la chauffer 
pour qu'il y ait combinaison : il faut que la température atteigne le point de ramollisse- 
ment de la couverte pour que ce résultat soit obtenu, à moins qu'on ne préfère ajouter à 
la matière colorante une autre substance qui servira de fixateur ; dans ce cas, on pourra 
chauffer à une température beaucoup moins élevée, 

De là deux modes de décoration tout à fait différents et qui sont basés sur l'emploi des 
couleurs de moufle et sur celui des couleurs de grand feu. 


Couleurs de moufle. — Les couleurs de moufle sont des oxydes ou des composés métalli- 
ques auxquels on ajoute un fondant (c'est généralement un silicate ou un silico-borate de 
plomb) ; on peint la porcelaine cuite, avec ces couleurs délayées dans diverses essences, 
et lorsque la peinture est sèche on porte la pièce décorée dans des fours spéciaux, aux- 
quels on donne le nom de moufles. Soumises à l’action d'une température qui varie, selon 
les cas, entre 600 et 1200 degrés, les couleurs se ramollissent ; les fondants attaquent la 
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porcelaine et s'y fixent, en même (emps qu'ils emprisonnent la couleur à laquelle ils sont 
mélangés. Comme il existe des couleurs beaucoup plus sensibles les unes que les autres 
à l’action dela chaleur, on est obligé de les cuire à des températures variables et par con- 
séquent aussi on est obligé d’avoir recours à divers fondants. 

D'autre part, il convient d'observer que la nature mème des fondants exerce une action 
particulière sur les oxydes métalliques, à tel point qu'on pourra avec un mème mélal 
obtenir les couleurs les plus diverses. Grâce à ces ressources, la palette des couleurs de 
moufle est très complète et elle a donné à l'artiste céramiste une latitude considérable 
dans l'exécution de ses coloris. 


Couleurs de grand feu. — Les couleurs de grand feu se fixent sans l'intermédiaire de fon- 
dants spéciaux; c’est, en effet, à la température même de la cuisson de la porcelaine que 
la combinaison a lieu et, dans ces conditions, la couverte étant clle-mème fondue joue 
ici le rôle de fixateur. C'est au moins ce qui se passe lorsqu'on peint sur couverte, 
comme on le fait, par exemple, pour les bleus de Sèvres. 

Que l'on prenne un fragment de porcelaine émaillée et cuite, et qu’on le recouvre 
d'oxyde de cobalt additionné de feldspath (la variété dont on se sert dans l’ensemble de 
la fabrication de Sèvres est un feldspath silicieux, la pegmatite) délayé dans de l'essence 
de térébenthine ; sous cette forme le mélange a la couleur grise de l’oxyde de cobalt ; 
après avoir chassé l'essence par l'application d'une température modérée, que l'on 
chauffé au rouge blanc ; dans ces conditions, la pegmatite fond, la silice s’est combinée 
au cobalt, pour former le silicate bleu de cobalt, et il s’est produit à la surface de la 
porcelaine un enduit vitreux et transparent de la plus belle couleur bleue. (1) 

Ce même procédé est applicable aux oxydes de fer de manganèse, de chrome, d'urane, 
ete., pour obtenir des bruns, des verts, des jaunes. 

Souvent on décore la porcelaine sous couverte, ce qui veut dire qu'on applique la cou- 
leur sur la porcelaine crue ou dégourdie et-avant l'émaillage. 

Dans ce même ordre de procédés, rentre l'emploi des pâtes sur pâtes qui produit des 
effets très heureux et dont on a tiré un parti souvent charmant. Ce moyen consiste à pein- 
dre des ornements ou des figures sur eru ou dégourdi, avec de la pâte à porcelaine et, 
après dessiccation, à ciseler ou à seulpter les reliefs ainsi obtenus. Si la pièce sur laquelle 
la pâte blanche est appliquée a été préalablement colorée, on obtient après cuisson, grâce 
à la transparence de la pâte d'application, des effets de camée d'un très grand charme. 
Au lieu de pâtes blanches, on peut se servir de pâtes colorées, et ce mode de décoration a 
donné des produits d’une richesse extrême. 


La pécoraTION EN ORIENT. — Cependant si, abandonnant pour un instant ce qui se fait 
dans nos pays, nous jetons un coup d'œil sur les anciennes poteries de l'extrème Orient, 
nous constatons que leur palette est extrèmement riche et variée; nous voyons, en mème 
temps, que leurs couleurs de moufle ont une transparence et un éclat bien supérieurs à 
ceux des nôtres. Et, cependant, il est certain que les Chinois n’ont pas d'autres matières 
colorantes que nous; ils n'ont pas eu à leur disposition des substances spéciales dont 
nous serions privés. Maisl'expérience qu'ils ont acquise dans une fabrication quiremonte à 
dix siècles au moins, leur à permis, par d'innombrables expériences, d'étudier les condi- 
tions les plus diverses de la production et de la décoration de la porcelaine. Is ont vu 
notamment qu'il était possible de combiner le kaolin et le feldspath en plusieurs propor- 
tions, qu'on obtenait ainsi des porcelaines différentes et que chacune d'entre elles à des 
propriétés spéciales. 

Leurs porcelaines cuisent en général à une température inférieure à celle que nous at- 
teignons dans nos fours ; la conséquence immédiate de ce fait est qu'ils ont pu employer 
pour leurs couleurs de grand feu divers oxydes qui se volatiliseraient dans nos cuissons. 
Ils ont constaté, d'autre part, que ces mèmes porcelaines peuvent, au feu de moufle, être 
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décorées avec des combinaisons spéciales, auxquelles hous donnons lé nom d’émaux, qui, 
malheareusement, ne sé fixent pas sur nos porcelaines dures, 

Nous désignons sous le nom d’émaux, des combhinäisons colorées, translucides, résul- 
tant dela dissolution de petites quantités de substances métalliquës dans un flux vitreux: 
ces émaux sont dits de grand feu lorsque la substance métallique et le fondant suppor- 
tent la température du feu de four, c'est 18 cas, par exemple, du bleu de Sèvres qui est 
une dissolution de bleu de cobalt dans la pegmatite ; ils sont dits émaux de moufle lors- 
qu'ils sont fixés sur la porcelaine à une température beaucoup'plus basse qui varie éñtre 
600 et 1000 degrés. Ces derniers émaux sont formés en général par là dissolution d'un mé- 
tal ou de composés métalliques, en très petites quantités, dans un silicate de plomb, al- 
calin, c’est-à-dire dans un cristal. (Dans certains cas, ces émaux sont rendus opaques 
par l'addition d’étain ou d'antimoine.) 

Ce qui caractérise donc les émaux, c'est qu'ils sont, non plus une couleur délayée dans 
un fondant, mais bien une couleur dissoule dans ce fondant. Au lieu de masquer la por- 
celaine, comme les couleurs le font, à ce point qu'il est souvent impossible de savoir si 
réellement on a affaire à cette matière précieuse et non à du carton ou à du métal, les 
émaux recouvrent la porcelaine d'un glacis coloré, translucide, au travers duquel on la 
retrouve avec toutes ses qualités. 

Les conséquences de ces faits sont considérables au point de vue décoratif: s'agit-il, 
par exemple, de recouvrir un vase d'un fond uni avec une couleur, on l’étalera d'une 
facon aussi uniforme que possible, parce que les inégalités de ton dans cette pose ne 
donnent qu'un effet médiocre, et après la cuisson on obtiendra une poterie teintée d'un 
corps opaque, plus ou moins brillant, mais sans profondeur; si, au contraire, on la re- 
couvre d’un émail, on obtiendra après cuisson une surface admirablement glacée, trans- 
parente comme le cristal, vibrant sous l'œil, grâce aux coulures accidentelles qui résul- 
tent de la fusibilité de l'émail, et permettant d'admirer par transparence les travaux de 
peinture, de gravure ou de sculpture, dont les Orientaux excellent à décorer leurs pote- 
ries et qui sur les nôtres produiraient un effet nul. 

Et ils obtiennent ces admirables résultats non seulement avec leurs émaux de moufles, 
turquoises, verts, jaunes, etc, mais encore avec leurs couvertes de grand feu, d'une 
finesse et d'une variété si grandes. 

Si maintenant nous examinons non plus de simples fonds, maïs des décorations ar- 
tistiques, nous constatons une différence au moins aussi grande entre leurs produits et 
les nôtres. Leur procédé consiste à jeter sur leurs vases une tache éclatante, souvent à 
la faire valoir par la juxtaposition d’une autre couleur, et si le rapprochément de ces 
deux tons fatigue la vue, ils ont soin de tempérer cet éclat en adoueissant les intervalles 
par un travail délicat de gris, de noir, d'or, de blancs teintés : le tout est compris déco- 
rativement, les tons rompus n'existent pas, la perspective est supprimée. 

Ce qu'ils cherchent, c'est la vivacité et l'harmonie des couleurs, ét l'emploi mène des 
émaux avec lesquels le modelé est pour ainsi dire impossible, les oblige à& rejeter la 
copie correcte et froide de la nature; les moyens dont ils disposent leur imposent leur 
manière de faire. 

Il leur est défendu de copier, il faut qu'ils interprètent et alors leur imagination ést 
mise en éveil : ils lui donnent un libre cours et s’abandonnent à toutes les fantaisies. De 
là cet imprévu dans leurs compositions, de là aussi cette habileté étonnante pour dispo- 
ser leurs couleurs et charmer l'œil par un ensemble harmonieux. 


LA DÉCORATION EN Occipenr. = En Europe, on à procédé autrement; les artistes se sont 
servis du nombre infini de couleurs qu'ils possèdent, pour modeler; dès lors ils copient 
la nature, ils s'appliquent, avec une patience et un talent merveilleux, à s’en rapprocher 
le plus possible, à observer exactement les lois de la perspective ; en an mot, ils font de 
la peinture, ils ne font pas de décoration. Lancés dans cette voie, ils perdent de vue le 
but de la décoration céramique; la copie des tableaux célèbres les séduit, ils ne reculent 
pas devant la reproduction sur des vases, c'est-à-dire sur des surfaces couïbes; de scènes 
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historiques et de paysages au mépris de toutes les lois de la perspective et de la décora- 
tion ; oubliant la destination des objets qu'ils décorent, ils n'hésitent pas, au mépris dé 
toutes les convenances, à transformer les services à café en galeries de portraits, 

Qu'on se rappele ces boutades de Charles Blanc : 

« Comment s'habituer à voir des portraits de Van Dyck épouser ‘une forme bombée 
qui leur donne du ventre en représentant les pieds sur un autre plan que le corps... 
Telle jeune fille des champs jette un regard amoureux sur un moissonneur qui est séparé 
d'elle par toute la convexité du vase et qui ne verra jamais cette œillade à laquelle il est 
censé répondre. » 

Et ailleurs : 

« Les fabricants européens ont commis toutes sortes d'hérésies ridicules et d’outrages 
à la philosophie du sentiment. Les uns ont orné des assiettes à dessert en y faisant pein- 
dre une Fuite en Égypte ou un Sacrifice d'Abraham qui attendent les honneurs de Ia 
confiture. Les autres ont représenté sur des soucoupes des insectes fort bien imités, ou, 
dans le fond d’un bol, l'image de Washington que doit inonder le chocolat du matin. » 

La critique, on le voit, ne manque pas de mordant, mais elle frappe assez injuste- 
ment les artistes. On à mis entre leurs mains des moyens déterminés, ils s’en sont servis, 
et le plus habilement du monde, car on ne saurait assez admirer la patience, l’habileté, 
la connaissance profonde du métier, que dénote l'examen des peintures sur porcelaine 
dure, exécutées en Europe dans la première moitié de ce siècle. 

Les progrès considérables qui ont été réalisés depuis lors dans la production des cou- 
leurs de grand feu, ont modifié considérablement l'aspect des œuvres céramiques, et il 
suffit de se rappeler les vases peints sous Louis-Philippe et sous l'Empire pour saisir la 
différence et voir le chemin parcouru. 

Des travaux plus récents nous ont permis de fabriquer actuellement, à la Manufacture 

nationale de Sèvres, une sorte de porcelaine qui accepte les émaux de moufle, et d’é- 
tendre le nombre de nos émaux colorés au grand feu. 

Peut-être se demandera-on comment il se fait que tous ces problèmes de fabrication et 
de décoration soient résolus si péniblement et surtout si lentement? 

Cela est facile à comprendre. 

Une cuisson de porcelaine se fait forcément à une température fixe; toute expérience 
tentée dans le but d'obtenir en même temps un autre produit se formant à une tempéra- 
ture moins élevée ou supérieure, serait donc absolument futile. D'autre part, on ne rem- 
plit pas un four d'objets fabriqués, représentant une valeur considérable, sans avoir la 
certitude qu'ils donneront un résultat convenable, et comme il est assez difficile d'obtenir 
dans de petits fours la température élevée à laquelle toute porcelaine doit cuire, on 
voit que lés fabricants sont à peu près dans une impasse et que les recherches sont 
bien difficiles pour eux. 

C'est pourquoi je me suis permis d'insister sur l'emploi du four Perrot, que j'ai signalé 
plus haut, four sans lequel nous n’aurions rien pu faire, tandis qu'avec son aide nous 
pouvons réaliser, dans notre laboratoire, quatre cuissons par jour. 


Exlrait d'une conférence faite à la Société d'encouragement. 
g J 


Fabrication sur Porcelaine, dus Bleu au gramd feu 
dié Bleu de Sèvres. 


Par M. CH. LaAurTH (1). 


Le bleu au grand feu est obtenu, à ia Manufacture nationale de Sèvres, par les procé- 
dés suivants, qu'on y applique depuis un très grand nombre d'années. 
4° Préparation de la couleur. — On mélange {5 parties d'oxyde de cobalt aussi pur que 


(2) Cet article est celui qui à été annoncé dans la conférence précédente, 
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possible avec environ 85 parties de pegmatite broyée finement, et on fritte ce mélange, 
c’est-à-dire qu'on le soumet à l’action d'une température telle qu'il s’agglomère sans 
cependant entrer en fusion, ce qui en rendrait l'application plus difficile sur la porce- 
laine. La fritte d'un gris noirâtre est porphyrisée et elle entre à cet état dans les ateliers 


de décoration. 


2e Application. — Le bleu au grand feu est obtenu sur couverte, c’est-à-dire qu'on l'ap- 
plique sur la porcelaine émaillée et cuite ; on peut assurément l'appliquer sur dégourdi 
et sous émail, mais les résultats sont moins beaux. 

On prend le bleu porphyrisé et on le délaie dans un mélange d'essence de térébenthine 
ordinaire et de cette mème essence préalablement oxydée à l'air, et rendue visqueuse par 
cette opération; elle porte le nom d'essence grasse. Lorsque le mélange étalé et broyé 
sur une plaque de verre a pris la viscosité nécessaire, on l'étale sur la pièce de porce- 
laine à décorer, au moyen d'un pinceau, puis on égalise la couche avec un putois et on 
sèche à une douce température pour expulser l'essence volatile: l'essence grasse reste 
mélangée à la couleur qu'elle fixe sur la pièce, comme le ferait tout autre corps doué de 
propriétés adhésives. Selon le degré d'intensité qu'on désire obtenir, on augmente la 
quantité de couleur, mais il est plus prudent de multiplier les applications que de chercher 
à voir l'épaisseur voulue en une seule fois. 


3° Cuisson. — Les pièces ainsi préparées sont encastées et cuites au grand feu de porce- 
laine dans les fours ordinaires ; souvent avant la cuisson, on détruit l'essence grasse par 
un passage en moufle au rouge. 

Telles sont, d’une facon générale, les diverses phases de la fabrication du bleu au 
grand feu. Lorsque les choses se passent normalement, on retire du four des pièces d'un 
bleu admirable, d'une glacure transparente et veloutée, qui sont à juste titre, estimées 
comme des plus beaux parmi les produits de l’art céramique. Malheureusement il n'en. 
est pas toujours ainsi, et les accidents auxquels donne lieu cette fabrication sont très 
nombreux. Comme, de plus, ils sont, ainsi que je le dirai plus loin, sans remède, à ce 
point qu'une pièce tarée doit être considérée comme perdue, on comprend l'intérêt que 
présente l'étude des causes de ces accidents. I1 m'a paru que l'exposé de ces recherches 
aurait quelque intérêt, bien que l'expérience ait peut-être fait connaître depuis longtemps 
aux fabricants, les faits que j'ai constatés moi-même; je n'ai cependant rien trouvé sur 
ce sujet dans aucune publication. 


Les accidents qu'on a à redouter dans la fabrication du bleu au grand feu, sont connus 
sous le nom de grésillements, de déplacements, de métallisalion, ete. 

Sur les pièces grésillées ou bouillonnées, l'émail, au lieu d'être glacé et uni, est rugueux 
et traversé d'une multitude de petits trous qui rendent sa surface raboteuse ; selon la gra- 
vité de l'accident, le bleu pourra simplement sembler louche et voilé, ou disparaître en 
quelque sorte dans un empâtement de bulles et de crevasses. 

Les déplacements présentent un caractère tout différent: l'émail ne paraît pas altéré, 
mais au lieu d'être uniformément étalé à la surface de la pièce, il s’est accumulé par 
places, souvent assez régulièrement pour qu'on puisse croire à une décoration cherchée, 
comme une sorte de vermiculé ; souvent, au contraire, en dépouillant complètement des 
portions entières de l'objet qui était recouvert de bleu et qui présente alors de larges 
zones blanches à côté de gouttes épaisses et irrégulières de bleu. 

On constate souvent aussi sur des assiettes dont le bord (le mari) est bleu, que le fond 
qui devrait être absolument blanc, est taché de bleu plus ou moins foncé, comme si un 
liquide coloré s’y était évaporé. ; 

La métallisation indique la présence, au milieu de l'émail, de taches miroitantes 
ou noires. 

Les causes de ces accidents ne paraissent” pas avoir été connues jusqu'ici; du moins 
elles n'ont pas été indiquées, et leur étude n’a pas laissé que d’être assez longue et déli- 
cate, parce qu'elles sont multiples et que fréquemment elles viennent se joindre 
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les unes aux autres en compliquant les résultats, malheureusement toujours en les 
aggravant. 

Le grésillement est de tous ces accidents le plus grave, parce qu’il est sans remède : 
c'est inutilement, en effet, qu'on chercherait à recuire la pièce, ou à la reglacer avec une 
nouvelle couche d’émail: le grésillement ne disparaîtra pas. On ne réussit pas davantage 
en usant à la meule les surfaces bouillonnées, en les recouvrant de bleu et en recuisant : 
après cuisson on constatera exactement les mêmes défauts qu'auparavant. 

Ce grave accident a été attribué à diverses causes: l’action de la vapeur d’eau, d’un 
excès d'air, la prolongation d’une température excessive, la présence dans le four d’un 
excès d'oxyde de carbone ou d'acide carbonique. J'ai examiné successivement ces hypo- 
thèses en me plaçant dans les conditions présumées les plus favorables pour reproduire 
les accidents ; mes expériences ont été faites tant dans les grands fours de la Manufac- 
ture, qu'au laboratoire, dans le four Perrot dont j'ai déjà, à plusieurs reprises, indiqué 
l'emploi comme indispensable pour les recherches de céramique. 

La vapeur d'eau incriminée par diverses personnes provient dans le four à porcelaine 
du lut qui réunit les gazettes et de la combustion du bois. Pour vérifier son action, j'ai 
fait passer, pendant toute la durée d’une cuisson, un faible courant de vapeur sur deux 
fragments de porcelaine, l’un de bleu déjà cuit, de parfaite qualité, l’autre de bleu non 
cuit, dans les conditions ordinaires de la fabrication. Après la cuisson, on a constaté que 
les deux échantillons ne présentaient pas trace de grésillé. 

Cette expérience a été répétée plusieurs fois, avec les mêmes résultats ; il en faut con- 
elure que la vapeur d’eau n'est pas la cause de l'accident. 

U en est de même de l'air; fréquemment on dirige dans l’intérieur des gazettes un 
courant d'air dans le but d'obtenir certaines couleurs qui exigent la présence de l'oxygène 
pour leur développement, et j'ai entendu divers praticiens mettre le grésillement sur le 
compte de ces courants d'air. Plusieurs expériences directes faites au grand four, avec 
des témoins disposés exactement dansles mêmes conditions, mais à l’abri de l’air, ont 
démontré que le courant d'air n’est nullement nuisible. 

J'ai vérifié également l’action d'un excès d’acide carbonique et d’un excès d'oxyde de 
carbone, seuls et mélangés ; ils n'exercent aucun effet désastreux sur les bleus. 

Enfin je me suis assuré que la prolongation, même excessive, de la température rouge 
blanc ne fait autre chose que d’affaiblir l'intensité du bleu par suite de la volatilisation 
du cobalt, mais qu’elle n’en altère nullement la beauté, et qu'il est erroné de dire que le 
bleu grésillé est du bleu grillé. 

Aucune des causes généralement admises n'ayant donné les résultats cherchés, je me 
suis préoccupé de trouver d’autres explications et, après un grand nombre d'essais in- 
fructueux, j'ai constaté les faits suivants : lorsqu'on introduit dans l'endroit où on cuit le 
bleu (gazette ou creuset s’il s’agit de four Perrot), une substance organique, ou du gaz 
d'éclairage, on des hydrocarbures, ces corps agissent instantanément et produisent un 
résultat désastreux ; si, par exemple, on laisse tomber dans le creuset un fragment de bois 
même de très petite dimension au moment où le bleu est développé et où la cuisson peut 
être considérée comme terminée, on ne retirera plus du feu qu'un échantillon boursouflé, 
grisâtre, précisément comme les bleus grésillés. Cette action n’a lieu qu’à la fin de l’opé- 
ration ; si l’on met des corps réducteurs en présence des bleus, au commencement de la 
cuisson, ils seront sans effet; c’est ce qui explique que la fumée et le charbon qui 
souillent toujours la porcelaine au commencement des cuissons, ne provoquent pas le 
grésillement. 

Il résulte de ces faits que c’est à une sorte de réduction qu’il faut attribuer la cause de 
J'accident ; il n’est peut-être pas téméraire d'admettre qu’un agent réducteur, au moment 
de la fusion de l’émail bleu, provoque la formation des métaux alcalins et que ces métaux 
se volatilisent : les bulles qui constituent le grésillé seraient formées par le départ de ces 
corps; l'accident dès lors n'est plus superficiel, la porcelaine elle-même est attaquée et 
c’est pourquoi on ne peut arriver à la ramener à un état convenable. 


Le Monitern SCciENTIEIRUE, Tome XXV, 498° Livraison. Juin 1883. 3h 
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Ces faits ayant été constatés au laboratoire m'ont permis de rechercher ee qui ocea- 
sionne le grésillé en grand. Convaincu que la cause eu doit être attribuée à une réduc- 
tion par les gaz de la combustion, j'ai pensé que la forme du four à porcelaine ne devait 
pas être étrangère à cette action ; il s'agissait de constater, par conséquent si loutes les 
parties du four euisent dans les mêmes conditions, 

Une série d'échantillons de porcelaine recouverte de bleu non cuit fut, à cet effet, épar- 
pillée dans toutes les piles d’un four et à diverses hauteurs; la cuisson fut menée comme 
d'habitude et, au défournement, on observa que, tandis qu’en diverses zones le bleu était 
parfait, il était perdu complètement en d’autres ; cette même expérience répétée plusieurs 
fois donna constamment les mêmes résultats, En examinant le plan de l'enfournement et 
les résultats de la cuisson, on put délimiter exactement les zones où le grésillé se présen- 
tait, et on constata ainsi les faits suivants: le bleu est beau dans tous les endroits où la 
flamme circule rapidement, tandis qu'il est grésillé partout où l’appél étant moindre, il y 
a remous de gaz et accumulation, par conséquent, de produits imparfaitement brülés, 
Ces derniers endroits sont principalement ce qu’on appelle les flancs du four ; les autres 
(les bons endroits) sont indiqués par les lignes qui, partant de l'ouverture intérieure des 
alandiers communiquent aux ouvreaux du globe. 

Aucun fait, depuis plus de trois ans, n’est venu démentir ces observations: toutes les 
euissons faites en en tenant compte ont été parfaites. On s’explique ainsi comment des 
piles situées à la limite des deux zones sont fréquemment partagées en deux au point de 
vue de la qualité du bleu, à tel point que la même pièce est souvent très belle d'un côté 
et complètement grésillée de l’autre. Ces faits et beaucoup d’autres du même genre, inex- 
plicables jusqu'alors, me paraissent complètement éclaireis : partout où les gazcirculentet 
sont brûlés, le bleu est beau ; partout où ils dorment il y a réduction et le bleu est 
grésillé. 

Depuis cétte époque, j'ai prescrit l’analyse des gaz du four, pendant toutes nos cuis- 
sons ; l'expérience a rapidement confirmé les faits que je viens d'exposer et à permis une 
marche régulière et pour ainsi dire scientifique des opérations. Elle a montré quil faut 
un certain rapport entre les différents gaz pour avoir de bons résultats, et elle à fait 
connaitre les modifications qu'il peut être utile d'apporter à la marche du four, pendant 
la cuisson : lorsque l'analyse accuse une proportion insuffisante d'oxygène, on augmente 
le tirage ou on écarte les bûches pour faciliter l'entrée de l'air. 

Les deux exemples suivants préciseront ma pensée. 

Dans une cuisson qui a duré 35 heures, la moyenne des analyses des douze dernières 
heures a donné pour 100 volumes de gaz: : 


Adide tirbonique ;j: ,::.64 20 49 :5 
Osyebbeus cree tam IL ÉTÉ R 8.5 
Oxyde de éarbons.,....::1.1,.12:5.50. tit) 0. 


La quantité totale d'oxygène remfermée dans CO? et O, étant 21 volumes, le reste peut- 
ètre considéré comme de l'azote pur (l'air — 79 azote et 21 oxygène) et ne renfermant pas 
de carbures. En fait, la fournée a été superbe. 

Dans une autre cuisson, qui a duré 37 heures 40, les analyses des douze dernières 
heures ont donné en moyenne : 


Aeide-parhoniqué : sun) .aest tes e Loite à did Éd ; 13.5 14 
Oxyghbessves star il te dia aan cu ttiée 6.5 6 
Ofyde de CATDONC ER PER he tee 0 0 


Le reste 80, supérieur à la proportion correspondante d'azote! qui est 75.4, renferme 
4.6 de carbures. 

En fait, la fournée a été désastreuse. 

Mais ces artifices, quoique d'une réussite incontestable, sont insuffisants lorsqu'il s'agit 
d'une production importante de bleu, puisqu'ils ne permettent d'utiliser que les places 
où la circulation des gaz est rapide et qu'une grande partie du four doit, en conséquence, 
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être considérée comme défectueuse; le vrai remède consiste dans l'emploi d'appareils 
perfectionnés, j'entends de fours dans lesquels la circulation est uniforme et régulière. 
Ces fours sont ceux qui sont désignés sous le nom de fours à flammes renversées. Dans 
ces appareils, il n’y a pas de remous, les gaz ne séjournent en aueun endroit, et depuis 
que je les ai appliqués à la fabrication des bleus au grand feu, aucun grésillement n’a 
plus été constaté. 

Si parfois encore il y a eu quelques pièces perdues, l'examen de l’enfournement, une 
détérioration accidentelle du four ont toujours permis d'expliquer rationnellement 
l'accident. 

En résumé cette fabrication, si l’on tient compte des observations présentées plus haut, 
peut être considérée comme donnant des résultats certains, du moins en ce qui concerne 
le grésillé. 


J'arrive maintenant aux autres accidents : 


Lorsqu'on examine une pièce sur laquelle des déplacements ont eu lieu, on acquiert 
rapidement la conviction qu'ils sont dus non pas à une altération chimique, mais bien à 
une simple action physique : en effet, la surface de la porcelaine n’est nullement modi- 
fiée, les gouttes de bleu elles-mêmes sont pures de ton et d’un bel émail, Comment la 
couleur glisse-t-elle ainsi à la surface des objets ? à quoi attribuer ces retirements ? 

Ici encore on a mis en cause l’action de l'humidité; on a admis que dans de certaines 
circonstances, le mélange appliqué sur la porcelaine s’en détache sous l'influence d’une 
légère couche d’eau à la surface de laquelle la couleur surnagerait, soutenue en quelque 
sorte par l'essence grasse. Jai cherché à vérifier cette interprétation par toutes sortes de 
moyens, en exposant les porcelaines à l’action d’une humidité prolongée, en mélangeant 
de l'eau à la couleur, en recouvrant d’eau les couches successives de bleu qu'on met sur 
Ja porcelaine ; dans aucun cas, je n’ai pu obtenir de déplacements dans les essais faits 
au laboratoire. 

D'autre part, une expérience constante démontre que ces déplacements extrêmement 
rares sur de grandes pièces de porcelaine, sont au contraire très fréquent sur des objets 
de petites dimensions, et spécialement sur les assiettes. 

En examinant de plus près le phénomène, je fus amené à penser qu'il était dû exelusi- 
vement à l’action de l'essence grasee de térébenthine : cette essence ne se volatilise pas; 
elle se décompose à une haute température en produisant divers carbures liquides. 

Lorsqu'on met quelques fragments de porcelaine préparée pour bleu dans un tube de 
verre et qu’on les chauffe jusqu’au rouge sombre, on voit les morceaux placés à la partie 
inférieure du tube, dégager des vapeurs très lourdes qui se condensent sur les fragments 
supérieurs où elles délaient le bleu et l’entrainent en le déplaçant. 

Cette observation appliquée à la cuisson des pièces entraine les conséquences sui- 
vantes : lorsqu'on cuit un objet au four Perrot, dans un creuset, l'essence se décompose 
dans un espace relativement grand duquel les parties volatiles s’'échappent aisément; il 
en est de même lorsqu'on cuit un grand vase dans un four; les gazettes dans lesquelles 
le vase est enfermé, présentent de grands espaces vides elles offrent en outre beaucoup de 
joints par lesquels les parties volatiles peuvent s'échapper, de sorte qu'il n'y a pas de 
condensations sur le vase, dès lors pas de déplacements. 

Lorsqu'il s’agit au contraire d’assiettes, on sait qu'elles sont encastrées dans un 
espace extrêmement étroit, dans lequel la circulation de l’air et des gaz doit être très 
difficile; dès lors les parties volatiles ne pouvant s'échapper que lentement réagissent 
sur ce qui se trouve à la surface du marli de l'assiette, le délaient en finissant par l’en- 
trainer ; quelquefois il y a condensation à la partie supérieure de chaque plateau, d'où 
l'essence et peut-être un peu d’eau tombent dans le milieu de l'assiette en entrainant des 
traces de bleu; par l’action progressive de la chaleur, les liquides condensés s’évaporent 
en laissant les zones bleuâtres dont j'ai parlé au commencement de cette Note. 

Pour remédier à tous ces accidents, on pourrait remplacer l’essence par d’autres dé- 
layants; malheureusement aucun ne donne d’aussi bons résultats, I m'a donc fallu 
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renoncer à remplacer l'essence, Le remède certain du déplacement consiste à sécher les 
bleus avant la cuisson au grand feu, dans des espaces tels que l’évaporation puisse s'y 
faire très aisément. L'opération a lieu dans nos moufles ordinaires au rouge. 

De nombreuses expériences ont prouvé que ce grillage préalable évite absolument les 
déplacements; plusieurs séries comparatives ont été faites et leur résultat ne permet 
aucune hésitation. C’est done un accident très facile à éviter, maintenant que la cause en 
est connue. . 

Mais ce grillage est assez dispendieux; il serait intéressant de trouver un moyen d’évi- 
ter ce passage en moufle : je dois dire que toutes les tentatives faites dans ce but ont été 
jusqu'ici infructueuses ; le grillage au dégourdi du four à porcelaine, notamment, a donné 
de très mauvais résultats. 11 y a donc lieu provisoirement de considérer le grillage en 
moufle comme le seul remède efficace des déplacements. Après le grillage, il faut exami- 
ner les pièces avec grand soin, voir si le bleu ne s’en détache pas par places, ou s'il ne 
présente pas des fissures ou des fendilles (ce qui occasionnerait d’autres défauts analo- 
gues) et remettre de la couleur partout où elle se serait soulevée ou fissurée. 

Je n’ai plus à indiquer que la eause et le remède du dernier des accidents signalés, la 
métallisation ou le noir. | 

Lorsqu'on cuit le bleu à une très basse température, suffisante néanmoins pour que 
l'émail fonde, et que cette température soit prolongée, la couleur, au lieu de devenir bleue 
passera au noir intense; elle sera néanmoins très glacée, une simple recuisson à une tem- 
pérature plus élevée, et, si possible, au courant d’air, ramènera la couleur bleue avec 
toute sa beauté. 

Il en est de même des taches métalliques que l'incuisson développe quelquefois; on les 
fera disparaître en repassant au grand feu et plus facilement quelquefois ; si l’on prend la 
précaution de recouvrir ces taches d’un peu d’émail ordinaire. 

En prenant toutes les précautions que j'ai indiquées, on peut être certain, avec une 
surveillance et des soins incessants, d'éviter tous les accidents de la fabricatiom du bleu 
au grand feu. 

Je signale avec plaisir en terminant la part qu'a prise, il y a trois ans, à quelques unes 
de ces recherches, M. Vogt, aujourd’hui chef des travaux chimiques à la Manufacture. 
Depuis cette époque, M. l'ingénieur Auscher a constamment suivi mes expériences avec 
une méthode et un soin dont je lui suis fort reconnaissant. 


L'UTILISATION DES PRODUITS VOLATILS DE LA HOUILLE (® 


Par M. Jameson (2). 


On lisait ces jours-ci, dans le Times, que l'importation de la houille en 1882 représentait 
10.380.775 tonnes pour la seule ville de Londres, chiffre inférieur pourtant de 2 millions 
de tonnes à celui de l’année précédente. Si l'on en excepte la proportion relativement 
minime employée dans les usines à gaz, on peut certainement affirmer que tous les pro- 
duits volatils contenus dans cette houille ont été détruits. 

Admettons, en chiffres ronds, qu’une tonne de houille fournisse environ 10 gallons de 
goudron (— 45ït/4), 20 livres de sulfate d'ammoniaque (— 9 kil.) (3) et 10,000 pieds cu- 


(1) Journal of the chemical Industry, March 1883, p. 114. 

(2) Dans sa conférence sur « l’état actuel de l’industrie de la soude », M. Weldon a parlé des deux pro- 
cédés qui se disputent l’attention des producteurs de coke, pour utiliser les produits volatils de la houille, 
les fours Carvès et l'appareil Jameson; ce dernier est encore peu connu en France, et les lecteurs du Hont- 
teur scientifique ne liront pas sans intérêt l’exposé qu’en a fait l’inventeur dans une communication lue, le 
22. février 1883, au « College of physical science ». H. G. 

(3) Nous devons faire remarquer que M. Weldon (loc. cit.) n’admet que 12 livres de sulfate d'ammonia- 
que par tonne de houille de Northumberland. 
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biques (— 283 mètres cubes) de gaz. Pour 10.000.000 de tonnes de houille, cela fait 
454.000 mètres cubes de goudron, 90,000 tonnes de sulfate d'ammoniaque! Aux prix ac- 
tuels du goudron et de l’ammoniaque, cela représente pour les habitants de Londres une 
perte annuelle de 2.000.000 de livres sterling, la moitié de la valeur imposable de la Cité 
et certainement la plus lourde taxe payée par la cité de Londres. 

J'ai laissé de côté la perte de gaz, dont l'évaluation doublerait le chiffre que j'indique. 
Je néglige aussi tous les inconvénients de la fumée, de la suie, qui accroissent les frais 
de blanchissage; l’augmentation des brouillards de Londres, et la perte qui en résulte. 
Mais je crois que si l’on tient compte de toutes ces considérations, on peut admettre sans 
exaBération le chiffre de 5.000.000 de livres sterling. Je considère comme très heureux 
qu'on puisse ainsi se rendre compte de l'importance de celte perte, puisque le remède 
devient une question pressante. 

Ce que nous disons de Londres s'applique, quoiqu'en moindre proportion, à toutes les 
villes, et spécialement à Newcastle. De l'avis des personnes compétentes, on peut admet- 
tre que la nation anglaise transforme ainsi chaque année en fumées nuisibles, le gou- 
dron de 400 à 450 millions de tonnes de houille, détruisant, en même temps, une quantité 
d’ammoniaque correspondant à 1.000.000 de tonnes de sulfate. 

Il y aurait tout d'abord un moyen de tourner la difficulté : la distillation de la houille 
dans des usines à gaz: on condenserait les produits volatils et on consommerait à part le 
coke et le gaz; à défaut d’autres procédés, je ne nie pas que celui-ci ne püt ètre avanta- 
geux: mais il a de grands inconvénients : les frais de main-d'œuvre qu’entraine le ma- 
niement de la houille et du coke en petite quantité ; la nécessité de transmettre beaucoup 
de chaleur à travers le milieu qui sépare le foyer des produits à distiller. Si la chose est 
facile par un corps bon conducteur, mince, quand les différences de température sont 
considérables, il en est tout autrement lorsqu'il faut chauffer à de hautes températures et 
que l'on ne peut employer que de mauvais conducteurs ; c’est le cas qui se présente lors- 
qu'il faut opérer avec des cornues en terre réfractaire ou des fours en briques, et que la 
différence de température est minime. La perte de chaleur devient alors considérable, 

En Écosse, où l’on emploie de la houille et non du coke pour les hauts-fourneaux, on à 
imaginé un procédé qui permet d'utiliser les composés volatils de la houille mise en œuvre. 
Les gaz très chauds quis’échappent de la partie inférieure du haut-fourneau rencontrent, 
dans la partie supérieure, une couche de houille qu'ils traversent, en entrainant le gou- 
dron et l'ammoniaque; maintenus à l'abri de l'air, ces produits ne subissent aucune dé- 
composition, malgré la température élevée à laquelle ils sont soumis. On les condense en 
refroidissant les gaz qui sortent du haut-fourneau. A mon avis, ce procédé est certaine- 
ment avantageux et très susceptible de réussite, et je ne doute pas qu'on ne l’applique 
partout où les circonstances le permettent. Il ÿ à pourtant un inconvénient : c'est le 
grand volume que représente le mélange de gaz, d'oxyde de carbone et d'acide carbo- 
nique, et l'énorme quantité d'azote de l'air qui a servi à la combustion; ces gaz doivent 
être refroidis pour condenser les produits volatils qu'ils entraînent, et réchauffés ensuite 
s'ils doivent être avantageusement utilisés comme combustibles. 

C'est pourtant la fabrication du coke dans des fours à coke qui parait avoir attiré le 
plus l'attention; on a proposé un grand nombre de moyens plus ou moins parfaits d’at- 
teindre ainsi le but que nous cherchons; on a pris beaucoup de brevets, on a dépensé de 
fortes sommes dans de nombreuses expériences, afin de recueillir les produits volatils 
contenus dans la houille. Si l’on considère l'importance des intérêts engagés, je trouve 
qu'on a relativement tenté peu de chose dans cette voie. 

Les essais sont de deux sortes. D'une part, on a soumis la houille à une véritable dis- 
tillation, en la chauffant extérieurement dans un four bien clos ; d'autre part, on a intro- 
duit des jets ou des séries de jets d'un mélange de gaz en combustion et d'air dans la 
partie supérieure de fours clos, différemment construits. 

Parmi les premiers, on connait le four de Pernolet, étudié en détail dans un Mémoire 
lu par M. A.-L. Steavenson à l'Institut dés Ingénieurs des mines du nord de l'Angleterre, 
et les fours Simon et Carvès, qui fonctionnent avec d'excellents résultats, à Crook, chez 
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MM. Pease, comme l'atteste l'intéressante communication de M. Simon qu'on trouvera 
dans le n° 4, de l’année 1880, du Journal of the Iron and steel Institute. 

M. Aitken de Falkirk, à breveté, au mois de janvier 1874, un four construit d'après 
l'autre principe; grâce à d'importantes modifications, il est parvenu à obtenir dés résul: 
tats supérieurs à ceux qu'il obtenait au commencement. M. Henry Clay-Bull à également 
breveté en 1880 un four à coke, sur lequel je ne possède aucun renseignement. 

Les fours de la première catégorie présentent tous cet inconvénient, qu'il est néces: 
saire de faire pénétrer une forte quantité de chaleur à travers les briques ou là terre ré- 
fractaire. 

Les dimensions d’un four à coke supposent naturellement la construction éñ terre 
réfractaire ; si l'on emploie des briques, quel que soit, du reste, le cimént, il'est néces- 
saire qu'il y ait une forte épaisseur entre le foyer et le lieu d'utilisation de la chaleur. “1 
ÿ aura donc une perte due à ce fait, que les gaz qui arrivent dans la cheminée devront 
être plus chauds que la cheminée elle-même; la partie du four qui recoit la chaleur devra 
aussi être plus chauffée que celle qui la cède. Si nous allons ainsi jusqu’à la limite dela 
chaleur supportée par les matériaux, si nous considérons que l'opération doit étre eon- 
duite rapidement et que la formation de gaz et la distillation consomment une certaine 
quantité de chaleur (1), que tout doit arriver à l’incandescence, tout cela avec des maté- 
riaux essentiellement mauvais conducteurs, il est clair que la perte sera très grande: 

De plus, comme une haute température est nécessaire à la fabrication du coke de bonne 
qualité, il faut tenir compte de l'usure des matériaux. D'après M. Steavenson, le four 
Pernolet fournissait du mauvais coke ou devait être réparé à grands frais tous les quatre 
mois, subissant ainsi chaque année un arrêt de six semainés. Il y à d’autres ennuis, 
comme les frais entraînés par la disposition de la cheminée, la nécessité d'éteindre le 
coke, ce qui diminue sa valeur. D'autre part, si on laisse de côté l'épaisseur du four, l'em- 
ploi des gaz pour le chauffage, et la qualité du coke, il est hors de doute que eest”la 
distillation de la houille dans les fours elos qui fournit les meilleurs rendements em coke 
et en produits volatils (2). 

Dans les fours de MM. Aïtken et Bull, la chaleur nécessaire à la transformation de la 
houille en coke est fournie, au contraire, par un mélange de gaz et d'air qui arrive 
directement dans le four; cette utilisation directe de la chaleur me paraît être une grande 
amélioration : elle est produite par la combustion, sous une légère pression, du mélange 
de gaz et d'air; le temps nécessaire à l'opération est très abrégé et on recueille para 
partie inférieure du four le gaz nécessaire au chauffage, le goudron et l'ammoniaque. 
L'emploi de ce procédé nécessite des fours spéciaux ou au moins d'importantes modifica- 
tions de la voûte et de la sole du four. M. Aïtken paraît y avoir renoncé et a adopté une 
modification du four Coppé chauffé extérieurement. | 

Ce procédé est-il le plus économique? Je ne le crois pas, et voici mes raisons: Lama- 
tière la plus abondante et la moins coûteuse de la houille est certainement le carbone, 
les hydrocarbures condensables ou non ayant beaucoup plus de valeur. Or, la "combus- 
tion du carbone dans l'air dégage plus de chaleur que celle de tout autre gaz. Lecarbone 
exige douze fois son poids d’air pour une combustion totale: s'il est brülé dans de 
bonnes conditions, il dégage 44.220 unités de chaleur servant à échauffer 19.6 livres 
d'acide carbonique et d'azote, c’est-à-dire 3.667 livres d'acide carbonique et 9.933 livres 
d'azote; ces 14.220 unités de chaleur sont rapportées à l’eau, dont la chaleur spécifique 
— 1; rapportées au mélange gazeux, dont la chaleur spécifique moyenne = 0.2596, elles 
représentent une température moyenne de 2.397° pour les 12.6 livres de mélange d'acide. 


(A . 


(1) Quel que soit, du reste, le four employé, il est clair que la distillation nécessitera toujours une même 
dépense de chaleur, sur laquelle le système de four adapté peut, tont au plus, exercer une influence. 
H. G. 
(2) Nous ferons remarquer que ces dernières critiques s'adressent au four Pernolet. L'auteur néglige d’ex a- 
miner les fours Carvès qui, à notre connaissance, sont pourtant les fours de ce type actuellement le plus 
employés. HG A 
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carbonique et d'azote. En employant l'hydrogène comme combustible, on aurait 9 livres 
de vapeur d'eau et 86.8 livres d'azote, la chaleur spécifique du mélange étant 0°.4191. 
Mais 1 livre d'hydrogène exige pour sa combustion 84 8 livres d'air, tandis que 1 livre 
de carbone n'en exige que 11.6. Aussi, quoique 1 livre d'hydrogène dégage 60.840 unités 
de chaleur, la température du mélange des gaz de la combustion n’est que de 1,913° au 
lieu de 2.897°, à cause de Ja forte chaleur spécifique du mélange. L'économie de combus- 
tible dépend non de la quantité mais bien de l'intensité de la chaleur produite ; on préférera 
done le carbone à l'hydrogène ou aux hydrocarbures, non seulement à cause desa moindre 
valeur, mais aussi à cause de son efficacité. Remarquons, en outre, qu’en employant le 
carbone comme combustible dans un four à coke, nous avons à notre disposition une 
matière déjà excessivement chaude, le coke de la surface, tandis qu'en brülant les gaz, nous 
ayons un combustible préalablement refroidi, pour condenser les produits volalils; si 
nous ne brülons qu'à une température élevée, il faut tout d’abord dépenser une certaine 
quantité de chaleur pour les réchauffer. Or, quelque élevée que puisse être la tempéra- 
ture à laquelle on les porte, celle-ci est certainement inférieure à celle des produits de la 
combustion du carbone; il y a donc absorption de chaleur, aussi bien par ces gaz que 
par la grande quantité de gaz inertes qui les accompagnent ; ils commencent donc à 
s’échauffer avant qu'il n'y ait de chaleur disponible pour l'opération. Quelle que soit la 
perfection du four, ce fait occasionne une perte très sérieuse. 

Je trouve, dans les expériences de M. Pattinson, une confirmation de mon opinion sur 
le peu de valeur des gaz comme combustible pour la fabrication du coke; M. Pattin- 
son n'a pu réussir à observer quelque différence dans le rendement en coke, en opérant 
dans une série de fours, dont les uns brülaient tous les produits volatils tandis qu'on con- 
densait ces produits dans les autres. Ce fait est, je l'avoue, assez difficile à interpréter; je 
cherche à me l'expliquer à l’aide de l'hypothèse suivante : Pour la combustion du gaz, il 
faut une plus grande quantité d'air que pourla combustion du carbone, et la chaleur pro- 
duite est moindre; comme aucun foyer n'est assez parfait pour permettre une combastion 
totale, nons avons certainement un mélange d’acide carhonique et d'oxyde de carbone; 
l'augmentation du volume d'azote facilite la réduction de l'acide carbonique; cette réac- 
tion est accompagnée d’une absorption de chaleur; au contraire, si les gaz et les vapeurs 
sont amenés hors de l'appareil, en admettant même que la quantité d'air soit inférieure, 
nous aurons toujours une certaine quantité d’oxygèue pour empêcher la formation de 
l'oxyde de carbone et la perte qui en résulte, ou pour le décomposer, s'il s’est formé. Je 
suis même porté à croire que la fumée qui se trouve dans la partie supérieure du four à 
coke où l'on brûle le goudron joue, pour ainsi dire, le rôle d'écran, en diminuant les 
effets du rayonnement entre le sommet du four et le coke; c'est, en outre, du car- 
bone excessivement divisé, très apte à transformer C0? en CO. Si le four est exempt de 
fumée, l'acide carbonique très chaud qui s’est formé au contact de l'air avec le coke, 
est amené dans la partie supérieure du four, par son énorme expansion, et ne peut plus 
réagir sur le coke avec lequel il n’est plus en contact. Je crois done que nous aurons 
ainsi une plus grande quantité et une plus forte quantité de chaleur avec une moindre 
dépense de charbon. Remarquons aussi qu’en brûlant le coke de la surface, nous brülons 
justement un coke, de moindre qualité, formé à une température moins élevée, dans 
un four nouvellement chargé et comparativement peu chauffé. Nous éliminons aussi 
un facteur qui ne représente pas grande valeur et pourrait mème diminuer, s'il lui était 
mélangé, la qualité du coke de qualité supérieure, qui s’est formé à une température 
plus élevée. 

Je serais entraîné trop loin si je voulais insister sur la nécessité de n'employer dans les 
hauts-fourneaux que des cokes très denses. C’est là un fait reconnu, et aucun maître de 
forges ne voudrait mêler à un coke de bonne qualité un coke de qualité inférieure, à 
quelque prix qu'il pût être acheté. 

Si nous passons à l'examen de la facon dont la chaleur est distribuée, on reconnaitra 
que la combustion du coke de la surface est tout à fait proportionnelle à la chaleur né- 
cessaire à la formation du coke; la chaleur perdue par le rayonnement vers le sommet 
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du four est de nouveau renvoyée vers la surface de la charge. En chauffant, au contraire, 
au moyen de gaz dont la combustion a lieu justement entre la charge de houille et le 
sommet du four (four Aitken),beaucoup de cette chaleur rayonnante doit être perdue. Si 
cette application plus directe de la chaleur peut sembler d’abord plus profitable, toutes 
choses étant égales d’ailleurs, il faut, par contre, tenir compte du faible pouvoir rayon- 
nant de la flamme. Je n’en ai pas fini avec les raisons qui me portent à préférer le car- 
bone comme combustible dans les fours à coke, mais je ne veux insister que sur le grand 
avantage que présente l'emploi du gaz pour d’autres buts. En les employant pour le 
chauffage des fours à coke, il devient nécessaire d'employer des conduites soumises inté- 
rieurement à une chaleur intense et refroidies énergiquement à l'extérieur. Si, au con- 
traire, le gaz peut être employé à d'autres usages, il devient avantageux de le chauffer, 
ainsi que l'air qui sert à la combustion du coke, avec les chaleurs perdues, c'est-à-dire 
dans des régénérateurs. On atteint ainsi le résultat le plus économique. Ù 

J'ai cherché à résoudre la question dans cette voie et mes essais ont été mentionnés 
avee éloge par M. Weldon, qui en a fait assez éloquemment ressortir les avantages (1) 
pour qu'il me suffise de ne vous parler que du procédé lui-même. 

J'emploie les fours à ruche ordinaires, qui, toutes choses étant égales d’ailleurs, me pa- 
raissent fournir la meilleure qualité de coke. On charge, on allume, et l'opération se 
poursuit, en apparence, comme d'ordinaire, à cela près que j'introduis un tuyau au 
centre de la sole du four. L'action de la chaleur sur la partie supérieure et sur la partie 
inférieure de la charge de houille détermine un premier dégagement de gaz, un abaisse- 
ment à la surface et une agglomération de la houille. Lorsqu'on examine un feu de bonne 
houille, on voit souvent en face des barreaux de la grille un dégagement de gaz, ac- 
compagné d’un gonflement ou d'une série de gonflements ; les bulles ainsi formées crè- 
vent ou prennent des formes fantastiques, retombant bientôt en masses de coke très 
poreux, mais assez peu résistant. La formation de la bulle est due au dégagementde gazet 
au goudron; le gaz est expulsé peu à peu, tandis que le goudron fournit un coke très 
poreux. Ce fait s’observe moins pourtant sur le charbon placé en tas à la partie supé- 
rieure du four; il est hors de doute qu’au centre de la masse, il se dégage également du 
gaz et du goudron, mais les bulles ne peuvent se dégager autant, écrasées par la houille 
placée au-dessus. Faites cette expérience : lorsque vous remarquerez une bulle de gou- 
dron entre les barreaux de la grille de votre poële, aplatissez-la; vous obtiendrez ainsi 
ce même coke de goudron, mais dans un état beaucoup plus dense, selon le soin que 
vous aurez apporté à écraser la bulle. Je pense donc qu'à la surface de la charge d’un 
four à coke, nous avons ainsi une formation de coke spongieux; les bulles qui se for- 
ment ne sont pas écrasées par la houille placée au-dessus, la volatilisation des hydrocar- 
bures qui déterminait d’abord une demi-fluidité de la masse cesse bientôt, et on obtient 
ainsi un coke excessivement poreux. Cette défectuosité a déjà été signalée par M. Stea: 
venson; je ne vois aucun moyen de l'empêcher, et il n'y a rien de mieux à faire, pour se 
débarrasser de ce coke de qualité inférieure, que de l’utiliser pour produire la quantité 
de chaleur nécessaire à la fabrication de coke de bonne qualité. 

Il y a tout avantage à employer ce coke comme couche supérieure de la charge: en 
éliminant un produit de qualité inférieure, on améliore ainsi la qualité du coke où on 
l'utilise pour produire la chaleur nécessaire. Dans la couche voisine, le gaz prend nais- 
sance, et si l'on pouvait montrer la coupe verticale d’un four à coke en activité, on ver- 
rait, sans doute, entre une couche inférieure de houille non encore transformée et la 
couche supérieure du coke ajouté, une masse pâteuse, comme en ébullition et dégageant 
du gaz. Dans le procédé ordinaire, celui-ci doit trouver passage dans la couche supé- 
rieure et traverser aussi bien la masse pâteuse qu’une couche de coke plus avancé, en- 
core un peu pâteux, mais sur le point de se solidifier. Une partie de ce coke est déjà assez 
ferme pour ne plus changer de place de lui-mème ; mais il y a, au-dessous, un gaz qui 
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(1) Moniteur scientifique, avril 1883. 
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doit se dégager bon gré mal gré; il se crée une série de petits passages ou produit des 
cavités, s’ilest accumulé en un endroit de la masse ; ce dégagement est très préjudiciable, 
et rend le coke beaucoup moins dense et moins dur. 

Supposons maintenant qu'il y ait une ouverture au-dessous de la masse pâteuse et 
qu'unc aspiration favorise le départ des gaz par cette ouverture, la couche de coke en 
train de se solidifier ne sera plus soumise à l’action du gaz, et on évitera toutes les ca- 
vités. Je suis convaincu que dans tous les modèles de four où le gaz doit aussi traverser 
le coke en formation, le coke devient spongieux, et que rien ne peut ensuite détruire les 
résultats de cette action. La porosité du coke pourra être aussi considérablement dimi- 
nuée par la rapidité de l'opération, par la dimension des matériaux qu’on transforme en 
coke; grâce à un rapide dégagement de gaz, se créant un petit nombre de passages plus 
grands, on aura, j'en suis certain, un coke beaucoup plus dense et de meilleure qualité. 
La fabrication du pain peut nous fournir une comparaison. La formation d'acide carbo- 
nique dans la pâte et la résistance opposée par la farine à son dégagement sont la seule 
cause de sa nature spongieuse; bien que la masse semi-fluide qui représente le coke en 
formation soit beaucoup moins résistante, nous avons ici une cause analogue de la po- 
rosité du coke. 

J'ai passé rapidement sur les autres produits de la distillation de la houille. Je n'ai pas 
besoin d'insister sur les avantages que présente pour notre pays la condensation de l’am- 
moniaque qui se dégage pendant la fabrication du coke de 20 millions de tonnes de 
houille. Je ne parlerai pas de l’emploi du gaz et du goudron. 

J'ai exposé les raisons pour lesquelles les gaz ne sont pas un combustible avantageux 
dans la fabrication du coke et les avantages que présente l'emploi du coke lui-même 
eomme combustible. Mais si le gaz peut avoir une grande valeur comme moyen de chauf- 
fage, il en a une bien plus grande encore comme force motrice et comme moyen d’éclai- 
rage. Quoiqu'il soit trop pauvre en oléines pour fournir de bons résultats dans les 
brûleurs ordinaires, on pourrait le brûler dans les nouveaux brûleurs à incandescence, 
construits par Siemens, Clamond ou Lewis, pour lesquels les oléines sont de peu d’im- 
portance. 

Quant à l'emploi du gaz comme force motrice, sir Frédérik Bramwell disait en 1880, 
au meeting de la British Association, que si la section de mécanique s'était réunie cin- 
quante ans plus tard, ses membres se fussent entretenus des machines à vapeur comme 
de curiosités à trouver dans les musées. On a déjà construit des moteurs à gaz de 80 che- 
vaux, et en qualité d'ingénieur, je ne vois pas pourquoi on ne construirait pas des mo- 
teurs à gaz de n'importe quelle force. 

Au point de vue économique, la chaleur, appliquée si directement, est beaucoup mieux 
utilisée dans les moteurs à gaz que dans les machines à vapeur. 

La seule objection à faire aux moteurs à gaz, c’est le prix élevé du combustible. Si l’on 
pouvait avoir du gaz de bonne qualité au prix de 6 pence par 1000 pieds cubiques, les 
musées seraient certainement la meilleure place des machines à vapeur. 

Le gaz économique de Dowson se compose moitié de gaz explosible, hydro- 
gène et oxyde de carbone, et d’une autre moitié de gaz inertes, azote et acide 
carbonique; ce gaz est compté au prix de 3 pence par 1000 pieds cubiques et considéré 
comme un produit à très bas prix. 

S'il était exempt d'azote, sa valeur serait quintuplée. Il n’y a pas de raison pour que le 
gaz qui se dégage de la partie inférieure d’un four à coke n'ait pas la même valeur; s’il 
pouvait être employé ainsi, il est certain qu'on pourrait en employer autant qu'on 
voudrait. Les dernières expériences de M. Desprez sur la transmission de la force à dis- 
tance, augmentent encore l'intérêt qui s'attache à cette question. 

Il y a enfin un autre débouché, le gaz n’est pas riche en hydrocarbures : mais il con- 
tient pourtant une certaine quantité de carbone; si on fait passer un courant de ce gaz 
chauffé dans un four à coke, au moment où le coke est encore incandescent, mais 
complètement achevé, le carbone des hydrocarbures se dépose sur le coke, de l’hydro- 
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gène s'échappe par la partie supérieure et si le four est bien clos peut être utilisé «comme 
combustible, etc... 

Le charbon qui se dépose est très dense et très dur, et mon ami M. W.Pattinson a réussi 
à transformer un coke poreux et tendre en nn produit très dur, en faisant aussi passer plu- 
sieurs fois un courant de gaz sur le coke incandescent ; le coke augmente en même temps 
de poids et s'améliore beaucoup au point de vue de la qualité. 

Nous avons encore un point important à signaler. La résistance si égale du filament de 
carbone dans la lampe à incandescence est obtenue, en général, par le dépôt du carbpne 
contenu dans des hydrocarbures ; ce dépôt, formé à une température très élevée, est du 
carbone presque pur et très dur. Voici quelques spécimens de filaments de carbone ainsi 
obtenus, dont la structure est uniforme; le dépôt de carbone qu'on obtient dans les fours 
à coke est tout à fait analogue. C’est donc une nouvelle raison de ne pas employer le gaz 
comme moyen de chauffage du four à coke. 

Dans nos premières expériences nous rassemblions le goudron, les huiles et l'ammo- 
niaque de tous les fours et nous condensions dans de larges tuyaux plongés dans des 
bassins. Maintenant, nous condensons à part les produits de chaque four, en installant 
des tubes dans diverses parties du condensateur, nous obtenons ainsi un avantage con- 
sidérable en séparant les eaux ammoniacales riches et les eaux faibles; à l’aide de ce 
premier fractionnement, il nous est possible de séparer les huiles ; nous obtenons ainsi 
des produits très riches en paraffine solide, d’autres, aussi limpides que l’ambre,en somme 
une série de produits de densités différentes, ce qui représente une véritable séparation. 
Nous pensons, en perfectionnant la condensation, arriver à retenir les hydrocarbures 
légers, entrainés par les gaz avec une notable quantité d'ammoniaque. 

Je considère comme une chose très importante au point de vue de la valeur des pro- 
duits, que l'opération soit conduite avec une lenteur relative. Je suis porté à croire que 
le coke sera d'autant plus dense que la masse pâteuse qui doit le fournir est soumise 
à une dessiccation plus lente. 

Il est très rationnel de supposer qu'en distillant à une température relativement peu 
élevée, on doit obtenir une plus grande quantité d'hydrocarbures plus hydrogénés. C'est 
ainsi que nos huiles brutes non fractionnées, contiennent jusqu'à 15 pour 100 en poids de 
paraffine solide; à une plus haute température, une grande quantité de ces hydrocarbu- 
res se fussent décomposés en hydrocarbures de moindre valeur et en gaz. Ladistillation 
lente, même plus leute encore, est donc à préférer, tant au point de vue de la qualité du 
coke que de la valeur des produits. Le seul inconvénient peut être l'augmentation du 
nombre des fours qui en résulte, et par conséquent aussi l'augmentation du capital 
engagé. Je suis persuadé que la qualité des produits obtenus doit faire négliger ces con- 
sidérations. 

Bien que les condensateurs soient loin d'être parfaits, on obtient 17.78 livres (8 kilosen- 
viron) de sulfate d'ammoniaque et 9.28 gallons (41.5 litres environ). Le four employé chez 
M. Pattinson, à la fois de forme et de construction ancienne, est en usage depuis plusieurs 
années et, la houille n'est pas lavée. Aussi ai-je le droit de penser que ces premiers 
résultats ne doivent pas être considérés comme le dernier mot du procédé. 


RÉSUMÉ DE LA DISCUSSION QUI À SUIVI LA LECTURE DU MÉMOIRE 


M. J. Pattinson demande si le rendement d'environ 8 kilos de sulfate d'ammoniaque par 
tonne de houille est un rendement moyen. 

M. Jameson considère ce rendement comme élevé; celui-ci varie, du reste, suivant la 
nature de la houille, mais il est constant avec des houilles de même qualité. 

Répondant à une nouvelle question de M. Pattinson, M. Jameson expose qu'il obtient 
les mêmes rendements en coke que dans l'ancien procédé, où l'on ne condense pas les 
produits volatils, 63 pour 100 environ. On a fait une expérience comparative dans deux 
fours semblables, dont l’un brûlait tous les produits de la distillation. 

Avec les fours Carvès, on obtient un rendement en coke bien supérieur, 83 pour 400. 
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Par contre, M. Jameson, en employant le coke comme combustible, utilise les gaz de la 
distillation. 
M. J. Pattinson est frappé de l'importance que pourra présenter le dépôt du carbone du 
gaz sur le coke, et pense qu'on obtiendra des résultats considérables dans cette voie. 
Sur la proposition de M. Glover, la réunion vote des remerciments à l'auteur pour la 
lecture de son intéressante communication. 


QUELQUES MOTS SUR L'INDUSTRIE DES PRODUITS CHIMIQUES 


LE CARBONATE DE SOUDE RÉSIDU 
Par M. Louis FAUCHEUX, 


Ingénieur des arts et manufactures. 


Le véritable créateur de l'industrie des produits chimiques est le procédé Leblane; c’est 
Jui qui a amené le développement de la fabrication de l'acide sulfurique, du sulfate de 
soude, de la soude brute, des sels de soude divers, de la soude caustique, de l'acide 
chlorhydrique, du chlorure de chaux, du chlorate de potasse, etc., produits qui ont tous 
des applications diverses; de combien d'industries ce procédé n’a-t-il pas été le fonda- 
teur! 

Et cependant, aujourd'hui cet ensemble merveilleux est sérieusement menacé, alors que 
tout devait faire croire qu'il était impérissable. Il a suffi, pour cela, du développement 
exagéré, par un procédé spécial, d’un seul de ces produits, le carbonate de soude. 

Dans le procédé Leblanc, en effet, tout est solidaire, la fabrication d’un produit entraine 
celle des autres et depuis longtemps, les applications de l’industrie, la situation commer- 
ciale créée par de longues années, avaient amené une sorte d'équilibre de production et 
de consommation entre toutes ces fabrications si diverses. Cet équilibre se trouve rompu 
aujourd'hui et ne peut se rétablir qu'avec le temps et la disparition des usines placées 
dans des conditions désavantageuses de production. 

Le succès de M. Solvay est dû à son procédé évidemment, à l'expérience qu'il y a acquise 
par une pratique de longues années, mais aussi à la situation remarquable qu'il a su 
choisir, à sa grande production s'élevant à un chiffre si considérable dans son usine de 
Dombasle qu’elle comprend à elle seule toute la vente du sel carbonaté qui se consomme 
en France. — Le véritable monopole dont il jouit depuis plusieurs années, lui a permis de 
vendre de grandes quantités dans des conditions très avantageuses et il a pu amortir 
depuis longtemps le gros capital employé en essais et en installations. 

Dans ces conditions, je ne crois pas qu'il soit possible de faire en France une concur- 
rence sérieuse à M. Solvay, par des imitations plus ou moins réussies de son procédé; on 
peut l'’amener à diminuer ses bénéfices dans de notables proportions, mais on n'arrivera 
qu'à nuire soi-même considérablement à sa propre industrie, et à dépenser beaucoup en 
assais et installations nouvelles, pour faire chômer davantage le matériel que l’on pos- 
sède déjà. 

Persuadé, depuis longtemps, que M. Solvay avait, en France, dans le procédé à l'ammo- 
niaque, pris à lui seul la place et toute la place, je me suis préoccupé de produire le car- 
bonate de soude comme véritable résidu. — Sans entrer ici dans le détail de mes travaux, 
que diverses circonstances ont retardés et dont les principes fondamentaux sont trop 
récents pour être livrés dès maintenant à la publicité, je puis aujourd'hui dire ceci : 

En employant comme matières premières : sulfate de soude et charbon, j'obtiens comme 
produits : soude caustique, carbonate de soude et soufre pur pour la vente. 

Ces produits se font par un enchaîinement de réactions successives et le carbonate de 
soude et le soufre sont ici les résidus de la fabrication de la soude caustique. 

J'ajoute : économie considérable de charbon sur tous les procédés connus; économie 
de main-d'œuvre, pas de masses encombrantes à manier, pas de résidus à enlever, possi- 
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bilité de conserver une bonne partie de l'installation du procédé Leblanc. — Il est évident 
qu'on ne peut apporter un changement radical dans une industrie sans faire de la dépense, 
mais ici, frais peu considérables, donc peu de capital à amortir. 

Enfin, dans tout l’ensemble d’une usine de produits chimiques, on laisse debout les 
fabrications de l’acide sulfurique, du sulfate de soude, de l'acide chlorhydrique, du ehlo- 
rure de chaux, du chlorate de potasse, etc., et on ne touche en la perfectionnant et la 
simplifiant qu’à la fabrication de tous les produits alcalins, tels que la soudg caustique, le 
carbonate de soude, les cristaux, etc., c'est-à-dire à ceux qu'il est nécessaire de vendre à 
bas prix. 

L'emploi des pyrites de fer et de cuivre peut aussi s’accroître notablement par ces 
divers perfectionnements et je puis sérieusement dire aujourd'hui que l'avenir dans les 
produits chimiques est à ceux qui ont les pyrites et le sel à bon marché. L'industrie fran- 
çaise se trouvera donc ainsi placée dans une situation exceptionnelle et n’aura rien à 
craindre de la concurrence étrangère; au besoin, elle pourra, à son tour, faire de l’expor- 
tation. 

Mes procédés ne s'appliquent pas seulement à la soude et à la potasse, ils peuvent servir 
à produire n’importe quelle espèce de base, et cela sans rien changer à l'installation. Ceci 
présente de sérieux avantages et élargit d’une manière très vaste le champ dans lequel 
peut se mouvoir la fabrication des produits chimiques; elle peut ainsi aider d’une façon 
remarquable au développement et au progrès des autres industries, tout en se créant à 
elle-même d'immenses débouchés. 

Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, prenons la sucrerie; voyons sa situation actuelle : 

Longue extraction du sucre durant des mois entiers, d’où matériel abondant et encom- 
brant en bacs de cristallisation; production d'un côté de sucres inférieurs vendus au-des- 
sous de leur valeur à une industrie spéciale, la raffinerie, et de mélasse qui n’est autre 
chose que du sucre livré à très bas prix aux distillateurs, accompagné de sels de potasse 
ou de soude perdus pour le fabricant de sucre. Le distillateur use beaucoup de charbon 
pour évaporer des vinasses à un degré et faire son salin brut qu'il vend aux raffineurs dé 
potasse; ces derniers séparent les sels et jettent tous les ans sur le marché de nombreuses 
tonnes de potasse et de soude. 

Voici donc la fabrication du sucre qui alimente à elle seule trois autres industries lui 
prenant le plus clair de ses bénéfices, qui n’emploie aucun produit chimique et qui, au 
contraire, est la cause, bien innocente, il vrai, et sans profit aucun pour elle, d'une con- 
currence sérieuse à cette industrie. 

Cette situation peut changer, pour peu qu'on veuille bien s’en donner la peine. Tous 
ceux, en effet, qui ont suivi les perfectionnements successifs de la sucrerie, savent quelle 
immense importance aurait pour elle la fabrication de la baryte caustique à bon marché; 
on arrive de suite à produire le sucre raffiné, et on repose ici sur des faits bien acquis et 
indiscutables; or, il m'est possible de produire de la baryte caustique à très bas prix. 
D'un autre côté, j'ai fait des travaux qui, par l'emploi de produits chimiques convenable- 
ment choisis, m'ont permis d'extraire les sels des sirops concentrés. 

Vouloir installer dans chaque sucrerie la fabrication de la baryte, la régénération de 
cette même baryte, et la séparation et le raffinage des sels extraits des sirops, serait réel- 
lement courir au-devant d’un insuccès; il faut, avec soin, éviter les complications, si l'on 
veut réussir dans l’industrie. 

Il est, par contre, très facile, aux usines de produits chimiques situées dans les pays 
sucriers, de fabriquer de la baryte, de reprendre les sels de baryte ayant déjà servi au 
travail de l'usine à sucre et de les transformer de nouveau en baryte caustique, en utilisant 
avantageusement les produits de décomposition, et en même temps, de se charger du 
raffinage des sels extraits des sirops. 

Donc, ici, grands progrès réalisés dans la fabrication du sucre, et pour l’industrie des 
produits chimiques, création de débouchés nouveaux et considérables. 

Il me serait facile de citer d’autres exemples et de montrer que dans cinq ou six indus- 
tries que j'ai étudiées à fond, il y a des améliorations notables à apporter, de véritables 
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transformations à opérer, si la fabrication des produits chimiques sait comprendre ses 
intérêts, entrer résolument dans la voie du progrès et devenir ce qu’elle doit être, c’est-à- 
dire l’industrie même, dont toutes les autres doivent dériver. 


SUR L’INDUSTRIE DU FER ET DE L’ACIER 


Par M. À. Jouczer. 


On se souvient sans doute des protestations d'incrédulité, lorsque l’un des plus illus- 
tres novateurs de l’industrie de l'acier annonça la découverte qui a fait la fortune d’un 
grand nombre d'usines. C'était en 1859; M. Bessemer, à jamais célèbre, envoyait de la 
Suède une étonnante nouvelle; en faisant passer un courant d'air au milieu d’une masse 
de fonte en fusion, on obtenait à volonté fer ou acier. De tous côtés on se prit à rire en 
France et ailleurs. C’est ainsi que l’on accueille généralement les grandes inventions, 

‘parce que le principe qui en donne l'explication n’est pas apparent. Dans ces derniers 
temps l'invention qui assure l’immortalité au grand Edison se heurta contre une incrédu- 
lité ridicule et célèbre ! 

Mais depuis 1859, rails de chemin de fer en acier, canons en acier; acier en Angleterre, 
en France, en Belgique, en Allemagne, acier partout; on ne peut faire qu'un seul et ter- 
rible reproche à l'ingénieur suédois, c’est que son invention est le porte-voix de la 
poudre et des rois. 

Il y a quelque temps on a parlé d’une expérience qui aurait été faite avec succès dans 
une usine du bassin de la Loire, elle serait peut-être plus curieuse encore que le procédé 
de M. Bessemer; il s’agit toujours d'obtenir du fer en peu de temps. Sile résultat qui a fait 
le grand étonnement des ouvriers et ingénieurs, témoins de l'opération, se produit sur une 
échelle considérable, il en reviendra honneur et profit à l'inventeur; dans le bassin de la 
Loire un grand bruit s’est faitautour de la chose et il y a eu del’écho en Belgique surtout, 

On avait pris au hasard un morceau de minerai d’Afrique, du poids de 16 kilogram- 
mes. Concassé et réduit en menus fragments, il fut introduit dans un creuset, puis au 
moment où le minerai fut porté au rouge, on fit pénétrer dans le creuset un réactif 
spécial; en trois minutes la liquéfaction du minerai était complète. Pour résultat, du fer. 

On annonce que le réactif précieux, res inaudita, coûterait 1 franc 25 centimes la tonne! Il 
y a plus encore, dit-on. Il paraît que par ce procédé un haut-fourneau, au lieu de pro- 
duire 22 tonnes de fer en douze heures, fournirait le même poids de métal en qua- 
torze minutes, et que par-dessus le marché, le haut-fourneau serait nettoyé chaque 
fois (n’est-ce pas Dorante qui dit tout cela, M. Jouglet?). C'est bien autre chose encore que 
le convertisseur Bessemer qui fait 1200 kilogrammes d'acier en 8 minutes. 

J'ai réclamé des renseignements sur la chose, mais jusqu'ici le silence est complet. La 
découverte se perfectionne-t-elle dans la nuit du mystère? Ou bien faut-il attendre 
encore longtemps pour obtenir véritablement un résultat qui est logiquement possible et 
qui ne doit pas surpendre ? 

D’aucuns disent que souvent des nouvelles de ce genre retentissent dans les journaux 
et qu'il faut accueillir avec une extrème réserve les révolutions complètes d'une industrie et 
attendre une confirmation des résultats obtenus. C’est le langage des gens qui n’ont qu’une 
confiance limitée dans le génie humain, ou bien encore leurs intérêts seraient-ils compro- 
mis par le progrès ? 

Pendant que ces évènements se passent en France, de l’autre côté du détroit un ingé- 
nieur non moins célèbre que M. Bessemer introduit dans la même industrie une révo- 
lution considérable. Le directeur des usines de M. Siemens a publié récemment sur la 
production de l'acier par le rotateur du grand inventeur des détails qui sont étonnants. 
En Belgique on étudie, dit-on, cette innovation avec la plus grande attention. 

On sait que toutes les inventions de M. Siemens dénotent une puissance suprême de 
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conception ; l'industrie doit au grand ingénieur anglais un nombre considérable d'amé- 
liorations excellentes ; son nom est universellement connu. Lorsqu'une invention se pré- 
sente sous le nom de M. Siemens, on peut sans hésiter accepter la chose nouvelle 
comme un fait certain et important ; je ne crains pas de faire l'avance de cette aïffirma- 
tion. 

Le four rotatif de M. Siemens, qui en ce moment fait l’objet de toutes les conversations 
dans les réunions industrielles, consiste en un cylindre tournant sur son axe, placé hori- 
zontalement. Des briques et des minerais en constituent l'enveloppe rélractaire intérieure 
et c’est aussi un foyer de M. Siemens à régénérateur, innovation bien connue et appré- 
ciée, qui fournit la chaleur au cylindre. Le diamètre mesure environ 3 mètres, la lon- 
gueur est à peu près égale. On charge du minerai, du charbon maigre comme réduc- 
teur et des battitures; les loupes que l’on obtient sont ensuite martelées ou refondues. 
Le métal que l’on a produit dans les usines de Landore présente, paraît-il, une grande 
pureté etle prix de revient est extrêmement bas. On donne, à l'appui de ce dire, les 
détails suivants pour le prix de revient d’une tonne de blooms: 


1.000 kil. minerai de Somorrostro menu... fr. 10.00 


604 = HattitUPes. PINCE re 7.50 
1.000 — houille pour gazogène........... 8.75 
300 — houille maigre pour réduction... 2:35 
fr. 28.60 


À ce total on ajoute 6 francs 25 pour main-d'œuvre et 6 francs 25 pour frais généraux, 
etce., ce qui forme un chiffre définitif de 41 francs 10 pour une tonne de blooms: 

La critique n’a pas tout à fait accepté ce chiffre ; en particulier, on prétend que le 
minerai de Somorrostro, en roche, coûte environ le double du prix signalé. Quoiqu'il en 
soit, en doublant les données précédentes, on obtiendrait encore un résultat qui révolu- 
tionnerait toute l'industrie du fer. 

Le métal résultant de l'opération contient 0.80 pour 100 d’impuretés, se répartissant 
comme suit : | 


dilietin Lies us ue LUE TER: MER fr. 0.40 p. c. 
CAPHONO bee oise - bat: EN ES 0.15 Le 
Bhosphôre.. in turc EE Tee 0.05 = 
MAUSANÉBRS nr una th et RTE 0.20 — 


Total: fr. 0.80 p.c. 


On compte cinq heures pour la durée moyenne d’'uné opération ; dans les éxpériences 
200 charges ont fourni 217 tonnes de blooms, soit un peu plus d’une tonne par opération: 

Il suffit de comparer les chiffres qui précèdent à ceux des usines ordinaires, pour 
tirer les conclusions. Je me propose de visiter les ateliers dans lesquels on expérimente; 
il me serait bien agréable de communiquer comme suite à ces notes insuffisantes les 
chiffres recueillis dans un entretien avec l'inventeur lui-même ou avec son chef d’état- 
major, M. Davis, un inventeur de mérite, lui aussi. 


SUR UN NOUVEAU PROCÉDÉ DE DOSAGE DE L’URÉÉ 


Par M. Louis HUGOUNENQ, 
Préparateur de chimie à la Faculté de médecine de Montpellier. 


/ 


L'urée, comme toutes les amides, se transforme dans le sel ammoniacal correspondant 
sous l'influence simultanée de l’eau et d’une température suffisamment élevée. Dans le cas 
qui nous occupe, cette transformation commence à 140 degrés; elle n’est rapide que vers 
180-190 degrés :le sel ammoniacal qui en résulte est le carbonate d'ammoniaque. Rien de 
plus facile que de doser ce dernier sel avec une solution titrée d'acide sulfurique et de 
déterminer par suite la quantité d’urée. 


| 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Sur cette réaction, repose le‘procédé de dosage que je vais exposer. On introduit dans 
un tube épais fermé à un bout, 5 centimètres cubes de la solution d'urée. On ajoute 45 à 
20 centimètres cubes d’eau distillée, on scelle et on porte dans un bain d’huile que l’on 
chauffe ensuite vers 180-190 degrés, on maintient la température pendant unc heure. Le 
tube est ensuite retiré, ouvert et vidé. On le lave deux ou trois fois à l’eau distillée, et on 
titre alcalimétriquement la liqueur ammoniacale additionnée des eaux de lavage. On se 
sert très bien, pour faire ce dosage, d’une solution contenant 40 & SOS par litre. On sub- 
stitue avantageusement à la teintäré de tournesol, la solution d’une couleur d’aniline qui 
porte dans le commerce le nom d'orange n° 3. Si on opère comme il vient d'être dit, sur 
5 centimètres cubes, et si on adopte la solution acide dont les proportions sont indiquées 
plus haut, il suffira de multiplier par 6 le nombre de centimètres cubes (4) de la nqueur 
titrée employée, pour avoir, exprimée en grammes, la richesse exacte d'un litre de la solu- 
tion. 

Les quelques nombres qui suivent ont été obtenus ayec des solutions titrées d’urée 
sèche et pure. 


Résultats fournis par la méthode Résultats fournis par 
Richesse vraie. alcalimétrique. l'hypobromite. 
12.8 pour mille. 12.8 pour mille. 12.6 pour mille. 
14.0 — 13.9 — 13.0 » 
15.0 = 15.0 — 14.4 » 
16.0 16.2 — Ko » 
17.0 CE 1720 _ 16.0 » 
48.0 == 18.0 — 16.9 » 
49,2 — 19.3 — 18.3 » 
24.0 Tr 24.0 — 220 » 
28.0 == 28.0 —= » » 


Avant d'appliquer ce procédé au dosage del’urée dans l'urine, on a d’abord fait quel- 
ques expériences pour savoir si la présence successive ou simultanée du chlorure, du sul- 
fate, du phosphate ét de l’urate de sodium, affectait l'exactitude des résultats. 

On s’est assuré qu'il n'en était rien. Si les sels de l'urine physiologique n’empêchent pas 
d'effectuer le dosage avec toute la précision désirable, on ne peut en dire autant de la 
matière colorante et de l'acidité normale. Aussi, est-il nécessaire, quand on opère sur 
l'urine, de l’agiter avec du noir animal non lavé, puis de la filtrer. Lé noir a le double 
avantage de saturer l'excès d'acide, et d'éliminer la matiére colorante sans retenir l’urée. 
Sur l'urine filtrée incolore et neutre, on opère le dosage comme avec une solution d’urée 
pure. 

URINES NORMALES 


Procédé de Liebig. Méthode alcalimétrique: Procédé par l’hypobromite, 
25 pour mille, 20.6 pour mille. 19.4 pour mille. 
16.4 — 12.0 — 1199 — 

34.5 : — 32.7 — 32.4 — 
16.7 — 13.8 — 12:17 — 


Comme le dosage volumétrique par l’hypobromite de soude, donne des résultats un 
peu inférieurs à la vérité et que d'autre part le procédé de Liebig (2) fournit des chiffres 
beaucoup trop forts; on peut apprécier par Le tableau précédent, l'exactitude de la méthode 
alcalimétrique. 

Cette méthode s'applique aux urines albumineuses, pourvu qu’on ait eu soin de coa- 
guler l’albumine, par avance, à l’ébullition. 

Il n’en est pas de mème pour les urines qui continenent du glucose ou de la magnésie 
en quantité notable. 


(1) Le dernier dixième de centimètre cube étant défalqué. 
(2) Le procédé de Liebig, suffisant pour doser l’urce en solution aqueuse, dénne avec l’urine des nom 
bres qui dépassent de 5 à 6 unités le chiffre exact. 
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REVUE DES TRAVAUX DE CHIMIE ÉTRANGERS 


Par M. G. DE BEcui. 


Sur une nouvelle classe de matières colorantes 


Il — COMMUNICATION 
Par MM. BesrTaorn et O. Fischer (1). 


Il a déjà été rendu compte ici (2) de la première partie de ce travail. Cette seconde 
communication apporte un jour tout nouveau sur la constitution de la flavaniline. 


Flavoline. — La densité de vapeur de cette substance correspond à la formule C'6H*5 Az. 
Elle est douée d’une odeur très faible, rappelant celle de la quinoléine. 
= L’acide nitrique fumant transforme la flavoline en un dérivé nitré. On le prépare en 

dissolvant 1 partie de flavoline dans 10 parties d’acide et en chauffant à 50-60 degrés, 
jusqu’à ce qu'une tâte, neutralisée par un alcali, donne un précipité jaune. On dilue 
alors avec de l’eau et on sursature par la soude. On fait digérer le précipité à froid avec 
l'acide chlorhydrique qui dissout la mononitroflavoline; cette substance jouit, en effet, 
de faibles propriétés basiques. Le liquide filtré est précipité par une base. On obtient des 
flocons jaune-rougeâtres de mononitroflavoline. Ce corps, réduit par le zine et l'acide acé- 
tique cristallisable, donne un corps identique à la flavaniline. 


Flavénol. — Pour préparer ce corps, on dissout la flavaniline dans un excès d'acide 
chlorhydrique et on ajoute du n'trite de sodium; après avoir fait bouillir la liqueur pen- 
dant quelque temps, on l'additionne d’acide chlorhydrique concentré. Par le refroidisse- 
ment, il se sépare des aiguilles de chlorhydrate de flavénol. On le purifie par cristallisa- 
tion dans l’eau. On précipite la dissolution aqueuse par l’'ammoniaque; on obtient ainsi 
le flavénol qu'on fait cristalliser dans l'alcool. 

Le chlorhydrate et le sulfate de flavénol contiennent de l’eau de cristallisation. Ces sels 
se colorent en jaune à l'air. 

Les sels alcalins du flavénol sont doués d’une couleur jaune intense. 


Acétylflavénol. — On fait bouillir pendant une heure du flavénol avec un excès d'anhy- 
dride acétique ; on dilue avec de l’eau et on neutralise la liqueur. Le dérivé acétylé se 
sépare sous forme de flocons qu'on purifie par cristallisation dans l'alcool. 

L'acétylflavénol forme de magnifiques aiguilles, fusibles à 128 degrés. Il correspond à 
la formule : C6H!? Az O.C?H*0O. 


Oxydation du flavénol. — Le flavénol est oxydé en solution alcaline par le permanganate 
de potassium. Pour 5 grammes de produit on emploie 30 grammes de KMn 0"; on filtre 
lorsque l’action est terminée; le liquide, neutralisé en grande partie par de l'acide 
azotique, est concentré au bain-marie; on décante du salpêtre qui cristallise par le 
refroidissement ; on neutralise exactement par l'acide nitrique et on ajoute du nitrate 
de plomb; le précipité est lavé à l’eau froide et décomposé par l'hydrogène sulfuré. 

On obtient en définitive un corps doué de propriétés acides qui semble être un dérivé 
monocarboné d’une lépidine (méthyl-quinoléine). Cet acide fond à 182 degrés avec déga- 
gement d'acide carbonique; il distille une huile à odeur de quinoléine. Ce corps jouit de 
propriétés basiques. 

D’après l’analyse de son chloroplatinate, c’est une lépidine. 

Si dans l’oxydation du flavénol, on emploie 9 parties de permanganate pour 4 partie 
de flavénol, il se forme un nouvel acide, qu’on isole comme l’acide lépidino-carbonique. 


(1) Deutsche Chemische Gesllschaft, t. XVI, p. 68. 
(2) Mon. sclent., 1882, p. 1129. 
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Le nouvel acide présente la composition d'une picoline tricarbonique. 1l bout à 190 de- 
grés et fond à 250-232 degrés, avec dégagement d'acide carbonique et formation d’un 
sublimé blanc (acide picoline-monocarbonique?). Chauffé avec la chaux, cet acide donne 
lieu à la formation d'un liquide mobile, à odeur pénétrante, qui rappelle celle des bases 
de la série pyridique. 

Ces recherches donnent la clef de la constitution de la flavoniline et de ses dérivés. Les 


rapports existants entre la flavoniline, la flavoline et le flavénol sont exprimés par les 
formules suivantes : 


—_ 


CIS HV AZ C6 I '2{A z H?) Az C'6H2(0H) Az 
me = 2 a, me 7 
Flavoline, Flavoniline, Flavénol 


L'oxydation du flavénol donnant naissance à de l'acide lépidine-carbonique, qui ne 
contient plus de groupe OH, indique qu’il y a élimination de 5 atomes de carbone ap- 
partenant à un oxy-phényle. Le flavénol devient alors : 


C'OHSAZ — CSH',0H. 
La flavaline est un phényl-lépidine : 
À COHTAz — CSI. 
La flavaniline un phényl-lépidine monoamidée : 
CIOHSAZ — CSH8 — AzH?. 


La flavaniline contient un groupe amide; sa formation en partant de l’acétanilide ayant 
lieu à une température élevée, il est possible qu'il y ait d’abord migration d’atome. Le 
groupe acétyle de l'acétanilide, en se fixant sur le noyau, donnerait naissance à de l'or- 
thoamido -acétophénone : 


CO — CH5 
AzH — CO — CH Az H? 
Acétanilide. Amidoacétophénone. 


Deux molécules d'amidoacétaphénone, en perdant de l’eau, formeraient la flavaniline : 


CH 
| 
C(0) 
Az H? CH3 
C{E3) A 
| + 
G (0) La AZH 
< 02H O0ME= 
Az (H°) &i 
à Az , 
rene ES Sr en} NC 
2 moiécuies d'atétophonone Eau. J'layaniline, Ÿ 
amidée, 


La constitution de la flavoline, l'acide lépidine carbonique et l’acide picoline tricarbo- 
nique peuvent être exprimés par les formules suivantes : 


Le Monrreur Scienririque, Tome XXV. 498° Livraison. Juin 1883. 38 
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CH3 CH° CHS 
CO2H 
CSH5 CO2H  CO?H CO°’H 
Az Az Az 
Flavoline, Acide lépidine-carbonique. Acide picoline-tricarbonique. 


Pour vérifier ces hypothèses, on a essayé de déceler la présence d'amidoacétophénone 
dans le produit de l'action du chlorure de zinc sur l’'acétanilide, au moment où la ma- 
tière colorante commence à se former. Si à ce moment, on épuise la cuite par l'acide 
chlorhydrique et qu’on distille la solution, neutralisée par le carbonate de soude, dans un 
courant de vapeur d'eau, il passe d’abord de l’aniline, puis de petites quantités d'une 
huile qui possède tous les caractères de l'orthoamidoacétophénone. 

D'autre part, si on chauffe à 230 degrés de l’orthoamidoacétophénone avec du chlorure 
de zinc, il se forme de la flavaniline. Malheureusement, la réaction n'est pas très nette. 

Mentionnons encore, entre autres modes de formation de la flavaniline, l’action du 
chlorure d’acétyle sur le sulfate d’aniline chauffé à 100 degrés. 

L’anilide de l'acide propionique donne également avec le chlorure de zinc une matière 
colorante jaune ; dans les mêmes circonstances, la formanilide ne donne que des déri- 
vés incolores, très cristallisés. 

La formation de flavaniline en partant de l’acétanilide, montre que les dérivés supé- 
rieurs de la série de la quinoléine peuvent donner des matières colorantes. Il ne serait 
pas impossible qu'on puisse obtenir des matières colorantes en partant des bases à point 
d’ébullition élevé contenues dans le goudron de houille par exemple l’acridine. 

On a mentionné dans la première communication un corps obtenu en chauffant un 
mélange de diphénylamine, d'acide acétique cristallisable et de chlorure de zinc. 

La base formée cristallise dans la ligroine en lamelles fusibles à 92-94 degrés. Le chlor- 
hydrate cristallise en belles lamelles jaunes et présente la composition C‘#*H"AZzHCI,; il 
est caractérisé par la fluorescence vert-bleuàtre de ses dissolutions aqueuses diluées. 

La formation de cette base a lieu d’après l'équation : 


(CH) AZH + C2H#0? — 92H20 = Ci*HAZ, 


Elle n'appartient donc pas au type de la flavaniline et n’a pas été étudiée ultérieure- 
ment. 


Sur quelques matières colorantes de la série de la rosaniline, 


Par M. Raphaël MeLporaA (1). 


La difficulté que présente la substitution du groupe C!°H' dans le groupe; amidé de la 
rosaniline a été jusqu'ici un obstacle à la préparation de matières colorantes de naphtyl- 
rosaniline. L'auteur est pourtant parvenu à obtenir un corps de cette série, en chauffant 
une rosaniline (base libre), avec la 6-naphtylamine et un peu d'acide benzoïque ou acéti- 
que, pendant quinze à vingt minutes, à une température plus élevée de quelques degrés 
que le point de fusion de ce dernier corps; il se dégage de l’ammoniaque ét on obtient 
une masse colorée en bleu, qu’on purifie par les méthodes habituelles. Les acides sulfo- 


——n 


(1) Chemical News, t. XLVII, p, 133. 
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niques teignent la laine et la soie en bleu foncé, d’une nuance un peu plus rougeâtre, 
pourtant, que celle des bleus de phénylrosaniline. Le produit préparé avec la pararosa- 
niline a certainement la constitution : . 


/ CSH#AZHB-CHT 
(HO)G— CSH*AzHB-CIH7 
us X CSH4AzHf-CIH7 
On a également cherché à obtenir des phénylrosanilines par oxydation directe. C’est 


ainsi qu'en oxydant un mélange d’une molécule de paratolnidine et de deux molécules de 
diphénylamine, il doit se former une matière colorante, d’après l'équation : 


CSHSAZHCSHS / CHiAzH? 
AzH2CSH*CHS + 30 — (0H)C — CSH‘AZHOSHS 
CSH5 AZ H CEH® N COHtAZHCSHS 
+ 92H°0. 


Cette réaction se produit, en effet, lorsqu'on chauffe pendant deux ou trois heures un 
mélange de ces deux corps, en dissolution dans l'acide acétique cristallisable, avec la 
quantité théorique d'acide arsénique. Le produit obtenu a été transformé en acide sulfo- 


nique par le procédé ordinaire et possédait toutes les propriétés de la diphényl-rosani- 
line. . 


Notice préliminaire sur l'action du maplhtiol-dibroimé sur les aimines, 
Par M. Raphaël MezporA (1). 


L'auteur à remarqué que le naphtol dibromé, fusible à 111 degrés, préparé en faisant 
agir le brome sur l’«-naphtol, exerce une action oxydante sur certaines amines. 

Maintenu quelque temps en fusion avec la diphénylamine, ce corps donne naissance au 
bleu de diphénylamine. 

La viridine ou vert de diphénylamine se forme instantanément lorsqu'on chauffe un 
mélange de ce corps avec le produit de condensation de la benzaldéhyde et de la diphé- 
nylamine (diphényl-diamido-triphénylméthane). 

Lorsqu'on chauffe pendant une demi-heure à 140 degrés une dissolution d’«naphtol 
dibromé dans l’aniline, la solution prend une couleur orangée, et on peut précipiter par 
l'alcool un corps basique cristallisant en aiguilles orangées. On obtient des bases ana- 
logues avec la paratoluidine et la $-naphtylamine; ces bases sont solubles dans les aci- 
des étendus et forment des sels doubles avec PtCI#, Zn CP, etc. 

L’a-naphtol dibromé donne également des matières colorantes solubles dans l'alcool 
avec une coloration rouge, lorsqu'on le chauffe avec l'«-naphtylamine et la cumidine; 
avec la résorcine, il fournit une matière colorante brun-rouge. 

Le B-naphtol monobromé donne avec l'«-naphtylamine une matière colorante d’un 
beau rouge. 

Le 6-naphtol tétrabromé donne facilement du bleu de diphénylamine, et un violet avec 
le B-naphtylamine. 

Enfin, le phénol tribromé oxyde la diphénylamine en donnant naissance au bleu bien 
connu; avec l'a-naphtylamine ce corps fournit une matière colorante rouge, et une ma- 
tière colorante violette avec la B-naphtylamine. 

L'auteur se propose d'étudier plus complétement les bases qu'il a ainsi obtenues. Il 
suppose que leur formation serait due au remplacement de deux atomes de brome par 
deux groupes amidogènes. 


oo 


(1) Chemical News, t. LXVIT, p. 27. 
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Sur les matières colorantes de Ia série de Ia safranine 
Par M. R. NiETzxi (1). 


Le premier terme de la série des safranines se forme, d'après Witt, lorsqu'on soumet à 
l'oxydation un mélange de 1 molécule de paraphéæylène diamine et 2 molécules d’aniline. 
D'après ce chimiste, on obtient les safranines par l'oxydation d'un mélange de 1 molécule 
d'une paradiamine avec 2 molécules d'aniline ou d'ortho-toluidine; contrairement aux 
assertions de Bindschedler, on ne peut remplacer qu'une seule molécule de ces mono- 
amines par de la paratoluidine. 

Witt a remarqué en outre que les diamines en question peuvent ètre remplacées par 
des corps qui leur donnent naissance sous l'influence des agents réducteurs, par exemple, 
par les dichloro-quinone-imides, ou par les dérivés nitrosés des bases tertiaires; ces 
corps réagissent directement sur les monoamines sans l'intervention d’un agent oxydant. 


Comme oxydant, on a toujours employé le bichromate de potassium en solution neutre 
et chaude. La safranine n'est pas le produit formé en premier lieu. En oxydant à froid, 
on obtient des corps bleus, verts ou violets très instables qui se transforment en partie 
en safranines lorsqu'on les chauffe. 


On obtient des safranines lorsqu'on oxyde les mélanges suivants : 


1 molécule de paraphénylène diamine avec 2 mol. d’aniline. 


3 PR RL 2 mol. d'orthotoluidine. 

10 mondti Eoidionss 2 mol. de métatoluidine. 

1 pa Eee 1 mol, d’aniline et 1 mol. de paratoluidine. 

ee ee Ce 1 mol. d'ortholuidine et 1 mol. de parato- 
luidine. 

dt ubeh + 0h 1 mol. de métatoluidine et 1 mol. de para- 
toluidine. 

LORRAINE à 1 mol. de mono ou de diméthylaniline et 


1 mol. d'une monoamine primaire de 
n'importe quelle série. 


La paraphénylène-diamine ne donne pas de safranines avec des bases secondaires ou 
tertiaires ou avec la paratoluidine seule. 

Lorsque la diamine employée contient des radicaux alcooliques dans un seul groupe 
amide, on observe une formation de safranine. Si les radicaux alcooliques sont unis à 
deux groupes AzH° différents on n'obtient pas de matière colorante. 


C'est ainsi que diméthyl-paraphénylène-diamine 


AZ UE 


64 
CRX CH) 


préparée par réduction de la nitrosodiméthylaniline peut former des safranines, tandis 
que la diéthyl-paraphénylènediamine symétrique, 


cop 42H — CH 
NAZH — CH 

obtenue. par Noelting en chauffant 1 molécule de p.-phénylène-diamine avec 2 molécules 
de bromure d’éthyle ne fournit pas de matière colorante, On isole cette base en passant 
par la nitrosamine correspondante qui peut être dissoute par l'éther et qui, décomposée 
par le chlorure stanneux, fournit la base à l’état de pureté. 


— 4e cm 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XNA, p. 104. 
î 
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+ JCSH* — AZI 
Mme — Az? 


La paradiamido-diphénylamine, formule I, trouvée par l’auteur dans les produits de 
réduction du noir d'aniline, fournit également des safranines lorsqu'on l'oxyde avec une 
molécule d’une monoamine primaire quelconque. En revanche, on n'a pu obtenir des 
safranines avec des monoamines secondaires ou tertiaires. A l'inspection de la formule 
précédente, on voit clairement que dans la safranine, deux restes de monoamines sont 
unis au même atome d'azote par l'intermédiaire de leurs noyaux benzéniques. 

Comme on le verra plus loin, en oxydant un mélange équi-moléculaire de diéthyl- 
paraphénylène-diamine, de diéthylaniline et d’aniline, on obtient une safranine tétra- 
éthylée; ce fait parle en faveur de l’existenee de deux groupes amides dans la molécule 
de la safranine ; ces deux groupes sont probablement ceux de la diamidodiphénylamine. 
En effet, ce dernier corps ne forme des safranines qu'avec des monoamines primaires; il 
n'y à donc pas d’autres atomes d'hydrogène susceptibles d’être remplacés par des radi- 
caux alcooliques. 

La safranine la plus simple renfermerait donc le groupement : 


H?Az — CSH* — Az — CSH* — AzH? 


Dans la formation des safranines, en partant de para-diamine, 1 atome d'azote de ces 
bases viendrait donc occuper la place para, par rapport à l’amidogène, dans la mono- 
amine primaire. L'entrée en para dans le noyau peut être déduite du fait que, pour for- 
mer une safranine, il faut que, dans l'une au moins des deux monoamines employées, la 
position para par rapport à AzH? soit inoccupée. La diamidodiphénylamine donnant 
même avec des monoamines en para de la safranine, on en déduit que dans cette base, 
les deux groupes amidogènes sont en para par rapport à l'azote central. 


PHÉNOSAFRANINE 


La phénosafranine peut être obtenue par l'oxydation de deux molécules d’aniline avec 
1 molécule de paraphylène-diamine ou de 1 molécule d’aniline avec 1 molécule de para- 
diamidodiphénylamine. 

La phénosafranine se distingue de ses homologues par la facilité avec laquelle ses sels 
cristallisent. Le chlorhydrate forme des aiguilles à reflet cantharidé, peu solubles dans 
l'eau froide, solubles dans l’eau chaude; leur formule est : 


CPI AZ HU 


Le nitrate, obtenu par double décomposition, avec le chlorhydrate et le nitrate d'argent, 
cristallise très bien. - 

Le sulfate forme de longues aiguilles d’un bleu d'acier. 

Le chloroplatinate [CASH15 Az*,HCIP Pt Cl‘ forme des lamelles magaifiques d’un jaune d'or’ 
La phénosafranine présente les réactions des autres safranines. — Le chlorhydrate n'est 
pas décomposé par les bases alcalines; ilse rapproche en ceci des ammoniums quater- 
naires. 

Lorsqu'on traite un mélange de chlorhydrate de phénosafranine et d’acétate de sodium 
par l’anhydride acétique, on obtient le chlorhydrate d'une diacétyl-safranine : 


CSHiYAz+(C2H#0) . HCI 


Les propriétés basiques de la diacétyl-safranine montrent que le groupe basique de 
la safranine n’est pas attaqué par l'acétylisation. 

Le chlorhydrate de diacétyl-safranine se dissout dans la soude alcoolique faible en 
violet-rouge; le chlorhydrate le reprécipite de cette dissolution. Chaufté avec de la soude 
concentrée ou avec H°S O* dilué, elle se scinde en acide acétique et en safranine. 

Le chlorhydrate de phénosafranine, traité en dissolution étendue par le nitrite de soude, 
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vire au bleu. Le chlorure de platine produit dans la dissolution un précipité bleu, qui se 
transforme tout à coup en longues aiguilles; le sel d’or forme des aiguilles d'un gris ver- 
dâtre, dont la formule est : 


C8 H15 A7 CI? (Au CI. 


Comme il suffit d’une seule molécule de nitrie pour produire cette substance, on peut 
assigner au corps diazoïque formé la constitution représentée par la formule suivante : 


(CIS HY AZ? HOT AZ" =" Az EI 


La safranine, qui est une base monoacide; devient diacide par l'introduction du groupe 
diazoïque ; on peut en déduire que le groupe salifiable fortement basique contenu dans 
la safranine est tout aussi peu attaqué dans cette réaction que dans l’acétylisation ; ce 
groupe, non susceptible d’être diazoté ou acétylé, ne peut pas être un groupe amide. 
Les sels du composé diazoïque diacide ont la même couleur que les sels diacides peu 
stables de la safranine elle-même. 

On peut également préparer le dérivé bi-diazoïque de la phénosafranine en opérant de 
la manière suivante : On dissout la safranine dans l'acide sulfurique concentré; on 
obtient ainsi une dissolution verte du sel triacide; on l’additionne avec précaution d’eau 
jusqu’à ce que la couleur commence à virer au bleu-gris et on ajoute alors un excès de 
nitrite de soude en solution concentrée ; en refroidissant avee de la glace la dissolu- 
tion additionnée d'eau reste verte et contient alors le dérivé bi-diazoïque. Ce corps, dé- 
composé par l'eau bouillante ou par l'alcool, donne des produits de décomposition qui 
ne sont plus des matières colorantes. En revanche, le dérivé diazoïque bleu donne par 
ébulliton avec l'eau, une matière colorante d'un violet-gris, dont le chlorhydrate est 
soluble dans l’eau. Par décomposition par l’alcool, on obtient une matière colorante 
rouge-fuchsine. 


DIÉTHYLSAFRANINES 


Lorsqu'on oxyde la diéthylparaphénylène-diamine préparée en partant de nitroso-dié- 
thylaniline en présence de 2 molécules d’aniline, il forme une matière colorante d'un 
rouge-fuchsine, dont le chlorhydrate cristallise en belles aiguilles à reflet vert 


CISHiAZt(C2H5) . HO (dérivé, 2). 


En oxydant de la même manière un mélange de 1 molécule de para-phénylène-diamine 
avec 1 molécule de diéthylaniline et 1 molécule d’aniline, on obtient un corps isomère avec 
un premier, dont le chlorhydrate est beaucoup plus soluble (dérivé 8). Les deux diéthylsa- 
franines peuvent être transformées en dérivés acétylés qui ne présentent qu'un faible 
pouvoir colorant et ne sont pas fluorescents comme les corps dont ils dérivent. 

On peut également préparer les dérivés diazoïques de couleur bleue, mais non les 
dérivés bi-diazoïques verts, comme on pouvait du reste aisément prévoir. 


Tétraéthylsafranine. 


Lorsqu'on oxyde un mélange de 14 molécule de diéthylparaphénylène-diamine de 4 mo- 
lécule de diéthylaniline et de 4 molécule d'aniline, on obtient une matière colorante 
d'une nuance beaucoup plus violette que la safranine ordinaire. On l’obtient plus pure en 
chauffant le produit d'oxydation vert du mélange des base éthylées (voir ci-dessous) pour 
le dérivé méthylé correspondant avec du chlorhydrate d’aniline en présence d’un peu de 
bichromate de potassium. 

La matière colorante forme un chlorozincate peu soluble, qui cristallise en belles lamelles 
d'un jaune d’or. Ce produit donne sur soie de belles nuances violettes fluorescentes: il ne 
résiste malheureusement pas à l’action de la lumière. La tétraéthylsafranine n’est atta- 
quée ni par l'acide nitreux, ni par l’anhydride acétique sans qu'elle ait toutefois perdu 
de ses propriétés basiques. 
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. Produits intermédiaires de la formation des safranines. 


D'après Bindschedler, on obtient un corps vert assez stable en oxydant à froid un mé- 
lange de diméthylparaphénylène-diamine et de diméthylaniline. D’après l'auteur, le corps 
obtenu a pour formule C!$H1°A73. 11 ne provient donc pas, ainsi que Bindschedler l'avait 
admis, de l'union de 2 molécules de la monoamine avec 1 molécule de la diamine, mais 
il dérive de 1 molécule de diméthylaniline et 1 molécule de diméthylparaphénylène-dia- 
mine. E 

Les réducteurs transforment ce corps en une leucobase C!5H?!A75, qui est constituée 
par une diamidodiphénylamine’tétraméthylée : 


(CHS)®Az — CH — AzH — C$H* — Az(CH}, 


Par oxydation d’un mélange de paraphénylène-diamine et d’aniline, on obtient un pro- 
duit bleu, qui se transforme sous l'influence des agents réducteurs en diamidodiphénylamine 


Az H2CSH*AzH.CSH'AzF?. 


L'iodure de potassium produit dans les dissolutions des produits d'oxydation des pré- 


cipités d’un sel double. Le produit qui dérive de la tétraméthyldiamidodiphénylamine a 
probablement pour formule : 


Le produit obtenu avec la diamidodiphénylamine est : 


H? Az — CSHN,, 
Hope F2 
Jen tar ne 


‘Si ce dernier corps avait pour constitution : 


HAZz — CP 
| ? AH 
HAz — CH 


le premier devrait alors fixer un second atome d’iode ou contenir un groupe OH uni à un 
reste méthyle, car l’autre atome d'azote n'est uni qu’à un seul atome d'hydrogène ; si les 
deux groupes CH étaient unis à cet atome d'azote, la molécule contiendrait un second 
groupe ammonium qui rendrait le corps dibasique. Le fait que la diéthylphénylène-diamine 
symétrique : | 


C2H5AzH — C°H* — AzH.CH 


ne donne pas un corps analogue, prouve que l'atome d’azote qui unit les deux noyaux 
ne contient pas d'hydrogène substituable. 

Ces corps sont probablement analogues au bleu de toluyléne de Witt qui aurait alors pour 
formule : 


(CHS)Az — CéHt — Az — CH — Az 


SE 
AzH 


Le corps vert, chauffé avecune dissolution de chlorhydrate d'anilinese transforme dans 
la tétraméthylsafranine de Bindschedler. . 


Le corps bleu dérivant de la paraphénylène-diamine et de l'aniline ne parait pas être 
identique au produit d'oxydation de la diamidodiphénylamine. 
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Théorie des safranines. 


Les safranines contiennent deux noyaux amidés unis par l'intermédiaire d’un atomie 
d'azote en para. La safranine la plus simple renferme le reste de la paradiamidodiphé- 
nylamine : 


H?Az — CGHS — AZ — CSH+ — AzH® 
(4) (1) (4) 


La base C?H° — AzH — C$H* — AzH — C2H5 ne donne point de safranines, ce qui 
démontre que l'azote central ne contient plus d'hydrogène susceptible d’être remplacé par 
d'autres atomes. Le quatrième atome d'azote ne parait pas non plus renfermer de l'hy- 
drogène, car la diamidodiphénylamine ne donne pas de safranine avec la mono et la 
diméthylaniline; de même la paraphénylène-diamine ne donne pas de safranine avec 
2 molécules de ces monoamines. Outre les deux groupes AzH?, la safranine renferme un 
groupe basique analogue au groupe ammonium qui n’est attaqué ni parl’anhydride acé- 
tique, ni par l'acide nitreux. La formation d'un dérivé leuco, indique la présence d’un 
groupe Az — Az. L'auteur fait dériver la safranine de la triphénylamine; il lui attribue la 
formule suivante analogue à la formule de la rosaniline : 


AzH? CH! CL? AzH?2 .C'H® CH! 
1 AZKQ RE AH? CH N 42H 
AFHURCEE AS FR 

Hot H 116 

D RU. Cd ÉS RE 
Ghlorhydrate de phénosafranine. “a de rosanilinc. 


La leucosafranine serait dans ce cas à envisager comme une triamidotriphénylamine, 
tout comme la leucaniline est un triamidotriphénylméthane 


AzH3 — CSH: AzH? — CfH° 


N AZCSHS — AzH° N CH — cenAzH® 
AzH? — CH! / AzH? — CH 
Leucosafranine. Leucaniline, 


La safranine et la rosaniline quoique renfermant plusieurs groupes amides, présentent 
la propriété commune de ne donner que des sels monoacides stables. 

Lorsqu'on chauffe la phénosafranine avec 3-4 fois son poids de HCI concentré à 470 
degrés, il s'élimine de l'ammoniaque et il se forme un corps qui présente les plus grandes 
analogies avec l'éméraldine. Cette dernière réaction formera l'objet d'une étude ultérieure. 


Sur l'oxydation d'un mélange de mononamines et de dinmines aroma- 
tiques, contribution à l'étude des sufranines | 


Par M. R. BINDSCHEDLER (4). 


I. — VERT DE DIMÉTHYL-PHÉNYLÈNE. 


On obtient ce corps en oxydant un mélange de 1 molécule de diméthylparaphénylène- 
diamine et { molécule de diméthylamiline. On opère en solution aqueuse chargée .de 
Zn CI? et on ajoute la quantité nécessaire de dichromate pour fournir 2 atomes d'oxygène. 
La température ne doit pas dépasser 30 degrés. Au bout de quelques minutes, il se sé- 
pare de magnifiques cristaux à éclat cuivré, qu’on lave successivement à l'eau, l’alcool 
et l'éther. | 

Le vert de diméthylphénylène s'est formé d'après l'équation : 

ml TT —————————————— 


(1) Deutsche chemische Gesellscheft, t. XVI, p. 864. 
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A 42 (GE)! 
D : is K + CSH$ — AZ(CHS} + O0? 
Az H? 
—— = T CR" NUS. Ed 
Diméthyl-paraphénylène- *  Diméthylaniline oxygène 
diamine 
CISHI Az 12H30 
ST a mm 
Vert de diméthyl- Eau 


phénylène-diamine 


Les cristaux ont pour formule : 
[oem as . Hi] Zncr 


Le vert se dissout dans l'eau: il est insoluble dans l'alcool et l'éther. Il teint la soie en 
vert-jaunâtre. Il n’est que très peu stable. 
On peut également préparer le sel double : 


[rente azs | Ho1]".Hgcr 


en remplaçant le chlorure de zinc par Hg CP. 

La nouvelle matière colorante peut être aisément réduite ; pour obtenir la leucobase à 
l'état de pureté, on décompose le sel mercurique par H? $ ; le liquide filtré est additionné 
de NaOH et épuisé par l’éther. 

Par composition de ce dissolvant, on obtient la leucobase qu'on purifie par des cristal- 
lisations répétées dans la ligroïne, le pétrole et le sulfure de carbone. 

On obtient en définitive des cristaux tubulaires, d'un jaune-paille dont la formule est : 


CSH4 — Az(CHy? 

Ha € = CHA 
CSH+ — Az(CH)? 

Totramdihyidiam: dodiphénylamine 


Ce corps fond à 119 degrés. Les oxydants le transforment en vert. 
On a également préparé les dérivés correspondants de la série éthylique. Ils sont peu 
stables et ne présentent pas un grand intérêt. 


IL. — TRANSFORMATION DU VERT DE DIMÉTHYLPHÉNYLÈNE EN TÉTRAMÉTHYLPHÉNYLÈNE- 
SAFRANINE. 


Lorsqu'on oxyde un mélange du vert décrit précédemment et de 1 molécule d’acétate 
d'aniline en le traitant à l’ébullition par le dichromate de potassium, on obtient une ma- 
gnifique matière colorante violette fluorescente. 

C’est la fétraméthylphényléne-safranine. 

On la prépare à l’état de pureté en passant par le nitrate, qui cristallise en magnifiques 
cristaux d'un violet-brun. Ce corps s’est formé d'après l'équation : 


CISHS AZ — CSHSAz H? + O0 —= C2HSAZ" +, 2H0 
mn A tm, 7 ST, 7 7" 
Vert Aniline Safranine, Eau. 


L'auteur attribue donc à cette safranine la formule C??H?? Az' contrairement aux asser- 
tions de Nietzki (v. mémoire précédent), qui admet que ces matières colorantes renfer- 
ment 2H en plus. L'auteur explique cette contradiction par l'hygroscopicité du chlorhy- 
drate de phénosafranine analysé par Nietzki. 


LI. = OXYDATION D'UN MÉLANGE DE DIMÉTHYLPARAPHÉNYLÈNE-DIAMINE ET D’ANILINE 
DIMÉTHYLPHÉNYLÈNE-SAFRANINE. 


La diméthylphénylène-safranine a pour formule C*H!'#Az#; elle se forme d'après l’é- 
quation : 
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Az(CH)° 


CH € JL OCCHSAzH? O8 — COHSAz + AHO 
Az Æ? 

Ca \ a. ae 2 St Te A 

DFE RenrIen Aniline « Oxygène Safranine Eau 
amine 


Le nitrate est peu soluble; sa composition”est représentée par la formule : 
C?0H'8 Az, AZ OH 


IV. — OXYDATION D'UN MÉLANGE DE P-PHÉNYLÈNE-DIAMINE ET D'ANILINE 
PHÉNYLÈNE-SAFRANINE 


En partant de 3Kg d’aniline, l’auteur est arrivé à obtenir 410 grammes d'une matière 
colorante identique à la phénosafranine de Witt. 

D'après l'analyse du nitrate, sa formule est C'SH1#Az* et non C'SH!6Az* (Nietzki, mém. 
précédent); sa formation a lieu d'après l'équation : 


Az H? 
CH € LH  2CSHSAZH? + Of — 4HO “+ CiHi#A7 
N Az 
D ST n DE) D 1 
Phénylène-diamine Aniline Oxygène Eau Phénylène-safranine 


On sait que les safranines sont décolorées par plusieurs agents réducteurs. L'auteur a 
trouvé que ces corps, pour se transformer en leucobases, fixent 4 atomes d'hydrogène ; 
la leucophénylène-safranine aurait done pour formule C'SH18 Az?, 

La composition des safranines peut être exprimée par la formule générale : 


Cr H2r —_ 22 A 7%. 


KRécherches sur le groupe de l'induline. 
Par MM. O.-N. Wir et E.-G.-P. THOMAS (1). 


On sait qu'on entend sous le nom d’indulines, toute une série de matières colorantes 
d’un bleu-violet qu'on objient en faisant agir l'amido-azobenzine et ses homologues sur 
les chlorhydrates des amines aromatiques. Hofmann et Geyger représentent la réaction 
par l'équation : 

CH! Az  COHS AZ HA? = CHI À 75 + Az Hi, 


D'après eux, on n'obtient qu'un corps unique. Les auteurs ont observé des faits sui- 
vants : 


1° Il se forme plusieurs matières colorantes différentes, 


2° La nature des produits formés ainsi que leur quantité dépend de la température à 
laquelle on a opéré, et de la manière dont on a conduit la réaction. 


PRÉPARATION INDUSTRIELLE DES INDULINES. 


On commence par préparer la diazoamido-benzine d'après la méthode habituelle. Ce 
corps est dissous dans 2 parties d’aniline, on ajoute ‘/2 partie de chlorhydrate d’aniline 
et on abandonne le mélange à une douce chaleur pendant 24 heures. La transformation 
est quantitative. On traite le tout par l'acide ehlorhydrique étendu qui enlève l'aniline ; 
il reste*du chlorhydrate d’amidoazobenzine. L'addition d'ammoniaque met la base enli- 
berté ; on fait cristalliser dans la benzine; les cristaux obtenus contiennent de la benzine 
de cristallisation qu’ils perdent par dessication. On achève de les purifier en les faisant 


(1) Journal of the chemical society, 1883, p. 112. 
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eristalliser dans l'alcool: on obtient en définitive de magnifiques prismes orangés à reflet 
bleu, fusibles à 125-126°. 

Pour la préparation des indulines, il n’est pas nécessaire de séparer l’amidoazoben- 
zine ; le chlorhydrate d’aniline réagit sur le dérivé amidoazoïque ; la préseuce d’aniline 
modère et facilite la réaction. Si le mélange indiqué précédemment est chauffé pendant 
24 heures au bain-marie, il se dépose une cristallisation abondante d'un composé qui 
n’est pas de l'induline ; une étude approfondie de cette substance à montré son identité 
avec l'azophénine de Kimich obtenue en faisant agir l’acétate d'amiline sur le nitroso-phé- 
nol. La formule de l’azophénine est C*5H2Az5 et non C#6H?#Az50 comme l'avait admis 
Kimich qui ne parait avoir eu entre les mains qu’un produit impur. 

L'azophénine réduite par l’étain et l'acide chlorhydrique, donne un mélange de plu- 
sieurs bases, entre autres de l’aniline et de la para-phénylène-diamine. 

Chauffée avee du chlorhydrate de para-phénylène diamine en présence d’aniline, 
l’azophénine se transforme en une matière colorante violette. — Avec la métaphénylène- 
diamine, on obtient une matière colorante bleue. 

Les liqueurs mères de la préparation de l’azophénine au moyen d'amidoazobenzine 
contenant une petite quantité d'une matière colorante dichroïque verte et rouge qui n'a 
pas été analysée. 

Sile mélange d'’aniline et d'amidoazobenzine indiqué précédemment est chauffé pen- 
dant 12heures à 125-130 degrés toute trace d’azophénine disparait; il se forme un mélange de 
deux indulines que l’on sépare de la manière suivante ; on refroidit lentement la cuite; 
il se sépare des cristaux qu’on lave à l'alcool et à l'eau bouillante pour enlever le chlo- 
rure d’ammonium ; le résidu est fait cristalliser dans l'alcool chargé de HCI ou dans un 
mélange d’aniline et de chlorydrate d’aniline; on obtient des cristaux bruns très solu- 
bles dans l’anilme : C’est l'induline 3 B. 

La base s'obtient en décomposant le chlorhydrate par la soude alcoolique et en fai- 
sant cristalliser le produit dans l'alcool. 

On obtient des cristaux noirs, dont la formule est C*°H*#Az°.Desséchés à basse tempé- 
rature, ils contiennent de l'alcool de cristallisation 4C3° H?5 Azÿ + C* HO. 

L'induline 3 B est une matière colorante d’un bleu de ciel; la base se dissout en 
pourpre dans l'alcool et dans l’aniline. L’acide sulfurique la transforme en un dérivé sul- 
foné, qui est employé dans l'impression et dans la teinture des étoffes de coton. 

Les liquides mères d’où s’estséparé l’induline 3 Brenferment une autrematière colorante, 
l’induline B qui est d’une nuance plus rouge et trouve un emploi dans la teinture de la 
soie ; elle n’a que peu d'’affinité pour les fibres végétales. 

Induline 6 B. -— On chauffe pendant 4-5 heures à 110 degrés un mélange de : 


AIMIADAZODENZINE se rue mao ce sense 100 parties. 
Chlorhiydnate d'aniline: . 9m 448800 25.20 130 parties. 
POS, SSSR RU 300 parties. 


On ajoute ensuite 65 parties de chlorhydrate d’aniline et on chauffe pendant 24 heures 
à 165-170 degrés. L'induline 6 B se sépare par le refroidissement de la liqueur; on la pu- 
rifie comme l'induline 3 B. 

Sa formule est C%5H?7Az5. HCI. La base libre forme de belles aiguilles vertes à reflets métal- 
liques. Le chlorhydrate est à peu près insoluble dans des dissolvants usuels. Ses dérivés 
sulfoconjugués sont assez employés dans les industries tinetoriales. 

On n’a pour le moment aucune idée sur la constitution des indulines. On peut tou- 
tefois admettre que les indulines supérieures, surtout l’induline 6 B sont des produits de 
transformation de l’azophénine, et de l'induline B; ces réactions ne sont pas à envisager 
simplement comme une simple phénylation plus ou moins avancée comme cela a lieu 
pour le bleu de Lyon; il y a encore des phénomènes de condensation moléculaire dus à 
l'action déhydrogénante del’amidoazobenzine; en effet, dans toutes les cuites, on peut 
constater la présence de para-phénylène-diamine‘ or, eu égard à l’altérabilité de cette der- 
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nière substance, ilest clair qu'elle mème doit entrer en réaction, en compliquant ainsi le phé- 
nomène. 

Un fait digne de note est que la nature du dérivé amidoazoïque a peu d'influence sur 
la nuance de la matière colorante produite; on peut par exemple, dans les opérations 
précédentes, remplacer l'amidobenzine pæ l'amidoazotoluène ou l'amidiazonaphtaline 
sans beaucoup influer sur les résultats. 

En revanche, si on change la base, on obtient des résultats tout à fait différents. Par 
exemple, en remplaçant l'aniline par l'orthotoluidine ou la naphtylamine, on obtient des 
matières colorantes rouges qui feront l’objet d’une étude ultérieure. 


Sur L'anniyse microscopique des tissus de coton imprimés 


Par M. RicHArD MEYER (1). 


Il est souvent utile de savoir si la matière colorante a été produite directement sur le 
tissu ou si on a employé la eouleur à l'état libre en la fixant par l'albumine, 

L'examen au microscope fournit immédiatement des renseignements à ce sujet. 

On commence par désagréger le tissu avec une aiguille, de manière à séparer les fils 
les uns des autres. Si le tissu a été teint en l'imprégnant du liquide qui donne lieu 
ensuite à la formation de la matière colorante, la fibre apparait sous le microscope uni- 
formément colorée. Si au lieu, on a affaire à une couleur fixée à l’albumine, la fibre n'est 
pas colorée du tout; on remarque çà et là des grumeaux colorés qui adhèrent à la fibre 
ou ont été séparés mécaniquement par l'aiguille. 


D 


Sur un nouveau mode de préparation de l’oxyde de carbone. 
Par M. E. Noak (2). 


L'auteur a trouvé que la poudre de zinc chauffée au rouge sombre, réduit parfaite- 
ment l'anhydride carbonique. 

En faisant passer un courant de gaz carbonique sur de la poudre de zinc contenue 
dans un tube à combustion chauffé au rouge sombre, la presque totalité de l'acide car- 
bonique se transforme en oxyde de carbone. Le gaz formé ne contient que 1-3 p. 0/0 
d’anhydride carbonique qu'on peut facilement éliminer par un passage à travers une 
dissolution de potasse caustique. 


Note sur le sulfure de carbone, 
Par M. H. PRIEDBurG (3). 


L'emploi du sulfure de carbone comme dissolvant indifférent, peut rendre de grands 
services dans les préparations organiques. On sait l'heureuse application qu'en a fait 
M. Étard dans son beau travail sur la préparation des aldéhydes par l'acide chlorochro- 
mique. : 

L'auteur recommande également l'emploi du sulfure de carbone see, qui dissout avec la 
plus grande facilité l'acide sulfureux, le bioxyde d'azote, l'acide nitreux, l'acide hypo- 
azotique et peut permettre ainsi de faire réagir les gaz en dissolution, mais à l’état sec. 

Lorsqu'on ajoute de la benzine à une solution d'acide hypoazotique dans le sulfure de 


tt oo 0 


5 mms me 


(4) Deutsche chemische Gesellschaft, t.,XVI, p. 455. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 75. 
(3) Chemical News, t. XLVIT, p. 52. 
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carbone, on obtient, au bout d’un certain temps, des cristaux de ditritrobenzine, fusible 
à 86 degrés. 

Si la réaction a lieu, en exposant le mélange au soleil, il se forme des cristaux blancs, 
qui se décomposent instantanément à l'air, en dégageant des vapeurs nitreuses. L'au- 
teur eroit avoir eu entre les mains des produits nitrés d’addition, peut-être CS H6(Az O?):. 
Il serait du plus haut intérêt que le fait füt vérifié. 

Ce pouvoir dissolvant du sulfure de carbone peut enfin être utilisé pour démontrer la 
formation des cristaux de chambres de plomb. Il suffit de mélanger deux solutions de 
S 0? et Az O? dans le sulfure de carbone et de refroidir. Le dépôt des cristaux est immé- 
diat. 


Note sur une monobromhydrine de la glyetrine, 
Par M. H. Vezey (1). 


En faisant agir le bibromure de phosphore sur la glycérine, MM. Berthelot et de Luca 
ont obtenu une monobromhydrine, C#H7Br0?, bouillant à 180 degrés, fsous une pression 
de 10 millimètres. La constitution de ce corps n’a pas été déterminée. 

Lorsqu'on fait passer un courant de HBr sec dans la glycérine également desséchée, il 
se produit une réaction; on lave le produit brut avec la potasse caustique concentrée, et 
on obtient finalement après plusieurs rectifications, une monobromhydrine, C*HTBr0?; 
c'est un liquide neutre, doué d'une légère odeur aromatique et bouillant à 160 degrés 
sous une pression de 60 millimètres. Il ne se solidifie pas à 15 degrés ; le poids spécifique 
rapporté à l'eau à 4 degrés est de 1°.717. 

En l'oxydant par l'acide chromique, on obtient l'acide monobromacétique. 

L'auteur a cherché à obtenir un glycoltricarboné en réduisant ce corps par l’amalgame 
de sodium, pour déterminer sa constitution. Il ne se forme que de l’acroléine (2). 


Sur les bases nanmonium-aldéhydiques, 
Par M. G. MEYER (3). 


L'auteur, en partant de l'hypothèse que la formule de la muscarine est : 
CHOH 
b H.O0H 
de (CH3} (0H) 


c'est-à-dire représente la base triméthylammonique de la glycol-aldéhyde à fait agir 
l'iodure méthylique sur l’aldéhyde-ammoniaque. 

La réaction a lieu à la température ordinaire; on filtre et on ajoute du chlorure mer- 
curique ; il se précipite en sel double qu'on transforme en un sulfate soluble en le trai- 
tant par le sulfate mercureux ; ce sulfate, traité successivement par l'eau de baryte et 
l'acide carbonique donne un carbonate à réaction fortement alcaline qu'on obtient sous 
forme d'une masse semi- cristalline déliquescente par évaporation dela dissolution dans 
le vide. 


(1) Chemical News, t. XLVIT, p. 49. 
(2) La formation de l’acide monobromacétique nous paraît, en tout cas, démontrer que le brome est lié 
non au carbone central. mais bien à l’un des carbones latéraux. La constitution de la monobromhydrine 


serait alors : 


———— 2 ———————— 


CHBr — CHOH — CHOH. 


(3) Deutsene chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 207. 
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L'analyse du chloroplatinate conduit à la formule : 
CÿH* Az (OH). 


D'après ceci, la base obtenue serait isomère avec la choline ; l’auteur lui donne le nom 
d’isocholine et lui attribue la formule de stzucture : 
J'OH 


CH — CH 
NX Az(C HPOH. 


Sur In recherche de l’urée au moyen de l’acide oxalique. 


Par M. ERNEST BRUCKE (1). 


On se sert en général pour la recherche de l'urée d'acide azotique de préférence à l'acide 
oxalique. L'auteur a perfectionné la méthode de recherche au moyen de l'acide oxalique ; 
il opère de la manière suivante : 

On épuise le liquide dans lequel on cherche l'urée à l'alcool amylique aussi pur que 
possible et on précipite l'urée par une solution saturée d'acide oxalique dans l'alcool amy 
lique; si les cristaux qui se forment sont trop petits pour pouvoir être examinés au micro- 
scope, on chauffe le tout de manière à les redissoudre; par le refroidissement dela liqueur, 
on obtient des cristaux mieux formés, qui se prêtent très bien à l'analyse microscopique: 

On peut également précipiter la dissolution amylique par une solution éthérée d'acide 
oxalique; ce procédé est surtout applicable à la détermination quantitative.de J'urée 
plutôt qu’à l'étude microscopique de l'oxalate obtenu. 


(La fin de la Revue à la prochaine liv'aison). 
EE] 
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L’ambra primatieccin o sorgo zucechierino del minnesota. 


Del prof. Gruzio MenseLise. — Mantova 1883. 


Nous venons de recevoir la quatrième et dernière livraison de l'ouvrage de M. Monselise. 

Le développement de l'industrie sucrière en Ffance nous engage à dire quelques mots 
de cetle publication importante. 

L'ouvrage forme en quelque sorte une monographie complète du sorgho ambré ; il traite 
de la plante au point de vue botanique, agricole et chimique, et s’étend longuement sur 
les applications industrielles. 

Dans la première partie, il indique les meilleures conditions de culture. 

La seconde partie traite de la composition chimique des différentes parties dela plante. 
On a trouvé ainsi qu'à la floraison, la totalité du sucre que la plante peut fournir est 
déjà formé; il y existe à l'état de sucre incristallisable. Au fur et à mesure de la maturité, 
ce sucre se transforme en saccharose. 

La plante, arrachée au moment où elle contient le maximum de saccharose, peut se 
conserver pendant quinze jours sans qu'il y ait inversion appréciable. 

Il nous est impossible de suivre l’auteur dans les développements qu'il donne à sa 


thèse : savoir que le sorgho ambré est susceptible de devenir une matière première im- 


portante pour la fabrication du sucre. 

Nous conseillons à tous ceux que l’industrie sucrière intéresse, de lire l'intéressant ou- 
vrage de M. Monselise. Ils y trouveront nombre de faits peu connus et qui méritent de 
Bxer l'attention des savants et des industriels. G. DE B. 


(1) Monatschefte für Chemie, 1882, p. 195. 
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Librairie G. Masson, éditeur, 120, boulevard Saint-Germain à Paris. 


Des aconits et de laconitine. — Histoire naturelle, chimie et pharmacologie, 
physiologie et toxicologie, thérapeutique, par le docteur J. V. Lasorpe, chef des tra- 
vaux physiologiques à la Faculté de médecine de Paris, et H. Duquesne, pharmacien 
de 4° classe, Lauréats de l'Académie de médecine (Prix Orfila 1878) 1 volume in-8° de 
328 pages, avec 4 planches d'anatomie pathologique chromo-lithographiées et nom- 
breux graphiques dans le texte : Prix 15 francs. 


Revues scientifiques publiées par le journalla République francaise sous la direction 
de M. Paul Berr. — cinquième année. 4 volume jin-8° de 387 pages avec 69 figures 
dans le texte. Prix : 6 francs. 

Ce volume contient comme les précédents des notices remarquables sur les faits ou 
les discussions scientifiques qui ont le plus occupé, en 1889, l'attention publique. 


Le mouvenenté et la matière. — Lectures sur la physique et la chimie mises à la 
portée de tout le monde, par M. A. BLEUNARD, docteur ès-sciences physiques, professeur 
au Lycée de Valenciennes, avec une préface de M. Gaston Tissandier, le savant rédac- 
teur de la Nature. 1 volume in-8° de 376 pages, avec 233 figures dans le texte. 


Traité des désinfectants et de Ia désimfeetion, par M. E. Vazuin, professeur 
d'hygiène à l'École de médecine militaire du Val-de-Grâce. 1 volume in-8° de 800 pages 
avec 27 figures dans le texte. Prix : 12 francs. 


Librairie Gauthier-Villars, éditeur, quai des Augustins, 55, à Paris. 


Les organismes vivants de l’atmosplhère. — Etude sur Les semences 
aériennes des moisissures et des bactéries, sur les procédés usités pour récolter, isoler, 
compter et cultiver ces deux classes de microbes, et sur l'application de ces recherches 
à l'hygiène générale des villes et des asiles hospitaliers, par M. P. Miquez, docteur 
ès-sciences, docteur en médecine, chef du service micrographique à l'Observatoire de 
Montsouris. Un volume grand in-8° de 310 pages avec 86 figures dans le texte et 
2 planches gravées sur acier, et de nombreux tableaux de statistique microscopique. 
1883. Prix : 9 fr. 50 centimes. 


Cours de manipulations de physique. — Préparation à la licence, par M. Aimé 
. Wrrz, docteur ès-sciences, ingénieur des arts et manufactures. 
Cet ouvrage destiné aux candidats à la licence est appelé à rendre de grands services 
aux aspirants à ce titre, c'est d’ailleurs un livre tout à fait nouveau et qui manquait; 
il ne peut donc manquer d'obtenir un succès légitime et de s’écouler rapidement. 
L'ouvrage très bien édité forme un beau volume de 508 pages avec 166 figures dans 
le texte. Prix : 12 francs. 


Étude sur les corps à l'état sphéroïdal, par M. P. H. Bouriexx (d'Evreux) 
ancien président de la Société de pharmacie ét de chimie de Paris, chevalier de la 
Légion d'honneur, etc., etc. — Un volume in-8° de 398 pages. Prix : 40 francs. 

En vente chez Germer-Baillière et comp., 108, boulevard Saint-Germain. 


Essai sur la Flore primordiale. — Organisation. Développement. Affinités. Dis- 
tribution géologique et géographique, par L. Crié, professeur à la Faculté des sciences 
de Rennes. — Brochure in-8° de 75 pages avec figures dans le texte. Prix : 8 francs. 

Flore générale des champignons. Organisation, propriétés et caractères des 
familles, des genres et des espèces, par O0. Wunscne, professeur au Gymnasium de 
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Zwickau. Traduit de l'allemand et annoté pär J.-L. pe Lanessax, professeur agrégé 
d'histoire naturelle à la Faculté de médecine de Paris. Edition francaise revue par 
l’auteur. — 1 vol. in-18 jésus, de plus de 550 pages. Prix : 8 francs. 

A la librairie O. Doit, place de l'Odéon, 8. 


+ 
Chimie théorique et pratique des industries du sucre, par M. Hippolyte 


LepLay. Étude historique, chimique et industrielle des procédés d'analyse des matières 
sucrées, considérées au point de vue des progrés réalisés ct à réaliser dans la fabri- 
cation et le raffinage des sucres de betterave et de canne; suivie de la description 
d'un nouveau procédé d'analyse chimique industrielle des matières sucrées. (let ou- 
vrage qui n'aura pas moins de six volumes est un livre complètement neuf et qui ne 
fera pas double emploi avec les traités parus jusqu’à ce jour. 

Le premier volume vient de paraitre chez L. Baudoin et comp., 30, rue et passage 
Dauphine. Prix de ce volume : 8 francs. 


Le charbon et Ia vaccination charhbonneuse d'après les travaux récents de 
M. Pasteur, par M. Ch. CHamBerLAND, anciens élève de l'École normale supérieure, doc- 
teur ès-sciences, directeur du laboratoire de M. Pasteur. 1 volume in-8° de 316 pages. 
Paris, chez Bernard-Rignol, éditeur, 45, quai des Grands-Augustins. Cet ouvrage donne 
l'histoire du charbon et de la vaccination charbonneuse jusqu'à aujourd'hui. L'auteur 
a eu l'heureuse idée de placer en tête toute la série des documents successivement 
présentés par M. Pasteur à l'Académie des sciences et devant les Sociétés savantes, de 
façon à pouvoir suivre pas à pas l'évolution d’une découverte, qui intéresse à un si 
haut degré tous les médecins. On voit que cèt ouvrage, le premier publié sur ce sujet 
capital, s'impose à tous ceux qui ont souci de connaitre la vérité sur cette question. 


Les nouvelles conquêtes de Ia science, par Louis FiGurEer. Un nouvel ouvrage 
de l’auteur du Tableau de la nature et des Merveilles de la science et de l'Industrie est 
une bonne fortune pour le publie instruit qui désire suivre les progrès de la science. 
L'auteur nous donne lui-mème dans les lignes suivantesles sujets qu'il se propose de 
traiter dans le nouveau volume qui sera illustré de belles et nombreuses gravures. 

Depuis dix ans, des découvertes d'un ordre tout nouveau et d’une importance sans 
égale ont été réalisées par les savants des deux mondes. Le téléphone — le micro- 
phone — le phonographe — l'éclairage par l'électricité — le transport de la force à 
distance par le couraut électrique — les applications multipliées de la puissance de la 
vapeur — les chemins de fer s'élevant le long des montagnes — la base des Alpes tra- 
versée de part en part, pour recevoir des voies ferrées dans ses profondeurs — des 
canaux de grande navigation creusés à travers les isthmes — le dessous de l'Océan 
labouré, pour opérer la jonction de la France et de l'Angleterre — l'art de la guerre 
révolutionné par l'invention d'armes nouvelles et par les dimensions de plus en plus 
colossales données aux bouches à feu — les torpilles appliquées à la guerre maritime et 
la défense des côtes, etc.; — voilà, en quelques traits, ce qui a été créé dans l'ordre 
des sciences appliquées, pendant l'intervalle de l’année 1870 jusqu'au moment présent. 

Le volume, dont la publication commence avec la première livraison actuellement 
en vente, sera entièrement consacré aux nouvelles applications de l'électricité : 
l'Éclairage électrique, le Téléphone, le Microphone, l'Électricité force motrice, ete. 

Il paraitra régulièrement, chaque semaine, une livraison, du prix de 50 centimes. 


ren ATEN M 2 me 


Le Propriétaire=Gérant : D' QUESNEVILLE. 
Run cn 2 CO SSII RS 


38106 Pasis — Typographie de Ve RENOU, MAULD® et COCK, rue de Rivoli, no 144. 


LE MONITEUR SCIENTIFIQUE - QUESNEVILLE 


JOURNAL DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES 
TRAVAUX PUBLIÉS A L'ÉTRANGER 


COMPTE-RENDU DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES 


JOURNAL MENSUEL 


(VINGT-SEPTIÈME ANNÉE DE LA PUBLICATION) 


2 


ABONNEMENTS: 2@ fr. par an FRANCO pour la France, 2% fr. pour l'étranger et 8@fr. pour pays 
d'outre-mer exceptionnels, — Chaque livraison: 2 francs. 


On s’abonne chez M. le docteur QUESNEVILLE, rue de Buci, 12, à Paris. 


499: Livraison. JUILLET Année 1883 


Re 5 JD a HE Hp 
AVIS AUX ABONNES 
Geux de nos Abonnés de la France qui n'ont pas acquitté leur abonnement pour 1883, 


sont prévenus que dans le courant du mois de juillet de cette année, une traite de 21 fr. 
sera tirée sur eux pour solde de leur souscription. D, Q. 
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BREVETS D'INVENTION PRIS EN FRANCE EN 1882 


AYANT DES RAPPORTS PLUS OU MOINS DIRECTS AVEC LES ARTS CHIMIQUES 


(Voir les listes précédentes du Moniteur scientifique, dans les numéros d’octobre 1875, novembre 1876, 
novembre 1877, septembre 1880, juillet 1881, août 1882.) 


le neue 


F Représentants des brevetés 


DONT L’ADRESSE N’EST PAS INDIQUÉE À LA SUITE 
w- | 
DE LEUR NOM 


Albert, rue des Templiers, 25, à Marseille. 
Armencgaud aîné, rue Saint-Sébastien, 45, à Paris. 
Armenzaud jeune, boulevard de Strasbourg, 23, à Paris. 
Bachelu, rue de l’'Hôtel-de-Ville, 40, à Lyon. 
Bardin, rue Mazagran, 5, à Paris. 
Barrault, boulevard Saint-Martin, 17, à Paris. 
Baüer et Comp., boulevard Magenta, 80, à Paris. 
Bender, rue Blanche, 8, à Paris. 
Berton, rue Croix-des-Pelits-Champs, 25, à Paris. 
Blétry frères, boulevard de Strasbourg, 2, à Paris. 
Blondeau, avenue de la République, 10, à Paris. 
Boffard (Dame), rue Montmartre, 46, Paris. 
Bonneville, rue de la Chaussée-d’Antin, 18, à Paris, 
Brandon, rue Laffitte, 4, à Paris. 
Bretton, cours Vitton, 20, à Lyon. 
Brocard, rue Ferrandière, 44, à Lyon. 
Buss, avenue Suffren, 40, à Paris. 
Cahen (Albert), boulevard Saint-Denis, 1, à Paris. 
Casalonga, rue des Hailes, 15, à Paris, 
Chaumonot, rue Lafayette, 188, à Paris. 
Clair frères, rue de Lyon, 130, à Saint-Étienne. 
Cogquet, boulevard Magenta, 11, Paris. 
Croizier, rue des Petites-Ecuries, 51, à Paris, 
D'Aubreville, rue Lafayette, 83, à Paris. 
Decamp, rue Boursault, 18, à Paris. 
Delorme, rue Saint-Louis, 14, à Saint-Etienne (Loire). 
Delvaille, avenue d’Eylau, 14, à Paris. 
Desnos, houlevard Magenta, 41, à Paris. 
Dieuaide, rue de la Banque, 18, à Paris, 
Digeon, rue de Lancry, 56, à Paris. 
Dreyfous, rue de Bondy, 32, à Paris. 
Dubreuil, rue du Chemin-de-Fer, 35, à Roubaix. 
Dufréné, rue de la Fidélité, 10, à Paris. 
pumes, boulevard Beaumarchais, 95, Paris. 
Faugé, boulevard Beaumarchais, 79, à Paris. 
‘redureau, rue Lafayette, 18, à Paris, 
Girard et Comp., Faubourg-Saint-Martin, 445, à Paris, 
Gudmann, 7, boulevard de Strabourg, à Paris. 
Guy, rue du Faubourg-Saint-Martin, 54, à Paris. 
Haass, rue Blanche, 8, à Paris. 
Hebert, boulevard Magenta, 11, Paris. 
ebré, boulevard Sébastopol, 82, à Paris. 
Hutchings, rue Caumartin, 54, à Paris. 
eblanc et Pagès, rue Sainte-Apolline, 2, à Paris. 
thieu, boulevard Voltaire, 71, à Paris. 
tray, Schmittbuhl et Comp., à Paris, b. Henri IV, 21. 
ennons jeune, rue Basse-du-Rempart, 52, à Paris, 
ainte et Comp., boulevard Sébastopol, 121. 
autter, rue de POratoire-du-Louvre, 6, à Paris. 
chmidt, rue de l’Oratoire, 6. 
chmittbubl, rue du Pont-de-Lodi, 1. 

, à Lille (Nord), boulevard de la Liberté, 121. 
avernier, rue Richelieu, 15, à Paris. 
ïirion, boulevard Beaumarchais, 95, à Paris. 
ouaillon, boulevard Sébastopol, 72, à Paris. 
Weill (Frédéric), rue des Petites-Ecuries, 13, à Paris. 


A 


Acétate de plomb. Procédé de fabrication au moyen des 
cuves roulantes ou tournantes. Agobet et Comp. So- 
ciété représentée par le sieur Barbé, Paris, rue Saint- 
Honoré, 2. B. 150652, du 16 août. 

Acides. Procédé perfectionné pour séparer la matière 
floconneuse des acides épuisés employés dans le trai- 
tement de la fibre soluble. Van Pool, représenté par 
Armengaud jeune. B. 146683 du 3 janvier. 


Acide acétique pur. Procédé pour sa production avec 
du vinaigre ou de l'esprit de vin. Frohlich et Comp. 
représentés par Baüer et Comp. B. 147365, du 14 fé- 
yrier. 

Acide acétique. Perfectionnements apportés aux procédés 
etappareils employés dans la fabrication. Sandmann, 
représenté par Desnos. B. 119660, du 19 juin. 


Acide acétique. Perfectionnements dans les procédés 
d’oxidation des alcools ou des produits analogues 
applicables à sa fabrication. Sandmann, représenté 
par Brandon. B. 150430, du 2 août. 


Acide carbonique. Procédé perfectionné pour recueillir 
et utiliser ce gaz des sources minérales acidulées. 
Schultz, représenté par Bonneville, B. 148983, du 
16 mai. 


Acides cinsamiques (Production d’) substitués de ben- 
sylidène acétone et de ses produits de substitution. 
Compagnie parisienne de couleurs daniline repré- 
sentée par ÂArmengaud jeune. B. 149931, du 4 juillet. 

Acides gras, solides, tenus en dissolution par lacide 
oléique (Procédés d'extraction des). Fournier, re- 
présenté par Desnos. B. 149491 du 10 juin. Addition 
du 23 juin. 


Acide phosphorique. Son introduction dans les vinasses 
de grains distillés et leur utilisation par précipitation 
avant la filtration. Genest Rigoley, asenue de Fon- 
taine-Argent, maison Sage, Besançon (Doubs). B. 
146689 du 6 janvier. 


Acide pyroligneux et pyrolignites. Nouveau procédé de 


traitement. Hanriot, représenté par Barrault. B. 
148086, du 25 mars. Ù 
Acide sulfhydriqne. — Procédé de fabrication indus- 


trielle. Delachanal, représenté par Desnos, B. 149263 
du 30 mai. 


Acides sulfoconjugués. (Préparation des sels alcalins des) 
Fazbfabrik Worms Brommer, représenté par Armen- 
gaud jeune. B. 4150142 du 17 juillet, addition du 
9 décembre. 


Acides sulfoconjugués (procédé de transformation des), 
naphtols en acides sulfo-conjugués, de la naphty- 
lamine et des couleurs qui en dérivent. Compagnie 
dite Farbfabrik Worm Bronner, représentée par Ar- 
mengaud jeune. B. 150503 du 5 août. 

Acide sulfureux à l’état gazeux. Appareil destiné à sa 
production et à son emploi. Fhrmann, représenté par 
le sieur Le Roy à Saint-Denis (lle de la Réunion). 
B. 152737 du 412 juin. 

Acide sulfurique. Perfectionnement dans sa fabrication 
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sous le rapport de la récupération des produits ni- 
treux. Société des produits chimiques de Javel, repré- 
sentée par Armengaud jeune. B. 147644 du 1° mars, 


idem perfectionnementssous le rapport de l’augmenta- 


tion de production par mètre cube. B. 147645 du 
1e mars, idem, autres perfectionnements, B. 150942 
du 4 septembre, 


Acier. Perfectionnements à se fabrication dans les fours 
à gaz. Harmet, représenté par Sautter. B. 149411 du 
6 juin. 

Acier. Nouveau procédé de fabrication de l'acier et 
d'affinage des métaux. Leverrier, rue Saint Louis, 41, 
à Saint-Étienne (Loire). B. 149697 du 23 juin. 


Acier ou fer (Prodédé de fabrication de |’) malléable 
dans le convertisseur Bessemer ou dans le fourneau 
Martin Siemens, avec l'emploi de la strontiane pour 
le revêtement et sans deuxième soufflage. Stock- 
mann, représenté par Le Blanc et Pagès. B. 152424 
du 4 décembre. 


Acier. Perfectionnement dans la fabrication ou le trai- 
tement, Gjers, représenté par Casalonga. B, 
148829 du 8 mai, addition du 6 novembre. 


Adhésif. Procédé et traitement, perfectionné de sub- 
stances pour la fabrication d’un adhésif ou de colle. 
Bremner, représenté par la Dame boffard. B. 147958 
du 18 mars. 


Agents réducteurs. Emploi particulier de certains 
d’entre eux. Gravitz, rue d’Alsace-Loraine, 10, à 
Saint-Maur-les-Fossés (Seine). B. 149414 du 6 juin. 


Agents d'imprégnation de pierres, ciments ou enduits 
Faure et Kessler (Société) représentée par le sieur 
Faure Regis, rue Lœouis-le-Grand, 22. B. 151928 du 
6 novembre. 


Agglomérés métalliques ou métallogemmifères, destinés 
au travail des métaux, des pierres, roches, mines, 
puits et toutes substances en général. — Leur fabri- 
cation. Gay représenté par Albert Cahen. B. 152109 
du 15 novembre. 


Alcalis. Nouveau procédé de production des alcalis 
caustiques de la baryte et de la strontiane, Lœvig, re- 
présenté par Barrault. B. 151086 du 14 septembre, 
addition du 10 octobre. 


Alcaloïdes et bases artificielles. Leur préparation, Gre- 
net, rue Malher, 18, Paris. GC. 152158 du 17 novem- 
bre. | 


Alcools mauvais goût et autres spiritueux. Perfection- 
nement dans les procédés d’épuration. Roussan et de 
Barbeyrac, représentés par Casalonga. LB. 147078 du 
27 janvier. 


Alcools. Perfectionnements dans les appareils pour murir 
les alcools et pour acétifier les liqueurs ou liquides al- 
cooliques. Luek, représenté par , Armangaud jeune. 
B.. 147177 du 2 févricr. 


Alcool. Perfectionnements apportés à sa fabrication. 
Deininger, représenté par Desnos. B. 148104 du 27 
mars. 


Alcool. Nouveau procédé de fabrication d’une parfaite 
neutralité, au moyen de la purification des flegmes 
par le gaz acide carbonique servant d'aérificateur. 
Fleury, faubourg d'Antrain, 16, Rennes (Ille-et-Vi- 
laine). B. 148774 du 8 mai, addition du 5 août. 


Alcool de betterave. Nouveau système de fabrication. 
Brin, représenté par le sieur Frossard, Paris, rue 
Vineuse, 28. B. 149217 du 26 mai. 


Alcools. Perfectionnements apportés à la purification, 
au raffinage et à la rectification de esprits bruts et 
autres,particulièrement à l'alcool de betterave. Max- 
Well-Lyte, représenté par Dumas. B. 149348 du 2 
juin. 
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Alcool. Méthode de purification des vapeurs alcooliques 
à la rectification. Hanicotte, représenté par le sieur, 
Biilet, rue du Bloc, 3, Arras (Pas-de-Calais). B. 152018 
du 13 novembre, addition du 27 décembre. 


Alcool absolument neutre, sans autre préparation. 
préalable de l'alcool brut, par une seule rectification 
au moyen d'appareils et de dispositions pour la pro-. 
duètion intermittente et la production continuelle. 
Stelzner, représenté par Bauer et Comp. B. 152745 du 
19 décembre. 


Alliage nouveau dit : Similétain, métal destiné à toutes 
les applications industrielles auxquelles il pourra se 
prêter. Estradère, à Luchon (Haute-Garonne). Bre- 
vet 149278 du 26 mai. 


Alliages métalliques. Améliorations dans lenr fabrica- 
tion. Dick, représenté par Bonneville. B. 151863 du 
2 novembre. 


Alliage dit : Métal extractif. Mittler et Sommer, repré- 
sentés par Baüer et Comp. B. 151527, du 12 octobre. 


Alumine anhvydre. Nouvelle méthode de fabrication." 
Gardair et Gladysz, rue Ferréole, 51, Marseille (Bou- 
ches-du-Rhône). B. 151103, du 12 septembre. 


Aluminium. Procédé perfectionné pour sa fabrication, 
Morris, représenté par Brandon. B. 150895, du 
31 août. 


Alun. Perfectionnements apportés à sa fabrication. 
Spence, représenté par Armengaud aîné. B. 14 9185, 
du 25 mai. — Autre brevet n° 152381 du 30 novem- 
bre. 


Ammoniaque. Procédé et appareil destinés à dégager 
et recueillir les vapeurs ammoniacales qui se forment 
pendant l’évaporation, des jus de betteraves et à 
augmenter l'effet évaporant de l'appareil à triple. 
effes. Leplay, représenté par Armengaud jeune. Bre- 
vet 149273 du 30 mai. Addition du 30 août. 


l'azote atmosphérique. 


Ammoniaque préparée par 
150547 du 


Basset, Paris, rue de Puteaux 12, B. 
9 août. 


Ammoniaque et ses sels. Perfectionnements dans la 
fabrication Rickman et Thompson, représentés par 
Albert Cahen. B. 151214, du 21 septembre. 


Ammoniaque ou composés ammoniacaux provenant de 
la houille, du Schiste, minerai de fer, carbonate de 
chaux et autres substances. Perfectionnements dans la 
production et l'obtention. Young cet Beilby, repré-, 
sentés par Armengaud ainé. B. 151215, du 21 sep— 
tembre. : 


Ammoniaque. Méthode d'extraction. De Queylar, rue 
d'Assas, 78, Paris. B. 151993, du 9 novembre. 


Ammoniaque. Perfectionnements dans Je procédé et dans. 
les appareils pour l'obtenir. Lorenz, représenté pi 
la dame Boffard. B. 152692, du 18 décembre. 


Anbydride sulfureux. Perfectionnements appportés à 
sa fabrication. Compagnie industrielle des procédés 
Raoul Pictet, représentée par Sautter. B, 149224, du 
26 mai. | 


Auiline. Nouveau procédé de fabrication. Arnu, rue de” 
la Briche, 24, à Saint-Denis (Seine). B. 147481, du. 
22 février. 

Anthracène, Procédé d'épuration par la force centrifuge. 
Rufin, représenté par Dumas. B. 141590, du 27 fé- 
vrier. - 
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Anthraquinone, Perfectionnements dans la purification. 
et la cristallisation de l’anthraquinone et de l’alizarine 
et dans les appareils qui s’y rapprotent. Brœnner, 
représenté par Armangaud ainé. B. 149017, du 17 
mai. 


Antimoine métallique. Nouveau procédé pour réduire. 
les minerais d’antimoine en régule- d’antimoine. 
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Brandon, représenté par le sieur Mea, Paris, rue 
Laffite, 1, B. 148421, du 14 avril. 


Antioxide. Produit pour empêcher la rouille sur tous 
ouvrages en fer en général. Torlotin, représenté par 
Armengaud aîné. B. 148732, du 2 mai, 


Antiseptique nouveau dit : anfibactéride. Aschman, 
représenté par Dumas. B. 150056, du 41 juillet. 


Antiseptiques désinfectants et désodorants. Perfection- 
nements Kingzett et Zingler, représentés par Sautter 
B. 152386, du 30 novembre. 


Appareils pour l'évaporation, la vaporisation ct le re- 
froidissement des liquides. Perfectionnements. Gon- 
tard, représenté par Desnos. B. 146666, du 2 janvier. 


Appareil frigorifique et saturateur destiné à la germi- 
nation de l’orge pour la fabrication du malt. Durr, 
représenté par Bretton, rue Grenelle, 24, Lyon (Rhône) 
B. 146725, du 9 janvier. 


Appareil producteur de gaz d'éclairage portatif, par 
l'emploi d’essences légères de pétrole et autres, 
mélangées à l’air atmosphérique. Cheron et Lebour- 
dais, rue du Commerce, 8, à Boisguillaume (Seine- 
Inférieure). B. 146772, du 12 janvier. 


Appareils et procédés perfectionnés pour la production 
de l’aniline, de la toluidine et de leurs dérivés colo- 
rants. Kendail, représenté par Desnos. B. 147061, du 
25 janvier. 


Aprareil rotatif d’évaporation à haute ct à basse pres- 
sion et à surfaces multiples (système A. Perré et Fils 
et Léon Quidet). Société Perré fils et Quidet, repré- 
sentée par Albert Cahen. B. 148179, du 20 mars, 


Appareils pour obtenir les produits de la distillation 
sèche des matières solides (perfectionnements dans 
les). Wurtz, représenté par Dufréné, B. 150398, du 
1‘ août. 


Appareils (nouveau système d') propres à la condensa- 
tion des vapeurs et à l’évaporotion des liquides. 
Fouché, représenté par Barrault. B. 151115, du 15 
septembre. 


Appareil à extraction hermétique pour apprécier la 
richesse du lait en crème ainsi que la richesse saccha- 
rine des jus de betteraves clarifiés et filtrés. Bicler, 
représenté par Bletry frères. B. 151464, du 7 octobre. 


Appareil de lixivation à déplacement pour le vide, ap- 
plicable à la fabrication de vins de raisins secs et 
autres extraits. Nonat, Paris, rue Saint-Benoît, 28, 
B. 152814, du 23 décembre. 


Apprêt imperméable et inaltérable, dit : Hydrophane, 
sur les feuilles et fleurs artificielles. Boeuf, repré- 
senté par Armengaud jeune. B. 151667, du 20 vcto- 
bre. 


Argenture électro-chimique sans amalgame de mercure 
et application du résultat de ce nouveau principe 
d’argenture au point de vue industriel et commercial. 
Chutaux, place du Marché, 1, Levallois-Perret (Seine), 
B. 147434, du 18 février. 


Argenture des glaces. Perfectionnements apportés au 
procédé par précipitation de l’argent. Pratt, repré- 
senté par Desnos. B. 150408, du 1‘* août. 


Asphalte liége. Nouvelle substance calorifuge et hydro- 
fuge. Société Fabriken for Patent-Korkbek Loedning, 
représentée par Gudman. B.147597, du 28 février. 


Asphodèle. Son emploi pour le tannage. Badoil, repré- 
senté par Armengaud jeune. B. 151386, du 3 octobre. 


Azote assimitable. Sa production au moyen des cya- 
nures cet cianates, Société anonyme l'azote, repré- 
sentée par le sieur Tellier, Paris, rue Félicien David, 
20, B, 149441, du 8 juin. 
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Baleine factice. Perfectionnements dans la production 
d’une substance artificielle dite : Baleine factice, em- 
ployée principalement cemme substitut de la baleine 
pour corsets, pour fouets et autres usages. Phelps, 
représenté par Brandon. B. 146674, du 3 janvier. 


Bases hydriques monalcylées produites en hydratant 
des bases tertiaires, transformées préalablement par 
alcylisation en sels de bases d’ammonium. Bœbringer 
représenté par Gudman, B. 152760, du 20 décembre. 


Beurre. Appareil analyseur du Beurre, Osten, repré- 
senté par Gudman. B. 148352, du 11 avril. 


Bicarbonate de soude. Perfeciionnements dans sa fabri- 
cation. Gaskell et Hurter, représentés par Thirion. 
B, 152680, du 16 décembre, 


Bisulfites (Système de fabrications des) applicable au 
traitement de toutes les bases et leur application à la 
papeterie. Chapelot, représenté par Albert Cahen. 
B. 149798, du 27 juin, 150210, du 20 juillet et 150723, 
du 19 août. 


Bisulfite double d’alumine et de chaux et bisulfite 
d’alumine seul. Leur emploi en sucrerie. Savoye, rue 
Solferino, 308, Lille (Nord). B. 150619, du 16 août, 


Blanchiment de fils et tissus de lin, chanvre, jute et 
matières similaires. Brégeard, place Richebé, 2. Lille 
(Nord). B. 146698, du 7 janvier. 


Blanchiment (Nouveaux procédés de) et de reconstitu- 
tion du pouvoir décolorant des agents employés. 
Bonneville, représenté par Bletry frères. B. 146853, 
du 14 janvier. 


Blanchiment des matières animales et végétales. Per- 
fectionnements au brevet du 9 juin 1881. Naudin et 
Schneider, représentés par Tavernier. B. 147065, du 
26 janvier. 

Blanchiment (Procédé de) par l’oxygène ozonisé, Mail- 
lard, représenté par Armengaud jeune. B. 147450, 
du 20 février. 

Blanchiment et teinture du coton, du lin, du jute de la 
soie et autres matières filamenteuses. Perfectionne- 
ments. Auchinvole, représenté par Brandon. B. 
147477, du 22 février. 


Blanchiment des matières ligneuses en général, leur 
désagrégation et pâtification. Cauzique (Dame veuve), 
représentée par le sieur Maréchal, Paris, boule- 
vard Pereire, 195. B. 147596, du 28 février. 


Blanchiment (Procédé dr) applicable aux matière com- 
munes de chanvre et de lin. Demeurs, représenté par 
le sieur Ploncard, Paris, rue Corbeau, 27. B. 118233, 
du 3 avril. 


Blanchiment (Procédé de) de la paraffine, de l’ozokérite 
des cires, de la stéarine et des acides gras employés 
à la fabrication de la bougie. De Molon, représeuté 
par Desnos. B. 148330, du 8 avril. 


Blanchiment des substances végétales et animales. 
Perfectionnements. Jacobsen (les sieurs) représentés 
par Desnos. B. 148363, du 11 avril. 


Blanchiment des linges et tissus divers par un composé 
chimique dit : Lessive du progres. Hiernaux, Paris, 
rue de Javel, 11. B. 148413, du 14 avril. 


Blanchiment (Procédé et composé pour le). Davis, re- 
présenté par Barrault, B. 150737, du 21 août. Addi- 
tion du 19 octobre. 


Blanchiment (Procédé perfectionné pour le) des articles 
de coton et de toile ainsi que les fibres de bois ou 
autres végétaux, pour enlever le goudron ou autre 
matière colorante végétale. Toppan, représenté par 
Desnos. B. 150991, du 6 septembre, 
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Bleu nouveau applicable à la teinture des fils et tissus 
de tous genres. Guignan, représenté par Armengaud 
aîné. B. 152155 du 47 novembre. 


Bougies et cicrges flaorescents et moyens de fabrication. 
Thevenet et Grathvoh, représentée par Barrault. B. 
151162, du 19 septembre. ; 


Bougies pour véilleuses et illuminations. Berta, repré- 
senté par Baüer et Comp. B. 146736, du 7 janvier. 


Bougie stéarique à double courant d'air avec trous 
d'appel latéraux. Col fils, représenté par le sieur 
* Aunac, rue Saint-Gilis, X Agen (Lot-et-Garonne). 
B: 147296, du 40 février. 


Brassage. Perfectionnements dans l’art de brasser de 
la bière et des boissons d’orge. Gent, représenté par 
Ja Dame Boffard. B. 150626, du 14 août. 


Bronze-platine. Fabrication de ce métal. Lapanne, re- 
présenté par le sieur Rondepierre, Paris, rue Baudin, 
14. B.152005, du 9 novembre. 


Bronze de bismuth ou alliage métallique. Perfection- 
neéments dans sa fabrication. Webster, représenté par 
le sieur Hutchings, Paris, rue de Caumartin, 34. B. 
152560, du 11 décembre. 
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Caoufchouc. Nouveau procédé pour obtenir la tempé- 
rature nécessaire À sa vulcanisation, La Tour du 
Breuil, représenté par le sieur Polvèche, Paris, rue 
Jacob, 41. B. 148010, du 21 mars. 


Caoutchouc Iumineux. Sa fabrication. Richard et 
Morel, Paris, rue Rollin, 17. B. 148447, du 15 avril. 


Caoutchouc. Procédé perfectionné de fabrication du 
caoutchouc, de la gutta-percha et des gummes simi- 
laires, en y introduisant du Camphre, de la gomme 
Kauri et des gommes équivalentes äinsi que des 
graines de moutarde et autres analogues. Gerner, re- 
présenté par le sieur Coquet, Paris, boulevard Ma- 
genta, 11. B. 151800, du 28 octobre. 


Carbonatation (Procédés et appareils de) par pulvéri- 
sation du liquide dans la fabrication de la soude par 

. le procédé à l’ammoniaque. Société des produits chi- 
miques du Nord, représentée par Desnos. B. 151170, 
du 19 septembre, 


Carbonate de soude (Procédés et appareils propres à la 
fabrication du), à l’extration de l'acide chlorhydri- 
que concentré dans le cours des opérations, ct à la 
préparation de lacide carbonique, Moison, élisant 
domicile à Paris, hôtel du Chemin de fer du Nord, 
boulevard Denain, 12. B. 151655, du 20 octobre. 


Carbones pour lampes électriques. Perfectionnéments. 
Allport et Punshon, représentés par Brandon. Bre- 
vet 118764, du 4 mail. 


Carburation (Procédé de) des surfaces métalliques pour 
les préserver de la rouille. Cavellier, représenté par 
Brocard. B. 149150, du 23 mai. 


Carton. Procédé de fabrication avec la pulpe des bette 
raves. L'homme, représenté par Armengaud jeune, 
B. 147203, du 3 février: 


Cellulose. Nouveaux procédés de préparation au moyen 
de bois, ‘paille ou autres substances végétales. So- 
ciété OEsterreichischer Verrein für chemische und 
métallurgische production, représentée par Hebert. 
B. 152919, du 30 décembre. 


Céruse. Perfectionnements dans sa fabrication et dans 
celle de l’acide carbonique. Gardner, représenté par 
Mennons jeune. B. 150649, du 16 août. 


“Géruse, Perfectionnements dans sa fabrication. Smith, 
représenté rar Dumas, B. 151534, du 12 octobre. 
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Chandelles, Nouveau procédé de fabrication par lemploi 
des huiles et suifs combinés. Giré, représenté par 
Bletry frères. B. 148509, du 19 avril. 4 


Chandelle sans suif dit : Lumière nouvelle. Triballat, 
représenté par Desnos. B. 151537, du 12 octobre. 

Charbon chimique pour servir à la filtration des flegmes. 
et des alcools et en général de tous produits alcooli- 
ques, afin d'obtenir des produits industriels épurés ot 
désinfectés. Sa fabrication. Genest-Rigoley, hubour 
Rivotte, 38 bis. Besançon (Doubs). B: 150474, du 8. 
août 


Charbons perfectionnés pour lampes électiqués. Smith, 
représenté par Armengaud jeune. B. 151232, du 22 
septembre. 

Charbons pour bougies électriques, uns plaques de 
pile et accumulateurs. Varley, représenté par Armen- 
gaud jeune. B. 152614, du 13 décembre. 


Charbon. Sa distillation pour en obtenir des produits. 
Cooper, représenté par Damas. B. 152424, du 2 dé- 
cembre, 


Chaudière servant à désagréger chimiquement tous les 
végétaux, quelle que soit leur provenance et leur em- 
p'oi. Pochez et Piquet, à Saint-Amand-les-Eaux (Nord) 
B. 150394, du 5 août. 

Chaux sulfureuse dissoute dans de l'acide sulfureux. 
étendu d’eau. Appareil et procédé pour sa production. 
Mitscherlich, représenté par la Dame Boffard. Bre- 
vet 146949, du 49 janvier. 


Chaux et ciments. Nouveau procédé de fabrication dit : 
Hiydratificateur à vapeur, avec les moyens d'appli- 
cation. Marchier, Privas (Ardèche), B. 147112, du 31" 
janvier. 

Chaux. Système de préparation mécanique du lait de 
chaux. Wackernie et Roüsseaü, représentés par 
Dumas. B. 148021, du 21 mars. Addition dés 27 mai 
et 24 juillet. F 

Chlore. Sa production; utilisation des résidus, Closson,. 
Paris, avenue Trudaine, 29. B. 147303, du 10 février. 


Chlore (Procédés et appareils pour la production du) 
gazeux et du sodium métallique, Nolf, représenté par. 
Armengaud jeune. B, 451092, du 14 septembre: 


Chlore, Procédés servant à réduire la base du manga- 
nèse régénérée, d'après le procédé de M. Weldon par, 
l'acide chlorhydrique, libre des eaux mères s’écou= 
lant des générateurs de chlore. Société Verein che- 
mischer Fabriken, représentée par Blctry frères. Bre- 
vet 151131, du 16 septembre. 


Chlorhydrate d'alumine sec ou cristallisé. Sa préparas 
tion industrielle. Gladysz, à Salindres (Gard). 


Chlorure de méthyle. So emploi pour la séparation, 
l'épuration et l'obtention des carbures d'hydrogène 
solides, Boulet, représenté par Armengaud jeune: 
B. 148736, du ? mai. 

Chlorure et oxychlorure de phosphore et leurs dérivés 
Préparation industriellé par des méthodes applicables 
à d’autres chlorures. Riban, représenté par Armens 
gaud jeune. B. 152163, du 17 novembre. À 

Chlorure de chaux. Nouveau procédé de fabrication 
Opl, représenté par Armengaud jeune. B. 151649; d 
19 octobre. 

Cidre mousseux. Procédé de fabrication. Montier, 
Lebœuf et Comp. (Société) représentée par Dumas. 
B. 151301, du 28 septembre. 


Giment. Nouveau système de fabrication, Roth, repré- 
senté par Gudman. B. 148572, du 24 avril. 
Cirage hydrofuge pour cuir et chaussures, Heim, rez 
présenté par Baüer et Comp. B. 148689, du 29 avril. 
Cire coquette pour cirer les parquets. Procédé OElhler, 
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représenté par Baüer et Comp. B. 147429, du 18 fé- 
vrier. ; 

Clarification des liquides. Perfectionnements, Rœckner, 
représenté par Bletry frères. B. 149013, du 17 mai. 


Coke, Récupération du goudron et de l’ammoniaque. 
Horing, représenté par Armengaud jeune. B. 151622, 
du 17 octobre. 


Colle (Nouveau genre de) dite : Fire imperméable. 
. Hugo, rue Parmentier, 7, à Malakoff, près Vanves 
(Seine). B. 15105S, du 12 septembre, 


Colle forte nouvelle dile : Colle teigne. Hubert, Paris 
rue de Bagnolet, 35. B. 148124, du 28 mars. 


Coloration de toutes sortes de bois en épaisseur, et 
son application industrielle. Cretinon fils, représenté 
par Baüer ét Comp. B. 147999, du 20 mars. 


Composés du cÿanogène et de l’ammoniaqué. Perfec- 
tionnements dans leur fabrication. Mond, représenté 
par Desnos. B. 147105, du 28 janvier. 


Conservation (Procédé de) du lait et des autres liquides 
alimentaires. Pohl, représenté par Armengaud jeune. 
B. 147142, du 31 janvier. 


Conservation de la viande, des poissons, des légumes 

. et des crustacés, tant à l’état sec qu'à l’état frais 
avec ou sans cuisson préalable. Delidon, à Saint- 

. Gilles-sur-Vic (Vendée). Nouveau procédé. B. 148615, 
du 26 avril. 


Conservation (composition pour la) à l’état frais des 
produits alimentaires de toute nature, ainsi qu'à 
cicatriser les arbres dont l’écorce est rongée par les 
insectes, ec à faciliter la pousse des greffes. Cabaret 
et Licbré (Société), Paris, rué de Savoie, 16. B. 
149514, du 12 juin. 


Conservation de la viande et des matières alimentaires 
Doray, rue Caroline, 40, au Havre (Scine-Inférieure), 
B. 149568, du 16 juin. 


Conservation de la viande crue. Nouveau procédé. Cha- 
teau, Pannecière et Vincent, Paris, rue Saint-Domi- 
niqué, 75. B. 150037, du 10 juillet, 


Conservation des matières organiques animales et vé- 
gétales. Goizet, représenté par Armengaud ainé. B. 
150418, du 1€" août. 


Conservation du bois par injection (Procédé de). Roper, 
représenté par Barrault. B. 150526, du 8 août, 


Conservation et désinfection des viandes, poissons, 
gibiers, volailles, fromages, fruits, légumes, etc. 
Dunoyer et Reuille, rue de Vauban, Lyon (Rhône). 
B. 150973, du 9 septembre. Addition du 16 septem- 
bre. 


Conservation des viandes. Procédé Lesperon, cours 
d’Alsace-Lorraine, 103, Bordeaux (Gironde). Brevet 
151219, du 26 septembre. 


Conservation indéfinie de la viande fraiche et des tissus 
organiques en général. Closset, représenté par Dumas. 
B. 151983, du 8 novempre, 


Conservation des matières alimentaires et industrielles 
putrescibles. Labois, représenté par Blôtry frères, 
B. 151995, du 9 novembre. 


Conversion du plâtre blanc naturel en plâtre noir et de 
chaux blanche naturelle, lourde, légère ou composée, 
en chaux noire. Préaud, représenté par Brocard, B, 
149424, du 6 juin. 


Corail. Procédé de fabrication d’imitations de corail. 
Trantmann, représenté par Baüer et Comp. Brevet 
149098, du 22 mai. 


Corps gras farineux, Système de traitement au sulfure 
de carbone, avec reconstitution du tourteau. Bérard, 
rue Saiut-Savournin, 48, à Marseille. B. 147276, du 
6 février. ; 


Corps gras. Nouveau procédé de traitement pour ob- 
tenir leur division. Marix, représenté par Brandon. 
B. 149118, du 93 mai. Addition du 20 juin. 


Corps gras. Nouveau procédé pour l’extraction intégrale 
des principes constitutifs des corps gras; c'est-à-dire 
la glycérine, les acides gras, solides et liquides, sans 
déchet et sans altération. Violette et Buisine, rue 
Patou, 43, à Lille (Nord). B. 150061, du 3 juillet. 


Corps gras. Son extraction des marcs de colle. Leblanc 
frères, représentés par Lepinette et Rabilloud, avenue 
de Saxe, 66, Lyon (Rhône). B. 150298, du 95 juillet. 


Corps gras neutres, Leur dissociation par l'appareil 
thermo-dynamique et production directe des acides 
gras et de la glycérine par l’action de l’eau à haute 
température, Hugues, avenue de Paris, 168, à Saint- 
Denis (Seine). B. 151547, du 13 octobre. 


Corps gras. Nouvelle graisse pour l’adoucissement, l'en- 
tretien et l’imperméabilité de la chaussure. Paulin, 
représenté par Bletry frères. B. 152303, du 25 no- 
vembre. 


Corps gras. Nouveau procédé de purification. Dangivillé 
représenté par Hébert. B. 152306, du 25 novembre. 


Corps gras. Leur saponification complète et régénération 
des réactifs employés. Grespel frères et Martin (So- 
cicté), rue des Oyers, 27, Lille (Nord), B. 152411, du 
6 décembre. 


Coton. Perfectionnement dans la teinture en noir sur 
coton, avant ou après filage. Jagenburg, représenté 
par Armengaud jeune. B. 150082, du 12 juillet. 


Coton. Perfectionnements dans la teinture de cotonet 
autres fibres végétales. Gatty, représenté par Armen- 
gaud aîné. B. 150446 du 3 août. 


Coton. Perfectionnements dans le blanchiment, 1e mor- 
dançage et la teinture du coton. Bozzé, représenté 
par Albert Cahen. B. 152196, du 29 novembre. 


Couleurs d’ocre. Perfestionnements. Cameron, repré- 
senté par Armengaud jeune. B. 148073, du 24 mars, 


Couleurs (Production de) lumineuses blanches et sur- 
tout coloriées. Schatte, représenté par Baüer et Cie. 
B. 151174, du 20 septembre. Addition du 4 novem- 
bre. 


Crème artificielle. Fabrication perfectionnée, Burrel, 
représenté par les sieurs Matray et Comp. B. 151163, 
du 19 septembre, 


Gristaux des chambres de plomb, sulfate de nitrosyle. 
Appareils pour leur emploi à la désinfection et l’as- 
sainissement des locaux, chambres d'habitation in- 
fectées par de mauvaises odeurs ou germes de mala- 
dies, etc. Suilliot, représenté par Le Blanc et Pagès. 
B, 152241, du 22 novembre. 


Cuir artificiel. Procédé de fabrication. Cohn, représenté 
par Baüer et Comp. B. 149210, du 27 mai. 


Cuir. Perféctionnements dans sa fabrication. Fell,re- 
présenté par Barrault. B. 150653, du 16 août. . 


Cuirs. Amélioration, conservation et imperméabilisa- 
tion des cuirs. Ballet et dame veuve Faille, à Paris, 
rue Cail, 13, B. 150909, du 2 septembre. 


Cuir végétal sulfo-volcanique imperméable, isolant élec- 
triquement, convenant à toutes les applications in- 
dustrielles et applicable à la chaussure. Baüer, 
Brouard et Ancel, représentés par Baüer et Comp. 
B. 151268, du 26 septembre. Addition du 16 octobre. 


Cuivre siliceux. Fabrication et application Weiller, à 
Angoulème (Charente). B. 147483, du 14 décembre 
1881. 


Cuivres et bronzes siliceux. Procédé perfectionné en vue 
de la fabrication des fils pour les transmissions élec- 
triques. Weiller, représenté par Armengaud jeune. 
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B. 148457, du 15 avril. Addition du 1° juillet. Nou- 
veau brevet du même 151846, du 31 octobre. 


Cuivre (procédé de traitement du), du fer et de leurs 
alliages avec les différents corps dans l’atmosphère 
des gaz raréfiés ou comprimés. De Lazaroff, à Paris, 
rue des Cizeaux, 5. B. 150934, du 4 septembre. 


Cumidine. Sa production à froid. Martius, représenté 
par Ruch, rue Sévigné, 29, à Paris. B. 151113. du 
15 septembre. 


D 


Désincrustation des chaudières à vapeur. Produit nou- 
veau industriel dit: anti-lartre. Willermoz et Riger, 
Cours Morand, 28, à Lyon. B. 146801, du 12 jan- 
vier., 


Désinfection et coagulation du sang et autres matières 
albuminoïdes par des sulfates ferriques, Marguerite 
de la Charlonny, représenté par Desnos. B. 147457, 
du 20 février. 


Désinfection de tous tonneaux servant aux brasseurs, 
aux marchands de vin, etc. Produit à cet usage. Ler- 
musiaux-Ramelot, à Trelon (Nord). B, 150618, du 16 
août. 


Dessiccation (appareil pour la) de toutes espèces de ma- 
tières et en particulier des matières animales, Coi- 
gnet, représenté par Armengaud aîné, B. 147389, du 
16 février. 

Diamants. Procédé d'amélioration de la qualité des dia” 
mants, brillants et pierres fines. Durkès, à Paris, rue 
Lepelletier, 23. B, 152175, du 18 novembre. 


Distillation en vases clos (nouveau système de) de li- 
quides susceptibles de donner des résidus solides et 
des gaz considérables utilisables et notammert de la 
vinasse de mélasse. Bernard, représenté par Armen- 
gaud jeune, B. 152756, du 19 décembre. 


Distillation du goudron et autres liquides. Perfectionne- 
ments. Maxwell, représenté par Armengaud aîné, B, 
152915, du 30 décembre. 


E 


Eau. Procédé pour la purifier au moyen d’un mélange 
d’oxyde de magnésium ou de sous-carbonate basique 
de magnésie et de sciures ou raclures de bois, Bohlig 
et Heyne, représentés par Baüer et Comp. B. 146780, 
du 10 janvier. 


Eau distillée. Appareil pour la produire. Hola Gray, 
quai des Chartrons, 73, à Kordeaux (Gironde). B. 
151013, du 11 septembre. 


Eaux. Système d'épuration des eaux, Porter, représenté 
par Dumas. B. 146796, du 11 janvier. 


Eau. Procédé de dissotiation pour en obtenir indus- 
triellement l'hydrogène et l'oxygène. Oettli, repré- 
senté par Casalonga. B. 148708, du 1°" mai. 


Eau. Perfectionnements aux apparcils à décarboniser 
et clarifler l’eau. Pichler et Sedlacek, représentés 
par Matray et Comp. B. 150047, du 11 juillet. 


Eaux ménagères et liquides quelconques des cours et 
des maisons, des immondices et des matières fécales. 
Méthode nouvelle de traitement, Bonnefin, Paris, 
134, boulevard Haussmann. B, 147408 du 17 février. 


Eaux industrielles. Leur épuration au moyen de réac- 
tifs, et notamment celles des féculeries et amidonne- 
ries. Hardelay et Maréchal, représentés par Albert 
Cahen. B. 147542 du 24 février. 


Eaux d'égouts. Clarification au moyen de bassins spé- 
Ciaux qui cantonnent séparément les matières qu’e les 


charrient; épuration par l'air des eaux clarifiées .… 
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retrait des vases par bateaux siphons. Agnus, Paris, 
quai Saint-Michel, 13. B. 148213 du 12° avril. 


Eaux des égouts des villes. Procédés d'extraction des 
matières organiques et autres fortilisantes y conte- 
nues. Neujean, représenté par Brandon, B. 150360 du 
28 juillet. 


Eaux vannes. Système d’appareil destiné au traitement 
des eaux vannes et autres, en vue de la récupéra- 
tion de l’ammoniaque qu’elles contiennent. Sintier et 
Muhé, représentés par Desnos. B. 149096 du 22 mai. 


Eaux d’écoulement putrides ou croupies de toute sorte. 
Procédé pour les purifier. Meinert, représenté par 
Baüer. B, 148425 du 14 avril. 


Eaux ammoniacales. Leur traitement. Aubertin, repré- 
senté par Desnos. B. 149911 du 3 juillet, 


Eaux ammoniacales des vidanges etautres. Leur trai- 
tement pour la fabrication des sels ammoniacaux, 
alcalis et autres produits. Mongin, Paris, 7, rue du 
Chaume. B. 152407 du 21 septembre. 


Eaux d’exosmose. Procédé de transformation en nitrate 
de potasse des sels minéraux er végétaux, à base de 
potasse, contenus dans les eaux d’exosmose et dans 
les mélasses des fabriques et des raffineries de sucre 
de betteraves. H. Leplay, Paris, 104, rue Lafayette. 
B. 149171 du 24 mai. — Add. du 5 octobre. 


Eaux d’osmose de sucrerie. Application pratique, éco- 
nomique et en temps opportun desdites eaux consti- 
tuées en engrais appropriés pour la culture de la 
betterave à sucre. Dérôme, représenté par Blétry 
frères. B. 150838 du 28 août. 


Emaline., Produit nouveau métallisé en verre et céra- 
mique imitant le métal émaillé. Frix, représenté par 
Hébert. B. 152608 du 13 décembre, 


Eucre à écrire noire et indélébile. Nouveau mode de 
fabrication. Piallat, élisant domicile chez le sieur 
Tellier, Paris, rue Félicien David, 20. B. 146679 du 
3 janvier. 

Encre phéniquée assainissante et désinfectante. Boyeux 
et Geoffray, représentés par Brocard. B. 149943 d 
5 juillet. ÿ 


Encre nouvelle, copiant sans le secours du mouillage 
et même de la’ presse à copier. Dehaye et Comp. 
(Société). Paris, rue de Chabrol, 9. B. 150996 du 
7 septembre, 


Enduit hydrofuge Hervochon, destiné à procurer l’im- 
perméabilité du cuir et le nourrir. Hervochon à Chä- 
teaubriant (Loire-[nférieure). B. 146726 du 7 janvier. 


Enduit spécial ponr murs, plafonds, etc. Van Gelder, 
représenté par. Dumas. B. 147072 du 26 janvier. 


Enduits de couleurs préservant de la rouille. Leur fa- 
brication et mode d'emploi. Riegelmann, représenté 
par Desnos. B. 147292 du 9 février. 


Enduit imperméable. Bellefroid, représenté par Blétry 
frères. B, 152107 du 15 novembre. 


Engrais pulvérulent et assimilable, obtenu par Ja con- 
version des matières azotées d’origine animale, et ce, 
après extraction totale des matières grasses qui y sont 
contenues. Lissagaray, chez le sieur Hauvel, Paris, 
boulevard Voltaire, 48. B. 146806 du 12 janvier. 


Engrais nouveau liquide, dit le vrai régénérateur de la 
vigne. Curière, à Serdinya {Pyrénées-Orientales). 
B. 146899 du 6 janvier. 

Engrais. Procédés de traitement du sang pour en obte- 


nir un nouvel engrais. Hochreutiner, représenté par 
Desnos. B. 146957 du 19 janvier. 


Engrais antiphylloxérique. Serrano Marcelino et Comp., 
représentés par le sieur Mantey Bendall, rue de la 
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trésorerie, 51, à Bordeaux (Gironde). B. 147295 du 
13 février. 

Engrais azotés en poudre. Leur production perfectionnée 
au moyen de débris de matières azotées de toutes 
sortes. Richters, représenté par Casalonga. B.147414 
du 17 février. 


Engrais, dit superlalif, combiné par des dosages en 
azote, en acide phosphorique et en potasse, suivant 
les besoins du sol. Legendre, représenté par le sieur 
Ghevalier, à Corbeilles (Loiret). B. 147422 du 17 fé- 
vrier. 

Engrais dit insecticide universel. Serpin, Paris, rue 
Legendre, 141. B. 150513 du 7 août. 


Engrais perfectionné. Barbaix de Bonnines, représenté 
par Bonneville. B. 151203 du 21 septembre. 


Engrais spéciaux préparés au moyen des phosphates 
naturels et autres. Condensation de l'acide sulfureux 
provenant du grillage des blendes, ete. Neujean, re- 
présenté par Brandon. B. 151205 du 21 septembre. 


Engrais chimique cestiné à favoriser le développement 
da sucre dans les végétaux sucrés, particulièrement 
la betterave, la canne à sucre, le sorgho sucré, le 
maïs, etc. Sa fabrication. H. Leplay, Paris, 104, rue 
Lafayette. B. 151787 du 28 octobre, 


Engrais. Nouveaux procédés de traitement industriel 
des poissons et de leurs débris pour l'extraction des 
corps gras et la préparation des engrais dans des 

- conditions irréprochables de salubrité, Moride ct 
Joulie, Paris, rue Duperré, 16. B. 149233 du 27 mai. 

Engrais dit Hippoguano. Perfectionnement dans la fa- 
brication. Cobley, représenté par Casalonga, Brevet 
149729 du 23 juin. 


Eosine. Son emploi dans le procédé de photographie 
au gélatino-bromure. Allout dit Tailfer et Clayton, 
représentés par Armengaud jeune. B. 152614 du 13 
décembre. 


Epuration (Appareil d') de produits volatils. Druon, re- 
présenté par Armengaud aîné. B. 150664 du 17 août. 


Etain. Procédé pour l’extraire des métaux ou débris 
métalliques de toutes sortes. Schulte, Reinecken cet 
Pœnsgen, représentés par Casalonga. B. 147391 du 
16 février. Add. du 19 décembre. 


Etain. Procédé d'extraction des minerais et cendres 
d’étain par l'emploi d'un courant électrique. Fageol 
et Fleury, représentés par Digeon. B. 147338 du 
13 février. 


Evaporation et concentration des solutions sucrées des 
jus et eaux d’osmos, des vinasses, solutions salines 
et en général de tous les liquides par un procédé 
nouveau. Gilain, représenté par Thirion. B. 152600 
du 13 décembre. 

Explosifs. Perfectionnements dans la manufacture des 


matières explosives. Reid et Johnson, représentés par 
Leblanc et Pagès. B. 147325 du 11 février. 


Explosifs. Perfectionnements dans les produits des 
mines ou procédés explosifs. Gemperlé, représenté 
par Brandon. B. 149064 du 20 mai. 


Explosifs. Fabrication du peroxyde d'azote à l’obten- 
tion de composés explosifs. Turpin, représenté par 
Dufréné, Paris, rue de la Fidélité, 10. B. 147676 du 
2 mars. ; 

Explosif nouveau. Merino, représenté par Gudman. 
B. 151960 du 7 novembre. 


Explosif. Procédé de fabrication de ce nouveau produit. 
Lambotte, représenté par Brandon. B. 152285 du 
24 novembre. 


Explosifs. Perfectionnements pour les armes à feu, les 
trayaux de mines et autres usages similaires. Han- 


617 


nan, représenté par Brandon. B. 152460 du 5 dé- 
cembre. 


Extraits des matières organiques. Méthode perfection- 
née de lessivage et nouvel appareil servant à ce but. 
Heckmann, représenté par Duras. B. 148485 du 
18 avril. 


F 


Farines. Système de traitement des farines employées 
dans les apprèts et l'alimentation. Chaudet, rue Saint- 
Julien, 119, à Rouen {Scine-Inférieure), B. 148188 
du 3 avril 

Fer. Procédé d'épuration des solutions ferrugineuses et 
d'éimination du fer et du manganèse de certaines 
solutions. Semper, représenté par Sauter. B, 151164 
du 19 septembre. 


Fer. Perfectionnements dans sa fabrication dans les 
hauts-fourneaux. Cochrane, représenté par Armen- 
gaud jeune. B, 152653 du 15 décembre. 


Fer homogène et acier fondu au four à réverbère. Ap- 
plication de la vapeur d’eau surchauffée à leur fabri- 
cation. Angerstein et Qurin, représentés par Armen- 
gaud jeune. B. 146833 du 13 janvier. 

Ferblanc, étamage, polissage. Sa fabrication et apprèt 
des articles étamés, et machines employées dans ce 
but. Elmore, représenté par Tavernier. B. 146873 du 
16 janvier. 

Ferblanc. Procédé perfectionné de séparation des mc- 


taux composant les déchets du ferblanc. Boureau, 


Paris, rue de Richelieu, 15. B. 150644 du 16 août. 


Fer et acier. Perfectionnements dans la fabrication. 
Chipman, représenté par Armengaud jeune. Brevet 
151146 du 18 septembre. 


Fer et acier. Perfectionnements dans la fabrication avec 
des minerais, par un procédé direct, ainsi que dans 
les appareils et dispositifs employés à cet effet. So- 
ciété dite : Bulls Iron and street Company l'uiled. 
B. 149068 du 20 mai. 


Fer et acier. Perfectionnements dans la fabrication. 
Bromfield, représenté par Desnos. B. 149097 du 
22 mail. 

Fer et acier. Perfectionnements dans la fabrication. 
Goransson, représenté par le sieur Coquet. B. 151823 
du 30 octobre. 


Fer et fonte. Nouveau mode de fabrication avec utilisa- 
tion des sous-produits. Tellier, représenté par le 
sieur Rouleau, Paris, rue Félicien David, 20. Brevet 
147007 du 23 janvier. 

Fer malléable. Perfectionnements dans sa fabrication. 
Ogle, représenté par Barrault, B. 149909 du 3 juillet. 


Ferrocyanure de fer et d’ammoniaque au moyen des 
produits de la fabrication du gaz d'éclairage. Buwer, 
représenté par Sautter, B. 142674 du 20 juin. 


Ferrocyanure de potassium. Perfectionnements dans sa 
fabrication, Engler et Bader, représentés par Baüer 
et Comp. B. 150267 du 24 juillet. 


Fermentation perfectionnée e} macération dans les cel- 
liers, distilleries, brasseries, et spécialement pour 
faire les vins de raisins frais ou de raisins secs, par 
un système de cuve dite : cuve suisse. Barbezat et 
Comp. (Société), représentée par Albert Cahen. Brev. 
146828 du 13 janvier. 


Fermentations instantanées applicables à toutes les fa- 
brications ayant pour base des fermentations, et 
notamment celle des raisins secs. Audibert, bovle- 
vard Ghave, 8, à Marseille (Bouches-du-Rhône). B. 
152054 du 10 novembre. 
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Fibres végétales textiles, Système de traitement, Frémy 
et Urbain. Paris, bontevard Beaumarchais, 30, B, 
147703 du 4 mars. Add. du 4 avril. 


Fibres végétales. Nouveaux procédés pour leur traite- 
meur, leur blanchiment, leur mordançage, leur tein- 
ture et leur transformation en fils ou tissus ayant 
l'apparence de la soie. Aubert, représenté par Bro- 
card. B. 152098 du 16 novembre. “ 


Fibres végétales. Nouveaux procédés de décreusage, de 
blanchiment et de mordançage du lin, de la ramie, 
du coton et autres fibres vésétales. Marion, repré- 
senté par Brocard. B. 152687 du 16 décembre. 


Fibres des matières fibreuses. Système de traitement 
pour les retirer de ces matières. Société : The Sanford 
universel fibre Company, représentée par Dumas. B. 
151271 du 26 septembpe. 


Filtre (genre de) ouvert horizontal permettant l’enlève- 
ment facile des dépôts. Henry, représenté par Du- 
mas. B. 147346 du 13 février. 


Filtre nouveau pour filtrer les liqueurs. Chevallot, Pa- 
ris, rue Vercingétorix, 107. B. 148082 du 25 mars. 


Filtre perfectionné applicable à la filtration et à l’épu- 
ration des huiles et de tous autres liquides de toute 
nature et de toute provenance. Feyret et Pinsan, à 
Preignac (Gironde). B. 148541 du 95 avril. 


Fixation des dessins, couleurs, etc., sur les étofes et 
autres produits. Reid et Eastwood, représentés par 
Dumas. B. 148484 du 18 avril. 


Fonte. Procédé d’affinage. Barbary de Langlade, place 
Richelieu, 2, Bordeaux (Gironde). B. 147667 du 14 
mars. 


Froid. Nouveau procédé perfecyionné pour produire la 
glace et le fraid, Leclercd, représenté par Bouran, 
rue Richelieu, 15. B. 150644 du 16 août. 


Fucus. Nouveau procédé économiqne pour leur teinture 
directe en noiret pour leur lavage’ Cristin. Paris. 
rue Lemercier, 91. B. 130031 du 10 juillet. 


G 


Galvanoplastie. Procédé pour recouvrir les substances 
organiques végétales et autres par une couche de 
métal, Redling et Ebel (Société), représentée par 
Desnos, B. 148864 du 9 mai, 


Gaz d'éclairage. Sa fabrication à froid au moyen des 
huiles et essences minérales. Mialaret, représenté 
par Blétry frères. B, 147218 du 4 février. 


Gaz d'éclairage. Sa purification, et régénération des 
produits qui y sont employés. Brandeis, représenté 
par Tavernier. B. 147922 du 16 mars, 


Gaz à l’eau. Perfectionnements dans sa production et 
dans les appareils destinés à cette fabrication. Dwigt, 
représenté par Sauttor. B. 148545 du 22 avril. 


Gaz explosibles. Perfectionnements dans les moyens et 
appareils pour allumer les mélanges et autres ma- 
tières inflammables, ainsi que dans leurs applica- 
tions. Coster et Rapp, représentés par Brandon. B. 
150003 du 7 juillet, 


Gaz. Système de fabrication du gaz destiné à l'éclairage 
et à d’autres usages. Binnée, représenté par Dumas. 
B. 150087 du 12 juin, 


Gaz de houille. Perfectionnements dans les moyens 
et appareils pour .son épuration. Watson jeune, re- 
pus par Leblanc et Pagès, B. 151038 du 11 sep- 
tembre. 


Gaz à froid. Nouvel hydrocärbure pour sa production 
Joneaux, représenté par Dieuaide. B. 151112 du 
15 septembre, 
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Gaz de houille. Perfectionnements apportés à son traite- 
ment et à d’autres gaz analogues, dans le but de 
faciliter l'extraction de la bonzole et de ses dérivés. 
Kendall, représenté par Mennons jeune, B. 151207 du 
21 septembre. 


Gaz de houille. Neutralisation, séparation ou absorption 
des produits de la combustion du gaz de houille ow 
d’autres gaz et aussi des produits de la combustion 
des huiles de pétrole, de schiste et autres, Allan et 
Adamson, représentés par Armengaud aîné, B. 151296 
du 28 septembre. 


Gaz hydrogène. Perfectionnements dans les appareils 
et procédés de fabrication. Bradley, représenté par 
Sautter. B. 151533 du 12 octobre. 


Gélatine. Perfectionnements apportés dans la fabrica- 
tion, Cannon, représenté par Brandon. B. 150628 du 
44 août. 


Gemmes. Nouvel appareil distillatoire et nouveau pro- 
cédé de distillation des gemmes. Salvat (Jean), à 
Mont-de-Marsan (Landes). B. 152033 du 13 no- 
vembre, 


Glace. Système pour activer sa congélation et obtenir 
sa transpareuce, applicable à tous les systèmes à 
moulcaux et en particulier au système de Raoul Pic- 
tet. Aka frères, rue de Rivière, 19, Bordeaux (Gi- 
ronde). B. 146883 du 18 janvier. 


Glucose anhydre cristallissé. Procédé perfectionné de 
fabrication, Behr, représenté par Armengaud jeune. 
B. 148492 du 18 avril, 


Glycérine. Méthode perfectionnée de séparation de la 
glycérine contenue dans les lessives de savonneries, 
les matières salines et autres. O’Farrell, représenté 
par Desnos. B. 146934 du 18 janvier. 


Glycérine. Perfectionnements dans les procédés de fa- 
brication provenant de la liqueur de savon. Young, 
représenté par Armengaud ainé. B. 148487 du 18 
avril, 

Glycérine. Son extraction des eaux de savonneries. 
Brochon et Comp. (Société), représentée par Desnos. 
B. 149524 du 12 juin. 


Glycérine. Son extraction des vinasses de toutes prove- 
nances. Dehaut, Paris, rue du Faubourg-Saint-Denis, 
147. B. 150999 du 7 septembre. 


Glycérine. Mode de traitement des eaux glycériques 
obtenues par la décomposition des corps gras. Bang, 
représenté par Armengaud jeunc. B. 151448 du G oc- 
tobre. Addition du 20 octobre. 


Glycérine. Procédé d'extraction des corps gras. Poul- 
lain etles sieurs Michaud, représentés par Armen- 
gaud jeune, B. 151404 du 4 octobre, 


Goëmons verts. Nouveaux four pour leur éarbonisation. 
Bardin et Jullien, représentés par Guy. B. 146872 du 
16 janvier. » 

Graisses. Perfectionnements apportés dans le lavage et 
le broyage des graisses en branches. Brin (les sieurs) 
représentés par Desnos. B. 147216 du 4 février. 


Graisse autoxyde destinée aux machines agricoles ct 
aux instruments de précision. Vatel, représenté par 
Armengaud jeune, B. 147085 du 27 janvier. — Et 
composition nouvelle de dégras destiné aux tanneurs, 
par le même. B. 147086 du 27 janvier. 


Graisse (genre de) pour le graissage des essieux des 
wagons de chemins de fer, des voitures, des machi- 
nes, etc. Mulot, représenté par Desnos. B. 147104 du 
28 janvier, 


Graisse contenue dans Jes os. Nouveau procédé d’extrac- 
tion. Ruffin, représenté pas Dumas. B: 449025 du 
17 mai, Addition du 10 juillet. QU 


Graisses, huiles, matières grasses, Leur extraction des 
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eaux qui les contiennent par leurs dissolvants quels 
qu’ils soient. Chedville, à Saint-Aubin-Elbeuf (Seine- 
Inférieure). B. 152101 du 15 novembre, 


Graisses végétales crues. Leur utilisation pour la cui- 
sine et pour la fabrication du beurre préparé. Iese- 
rich et Meineret, représentés par Baüer et Comp. B. 
451375 du 3 octobre. 


Grenadine. Composition chimique destinée à l’exploita- 
tion des carrières mines, prouvées et reconnues jus- 
qu’à ce jour improductives. Sala, place Lafayette, 
5, Toulouse (Haute-Garonne). B. 147H1 du 30 jan- 
vier, 


Grisou. Procédé et appareils pour indiquer la présence 
dans les mines du grisou en volume indû ou dange- 
reux. Kitsée, représenté par Sautter. B. 150417 du 
ges août: 


Gutta-Porcha. Nouvelle composition artificielle pouvant 
la remplacer, conme matière isolante ou hydrofage, 
ainsi que pour d’autres uages. Zingler, représenté 
par Brandon. B. 148217 du 1° avril. 


Gyps?es. Procédés de durcissement de gypses cuits, par 
Peau claire et non chargée (artificiellement) de pro- 
duits chimiques. Magaud, à Vourles (Rhône), Brovet 
149423 du 3 juin. Addition du 30 août. 


LL 


Huiles. Nouveau procédé d'épuration. Société dite : 
l'Auxiliaire industriel, représentée par le sieur Hei- 
bling, Paris, avenue de l'Opéra, 5. B. 147635 du 
1°r mars. 


Huiles. Procédé d'épuration. Viallis frères, représentés 
par Armengaud aîné, B. 147809 du 9 mars, 


Huiles minérales ininflammables sans mélange d’es- 
pèces, par le seul traitément des huiles minérales 
ordinaires, par de nouveaux moyens et apparcils. 
Labouret, représenté par Barrault. B. 148392 du 
12 avril. 


Huiles. Procédé d'épuration. Cochin, Paris, rue de 
Grenelle, 77: B. 149814 du 28 juin. 


Huiles fixes et graisses. Procédé d'épuration. Sclilinek, 
représenté par Dumas. B. 151643 du 21 octobre. 


Huile de coton. Méthode poux préparer et uiiliser ses 
résidus. Longmore, représenté par les sieurs Bœtt- 
cher et Kapp, Paris, boulevard Magenta, 81. Brevet 
152133 du 16 novembre. 


Huile, Fabrication d'une huile destinée à remplacer 
l'huile de lin dans les couleurs. Oster, représenté 
par Hébert. B. 152589 du 12 décembre, 


Huile de Fousel (alcool amylique, huile empyreuma- 
tique). Perfectionnement dans le traitement pour en 
améliorer la qualité. Field, représenté par Armen- 
gaud jeune. B. 152711 du 18 décembre. 


Huiles, Procédé général propre à augmenter la siccati- 
vité des huiles. Livache, rue de Grenelle, 2/4, Paris. 
B. 152899 du 30 décembre. 


Hydrogène. Procédé de fabrication industrielle et éco- 
nomique, Martin, représenté par Albert Cahen. B. 
147099 du 98 janvier. 


Hydrogène carboné. Sa fabrication. Gortache (demoi- 
selle), représentée par Dufréné. B. 148419 du 14 
avril. 

Hydrogène sulfuré. Méthode d'utilisation, résidu de 
diverses fabrications et, notamment, de celle du sul- 
fure de carbone. Deiss, représenté par Desnos. B. 
148715 du 1° mai. 


 Hydro-extracteur destiné à essorer des matières conte- 
nant des liquides acides ou sels acides de tous corps 
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susceptibles d'attaquer les métaux. Marnas, Bonnet 
et fils, quai des Brotteaux, 12, Lyon (Rhône). Brevet 
146905 du 19 janvier. 


EH 


Imperméabilisation à base de cellulose, du linge, des 
étoffes et de tous objets en général. Jannin, repré- 
senté par Armengaud jeune. B. 146765 du 9 janvier. 


Incendie. Composition chimique qui possède le pouvoir 
d'éteindre un incendie aussitôt et d’en préserver les 
objets au milieu du feu. Mallet et Suntheimer (50- 
ciété). représentée par les sieurs Bættcher et Kapp, 
Paris, boulevard Magenta, 81. B. 152557 du 11 dé- 
cembre. 


Incombustibilité de la toile pour les théâtres. Von Tal- 
kenhausen, représenté par Brandon. B. 146714 du 
6 janvier. 


Indigo artificiel et produits intermédiaires dérivés de 
l’aldéhryde benzoïque orthonitré. Leur préparation. 50- 
ciété de la Badische anilin et soda Fabrick.B.147927, 
du 16 mars. Autre brevet 450750, du 22 août. 


Indigo artificiel. Sa production. Compagnie parisienne 
de couleurs d’aniline, représentée par Armengaud 
jeune, B. 148074, du 24 mars. Addition du 24 juil- 
let. 


Joinfiammabilité des tissus, décors de théâtre, etc. 
Nouveau procédé. Suilliot et David, représentés par 
Leblanc et Pagès. B. 146704, du 5 janvier. 


Ininflamabilité des tissus, du bois et autres matières 
combustibles. Procédé Hosemann, représenté par 
Caslonga. B. 147793, du 7 mars. 


Iris. Ensemble de moyens propres à extraire des racines 
d'Iris le parfum de la violette. Coirre, représenté par 
Casalonga. B. 148813, du 6 mai. 

J 

Jus de betteraves. Nouveau procédé de purification 
avant sa fermentation. Villard et Serre, route de Gre- 
noble, 142, à Lyon (Rhône). B. 116908, du 21 jan- 
vier. 

Jus de betteraves et autres. Procédé pour la défécation 
ou épuration desdits, au moyen de saccharate de 
strontiane à l’état solide où à l’écat de dissolution. 
Scheibler, représenté par Desnos. B. 447070, du 
96 janvier. Addition du 24 février. 

Jus sucrés. Procédé de défécation au moÿen du sucrate 
de baryte. Scheibler, représenté par Desnos. Brev. 
147329, du 11 février. 

Jus saccharins. Appareil automatique pour les peser 


et pour déterminer leur poids spécifique. Munuem, 
représenté par Bardon. B. 149920, du 4 juillet. 


Jus de betteräves. Leur filtration dans les râperics. 
Bouillaut, représenté par Dumas. B. 150019, du 
8 juillet. 


Jus sucrés. Procédé de séparation par la strontiane du 
glucose qu'ils contiennent. Landmann, représenté 
par Dumas. B. 151501, du 10 octobre. 


Jus sucrés. Leur traitement par le tannin, Dormoy 
frères, représenté par Le Dentu, à la Busse-Terre 
(Guadeloupe). B. 151651, du 27 mai. 


, 


Jus sucrés. Mode d'épuration. Hamoir, représenté par 
Armengaud jeune. B. 152652, du 15 décembre. 


LrE 


Laine, etc. Appareil pour le séchage de la laine, du 
coton, de la laine artificielle et de leurs déchets ; dis- 
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position pour le séchage à fond des graterons carbo- 
nisés et autres filaments de plantes dans la laine, la 
laine artificielle et les déchets. Schmidt, représenté 
par Desnos. B. 146665, du 2 janvier. 


Laines. Nouveau fluide dit : graisse farine, destiné À 
l’ensimage des laines et autres matières filamenteu- 
ses, Kaltenbusch, représenté par Dumas. B. 146816, 
du 12 janvier. 

Laines en général. Application nouvelle du chlorure de 
calcium acide et de l'acide chlorydrique à leur trai- 
tement. Maubec, représenté par le sieur Demeule, 
rue Henry, 8, à Elbeuf. B. 148081, du 28 mars, 


Laines. Procédé de fabrication et résultats d’applica- 
tion d’un nouveau liquide propre à graisser les laines. 
Serra, représenté par Carénou, Paris, rue Ciapeyron, 9. 
B. 150397, du 1°" août. 


Laines. Perfectionnements dans le dégraissage, en vase 
clos, des laines en suint et en tissus, de la peau ani- 
maie et de la flanelle, au moyen du sulfure de car- 
bone. De Lauradour, Costes et Trotignon, Paris, rue 
Saint-Denis, 209. B. 150422, du 2 août. 


Laines en général. Application des sulfates acides et de 
l’acide sulfurique à la préparation du dégraissage 
des dites. Morel, représenté par le sieur Richard La- 
gerie, rue Voltaire, à Roubaix (Nord). B. 152376, du 
1e" décembre. 


Laveurs. Amalgamateurs employés pour l'extraction do 
l'or. (Perfectionnements). De Saint-Maurtce (dame 
veuve), représentée par le sieur Develay, Paris, 
avenue de Neuilly, 56. B. 152878, du 28 décémbre. 


Lessives caustiques. Perfectionnements dans les moyens 
et appareils pour leur fabrication. Herbcrts, repré- 
senté par Barrault. B. 150427, du 2 août. 


Lessive caustique. Delort et Du Pinet du Bouchet, 
\ Paris, rue Mademoiselle, 63. B. 150820, du 26 
août, 


Levure active provenant des jus sucrés de grains, de 
mélasse ùt de betteraves, dite Levure mélazogene. 
Nouveau procédé de production et de récolte. Clau- 
don et Vigreux, représentés par Desnos. B. 151432, 
du 6 octobre. 


Ligneux et textiles. Dispositions nouvelles dans Je pro- 
cédé de désegrégation par les solutions sulfureuses. 
Lioud, représenté par le sieur Bourdilliat, quai Jou- 
vin, 50, Grenoble (Isère). B. 152425, du 5 dé- 
cembre. 


Liquides. Perfectionnements aux appareils pour l’éva- 
poration, la vaporisation et le refroidissement des 
liquides. Gontard, représenté par Desnos. B. 146666, 
du 2 janvier. 


Liquides provenant des piles au bichromate de potasse 
et de soude. Leur revivification et utilisation. Jar- 
riant, représenté par Robert, Paris, rue de la Co- 
mèête, 21. B. 146810, du 12 janvier. — Sa pile au bi- 
chromate de soude et à insufflation d’air. B. 146811, 
Addition du 13 janvier. 


Liquides employés dans les piles électriques. Perfec- 
tionnements apportés. Coad, représenté par Dufréné. 
B. 147209, du 4 février. 

Liquides saccharifères. Procédé d'épuration et de dé- 
coloration. Tietz, représenté par Dumas. B. 147493, 
du 22 février. 

Liquides ammoniacaux (Perfectionnemente dans le 
traitement des) et des substances phosphatées et az0- 
tées. Sharp, représenté par Armengaud jeune. Brev. 
151467, du 7 octobre. 

Liquides sucrés. Procédé d'épuration. (Cuisinier, 


lc ira par Armengaud jeune, B. 151625, du 17 oc- 
tobre. 


Liquide nouveau transparent pour imperméabiliser les 


cartes à jouer, le linge, le papier, les tissus en géné- 
ral et rendre inattaquables la dorure, l’argenture et 
tous métaux. Danic ct Aubertin, représentés par le 
sieur Coquet. B. 151894, du 3 novembre. 


Liquide rendant les étoffes, le papier, etc. incombus- 
tibles. Jimenez et Yrigoyen, chez le sieur Maliano, à 
Paris, rue de la Victoire, 64. B. 151948, du 6 no- 
vembre. 


Liquide de blanchiment. Produit chimique nouveau. 
Vercruysse, représenté par Bonneville. B. 450545, du 
9 août. 


Liquide nouveau destiné à l'éclairage et dénommé 
soléine nouvelle décarburée. Charbonneaux, repré- 
senté par Brandon. B. 151206, du 21 septembre. 


Liquide où composition pour détacher. Nicolet, Paris, 
ruc Lepic, 27. B. 1419726, du 93 juin. 


Liquides sucrés. Méthode perfectionnée pour les défé- 
quer. Bergrem, représenté par Thirion. B, 152578, 
du 12 décembre. , 


NX 


Machine à carboniser les étoffes. Esser et Jwand, 
représentés par Gudman. B. 146743, du 7 jan- 
vier. 

Malt. Nouvelle matière destinée à être employée en 
combinaison avec le malt pour différentes applica- 
tions. Fordred, représenté par Armengaud aîné. Brev, 
150121, du 15 juillet. 


Maltage. Nouvelle méthode et appareil .pour l’applica- 
tion de cette méthode. Mautner, représenté par Ar- 
mengaud jeune. B. 152611, du 13 décembre. 


Marbres artificiels. Perfectionnements dans les procé- 
dés de production desdits, cn vue de les rendre im- 
permiables et incombustible:, Guelton, représenté 
rar Desnos. B. 151135, du 16 septembre. 


Mastic pour le bouchage des flacons. Carpe et Cos- 
son, représentés par Dumas. B. 147454, du 20 fé- 
vrier. 


Matières carhoniques bitumeuses (Perfectionnements 
dans le traitement des), calcaires et autres substan- 
ces telles que les minerais, dans le but d’en obtenir 
des produits, et dans les appareils ou moyens em- 
ployés à cet effet. Aitken, représenté par Armengaud 
aîné. B. 152515, du 8 décembre. 


Mativres colorantes (Procédé pour la production des) 
par l’action du trichlorure de benzyle sur la pyridine, 
la quinoléine et les homologues de ces bases. Jacob- 
sen, représenté par Ruch, 29, rue Sévigné, Paris. 
B. 147500, du 23 février. 


Matières colorantes propres à la teinture et à l’impres- 
sion. Rumpff, représenté par Armengaud aîné. Brev. 
1417285, du 9 février. 


Matières colorantes (Procédé pour la production de) 
rougeâtres et brunâtres par l’action d’anthrole et des 
sulfacides d’anthrole. Martius, représenté par le 
sieur Rach, Paris, rue Sévigné, 29. B. 147838, du 
11 mars. 


Matières bolorantes rouges et jaunes, dttes : Barmer 
Scharlache, par combinaison des hexazochlorides de 
la naphtaline et de la benzine avec du naphtol et 
d’autres phénols. Otto Bredy et C° (Société), repré- 
sentée par Baüer et C°. B. 148426, du 44 avril. 

Matières colorantes. Perfectionnement dans la fabrica- 
tion de celies propres à la teinture et à l'impression. 


Rumpff, représenté par Armengaud aîné. B. 148621, 
du 16 avril. 


Matières colorantes. Fabrication industrielle d'au ma- 
tière colorante rouge, dite : Aramon. Loder, Paris, 
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boulevard Saint-Germain, 17. B. 
2 mai. 


Matières colorantes. Préparation de l’amidoazoparato- 
luène et des matières colorantes qui en dérivent. 
Witt et Noelting, représentés par Armengaud aîné. 
B. 148849, du 9 mai. 


Matières colorantes. Procédé de production de couleurs 
azoconjuguées des acides trisulfoniques de l'alpha et 
du béta naphtol. Société anonyme : Compagnie pari- 
sienne de couleurs d’aniline, représentée par Armen- 
gaud jeune. B. 149249, du 27 mai. 

Matières colorantes. Perfectionnements 


présenté par Armengaud aîné. B. 
2 juin. 


148725, du 


Rumpff, re- 
149343, du 


Matières colorantes (Nouveau système d'extraction des) 
ou des sucs utilisables. Perreire, représenté par 
Barrault. B. 149712, du 29 juin. 


Matières colorantes. Procédé de production de alpha 
et de la béta oxyhydrométhy! ou éthylquinoline. Com- 
pagnie parisienne de couleurs d’aniline, représentée 
par Armengaud jeune. B. 149805, du 27 juin. 


Matières colorantes bleues. Préparation. Noëtting, 
représenté par Armengaud aîné. B, 149859, du 
30 juiv. 


Matières colorantes (Nouvelle application des), et parti- 
culièrement des matières colorantes artificielles, à la 
teinture des tissus mélangés de laine et de soie. 
Roussel, rue de l’Epeule, 144. Roubaix (Nord). B. 
190795, du 25 août. 


Matières colorantes. Société des matières colorantes de 

. Saint-Denis, représentée par Armengaud jeune. Nou- 
yelles matières colorantes résultant de l’action du 
bronze sur les matières colorantes. B. 152374, du 
29 novembre, 


Matières colorantes nouvelles. Noetling et de Salisma 
Yenfeld, représentés par le sieur Robert Schlesinger, 
rue de là Cure, 15, Paris-Auteuil. B. 152105, du 
15 novembre. 


Matières grasses animales et notamment celles qui 
proviennent des débris d’abattoirs, des étaux et des 
boyasses et abats divers. Nouveau procédé d’extrac- 
tion des dites matières grasses. Huet et Deptrais, 
représentés par Dumas. B. 146721, du 6 janvier. 
Additions du 5 et du 7 octobre. 


Matières grasses neutres. Méthode de traitement Dan- 
givillé, représenté par Desnos. B. 150216, du 20 juillet. 


Matière poreuse artilicielle dite porosite. Duriez, repré- 
senté par Armengaud aîné, B. 150913, du 2 sep- 
tembre, 


Matières textiles (procédé chimique d’oxydation des) 
et autres pour la teinture. Witz, place des Carmes, 
n. 34. B. 152335, du 29 novembre. 


Mélange anti explosif pour le pétrole et autres hydro- 
carbures. Flesch, représenté par Dumas. B. 152225, 
du 21 novembre. 


Métallisation de la flanelle et autres tissus. D’Etche- 
verry, représenté par Blétry frères. B. 152400, du 
ac" décembre. 


Métaux. Méthode ou procédé propre à allier, unir ct 
recouvrir des métaux avec d’autres métaux. De 
Villiers, représenté par Dumas. B. 146712, du 5 jan- 
yier, Addition du 4 février. , 


Métaux. Nouveau procédé et mélange pour purifier et 
améliorer les métaux et les compositions des métaux. 
Seyboll, représenté par Gudman. B. 148473, du 
18 avril. 


Métaux. Méthode de traitement par pression continue. 
Clemandot, représenté par Desnos. B. 147010, du 
23 Janvier. 


Métaux. Procédé de réduction et d'analyse de For, de 
l’argent, du cuivre et du plomb. Rocssler, représenté 
par Armengaud jeune, B. 147566, du 25 février. 


Métaux précieux. Perfectionnement dans leur mode 
d'extraction. Tels que l'or, l’argent, le platine et au- 
tres métaux ordinaires, extraits de la silice, alamine 
ou autres substances et dans le mode de fabrication 
du bronze d'aluminium tiré des résidus d'aluminium 
provenant de l’emploi des procédés ci-dessus. Ka- 
genbusch, représenté par Dicuaide, B, 147681, da 
2 mars. 


Métaux. Épuration et affinage des métaux sous le nom 
de procédés Madeleine. Aube, avenue Colbert, 5, 
à Toulon (Var). B. 149548, du 12 juin. 


Métaux précieux. Traitement des substances aurifères 
et argentifères par l'électricité. Letelié, à La Ro- 
chelle (Charente-Inférieure). B. 150948, du 7 sep- 
tembre. 


Métaux. Nouveau traitement du cuivre, de l’étain, de 
l’antimoine, du plomb, du bismuth, du nickel et du 
cobalt, et fabrication des métaux alliés par voie hu- 
mide. Letelié (Georges), représenté par Letelié, à La 
xochelle (Charente-Inférieure). B. 151184, du 7 sep- 
tembre. 


Métaux et autres substances. Procédé et apparcil pro- 
pres à leur traitement par électrolyse et dialyse 
pour les raffiner. Cassel, représenté par Dumas. 
B.151272, du 26 septembre. 


Métaux précieux. Leur affinage par l'électricité par un 
nouveau procédé. Michaud, représenté par Armen- 
gaud jeune. B. 141498, du 10 octobre. 


Métaux précieux. Méthode perfectionnée d'extraction 
de l'or et de l'argent de leurs minerais, et appareils 
employés à cet effet. Barker, représenté par Caré- 
nou, Paris, rue Clapeyron, 9. Brevet 151601, du 
17 octobre. 


Métaux des terres alcalines. Nouveau procédé de fabri- 
cation de magnésium, d'aluminium et d’autres terres 
alcalines. Gratzel, représenté par Bauer et C*. Brevet 
152341, du 28 novembre. 


Minerais sulfantimoniés, sulf-arséniés ct tellurés. Pro- 
cédés d’extraction de l’or et de l'argent qu’ils con- 
tiennent. De Vauréas, représenté par Tavernier. B. 
146948, du 19 janvier. 


Minerais. Nouveau procédé de traitement des minerais 
et de toutes matières métallifères, pour les purifier 
de lParsenic et de l’antimoine, et pour extraire ce 
dernier métal. Péchiney et Gladysz, représentés par 
par Desnos. B. 147275, du 8 février. 


Minerais. Fusion directe des minerais de cobalt de Ja 
Nouvelle-Calédonie et autres minerais analogues. 
Higginson, à Nouméa (Nouvelle-Calédonie). Brevet 
151781, du 19 août. 


Minerais de zinc ou de cuivre. Procédé et appareils 
propres au traitement par lPammoniaque. Krafft et 
Schischkar, représentés par Dumas. B. 151982, du 
8 novembre. 


Moiré. Perfectionnement dans la fabrication. Wade, 
représenté par Dieuaide. Paris, rue de la Banque, 18. 
B. 151032, du 11 septembre. 


Mortiers de chaux ou ciments pour cnduits et pièces 
moulées. Perfectionnements dans leur fabrication. 
Journet, représenté par Armeugaud aîné. B. 146812. 
du 12 janvier. 


Miroirs. Manitre de garantir leur couche d’argent. 
Steingraber et Hasenohrtt, représentés par les sieurs 
Kapp et Quesnot, Paris, boulevard Magenta, 81. B, 
146845, du 14 janvier. 
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Nacre. Nouveau produit imitant la nacre simili nacre 
et ses diverses applications, Canier, représenté par 
Desnos. B. 148406, du 13 avril. 


Nickel. Perfectionnements dans les procédés d’extrac- 
tion ou de séparation du nickel de certains de ses 
minerais où combinaisons, Gœælbraith, représenté par 
Desnos. B. 147857, du 13 mars. 


Nickel. Extraction par la voie humide du nickel, métal 
contenu dans le minerai de nickel. Morgan, repré- 
senté par le sieur John-Cook Morgan, à Nouméa 
(Nouvelle-Calédonie). B. 149132, du 26 août 1881. 
Du même, extraction par voie humide de l’or ou 
tout autre métal précieux contenu dans les pyrites 
de fer et de cuivre. B. 149133, du 26 août 1881. 


Nickelage. Nouveau procédé. Guimond de Latouche, 
Paris, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 30. B. 147967, 
du 20 mars. 


Nickelage et cobaltage (procédé de) au poids et à 
épaisseur. Vandermersch, représenté par Dumas. 
B. 151917, du 4 novembre. 


Noir nouveau ou encre d'imprimerie ou à timbrage. 
Schmidt frères, représentés par Armengaud ainé. 
B. 149876, du 1* juillet. Addition Gu 4 décembre. 


Noir d’os et ammoniaque. Perfectionnements apportés 
à leur fabrication. Castner (les sieurs), représentés 
par Leblanc et Pagès. B. 150957, du 5 septembre. 


Noirs nouveaux. Leur composition et leurs procédés de 
fabrication, Guichard, représenté par Hebert. B. 
152251, du 22 noyembre. 


Oléomargarine. Procédé pour extraire, en premier jus 
et à basse température, la totalité du suif capable 
d’être utilisé dans la préparation de l’oléomargarine. 
Lissagarayet Leplay, représentés par le sieur Hauvel, 
Paris, boulevard Voltaire, 48. B. 150936, du 4 sep- 
tembre. Addition du 15 décembre. 


Orthonitro (production d') métaméthylbenzaldéhyde de 
la métaméthylbenzaldéhyde (toluyal dehyde), Com- 
pagnie parisienne de couleurs d’aniline, représentée 
par Armengaud jeune. B. 149935, du 4 juillet. 


Os. Appareil à dégraisser les os au moyen de substan- 
ces chimiques. Birkenheuer, représenté par Gudman. 
B. 149746, du 24 juin. 

Os. Procédé et appareii pour le dégraissage des os et 
des autres substances contenant des matières grasses 
au moyen de dissolvants volatils. Welstein, repré- 
senté par Armengaud jeune. B. 149932, du 4 juillet. 


Os et dentine artificiels. Procédé de préparation et 
d'application de nouvelles combinaisons chimiques à 
bases de phosphates et de pyrométaphosphates de 
calcium et de ses isomorphes, employés séparément 
on mélangés entre eux. De Rostaing di Rostagni, 
Paris, rue Vignon, 23. B. 151911, du 4 novembre. 


Osmogène perfectionné à doubles cadres. Boulnois, 
représenté par Armengaud aîné. B. 146863, du 14 
janvier. 


Osmose. Procédé d'utilisation des eaux d’exosmose 
provenaut du traitement des sirops et mélasses osmo- 
sées, Dreyfus, Paris,rue Saint-Georges, 20. B. 147031, 
du 24 janvier. 

Oxyde de carbone (gaz). Son application à la fusion 
directe, sur sole, de tous les minerais et au chauffage 
de tous les fours et foyers industriels. De Soulages, 
Paris, rue Croix-des-Petits-Champs, 4. B. 147158, du 
1ÉMEYrIer. 


\ 


Oxygénation de Pair et son application au soufflage des 
hauts-fournaux, aux fours, et appareils métallurgi- 
ques, à la combustion du gaz d'éclairage, à la thés 
rapeutique et à l'hygiène. Ponsard, représenté par 
Casalonga. B, 147128, du 31 janvier. 


Oxygène. Sa production. Tellier, représenté par le sieur 
Rouleau, Paris, rue Félicien-David, 20, B. 150228, 
du 21 juillet. 


Ozone. Appareils perfectionnés pour la production de 
l'ozone et pour son application à la rectification des 
alcools. Eisenmann, représenté par Desnos. B, 149131, 
du 23 mai. 
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Pal injecteur à doses graduées. Thevenin frères et 
Comp., rue Dunoir, 3, Lyon (Rhône). B. 147626, du. 
3 mars. + 


Panification (procédé de) sans pétrissage. Poupon, Paris, 
rue de Rivoli, 63. B, 146993, du 11 jauxier. Autre 
brevet, 151912, du 4 novembre. 


Papier photographique, permettant l’obtention d’épreu- 
ves en traits noirs sur fonds blancs. Sa fabrication. - 
Lacroix, représenté par Albert Cahen. B. 147376, du 
15 février. Le même, en traits blancs sur fond brun: 
noir. B. 148377. Addition du 27 avril. 


Papier dit de Chine ou du Japon. Sa préparation. La- 
chanal, représenté par Guy.B. 147929, du 46 mars. 


Papier-parchemin blanc ct peint, doublé d’étoffes de 
toutes sortes, telles que tissus, foutre et même parz 
chemin. etc., dit : drap de parchemin. Sachsenroder, 
représenté par Baüer. B. 148662, du 29 avril. 

Papier spécial dit : kilam, à base de pâte de bois, sa 
fabrication. Pachoud, représenté par Dumas. B. 
149592, du 15 juin. ‘ 


Papier explosif dit : dynamogène. Petry, représenté par 
Brandon. B. 149642, du 19 juin. 


Papier. Perfectionnement dans le traitement des ma- 
tières végétales pour sa fabrication. Cobley, M à 
senté par Casalonga, B. 149730, du 23 juin. 


Papier à fibres jaunes. Musil, représenté par Armen- 
gaud aîné. B. 151269, du 26 septembre. 


Papier infalsifiable pour traites, chèques et autres ya- 
leurs. Vau Gelder Zonen (société), représentée par 
Armengaud jeune. B, 152738, du 11 novembre, 


Parchemin. Préparation particulière appliquée à tous 
papiers-parchemins ou au parchemin lui-même. Ri- 
chard, rue de Bordeaux, 13, Rethel (Ardennes). B. 
147725, du 7 mars. 


Parchemin. Nouveau procédé pour la fabrication d’un 
article qui peut être employé à la place du parchemin, 
de la baudruche et du cuir. Weygand, représenté par 
Desuos. B. 149453, du 8 juin. 


Parfums. Nouveau système d'extraction des parfums, 
des matières sapides et des matières colorantes. Nau- 
din et Schneider, rue Croix-Doucette, 56, à Montreuil- 
sous-Bois (Seine). B. 151087, du 14 septembre. 


Parfums. Application nouvelle déterminant la purific = 
tion complète des parfums extraits par des dissol- 
yants. 


Massignon (les sieurs), représentés par Delpy, rue des 
Templiers, 25, Marseille. B. 152309, du 23 novembre. 

Pâte de bois. Procédé de traitement des corps fibreux. 
Société représentée par Armengaud aîné. B. 147496, 
du 3 février. , | 

Pâte de bois, de paille, d’alfa, etc. Nouvelle méthode. 
pour récupérer la soude. Stormer, Paris, rue Monsi- 
goy, 1. B. 147385, du 10 février, de 
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Pâte à papier. Son obtention au moyen des zostères des 
étangs salins. Plattard, représenté par le sieur Delpy, 
rue des Templiers, 25, Marseille. B. 148305, du 
8 avril. 


Pâte à papier. Procédés et mode de traitement par les 
alcalis des plantes et écorces fibreuses. Quennesson, 
représenté par Desnos. B. 149324, du 1° juin. 


Pâtes à papicr. Leur préparation. Lahousse, représenté 
par Leblanc et Pagès. B. 149413, du 6 juin. 


Pâte à papier, fabriquée avec la sciure de bois. Magnin 
et Darbés, représentés par Desnos. B. 150865, du 
29 août. 


Pâtes de papier. Procédé de fabrication conjuguée des 
pâtes à papier de pailles et de bois. Chapelot, repré- 
- senté par Albert Cahen. B. 151003, du 7septembre. 


Pâte à papier. Sa fabrication au moyen des ligneux : 
tels que bois, paille, etc. Allégot, représenté par Albert 
Cahen. B. 151060, du 12 septembre. 


Pâte à papier obtenue avec la tige, le pied et les racines 
du mais. Leclerc, Paris, rue de la Butte-Chau- 
mont, 72. B. 151154, du 19 septembre. 


Pâte à papier. Leur blanchiment. Le Deliou, à Pont- 
l'Abbé (Finistère). B. 451254, du 25 septembre. 


Pâtes à carton et à papier. (Nouvelle chaudière appro- 

. priée à la cuisson des sciures et copeaux de bois pour 
en extraire le tannin, les matières colorantes, décom- 

poser les matières incrustantes et rendre ces bois 
propres à la fabrication des). Camus, Paris, rue Al- 
bouy, 9. B. 191708, du 24 octobre. 


Pâte à papier faite avec le Galeya orientalis et le Galega 
officinalis. Da Costa Correa Leite, représenté par Du- 
fréné. B. 152361, du 29 novembre, 


Pâte imperméable, pour les murs humides. Bussy, re- 
présenté par la dame Ploncard, Paris, rue Gor- 
beau, 27. B. 146868, du 16 janvier. 


Pâte remplaçant la pierre autographique pour l’impres- 
sion. Monteillet, représenté par Armengaud aîné. B. 
451226, du 22 septembre. 


Peaux et cuirs de toutes espèces. Procédé de désinfec- 
tion et de conservation. Guillemin et Comp. (Société) 
représentée par Armengaud jeune. B. 149713, du 
22 juin. 

Peinture sur verre. Nouveau système reproduisant pho- 
tographiquement toute espèce de sujet. Godard, 
Paris, boulevard Ménilmontant, 90. B. 116761, du 
9 janvier. 


Peintures à Thuile ou à la colle. Fond d’application. 
Kalb et Comp., représentés par Armengaud aîné. B. 
146869, du 46 janvier. 


Peinture ininflammable. Wilde et Schambeck, repré- 
sentées par Le Blanc et Pagès. B. 147306, du 10 fé- 
vrier. 


Peintures. Méthode nouvelle pour empêcher les pein- 
tures murales ou de chevalet d’être détériorées par 
des influences de l'air. Keim et Thenn, représentés 
par Brandon. B. 150399, du 1° août. 


Peinture. Procédé nouveau et perfectionné pour pro- 
duire une couleur ou pâte blanche fixe, aux usages 
de la peinture et pour des buts désinfectants. Knight, 
représenté par Hutchings, Paris, rue Cawufartin, 54. 
B. 150666, du 17 août. à 

Peinture. Composition perfectionnée. Buzolich et Smith, 


représentés par Armengaud jeune. B. 151167, du 
19 septembre. 


Peintures et compositions pour enduire les coques de 


navires et objets submergés. Perfectionnements. Ro- 
dyk, représenté par Brandon. B. 151839, du #1 oc- 
tobre, 
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Peroxydes d'hydrogène des métaux alcalins et alcalino- 
terreux. Perfectionnements dans la fabrication et 
dans leur application. Mond, représenté par Desnos. 
B. 151400, du 4 octobre, 


Peroxydes métalliques. Perfectionnements apportés dans 
la fabrication Maxwell-Lyte, représenté par Desnos. 
B. 151536, du 12 octobre, 


Petit lait. Utilisation et traitement en vue d'obtenir de 
la levûre et du vinaigre. Kokosinski, représenté par 
Armengaud aîné, B. 147841, du 11 mars. 


Pétrole. Nouveau procédé de solidification et dans les 
essences minérales. Rondeau, représenté par Bletry 
frères. B. 152347, du 28 novembre. 


Phosphates de chaux naturels calcareux. Leur mode de 
traitement. Solvay, représenté par Barrault. B.147608, 
du 28 février. 


7 | . . . 
Phosphates de chaux, Leurtraitement et enrichissement. 
Closson, représenté pas Desnos, B. 148182, du 
30 mars. 


Phosphates de chaux naturels. Perfectionnements dans 
les procédés de traitement. Salvay, représenté par 
Barrault. B. 152085, du 1! novembre. 


Phosphates acides. Leur traitement par le sulfhydrate 
de calcium. Lombard de Bouquet, rue Venture, 8, 
à Marseille (B. Rh.). B. 152839, du 23 décembre, 


Phosphorites. Procédé d’enrichissement et de fabrica- 
tion des engrais phosphatés et ammoniacaux. Daude- 
part, représenté par Armengaud jeune. B. 151144, du 
18 septembre. 


Photographie. Système d'isolateur permettant de Sépa—, 
rer les clichés photographiques au gélatinobromure 
d'argent. B. 148309, du 7 avril. 


Photographies en couleur sur les étoffes et tissus de soie, 
laine, toile, etc. Moyens et procédés employés pour 
les obtenir. Ricardet et Comp. (Société), représentée 
par Barrault. B. 150656, du 16 août, 


Photo teinture ou application de la teinture à la photo- 
graphie et produits industriels photographiques nou- 
veaux qui en résultent. Lemary, représenté par Des- 
nos. B. 151097, du 14 septembre. 


Phylloxera. Plante le détruisant ainsi que l’oidium. 
Puverel, quartier Saint-Philippe, à Nice (Alp.-Marit.). 
B. 148370, du 10 avril. 

Pierre artificielle. Nouveau procédé pour la fabriquer. 
Cressy et Comp. (Société) représentée par Barrault. 
B. 148826, du 8 mai. 

Pierres factices et similidiamant. Procédé. Lacour, 
Paris, rue Saint-Maur, 217. B. 150910, du 2 sep- 
tembre. 

Pierres fausses à bijoux, désignées sous le nom général 
de diamantines et de diamantines saphir, rubis, etc., 
selon leur nuance. Grossiord, aux Moussières (J ura). 
B. 151732, du 25 octobre. 


Plombagine. Son application comme préservatif contre 
la putréfaction et l'oxydation de tous objets. Hautrive, 
rue Puébla, 4, à Lille (Nord). B. 148155, du 31 mars. 


Polysulfure de potassium. Fabrication industrielle éco- 
nomique, au moyen des potasses brutes et d'un four 
d'un nouveau système, dudit sel destiné au traitement 
des vignes phylloxérées. Hugounenq, élisant domicile 
chez le sieur Rohart, rue Charles-Laffitte, 71, Neuilly 
(Seine). B. 147658, du 1°° mars, 

Potasse et soude caustiques pures. Nouveau moyen de 
les produire. Société anonyme Lorraine industrielle, 
représentée par le sieur Marchal, rue Stanislas, 102, 
à Nancy (M. et M.). B. 350222, du 25 juillet. 


Poudre inexplosible pour mines, carrières, travaux pü- 
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blies, bombes, obus, torpilles, etc. Cahuc, représenté 
par Armengaud aîné. B. 148650, du 28 avril. 


Poudre de guerre (nouvelle). Cauvet, représenté par 
Delpey, rue des Templiers, 25, Marseille (B. Rh.). 
B. 150334, du 29 juillet. 


Poudre de mine dite : poudre des mineurs. Michalowski, 
représenté par Delorme à Saint-Etienne. B. 148681, 
du 1°° mai. 


Poudre à canon et de mine. Perfectionnements dans sa 
composition et fabrication. Hilmy et Von Trützschler. 
Falkenstein, représentés par Dumas. B. 149391, du 
5 juin. 


Poudre lumineuse inaltérable et ses applications. The- 
venet et Grathvobl, représentés par Barrault. B. 
150635, du 14 août, 


Principe actif et aromatique des végétaux, Appareil Cas: 
sius pour servir à son extraction. Bourin-Cassius, rue 
Platritre, 18, aux Prés-Saint-Gervais (Seine). B. 
147677, du 2 mars. 


Procédé dans l’imitation des marbres, bois, granits, 
pierres, pierres précieuses, émaux, stucs, etc. Predhu- 
meau, Paris, rue Debelleyme, 6. B. 147839, du 


11 mars. 


Produits nitreux. Leur fabrication au moyen de l’élec- 
tricité et de l'air atmosphérique. Prim, représenté 
par Dumas. B. 147755, du 7 mars. 


Produit antitartrique dit eaw aimantée. Vernanchet, 
Paris, rue Saint-Denis, 57. B. 147839, du 11 mars. 
Produit nutritif reconstituant et moyen propre à l’obte- 
nir. Guerder, représenté par Casalonga. B. 152743, 

du 19 décembre. 


Produit nouveau remplaçant le caoutchouc vulcanisé, 
le celluloïd, l'ivoire et autres matières semblables, 
dans toutes leurs applications à la tabletterie et au- 

tres industries. Barbier et Coiffier, représentés par 
Hébert. B. 152750, du 19 décembre. 


Pulvérisateur des liquides, particulièrement applicable 
à la fabrication de l’acide sulfurique. Société des pro- 
duits chimiques de Javel, représentée par Armengaud 
jeune. B. 152786, du 21 décembre. 


Punaises. Composé chimique pour leur destruction et 
celle de leurs œufs, dit : Xteinocore. Deniau, rue de 
la Motie, 30, au Mans (Sarthe). B. 150589, du 
22 juillet, 

® 


Quinate de quinidine, Nouveau produit chimique. La- 
vaud, à Terrasson (Dordogne). B. 116978, du 24 jan- 
vier. 


ER 


Réactif chimique solidifiant ct désinfectant, Piton du 
Gault, représenté par le sieur Enguehard greffier à 
St-Lô (Manche). B. 147348, du 13 février. 

Reproduction des dessins, écritures et impressions de 
tous genres. Procédé Komaromy, représenté par 
Dumas. B. 148526. du 20 avril. 


S 


Saccharate de strontiane (pocédé de décomposition du) 
obtenu à la température de l’ébullition, en hydroxyde 
‘le strontium et en solution sucrée renfermant de Ja 
strontiane. Scheibler, représenté par Desnos. B. 
147715, du { mars. 


Saccharification des matières amylacées au moyen de 
l’acide phosphorique. Agobet ct Comp. (Société) re- 
-Présentée par Barbé, Paris, rue St-Honoré, 2. B. 
149360, du 3 juin. 


Saccharification des grains. Perfectionnements et nou- 
veau mode d'emploi de l'acide. Bonzel, à Haubour- 
din (Nord) B. 149851 et 149852 des 30 juin et 3 juillet. 


Savon. Nouveau procédé perfectionnant la composition 
et la qualité des savons, en diminuant considéra- 
blement leur prix de revient. Conti, rue du com- 
merce, 43. Vannes (Morbihan). B.147629 du 2 mars. 
Additions du 9 mars, du 23 juin, du 1‘ juillet. 


Savon. Perfectionnement dans l’art de fabriquer avec 
des graisses et des huiles et appareils pour mettre 
ces perfectionnements en pratique. Heckel, repré- 
senté par la dame Boffard. B. 148120 du 28 mars. 


Savons. Procédés de fabrication, Fournier, représenté 
par Desnos. B, 148285, du 5 avril, 

Savons. Perfectionnements dans leur fabrication. Lie- 
brick, représenté par Gudman. B. 148388, du 12 
avril. 

Savons mous et durs. Perfectionnements dans la fabri - 
cation. Grave, représenté par Armengaud jeune. B. 
149519 du 12 juin. | 


Savon. Nouvelle fabrication sous forme de feuilles. 
Bankmann, représenté par Brandon. B. 149616, du 
17 juin. 


Savon-lessive pour laver et lessiver le linge et tous les 
tissus végétaux, sans aucun autre produit. Palun, 
place Grand-Paradis, 2, Avignon (Vaucluse), Brev. 
150712, du 23 août. | 


Savon. Appareil et méthode pour la fabrication et pour 
séparer les composants des graisses ct huiles, et 
obtention de la glycérine, starine et oléine. West, 
représenté par Bœættcher et Kapp. Paris, boule- 
vard Magenta, 81. B. 152134, du 16 novembre. 


Scories métallurgiques phosphoreuses. Leur utilisation. 
Rocour et Comp. {Société) représentés par Sautter. B. 
146915, du 18 janvier. 


Scories (traitement des) provenant de la déphosphora- 
tion des fonres pour obtenir des phosphates de chaux, 
de magnésie et des minerais de fer. Scheibler, repré- 
senté par Dumas. B. 152541 du 7 décembre, Addition 
du 28 décembre. 


Sels contenus dans les mélasses et masses cuites. Thi- 
baut, représenté par Le Blanc et Pagès. B. 147637 du 
1°" mars. 


Sels alcalins. Nouvelle méthode de transformation. De 
Roussen, représenté par, Blétry frères. B. 148760, 
du 4 mai. Addition du «7 Octobre. 


Sels métalliques contenant des sels ferriques. Leur 
épuration. Glaser, représenté par Gudman. Brev. 
152208, du 21 novembre, 


Séparateur industriel continu. Nouvel appareil à enri- 
chir les matières minérales. Société industrielle de 
France, représentée par le sieur Heibling. Paris, 
avenue de l'Opéra, 5. B. 147670, du 2 mars. 


Sirops ct autres liquides. Procédé de clarification, avec 
lavage subséquent de l'agent de clarification. Drum- 
mond, représenté par Dumas. B. 148161, du 29 mars. 


Sirops de glucose liauides ou massés. Modification nou- 
velle apportée à leur raffinage par les oxalates et 
phosphates de baryte, de strontiane et de. plomb. 
Bondonneau, Paris, rue de Flandre. B. 151956, du 
7 novembre. 


Soude. Perfectionnements dans la fabrication, Schaff- 
ner ct Helbig, représentés par Desnos. B. 147179, 
du 2 février. 

Soude à l’ammoniaque. Perfectionnements dans sa 
fabrication. Oppler, représenté par Armengaud 
Jeune. B. 147645, du 1% mars. 

Soude à l’ammoniaque. Perfectionnements dans sa 
fabrication Schlæsing, représenté par Sautter, B. 
148106, du 27 mars. . 
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Soude (carbonate) système de fabrication. Carrey, re- 
présenté par Dumas. B. 148956, du 15 mai. 


Soude et potasse. Leur fabrication. Lanquetin, Paris, 
ruc Sévigné, 10. B. 151767, du 27 octobre. 


Soufre. Fabrication de la fleur de soufre ou soufre 
sublimé, par des modifications apportées dans la 
construction des chambres où condensateurs servant 
à cette fabrication. Boude et fils, rue Saint-Jacques, 
8, à Marseille (Bouches-du-Rhône). B. 146834, du 
12 janvier. 


Soufre. Procédé de régénération du soufre par l’oxyda- 
tion et le traitement des marcs de soude et de po- 
tasse artificielles. Kolb, représenté par Desnos. B. 
148361, du 11 avril. 


Soufre phéniqué. Produit entièrement nouveau, insec- 
ticide spécial de la vigne et des végétaux. Boude et 
fils, rue Saint-Jacques, 8, Marseille. B. 150578 du 
12 août. 


Soufre et quelques-uns de ses composés. Perfection- 
nement dans l'obtention et les appareils ud hoc. 
Rawes, représenté par Le Blanc et Pagès. B. 151228, 
du 22 septembre. 


Soufre. Régénération du soufre, des marcs de soude et 
fabrication de la magnésie. Weldon, Schaffner et 
Helbig. B..151520, du 11 octobre. 


Stéarine contenue dans les matières grasses. Système 
de séparation rapide ct économique. Rufin, repré- 
senté par Dumas. B. 151261, du 26 septembre. 


Strontiane (hydrate). Perfectionnements à sa fabrica- 
tion. Societé Dessauer actien Zucker Raffinerie, re 
présentée par Bardin. B. 150423. du 2 août. 


Strontianite. Procédé et appareil pour l'extraction du. 


carbonate de strontiane des résidus du traitement de 
la strontianite dans la fabrication du sucre. Sidersky 
et Probst, représentés par Desnos. B. 150371, du 
20 juillet. 


Strontium et barium caustiques (oxydes). Procédés et 
appareils pour les produire au moyen des sulfates, 
Ziomezynoki, représenté par Barrault. B. 147642, du 
1°" mars. 


Sucrates de strontiane, de baryte et de chaux au 
moyen de jus sucrés. Langen, représenté par Armen- 
gaud jeune. B. 147848, du 11 mars. 


Sucrate de strontiane. Procédé paur séparer le sucre 
des mélasses et sirops, par la production, à basses 
températures, du sucrate de strontiane. Schceibler, 
représenté par Dumas. B. 148958, du 15 nai. 


Sucrate de strontiane. Procédé de décomposition métho- 
dique et complète du sucrate de strontiane et de 
séparation simultanée des produits de cette décom- 
position. Landmann, représenté par Thirion, B. 
149474, du 9 juin. Addition du 30 juin. Addition du 
11 octobre. 


Sucre de raisin. Procédés et appareils employés pour 
extraire l'amidon du grain pour sa fabrication et celle 
d’autres produits. Jebb, représenté par Desnos. B. 
147714 du 4 mars. 


Sucre. Perfectionnements dans la préparation et le trai- 
tement du sucre. Ducan et Newlands, représentés 
par Dumas. B. 147846, du 11 mars. 


Sucre de betteraves. Perfectionnements dans sa fabri- 
cation. Dangiville, représenté par Desnos. B. 148257, 
du 4 avril. 


Sucre. Nouvelle méthode pour extraire le sucre cris- 
tallisable renfermé soit dans le sucre brut, soit dnns 
les jus sucrés, les sirops ou les mélasses. Wernicke, 
représenté par Dumas. B. 148455, du 15 avril. 


Sucre. Fabrication d’un nouveau sucre diastasique de 
grains, d’amidon ou autres matières féculentes. 
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Puvrez, ruc d'Isly, 35, Lille (Nord). B. 148721, du 
5 mai. 


Sucre. Perfectionnements dans son extraction des mé- 
lasses ct autres substances saccharines. Dubail, Paris, 
boulevard Richard-Lenoir, 58 bis. B. 149408, du 
6 juin. 


Sucre. Procédés et appareils pour le traitement ration- 
nel des masses cuites en sucrerie ou en raffinage. 
Laborde, représenté par Dumas. B. 149659, du 
19 juin. 


Sucres. Perfectionnements apportés au travail des su- 
cres en général. Vervynck, élisant domicile chez le 
sieur Choquet, Paris, quai de Grenelle, 17. B.149855, 
du 30 juin. 


Sucre. Système de raffinage. Prévost, représenté par 
Dumas. B. 149926, du 4 juillet. 


Sucre. Perfectionnements dans les procédés et appareils 
servant à sa fabrication. Browne, représenté par Ar- 
mengaud jeune. B. 149987, du 6 juillet. 


Sucre (production d'hydrate de) d’amidon. Virnuseil, 
représenté par Bauer et Comp. B. 150581, du 
11 août. 


Sucre. Procédé et appareil d'extraction du sucre de 
toute substance sarcharifère. Niewerth, représenté 
par Dumas. B. 150616, du 12 août. — Le même. Brevet 
n° 150707. 


Sucre. Traitement mixte des mélasses et autres bas pro- 
duits saccharins, en vue de l'obtention du sucre, de 
l'alcool et autres produits consécutifs et dérivés dudit 
traitement. Hébert, Paris, boulevard Magenta, 11. 
B. 150945, du 4 septembre. 


Sucre. Mode d’extraction du sucre des mélasses. Le- 
baudy frères, représentés par le sieur Julliot, Paris, 
rue de Flandre, 19. B. 151181, du 20 septembre. 


Sucres, amidons, fécules, etc. Nouveau procédé de trai- 
tement afin de les blanchir. Labarre, représenté par 
Barrault. B. 152451, du 5 décembre. 


Sucre de raisin et sirop de glucose. Perfectionnements 
dans la fabrication. Endemann, représenté par Bonne- 
ville. B. 152780, du 21 décembre. 


Sucre. Perfectionnements dans le raffinage, la purifica- 
tion et la clarification de substances sucrées et autres. 
Mac Eachran, représenté par Armengaud aîné. B. 
152885. du 29 décembre. 


Sulfates. Nouveau mode d'élimination des sulfates, et 
son application à l’épuration des produits industriels 
et des matières servant à leur fabrication. Richard, 
rue Colbert, 174, à Lille (Nord). B. 147238, du 10 fé- 

‘ vrier. Addition du 16 mars. 


Sulfates d’alumines. Perfectionnements dans la fabri- 
cation. Laur, représenté par Armengaud aiué. B. 
148401, du 43 avril. 


Sulfate d'alumine pur et autres matières chimiques 
pures. Procédé pour les fabriquer. Kynaston, repré- 
senté par les sieurs Bottcher et Kapp. Paris, boule- 
vard Magenta, 81. B. 150921, du 2 septembre. 


Sulfate d’ammoniaque. Perfectionnement dans les ap- 
pareils employés pour sa fabrication. Coates, repré- 
senté par Armengaud jeune. B. 150027, du 8 juillet. 


Sulfate ferrique. Nouveau moyen de production ct ses 
nouvelles applications. Rohart, rue Charles Laffitte, 
71, à Neuilly-sur-Seine (Seine). B. 149407, du 6 juin. 

Sulfate ferrique. Nouveaux emplois applicables aux li- 
quides de nature animale, ainsi qu'aux eaux et pro- 
duits insalubres de l'industrie. Rohart, rue Charles- 
Lafite, 71, à Neuilly-sur-Seine. B. 151606, du 17 oc- 
tobre. 
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Sulfate ferrique nouveau. Marguerite-Delachartonny, 
représenté par Hebert. B. 151984, du 8 novembre. 


Sulfates de protoxyde et de peroxyde de fer. Au moyen 
de la pyrite de fer et de l’acide nitrique, et utilisa- 
tion des gaz qui se dégagent pendant la réaction. 
Sociétéfanonyme des manufactures de Saint-Gobain, 
représentée par Armengaud aînc. B. 148991, du 16 

- mai. 


Sulfate azoté potassique. Nouveau produit pour Pagri- 
culture. Compagnie anonyme’ des mines de Saint- 
Jean-du-Gard, représentée par Brocard, à Lyon. B. 
148966, du 16 mai. 


Sulfate de strontiane ou célestine, Perfectionnement 
dans son traitement et celui du sulfure de strontium 
pour la production de la strontiane caustique et du 
carbonate de strontiane. Bolton, représenté par Ar- 
mengaud jeune. B, 149602, du 15 juin. 


Sulfites et bisulfites employés aulessivage des matières 
ligneuses et textiles. Procédé pour leur fabrication. 
Kudelski, représenté par Armengaud jeune.B,150170, 
du 18 juillet. Addition du 4 octobre. 


Sulfites et bisulfites en dissolution concentrée, au moyen 
des sulfates épurés, avec utilisation du précipité et 
neutralisation des eaux ayant servi au lessivage. Leur 
fabrication. Chapelot, représenté par Albert Cahen. 
B, 151328, du 30 septembre, 


Sulfocarbonates de bisulfures. Leur fabrication et leur 
emploi comme insecticides. Gélis, à Villeneuve-la- 
Garenne (Seine). B. 146690. du 4 janvier. 


Sulfocarbonates de bisulfures. Gelis. Addition du 6 sep- 
tembre au brevet 146690. 


Sulfocarbonates alcalins et alcalino-ferreux (Système 
d'appareils et de fabrication des). Muntz, Paris, rue 
Pernelle, 8. B. 148979, du 16 mai, 


Sulfocarbomètre. Appareil destiné à analyser les sulfo- 
carbonates, et mesurer directement la quantité de 
sulfure de carbone qu'ils contiennent. Gélis et 
Thommeret, représentés par Hébert, Paris, boule- 
vard Magenta, 11. B. 151685, du 21 octobre. 


Sulfures et sulfocarbonates de potasse, Procédé de fa- 
brication économique et simultanée. Aïlland et Jore, 
représentés par Blétry frères. B. 147200, du 3 février. 
Addition du 11 juillet, 


Sulfure de carbone. Son emploi pour”extraire toutes 
les matières grasses et autres contenues dans les 
peaux, tissus et cuirs, et teindre au moyen de divers 
produits et sels chimiques colorants, solubles dans le 
bisulfure de carbone. Dubus-Goget. Roubaix (Nord). 
B. 150835, du 31 août. 


Sulfure de plomb. Utilisation des eaux ammoniacales 
d'usines à gaz et des urines, pour la fabrication du 
noir de sulfure de plomb et de la céruse. Martin, à 
Rive-de-Gier (Loire), B. 151014, du 41 septembre. 

Sulfure de sodium et sulfure de potassium, Perfection- 
nement dans leur fabrication, Helbig, représenté par 
Desnos. B, 149393, du 5 juin, 


Sulfure de sodium et sulfure de potassium. Leur fabri- 
cation. Helbig, représenté par Desnos. B. 151521, du 
11 octobre, 


T 


Tannage (système de), par courants des liquides tan- 
niques. Bez et ses fils (Société), représentée par Bié- 
try frères. B. 116824, du 13 janvier. 


l'annace des cuirs par les sels minéraux. Vanders- 


traeten, représenté par Armengaud jeune. B. 147093, 
du 27 janvier, 


Tannage des cuirs. Perfectionnement Luc, rue du 
Gué, 4, à Nancy (Meurthe). B. 147155, du 2 février. 
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Tannage, Nouveau procédé remplaçant le tannage et 
le travail de hongroirie. Chenon, représenté par le 
sieur Pousset, Paris, boulevard Magenta, 49. B,. 
18797, du 6 mai. Additions du 25 . mai et du 20 
juillet. 


Tannage accéléré. Nouveau procédé, Bonvalot, repré- 
senté par Bachelu, à Lyon. B. 150510, du 7 août, 


Tannage des peaux et cuirs. Fabrication de nouvelles 
matières premières, destinées au tannage des peaux 
et cuirs. Vallet, représenté par Armengaud aîné. B. 
150982, du 6 septembre. 


Tannage et teinture des cuirs (Procédé de). Rousset et 
Gueganic, représentés par Armengaud aîné. B. 
151178, du 20 septembre. 

Tannin. Système d'extraction. Levinstein, représenté 
par Dumas. B. 152194, du 20 novembre: 


Teinture. Préparation d’une substance tinctoriale, dite: 
Cachou-ulmine, et perfectionnement des bruns dits : 
bruns d’ulmine Barion, Paris-Passy, rue Boislevant, 
7. B. 147304, du 10 février. 


Teinture. Procédé de teinture des tissus faconnés, 
dite : Teinlure à double effet. Witz, chez le sieur Ju- 
teau aîné, Belfort (territoire de Belfort). B. 148628. 
du 1° mai. 


Teinture (Procédé de) des cotons en laine, fondé sur la 
préparation de la fibre, pi une substance oxydante. 
Richard, rue Crevier, 13, Rouen. B. 151831, du 31 
octobre. 


Térébenthine. Procédés et moyens combinés pour ex- 
traire de la térébenthine brute certains produits per- 
fectionnés. Col, représenté par le sieur Marçais, Pa- 
ris, rue Christine, 5, B. 150949, du 5 septembre. : 


L' 


Vernis désinfectant. Horst, représentés par Desnos. J:. 
148239, du 3 avril, 

Vernis nouveau contre l'oxydation des métaux. Tus- 
saud et Maillot, représentés par Pousset, Paris, bou- 
levard Magenta, 11. B. 150338, du 27 juillet. 


Vernis d’ambre parfaitement clair et transparent, Pro- 
cédé pour l'obtenir, Borowski, représenté par les 
sieurs Matray et Comp. B. 150381, du 831 juillet. 


Vernis nouveau. Manière de le préparer, Compagnie gé- 
nérale de chromolithie, représentée par Mathieu, 
Paris, boulevard Voltaire, 71. B. 151613, du 17 oc- 
tobre, 


Vesous. Procédé d'épuration par l'acide phosphorique. 
Bernard et Erkmann, représenté par Le Roy, à Saint- 
Denis (Réunion). B. 150680, du 49 juin. 


Vidanges. Système de traitement des vidanges et autres 
résidus fluides, en vue de la production d'engrais. 
Mehay, Paris, rue Boulard, 35. B, 150339, du 
27 juillet. 


Vin. Fabrication industrielle du surrogat du vin de rai- 
sin, dit vin de machromine. Loder, Paris, boulevard 
Saint-Germain, 17. B. 148676, du 26 avril. 


Vin de bois. Procédé pour sa fabrication, Loder, repré- 
senté par Desnos. B. 149775, du 26 juin. Deux addi- 
tions du 7 juillet et une du 25 juillet. Nouveau bre- 
vet 152342, du 28 novembre. 


Vins. Nouveaux perfectionnements dans leur traite- 
ment. Meunier fils, représenté par le sieur Lemaitre. 
Paris, rue de Wattignies, 26, B, 452319, du 27 no- 
vembre. 


Vins mousseux et spécialement vis de Champagne. 
Nouveau procédé de fabrication. Ravet, représenté 
par Armengaud jeune, B. 152787, du 21 décembre. 
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Vinaigre. Nouveau procédé de fabrication au moyen 
d’un pulvérisateur de forme circulaire. Tirolf, repré : 
senté par le sieur Baumann, Paris, rue Richer, 54. 
B. 148778, du 5 mai, 


Vinaigre, Procédé de fabrication. Millon et Gadilhe, rue 
de la Madeleine, 146, Marseille (Bouches-du-Rhône). 
B. 148920, du 8 mai. . 


Vinaigres alimentaires. Leur fabrication rapide, Ger- 
main et Lorber, avenue de Royat, 97, à Chamalières 
(Puy-de-Dôme). B. 149594, du 11 février. 


Vinaigres. Nouveau système de fabrication des vinaigres 
de toute nature (vinaigres de vin, de fruits, d’al- 
cool, etc.). Hengstenberg, représenté par Gudman. 
B. 150754, du 40 août, 


Vinaigre, Nouvelle méthode de fabrication par les cuves 
jumelles à mouvement de bascule, dit : Système pa- 
risien de fabrication du vinaigre. Wagner, Paris, rue 


Violet nouyeau solide. Chesnais, représenté par Taver- 
nier. B. 150546, du 9 août, 


Vitraux photographiques. Procédés de fabrication. Roze 
et Maurel, représentés par Desnos. B. 147399, du 
16 février. 


Vitraux coloriés. Nouveau système. L'Auœxiliaire in- 
dustriel (Société), représentée par le sieur Heibling. 
Paris, avenue de l'Opéra, 5. B. 147636, du.1t" mars. 
Saint-Germain -l’Auxerrois, 75. B. 147968, du 
20 mars. 

Vitraux peints, Système de fabrication. Neret, Blenner 


et Hardelay (Société), représentée par Desnos. B. 
148637, du 27 avril, 


TN CSN D 


Additions 


FAITES EN 1882 À DES BREVETS ANTÉRIEURS A 1882. 


A 


Acier fondu. Perfectionnements. Siemens. Addition du 
16 juin au brevet 143441. 

Alcool. Perfectionnements dans sa fabrication en vue 
de l’utilisation des résidus. Porion et Mehay. Addi- 
tion du 21 janvier au brevet 140735. 


Alcool. Perfectionnements dans la fabrication par un 
nouyeau traitement des grains. Kyll et Warein-Pre- 
vost. Addition du 24 janvier au brevet 145872. 


Alcools ct phlegmes de l’industrie (Procédé pour leur 
amélioration). Rous$an. Addition du 27 janvier au 
brevet 101811, et au brevet 108405. 


Alcools. Epuration et rectification. Barbet. Addition 
du 5 septembre au brevet 138605 et 141039. 


Alcool d’asphodèle. Procédé chimique pour rectification. 
Badois. Addition du 28 octobre au brevet 133932, 


Alunite. Son emploi dans les mortiers de chaux, etc’ 
Gerinain, addition du 19 octobre au brevet 145571. 


BE 
Bière. Procédé rapide de fermentation. Marc, addition 
du 31 août au brevet 140688. 

Blanchiment des fibres végitales, Nouvelle méthode. 
+ Naudin et Schneider, addition du 26 janvier au bre- 
_ vet 143294. 
 Blanchiment des fibres on tissus sans l’emp'oi du chlore. 
… ‘Thomas, addition du 29 septembre au brevet 116596. 


} 

- Bleu d’alizarine. Sa conversion en combinaisons solu- 
… bles. Société de la Badische anilin soda Fabrik, ad- 
dition du 9 octobre au brevet 114386. 
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Boussole circulaire. Duchemin, addition du 12 janvier, 
au brevet 101992, addition du 6 avril. 


€ 


Chandelles, bougies, cierges, etc. Perfectionnements dans 
la fabrication. Joly, addition du 23 novembre, au 
brevet 140489. 


Chène. Système de fabrication de vieux chène permet- 
tant d'obtenir, en quelques jours, cette nuance dans 
toute épaisseur de bois. Ideac, addition du 40 juin, 
au brevet 145564. 

Ciments à prise lente. Perfectionnementsapportés à leur 
emploi. Journet (Demoiselle), addition du 9 janvier, 
au brevet 145651. 


Cirage à harnais. Barou, addition du 20 janvier, au 
brevet 145354. 

Cirage colorié et cirage noir. Fernbach, addition du 
7 avril au brevet 138346. 

Conservation des matières organiques pour produits ali- 


meniaires. Moride et Darrasse, brevet 137144, du 
19 mai. 


Conservation du lait. Scherff, addition du 6 juin au 
brevet 112183. 


Cyanures, métaux alcalins et alcalino-terreux. Perfec- 
tionnements à leur fabrication au moyen du gaz azote 
de l’air, dans les appareils clos. Alder, addition du 
25 novembre au brevet 135591, 


po) 


Eaux Vannes, Leur traitement à froid à l'effet d’en ex- 
traire l’azote sous forme de sel insoluble, Rivière, 
addition du 27 mars au brevet 140647, addition du 
23 mai. 


Email.cru solidifié pour impressions céramiques, pein- 
tures et dessins sur terres cuites. Blot, addition du 
26 avril au brevet 142595. 


Encre nouvelle destinée à faire sortir en relief des gra- 
vures sur pierres lithographiques. Vieillet, addition 
du 1°* août au brevet 138069. 


Eponge ou mousse métallique. Mignot, addition du 
21 juin, au brevet 143546, 


Essences et huiles minérales. Nouveau système de trai- 
tement pour les distiller et les épurer. Massignon 
(les sieurs), addition du 411 février au brevet 146151. 


EF 


Fer et acier. Perfectionnement apportés dans 1x fabri- 
cation et les appareils. Siemens. Additions des 28 fé- 
vrier et 28 mars au brevet 137299. « 


Fontes. Procédé d'épuration. Rollet, addition du 2 mai 
au brevet 113081. 


Fonte. Procédé d'épuration par élimination du soufre. 
Rollet, addition du 20 février au brevet 143081. 


 . 


& 


Glycérine. Son emploi pour lalimentation des piles 
életriques. Gillebert, addition du 2 janvier au bre- 
vet 146366. 


EX 
Huiles. Méthode d'épuration des huiles végétales, ani- 


males et minérales par les réducteurs. Chaudet, ad- 
dition du 3 avril au brevet 131283. 


Injecteurs (Application nouvelle des) ou extracteurs à 
jet de vapeur pour retirer des gaz des foyers et des 
fours à calciner, les produits utiles comme l’ammo- 
niaque, les goudrons, etc. Chevalet, addition du 6 fé- 
vrier au brevet 129930. 


J 


Jus et sirops de betteraves. Leur épuration multiple. 
Leplay et dame Cuisinier, addition du 7 janvier au 
brevet 135841. 


Jus de betteraves. Procédé de purification plus grande 
par une nouvelle méthode de défécation et de satura- 
tion. Siégert aîné, addition du 28 avril au brevet 
140976. 


L 


Laine. Perfectionnements à des procédés d’épaillage chi- 
mique. Raulin, addition du 29 avril au brevet 138488. 


Laines, ‘Traitement des magmas provenant des eaux 
de lavage des laines pour en retirer les principes utiles 
qu’ils reuferment. Violette, Buiïsine et Vinchon, ad- 
dition du 16 décembre au brevet 146421. 


NE 


Mastic à joints de vapeur. Reverdy. Addition du 19 
janvier au brevet 139077. 


Maticres colorantes. Perfectionnements dans la fabrica- 
tion. Rumpff. Addition du 17 janvier au brevet 142024. 


Matières colorantes. Procédé de préparation. Kæchlin 
et Witt. Addition du 22 février au brevet 141843, du 
22 février. 

Matières colorantes tirées des bases aromatiques pri- 
maires et secondaires acétylées ou de leurs produits 
de substitution. Société anonyme : Compagnie pari- 
sienne des couleurs d’aniline. Addition du 6 avril au 
brevet 146268. 

Matières colorantes. Produits tinctoriaux résultant du 
mélange de l’indigo et des dérivés sulfoconjugués de 
l’ariline, notamment du noir bleu. Collin. Addition 
du 26 juin au brevet 143037. 


Métaux et alliages métalliques. Procédé de fabrication 
par la voie humide, Guétat et Chavanne, Addition du 
17 février au brevet 138048. 


Métaux. Nouveau procédé pour l'extraction, par le 
courant électrique, des métaux contenus dans les 
minerais et produits d’art métallurgique. Marchèse. 
Addition du 15 mai au B. 145398. 


Mirerais pauvres de zinc et de cuivre. Procédé d’extrac- 
tion des oxydes de zinc et de cuivre qui y sont con- 
tenus. Krafft et Schischkar. Addition des 21 et 23 
août au brevet 136526. 

Minerais. Perfectionnements dans le traitement ch:- 
mique des minerais complexes. Sebillot. Addition du 
14 novembre au brevet 144319. 


1 


Oxygène. Sa fabrication industrielle par l'acide sulfu- 
rique. Helouis, Addition du 15 juillet au brevet 
116347. 
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P 


L 
Parfums. Système de production industrielle synthé- 
tique des parfums. Olivier de Rawton. Addition du 

3 mars au brevet 145686. Addition du 15 mai. 


Pétrole. Nouvelle transformation. Francou. Addition du 
5 octobre au brevet 145173. 


Piles au bichromate de potasse. Jarriant. Perfection- 
nements. Addition du 21 avril au brevet 146146. 


Poudre insecticide destinée à être mélangée à diverses 
substances, notamment aux engrais. Pellet, Kock et 
Schubhler. Addition du 20 novembre au brevet 145960. 


Procédés photographiques au gélatino-bromure. Fabri- 
cation et emploi d’une nouvelle pellicule flexible et 
translucide. Alexandre. Addition du 4 janvier au 
brevet 142557. 


Projectile creux à cartouche-amorce pour l'emploi de 
la panclastite. Turpin. Addition du 27 décembre au 
brevet 146565. 


.S 


Saponification ct distillation directe sans l'emploi d'au- 
cun réactif (Nouvel appareil de). Michel. Addition du 
2 mai au brevet 139271. 


Savons durs parfaitement neutres où savons mous à 
laver. Procédé pour les fabriquer. Weineck, addition 
du 14 février au brevet 141889. 


Sels alcalins. Méthode de transformation. De ReCussen. 
Addition du 31 janvier au brevet 146127. 


Sels ammoniacaux. Appareils et procédés d’acidifica- 
tion pour la fabrication des sels ammoniacaux. Kuentz 
et Guénantin. Addition du 1° mars au brevet 145749. 


Sucre. Perfectionnements au procédé d'extraction du 
sucre de la mélasse ct d'autres substances saccha- 
riferes. Dessauer Actien Zucker Raffineric. Addition 
du 29 décembre au brevet 140229. 


Æ 


Teinture des peaux en poils pour fourrures. Zurée. Ad- 
dition du 20 janvier au brevet 127371. 

Teintures et impressions. Fabrication perfectionnée de 
composés propres à la production de matières em- 
ployées pour cet usage. Neville, Addition du 23 jan- 
vier au brevet 145865. Addition du 5 avril. 


L' 


Vanilline. Procédé de fabrication de l’aldéhyde métoxy- 
benzoique, et application de ce corps pour la syn- 
thèse. Meister Lucius et Bruning. Addiyion du 28 fé- 
vrier au brevet 143075. 

Vinaigre. Michaelis. Addition du 4 août au brevet 
144245. 

Vinaigre (générateur de) à plongueur et à courant d'air 
fermé, Michaelis, Addition du 20 février an brevet 
137817. 

Vinaigres. Nouvelle méthode de les fabriquer. Michaelis. 
Addition du 20 juillet au brevet 126556. 
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Séance du 24 mai. — M. le Présinenr, ayant appris que M. Bresse était atteint d’une 
maladie très sérieuse, prie M. Phillips de vouloir bien prendre de ses nouvelles au nom 
de l’Académie et être l'interprète des sentiments de ses Confrères. 


— Observations des petites planètes faites au grand instrument méridien de l'Observa- 
toire de Paris, pendant le premier trimestre de l’année 1883, communiquées par M. Lozwy. 

— Sur le point critique des gaz liquéfiables, par M. J. Jamix. 

« L'attention ayant été ramenée sur la liquéfaction des gaz, je viens soumettre à l’Aca- 
démie les réflexions que ce sujet m'a suggérées. 

Le remarquable travail publié par M. Andrews en 1870, a démontré que, pour liquéfier 
l'acide carbonique, il faut employer des pressions croissant jusqu'à 78%* quand la tem- 
pérature s'élève jusqu'à 31 degrés. A cette limite, le phénomène change; on voit bien 
encore une diminution rapide de volume, et l'on remarque des stries ondoyantes et mou- 
vantes comme dans un mélange de deux liquides différents en densité; maisiln”y a plus 
de liquéfaction, quelle que soit la pression exercée. En résumé, en-decà de 51 degrés, le 
gaz est liquéfiable; au-delà, il ne l'est plus : c’est le point critique. 

Ces faits sont incontestables et la notion du point eritique a rendu de grands services; 
mais elle est inexpliquée et, peut-être, inexactement interprétée. Je crois que les gaz sont 
liquéfiables à toute température quand la pression est suffisante, mais qu'une circonstance 
inaperçue a empêché de le voir. » 

Pour le faire comprendre, l'auteur rappelle les expériences de Cagniard-Latour et celles 
de M. Andrews, puis il ajoute : 


« On voit que, au point de vue où je me place, toutes les lois de la formation des vapeurs 
et de leur condensation sont maintenues, et que l'exception du point critique est expli- 
quée par l’égalisation des densités. On va voir que la même théorie explique des faits jus- 
qu'à présent incompréhensibles et qu'elle en prévoit d'autres qui ont leur intérêt. M. Cail- 
letet fit en 1880 l'expérience suivante, à laquelle onn'a pas prêté l'attention qu'elle mérite, 
et qu'on a oubliée parce qu'on ne la comprenait pas. Ayant comprimé dans son appareil 
un mélange formé de 1 partie d'air et de 5 parties d'acide carbonique, M. Cailletet vit 
d'abord ce dernier gaz prendre l’état liquide sous une pression moyenne; puis, Sans 
changer la température, mais en élevant la pression jusqu’à 150 ou 200%, il vit le liquide 
formé disparaitre en totalité : on dirait que l'augmentation de pression fait naître un 
point critique comme l'élévation des températures, ce qui n'est guère admissible. La théo- 
rie que je viens d'établir explique comme il suit et très aisément ce curieux phénomène. 

Par une pression moyenne, l'acide carbonique atteint son point de condensation et se 
liquéfie partiellement tout d'abord. Si l’on continue de réduire le volume, la pression de 
l'acide carbonique n’augmente plus, puisqu'elle avait déjà atteint son maximum, mais 
celle de l'air continue de croître indéfiniment, et avec elle la densité totale de l’atmos- 
phère gazeuse. Cette densité devient bientôt égale à celle du liquide déjà formé, qui alors 
ne reste plus au fond du vase, mais se répand dans l'espace tout entier, ayant perdu 
tout son poids suivant le principe d’Archimède. 

C'est par l'exactitude de ses prévisions qu'on juge de la vérité d’une théorie. Or, s’il est 
vrai que la disparition de l'acide liquéfié soit due à légalisation des densités, on la retar- 
dera en remplaçant l'air du mélange par un gaz moins dense, par l'hydrogène. 

J'ai transmis cette conséquence à M. Cailletet qui s'est empressé de la soumettre à l'ex- 
périence. Il a fait deux mélanges contenant tous deux 5 volumes d'acide carbonique 
contre 1 volume d’air pour le premier et d'hydrogène pour le second. Dans les deux cas, 
ÿ] a obtenu la liquéfaction de l'acide carbonique sous des pressions moyennes et sa dis- 
parition totale avec des compressions plus puissantes; dans les deux cas, le ménisque 
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s’effaçait d'abord : c'était le moment où les densités du liquide et de l'atmosphère deve- 
naient égales; ensuite le liquide disparaissait et, conformément à la théorie, il disparais- 
sait à des pressions très différentes et bien plus considérables pour le mélange d’hydro- 
gène que pour le mélange d'air. 

Voici les résultats de M. Cailletet, ramenés, par une construction graphique, aux mêmes 
températures. On verra qu'à 20 degrés il faut plus de 200% pour l'hydrogène; il n’en faut 
que 100 pour l'air. 


0 


Préssion de dispatition 
pour les mélanges 
d'acide carbonique et 

Un. 


Température. d'air, d'hydrogène, 
LD A 0 EN Re Ve CR 135 245 
LG nest drole Es NT ER ON 130 236 
Va are COR UNE 125 227 
Leona es nd ET 120 218 
ee CO Pa Le à 114 208 
AU: Pie Dada ME ET 2 TENUE 108 199 
AS» + MAUR te TO AN SR 102 190 
sole RAR ne doter: 96 181 
MI PEUT EU SRI NES 90 172 
Ma; us Hpeci s PTE Pt 85 163 
20:20 + + MEN, EE, SET 19 153 


De ces expériences, qui seront. certainement continuces, il serait facile d'établir une 
comparaison entre les densités de l'air et de l'hydrogène à diverses températures et sous 
une même pression. 

Lorsque le mélange est moins riche en acide carbonique, M. -Cailletet a remarqué que 
la liquéfaction de ce gaz est toujours retardée et quelquefois impossible, En effet, quand 
par la pression on ramène le volume total au dixième ou au centième, les deux gaz 
éprouvent la même réduction, mais non pas la même augmentation de pression : celle 
de l'air se multiplie par 10 ou 100, celle de l'acide carbonique augmente moins rapide- 
ment, puisque la loi de Mariotte ne s'applique plus. De là un retatd de liquéfaction, et 
quand enfin l'acide carbonique a atteint son maximum de tension et qu'il passe à l'état 
liquide, sa densité peut être devenue égale et quelquefois inférieure à celle de l'atmosphère 
superposée, Dans ce cas il s'y mêle, il ÿ nage, on est porté à croire qu'il a perdt la pro- 
prièté de se liquéfier sous pression; il n’a perdu que la propriété de se rassembler au 
fond du vase par excès de densité. 

N'est-il pas permis d'espérer une autre terminaison de cette expérience? Si l’on aug- 
mentait indéfiniment la pression totale, l'acide carbonique continuerait de se liquéfier et 
sa densité varierait peu; mais celle de l'atmosphère gazeuse augmenterait indéfiniment et 
deviendrait supérieure à celle du liquide qui peut-être se séparerait; mais alors il se ras- 
semblerait au sommet du tube au lieu de tomber au fond. C'est un $econd éssai que j'ai 

proposé à M. Cailletet, qui s’est empressé de le tenter; il n'y à pas réussi, mais je ne 
désespère pas. 

— Sur la composition des substances minérales combustibles. Mémoire de M. Boussin- 
GAULT. — J'ai réuni dans ce mémoire les résultats d'analyses exécutées au Conservatoire 
des Arts-et-Métiers, sur des bitumes, des lignites, des résines fossiles, des houilles et des 
anthracites rapportées d'Amérique; et comme termes de comparaison, les analyses des 
mêmes matières recueillies dans diverses localités. 


Nous renvoyons pour le détail de ces nombreuses analyses, au n° 21 (21 mai), 1883, des 
Comptes rendus. 


— La Commission de l'école vétérinaire de Turin, par M. Pasteur. Dans cette longue 
communication, M. Pasteur fail savoir, en publiant la correspondance qu'il a eue avec 
l'école vétérinaire, que cette dernière n'accepte pas l'offre qui lui a été faite, dans les ter- 
mes établis par lui. 


és nr 
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M. Pasteur ajoute ensuite : 


« La Commission de Turin n'accepte donc pas que je me rende auprès d'elle. 

Si l’Académie veut bien se reporter aux Notes que j'ai publiées en 1877 sur le charbon 
et la septicémie, elle n'aura pas de peine à penser que dans cette discussion je ne me 
suis avancé qu'avec une entière certitude de succès. 

Il n’est peut-être pas sans intérêt que je donne ici une nouvelle preuve de la méprise 
de la Commission de Turin. 

J'avais prié l'un de mes jeunes collaborateurs, M. Roux, qui, dans mon laboratoire, 
représente plus spécialement les connaissances médicales et pathologiques, de m'accom- 
pagner à Turin; mais, comme M. Roux n'était pas encore attaché à mon laboratoire en 
1877, quand j'ai éclairei avec M. Joubert d'abord, puis avec MM. Joubert et Chamberland, 
les faits de septicémie après la mort et les relations qu’ils ont avec le charbon, j'ai prié 
M. Roux de s'exercer à ces sortes d'études, avant notre départ, afin que tout fût d'une 
clarté saisissante dans les expériences que nous aurions à faire devant la Commission de 
Turin. 

Le 5 mai courant, à 7 heures du matin, un mouton meurt du charbon inoculé. La tem- 
pérature moyenne était de 41 degrés ; la soirée et la nuit furent plus chaudes, orageuses 
môme. Le 6 mai, juste vingt-six heures après la mort, on fait l'autopsie du mouton, et du 
sang est recueilli dans le cœur. On ensemence une goutte de ce sang dans du bouillon 
stérilisé, d’une part, au contact de l'air, de l’autre, dans des tubes propres à faire le vide. 
Ce même sang est, en outre, inoculé à un mouton neuf. Dès le lendemain, la culture à 
l'air fournit de la bactéridie charbonneuse qui, inoculée à deux cobayes, les fait périr du 
charbon pur. La culture dans le vide fut, au contraire, septique : inoculée à deux co- 
bayes, elle les a fait périr, de la septicémie la plus aiguë, en moins de vingt-quatre heures. 

Le mouton inoculé par le sang du cœur mourut également septique, le lendemain de 
l'inoculation. 

Bref, quand un mouton meurt du charbon et alors même qu'il est déjà devenu à la fois 
charbonneux et septique, on retire facilement de son sang le charbon et son microbe, et 
également la septicémie et son microbe. 

La présence de l'air, au contact du liquide de culture en faible épaisseur, empêche les 
vibrions septiques de naître, parce que ceux-ci sont anaérobies; cette présence de l'air 
provoque le développement de la bactéridie, tandis que l'air détruirait les vibrions s'ils 
prenaient naissance ; la culture dans le vide ou en présence de l'azote ou de l'acide car- 
bonique purs leur permet, au contraire, de se développer. La bactéridie, elle, pour se 
multiplier, ne peut se passer de l'oxygène de l'air. Telle est l'analyse, aussi sûre et plus 
rapide qu’une analyse chimique, que nous aurions fait subir au sang du cœur d'un mou- 
ton, le lendemain de sa mort, en présence de l'école de Turin. 

Il y à une autre manière moins précise et plus sujette à illusion d'étudier un sang qui 
est à la fois charbonneux et septique : c'est l'inoculation directe du sang à des animaux 
de races diverses, cobayes, lapins, moutons, sans opérer préalablement la séparation des 
deux microbes que le sang contient. Dans ce cas, suivant l'état de réceptivité des sujets 
inoculés et suivant les rapports de développement des deux maladies dans le sang dou- 
blement infectieux, on voit apparaître tantôt le charbon pur, tantôt la septicémie pure, 
tantôt la septicémie et le charbon associés. Il arrive même que, au cours des symptômes 
qui suivent l'inoculation, on voit parfois l'une des deux maladies se substituer à l'autre. 
Tel cobaye, par exemple, mourra charbonneux, après avoir manifesté en premier lieu 
des symptômes septiques. Le cas inverse peut se présenter également, » 


__ Note de M. l'amiral Paris, accompagnant la présentation de son ouvrage intitulé.: 
« Le Musée de la marine au Louvre. » 

_ Nouvelle méthode de synthèse des acides alkylnitreux, par M. G: CHANCEL. — « J'ai 
établi, dans des communications précédentes (1), que les acides alkylnitreux se produi- 


oo 


(4) Comptes-rendus, t. LXXXVIT, p. 1405, et t. CXIV, p. 399. 
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sent avec régularité par l’action de l'acide nitrique sur les acétones. L'acétone dérivée 
d'un acide normal, CH? 0?, donne ainsi l'acide alkylnitreux immédiatement inférieur : 


Ca-—1 H21—2 A7? 0*. 
Les acétones mixtes, et en particulier les méthylalkylacétones, 
Cn-1Hént — CO — CH, 


se comportent de mème; les groupes nitreux se fixent alors sur le radical alcoolique le 
plus élevé. * 

Il résulte des recherches qui font l’objet de ce Mémoire que ce mode général de forma- 
tion s'applique, non seulement aux acétones libres, mais aussi aux combinaisons suscep- 
tibles de leur donner naissance par l'action de l’acide nitrique. Dans ce dernier cas, il est 
même possible d'obtenir un acide alkylnitreux d’un échelon supérieur au terme généra- 
teur. , 

Le composé qui a servi de point de départ à ces synthèses est l’acétylacétate d'éthyle, 


CH — CO — CH? — CO . O . C°H. 


— Du rôle respectif de l'oxygène et de la chaleur dans l'atténuation du virus charbon- 
neux, par la méthode de M. Pasteur. Théorie générale de l’atténuation par l'application 
de ces deux agents aux microbes aérobies, par M. A. CHAUVEAU. 

« J'ai examiné le rôle que joue l'oxygène dans l’atténuation des cultures virulentes par 
la méthode du chauffage rapide, æt j'ai démontré que l'influence de ce gaz est absolu- 
ment nulle; non seulement il ne participe en rien à l’atténuation, mais sa présence con- 
stitue, pour le mycélium fragmenté des cultures aérobies, comme celles du Bacillus an- 
thracis, une cause de résistance à l’action atténuante dela chaleur (Comptes-rendus, 12 mars 
1883). Cette étude devait m'amener nécessairement à examiner la théorie de la méthode 
de M. Pasteur pour atténuer ces mêmes cultures aérobies. Rien ne saurait prévaloir con- 
tre l'exactitude et la grande importance des excellents résultats obtenus à l'aide de cette 
méthode. Mais l'oxygène y joue-t-il le rôle prépondérant et mème exclusif qui lui a été 
attribué? IL est certain que l'expérience fondamentale que je viens de rappeler autorise 
à se poser cette question. Il importe de la résoudre. La solution intéresse tout autant la 
biologie générale que la physiologie des virus et la prophylaxie des maladies virulentes. 

Toutes mes nouvelles expériences sur ce point ont encore été faites avec la collabora- 
tion de M. Jean Wosnessenski. 

La solution cherchée m'a semblé devoir être contenue dans les résultats de deux séries 
d'expériences instituées de manière à ne faire agir qu’une des deux conditions qui inter- 
viennent dans le dispositif de M. Pasteur : supprimer l’action de l'oxygène en laissant 
subsister celle de la chaleur ; supprimer l’action de la chaleur en laissant subsister celle 
de l'oxygène ; agir, dans les deux cas, sur les mêmes Bacilli tout formés qui m'ont servi 
dans mes expériences antérieures, c'est-à-dire le mycélium fragmenté obtenu de culture 
à + 42°-43 degrés d’une durée de vingt heures environ; c’est là, en effet, un élément 
dont l’activité est en quelque sorte toute prête à recevoir les diverses directions ou modi- 
fications qu'on voudra lui imprimer. » | 

Suit le détail de toutes les expériences n'occupant pas moins de 5 pages du Compte- 
rendu. Nous allons donner in ertenso les conclusions de l’auteur, 


« 1. Les faits antérieurement connus prouvent que la chaleur et l'oxygène, sources de 
toute activité vitale, peuvent se changer, pour les microbes infectieux aérobies placés 
dans certaines conditions, en agents d'atténuation, d’altération ‘et de mort. 


IT. Ces conditions de l’atténuation appartiennent soit aux microbes qui la subissent, soit 
aux agents atténuants eux-mêmes. 


HT. Pour déterminer celles des conditions d'atténuation qui sont inhérentes à la sub- 
stance infectieuse, on a eu tout intérêt à se servir d’un microbe connu, le Bacillus anthracis, 
et à le prendre dans les cultures de vingt heures à la température + 42°-43 degrés, cul- 
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tures où il existe à l'état de filaments ou bâtonnets virulents, doués d'une grande apti- 
titude à subir les divers changements de propriétés qu'on veut leur imprimer. 

IV. C’est quand le protoplasme de ces Bacilli est en état de complète inertie, au point 
de vue nutritif et évolutif, qu'il est le mieux disposé à éprouver l'influence des actions 
atténuantes. Mais la transmission héréditaire de l’atténuation se fait alors imparfaitement. 


Y. Si, pendant l'exercice des actions atténuantes, le protoplasme a conservé une cer- 
taine activité prolifique, l'atténuation se produit avec plus de difficultés, mais se transmet 
bien plus complètement aux générations ultérieures. 


VI. Aucune atténuation sérieuse ne peut se manifester pendant l'exercice intégral de la 
faculté évolutive. 


VII. Cette faculté étant étroitement liée à l'intervention de la chaleur et’de l'oxygène, 
l'atténuation, à ses divers degrés, dépend donc des conditions qui rendent ces agents 
agénésiques, dysgénésiques ou eugénésiques. 

VIII. La privation d'oxygène est une condition essentiellement agénésique. Aussi, dans 
le vide, les cultures préparées pour l’atténuation se modifient d'une manière remarqua- 
blement régulière sous l'influence de la chaleur. De zéro à + 50 degrés, cette influence 
atteint son résultat extrême, c'est-à-dire la mort des microbes, dans un temps qui varie 
de quinze ou vingt jours à quelques heures. 11 y a lieu aussi, d’après les expériences de 
M. Bert, de ranger au nombre des conditions agénésiques l'accroissement de la tension 
de l'oxygène. 

IX. Si la température sort des limites bien connues de l’eugénésie, elle devient d'abord 
dysgénésique, puis agénésique, et exerce alors une puissante action atténuante sur les 
cultures, soit exclusivement par elle-mème, soit avec le concours de l'oxygène. L'influence 
de ee dernier ne se fait guère sentir, en tant que force atténuante, que dans les cas où 
l’agénésie tient à l'abaissement de la température ; et encore cette influence est-elle peu 
active. Quand l’agénésie dépend de l'élévation de la température, la présence de l'oxy- 
gène, au lieu de concourir à l'atténuation, retarde celle-ci très sensiblement. 


X. C'est donc surtout par excès de chaleur, en l'absence de l'oxygène, que les cultures 
s'atténuent, s'altèrent et meurent, d’un autre côté, si l'oxygène agit quelque peu, par sa 
présence, comme débilitant, c'est quand la chaleur fait défaut. D'où l’on voit que, pour 
produire leur maximum d'action, en additionnant leurs effets, les deux agents atténuants, 
chaleur et oxygène, doivent être mis dans des conditions respectivement inverses. 


XI. Il se produit toujours des altérations matérielles dans la substance des Bacilli dont 
l'activité est détruite ou simplement diminuée par le fait d'une cause atténuante: segmen- 
tation et disparition partielle du protoplasme, où sa transformation en pseudo-spores. 
Parfois ces altérations sont peu marquées et ne font pas prévoir la grave atteinte portée 
aux propriétés physiologiques. 

XII. Toute culture préparée dans les conditions types, c'est-à-dire arrêtée dans son dé- 
veloppement après vingt heures d'exposition à la température + 42-13 degrés, et qui a 
traversé une phase agénésique pendant laquelle s’est produite une convenable atténua- 
tion, reprend et complète son évolution quand cette culture est replacée dans des condi- 
tions eugénésiques. De mème une deuxième culture, ensemencée avec les Bacilli atténués 
de la culture primitive, se développe parfaitement bien dans le thermostat à + 35 degrés 
environ. Les spores très vigoureuses qui proviennent de ces diverses cultures ne sont pas 
douées de toute la virulence que possèdent celles des cultures normales et se distinguent 
par une grande aptitude à devenir encore beaucoup moins actives sous l'action du 
chauffage à + 80°-85 degrés. * 

XIII. Sous ce dernier état, les spores dont il s’agit constituent, pour le mouton, un virus 
d'inoculation préventive qui, par la facilité de sa préparation, la sûreté de sa onserva- 
tion, son innocuité et la solidité de limmunité qu'il confère, parait ne le céder à aucun 

autre agent préventif. 
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XIV. Quand l'atténuation des Bacilli de la culture préparée ad hoc s'est opérée à une 
température simplément dysgénésique, c'est-à-dire compatible avec une lente continua- 
tion d'un certain travail évolutif (méthode de M. Pasteur), les spores des cultures eugéné- 
siques qui font suite à cette première culture n'ont pas besoin d'un chauffage spécial 
pour compléter leur atténuation. Elles sont directement en possession du maximum de. 
bénignité que l’atténuation à communiqué aux éléments de la première culture. » 


— L'Académie continue la nomination de ses commissions de prix pour les concours 
de l’année 1883. 

— Traitement des eaux provenant du lavage des laines, par M. M. DeraTTRE, (Renvoi au 
concours des Arts insalubres.) 

« Le dégraissage complet d'une toison de laine donne naissance : 

1° Aux eaux de désuintage, d'où l’on extrait la potasse ; 


2° Aux eaux vannes de lavage proprement dit, d’où l'on retire des engrais, des acides 
gras et des terres. 


Les laines sont désuintées d’une manière méthodique, c'est-à-dire que l’eau, après avoir 
passé successivement sur trois laines différentes pour,s’enrichir, estemmagasinée comme 
eau de suint lorsqu'elle marque 10 à 12 degrés à l'aréomètre Baumé. 

Cette eau est reprise et exposée dans de grands fours à palettes et à calciner du genre 
Porion, ét l’on en retire la potasse brute. On obtient un produit qui contient: 


Pour 100. 

Carbonate 0e DOLABS; MERE PNEU A. 80 
Sulfate dé potaste, ., 4,0, 200. ANR PR ; 6 
Chlotüré de potasses 41.010 me NOT TPE rl 
Carbonate:de  Boude:at , osni. dvatetier vitro 3 
Résdidus insolubles.. 44. crarsièrubrsmettet othetad 5 
Perte .eb.évaporation 66 us voit es tu sn 2 

Total, formant une potasse très sèche......... 100 


Les laines une fois désuintées sont lavées dans de grands bacs placés méthodiquement, 
de facon que les mêmes eaux servent trois fois et ne soient évacuées qu'épuisées en les- 
sive de savon et très chargées de matières. Elles constituent les eaux vannes. Ce sont ces 
eaux qu'il s’agit d'épurer et de clarifier. 

Elles traversent d’abord des citernes en maçonnerie, étroites, profondes, où se déposent 
les sables lourds, et s'échappent ensuite par des déversoirs superficiels. 

Le travail est alternatif dans deux citernes, dont l'une se remplit pendant que l'autre 
est en vidange. Ces citernes se vident facilement au moyen de barrages superposés que 
l’on enlève successivement, et l'on charge à la pelle ces sables qu'un dépôt de quelques 
jours a rendus solides. 

Ces sables constituent un excellent engrais par les matières minérales et ammoniacales 
qu'ils renferment, Les expériences auxquelles ces matières ont donné lieu ont produit 
des résultats surprenants. | 

Les eaux vont ensuite dans une grande citerne à l’entrée de laquelle elles sont traitées par 
un jet d'acide chlorhydrique ou de perchlorure de fer acide, qui les décompose et met en 
liberté tous les acides gras contenus en quantités considérables; ceux-ci surnagent, sont 
écumés et emmagasinés : nous verrons plus loin le parti qu'on en tire. 

Ces eaux acides se rendent de là dans une tine circulaire munie d'un agitateur méca- 
nique qui les mélange intimement à un jet de lait de chaux, neutralisant l’acide et les 
rendant alcalines. 

Elles vont se décanter dans une seconde citerne où le dépôt calcaire s'effectue d'une 
façon parfaite; de là, tout-à-fait limpides, elles s'échappent par un déversoir à la rivière. 

Les dépôts sont évacués par des purges au fond des citernes et vont se solidifier dans 
deux grands bassins, fonctionnant alternativement et où, après un repos de quelque 
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temps, on les enlève à la pelle, Ces terres, renfermant surtout des matières calcaires et 
siliceuses, constituent une excellente terre à brique ou un sol végétal très riche. 

Les acides gras emmagasinés sont ensachés, pressés à la vapeur et fournissent une 
huilé qui donne un gaz d'éclairage très riche en pouvoir éclairant et très abondant. Les 
tourteaux résultant de la pression contiennent beaucoup de détritus de laines et de ma- 
tières azotées. 

Cette dernière partie du problème est encore à l'étude et donnera sous peu une solu- 
tion pratique aussi satisfaisante que celle de l'épuration des eaux clarifiées qui, sous une 
profondeur de 4,50, laissent distinguer une pièce de monnaie ou tout autre objet menu. 

Cette installation a été établie pour traiter les eaux de lavage de six millions de kilo- 
grammes de laine brute par an; elle a coûté environ 80,000 fr., non compris la valeur 
des terrains, 

Les six millions de laine brute traités donnant 4,50 pour 100 de potasse, soit 270,000k8 à 
0 fr. 50 du degré de carbonate, et tirant 80 pour 100, fournissent annuellement 108,000 fr. 
de potasse, pour lesquels on dépense : 


1,000 tonnes de charbon à 14 fr............... 14,000 fr. 
 Main-d’œuvre et surveillance, 20 fr. par jour... 6,000 
Réparation, embarrillage et autres....,......, 5,000 
ROUAL ARR en De Po A eo + F0 0 25,000 fr. 


outre la construction du four et des accessoires, coûtant 40,000 fr. 
La laine brute se compose de : 


MEURT MSC me ce eco red essesdeossesee 40,0 
Lio SE on 8 EE EEE PES) fre h,5 
DITES ETES PRE LUS PRET MORE SR A 14,0 
mére manlénont, 4 MP. AMAR ART TAR h1,5 

100,0 


Six millions de kilogrammes de laine brute, contenant 44 pour 100 d'acides gras, en 
représentent 840,000k, auxquels il faut en ajouter 110,000 provenant du savon et de 
l'huile employés au dégraissage. 

C’est un total de 950,000, par an, de matières grasses régénérées dont il y a mainte- 
nant à tirer le meilleur parti. » 

M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. F. Lefort, les manuscrits que 
M. Biot a laissés sur la Théorie de la Lune, destinée à faire partie de son « Traité d’Astro- 
nomie », et communique à l'Académie la lettre où le savant Ingénieur donne des détails 
sur les circonstances dans lesquelles ont été composés les manuscrits qui lui ont été remis 
par M. Biot. 

— Observations de la planète (16) Psyché, par M. PerIGAuD. 

— Sur les fonctions fuchsiennes. Note de M. H. Ponant, présentée par M. Hermite. 

— Sur la théorie des intégrales eulériennes. Note de M. BourGuer, présentée par 


M. Hermite. 
Lois des identités entre les réduites des fractions périodiques des deux modes. Note 


de M. E. DE JONQUIÈRES. 

— Sur la résistance de l'air dans les mouvements oscillatoires très lents. Note de 
M. J-B. Barze, présentée par M. Cornu. 

— Surla déformation des électrodes polarisées. Note de M. Gouy, présentée par M. De- 
sains. 

— Sur l’interférence électrodinamique des courants alternants. Note de M. A. OBERBECK. 

— Sur le sesquisulfure de phosphore. Note de M. Isamgerr, présentée par M. Debray. 

La préparation de ce composé est dangereuse et difficile, nous allons extraire du 
Mémoire de l’auteur, ce qu'il publie sur sa préparation : 
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« La difficulté de ce genre de recherches provient de ce que la combinaison du soufre 
et du phosphore ordinaire est accompagnée d'une violente explosion, et souvent les 
composés sont plus inflammables que le phosphore lui-mème. J'ai reconnu en premier 
lieu, que le phosphore et le soufre dissous dans le sulfure de carbone ne se combinent 
pas; le mélange des dissolutions ne donne pas de dégagement de chaleur, et, la dissolu- 
tion étant évaporée dans un courant d'acide carbonique même à 100 degrés, ilreste un 
mélange de soufre et de phosphore auquel le courant gazeux enlève le phosphore, qui se 
condense en goutelettes transparentes dans les parties froides de la cornue. De même, 
le soufre et le phosphore secs, fondus ensemble à 100 degrés, ne se combinent pas : l'ex- 
périence montre que c'est seulement à 130 degrés que la combinaison se produit subite- 
ment avec une violente explosion. 

Dupré avait proposé d'opérer la réaction au milieu d'un liquide volatil comme le 
pétrole; la réaction est en effet assez calme : la chaleur dégagée se communique alors au 
liquide qui est partiellement vaporisé, mais il y a toujours à craindre une certaine influ- 
ence du liquide, et il est difficile d'obtenir un composé répondant exactement à une for- 
mule donnée. 

Je suis arrivé à de bons résultats en modérant la réaction d’un poids de sable blanc 
double de celui de la matière mise en expérience. 

Dans une cornue tubulée, que traverse un courant d'acide carbonique, j'introduis 
313 grammes de phosphore ordinaire desséché avec soin et 24 grammes de soufre pul- 
vérisé grossièrement : je fonds le mélange au bain-marie en évitant seulement que les 
parois de la cornue reposent sur le fond du bain; j'agite à diverses reprises pour rendre le 
mélange bien intime et je m'assure qu'il ne reste pas de fragments de soufre mal fondu. 
Je fais alors tomber par le tube qui amène l'acide carbonique 110 grammes de sable fin, 
placé à l'avance dans un ballon tubulé que traverse le courant gazeux. La cornue conti- 
nuant à être chauffée à 100 degrés, j'agite vivement, de manière à bien imprégner le 
sable de liquide, puis à feu nu assez fortement, en continuant toujours le courant gazeux ; 
la combinaison a lieu alors et elle ne se propage que lentement vers les parties centrales; 
si le mélange est moins intime, la réaction est plus vive, une flamme assez longue est 
projetée vivement en dehors de la cornue. | 

Au début de mes expériences, n'ayant pas pris le soin de placer le sable dans le cou- 
rant d'acide earbonique, j'ai vu quelquefois la matière prendre feu: Si la proportion de 
sable est trop forte, la combinaison se fait mal, et une grande partie du phosphore dis- 
tille sans se combiner au soufre. 

La séparation du sable peut se faire facilement par distillation, car le sesquisulfure 
bout très régulièrement vers 380 degrés. C'est un corps jaune, solide, cristallin, fondant 
par l’action de la chaleur en un liquide peu foncé, qui se colore légèrement en rouge par 
la chaleur, qui ne s’altère pas sensiblement à l'air, s’enflammu vers 100 degrés et brüle 
lentement, à peu près comme le phosphore rouge, en donnant de l'acide phosphorique 
et de l'acide sulfureux. L’acide azotique, l’eau régale l’attaquent régulièrement, même à 
chaud; le chlore en présence de l’eau finit par le transformer en acides phosphorique et 
sulfurique. 

L'analyse de la matière obtenue directement ou résultant de distillations fractionnées 
montre que la substance doit être représentée par la formule Ph?S3. Le produit est le 
mème que celui que M. Lemoine a préparé à l’aide du phosphore rouge. 

Comme M. Lemoine n'a pu préparer ce composé à l’aide du phosphore ordinaire, il 
admet qu'il pourrait bien renfermer le phosphore sous son état allotropique. 

Au point de vue de la théorie, il y aurait un intérèt sérieux à préparer ce corps à l'aide 
du phosphore ordinaire. » | 


— Sur quelques sels doubles de plomb (suite). Note de M. G. Anpré, présentée par 
M. Berthelot. | 


L d 
— Sur la solubilité de la strychnine dans les acides. Note de MM. Hanrior et BLARE?, 
présentée par M. Wurtz. 
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« La strychnine se dissout assez difficilement dans les acides; la solubilité est d'autant 
plus grande que l’on emploie des acides plus dilués. En réalité, le phénomène est com- 
plexe. Lorsqu'on traite une solution concentrée d'un sel neutre de strychnine par un 
petit excès d'acide, on obtient un précipité; nous l'avons obtenu avec les sulfate, chlor- 
hydrate, azotate, oxalate, tartrate et même acétate de strychnine, additionnés d'une 
petite quantité des acides correspondants. Lorsque la solution est plus étendue, le préci- 
pité se forme difficilement; on accélère sa formation par l'agitation de la liqueur. Du 
reste, un acide quelconque peut précipiter un sel de strychnine, mais le précipité est 
moins abondant que lorsqu'on emploie l'acide mème du sel, probablement à cause de la 
formation des deux sels ayant chacun leur solubilité propre. 

Le précipité peut se redissoudre dans un excès d'acide, et la liqueur ainsi obtenue pré- 
cipite par l’eau lorsqu'on ramène la solution à une dilution plus faible. Nous avons étudié 
en détail ce qui se passe dans le cas des acides sulfurique et chlorhydrique. » 

Suit cette étude. 


— Sur une substance sucrée retirée des poumons et des crachats des phtisiques. Note 
de M. A. G. Poucuer, présentée par M. Wurtz. Travail long, difficile et pénible. 


— Sur la zymase du lait de femme. Note de.M. A. Bécaawr. Travail plus agréable et 
surtout plus facile. 

— Sur un gisement de mammifères quaternaires aux environs d'Argenteuil (Seine-et- 
Oise). Note de M. Sr. MEUNIER, présentée par M. Gaudry. 

— Végétation de la vigne à Calèves, près Nyon (Suisse). Note de M. Eug. Risier, pré- 
sentée par M. Hervé Mangon. 

M. Wurrz dépose sur le bureau de l'Académie une « Notice sur la vie et les travaux de 
Raphaël Piria » par M. Cossa, professeur de chimie à Turin. Piria a été correspondant de 
l'Académie, qui n’a pas perdu le souvenir de ses travaux et de sa collaboration avec 
M. Dumas, son maitre. M. Cossa insiste particulièrement, dans cette Notice, sur les décou- 
vertes que l'on doit à Piria concernant la constitution des glucosides. Il rappelle en fort 
bons termes ses travaux classiques sur la salicine, qui ont fait connaitre l'hydrure de 
salicyle, l'acide salicylique, la saligénine, ses recherches sur la populine, sur l'amygda- 
daline, la découverte d'une méthode générale, propre à transformer les acides en aldé- 
hydes et tant d’autres travaux dont l’ensemble a assigné à Piria un rang distingué. 

Séance du 28 mai. — M. le Président annonce la nouvelle perte que l'Académie 
vient de faire dans la personne de M. Charles Bresse, membre de la Section de mécanique. 

M. Pillips lit ensuite le discours qu'il a prononcé sur la tombe de ce regretté Collègue. 

— M. le Ministre de l'instruction publique adresse l’ampliation du [Décret par lequel 
M. le Président de la République approuve l'élection que l’Académie a faite de M. Richet 
pour remplir dans la Section de médecine et de chirurgie, la place laissée vacante par le 
décès de M. Sedillot. Lecture est faite de ce décret. 


— Sur l'invitation de M. le Président, M. Ricser prend place parmi ses collègues. 


— Gonsidérations générales sur les méthodes scientifiques et applications à la méthode 
a posteriori de Newton et à la méthode « priori de Leibnitz, par M. CHEVREUL (Lu dans les 
séances des 7 et 14 mai.) — Grand, beau et substantiel Mémoire, plein d'aperçus philoso- 
phiques de haute portée. Combien notre regretté collaborateur, Fernand Papillon, aurait 
éprouvé de plaisir à nous analyser cette savante dissertation et à en faire comprendre 
toute la profondeur ! 

— La station météorologique de l’Aigoual (Cévennes), par M. F. Perrier. — Située dans le 
grand triangle formé par les observations du Puy-de-Dôme, du mont Ventoux et de Per- 
pignan, reliée avec ces stations primordiales et avec toutes les stations secondaires par 
le fil télégraphique, la station de l’Aigoual pourra utiliser toutes les observations faites 
entre le Cantal, les Corbières, les Pyrénées, la mer et les Alpes, et servira comme de 
nouveau trait d'union météorologique entre la Méditerranée et l'Océan, entre la France et 
le Sahara algérien, entre l'Europe et l'Afrique. 
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— Remarques sur le sulfate violet d'iridium, par M. LecocQ pe Bo1sBAupRAN. 

— Sur la constitution physique et chimique des terrains vignobles traités par la sub- 
mersion dans le sud-est de la France. Note de M. P. DE GASPARIN. 

— L'Académie continue la nomination de commissions de prix chargées de juger les 
concours de 1885. 

M. A. Fauvel donne lecture d’un Mémoire présenté au concours du prix Bréant et por- 
tant pour titre : « Des acquisitions scientifiques récentes concernant l'étiologie et la pro- 
phylaxie du choléra, » 

— Recherches expérimentales sur l'alcoolisme chronique. Mémoire de MM. DuyanDIN- 
Beaumery et AupiGé, présenté par M. Bouley, pour le même concours. 

— L'Académie recoit pour les divers concours dont le terme expire le 4*r juin 1883, 
outre les ouvrages imprimés, un grand nombre de Mémoires dont les titres sont donnés 
au Compte-rendu avec les noms des auteurs. 

— Observation de la grande Comète de septembre 1882 (I. 1882), faites à l'Observatoire 
de Paris, par M. G. Bigourdan. 

— Sur les plans tangents et osculateurs des. courbes à double courbure et des sur- 
faces. Note de M. VANECEK. 

— Sur les relations qui existent entre les covariants et invariants de la forme binaire 
du sixième ordre. Note de M. C. Srepmanos, présentée par M. Jordan. 

— Sur les formes quadratiques binaires à indéterminées conjuguées. Note de M. E. 
Picarp, présentée par M. Hermite. 

— Lois des identités entre les réduites des deux modes, par M. E. DE JONQUIÈRES. 

— Note sur le transport de l'énergie mécanique, par M. Marcel Deprez. 

— Sur la connexion entre les éclipses de Soleil et le magnétisme terrestre, par M. P. 
DEnza. 

— Sur les hydrates de baryte, par M. H. Lescour. En résumé, l'oxyde de baryum 
donne avec l’eau les combinaisons suivantes : 


16 MONDNyATAIe, A EE BaO,HO 
LE DOIFArRIC, ne ensuite Se Ba0,2H0 
D'RVOTALE:: re ee de Ba0,9H0. 


et il n'existe à la température de 75 degrés aucun autre hydrate à l'état de combinaison 
stable et définie. 


- Composition de l'eau minérale de Montrond (Loire). Note de M. A. TERREIzL, présentée 
par M. Daubrée. 


— Sur quelques combinaisons appartenant au groupe des créatines et des créatinines. 
Note de M. E. Duvizuter, présentée par M. Wurtz. 

— Sur la fermentation panaire. Note de M. G. Cnicanpan», présentée par M. Chatin, — 
« La fabrication du pain au moyen de la farine de céréales date des temps les plus an- 
ciennement connus; l'usage du levain, c’est-à-dire l'addition de la pâte fermentée à la pâte 
fraiche, était pratiqué du temps de Moïse, ainsi que l’attestent les livres juifs; enfin 
l'emploi de la levure est lui-mème ancien, puisque, parmi les Gaulois, les buveurs de 
cervoise ne l’ignoraient pas. De nos jours les boulangers se servent concurremment du 
levain et de la levure; la plupart réservent l'emploi de cette dernière pour les petits 
pains, l'expérience ayant démontré que la pâte sur levure lève plus rapidement. 

Mais, si la fermentation panaire est depuis longtemps connue dans ses résultats, ce 
n'est qu'après que l’on eut établi les conditions de la fermentatien alcoolique qu'on émit, 
une théorie de la panification en les rapprochant toutes deux. Après les travaux de Payen, 
de Musculus, de O’Sullivan, de Brown et Heron, et d’autres, sur l’amidon et ses dérivés, 
on édifia sur la fermentation panaine une mans complète généralement admise et qui 
n’est nullement en accord avec les faits observés. » 
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Voici d’après l’auteur les conclusions qu'il tire de ses observations : 


1° La fermentation panaire ne consiste pas dans une hydratation de l’amidon, suivie 
d'une fermentation alcoolique ; 


2° Elle n’est pas déterminée par un Saccharomyces. 


3° Elle consiste en une transformation d’une partie des albuminoïdes insolubles du 
gluten en albumines solubles d’abord, en peptones ensuite. 


4° L’amidon n’est modifié que par la cuisson, qui forme de l’amidon soluble en grande 
quantité et un peu de dextrine, celle-ci se rencontrant surtout dans les parties les plus 
chauffées ; 


5° L'agent de la fermentation panaire est une bactérie qui se développe normalement 
dans la pâte, et la levure de bière ne fait qu’accélérer ce développement. 
Nous nous proposons de compléter cette Note dans un prochain Mémoire. » 


— Sur quelques points de la structure du placenta des lapins. Note de M. Laurant, 
présentée par M. Bouley. 


— Sur l’origine des cellules du follicule et de l’ovule chez les Ascidies et chez d’autres 
animaux. Note de M. H. For, adressée par M. de Lacaze-Duthiers. 


— Sur la formation des cystolthes et leur résorption. Note de M. J. CHareyre, présentée 
par M. P. Duchartre. 


— Sur les cordons littoraux des mers géologiques. Note de M. Stan. Meunier. 


— Nouvelles observations sur le dimorphisme des foraminifères. Note de MM. Muniri- 
CHALMAS et SCHLUMBERGER, présentée par M. Hebert. 


— Sur une substance sucrée retirée des poumons et des crachats de phthisiques. 2me, 
Note de M. A. G. Poucaer, présentée par M. Wurtz. 


— Des condiments et particulièrement du sel et du vinaigre au point de vue de l’ali- 
mentation. Note de M. C. Hussow, présentée par M. Chatin. — Voici les conclusions des 
observations de l’auteur : 

a À. — Certaines épices paraissent n'avoir d'autre utilité que de stimuler l'appétit et 
d’exciter la sécrétion des différents sucs nécessaires à la digestion. 

A ce seul point de vue, le sel, à faible dose, rentrerait dans cette catégorie si, en pas- 
sant dans l'économie, il ne se transformait en acide chlorhydrique qui entre dans la 
composition du suc gastrique. 

La quantité de sel à employer, en cuisine, ne doit pas excéder 5 ou 10 grammes par 
0,5 de viande; si l’on en met plus, il agit de deux manières : 

4° 11 modifie la structure d’une portion des fibres musculaires de la viande en salaison 
qu'il rend plus résistante à l’action du suc gastrique. 


2° Dans l'organe mème, il ralentit la fermentation pepsique. 


Voilà pourquoi les viandes salées et a sont plus indigestes que les autres. Le sel 
en excès est en outre irritant. 


B. — Les acides organiques, non toxiques, facilitent la digestion. Aussi l'emploi des 
condiments vinaigrés a-t-il sa raison d'être, mais à la condition de ne pas s'élever à des 
doses capables d'irriter les organes. 

Si les acides minéraux, l'acide chlorhydrique en particulier, dans les proportions de 
1 à 4 pour 1000, sont nécessaires à la digestion, en quantités plus fortes, ils lui devien- 
nent contraires et peuvent même l'arrêter. 

Tel est le résumé de mes premières observations, 

Sije me permets de les adresser à l’Académie, c’est qu'elles me semblent sanctionnées 
parles belles expériences de MM. Claude Bernard, Dumas, Wurtz, Mialhe, etc., qui ont 
servi de base à mes recherches. » 


— M. Moiexo adresse à l'Académie, à propos des récentes expériences de M. Marcel 
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Deprez, une Note intitulée : « Résistance sous laquelle doit naître le courant des machines 
magnéto ou dynamo-électrique pour produire son effet à distance à travers de grandes 
résistances extérieures. » 

(Extrait. La Note complète se trouve dans Les Mondes du 16 juin dernier). 

« Les effets d’aimantation obtenus avec les machines magnéto-électriques furent d’abord 
très bornés, parce que l’on recommandait toujours de se servir de la bobine à fil gros et 
court. Je crois avoir reconnu le premier, dès 1858, que l’on obtenait des électro-aimants 
très puissants, en faisant usage, pour la machine magnéto-électrique, d’une bobine à fil 
très fin et très long. » 


Séance du 4 juin. — Sur la possibilité d'accroitre dans une grande proportion 
la précision des observations des éclipses des satellites de Jupiter. Note de M. À. Cornu. 

__ Sur la solubilité du sulfure de cuivre dans les sulfomolybdates alcalins, par M. De- 
BRAY. — « Oh a dissous 20 grammes de molybdate d'ammoniaque ordinaire dans une 
petite quantité d'eau ammoniacale, 14 grammes de sulfate de cuivre dans de l’eau égale- 
ment ammoniacale (environ 9%: d'acide molybdique pour 1% de cuivre) et l'on a mélangé 
les dissolutions qui n’ont pas donné de précipité, grâce à l'excès d'ammoniaque. En ajou- 
tant au mélange, dont le volume était de 150 centimètres cubes, environ un volume égal 
de sulfhydrate d'ammoniaque, il y à eu précipitation et redissolution instantanée et la 
liqueur a pris une teinte rouge foncé. En la faisant bouillir, il ne s’est d'abord rien dé- 
posé; puis, à un moment donné, il s'est formé au fond du vase un abondant dépôt cris- 
tallin de sulfomolybdate double de cuivre et d'ammoniaque, un peu soluble dans l'eau 
qu'il colore en rouge. Comme tous les sulfomolybdates, c'est un produit dichroïque, vert 
par réflexion et rouge par transparence. 

Je n'ai pas examiné davantage cette réaction ; il est clair qu'il reste à déterminer la 
nature du produit très soluble qui se forme d’abord par le mélange des dissolutions de 
molybdate d'ammoniaque, de sulfate de cuivre et de sulfhydrate d'ammoniaque, et 
qu’une ébullition prolongée transforme en sulfomolybdate double moins soluble. Mon 
intention a été seulement de signaler l'influence du molybdène sur la solubilité du sulfure 
de cuivre dans les sulfures alcalins. » 


— Notes de M. En. CozriGnon, relatives à la résolution,au moyen de tableaux graphi- 


ques, de certains problèmes de cosmographie. Observations de M. Léon LALANNE en pré- 
sentant ces deux Notes. 


__ M. A. pe Caux fait hommage à l'Académie d’un ouvrage en deux volumes portant 
pour titre : « Recherches théoriques et expérimentales sur les oscillations de l'eau et les 
machines hydrauliques à colonnes liquides oscillantes. » 


— Des acquisitions scientifiques récentes concernant l’étiologie et la prophylaxie du 
choléra. Mémoire de M. A. Fauver. — Les considérations à l'appui des faits exposés dans 
le Mémoire de l'auteur peuvent être résumées dans les proportions suivantes : 

« 4° Les ports de l'Inde où le choléra est endémique ne sont jamais le théâtre d'une 
grande épidémie. 

90 Ce fait tient à l'immunité générale dont jouit la population native de ces ports. 


3 Cette immunité n'existe pas dans les foyers endémiques pour les étrangers à la loca- 
lité, qui sont dans les conditions d'aptitude à contracter le choléra. Tels sont en particu- 


lier les pèlerins musulmans qui viennent s’embarquer à Bombay pour se rendre à la 
Mecque. | 


h° Les épidémies de choléra qui se développent dans les régions de l'Inde où la mala- 


die n'est pas endémique proviennent des foyers d’endémie et sont favorisées par les pèle- 
rinages hindous. 


5o Les épidémies observées parmi les pèlerins de la Mecque ont pour point de départ 
les oyers endémiques de choléra. 


6° Une épidémie grave de choléra confère au pays ou à la localité qui en à été le 
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théâtre une immunité plus ou moins complète et plus ou moins durable, dont il est impos- 
sible de formuler {a loi pour l'Europe, mais qui, dans l'Inde, parait avoir une durée de 
plusieurs années. 

7 Dans le Hedjaz et, en général, dans les régions peu peuplées de l'Arabie, le choléra 
n'a qu'une faible tendance à se propager parmi la population autochtone. 

8° Le fait d'une grande épidémie de choléra dans un pays quelconque est une preuve 
que le choléra n’y est point endémique. 

9 La plupart des propositions exposées plus haut sont applicables à la fiévre jaune et 
probablement aussi à la peste. 


10° Tout porte à comprendre dans cette mème catégorie la fièvre typhoïde, autrement 
dit la dothiénentérie. 


En somme, les faits nouvellement acquis à la science se rapportent à des questions 
d’immunité et les éclairent par un côté jusqu'ici méconnu. L’étiologie et la prophylaxie du 
choléra en particulier peuvent y puiser des indications nouvelles. 

Ces règles, d’ailleurs, paraissent être l'expression d’une loi qui embrasse toute une catégo- 
rie particulière de maladies pestilentielles, dues à un contage et laissant aprés elles une immunité 
plus ou moins durable. 

Plusieurs de ces propositions pourront être contestées, mais, comme elles s'appuient 
sur des faits irrécusables, l’auteur a la ferme confiance que l'avenir les ratifiera. » 

— Contribution à l'étude de la fièvre typhoïde à Paris (période du 19 octobre 1882 au 
15 mai 1883). Mémoire de M. PIETRA SANTA. 


— Sur un appareil destiné à obtenir des températures basses pouvant ètre graduées à 
volonté. Note de M. P. GIBIER, présentée par M. Bouley. 


— Sur les sous-sulfures de phosphore. Note de M. Isamgert, présentée par M. Debray. 
L'auteur continue ses expériences, dont nous avons donné un résumé dans la séance 
du 21 mai dernier. — Il termine ce qu'il publie aujourd’hui par ces deux derniers para- 
graphes: 

« Ces expériences difticiles et souvent dangereuses, à cause des explosions et de 
l'extrême inflammabilité du phosphore très divisé ou liquide, me permettent de dire que 
le sulfure le plus riche en phosphore est celui qui a pour composition Ph?S ; déjà M. Le- 
moine avait constaté le même fait pour les combinaisons qu'il avait préparées en partant 
du phosphore rouge : non seulement les deux sous-sulfures Ph?S et PhS n'ont pas deux 
états isomériques qui correspondraieut au phosphore ordinaire et au phosphore rouge, 
mais ils n'existent ni l’un ni l’autre et doivent disparaitre de la liste des composés du 
phosphore. A l’état liquide, ce sont des dissolutions de soufre ou de sulfure Ph°S$* dans 
le phosphore ; à l’état solide, des mélanges en proportions variables de phosphore rouge 
et de sesquisulfure. 

Deux faits nouveaux résultent aussi de cette étude : 1° le phosphore est un dissolvant 
du soufre et de sulfure de phosphore Ph?S* qui reste liquide mème au-dessous de son 
point de fusion; 2° le phosphore ordinaire se change rapidement en phosphore rouge 
quand il est chauffé en présence d’une petite quantité de sesquisulfure de phosphore. » 

— Sur le sesquisulfure de phosphore. Note de M. G. LEMOINE. 

« M. Isambert a donné dans les Comptes rendus du 21 mai 1883 le résultat de ses recher- 
ches sur le sesquisulfure de phosphore. Je demande la permission de rappeler que j'avais 
moi-même publié en 1865 la plupart des expériences récemment décrites. Ce fait aura 
échappé à M. Isambert parce que les compléments apportés à ma Note de 1864 [Comptes 
rendus, 16 mai 1864) ont été insérés dans les Thèses de doctorat de la Faculté des sciences de 
Paris (45;juin 1865). C'est à ce recueil imprimé que sont empruntées les citations suivantes.» 

Suivent plusieurs passages de cette thèse. 


— Sur le loch à moulinet. Réponse à la récente communication de M. Le Goarant de 
Tromelin, par M. FLEURIAIS. 


Le Moniteur SCIENTIFIQUE, Tome XXV,. — 499€ Livraison, — Juillet 1883. hi 
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_— Sur lé soufflagé du verre par l'air comprimé mécaniquement. Note de MM. AprenT. 
Cette intéressante industrie, que les auteurs ont amenée à un grand état de perfection, 
sera récompensée sans nul doute par la commission des arts insalubres à laquelle est 
renvoyé leur mémoire. 

L'Académie recoit, pour les divers concours dont le terme expire le 1°" juin 1883, outre 
les ouvrages imprimés, un grand nombre de mémoires. 


— L'Académie est invitée aux fêtes d’inauguration de la statue des frères Montgolfier, 
dont la date a été fixée au 29 juillet prochain, à Annonay. 


— M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale plusieurs ouvrages et brochures imprimés énvoyés 
à l'Académie. 

— Observations de la comète Brooks-Swift (a, 1883), faites à l'Observatoire dé Paris, 
par M. G. BIGOURDAN. 


— Sur le développement de la fonction perturbatrice. Note de M. G. BaïLLAUD. 


— Sur les fonctions uniformes de deux points analytiques qui sont laissés invariables 
par une infinité de transformations rationnelles. Note de M. Arrezr, présentée par M. Bou- 
quet. 

— Sur les fonctions uniformes. Note de M. Farxas, communiquée par M. Yvon Vil- 
larééau. 


— Une correction des formules stéréotypées de la préface dé Callet (tirage de 1879). 
Note de M. Eu. Barmier. Nous nous rappelons avoir vu M. Saigey faire les corrections de 
ces tables où il trouva plusieurs milliers de fautes (4,000 environ). M. Em. Barbier, qui 
appelle le nom de M. Saigey qui fit ce travail, en signale une dans la préface corrigée 
ou non par M. Saigey, mais qui avait perdu un caractère et subi une inversion des deux 
prémiérs restants avant le stéréotypage : au lieu de es il fallait Es 

Avant la mort du pauvre Saigey, il avait été question avec la maison Didot de réviser 
encore une fois les tables de Callet, mais la guerre de 1870 et la mort surtout du savant 
qui devait faire la révision fit suspendre le projet. Que M. E. Barbier le reprenne, puisqu'il 
a su faire cette découverte. 

— Règles pratiques pour la substitution à un arc donné de certaines courbes fermées 
engendrées par les points d’une bielle en mouvement. Gas des bielles isocèles et rec- 
tangulaires. Note de M. H. LéaurÉ, présentée par M. Resal. 

— De la puissance mécanique passive, de la résistance intérieure et du champ magné- 
tique des régimes ullure-intensité; détermination électrique de leurs valeurs effectives. 
Note de M. G. CABANELLAS. 

— Sur le point de congélation des dissolutions acides. Note de M. E.-M. RAoëLr, pré- 
sentée par M. Berthelot. 

— Evaporation comparée des eaux doucés et des eaux de mer à divers degrés de Con- 
centration. Conséquences relatives à la mer intérieure de l'Algérie. Note de M. DrEuLArAIT. 

« Les recherches que je poursuis sur les substances salines existant dans l'écorce de 
notre globe et l’origine que j'ai été amené à leur attribuer m'ont conduit, depuis plus de 
dix ans, à étudier les marais salants aussi éomplètement qu'il m'a été possible de le faire. 
L'évaporation spontanéee étant l'élément capital, dans l'ordre des idées que j'invoque, 
pour expliquer l’origine des substances salines (gypse, sel gemme, etc.) j'ai, dès le com- 
méncement de mes recherches, porté toute mon attention sur ce point. J'ai recueilli ainsi 
un grand nombre de documents relatifs à cette question complexe; je suis loin de pos- 
séder tous les éléments susceptibles d’être définis, mais je suis déjà arrivé à quelques con- 
clusions bien arrêtées. C'est l’une dé ces dernières qué je crois utile de communiquer à 
l'Académie, car elle a une relation directe avec la mer intérieure de l'Algérie. 

Dans la Commission supérieure instituée par le Gouvernement pour examiner lé projet 


de mer intérieure présenté par M. Roudaire, les questions scientifiques ont surtout été 
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concentrées dans la deuxième sous-Commission, présidée par M. Dumas. La lecture des 
comptes rendus de ses séances montre que le point capital qui a préoccupé ses membres 
a été célui de l’évaporation et surtout celui du rapport de l'évaporation de l’eau dé mer 
à celle de l’eau ordinaire dans les mèmes conditions. Je suis en mesure d'apporter au- 
jourd'hui cet élément, qui à manqué à la Commission supérieure, et de montrer, en outre, 
que celui sur lequel elle s'est définitivement appuyée est complètement erroné, ce qui 
modifie de la manière la plus complète, en les rendant beaucoup plus défavorables, les 
données fondamentales de la mer intérieure. 

La Commission supérieure à admis comme base de discussion que le rapport de l'éva- 
poration de l’eau de mer et de l'eau douce était représenté par ®/,,,. Les observations 
que j'ai faites dans le delta du Rhône m'avaient conduit à un rapport différant si nota- 
bletuent du précédent, que, malgré la concordance des résultats et la grande variété des 
conditions dans lesquelles jé les avais obtenus, je n'avais pas cru devoir les publier. Je 
viens d'exécuter une série nouvelle de déterminations et cette fois direétement à l’aide 
de la balance. Les nombres que j'ai obtenus ne diffèrent pas de la moyenne de ceux aux- 
quels j'étais arrivé par la coordination de mes observations dans les marais salants. 

Avant d'exposer le résultat de mes expériences, il est indispensable de fixer un point 
sur lequel M. Jamin a déjà fortement insisté au sein de la Commission supérieure; c’est 
celui-ci : on ne peut pas dire quele rapportentre lévaporation dé l'eau de mer et celle de 
l'eau douce est représenté par un coefticient constant R. Tout ce qui peut Ôtre fait, c'est 
de laisser évaporer, dans les mêmes conditions, de l’eau de mer et de l'eau douce et de 
prendre le rapport des deux quantités évaporées à un instant donné. Alors H étant la hau- 
teur d’eau douce et 4 la hauteur d'eau salée évaporées, la valeur moyenne de R, pour la 

. à bi se h À s e ; 
période considérée,"sera R — Jr; Mais H restant sensiblement constant, tandis que k di- 
ininue jusqu'à atteindre zéro (eaux mères à 38 degrés), il est clair que le rapport R va 
devenir de plus en plus petit et passera, en particulier, par le point &/,,,, qui est celui 
sur lequel la Commission supérieure a basé ses calculs. 

ILest bien évident que, dans le cas de la mer intérieure, c'était d'abord de l'eau de 
imer normale qu'il fallait étudier, puisque c’est elle qui serait introduite dans le canal ; il 
fallait ensuite la suivre à mesure qu'elle se concentraitet voir ce que deviendrait la valeur 
dé R. C'est ce que j'ai fait, et, en outre, je me suis placé dans les conditions fixées par 
M. Roudaire. 

À une série d'observations et d'objections faites par M. Jamin dans la Commission 
supérieure, M. Roudaire a répondu : 


« Iln’y a là rien de vague en ce sens que l’on peut prendre de Peau douce et de l’eau de mer, et faire la 
comparaison des hauteurs évaporées; on verra que, lorsque, pour l’eau dé mer, lPévaporation est de 6-2 
pour l’eau douce elle est de 10. » (Comptes rendus des séances de la 2° sous-Commission, p. 217.) 


J'ai pris quatre cristallisoirs en verre mince pesant moins de 200 gramimes et pouvant 
contenir chacun 1 litre d’eau. Je les ai pesés exactement vides et secs, puis dans chacun 
des deux premiers j'ai versé un litre d'eau douce, telle qu'elle arrive de la Durance par le 
canal de Marseille ; dans chacun des deux autres, j'ai mis 1 litre d'eau de Fa Méditerranée. 
J'ai pesé chaque vase rempli, j'ai eu le poids de l'eau pour chacun d'eux. La balance de 
mon laboratoire qui m'a servi est une excellente balance, parfaitement sensible à 06.005 
avec une charge de 1K£,500 dans chaque plateau. 

J'ai exposé mes vases. au grand air, toujours à l'ombre, à 0m ,60 les uns des autres et en 
faisant alterner les vases à eau douce et les vases à eau salée. Ces expériences ont été 
faites à la Faculté des sciences, située vers le centre de la ville de Marseille; elles ont 
duré du 42 avril au 25 mai 1883, avec des variations aussi considérables et aussi com- 
plexes qu'il m'a été donné de le faire. Je n'entre pas ici dans {la discussion des causes 
multiples qui ont agi sur l’évaporation dans mes expériences : les vases contenant l'eau 
douce et l'eau marine, alternant et étant placés dans les mêmes conditions, ont été in- 
fluencés de la mème facon; par suite, les résultats restent tout à fait comparables. Ces 
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résultats sont les suivants : en faisant évaporer de l'eau marine et de l'eau douce dans 
les mêmes conditions, et laissant agir l’évaporation jusqu’à ce que l’eau de mer ait perdu 
1/, de son volume primitif, le rapport de l'évaporation de l'eau de mer à celle de l’eau 
douce n’est jamais descendu au-dessous de */,593 Mais, quand l'eau de mer n’a perdu 
que {/100 à 100 Ce qui est le cas applicable à la mer intérieure, au moins pendant la 
période de remplissage, le rapport devient %:5/,,, au lieu de ®/,,4,, admis par M. Rou- 
daire et par la Commission supérieure. La comparaison de ces deux derniers rapports 
montre dans quelle énorme proportion il faut augmenter la valeurde l’'évaporation 
de l’eau de mer rapportée à celle de l'eau douce. 

La principale conséquence qui résulte des faits précédents est une augmentation de 
dépenses très considérable pour l'ouverture du canal, si l'on veut rester dans les condi- 
tions de remplissage et d'alimentation de la mer intérieure, telles qu’elles ont été posées 
par la Commission supérieure. En second lieu, même dans le cas où le canal recevrait 
l'augmentation de largeur qu'entraine le coefficient d’évaporation fixé plus haut, la mer 
intérieure deviendrait très rapidement impropre à nourrir les poissons. » 

— M. JAMIN, à propos de la Communication précédente, fait remarquer que sur une sur- 
face peu étendue la quantité d'eau évaporée peut se calculer à l'avance, puisqu'elle est 
proportionnelle à la différence qui existe entre la force élastique de la vapeur émise par 
le liquide plus ou moins salé et celle qui existe déjà dans l'air. Mais le problème est autre- 
ment compliqué quand il s'agit de grandes surfaces comme celles d'un lac ou d'une mer 
intérieure. , 

Quand un courant d'air s'y engage, étant relativement see, il enlève dans le premier 
kilomètre une notable somme de vapeur. L'effet diminue dans le second et dans les sui- 
vants selon les termes d'une progression géométrique décroissante. L'évaporation n'est 
donc pas proportionnelle à la largeur de la mer traversée. Elle ne l'est pas davantage à 
la vitesse du courant d'air : quand cette vitesse augmente, l’évaporation croit jusqu'à un 
maximum pour diminuer ensuite, Ainsi elle dépend de la température, de l'état hygro- 
métrique initial de l'air, de la vitesse du vent, de la salure des eaux, de la largeur tra- 
versée, etc. 

Quant à l'augmentation de l'humidité relative de l'air par l'effet d'une mer intérieure, 
elle n'est pas moins complexe : elle varie avec toutes les causes que l’on vient d'énu- 
mérer; elle varie surtout avec la vitesse du vent, puisque la totalité de vapeur enlevée se 
répartit dans toute la masse d'air qui traverse le lac, et, quand cette vitesse est grande, 
la quantité d'eau qu'emporte 4 mètre cube d'air est si faible que son effet est insensible. 
En résumé, le problème de l’'évaporation est résolu sur une petite surface; il ne l’est pas 
sur une étendue considérable de liquide salé ou non. Or c’est la question qu'il serait utile 
de traiter. 

— Etude thermique de la dissolution de l'acide fluorhydrique dans l'eau. Note de 
M. Gunrz, présentée par M. Berthelot. 

— Transformation du glycolide en acide glycolique. Note de M. ForGranp, présentée 
par M. Berthelot. 


— Recherches sur la production de borates cristallisés par voie humide. Note de M. A. 
Dirre, présentée par M. Debray. 


— Réaction du sulfure de plomb sur les chlorures métalliques. Note de M. A. Levazois. 


— Sur la cuisson du plàtre. Note de M. LE CHaTeLiIErR, présentée par M. Daubrée.— « On 
enseigne depuis Lavoisier que la cuisson du plâtre a pour but de le déshydrater complète- 
ment, d'enlever au gypse ses 2% d’eau et de le transformer en sulfate de chaux anhydre. 
Berthier pourtant, dès 1840, avait reconnu que le plâtre cuit renferme toujours de 3 à 8 
pour 100 d’eau. Des recherches plus récentes de M. Landrin ont confirmé ce fait; il a 
trouvé dans différents échantillons de plâtre une proportion d’eau comprise entre 7 et 8 
pour 100. Enfin, si l’on jette les yeux sur les analyses exécutées par le laboratoire de 
l'École des ponts et chaussées à l'occasion de l'Exposition de 1878, on voit que tous les 
plâtres exposés renfermaient de l’eau; sur dix-sept échantillons, quinze en renfermaient 
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une proportion intermédiaire entre 4 et 9 pour 100. Le plâtre cuit renferme done tou- 
jours une quantité d'eau sensiblement constante et différant peu de 7 pour 100. 

IL m'a paru intéressant de rechercher à quelétat se trouvait cette eau. Le plâtre mar- 
chand est-il un mélange de gypse et de sulfate de chaux anhydre résultant, comme on 
l'admet généralement, d'une euisson imparfaite, ou n'est-il pas plutôt un hydrate infé- 
rieur du sulfate de chaux. On sait, en effet, qu'un même sel peut généralement se combi- 
ner à l’eau en différentes proportions pour former autant d'hydrates parfaitement 
définis. 

Les expériences de l'auteur montrent qu'il existe au moins un hydrate inférieur au 
gypse qui aurait pour formule SO*, Ca0,0,5H0 et qui renfermerait 6,2 pour 100 d’eau. 
Le plâtre marchand qui renferme en moyenne 7 pour 100 d'eau est donc presque exelu- 
sivement formé par cet hydrate. 

L'existence d'un hydrate répondant à cette formule avait déjà été signalée en 1848 par 
Johnston : il avait montré que les incrustations de sulfate de chaux formées dans les 
chaudières renferment précisément 06,5 de HO.:Si ces incrustations ont la même compo- 
sition que le plâtre cuit, elles doivent, comme lui, faire prise au contact de l'eau; c’est, 
en effet, ce que j'ai reconnu. Des incrustations de chaudières finement broyées et gàchées 
avec de l'eau ont fait prise en trois ou quatre jours. 

Le durcissement, il est vrai, est beaucoup plus lent qu'avec le"plâtre, mais c’est là une 
conséquence nécessaire des diflérences d'état physique de ces deux corps. Le plâtre est 
un corps poreux présentant de très grandes surfaces avec l’eau ; les incrustations, au 
contraire, cristallisées et compactes, n'ont de contact avec l’eau que parles surfaces exté- 
rieures des grains ; or la rapidité de la prise est évidemment proportionnelle à l'étendue 
de ces surfaces de contact. 

La production d'un hydrate intermédiaire, pendant la cuisson du plàtre, permet de 
rendre compte de quelques observations faites antérieurement, qui paraissaient difficile- 
ment explicables. » 

— Sur un acide provenant de l'oxydation de la strychnine. Note de M. Haxrior, présen- 
tée par M. Wurtz. — « J'avais annoncé, dans une note précédente, que l'oxydation de 
la strychnine par le permanganate de potassium donne naissance à un acide azoté non 
cristallisable. Voici comment il convient d'opérer pour l'obtenir : 

La solution neutre du sel de strychnine est placée dans un grand ballon plongeant 
dans l'eau froide, et l’on y verse peu à peu le permanganate, par petites portions, jusqu à 
ce que celui-ci ne se décolore plus après dix minutes d'attente ; 25 grammes de chlorhy- 
drate de strychnine ont exigé environ 2 litres de la solution de permanganate. 

La liqueur est décantée après dépôt du bioxyde de manganèse, puis filtrée, et le préci- 
pité est lavé. Les eaux de lavage réunies au liquide filtré sont évaporées ; le résidu repris 
par l'alcool lui cède le sel de potassium du nouvel acide. 

Un procédé qui nous a donné de meilleurs rendements consiste à précipiter le liquide 
séparé du bioxyde de manganèse par le sulfate de cuivre. On obtient un précipité volu- 
mineux qu'on lave et l'on sèche à la trompe, puis à l’étuve, et que l'on lave à l'alcool ou 
à l'eau. 

l est alors mis en suspension dans l'alcool ettraité par l'hydrogène sulfuré. L'alcool 
évaporé fournit l'acide encore impur. 

Pour le purifier, nous l'avons transformé en sel ammoniacal, par dissolution dans l'am- 
moniaque étendue, puis évaporation dans le vide. Le sel ammoniacal donne avec les sels 
solubles de plomb, d'argent et de cuivre des précipités d'où l'on peut facilement régéné- 
rer l'acide. 25 grammes de strychnine ont fourni environ 12 grammes de cet acide. 

L'acide libre, séché dans le vide, répond à la formule C‘*H!!Az0$, HO. Il perd une 
molécule d'eau à 400 degrés. 11 est soluble dans l’alcool, insoluble dans l'eau et dans 
l'éther. Il se dissout facilement dans les solutions alcalines ou acides. 

Le sel d'argent CH'°AgAz0%,H?0 est amorphe, très stable} vis-à-vis de la lumière. Il 
est faiblement soluble dans l'eau, facilement dans les acides. 

Pour approfondir la constitution de cet acide, nous comptons pousser plus loin son 
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oxvdation et le soumettre à la distillation avec la chaux, ce qui fera le sujet d'une praz 
chaine communication. » 

__ Sur la viabilité des embryons monstrueux de l'espèce de la poule, par M. Dares. 

__ Sur la production artificielle de l’inversion viscérale ou hétérotaxie chez les em- 
bryons de poulet, par MM. Hermann Fou et SAINT-WaRÿNSKt. 

—_ Observations sur la blastogénèse et sur la génération alternante chez les salpes et 
les pyrosomes. 

__ Sur la localisation des virus dans les plaies et sur leur mode de dissémination dans 
l'organisme. Mémoire de M. G. Gorx, présenté par M. Gosselin, 

— Etude expérimentale des lésions de la moelle épinière, déterminées par Fhémisection 
de cet organe. Note de M. E.-A. Houix, présentée par M. Vulpian. 

— Sur l'organisation mécanique du grain de Pollen. Note de M. }. Vesour, présentée 
par M. Duchartre. 

— M. Marey présente à l'Académie, de la part de M. Eduardo Abreu, une « Notice sur la 
vie et les travaux du professeur da Costa Simoïdes, dé Coïmbre. » Gette Notice à été lue 
en séance académique solennelle et offerte en hommage au savant et sympathique pro- 
fesseur, le 24 février 1883. 

— M, Ant. Pinor rappelle, à propos d'une récente communication de MM. Delattre, un 
essai déjà tenté pour utiliser les eaux de désuintage (Extrait). — « 11 y à cinquante ans 
environ, M. Houzeau-Muiron, pharmacien à Reims, en avait obtenu du gaz au moyen du- 
quel la ville de Reims était éclairée. Depuis, l'usine de M. Houzeau a été supplantée par 
la distillation de la houille. Les eaux de désuintage sont devenues de nouveau pour Reïns 
une source d'insalubrité, insalubrité transmise dans toute la vallée par la rivière de 
Vesles, » 

Ajoutons, pour notre part, qu'il y a plus de vingt ans que M. Maumené a utilisé ces 
eaux en en extrayant la potasse ce qui a été pour lui une source de fortune. 


Séance du 124 juëñm.-- Sur quelques propriétés d'une forme binaire du huitième 
ordre. Note de M. F. Brioscur. 


— De l'homogénéité des formules. Note de M. A. LEDIEU. 


— Séparation de gallium d'avec l’iridium, par M. LecoQ pe BoïsBaunRAN, — Toujours le 
pâté d'anguille, ; 

— M. E. Sappey lit un Mémoire sur un procédé à mettre en usage pour observer les 
premières radieules du système Iymphatique et pour constater si ces premières radioules 
communiquent où ne communiquent pas avec les capillaires sanguins. 


— Recherches sur la ragé. Note de M. Paus Grsrer (1). Mes observations concernant la 
rage ont porté jusqu'à présent sur les points suivants : — « 4° Mode d'inoculation de la 
rage; 2 Transmissibilité de la rage par hérédité maternelle; 3° Atténuation du virus 
rabique; 4° Le parasite de la rage. » L'auteur donne un premier apereu de ses recherches 
en attendant le Mémoire complet, lorsque ses recherches seront terminées. L'apercu ne 
laissant rien apercevoir de bien elair, sauf ce qui avait été découvert par M. Pasteur, nous 
attendrons le Mémoire annoncé. } 

— Faits ct résultats pour servi à lt démonstration de nouvelles propriétés du sulfate 
lerrique. Note de M. Rohart : ce premier Mémoire promet beaucoup pour la salubrité, 
l'auteur nous ayant dit que d'autres communications allaient suivre, nous les attendrons 
pour publier le tout ensemble. 


— Recherches sur le verre phosphorique. Note de M.{Sinor. — « Dans la séance du 
25 juin 1877, j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie un travail sur les phosphates 
eristallisés et sur un verre que j'ai appelé verre de phosphate de chauæ. 


mm 


(4) Travail du laboratoire de pathologie comparée du Muséum d'histoire naturelle. 
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J'ai dit que ce verre, que j'appellerai aujourd'hui, par abréviation, verre phosphorique, 
jouissait de propriétés physiques très rapprochées de celles du verre ordinaire et du verre 
strass, par sa densité et son pouvoir réfringent. 

Il est, comme ce dernier, gravé par les décharges électriques, comme l'a montré 
M. Planté, dans son beau travail sur la reproduction des effets de la'foudre; mais ce qu'il 
présentait de particulier était de ne pas être attaqué par l'acide fluorhydrique, ou tout 
au moins de ne pouvoir ètre gravé par cet acide. 

11 me restait à mettre cette propriété plus en évidence et à vaincre bien des difficultés 
matérielles, ee que je n'avais pu faire jusqu'à présent; mais, encouragé par le suffrage 
de l'Académie, j'ai pu opérer sur une plus grande échelle, ee qui m'a permis de pouvoir 
faire faire une série d'objets en verre phosphorique, tels que cornues, ballons, tubes, ete., 
que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie. » 

Une. foule d'encouragements pleuvent à ce sujet sur M. Sidot. — M. Frémy, un acadé- 
micien très large, ayant crevé un creuset de platine dans le laboratoire de M. Sidot, 
déclare qu'il sera le premier, pour le dédommager de cet accident, à lui commander une 
série de cornues quand il aura créé une verrerie. M. Dumas dit qu'il faut chauffer l'opi- 
nionn et promet sa protectionn, etc. 

M. or Lacerpa soumet au jugement de l'Académie, par l'entremise de M. de Quatre- 
fages, un Mémoire relatif à un organisme qu'il a rencontré en abondance chez les indi- 
vidus qui ont succombé à la fièvre jaune, et qu'il classe parmi les champignons. Ce 
champignon serait très répandu dans les divers organes et se trouverait particulièrement 
dans la bile, le foie, les reins, les liquides vomis, le cerveau. 

Le Mémoire est accompagné d'ane planche qui représente les diverses phases de l'évo- 
lution de cet organisme. L'auteur se demande s’il ne serait pas raisonnable d'admettre 
que ee champignon, si abondamment répandu dans les humeurs et les viscères des indi- 
vidus morts de fièvre jaune, est le véritable agent qui produit la maladie. 

O Broussais! que dirais-tu si tu étais encore de ce monde ? 

_ M. PAzraz adresse à l'Académie une lettre relative à l'utilisation pour la culture de 
la vigne des terrains sablonneux des Landes et de la Gironde. 

— jlest déposé sur le bureau de l'Académie un ouvrage intitulé « OŒEuvres posthumes 
de Marte Rouauzr », avec planches, publié par les soins de M. Lebesconte. 

M. le Secréraire rerrérueL dépose sur le bureau un pli cacheté que Mm° la marquise de 
Colbert, petite-fille de Laplace, confie aux soins de l'Académie pour en assurer la con- 
servation. Ce pli contient des Notes autographes dont Mwe la marquise de Golbert a dû 
prendre connaissance à l'occasion de la publication de la belle édition des Œuvres de 
son grand-père, qu'elle poursuit sous les auspices de l'Académie. 

— Sur le mouvement de la comète d'Encke, dans les années 1871-1881. Note de 
M. Backcunp, présentée par M. Tisserand. 

__ Sur un mode de transformation des figures dans l'espace. Note de M. J.-S. et M.-N. 
VANICERK. 

— Sur la théorie de la forme binaire, du sixième ordre. Note de M. R. PERRIN. 

__ Études sur les fractions continues périodiques, par M. E. DE JONQUIÈRES. 

— Sur la réflexion de la lumière à la surface d'un liquide agité. Note de M. L. LECOBNU, 

— Sur la variante de la constante capillaire des surfaces, eau-éther, eau-sulfure de 
carbone, sous l'action d’une force électromotrice. Note de M. KroucakOLL., présentée par 
M. Jamin. 

__ Formation du glycolate de soude bibasique. Note de M. pe ForGRAND, présentée par 
M. Berthelot. 

— Sur les hydrates de baryte. Note de M. E.-J. MAUMENÉ. 

— Sur la panification. Note de M. V. Marcano, présentée par M. Wurtz. 

« Le Mémoire que M. G. Chicandard vient de présenter sur €e sujet à l'Académie dans 
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sa séance du 28 mai 1883 m'oblige à faire connaître quelques-uns des résultats que j'ai 
obtenus par l'étude de la panification, résultats qui, tout en étant d'accord avec les prin- 
cipales conclusions de l’auteur, se trouvent en contradiction avec elles sur d'autres points. 
J'espère que les faits signalés plus bas feront disparaitre cette discordance et partant con- 
tribueront à élucider quelques détails encore très obscurs de la question. 


Je dois dire d’abord, parce que j'attache une très grande importance dans ces études à 
la localité où l’on opère, que les observations que je vais rapporteront été faites au Vene- 
zuela, pays situé sous les tropiques. 


1° Je n'ai jamais pu déceler dans la masse du pain qui fermente aucune trace de saecha- 
romyces. L'organisme qui y pullule abondamment est une sphéro-bactérie mobile. 


2° Pendant le processus de la panification, le gluten et une partie des albuminoïdes 
sont dissous partiellement et transformés en peptone, non précipitable par le tannin, etc. 
Il s”y fait aussi de l'amylase, produit de sécrétion des microbes. 


Tous ces résultats sont parfaitement d'accord avec ceux qui ont été annoncés par 
M. Chicandard. Mais, tandis qu'il ne constate pas la solubilisation de la fécule, c’est le 


contraire qui a lieu dans la fermentation panaire telle qu’elle s'accomplit dans le pays 


dans lequel_ je l'ai observée. Dans la pâte on trouve, au commencement de la fermen- 
tation, un mélange de beaucoup des érythro-dextrines avec relativement peu d’amidon 
soluble, et plus tard, au moment de mettre au four, des quantités notables des achro- 
dextrines. J'ai pu mème isoler ces produits en nature. La panification, dans ce cas, est 
donc un exemple de fermention directe de la fécule, fermentation dont j'ai eu l'honneur 
d'entretenir l'Académie dans sa séance du 14 août 1889. 


Il importe de noter qu'au Venezuela on emploie pour faire le pain des farines mélangées 
avec des fécules, et par suite très pauvres en gluten. Comme il est facile de s'en assurer, 
la bactérie n'attaque la fécule qu'après avoir épuisé les albuminoïdes: Ceci explique, 
d’une part, la fermentation active et immédiate de la fécule et, de l’autre, la nécessité 
qu'éprouvent les industriels de la localité d'employer des ferments très actifs développés 
au moyen du maïs, des pommes de terre, du wesou, de la canne à sucre, etc., afin 
d'avoir une pâte qui lève bien. 


Le fait rapporté plus haut se fproduit toutes les fois que sous les tropiques on aban- 
donne à elle-même une graine, un fruit, une racine, féculents réduits en pulpe ; une fer- 
mentation active et immédiate se déclare dans la masse. La fécule disparait par l’action 
vitale des bactéries, et la cellulose reste seule à la fin. 


Il y a plus, si l’on ensemence de la levüre produite en Europe et conservée pendant le 
transport avec de la glace dans la farine humectée d’eau, on ne tarde pas à voir la levüre 
disparaître pour céder le pas aux bactéries. 


J'ai voulu répéter ces jours derniers à Paris des fermentations directes de la fécule, 


telles que j'ai l'habitude de les pratiquer en Amérique, et j'ai échoué dans tous les essais: 
l’amidon est resté presque intact. 


Il m'a semblé intéressant de publier ces expériences comparatives, parce qu’elles indi- 


quent que dans les études de fermentation il faut tenir compte grandement des circons- 


tances locales, mal connues encore, qui aident, entravent ou même changent le sens du 
phénomène. 


En résumé, je crois que la fermentation panaire est due principalement à des bactéries, 


mais que la nature variable de ces organismes peut produire dans la pâte des substances 
différentes. » 


— Sur la reproduction artificielle de la barytine, de la célestine et de l’anhydrite. Note 


de M. A. GorGEU, présentée par M. Friedel. — « La solubilité inattendue du sulfate de ba- 
ryte dans le chlorure de manganèse a été le point de départ de ce travail, travail dans 
lequel je signale l’action dissolvante de quelques chlorures fondus sur les sulfates alea- 
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lino-terreux et l'analogie des produits cristallisés obtenus par refroidissement de ces mé- 
langes fondus avec la barytine, la célestine et l'anhydrite (1). 

Cette analogie frappante des sulfates cristallisés, obtenus à l’aide des chlorures fondus 
avec les sulfates naturels, surtout lorsque l'on considère l’abondance, dans la nature, des 
chlorures fusibles et des sulfates insolubles, permet de conclure que la barytine, la cé- 
lestine et l'anhydrite ont dû être déposées de la solution de leurs sulfates amorphes dans 
divers chlorures fondus. 

Le chimiste ne peut aller plus avant, il doit laisser aux géologues et minéralogistes le 
soin de décider, d’après les faits observés dans les divers gisements, si le procédé de 
reproduction indiqué dans ce travail est admissible dans certains cas, ou sil doit être 
absolument rejeté. » 

— Sur l'origine et le mode de formation de la hauxite et du fer en grains, Note de 
M, Sran. Meunier. — On sait qu'on appelle bauxiteune roche constituéc essentiellement par 
l'hydrate d'alumine, ordinairement mélangé d’une quantité variable d'hydrate de pro- 
toxyde de fer. Elle fut découverte d’abord par Berthier, aux alentours de Baux (Bouches- 
du-Rhône), et retrouvée] ensuite dans des localités très diverses et jusqu'à la Guyane 
francaise. 

Avant de proposer l’origine et la formation de ce minéral, M. Stan. Meunier rappelle les 
réactions suivantes : « C’est une pratique ordinaire des laboratoires que de précipiter 
l'alumine par du carbonate de chaux; mais il faut ajouter que le calcaire réalise la sépa- 
ration de l’alumine même dans des conditions comparables à celles où ce minéral se 
trouve dans la nature. Un fragment de marbre blanc, abandonné dans une solution de 
chlorure d'aluminium, détermine en quelques heures la prise du liquide en une masse 
gélatineuse, ou sont retenues de grandes bulles d'acide carbonique. Une solution de chlo- 
vure d'aluminium, tombant goutte à goutte sur un bloc de calcaire, développe des con- 
crétions tuberculeuses d'hydrate d’alumine. 

Ces expériences, recommencées en remplaçant le chlorure d'aluminium par le perchlo- 
rure de fer, donnent des résultats tout à faits comparables, et la limonite produite ne 
renferme pas trace de chlorure, 

Naturellement, si l'on mélange le chlorure d'aluminium et le chlorure de fer, le calcaire 
en sépare des mélanges d'alumine et de limonite ayant toutes les compositions de 
bauxites, 

Il suffirait donc d'admettre que des sources renfermant les sels précédents jaillissent 
dans des assises de calcaire pour comprendre quele carbonate calcique soit rapidement 
remplacé par la bauxite. Celle-ci pourrait, dès lors, être interstratifiée, tout en pouvant 
avoir un âge bien plus récent que celui des couches encaissantes et à son voisinage le 
calcaire subsistant serait plus ou moins corrodé. Ces considérations s'appliquent évidem- 
ment, au même titre, aux gisements de bauxite et à ceux de fer en grains. 

Quant à l’origine du chlorure d'aluminium et du chlorure de fer supposés dans l’eau 
minérale, il sera bien légitime de l’attribuer à la réaction dans la profondeur d'eau sur- 
chauffée, chlorurée comme l'eau de mer motrice des volcans, sur les feldspaths et les 
autres composés alumineux et ferrugineux. 

— Sur la respiration dans l'air raréfié, par MM. Franker et Geppert. — « L'intérêt prin- 
cipal de ces recherches réside dans les faits constatés relativement à l'influence de la 
raréfaction de l'air sur la nutrition des tissus. Nous nous sommes bornés à mesurer l'éli- 
mination journalière de l’urée, après avoir nourri l'animal pendant plusieurs jours de 
manière à lui faire excréter la même quantité d'azote qu'on lui faisait parvenir par sa 
nourriture. Régulièrement, après un séjour de six à huit heures dans l'air, dont la pres- 
sion était amoindrie à !/;, l'élimination de l’urée augmentait et restait la mème pendant 
plusieurs jours après la fin de l'expérience. Cette augmentation est la suite d’une des- 
ue tete Re RE 

(1) Manross, en 1852 (Annalen der Ch. und Pharm., vol. LXXXITI, p. 848), a reproduit ces espèces miné- 
rales, en muin.enant fondu pendant une heure, dans un creuset fermé le sulfate de potasse avec du chlorure 
de baryum, de strontium ou de calcium, 
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truction des tissus, qui se produit par suite de la aimmution d'oxygène, en dédoublant 

les substances albumineuses dont se composent les tissus. Les produits de désassimila- 

tion contenant de l'azote sont emportés par l'urine, pendant que les substances non 

azotées se déposent sous forme de graisse dans le corps, à cause du manque d'oxygène. 
Nous eroyons pouvoirsignaler ce fait eomme explication d'observations pathologiques, 

faites notamment sur la dégénérescence graisseuse des tissus après des pertes de sang, 

après certains empoisonnements, eic. » dat 

Addition à la Séance du 14 mai, 


__ Anauvse cuuioue. — Dosage du sulfure de carbone dans les sulfocwrbonates. — Note de 
M. A. Muwrz. — « Le dosage du sulfure de carbone dans les sulfocarhonates présente des 
difficultés et, malgré le grand nombre de procédés qui ont été proposés, des chimistes 
expérimentés trouvent souvent, pour un mème produit, des résultats différents. 

Le sulfocarbonate de potassium, dont l'emploi à été conseillé par M. Dumas pour le 
traitement des vignes phylloxérées, est devenu un produit industriel ét sa consommation 
augmente d'année en année ; il devient done de plus en plus nécessaire d'effectuer, avec 
une äpproximation suffisante, le dosage du sulfure de carbone qu'il renferme et auquel 
est due sa valeur insecticide. 

J'ai cherché une méthode donnant le degré d'exactitude nécessaire à la pratique et. en 
mème temps, assez rapide et assez simple pour être mise entre les mains des industriels 
et des viticulteurs. Cette méthode est basée sur la dissolution, dans le pétrole, du sulfure 
de carbone liquide ou à l'état de vapeur. Le volume du pétrole augmente proportionnel- 
lement à la quantité de sulfure qu'il dissout ; il n'y a pas de contraction. Il suffit done de 
déterminer l'augmentation de volume du pétrole pour avoir directement le volume de 
sulfure de carbone contenu dans une quantité donnée de sulfocarbonate, qu'on décom- 
pose par les procédés usuels. Il suffit de multiplier le résultat par la densité pour rappor- 
ter au poids. C’est dans la disposition des appareils et la marche de l'opération que con- 
siste la nouveauté de la méthode, qui repose d’ailleurs sur des principes connus. 


Dans un ballon B, de 500 centimètres cubes de capacité, on verse 30 centimètres cubes 
du sulfocarbonate à essayer, soit 42 grammes, puisque la densité des produits commer- 
ciaux est de 1.4. On ajoute 400 centimètres cubes d’eau et 400 centimètres cubes d'une 
solution saturée de sulfate de zinc. On bouche aussitôt avec un bouchon de caoutchouc (1) 


(1) On s’est assuré que l’emploi du houchon de caoutchouc ne donne lieu à gueune errenr, 
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qui porte un long tube étiré, dont la partie la plus rapprochée du ballon est entourée 
d'un petit réfrigérant R et dont la partie étirée plonge dans du pétrole contenu dans une 
cloche graduée C. Cette eloche a 60 centimètres eubes de capacité; elle est divisée en 
dixièmes de centimètre cube. 

On y a placé d'abord environ 30 centimètres cubes de pétrole à lampe ordinaire 
et on a lu exactement le volume qu'il oceupait. Le tube étiré y étant placé de manière à 
ètre immergé aux deux tiers de la hauteur du pétrole dans la cloche, on agite le mélange 
des liquides qui se trouvent dans le ballon et l'on détermine ainsi un dégagement ga- 
zeux, dû surtout à de l'acide carbonique. Ce gaz barbotte et se lave dans le pétrole. 
Quand ce dégagement s’est ralenti, on chauffe le baïilon avec précaution, en refroidissant 
le tube au moyen d'un courant d'eau; peu à peu, on élève la température jusqu'à lébul- 
lition, de manière à produire une distillation d'eau qui entraine les dernières parties de 
sulfure de carbone. Lorsqu'il y a 10 centimètres cubes à 12 centimètres cubes d'eau con- 
densée dans la cloche graduée, on arrête l’eau du réfrigérant, on chauffe davantage et, 
en mème temps, on retire la eloche lentement, en y laissant tomber toute l’eau conden- 
sée dans le tubeëétiré et qui contient encore des globules de sulfure de carbone; la eloche 
est enlevée avant que la vapeur d’eau ait pu échauffer le bas du tube étiré. 

On lit le volume total du liquide dans la cloche; on en retranche le volume d'eau con- 
densée, qui se sépare avec une très grande netteté. L'augmentation de volume du pétrole, 
à laquelle on ajoute 026.2, correction constante pour l'adhérence du pétrole au tube étiré, 
correspond au volume de sulfure de carbone condensé. Ce volume, multiplié par la den- 
sité 1.27, donne le poids contenu dans 30 centimètres cubes de sulfocarbonate analysé. 


EXEMPLE : 
cc cc 
Ann volumes Détente dass. 18h 81:1 
Après, volume du liquide total daas la cloche.............. 49.6 
—uolime; de l'eau condensée, , ........,....,,444.+,c: 13.8 
— . volume du pétrole et du sulfure..................... 35.8 
— volume du sulfure de carbone condensé.............. 7 
Correction..... RS AT ee RE Er 0.2 
Volume total du sulfure de carbone................. 1.9 


Soit 64.22 pour 30 centimètres cubes de sulfocarbonate — 14.8 pour 100. 


Cette méthode permet de doser le sulfure de carbone avec une approximation sufti- 
sante; l'erreur n'atteint pas ‘/, pour 100 de sulfocarbonate; l'opération dure de trente- 
cinq à quarante minutes (1). 

Le sulfate de zinc employé pour décomposer le sulfocarbonate peut être remplacé par 
le sulfate de euivre, l’acétate de plomb additionné d'acide acétique, ete. M. Grandeau 
obtient de très bons résultats en employant le sulfate de plomb récemment précipité, qui 
produit un dégagement de gaz plus régulier et abrège l'opération. Les résultats sont 
d'ailleurs les mêmes. L'exactitude de la méthode que je viens de décrire a été contrôlée 
par des expériences synthétiques. » 


Reproduisons, à propos de cette note, une grande amélioration commerciale que nous 
fait parvenir MM. Gekis et Thommeret dans le prix de leurs sulfo-earbonates. Voici ces 
prix, nous éerivent ces fabricants, 

Titre — 42° B. contient 15 à 46 pour 100 de sulfure de corbone et souvent davantage et 
souvent 25 pour 400 de potasse, nous les vendons, en gare de Saint-Denis, 37 francs les 
100 kilog. net, sans escompte; franco d'emballage dans les fûts, dits américains, conte- 
nant environ 250 kilog. du produit et 40 francs les 100 kilog., à quai, à Bordeaux. 

| D. Q. 
EE S  - 

(1) I arrive quelquefois, surtout lorsque le sulfocarbonate est très riche, que le pétrole placé dans la 
partie inférieure de la cloche dissolve assez de sulfure de carbone pour que cette solution devienne plus dense 
que l'eau et tombe au fond, séparée, par la colonne d’eau, du reste du pétrole. Dans ce cas, on lit le volume 
total des liquides; on bouche avec le doigt et l’on incline doucement la cloché de manière à réunir les deux 
portions de pétrole séparées. On attend ensuite un quart d’heure avant de lire le volume d’eau. 
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SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


SÉANcE pu 9 Mar 1883. — La séance est ouverte à six heures. — Présents : MM. Camille 
Kæcblin, Eugène Dollfus et Nœlting ; total : trois membres. 

M. Albert Scheurer s'excuse de ne pouvoir assister à la séance et envoie une série de 
plis cachetés ouverts à la dernière séance de la Société et renvoyés à l’examen du comité 
de chimie, ainsi que la rédaction d'un certain nombre de prix nouveaux à inscrire au 
programme : 

Un prix proposé par M. Schæffer : 

Prix n° 10, — Médaille d'honneur pour un mémoire sur le rôle que jouent les diverses 
espèces de coton dans le blanchiment et la coloration des tissus. 


Les tissus pour impression étaient autrefois formés uniquement de filés en Louisiane, 


en Jumel et en Georgie longue soie. 

Aujourd'hui une grande partie des tissus se fait en coton d'Amérique de nature bien 
différente, et en coton des Indes pur ou mélangé de coton d'Amérique. 

Outre cela, soit par suite de la cherté des belles qualités, soit par suite du perfectionne- 
ment de l’outillag: de nos filatures, on est arrivé à emploÿer des classements inférieurs 
que l’on ne connaissait pas autrefois, et parmi lesquels, dans les années humides ou de 
gelées précoces, se trouvent des parties tachées ou décolorées, dont la fibre a déjà subi 
une altération préjudiciable. En un mot, la nature des filés destinés à la fabrication des 
tissus a subi des modifications qui, pour l'impression, présentent de graves inconvé- 
nients. 

Le mémoire devra indiquer la solidité relative des divers cotons, l’action qu'a sur eux 
le blanchiment, {leurs affinités pour les mordants organiques, ainsi que leurs affinités 
pour les matières colorantes. 

Un prix proposé par M. Horace Kæchlin et un autre par M. Albert Scheurer, et dont les 
rédactions sont à modifier. 

Deux prix proposés par M. Nælting et dont suivent les énoncés : 

Médaille d'honneur, d'argent ou de bronze, suivant le mérite, pour des mémoires trai- 
tant de la constitution d'une des matières colorantes suivantes non encore complètement 
étudiées : noir d'aniline, bleu de méthylène et couleurs de M. Lauth en général, safranine, 
phosphine, couleurs sulfurées de MM. Croissant et Bretonnière, hématoxyline, brésiline 
ou autres. | 

Médaille d'argent pour une méthode de préparation des sels de l'ilydroxylanine à un 
prix qui en permettrait l'application industrielle. 

M. Camille Kæchlin pense que l'on pourrait supprimer le prix n° XXXIX. Cette question 
sera examinée au cours de la prochaine séance. à 

La revision du programme des prix est ensuite terminée. 

t On passe alors à l'examen de divers plis cachetés. d 

Il ressort de deux plis cachetés, numéros 171 et 172, déposés par {M. Ch. Brandt le 
96 juillet 1870, que notre collègue a employé dès ce moment à la production du noir d’ani- 
line les chlorates de calcium et de baryum, qui offrent des avantages incontestables sur 
le chlorate de potassinm, alors seul en usage. 

M. Armand Dollfus a déposé, le 25 février 4871, un pli sur la nitrocaséine (n°174). — Le 
comité en propose l'impression. 

Un travail étendu de M. Alfred Paraf fsur la préparation des extraits de garance sera 
examiné par M. Eugène Dollfus, qui en fera, s’il y a lieu, un résumé pour le Bulletin. 

Viennent ensuite deux plis cachetés de M. Bardy, déposés le 5 janvier 1870 (numéros 
162 et 163) en son nom et en celui de M. Dusart. 
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Description d'une nouvelle base, la méthyldiphénylamine et production d'une nouvelle 
matière colorante bleue qui en dérive, et méthode générale de préparation des amines 
secondaires et tertiaires applicables à la production des matières colorantes. 

La plupart des faits contenus dans ces deux plis ont été, depuis ce temps, publiés par 
MM. Bardy et Dusart. 

Quelques-uns d’entre eux ont été contestés el ont formé le sujet d’une controverse dont 
le dernier mot ne parait pas encore avoir été dit. 

Le comité pense que la publication in exlenso de ces documents sera intéressante, mais 
il laisse à leurs auteurs la seule responsabilité de leur contenu. 

Le comité recoit de E. Robert Gros une note sur le lait condensé de la « Swis Dairy C° », 
à Lucerne. 

La séance est levée à sept heures. 


Séance pu 13 Juin 1883. — La séance est ouverte à 6 heures. — Présents : MM. A. Scheu- 
rer, Eugène Dollfus, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Jean Meyer, Jules Meyer, Schætffer, 
Schœun, Nœælting; total : neuf membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

La rédaction définitive du prix proposé par M. Horace Kæchlin devient la suivante : 

Médaille d'honneur pour un procédé continu de blanchiment du coton, de préférence 
au large, offrant sur les anciens systèmes, sans accroissement de dépense, l'avantage 
d'une rapidité plus grande et produisant un blanc qui réponde en tout point aux exi- 
gences dé l'impression et de la teinture sans compromettre la solidité de la fibre, 

Le prix n° XXXIX est supprimé. 

Le pli cacheté n° 170 (14 juin 1870) de M. Alfred Paraf, est déposé aux archives. 

M. Horace Kæchlin communique, au nom de MM. Schlieper et Baum, d'Elberfeld, une 
note sur la fixation directe de l’indigo sur tissu par réduction au moyen de la glucose et 
de la soude et réoxydation. Vu le grand intérêt de ce travail, le comité décide qu'il sera 
publié in extenso à la suite du procès-verbal. Il paraîtra en outre au Bulletin, où il sera 
accompagné d'échantillons que MM. Schlieper et Baum ont bien voulu envoyer. Le comité 
charge M. Horace Kæchlin de remercier ces Messieurs de leur importante communication. 

M. Horace Kæchlin montre des échantillons de drap laine teints à la cochenille et à l'ali- 
zarine qui ont été exposés à la lumière pendant trois mois. La cochenille n’a presque pas 
été altérée, tandis que les tissus teints à l’alizarine ont passablement pâli, et d'autant 
plus qu'ils contenaient plus d’étain. 

Une demande de concours pour le n° 4 desTprix divers de MM. Courtois et C!° est ren- 
voyée au comité de chimie. Une commission composée de MM. Camille Kæchlin, Eugène 
Dollfus et Nœlting est chargée d'examiner cette demande et de présenter un rapport. 

M. Nœlting communique, au nom de M. Kohn et au sien, qu'ils ont préparé le métoxy- 
crésylazophényl 


ONE = NC NU TtI* ( CH (1) 
CARENON UN CSH | OH (3) 
et le métoxycrésyldisazophényl 
SES IN EE 1 2 C6 H3 À CH (1) 
(ORHANES NN CPE | OH (3) 


Le métacrysylol se comporte donc comme son isomère de l'orthosérie, en ce qu'il est 
capable de se combiner avec deux molécules de diazobenzol. 
La séance est levée à sept heures un quart. 
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Fixation de Ll'Indigo sur coton 
Par MM. Scarieper el Baum. 


Broyer pendant deux jours : 


TABD 58 7 0 ven de et MT RE Ne 25 kil. 

PAUL. NS. AE LE Ro ERA R2 100 litres. 
Soude caustique, d. 4495 207 PRr PV 50 litres. 
Soude caustique sèchg. 4.4.4, .48 49460 58:58! 


IL faut avoir soin que la température ne s'élève pas trop pendant là dissolution de la 
soude; ne pas dépasser 40° G. Ce bain se conserve bien et donné même un meilleur résul- 
tat au bout de quelque temps qu'il est préparé : 


COULEURS À IMPRIMER 


Bleu foncé, Bleu moyen. Bleu cuir, 
8,00 kil. british .guM:fa., sie ER ee 3.00 3.00 
1.59 Hi, AMIADN 6 MAR .: 4. ae 0.4. A0 1.50 
DIT Re BR donnes scene CRT ES 3.7 3.75 
16.00!ktl. soude caustique d,:1,35.. 0 recu 28.00 40.00 
30.00 kil, bain Ci-desfus 473 20 PP NRC 18.00 6.00 
54.00 kil. 54.25 54.25 
par k. 5bgr.,5 par k. 338r.,3 par k. 11 gr.,f 
indigo, indigo, indigo. 
Le british gum est de l'amidon de maïs grillé aux */, seulement. Il est essentiel dé se 


servir d'un bon épaississant, c'est une partie importanté de ce procédé. D'après nos 
nombreux essais, l'amidon de maïs est le meilleur amidon pour cette couleur, à cause de 
la formation « d’aparatine » qu'il éprouve sous l'influence de la soude caustique. 

On mêle jusqu'à homogénéité complète la british gum, l'amidon de maïs et l’eau, et on 
y ajoute lentement la lessive de soude, d'abord par t/, litre, ensuite litre par litre, en 
remuant bien; cette opération dure une heure; au bout de ce temps on ajoute le bain 
d'indigo et on chauffe au bain-marié jusqu'à 66° C. en remuant bien, et on refroidit 
immédiatement. 

La couleur peut s'employer le lendemain si elle a pris une consistance gélatineuse.. 

Il faut la tiédir si elle est restée exposéé longtemps au froid ou si on ne s'en est pas 
servi pendant des mois. | 

Le tissu est préparé en glucose à 7,5 à 8° B. : 2 17, kil. glucose pour 10 litres eau, 

Voici les points essentiels de cette fabrication : l 


Le tissu préparé en glucose doit être bien séché, de manière à ce que la glucose con- 
tienne le moins d'eau possible. La couleur doit être épaisse; il faut imprimer avec peu de 
pression, afin que la couleur reste à la surface du tissu, qu'elle n'y pénètre pas, en d'au- 
tres termes, qu'il y ait sur le tissu deux couches, l'uñe de glucose, l'autre de couleur. 
Après l'impression, il faut sécher très vite, ce qui est facile, la couleur ne contenant que 
peu d'eau; mais il faut éviter de trop sécher, afin de ne pas avoir une nuance verdätre : 
il est préférable de laisser un peu d'humidité. Nous séchons avec de l'air à 60-70 c. et des 
soufflets Root. Le principal est d'éviter que la glucose n’agisse sur la couleur après l’im- 
pression; la réduction de l'indigo ne doit se faire qu'au vaporisage. 

Immédiatement après limpression, les pièces passent pendant 10 à 46 secondes dans 
un petit appareil à vaporiser; ce temps suffit pour réduire complètement l'indigo. Si on 
laissait plus longtemps en vapeur, l'indigo serait décomposé. 

L'appareil à vaporiser doit être aussi petit que possible; il est placé sur un réservoir 
d'eau bouillante que traverse la vapeur de la plaque qui le couvre. Il faut de la vapeur 
exempte d'oxygène; la pièce entraine avec elle de l'air, dont l’action est paralysée par le 
fort courant de vapeur qui se renouvelle constamment dans ce petit espace. 


Au sortir de la vapeur, les pièces passent deux minutes en cuve à roulettes dans 
laquelle coule de l’eau froide, et sont lavées, 


PR 
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Des fautes commises soit à la préparation, soit au séchage, soit au vaporisage, peuvent 
réduire le rendement de 50 à 100 pour 4100. 


La seule bonne réserve est le soufre précipité; 140 grammes de soufre par litre d'épais- 
sissant suffisent pour réserver les nuances les plus foncées. 


RÉSERVE JAUNE 


Chlorure de cadmium.......... 200 grammes. 
SOULEBS DÉCCIDILÉ, «2e sv croco 440 — 
Liebe PONS 1 litre. 


RÉSERVE ROUGE 
Avétate d'alumine, sel d’étain, amidon grillé et 1430 grammes de soufre. 
RÉSERVE NANKIN ET TOUTES LES NUANCES ORDINAIRES 
Avec 130 à 140 grammes soufre par litre d'épaississant. 


BLEU CLAIR : 

Imprimer sur tissu préparé en glucose de la soude caustique de 1.35 épaissie à la bri- 
tish gum et à l'amidon de maïs, vaporisé 15 secondes, séché et imprimé en plaque avec 
là couleur d'indigo. La giucose est détruite au contact de la soudé, la couleur ne se 
développe qu'en partie et donne un bleu clair. 

Les réserves de blanc, jaune, chamois et bleu clair réussissent facilement, mais pour 
la réserve rouge il faut passer au sel ammoniac si on n’a pas uné installation qui permette 
d'enlever vite la soude. 

On peut facilement ronger une couleur d'indigo sur rouge turc et sur le mordant pour 
rouge turc, on obtient ainsi de très jolis articles. 

MORDANT POUR ROUGE TURC : 

On chauffe pendant trois heures 40 kilog. gelée d'alumine avec 64 litres soude caus- 
tique 35° B. et on met au volume de 300 litres avec de l’eau, on neutralise avec 8 litres 
d'acide chlorhydrique (d. 1,15) et ajoute de l’eau de manière à avoir 620 litres. 


MORDANT POUR PLAQUER : 


Pour 4 litres du bain ci-dessus, on prend 1 litre eau. Le tissu plaqué est séché au tam- 
bour, il jaunit, on le suspend dans un étendage à oxyder, où il reprend sa couleur pri- 
mitive. On laisse les pièces entassées jusqu'au lendemain, puis on les passe en eau 
froide en cuve à roulettes, lave bien, passe à tiède en craie pour transformer le bi- ou 
trialuminaté dé soude en aluminate de chaux. 

Ce mordant prèt à ètre teint, peut supporter un passage en acide sulfurique à 8° B. 
sans perdre beaucoup de son intensité, il en est de même du rouge teint avec ce mor- 
dant. C'est sur cette propriété qu'est basée la fabrication des articles d’indigo rongé. 


INDIGO SUR ROUGE TURC : 
On imprègne de glucose le tissu mordancé ou teint en alizarine, on imprime la cou- 
leur à l'indigo, vaporise, lave, oxyde quelques minutes à l'air, passe en acide sulfurique 
-à 8°B. pendant dix à vingt secondes, lave, passe en carbonate de soude faible, lave. Les 
pièces rouges sont savonnées au bouillon, l’alizarine qui se trouve sous l'indigo est dis- 
soute et la couleur bleue parait. 


BLANC SUR ROUGE TURC ET BLEU D'INDIGO : 


On imprime le bleu foncé et une lessive concentrée de soude, et on procède comme 
nous l'avons indiqué. On peut aussi imprimer sur le mordant rouge turc une lessive con- 
centrée, vaporiser pour détruire la glucose, sécher et imprimer l'indigo, qui donnera le 
bleu clair là où il tombera sur le blanc déjà imprimé. 


ES) 
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Société industrielle de Rouen (1). 


Dans sa séance générale de décembre 1882, la Société industrielle de Rouen décernera 
des récompenses aux auteurs qui, sur le rapport de ses Comités, auront répondu d'une 
manière satisfaisante aux diverses questions énoncées ci-après. 

Ces récompenses consisteront en Médailles d'or (d'une valeur de 500 fr.), Médailles de 
vermeil et d'argent. Les médailles d’une valeur moindre que celles qui sont proposées pour- 
ront être accordées à titre d'encouragement, si la question n’est pas complètement résolue. 
Lorsque l'importance des travaux méritera cette faveur, la Société pourra ajouter aux 
récompenses proposées une certaine somme en argent. 

Les Mémoires présentés au Concours devront ètre adressés à M. le Président de la Sociélé 
industrielle de Rouen, au plus tard le 1° octobre 1883, les prix devant être décernés en dé- 
cembre 1885. 

Tout concurrrent conserve la faculté de prendre un brevet d'invention ; mais la Société 
se réserve le droit de publier en totalité ou en partie les travaux qui lui auront été 
adressés. 

La Société ne restituera ni les Mémoires ni les dessins qui seront envoyés au Concours; 
mais les auteurs pourront en prendre copie. Les modèles seuls sont rendus. 

Les Mémoires pourront être présentés avec ou sans la signature des auteurs, les Mé- 
moires non signés devront être revètus d'une épigraphe et accompagnés d'un pli cacheté 
qui portera extérieurement l'épigraphe du Mémoire et contiendra intérieurement le nom, 
la qualité et l'adresse de l’auteur. 


ARTS CHIMIQUES 


L. — Méduille de vermeil et 250 fr. au meilleur Mémoire traitant du bousage des mordants 
imprimés destinés à la teinture; comprenant l'historique de la question, l'étude du rôle 
que joue le bousage comme moyen de fixer les mordants sur le tissu, l'examen raisonné 
des substances pouvant remplacer la bouse dans l'opération du dégommage, la descrip- 
tion avec plans et la discussion des appareils employés au bousage, et l'indication des 
progrès à réaliser. 

LL. — Médaille d'or pour l'étude théorique et pratique du vaporisage et des couleurs 
vapeur imprimées, principalement sur tissus de coton. 

Les concurrents devront examiner le plus complètement possible, au point de vue de 
la solidité et de la beauté des applications : 

1° La fixation rationnelle de chaque matière colorante ; 

9 La composition des préparations et des divers mordants, les dosages employés sui- 
vant les nuances à produire ; 

3° L'influence comparative des épaississants et des modes d'impression; 

h° Les conditions spéciales du vaporisage pour chaque genre de couleurs, les prépara- 
tions qui le précèdent et les traitements qui suivent. 

Les Mémoires seront accompagnés de séries d'échantillons à l'appui. 

II. — Médaille d'or pour une substance pouvant remplacer l’albumine d'œufs dans toutes 
ses applications à l'impression des tissus et présentant une notable économie sur le prix 
de l’albumine. 

IV. — Médaille d'or pour une source nouvelle d’albumine obtenue, soit en extrayant 
cette substance de produits naturels non encore utilisés dans ce but, soit en transformant 
en albumine d’autres matières protéiques. Ces procédés d'extraction ou de transforma- 
tion devront être applicables industriellement et fournir un produit comprenant tous les 
usages de l'impression. | 


(1) M. Balanche, secrétaire du Comité de chimie de la Société industrielle de Rouen, nous ayant prié, au 
nom de ses collègues, d’insérer cette liste de prix, nous nous rendons à son désir. D'Q. 
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V. — Médaille d'or pour les meilleures recherches relatives à la reproduction synthé- 
tique d'une matière albuminoïde susceptible d'applications industrielles. 


VI. — Médaille d'argent pour un bleu minéral résistant aux acides, aux alealis et au 


chlore, aussi vif que le bleu d’outremer et n'étant pas d'un prix plus élevé pour l'azurage, 
à intensité égale. 


VIL. — Médaille d'argent pour une méthode de dosage pratique de la glycérine du com- 
merce. 


VII. — Méduille de vermeil pour des laques rouges ou violettes foncées et vives, obtenues 
avec les matières colorantes de la garance, soit naturelles, soit artificielles. 


IX. — Médaille d'or pour un produit artificiel remplaçant avantageusement l'extrait de 
garance naturel dans ses applications directes par impression sur tissus de coton non 
préparés. 

— Une préparation à base de purpurine remplirait le but. 


X. — Médailie de vermeil pour une étude complète sur l'application dans la teinture et 
l'impression des mordants gras préparés avec les acides sulfoléique, sulforicinique, etc. 


XI. — Méduille d'or pour un vert transparent vif et intense, pouvant s'appliquer sur 
tissu de coton associé aux couleurs à l’alizarine, et aussi solide que ces dernières. Le 
prix devra en permettre l'emploi industriel. 


XII. — Médaille d'or pour une matière colorante bleue solide, susceptible des mêmes 
applications et d'un prix moins élevé que l'indigo. 

XHI. — Médaille de vermeil et une somme de 500 fr. offerte par la Société suédoise « l'Urda » 
pour une nouvelle application industrielle des dérivés du vanadium. 

— Voir les Notes publiées en 1880 dans le Moniteur scientifique du docteur Quesneville. 


XIV. — Médaille de vermeil pour l'une ou l’autre des couleurs suivantes : 


Rouge vif minéral; Grenat plastique ; 
Violet minéral foncé; Rose vif minéral. 


Ces couleurs devront être suffisamment résistantes à la lumière et aux agents chimiques, 
et réunir les conditions nécessaires pour une bonne application à l’albumine. 
XV. — Médaille de vermeil pour un moyen nouveau de fixer les couleurs d’aniline, pré- 


sentant sur l'albumine, le tannin et les arsénites des avantages de solidité, sans être d’un 
prix plus élevé. 


XVI. — Médaille d'or pour un épaississant nouveau remplaçant la gomme du Sénégal 
dans tous ses emplois et présentant une économie sur cette dernière. 


XVII, — Médaille de vermeil pour une substance fournissant un apprêt inaltérable à l’hu- 
midité et aussi économique que les apprèts à la fécule. 

XVII. — Médaille d'or pour une machine à teindre les écheveaux de coton. 

— Cette machine ne devra pas être d’un prix trop élevé, ni d’un maniement difficile ; 
elle devra produire au moins 50 kilogrammes de coton par opération et ne pas mêler les 
fils ; de plus, l'emplacement qu'elle occupera ne devra pas dépasser de beaucoup celui 
exigé par le travail à la main. 

XIX. — Médaille d'or pour un procédé industriel de préparation de l'ozone. 

— Le prix de revient étant évalué à cinquante fois le prix du chlore à puissance de 
décoloration égale, par exemple sur l'indigo. 

XX. — Médaille de vermel pour une nouvelle application de l'ozone. 


— On a principalement en vue la génération des matières colorantes ou l'emploi indus- 
triel de l'ozone dans le blanchiment. 


LE Mowrreur Screnririque. Tome XXV. -— 99e Livraison. — Juillet 1883. h2 
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XXI. — Médaille de vermeil pour la production économique de l'eau oxygénée (1). 

— Le prix serait accordé pour un mode de production ne dépassant pas dix fois le 
prix du chlore à puissance de décoloration égale, par exemple sur l’indigo. 

XXII. — Médaille de vermeil pour la production d'oxygène pur par un nouveau procédé 
industriel. 

XXIHIL — Médaille d'or pour un moyen rapide et exact de déterminer le pouvoir réduc- 
teur d’une houille ou d’un charbon quelconque. 

— Le pouvoir réducteur d’un combustible pouvant donner, par comparaison, des indi- 
cations approximatives sur son pouvoir calorifique, on demande un mode d'essai rem- 
placant la réduction de la litharge (procédé Berthier) par celle d'un corps dont le produit 
de réduction pourrait être dosé par méthode volumétrique. 

XXIV. — Médaille de vermeil pour l'utilisation industrielle dans les arts métallurgiques 
ou céramiques des pyrites de fer désulfurées par le grillage. 

XXV. — Médaille de vermeil pour une méthode de conditionnement des filés et tissus de 
coton, écrus, blanchis ou teints. 

— Cette méthode devra permettre de doser, avec promptitude et précision, la quantité 
réelle de coton pur desséché à 100 degrés contenu dans un poids donné de filés et de 
tissus, 

XXVI. — Médaille de vermeil pour un Mémoire sur les meilleures mesures à prendre pour 
obtenir l'adoption d’une échelle aréométrique uniforme et invariable. 

— On a principalement en vue les liquides compris entre les densités 4 ét 2: (Voir la 
Note sur l’aréomètre de Baumé, Bulletin de la Société industrielle de Rouen, 1875, pages53:61, 
et le travail de M. G. Witz, publié dans le Bulletin de novembre et décembre 1879). 

XXVII — Médaille d'or pour un manuel pratique d’essais chimiques, manuscrit Ou im- 
primé, comprenant le dosage et l'évaluation centésimale en matière utile de la plupart des 
produits employés dans les industries de la teinture et de l'impression. 

XXVIII. — Médaille d'or pour une nouvelle application des machines électro-dynamiques 
aux arts chimiques. 

XXIX. — Médaille d’or pour une histoiré de l'industrie des tissus imprimés en Nor- 
mandie. 

XXX. == Médaille d'or pour un procédé de concentration ou de précipitation de Pazote 
et de l'acide phosphorique contenus dans les matières fécales, urines, eaux vannes et 
eaux d’égouts, fournissant un engrais d'au moins 5 pour 100 d'azote et de 20 pour 400 
d'acide phosphorique. 

— Le prix de revient du kilogramme d'azote devra ne pas excéder 1 fr. 50, ct celui du 
kilogramme d'acide phosphorique ne pas excéder 0 fr. 60, 

XXXI. — Médaille d'or pour la reproduction synthétique de la matière colorante des 
graines de Perse. 

XXXII. — Médaille d'or pour un procédé de fixation sur coton des matières colorantes 
azoïques et nitrées. 

XXXIII. — Médaille d'or pour toutes recherches scientifiques pouvant intéresser les indus- 
tries du blanchiment, de la teinture et de l'impression. 


INTÉRÊT GÉNÉRAL 
XXXIV. — Médaille d’or pour découverte, invention, ouvrage manuscrit ou imprimé, 
utile aux industries locales, que la Société jugerait digne de récompense. 


€ SE. 


(1) Voir à ce sujet le mémoire sur la fabrication du chlore de M. F. Hurter que nous publions dans ce 
numéro. D", Q. 
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REVUE DE CHIMIE BIOLOGIQUE 
Par MM. G. pe Bout et H. GALL. 


Sur les matières contenues dans les feuilles du Fraximus excelsior Le. 


Par MM. Ginir et REINITZER (1). 


Les auteurs ont étudé les feuilles du fraximus excelsior. On y avait trouvé précédem- 
ment du malate de calcium, de la mannite, de l'inosite, de la quercitrine et du glucose. 
On a isolé à l'état de pureté un acide tannique, dont la purification est assez difficile ; 
c'est une masse amorphe, brune, brillante, déliquescente. Il rougit le papier de tourne- 
sol, est soluble dans l'alcool, l'acide acétique et l’éther acétique, insoluble dans l'éther 
anhydre, le chloroforme et la benzine. 11 est précipité par le sel et les acides de ses dis- 
solutions aqueuses concentrées. Le chlorure ferrique le précipite en vert foncé, la colo- 
ration vire au rouge sang par l'addition d’alcalis libres ou carbonatés. Il est réduit par 
la liqueur de Fehling. Sa formule est (3H1607. Desséché à 100 degrés dans un courant 
d'acide carbonique, il perd de l'eau en donnant le corps C#%H%01 qui est peu soluble 
dans l’eau. 

L'acide tannique est décomposé par les acides et les alcalis à l’ébullition; il parait se 
former de l'acide protocatéchique. 

1 fournit un dérivé diacétique et un dérivé dibenzoïque. 

Traité par le peroxyde de manganèse et l'acide sulfurique, il donne de la quinone. 

Lorsqu'on évapore à plusieurs reprises de l'acide tannique en solution légèrement 
alcaline; il finit par se transformer en une résine brune, amorphe, insoluble dans l'eau, 
qui correspond à la formule : (CTHS OS)». 

Les feuilles de fraxmius distillées avec la vapeur d’eau fournissent de très faibles quan- 
tilés d'une essence à odeur de syringa, de la formule C H20?, bouillant à 175 degrés. 
Elle s’oxyde très facilement à l'air, acquiert une odeur de plus en plus désagréable. Les 
feuilles jeunes paraissent en contenir plus que les feuilles plus âgées. 


Sur la présence de enrvacrol dans l'essence de Satureja hortensis 
Par M. E. Janns (2). 


L'essence de satureja examinée par l’auteur fournit un liquide jaune, mobile, doué 
d'une odeur agréable, rappelant celle du thym. Sa densité était — 0.898 à 45 degrés; il 
est lévogyre am) = — 0°.62. Sa solution alcoolique est colorée en vert par le chlorure 
ferrique. 

On traite l'essence par la potasse aqueuse à 107 degrés; les phénols se dissolvent dans 
le liquide alcalin, tandis que les substances indiftérentes (terpènes et hydrocarbures) res- 
tent non dissoutes. On ajoute de l'acide chlorhydrique à la liqueur alcaline; il se préci- 
pite une huile formée par les phénols. On redisssout cette huile dans son poids de soude 
à 15 pour 400 et on épuise le liquide par l'éther; le carvacrol est enlevé complètement 
par l’éther; la soude retient un autre phénol, qui existe dans l'essence en petites quan- 
tités. Ce dernier donne avec le chlorure ferrique une coloration violette. 

100 parties d'essence ont fourni 80 parties 'de carvacrol. Le carvacrol obtenu est 


2 © 


(1) Monatshefte für Chemie, 1882, p. 745. 
(2) Berliner Berichte, t. XV, p. 816. 
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identique avec celui provenant de l'essence d'origanum. Le carvacrol est coloré en vert 
par le chlorure ferrique. 

Une essence de satureja provenant du midi de la France contenait 10 pour 100 de car- 
vacrol et 0.8 pour 100 de l’autre phénol. 

Le carvacrol se trouve en très grande quantité dans l'essence d’origanum, qui en 
contient jusqu'à 50-80 pour 100; l'essence de thym en contient en petite quantité. 

Quant au corps insoluble dans les alcalis, il est constitué par un mélange de terpène 
et de cymène, qu’on sépare l’un de l’autre à l’aide de la distitlation fractionnée. 

Le cymène se trouve dans les parties bouillant de 173 à 175 degrés. Le terpène bout à 
178-180 degrés ; il a pour formule C!°H'6; sa densité à 15 degrés = 0.855; son indice de 
réfraction = 1.481 

L'essence de satureja contient donc : 


30 pour 100 de carvacrol..... su «CPP (CH?) (CAD) 
20 pour 100 de cymène.......... CSH*(CH%)(C°H?) 
50 pour 100 de terpène....... PEN M 


Des traces d'un phénol qui se colore en bleu violet par Fe? Cf. 


Sur Ia Rhubarbe de Saint-Pétershourg 
Par M. F. BEILSTEIN (1). 


/ 


Przewalski a recueilli en Asie, dans la province chinoise de Kan-Sou, des semences de 
rhubarbe (Rheum palmatum et Rheum officinale) qui croissent à une hauteur de 8,000 pieds. 
M. de Regel, directeur du Jardin botanique de Saint-Pétersbourg, a essayé de cultiver 
cette plante. L’essai ayant parfaitement réussi, M. Beilstein s’est chargé de déterminer la 
teneur en principes actifs des racines de cette plante. 

On épuise les écorces pulvérisées à la benzine, on distille la benzine au bain-marie et 
on fait bouillir le résidu avec une dissolution de carbonate de soude; on filtre après re- 
froidissement ; le liquide contient l'encodine ; l'acide chrysophanique (dioxyméthylanthra- 
quinone) 


C(CH:)H5(0H)°0° 


se trouve dans le précipité. On précipite la liqueur alcaline par un acide. L'encodine et 
l'acide chrysophanique sont purifiés par cristallisation dans l'acide acétique à 70 p: 400. 

Les rendements les plus élevés en principes actifs (1 pour 100) ont été fournis par le 
Rheum palmatum qui avait crù sur un terrain sablonneux. 


Sur les Nucléines 


Par M. W. KLINGENBERG (2) 


Depuis la publication des beaux travaux de Strasburger, l'étude des nucléines présente 
un intérêt toujours croissant. Sans admettre toutes les hypothèses émises sur le rôle que 
jouent dans la cellule végétale ces « substances méres » des matières albuminoïdes;, on ne 
saurait nier l'importance qui s'attache à la connaissance exacte des nucléines, qui cousti- 
tuent le noyau cellulaire ct se trouvent en mème temps contenues dans des cellules où 
on n’a pu jusqu'ici apercevoir aucun noyau. - 

Par ses Recherches sur les nucléines (3), M. A. Kossel a fourniles premières données exactes 


(1) Berliner Berichte, t. XV, p. 901. 
(2) Zeitschrift für phasiol. Chemie, t. VI, p. 566. 
(3) Untersuchungen ueber die nuléine und chris Spallungs produlle, Yon Dt Kossel, 1881. 
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que nous possédons sur les nucléines; il a indiqué les méthodes de préparation, les pro- 
cédés d'analyse, et a commencé l'étude des produits de décomposition; on sait aujour- 
d'hui qu’en traitant les nucléines par l’eau à 100 degrés, on peut obtenir très facilement 
la xanthine et l'hypoxanthine 4); ces corps sont très répandus dans l'organisme ; la pré- 
sence de l'hypoxanthine dans le règne végétal avait déjà été signalée par M. Schülzen- 
berger; on ne saurait douter qu'elle ne soit due à une décomposition des nucléines. 

On sait, enfin, par les beaux travaux de Fischer, dont le Moniteur scientifique a rendu 
compte, quels sont les rapports qui unissent la xanthine et la caféine; comment ne pas 
être frappé de l'idée que la caféine ne soit elle-même un produit direct d'hydratation 
d'une nucléine spéciale? 

Pour le moment, on connaît trop peu les différentes nucléines pour qu'on n'ait pas 
songé tout d'abord à comparer les compositions de produits d'origines diverses, et, spé- 
cialement, leur teneur en azote, en soufre et en phosphore. 

Voici les résultats obtenus par l’auteur, dans l'analyse des tourteaux de différentes 
graines oléagineuses, soigneusement lavés à l’éther et soumis à une digestion prolongée 
avec le suc gastrique (élimination des graisses et des matières albuminoïdes) (2), à rai- 
son de 500 centimètres cubes de suc gastrique pour 5 grammes de substance. On a rap- 
porté l'azote et le soufre à une partie de phosphore; les chiffres absolus ne présentent 
aucun intérèt, les analyses ayant été faites sur des produits humides. 

On a trouvé pour une partie de phosphore dans les : 


Azote, Soufre, 
Tourteaux de pavot.......... 9.99 2.43 parties. 
— deb ed: 9.56 2.41 — 
— de 00174. mer. 9.82 2.47 — 
Craineside COTON... 2-7 9.25 » 
Tourteaux de palme ......... 18.08 3.092 — 


On voit, à l’aide de ce tableau, qu'il doit exister une certaine analogie entre les quatre 
premières nueléine, tandis que la dernière présente une composition tout à fait anormale. 

La nucléine de la levüre ne contient, d’après l'auteur, que 6.97 parties d'azote contre 
0.88 de soufre. 


en 


Présence de la nuceléine dans les moïsissures et dans la levüre. 
Par M. STUTZER (3). 


Dans un précédent travail (4), l'auteur avait communiqué le résultat de ses cultures 
de diverses moisissures (Penicillium, etc.) dans des milieux artificiels. Il avait démontré 
que ces champignons, cultivés dans des liquides, où le soufre, le phosphore et la potasse 
étaient fournis sous forme de KCI, PO*{(NH'} et SO*Mg, sont susceptibles d'assimiler le 
carbone de certains acides carbonés (acides acétique et succinique) et hydroxilés (acides 
lactique, malique, citrique, tartrique, glycérique); il n’en est pas de mème avec les acides 
dans lesquels le radical de l'hydrocarbure n'est pas représenté, comme les acides for- 
7 

(1) Moniteur scientifique, janvier 1883, p. 63. 

(2) Bien que ne présentant pas de cause sérieuse d'incxactitude, ce procédé ne nous paraît pas à l'abri de 
toute critique. À moins d’un oubli, dont nous ne tiendrons pas compte jusqu’à preuve du contraire, il 
est clair que ce résidu contenait les cendres des graines ; aucune indication ne permet de supposer qu'on 
les avait éliminces. Or, les dosages de soufre et de phosphore, calculés en centièmes, représentent des 
quantités très petites. La nécessité de pouvoir conclure à « l'individualité chimique » des nucléines, ne rend 


aucun luxe de précautions superflu ; les analyses de M. Kossel sont beaucoup plus concluantes, 
G. B. et H. G. 


(3) Zeitschrift [für phys. Chemie, t. VI, p. 572. : 
(4) Landwirthschafleiche Versuchsstation, 1878. 
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mique et oxalique; enfin, tous les termes supérieurs de ces séries sont également inca- 
pables de servir d'aliment carboné. 

11 était intéressant de constater si ces organismes, placés dans ces conditions, forme- 
raient de la nucléine, molécule certainement plus compliquée que l’albumine. 

En cultivant des moisissures, l’auteur a, en réalité, observé la formation de nucléine ; 
n0.75 pour 100 de l'azote total sont à l'état de nucléine. En cultivant la levûre de bière 
dans un liquide Raulin, on a obtenu une quantité de nucléine représentant 26 pour 100 de 
l'azote total. 


Sur les produits basiques de In putréfnction. 
Par M. Nenckt (1). 


Dans leur travail sur la fermentation putride, MM. Gautier et Étard (2) ont décrit deux 
bases qui se forment pendant la fermentation du scombre. D'après leurs analyses, les 
auteurs considèrent ces bases comme des isomères de la parvoline et de l'hydrocollidine. 

En abandonnant à la putréfaction un mélange de gélatine et de pancréas de bœuf, 
M. Nencki croit avoir obtenu l’une de ces hases, qu’il a isolée par une méthode analogue. 
MM. Gautier et Étard avaient eux-mêmes reconnu que leurs analyses s’accordaient tout 
aussi bien avec la formule CSH!'Az qu'avec la formule C8H#Az qu'ils ont décidément 
attribuée à leur base (hydrocollidine isomère). L'auteur, considérant le produit isolé par 
lui comme identique, est très porté à admettre que la base CSH!1Az appartient à la série 
aromatique; ce serait une isophényléthylamine : 


CH 
6 H5 
CH, CH 4, pe 


qui dériverait peut-être de la tyrosine, selon l'équation : 
CHMASOS = CHU AZ SOIR 


Cette mise en liberté d'oxygène n’est pas un fait isolé dans l'histoire des fermentations: 
On sait que le glycol triméthylénique se forme d'une manière analogue, par l'action des 
bactéries sur la glycérine : 


CE CHONH 
| 
GHOH SUR + 0 
| | 
CHOH CH0H 


L'auteur fait enfin remarquer que parmi les nombreux produits de la putréfaction des 


matières albuminoïdes, on n'en a obtenu aucun dont la teneur en carbone fût supérieure 
à celle de la tyrosine. 


Sur fa formation des matières colorantes de la bile, 


Par M. G. STADELMANN (3).! 


Après l'injection dans le sang de dissolution d’hémoglobine, l'auteur a trouvé une 
augmentation considérable de la matière colorante de la bile; ce fait est dû d'après lui à 
une activité plus grande du foie. Après injection d'hémoglobine, la bile devient épaisse; 

(1) Journal für praklische Chemie, t. XXV1, p. 51. 

(2) Moniteur scientifique, t. XII, p. 696. 

(3) Berliner Berichte, t. XV, p. 2387. 
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le môme phénomène est produit par une injection de chlorure de sodium. L'hémoglobine 
détermine d’abord une diminution des acides de la bile; dans la période suivante, lorsque 
la formation de la bilirubine est devenue normale, on constate une augmentation de la 
quantité d'acide. 

Après injection de chlorure de sodium, la quantité d'acide tombe au dixième de la 
quantité normale. 


Sur les propriétés antiseptiques de l'acide carhonique. 
Par M. H. Kouge (1). 


Les recherches de l’auteur ont montré que la viande de bœuf, conservée pendant deux 
à trois semaines dans une atmosphère d'acide carbonique, prend une légère coloration 
grisâtre à la surface. Le bouillon et les aliments préparés avec ce produit ont presque la 
même saveur que la viande fraiche; au bout de einq semaines, On à pu remarquer une 
certaine altération de goût du bouillon et de la viande cuite. 

En revanche, le mouton, le veau, les volailles, le poisson et les fruits ne se conservent 
que peu de temps dans une atmosphère d'acide carbonique. 

Comme appareil pour la conservation des aliments, l’auteur propose un cylindre en 
fer-blane, où l'acide carbonique arrive par un tube d'un faible diamètre; le couverele est 
muni d'une fermeture hydraulique à la glycérine. 


Filtration de dissolutions d'albumine à travers les wermbrancs 


amismales. 


Par M. RUNEBERG (2). 


Dans des expériences sur la filtration de dissolutions d’albumine à travers les mem- 
branes animales, les intestins de brebis, par exemple, l’auteur était parvenu à établir le 
principe suivant : 

1 Dans le cas des liquides albumineux, la perméabilité des membranes animales est 
nversement proportionnelle à la pression exercée par le liquide. 

L'expérience n'avait pas été élendue à l'uretère de l'homme. L'auteur a complété cette 
lacune et les résultats de son travail ont confirmé les déductions précédentes. 

Les liquides albumineux contenaient de 8.5 à 1.5 d'albumine; la hauteur de la colonne 
du liquide variait de 30 à 90 centimètres. Dans tous les essais, la quantité de liquide filtré 
et sa teneur en albumine augmentaient lorsque la pression diminuait. Ces expériences pa- 
raissent expliquer la cause de certaines albuminueries, qui ne sont pas dues à une mala- 
die du rein. Bien qu'il ne soit pas permis d'affirmer que les membranes animales de l'or- 
ganisme vivant soient dans des conditions analogues à celles de l'expérience, il semble 
pourtant naturel de supposer qu’une diminution de la pression exercée par les liquides 
peut augmenter la perméabilité de la membrane filtrante à l'égard de l’albumine. 


ANR AL 
Sur in décomposition des chlorures par l'acide earhbonique. 
Par M. H. ScxuLrz (3). 


On connait déjà, en physiologie, un exemple du déplacement d'un acide faible, il est 
RON PRE RER EN ET RO SES 
(1) Journal für praktische Chemie, t. XXVI, p. 249. 
(2) Zeitschirft für physiologische Chemie., t. VI, p. 508. 

(3) Pfluger’s Archiv., t. XXVII, p. 454. 
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vrai par un acide plus faible encore, l'acide carbonique. Binz a cherché à expliquer (1) 
les propriétés antiseptiques du salicylate de soude, et a démontré que son action dans 
l'organisme est due à la mise en liberté d'acide salicylique par l'acide carbonique du 
sang. Cette assertion est facile à vérifier : Prenons trois portions d’un liquide dans lequel 
les bactéries puissent se développer, le liquide Pasteur, par exemple. La première est 
additionnée de 0.5 pour 100 de salicylate de soude, la seconde de 20 pour 100 d'acide 
carbonique, et la troisième enfin de 0.5 pour 100 de salicçlate de soude et de 20 pour4100 
d'acide carbonique. Au bout de huit jours, les deux premières portions sont en pleine 
décomposition, tandis que la dernière peut rester exposée à l'air sans subir la moindre 
altération. L'influence de l'acide carbonique est donc évidente; l'acide salicylique a été 
mis en liberté. 

L'acide carbonique est-il également capable de décomposer les chlorures? La solution 
de cette question n'est pas sans importance au point de vue de la formation de l'acide 
chlorhydrique libre dans l'organisme. L'auteur semble l'avoir résolue affirmativement. 
Voici le détail de ses expériences intéressantes : 

On a choisi comme indicateur une solution au ‘/,56000 de violet de diméthylaniline; au 
spectroscope, le maximum d'absorption dela liqueur occupe l’espace situé entre les lignes 
38-58 de l’échelle. La saturation de la liqueur par l'acide carbonique n’exerce aucune 
influence sur le spectre d'absorption. Pour les essais, on employait 4 gramme du chlo- 
rure à étudier et 20 centimètres cubes de la solution normale de violet; on en déterminait 
le maximum d'absorption, et apès avoir fait passer le courant d'acide carbonique, on fai- 
sait une nouvelle détermination ; l'écart entre les deux moyennes indiquait le degré de la 
décomposition relative, c'est-à-dire de la mise en liberté d’acide chlorhydrique. 


MAXIMUM DU SPECTRE D'ABSORPTION DE LA SOLUTION MAXIMUM DU SPECTRE D’ABSORPTION DE LA DISSOLUTION 
Avant l'action de GO2, de chlorure après l’action de CO. 
oo res 


DIFFÉRENCE DIFFÉRENCE 


NATURE MAXIMUM A ; S : 
ARE entre les points DAPTE er ni en entre les points 
, : extrèmes : , : extrêmes 
> ‘ures. s ; chlorure, Ë * 
des chlorure d'absorption du spectre du cblor d'absorption du spectre. 


Sol. normale......... 20 Sol. normale + CO. 38—58 20 
41 LV 1 AR ER Re 20 BaCE + CO2...... 40—56 16 
ELITE ri SRE 20 SC + GO2../.... h0—54 14 
CAUIS AM NRNTER PALE 20 Ca CE + CO2....... L0—53 44 
MECS TM Lits 16 MgCE2 + CO... 40—53 13 
RDC SSSR nee 19 RbCI + GO2....... h0—53 13 
LEO! nt SE 17 JLiCl' = OO EE k1—53 12 
RECU SR CR 19 ROLEE:C O2 LS 12-53 11 
RM Rue eee 19 NaCE + G0?. 772 h3—52 9 


Ces chiffres ne sont malheureusement pas comparables, équivalent à équivalent, l'au- 
teur n'ayant pu opérer sur des sels anhydres, par crainte d’une décomposition partielle 
qui eût influé sur le résultat ; or, plusieurs contiennent de l'eau de cristallisation. On voit 
pourtant que la facilité de décomposition s'accroit à partir du chlorure de baryum. 

L'auteur a fait également deux expériences avec le bromure et l'iodure de potassium ; 
la décomposition est beaucoup plus rapide. Si l'on se rappelle que Biuz a démontré d’une 
manière cerlaine que K* est décomposé en iode libre par l’action de l'acide carbonique et 
de l'oxygène actif, on est porté à admettre, par analogie, que Ja même décompositon a 
lieu avec le bromure et le chlorure de potassium. Or, ce qu'on connaît des propriétés 
narcotiques du brome permet de supposer que l’action du bromure de potassium en thé- 
rapeulique est due à une décomposition analogue. 
TS 


(1) Archiv, für exp. pathol., 1879, p. 147. 
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Quant au rôle des chlorures dans l'organisme, l'auteur émet une série d'hypothèses 
qui, tout en pouvant paraitre plausibles, n'en sont pas moins pour cela de pures hypo- 
thèses. Il admet que l'acide chlorhydrique libre qu'on trouve dans l'estomac prend nais- 
sance par suite de la décomposition, dans l'organisme, des chlorures alcalins, du chlo: 
rure de sodium spécialement. 

Comme le chlorure de sodium est très répandu dans l'organisme, que son influence 
ressort de nombreuses expériences sur les oxydations de l'organisme (quantité d’urée), 
sur le développement des ferments organisés, aussi bien que sur l’activité des ferments 
solubles, on est porté à admeltre que ce produit, si également réparti dan: les diverses 
parties de l'organisme, est un véritable agent d'oxydation. Le chlore prend naissance par 
suite d’une réaction analogue à celle dans laquelle l'iode de l'iodure de potassium est mis 
en liberté. 11 se combine avec les éléments de l'eau, en formant de l'acide hypochloreux 
dont le rôle est facilement explicable. 

L'auteur croit trouver dans ces idées une explication de la nécessité des chlorures pour 
l'organisme, et de l'influence qu'ils exercent sur la formation de l'urée. 


Etudes sur Ie digestion du Init de vache et sir les moyens 
de In faciliter 


Par M. le professeur NEFFELMANN (1). 


Cet intéressant Mémoire résume un grand nombre d'expériences entreprises par l’au- 
teur sur la digestion du lait de vache; nous ne croyons pas qu'on ait publié un travail 
aussi complet depuis les recherches de MM. Filhol et Joly; l'analyse trop succincte qui 
va suivre fera ressortir tout l'intérêt que présente ce « document » à consulter (2). 

L'auteur a divisé son travail en quatre parties; il étudie d'abord l’action des acides 
chlorhydrique et lactique sur le laïf; il examine ensuite « l’utilisation » des substances 
nutritives du lait; il compare la digestibilité du lait cru et du lait bouilli, et indique enfin 
les conditions qui favorisent cette digestibilité. 


L. — Action de l'acide chlorhydrique et de l'acide lactique étendus. — Si l’on ajoute peu à peu 
du lait à 40 centimètres cubes d'acide chlorhydrique à 2 pour 400, il ne se produit un 
commencement de coagulation que lorsqu'on à versé 7-8 centimètres cubes de lait, si 
l'on continue à ajouter du lait, la coagulation devient totale, mais une addition nouvelle 
d’acide à 2 pour 400 redissout le précipité; on obtient alors un liquide qui se conserve 
sans altération ; la caséine se transforme peu à peu en peptone. En abandonnant pen- 
dant vingt-quatre heures un mélange de 27,5 de lait et 35 centimètres cubes d'acide 
chlorhydrique à 2 pour 100, on transforme ainsi 20-25 pour 100 de la caséine en pep- 
tone (3). 

Lorsqu'on additionne de carbonate de soude le mélange de lait et d'acide chlorhydri- 
que, il se produit un commencement de coagulation qui disparait lorsque l'acide est 
neutralisé. Le liquide ainsi préparé possède les propriétés d’un lait naturel très étendu: il 
est très difficile à coaguler et se conserve facilement, Aussi l'auteur propose-t-il d'em- 
ployer le mélange neutralisé, ou mème le mélange acide comme aliment très facilement 
assimilable, et, certes, beaucoup moins sujet à la coagulation subite, lorsque le lait est 
introduit dans l'estomac. 

L'acide lactique ne se comporte pas comme l'acide chlorhydrique et empêche beau- 
coup moins la coagulation, quand il ne la facilite pas; le fait mérite certainement l'at- 


TR RE CD Qu ddl 


(1) Pflüger’s Archiv., t. XXIX, p. 339. 

(2) Ii s’agit naturellement ici de la « digestion du lait », sujet qui n’a malheureusement pas été traité 
dans les remarquables études de M. Duclaux. CABACtEH UGS 

(3) Voir le travail de Schmidt-Mülheim sur ce sujet. Moniteur Scientifique, janvier 1883. 
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tention au point de vue de la facilité de digestion, qui peut être influencée par la pré- 
sence d'acide lactique. 

Si l'on additionne le lait d'un mélange d'acides lactique et chlorhydrique, l’action du 
premier ne se fait guère sentir, et‘la coagulation est retardée. 


Digestion artificielle du lait de vache. — On a fait des mélanges de lait de vache et d'acide 
chlorhydrique à 2, 4,5 et 4 pour 100, et on a fait digérer à 40 degrés, après addition de 
petites quantités de pepsine. On a reconnu que la digestion n’a vraiment lieu facilement 
que si on a ajouté au mélange la quantité d'acide chlorhydrique à peu près nécessaire 
pour redissoudre la coagulation qui s'est produite. Dans ce cas, la transformation de la 
caséine en peptone est presque complète, Au contraire, si on ajoute une quantité insuffi- 
sante d'acide chlorhydrique, il reste des flocons épais qui résistent à l'action de la 
pepsine. ; 

L'auteur tire diverses conclusions de ces observations, et fait notamment ressortir l’a- 
nalogie de la digestion du lait de vache convenablement additionné d'acide chlorhydri- 
que, avec celle du lait de femme, dans lequel la pepsine ne détermine que la formation 
de légers flocons. 

Si on a ajouté une quantité très minime d’acide chlorhydrique au lait de vache, la pep- 
sine détermine la formation d’un précipité encore plus floconneux qui est très diffcile- 
ment transformé en peptones. 

La présence d'acide lactique semble ralentir la digestion. 

Le mélange trop rapide du lait et du liquide peptogène est suivi d’une précipitation 
de flocons beaucoup plus fermes que si le mélange est fait lentement. Ceci concorde par- 
faitement avec les observations les plus anciennes des médecins qui recommandent aux 
malades et aux enfants l'ingestion du lait à petites doses. 

Ces données tendent à prouver que la résistance opposée par certains éstomacs à la 
digestion du lait est due au manque d'acide chlorhydrique; on pourrait probablement 
faciliter la digestion par l'addition d'acide chlorhydrique étendu. 

Assimilation du lait de vache pendant la digestion. — L'auteur a fait sur lui-même et sur 
quelques enfants en bas-âge des expériences intéressantes sur la quantité de substances 
nutritives assimilées dans l'alimentation par le lait. On dosait, dans les fèces, les ma- 
tières albuminoïdes, les corps gras, le sucre et les cendres, Les matières albuminoïdes se 
trouvaient sous forme de caséine et d’acidalbumine, en très petite quantité sous forme 
de peptones. 

Dans trois expériences sur lui-même, l’auteur a obtenu les résultats suivants, après 
avoir ingéré chaque fois 1,500 à 1,750 centimètres cubes de lait : 


QUANTITÉ DE SUBSTANCES NUTRITIVES UTILISÉES. — CHIFFRES RAPPORTÉS A 4100 PARTIES : 
I. IT, IL. 
AIDUMINOES +: seau del 98.7 pour 100 98.4 99.2 
GTS RUES, ns AU LE ES 95.6 98.5 
BelN KReues MAER.TU 442  — 56.6 56.2 
Suarda eat di Mika 100.0 — 100.0 100.0 
Total de la matière sèche ........., 90.0 — 91.6 91.7 


Les enfants en bas-âge semblent digérer le lait un peu plus facilement que l'adulte. 
L'auteur a trouvé, dans des expériences sur des enfants âgés de quatre semaines à cinq 
mois, que l'utilisation est, en moyenne, de 92,5 pour cent de la matière sèche du lait. 

Il est digne de remarque que les matières inorganiques du lait en sont la partie la 
moins utilisée, Si l'on examine ce fait de plus près, on reconnait que ce sont les sels de 
chaux du lait de vache qui sont le moins assimilés, 25-30 pour 400 au plus. Au contraire, 
les sels de chaux du lait de femme sont utilisés dans la proportion de 70-80 pour 400. 


Lait bouilli. — On affirme généralement que la peau qui se forme pendant la cuisson 
du lait est composée de caséine. Cette assertion est erronée ; la « peau » contient toutes 
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les substances constitutives du lait; on à trouvé, en moyenne, 60-62 pour 100 d’eau. 
91 pour 400 d'albumine, 10-16 pour 100 de graisse. La chaux domine dans les cendres. 
Voici deux analyses faites par l'auteur : 


I. LE, 
PédnTAUMIRIt 5. accros — 3,829 gr. 2:908 — 1.000 
| Contenant matière sèche....... 1.506 1.086 
Produit soluble dans l’éther.... 0.617 0.283 
Matières albuminoïdes......... 0.820 0.751 
Lu AO SR OR EURE 0.062 0.046 
Sels morganiques .......:..... 0.007 0.006 


En faisant bouillir, pendant l’espace de temps habituel, 1000 centimètres cubes de lait, 
l'auteur à obtenu 9 à 10 grammes de « peau » qui contient à peu près 2 grammes de ma- 
tières albuminoïdes et 4-18.6 de graisse. En mème temps, le volume du lait diminue par 
suite de l'évaporation ; dans cette expérience, il est resté 940 centimètres cubes de lait. 
Or, l'enrichissement dû à la concentration compense tellement la perte causée par la 
formation de la « peau, » que le lait bouilli était un peu plus riche en substances nutri- 
tives que le lait primitif. 

On admet généralement que le lait bouilli est moins facilement digestible que le lait 
eru. L'auteur conteste cette opinion, en se basant sur des expériences de digestion arti- 
ficielle. 

&i on traite du lait bouilli et du lait non bouilli par la solution chlorhydrique de pep- 

sine, dans les conditions indiquées plus haut, on obtient dans les deux cas la même 
quantité de peptones. 
. Dans tout son travail, l'auteur s'est principalement basé sur la nature des flocons qui 
se produisent pendant la coagulation. Il est hors de doute que d'aussi nombreuses expé- 
riences permettent de tenir compte de ces observations. Il est donc intéressant de faire 
remarquer que l'auteur appuie sur l'identité des flocons fournis par le lait cru ou le lait 
bouilli, au commencement de l'addition de l'acide chlorhydrique. 

Du moment où il admet la même facilité de digestion, il est naturel que l’auteur re- 
commande, de préférence, l'usage du lait bouilli, qui exclut, .dans la plupart des cas, la 
présence de beaucoup d'organismes plus ou moins dangereux. 


Moyens de faciliter la digestion du lait de vache. _]lest certain que le lait de femme est 
beaucoup plus facilement assimilé par l'enfant que le lait de vache. Toutes les recherches 
de l'auteur ont eu pour but de communiquer à la caséine du lait de vache par l'addition 
d'acide chlorhydrique, les propriétés de la caséine du lait de femme. 

On a également proposé, dans le mème but, l'addition des substances suivantes, dont 
l'action a fait l'objet de nouvelles déterminations de l’auteur. Ce sont : l'eau, des décoc- 
tions de certains farineux comme la racine de salep et l'arrow-root, l'extrait de malt, la 
gomme arabique, des solutions de gélatine, le jaune d'œuf, certains sels, l'eau de chaux 
et les alcalis, et enfin le sucre de lait. Voici le résultat des expériences : 


4e L'addition d'eau facilite la digestion du lait par l'action de la pepsine. Les flocons 
sont moins nombreux et moins denses; on obtient environs pour 100 de peptones de 
plus qu'avec le lait ordinaire. 


9 La crème d'orge, le maizena, l'arrow-root, etc., rendent également l'assimilation des 
substances nutritives du lait beaucoup plus facile. 

On a ainsi reconnu chez un enfant âgé de douze semaines et se trouvant dans des 
conditions normales, une assimilation de : 


Albumine totale ............. 99.75 pour 100. 
Graissert. House de ro 96.6 * — 
Sels morganiques....:...:... 57.0 — 


SUCLO RUE Res #70 100.0 — 
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3° L'extrait de malt ne semble exercer aucune action favorable sur la digestion du 
jait. 


4° L'addition de solution de gomme arabique fournit, en effet, de bons résultats. Il est 
seulement utile d'en corriger l'acidité par de petites quantités de bicarbonate de soude. 


5° La gélatine et le jaune d'œuf facilitent très légèrement l'assimilation ; l'emploi du 
jaune d'œuf pour les enfants présente pourtant des inconvénients qui le rendent peu 
recommandable. 


6° On trouve dans le commerce, sous le nom de lactine, une poudre destinée, d'après 
l'étiquette, à favoriser la digestion et à augmenter le pouvoir nutritif du lait. Les expé- 
riences de digestion artificielle ont donné des résultats très peu favorables. 


7° D'après l’auteur, il n’est pas du tout certain que l'addition de sel marin, générale- 
ment recommandée, facilite l'assimilation du lait. Au moins, dans les expériences de 
digestion artificielle, sa présence n'a-t-elle exercé aucune action. Mais on ne peut nier que 
dans les cas où l'acide chlorhydrique fait défaut dans l'estomac, son emploi ne puisse 
èlre avantageux (1). 


On ne peut également nier que l'addition de lait de chaux, de carbonate de soude, etc., 
ne puisse, dans quelques cas particuliers, où l'estomac contient un excès d'acide, favori- 
ser la digestion. Dans les conditions normales, ces corps exercent plutôt une action nui- 
sible et leur emploi doit être évité. . 


L'auteur n’est pas parvenu à expliquer par des expériences de digestion artificielle, 
l'heureuse influence du cognac sur la digestion du lait. La quantité de peptones reste la 
même et il se forme tout autant de flocons. On pourrait peut-être expliquer l'action de 
l'alcool par l'excitation de la sécrétion des glandes stomacales ou par son action nuisible 
sur certains organismes contenus dans le lait: cette dernière interprétation parait la plus 
vraisemblable. 

On voit que la digestibilité du lait dépend de la formation en plus où moins grande 
quantité de flocons de caséine, qui sont assez difficiles à transformer en peptones. On 
devra particulièrement utiliser les substances peptogènes qui facilitent cette transfor- 
mation, pancréatine, pepsine, les décoctions de certains farineux; on devra surtout 
mettre à profit les indications relatives l'addition d'une certaine quantité d'acide chlorhy- 
drique à 2 pour 100, à raison de 750 centimètres cubes de lait pour 1000 centimètres 
cubes d'acide. Le lait doit être introduit peu à peu dans l'acide. Bien que les preuves 
fassent encore défaut, il est très probable qu'on communique ainsi aux matières albumi- 
noïdes du lait de vache des propriétés très voisines de celles du lait de femme, qui est 


certainement beaucoup plus facilement assimilé par l'estomac de l'enfant que tel lait 
d'une autre origine. 


Sur un antidote du venin de crotale 


Par M. Henry H. Krorr (2). 


/ 


On emploie, dans le Texas, comme antidote du venin de crotale, une dissolution d'iode 
dans l'iodure de potassium que l’on injecte dans la plaie préalablement agrandie. Ce 
réactif produit dans la dissolution du venin un précipité épais d’un brun clair. 

L'auteur a vérifié l'efficacité de ce remède sur un bouc et sur un chien. 


re 


(1) Voir plus haut le Mémoire de M. Schultze sur la décomposition des chlorures par CO?, où l’on cherche 
à expliquer l’origine de l'acide chlorhydrique de l'organisme. 
(2) Chemical News, t. EX VI, p. 465. 
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Sur In présence des nitrites dans la salive 


Par M. R.-H. MusGRAE (1). 


L'auteur a examiné la salive de douze personnes saines, au moyen de la réaction de 
Greiss. Il a trouvé 0.4-—92.0 parties d’azote à l'état de nitrite dans 1.000.000 de parties de 
salive. Les quantités varient chez la mème personne suivant les jours. —- Après chaque 
repas, la quantité de nitrite augmente. 


Sux In recherche de l'acide mitreux dans le sang 


Par MM. G. Berroni et C. RammoND! (2). 


La présence d'acide nitreux dans le sang est un cas tellement rare, qu'il manque au- 
jourd'hui encore un procédé simple permettant de déceler ce corps en toute sécurité. 

Les auteurs ont appliqué la dialyse au sang, de manière à pouvoir isoler les sels miné- 
raux de la majeure partie des substances organiques. 

On additionne 1 litre de sang défibriné de 06.5 de chlorhydrate d'hydroxylamine pur 
(v. plus bas la communication sur les propriétéstoxiques de l'hydroxylamine)), et on agite 
le liquide; on laisse reposer pendant quelques heures, et on introduit le tout dans un 
dialyseur. 

Les solutions aqueuses sont tout à fait limpides; leur réaction est alcaline; elles ne 
contiennent plus d'hydroxylamine et donnent déjà les réactions caractéristiques des 
nitrites (KI et amidon). On évapore au bain-marie presqu'à siccité; on reprend le résidu 
avec l'alcool concentré et bouillant, on filtre à chaud et on cherche le nitrite dans le 
liquide filtré ; les albuminates qui ont dialysé ne se dissolvent pas dans l'alcool. 

Il est nécessaire d'admettre qu'on trouve dans le sang des nitrates à côté des nitrites, 
ces dernières pouvant subir une oxydation sous l'influence des globules rouges du sang. 

D'après M. Bertoni, l'oxydation progressive de l'hydroxylamine dans le sang a lieu en 
trois phases; il se forme d’abord de l'acide hyponitreux, qui étant un réducteur éner- 
gique, se transforme en acide nitreux ; ce dernier, en fixant encore un atome d'oxygène, 
donne de l'acide nitrique. 1 molécule d'hydroxylamine exige donc 3 atomes d'oxygène 
pour se transformer en acide nitrique. 


NH?OH + O —' HO + HNO ; HNO + 20 — HNO? 


Outre cela, l'acide nitreux réagit sur l'hydroxylamine en solution alcaline (sang) avec 
formation de protoxyde d'azote, qui contribue à l'empoisonnement comme agent as- 
phyxiant (3). | 


Sur L'hhémminibummmosurie 
Par M. TER-GRIGORIANTZ (1). 


On a nommé hémialbumose une substance albuminoïde découverte dans l'urine, par 
Bence-Jones, pendant l’ostéomalacie, et dont les propriétés ont été étudiées par M. Sal- 


———__——————————— 


(1) Berliner Berichte, t. XV, p. 3094. 

(2) Gazetta Chimica, t. XIT, p. 195. 

(3) Parmi les réactions qui permettent de déceler l'acide nitreux la plus sensible est la suivante : 

On ajoute au liquide une trace d’acide sulfanilique et un peu d'acide sulfurique dilué ; on additionne la 
cissolution obtenue de quelques gouttes d’une dissolution de naphtylamine. La présence d’acide nitreux se 
manifeste par l'apparition d’une coloration rouge due à la formation d’une matière colorante azoïque. 

G:1B*et HG: 


(a) Zeitschrift für physiologische chemie, t. VI, p. 537. 
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kowski (1). L'hémialbumose semble être un produit intermédiaire entre l'albumine et les 
peptones ; on peut même la préparer, selon l'auteur, en chauffant les peptones à 1/0°. 

L'hémialbumose est encore peu connue; on lui attribue généralement les propriétés 
suivantes : 

1° Elle n'est pas précipitée à froid ou à l’ébullition par l'acide acétique et par l'acide 
métaphosphorique ; 

®% Par contre, le ferrocyanure et l'acide acétique la précipitent; elle se distingue aussi 
des peptones; 

3 L'hémialbumose est précipitée par le tannin et par l'acide phosphotungstique; l’a- 
cide phosphomolybdique détermine une coloration noire fugace ; 

4 Lorsqu'on additionne l'urine, contenant l'hémialbumose, de 5 volumes de solution 
saturée de chlorure de sodium et qü’on aeidule avec l'acide acétique, il se forme un précipité 
brun floconneux. 

Ce précipité peut-être purifié, en le soumettant à la dialyse ; il reste un corps brun pul- 
vérulent, insoluble dans l’eau froide, se dissolvant dans l’eau bouillante et précipitant 
par refroidissement. 

Les acides et la soude caustique le dissolvent. Sa solution aqueuse est précipitée par le 
ferrocyanure et l'acide acétique, et par l'acide phosphotungstique après addition préa- 
lable d'acide acétique. 

L'urine étudiée par l’auteur provenait d’un malade atteint d'une dermatite aiguë (hy- 
drargyria des médecins anglais). 

En abandonnant cette urine pendant trois jours au contact dé l'air, celle-ci s'était co- 
lorée en brun; toute l’hémialbuminose avait disparu, en se transformant en peptones, 
caractérisés par les réactions ordinaires. 

L'urine exerétée par le malade a bientôt cessé de contenir l'hémialbumosé, remplacée 
par des peptones. 

La peptonurie avait donc succédé à l'hémialbumosurie. Cette observation estintéressante 


au point de vue du rôle de l'hémialbumose qui semble être véritablement un produit 
intermédiaire entre l'albumine et les peptones. 


Sur l'acétonurie 


Par M. DE Jaxscx (2. 


Gerhardt a signalé le premier la présence de l’acétone dans l'urine des diabétiques’; 
son observation a été confirmée à différentes reprises; d’après les données antérieures, 
on considérait l'odeur particulière communiquée à l'urine par des traces d'acétone et la 
coloration avec le perchlorure de fer comme des indices caractéristiqes de sa présence. 

L'auteur a eu l’idée d'appliquer à la recherche de l'acétone dans l'urine la réaction si 
sensible découverte par Lieben, qui repose sur la transformation de l’acétone en iodo- 
forme, par l’action de l’iode et de la soude caustique. 


CH°-CO-CH + AKOH + 61 = CHE + CH5-COOK 38H20 + 3KI 


Voici comment on opère : on distille 100 centimètres cubes de l’urine à examiner avec 
8 centimètres cubes d'acide chlorhydrique et on ramène le volume du liquide distillé à 
100 centimètres cubes; on en additionne 5 centimètres cubes de 2 centimètres cubes de 
soude caustique et de 3 centimètres cubes d'une solution d'iode dans l’iodure de potas- 
sium. Il se produit un trouble jaune d'iodoforme, substance cristalline très peu soluble 


(1) Archiv. für Anatomie und Physiologie, t. LXXXVI, p. 552. 
(2) Zeitschrift fur phys. Chemie, 1882, t, VI, p. 540. 
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dans ce mélange. On compare la quantité du précipité avec celle fournie par 4 centimè- 
tre cube d’une solution d’acétone à 08,95 d'acétone par litre. La solution type, également 
additionnée de soude caustique et d’iode (soit 6 centimètres cubes), est étendue de la 
quantité d’eau nécessaire et fixée par tâtonnement pour déterminer un trouble de mème 
importance. En supposant, par exemple, que pour obtenir un précipité correspondant à 
celui fourni par 5 centimètres cubes d’une urine quelconque, il ait fallu ajouter 2,1 
d’eau pour obtenir un trouble égal avec le liquide type; le volume de celui-ci sera ainsi 
de 8,1; ces 5 centimètres cubes d'urine additionnés du mélange de soude caustique et 
de liqueur d'iode représentent 10 centimètres cubes. La quantité d'acétone contenue par 
litre est donc égale à celle que contiennent 8.1 du liquide type, soit 


0.00025 X 10 


=, 08", : 
31 08'.00030863 


d'acétone dans 5 centimètres cubes d’urine, ou 08r.0617 par litre, 

L'addition d'acide chlorhydrique avant la distillation est nécessaire pour décomposer 
le carbonate d'ammoniaque et empècher la formation d'iodure d'azote. 
. A l’aide de ce procédé si sensible, l’auteur est parvenu à constater que l’acétone se 
trouve toujours dans l'urine normale; l'absorption d'alcool ne semble pas exercer une 
influence sur la teneur de l'urine en acétone. 

‘En soumettant 300 litres d'urine à la distillation fractionnée, on a pu isoler 68.3 d’acé- 
tone ordinaire parfaitement pure; cette recherche était destinée à vérifier la nature de 
l'acétone contenue dans l'urine. 

La putréfaction de l'urine n’exerce aucune influence sur la teneur en acétone, qui se 
retrouve en quantité égale lorsque la fermentation est terminée. 

La quantité d'acétone excrétéc par l'organisme normal est environ de 08.1 par vingt- 

quatre heures. 

Le sang fournit également la réaction de l'iodoforme. 

Toutes les maladies qui amènent un état fébrile, et, en particulier, la fièvre typhoïde, 
déterminent une grande augmentation de la teneur en acétone des urines et du sang. 

Chez les diabétiques, l'urine fournit une éoloration intense avec le perchlorure de fer. 
Rüpstein, cité par Hoppe Seyler, attribue cette réaction à un acide éthyldiacétique, qui se 
décompose à chaud, en produisant l'acétone qu'on trouve dans les produits de la distil- 


lation : 
CSH0? + H?20 — CH6O + C'H5OH + CO? 


On a enfin remarqué que l’air expiré par les diabétiques a souvent une odeur très pro- 
noncée d’acétone (Petters). 

L'auteur se propose de démontrer, dans une prochaine note, que la réaction du per- 
chlorure de fer est toujours due à l'acide acétylacétique. Beaucoup d’urines qui fournissent 
la réaction de l’iodoforme ne sont pas colorées par le perchlorure de fer. Ces deux 
substances peuvent être et sont, en effet, contenues quelquefois en mème temps dans 
l'urine. 


Sur Ia nmétihiæmogiobine 


Par M. L. SAARBACH (1). 


Dans son Traité de Chimie physiologique, M. Hoppe-Seyler a décrit la méthæmoglobine 
comme un composé intermédiaire entre l'hæmoglobine et l'oxyhæmoglobine, conte- 
nant moins d'oxygène et étant beaucoup plus stable que l'oxyhæmoglobine. M. Jæder- 
holm considérait, au contraire, la méthæmoglobine comme un « peroxyde » d'hæmo- 


EE Ï " Ï Ï  _ — 
(1) Pflüger’s Archiv für physiologie, t. XXVIIT, p. 386. 
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globine. M. Hoppe-Seyler à aussitôt réfuté cette assertion en démontrant que le produit 
de réduction de méthaemoglobine par le sulfhydrate d'ammoniaque est de l'hæmoglo- 
bine et non de l'oxyhæmoglobine, comme l'exigerait la théorie de M. Jæderholm. 
M. Hoppe-Seyler a notamment affirmé qu’en examinant les liquides au spectrosepe, on 
ne voit pas apparaitre les raies caractéristiques de l'oxyhæmoglobine. 

L'auteur croit, au contraire, avoir aperçu ces raies et défend l'opinion de M. Jæderholm. 
il a, de plus, fait une autre expérience qui tend à démontrer que la méthæmoglobine est 
réellement le produit d'oxydation supérieur et que l'oxyhæmoglobine est le produit 
intermédiaire. 

Si l'on mélange, dans une atmosphère d'hydrogène, des solutions d'hæmoglobine et 
de chlorate de potassium, il se forme de la méthæmoglobine, mais on remarque, en 
mème temps, une formation d’oxyhæmoglobine produit d'oxydation intermédiaire. 

L'auteur conteste encore une autre opinion exprimée par M. Hoppe-Seyler à propos de 
la méthæmoglobine. 

La métæhmoglobinurie est la sécrétion d'urines, donnant au spectroscope les raies de la 
méthæglobine; d'après l’auteur, il n’est pas certain que celle-ci soit sécrétée directement 
par le reiu; il rappelle l'expérience de Preyer qui a remarqué que l'oxyæhmoglobine 
introduite dans l'urine fraiche est transformée en méthæmoglobine. + 

Dans certains cas, pourtant, il est hors de doute que celle-ci existe toute formée dans 
le sang. On y à notamment constaté sa présence, après l'absorption de chlorate de potas- 
sium en certaine quantité. L'ingestion d'azobenzine produit le mème résultat (1). 


. 


Sur Ia mutrition chez Iles typiques 


Par M. H. pe Hoëssuin (2). : 


Les recherches de l’auteur portent surtout sur l'analyse des matières fécales pendant la 
la diète et pendant la nutrition avec divers aliments. . 

Lorsque la fièvre n'est pas très violente (38-40°5) et que la diarrhée est faible, l'utilisa- 
ion des aliments n’est pas sensiblement différente qu'à l'état de santé. L'absorption 
d'aliments n'élève la température du malade que de 0°24, l'ingestion abondante de liquide 
de 0°49. Aussi, l'auteur admet-il qu'il est préférable de nourrir abondamment le malade, 
même avec des albuminoïdes. On ne peut, d'après lui, introduire par le rectum que le 
quart de la nourriture nécessaire. Il est porté à envisager la fièvre comme un remède 
naturel qui détruit, par l'élévation de température, les organismes déterminant la maladie. 


Sur Ia rccherche de l'iodoforme, du maphtol et du chloroforme 
dans des liquides et des organes animaux 


Par M. S. LusGARTEN (3) ’ 


Pour rechercher l'iodoforme dans le sang ou dans l'urine, on distille ces liquides; si 
on à opéré avec l'urine, on acidule le liquide distillé, pour retenir les corps basiques et 
on le distille ee nouveau; on épuise le liquide distillé par l’éther ; on évapore l’éther et on 
fait bouillir le résidu avec du phénol et de la soude caustique concentrée. 

La présence d'iodoforme s’accuse par une coloration rouge intense (formation de co- 
ralline). 


Si le liquide suspect renferme du naphtol, celui-ci se décèle en faisant boullir le résidu 


a pu 


ut 7 7 


enr 0 € 


(1) Moniteur scientifique Quesneville t. XII, p. 851. 
(2) Virchow's Archiv, t. LXXXIX, p. 85. 
(3) Monatshefte für Chemie, 1882, p. 715. 


REVUE DE CHIMIE BIOLOGIQUE 673 


de l’évaporation de l'éther avec du chloroforme et de la soude. 11 se produit une colora- 
tion fugitive vert-bleuûtre. 

Il va sans dire qu’on peut déceler le chloroforme en renversant l’action, c’est-à-dire en 
chauffant le résidu avec du naphtol et de la soude. 


Sur l’action toxique de l’'hydroxylamine. 
Par M. C. Rarmonpi et G. BERTONI (1). 


Le fait que l'hydroxylamine peut facilement se transformer en acide nitreux sous l'in- 
fluence des agents oxydants, a conduit Bertoni à admettre que l'hydroxylamine était un 
poison du sang par ses propriétés réductrices, énergiques et par ses produits de décom- 
position. 

L’empoisonnement par l’hydroxylamine peut être foudroyant ou successif? L’injec- 
tion dans les veines amène la mort dans peu de secondes; 0,03 — 08".04 suffisent pour 
un poulet ; 0.15 — 08'.20 pour un chien de taille moyenne. 

L'injection produit une mort plus ou moins lente par lente asphyxie. 

L'injestion hypodermique est la forme la plus favorable pour étudier les phénomènes 
d'empoisonnement. On remarque alors les faits suivants : 


I. — L'empoisonnement est caractérisé par deux phases : la première, d’excitation; la 
seconde, de collapsus avec des symptômes d’asphyxie; le sang prend une couleur cho- 
colat. 


11. — Le cœur s'arrête en diastole; on remarque aussi dans la forme lente, une conges- 
tion des lobes inférieurs des poumons; on peut également observer une tache d'un rouge 
vineux, à l'endroit où l'injection a été pratiquée. 

III, — La couleur des globules rouges du sang est seule altérée, non leur forme. 


L'analyse spectrale démontre que la totalité de l’'hémoglobine n'est pas altérée ; il suffit 
que l’altération porte sur une partie de cette substance pour amener la mort, si la quan- 
tité restée inaltérée n’est pas suffisante pour absorber l'oxygène nécessaire au maintien 
de l'équilibre vital jusqu'à ce que le tout ait repris sont état normal. 

L'hydroxylamine n’agit pas non plus comme les agents réducteurs ordinaires; elle ne 
donne pas lieu à la bande caractérisque de l’hémoglobine réduite. Son action ne ressem- 
ble pas non plus à celle de l’oxyde de carbone, du bioxyde d’azote et de l'acide cyanhy- 
drique qui forment avec l’hémoglobine des combinaisons cristallisables qui ont un spectre 
d'absorption propre. 

Il résulte donc que l’hydroxylamine enlève à l’hémoglobine, sur laquelle a porté son 
action, la propriété de cristalliser; son action est en ceci analogue à celle du nitrite 
d’amyle (2). 

Il est facile, en outre (Voir plus haut sur la recherche de l’acide nitreux, etc.), de dé- 
montrer que l’hydroxylamine se transforme en nitrites dans le sang; son action est 
analogue à celle du nitrite d’amyle. 

S'il y avait eu empoisonnement par un sel d’hydroxylamine, le médecin pourrait être 
mis sur la voie par l’abattement et la cyanose du patient ou par la couleur du sang, si on 
avait pratiqué une saignée. 

On pourrait rechercher l'hydroxylamine dans les matières vomies (3) ou, en cas de mort, 
dans les humeurs muqueuses de l'estomac. 


ee 


(1) Gazzetta chimica italiana, t. XII, p. 199. 

(2) Jolyer et Regnard. Notes sur les modifications, etc. Gaz. méd., 1876, p. 340. 

(3) Il n’est pas difficile de déceler l’hydroxylamine dans un liquide organique. On le traite par l’eau dis- 
tillée et on filtre. On ajoute au hquide filtré une goutte d’une dissolution de sulfate de cuivre et quelques 
gouttes de soude caustique très diluée. La coloration bleue du liquide disparaît rapidement et il se dépose 
un précipité jaune d’hydrate cuivreux. Cette réaction est caractéristique pour l’hydroxylamine. 


LE MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tome XXV, 499° Livraison, Juillet 1883. 43 
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Pour combattre l'empoisonnement, on fera vomir le malade, on administrera des 
excitants et on viendra en aide à la respiration; on pourra opérer peut-être une saignée 
et, le cas échéant, opérer la transfusion du sang pour substituer au moins une partie de 
sang naturel au sang altéré. | 


Sur l'action physiologique de In mméthyllkyanméthine. 
Par M. G.-L. WazTon (1). 


La méthylkyanéthine injectée dans le rectum, détermine une augmentation de la pres- 
sion sanguine, des battements du pouls et des mouvements respiratoires, le tout accom- 
pagné de convulsions périodiques. 

Cette substance agit comme stimulant sur les centres moteurs du cerveau et de la 
medulle oblongata des animaux à sang chaud. Chez les grenouilles, l’action se porte égale- 
ment sur les centres moteurs de la moelle épinière. La dose mortelle pour. un lapin, varie 
de 0.06 à 08r.10. 

De petites quantités de chloroforme, de chloral ou de morphine diminuent les syrmp- 
tômes d'empoisonnement. En revanche, le méthylkyanéthine n'annule pas l’action mor- 
telle de fortes doses des anestésiques précédemment cités. 


Sur la composition de quelques organes dans l’état pathologique. 


Par M. J. GRAANBOOM (2). 


ans le foie, les reins et la rate des malades atteints d'anémie pernicieuse, l'auteur a 
trouvé un albuminoïde, coagulable à 51-52 degrés, qui difière de l’hémialbumose. Il est 
soluble dans l’eau et n’est pas précipité par le sel et le sulfate de magnésium. 

Gette substance parait se former en assez grande quantité, 40 pour 400 à peu près de la 
quantité totale d'albuminoïdes contenus dans les extraits aqueux soumis à l'expérience. 

Un fait digne de remarque, c’est la grande quantité de fer contenue dans les cendres 
de cet albuminoïde; elle s'élève jusqu'à 8.88 pour 400 du poids de la cendre. 


Sur l'influence de l’asparagine sur la nutrition. 


Par MM. Waiske, KENNEPOHL Ct SCHULZE (3). 


Les auteurs trouvent que l’asparagine qui est contenue souvent en grande quantité 
dans les fourrages, a une action favorable sur la nutrition. Elle économise les albumi- 
noïdes et favorise par conséquent la fixation d'azote sur les tissus. On à expérimenté sur 
des oies et des moutons. di tER 4 

L'influence de l'asparagine sur la production du lait a été étudiée sur une brebis et sur 
deux chèvres. L'addition d'huile aux aliments a favorisé la production du laït; Jamidon 
a une action opposée. L'asparagine et les fèves grillées de Bohnenschrot empêchent la 
diminution dela quantité de lait et amènent en même temps une augmentation du po 
du corps de l’animal. | 


(1) Extrait du Berliner Berichie, t. XV, p. 2389, 
(2) Berliner Berichte, t. XV, p. 2387. 


(3) Extrait du Berliner Berichie, t. XV pe 2261. 
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Sur Ia réaction acide du musele en activité et sur le rôle de l'acide 
phosphorique dans le tétanos. 


Par MM. Th. Weyz et H. ZEiTLER (1). 


En 1855, MM. Valenciennes et Frémy ont découvert le phosphate acide de potassium, 
KH2PO*, dans les muscles, et ont attribué, les premiers, à la présence de ce sel la réac- 
tion acide du muscle en activité. On sait, d'autre part, grâce aux travaux de M. du Bois 
Reymond, que le muscle au repos a, au contraire, une réaction alcaline, due très proba- 
blement à la formation de phosphate bibasique, K?*HP O*. 

Comment ce phosphate est-il de nouveau transformé en phosphate acide, KH?P O0", lors- 
que le musele redevient actif? Les auteurs semblent avoir résolu cette question par leurs 
expériences. Comme on le verra plus loin, il est incontestable que la quantité d'acide 
phosphorique inorganique contenue dans le muscle s’accroit en même temps que l'acti- 
vité reprend; cette augmentation a lieu aux dépens du phosphore de la lécithine et de la 
nucléine, probablement de la dernière. On peut alors admettre qu’il se forme de l'acide 
phosphorique, lequel réagissant sur le phosphate bibasique du musele au repos, déter- 
mine de nouveau la formation de phosphate acide : 


K2HPhO* + HSPh0O* — 2KH°Ph0!* 
Voici, en résumé, les détails des expériences : 


On mettait à nu un muscle de la hanche d’un lapin, et après les soins ordinaires, on le 
soumettait pendant deux minutes à l’action d'un fort courant intermittent. Après un 
repos de quarante à soixante minutes, on tuait l’animal, et après avoir débarrassé le 
muscle des parties étrangères, on le laissait pendant dix jours dans l’alcoo!l absolu ; on 
renouvelait l'alcool et, enfin, traitait plusieurs fois le muscle par l’éther de pétrole, excel- 
lent dissolvant de la lécithine. 

Les extraits alcooliques étaient évaporés à part; on traitait également le résidu d'éva- 
poration par léther de pétrole pour extraire la lécithine et on réunissait toute ces por- 
tions : en les évaporant et en fondant le résidu avec l'hydrate de potassium et le salpètre, 
ou obtenait l'acide phosphorique de la lécithine qu'on dose par le molybdate d'ammo- 
niaque. à 

Quant au résidu des traitements successifs par l'alcool absolu et l’éther de pétrole, il 
contient les phosphates « inorganiques » et la nucléine; en traitant par l’eau chaude, on 
dissout les premiers et on dose cet acide phosphorique dans les extraits aqueux avec les 
précautions ordinaires. La nucléine reste dans le résidu. 

Les auteurs ont dosé aussi le phosphore « organique » et l’acide phosphorique inorga- 
nique du muscle avant et après l’action du courant. Dans toutes les expériences, l’aug- 
mentation en Ph20ÿ « inorganique » a été constatée, augmentation représentant environ 
10-15 pour 400 de Ph?05 total contenu dans le muscle. 

D'après les dosage de lécithine (environ 0.69 pour 100 de lécithine dans le musele frais), 
on peut conclure que l'augmentation de Ph? 05, après la mise en activité, n’est pas due à 
une diminution de la teneur en lécithine. 

Le défaut de méthode analytique n'a malheureusement pas permis de constater que 
cette augmentation est due, comme tout semble l'indiquer, à la destruetion de la nucléine. 

Ce travail permet d'interpréter les recherches d'Engelmann; ce savant a démontré que 
le travail musculaire détermine uné augmentation de la quantité d'acide phospho- 
rique contenue dans l'urine; le phosphate acide de potassium constamment formé aux 
dépens des matières organiques phosphorées du muscle est dissous par les liquides de 
l'organisme, 

Les auteurs font enfin remarquer que leurs chiffres sont plutôt au-dessous de la réalité, 


Ce —— 0 


(1) Zeitschrift für phys. Chemie, 1882, t. VI, p. 557. ù 
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puisque le travail effectué par les muscles étudiés représentait à peine le quart du travail 
accompli dans des conditions normales. 


Sur la sécrétion des glandes lnerymales. 
Par M. H. MarGaaRD (1). 


L'auteur a étudié le liquide des glandes lacrymales d'un malade de la clinique de Fri- 
bourg. Ce liquide avait une réaction alcaline assez marquée. La sécrétion était augmen- 
tée par des excitations dues à des agents chimiques sur la conjonctive de l'œil ou la 
muqueuse du nez, par l’action de la lumière sur la rétine, ainsi que par l'excitation du 
sympathique du cou. 

L'atropine a une action opposée. 

Le liquide renfermait 98.12 d'eau, 1.4638 de matière organique, 0.416 de matières ino- 
ganiques. L'analyse qualitative y a décelé la présence de chlorures et d’albuminoïdes. On 


n’y trouve pas de phosphate. 


Dosage de l'acide urique dans l'urine. 
Par M. E. LupwiG (2). ‘ ‘3 


memes 


On précipite l'urine à analyser par un mélange d'une solutionlammoniacale de nitrate 
d'argent et de chlorure de magnésium; le précipité, qui contient tout l'acide phospho- 
rique et l'acide urique, est soignensement lavé à l’eau ammoniacale et décomposé ensuite 
à chaud par une solution étendue de sulfure de potassium; il se forme du sulfure d'argent 
et de l’urate de potassium qui passe dans la solution filtrée du sulfure d'argent; celle-ci 
est acidulée à r’aide de l'acide chlorhydrique et concentrée au bain-marie. 

L'acide urique précipité est filtrée après refroidissement sur du coton de verre placé 
dans un petit tube taré; on lave ensuite à l'alcool et au sulfure de carbone et à l'éther 
pour dissoudre le soufre mélangé à l'acide urique; on sèche à 110 degrés et on pèse. 


Emme me à 
RZVONVQQQCQCCpEEEE——————————————————— 


L'AVENIR DE LA FABRICATION DU CHLORE 
Par M. Ferd. HurTER (3). 


Ce travail est un remarquable exemple du secours que les progrès de la science pure 
prêtent à l'industrie. Il y a quelques années à peine, la thermochimie était étrangère à 
la plupart des chimistes, et c’est à peine si quelques notions générales sur les chaleurs 
dégagées par la neutralisation étaient répandues. Grâce à de longs et multiples travaux, 
auxquels notre pays a contribué pour une si grande part, on possède des données de 
plus en plus nombreuses sur les chaleurs de formation; il devient possible, en chimie 
inorganique, de prévoir une réaction en se servant des données thermochimiques, 
comme on le fait en chimie organique, à l’aide de la loi des substitutions, par exemple. 
Beaucoup de facteurs font certes encore défaut, et nous signalerons notamment, à cette 
occasion le défaut de documents sur les chaleurs de formation des dérivés du chrome, 
dont l'utilité se fait vivement sentir. 
mm mo mm 

f4) Virchow's Archiv., t. LXXXIX, p. 258. 

(2) Zeitschrift für anal. Chemie, t. XXI, p.1 46 

(3) Journal of the Chemical Industry March, 1885, 
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La température à laquelle une réaction se passe, exerce une grande influence sur le 
résultat, et ici encore, on se trouve en présence d'inconnues lorsqu'on se base sur des 
chiffres obtenus à une certaine température. Nul doute pourtant que ces lacunes ne se 
comblent peu à peu; M. Hurter est le premier, croyons-nous, qui ait appliqué la thermo- 
chimie à la chimie industrielle; et cette étude est une preuve suffisante des déductions 
que permettent les données acquises jusqu'ici. 

Le vif intérêt que présente cet essai de discussion rationnelle de réactions importantes 
pour la grande industrie, sucitera, nous l'espérons, des travaux du mème genre, en même 
temps qu'il encouragera les travailleurs patients à remplir les vides de tableaux de ther- 
mochimie. Hate 


* 


«La prinsipale chance de salut des fabricants de soude Leblanc, en face des envahisse- 
ments du procédé à l'ammoniaque, est certainement la nécessité de fournir du chlore 
aussi bien que de la soude à la consommation. » Ces paroles de M. Weldon résument les 
arguments sur lesquels on s'appuie pour démontrer qu'il est peu probable qu'on aban- 
donne le procédé Leblanc dans un avenir prochain. Le monde réclame du chlore comme 
de la soude, et jusqu'ici, le procédé Leblane seul fournissait le chlore et le sodium du sel 
marin, tandis que le procédé à l'ammoniaque ne fournissait que le sodium. Si cet état de 
choses se maintenait, il est hors de doute que l'industrie du chlore redeviendrait rému- 
nératrice; mais M. Weldon uous dit qu'il joint ses efforts à ceux de M. Solvay pour 
changer les conditions du problème. M. Weldon ne considére pas l'avenir de l’industrie 
du chlore comme trop sombre, mais il désire que nous comprenions qu'il y a deux écueils 
sur lesquels le navire en détresse, C. à. d. le procédé Leblanc, est destiné à sombrer. A 
ces deux noms, j'ajouterai celui de M. L. Mond ; comme MM. Weldon et Solvay, il fait tout 
son possible pour changer la situation actuelle de l'industrie du chlore. L'avenir de la 
fabrication de ce produit dépend donc de la réponse aux trois questions suivantes : 


je La consommation continuera-t-elle à réclamer autant de chlore que par le passé? 


9 La fabrication de ce chlore continuera-t-elle à ètre le monopole des fabricants de 
soude Leblanc ? 

3 Le procédé actuel de préparation du chlore sera-t-il abandonné, ou bien pourra-t-il 
lutter avec quelque autre nouveau procédé? 


Je ne suis pas en mesure de discuter chacune de ces questions avec tout le dévelop- 
pement qu'elles comportent, et je me bornerai à les traiter an point de vue scientifique. 


{, — Le chlore a été fourni jusqu'ici aux consommateurs sous forme forme d'acide 
chlorhydrique, de chlorure de chaux ou de chlorate de potasse. Quant à l'acide chlor- 
hydrique, il est hors de doute que le nombre des débouchés ira en s’augmentant gra- 
duellement ; c’est avec l'acide sulfurique, un des dissolvants les plus énergiques que nous 
possédions; presque tous les chlorures sont solubles. Son emploi en chimie organique 
comme en chimie inorganique s'accroît chaque jour. Dans les cas où le chlore libre est 
indispensable, ni le chlorure de chaux, ni le chlorate de potasse ne peuvent ètre employés, 
et on se sert de l'acide chlorhydrique pour produire le chlore. 

L'acide chlorhydrique est de plus, à l'exception de l'acide carbonique impur, un des 
acides les moins coûteux; lorsqu'il faut de l'acide carbonique pur, c’est, au contraire, 
l'acide chlorhydrique ou l'acide sulfurique qui servent à sa préparation. Partout où on peut 
employer l'acide chlorhydrique, on le préfère à cause de son prix inférieur, dans notre 
pays au moins, à celui des autres acides. Le chlore est aujourd’hui très employé pour le 
blanchiment, à titre d'oxydant où de désinfectant, sous forme de chlorure de chaux, c'est- 
à-dire, à l’état le plus économiquement transportable. 

Jusqu'ici, les fabricants de soude Leblanc ont seuls fabriqué du chlorure de chaux. 
Comprenant toute la difficulté d'utiliser, dansle procédé à l'ammoniaque, le chlore du sel 
marin, M. L. Mond a cherché à fournir à la consommation un autre agent oxydant, pou- 
vant être employé avec autant de succès comme désinfectant et comme agent de blan- 


chiment. 
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L'idée d'employer l'eau oxygénée à la place du chlorure de chaux dans le blanchiment 
date, presque, de la découverté de ce corps. 

Le blanchiment à l'aide du bioxyde de calcium reviendrait, en somme, au blanchiment 
par l'eau oxygénée, car, du moment où le bioxyde de calcium est soluble dans l’eau, il 
fournit facilement de l’eau oxygénée lorsqu'on le trâite par un acide. Voici le procédé que 
M. Mond se propose d'employer pour fabriquer le futur concurrent du chlorure de chaux: 
On introduit dans un four à réverbère, des blocs d’un mélange de carbonate de bärÿyte, 
de goudron et de houille menue ou de charbon, et on chauffé à uné température d'environ 
1200 degrés. Le carbonate de baryte se tronsforme en oxÿde de baryum et le charbon 
brûle ; la masse sortant du four est refroidie par un courant d'air; vers 500 degrés; l'oxyde 
de baryum absorbe l'oxygène de l'air et se tronsforme en bioxyde de baryum; celui-ci 
ést décomposé ensuite, à froid, sous pression par l’eau et l'acide carbonique ; il se forme 
du carbonate de baryte et de l’eau oxygénée. A l’aide du carbonate de baryte, on régé- 
nère le bioxyde de baryum, tandis qu'en additionnant l’eau oxygénée d’un lait de chaux, 
il se précipite du bioxyde de caleium. Ce procédé est au moins très ingénieux. 

Jamais, en présence du prix élevé du carbonate de baryte, le bioxyde de baryum ne 
pourrait concourir aveé le chlorure de chaux comme agent dé blanchiment. Ici, au con- 
traire, la baryte ne sert qu'à porter l'oxygène de l'air sur le calcium. La composition du 
bioxyde de calcium, même à l’état hydraté comme on l'obtient, peut soutenir la compa- 
raison avec le chlorure de chaux. Le bioxyde de calcium renferme Ca 0? + 8 H?0 et con- 
tient 7:4 pour 100 d'oxygène utilisable, correspondant à 32,8 pour 400 de chlore actif. IL 
est done certain que si lon pouvait obtenir le bioxyde de caleium à un prix égal ou 
inférieur à celui du chlorure de chaux, il pourrait entrer en concurrence avec celui-ci. 

Il ne m'est pas possible de parler du prix probable de ce produit; le procédé ne semble 
pas entouré de difficultés insurmontables. D'après M. Lunge, la fabrication de la baryte 
caustique au moyen du carbonate a été pratiquée en France, sur une grande échelle, il y 
a longtemps; or, une fois qu'on a obtenu la baryte caustique, la fabrication du bioxyde 
de barïyum ne semble plus très compliquée. Ces bioxydes sont tous des agents d'oxyda- 
tion très énergiques. L'oxydation par l'eau oxygénée dégage, selon Thomson, 23:064 cal 
par atome d'oxygène actif,et l'oxydation par l'acide hypochloreux, 40:273 «al de plus que 
si l'oxydation a lieu directement par l'oxygène libre. 

Je n'ai pas besoin de rappeler que l'on considère généralement ces données comme la 
mesure de l'énergie d’une réaction. Il semblerait donc que le nouveau décolorant dût 
avoir toute chance de lutter avec le chlorure de chaux et d’occasionner une véritable révolu- 
tion dans le blanchiment; mais le fait est curieux, l'eau oxygénée, quoique étant un 
oxydant aussi énergique, est pourtant un agent décolorant beaucoup moins actif que le 
chlorure de chaux. Elle exerce une si faible action sur la fibre végétale que les blanchis- 
series n’en consommeront pas, même si le prix en est inférieur à celui du chlorure de 
chaux. Si l’on immerge deux morceaux de coton éert dans deux Solutions d'un égal pou: 
voir oxydant, mais contenant l'une de l'eau oxygénée, l’autre du chlorure de chaux, on 
verra que l'on n'obtient pas en qüuarante-huit heures, avec l’eau oxYgénée, un résultat 
comparable à celui qu'on obtient en cinq minutes avec le chlorure de chaux. Ceët est 
tellement eh contradiction avec l’analogie des deux produits comme oxydants, que l'on 
est involontairement amené à conclure que l'agent actif du chlorure de chaux est non 
pas l'oxygène, mais bien le chlore. J'ai cherché à obtenir une preuve directe de mon hy: 
pothèse (1). Je ne considère par mon expérience comme tout à fait éoncluante, maïs j'ai 
trouvé dans le coton blanchi, du chlore à l'état insoluble, dont on peut déceler la présence 
en incinérant avec du carbonate de soude, tandis que le coton écru ne contient pas 
trace de chlore insotuble. | ‘ 


(1) L'auteur parait ignorer que l'exactitude de son opinion est parfaitement démontrée par le remar- 
quable travail de MM. Cross et Bevan: The chemistry of Bast Fibres, la chimie des fibres ligneuses. 
MM. Cross et Bevan ont, en effet, obtenu des dérivés chlorés très caractérisés, en traitant les fibres par 
le chlorure de chaux (Chemical Society, 1882), (Le traductet?.) 
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Je me suis éteñdu sur ce sujet, parce qué l’eau oxygénée est le seul produit qui puisse 

entrer en concurrence avec le chlorure dé chaux; mais son faible pouvoir décolorant est 
un obtacle insurmontable à son emploi, et la lutte parait impossible, méme si on venait 
l'offrir à un prix cent fois plus bas que le prix actuel. 
- On a proposé d’autres produits encore pour le blanchiment. Ce sont tous en somme des 
agents oxydants, et si c’est réellement au chlore qu’est due la rapidité de l’action du chlo- 
rure de chaux, bien peu de produits pourront soutenir la concurrence, au moins dans un 
avenir immédiat. Voici le prix de révient actuel de la tonne d'oxygène actif, sous forme 
des divers agents proposés pour le blanchiment. 


Li 
Chlorure. de, chaux, 8. ./. in Sn ne 


à 1.000 £. (Livres sterlings.) 
Chlorate de potassium.................. 1.500 — 
Permanganate de potassium.......,..... 2.550 — 
Bichromate de potassium............... 5.495 — 
Bioxyde de baryum .................... 24.167 — 
Eau oxygénée:.........-.:............. 74.800 — 
Ferricyanure de potassium ............. 131.600 — 


On voit done que le chlorure de chaux est à la fois l'agent le plus efficace et le plus 
économique, qu'on emploiera, de préférence, partout où il n'offre pas d'inconvénients. 


IE — La grande source du chlore est le sel marin dont la natüre noûüs à pourvus. 

La double décomposition est le seul moyen pratiqué de décomposer le sel märin, à 
cause de la grande affinité entre le chlore et le sodinm (voir le tableau). Il doit toujours 
se former un autre chlorure, et il est nécessaire que l'élément qui déplace le sodium 
revienne à un prix peu élevé. Dans le procédé Leblanc, c'estl'hydrogène apporté parl’acide 
sulfurique ; dans le procédé à l'ammoniaque, c'est le calcium qu'on retrouve finalement 
combiné avec le chlore. L'hydrogène de l'acide sulfurique coûte, en chiffres ronds, environ 
100 £ la tonne, tandis que la quantité équivalente de calcium, provenant de chaux, 
revient à 45 € la tonne. De tous les éléments industriellement utilisables (voir le ta- 
bleau), on en trouverait difficilement un, après le calcium, qui pût être obtenu à un 
prix. inférieur à clui de l'hydrogène de l'acide sulfurique. L’hydrogène qu'on combine 
au chlore dans le procédé Hargreaves revient presque aussi cher. Le choix reste donc 
limité entre le calcium et l'hydrogène. | 

Lorsqu'on emploie Je calcium, le chlore est presque aussi énergiquement combiné au 
caleium dans le produit obtenu que dans le chlorure de sodium. L’affinité entre le chlore 
et le Sodium en dissolution n’est supérieure que de 5 pour 400 à l’affinité entre le chlore 
et le calcium; le chlore forme au contraire, avec l'hydrogène, le composé inorganique le 
moins énergiquement combiné et, par conséquent, le plus propre à la mise en liberté du 
chlore (voir sur le tableau, la position inférieure de 2 H C1 par rapport à 2 Na Cl et Ca CP). 
Le bas prix de l'élément combiné au chlore a permis au procédé à l’'ammoniaque de préva- 
loir, quant à la fabrication de la soude, tandis que la faible énergie de la combinaison 
du chlore et de l'hydrogène a permis au procédé Leblanc de commander l'industrie du 
chlore. Cela durera-t-il ? Je suis porté à le croire. 

M. Weldon nous a dit que M. Solvay est en train d'appliquer industriellement un pro- 
cédé qui, de l'avis de M. Weldon, sera considéré par les fabricants anglais comme presque 
ridicule. Je le regarde comme assez sérieux pour le juger digne de quelques observations. 

Le procédé repose sur le déplacement par l'hydrogène du calcium contenu dans le 
chlorure de calcium. On mélange le chlorure de calcium avec de l’argile, on fait des bri- 
quettes ou des boulettes, et on chauffe à une haute température, en faisant passer en même 
temps un courant de vapeur surchauffée. M. Weldon nous dit que si la température est 
assez élevée et la vapeur en assez grand excès, il est certain que la réaction aura lieu : 
mais ilassure qu’on obtient un acide chlorhydrique très étendu. M. Solvay cherche à parer 
à cetinconvénient, et à retenir l'excès de vapeur, en faisant passer le mélange à travers 
une dissolution de chlorure de calcium, avant de condenser l'acide chlorhydrique. Pour 
vous faire comprendre la facon dont il procède, je vais supposer que la solution de chlo- 
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rure de calcium (1) contient au commencement de l'opération 20 pour 400 de chlorure de 
calcium, et qu’en parlant d’un acide chlorhydrique très dilué, on entend, par exemple, 
un acide à 5 pour 100 HCI. 

Il est facile de calculer que pour obtenir une quantité d'acide chlorhydrique corres- 
pondant à 100 tonnes de sel par semaine, il sera nécessaire d’avoir une installation suffi- 
sante pour évaporer 1000 tonnes d’eau par semaine. En outre, il sera nécessaire de sur- 
chauffer toute cette vapeur à une température élevée, comme M. Solvay l'indique: il faut 
enfin transformer en boulettes ou briques et chauffer au rouge environ 100 tonnes de 
chlorure de calcium mélangées à 100 autres tonnes d'argile. Nous ne pourrons pas nous 
aider de la chaleur dégagée par la réaction dela vapeur d’eau sur le chlorure de calcium. 
Au contraire, pour chaque molécule d'acide chlorhydrique dégagé, il faut fournir 26000 cal 
au mélange chauffé à une haute température ; or, les réactions qui absorbent de la chaleur 
sont bien connues pour être des réactions très lentes; mais suppôsons qu’elle s'accom- 
plisse presque aussi facilement que la réaction analogue dans le procédé Hargreaves, il 
faudra la même installation qu'avec le procédé Hargreaves, pour 100 tonnes de sel. Si donc 
la quantité de vapeur d'eau exigée est si considérable, je crois qu'il serait encore beaucoup 
plus économique de construire des chambres de plomb et de verser l'acide sulfurique sur 
le chlorure de calcium. Il est probable que le procédé Leblanc est destiné à rester long- 
temps encore la principale source des dérivés du chlore, et il reste à examiner la nature 
des modifications qui pourront être introduites dans la fabrication du chlore au moyen 
de l'acide chlorhydrique résultant de la décomposition du sel par les acides du soufre. 


HI. — Lorsque le sel marin est décomposé par l'acide sulfurique, on peut condenser 
l'acide chlorhydrique dans l'eau et transformer cet acide chlorhydriqueliquide en chlore, 
ou bien, convertir immédiatement cet acide chlorhydrique gazeux en chlore. Cés deux 
procédés peuvent {rès bien être mis en pratique avec l’ancien mode de fabrication du 
sulfate de soude, et l'on pourrait en dire autant au sujet du procédé Hargreaves. 

Je crois pourtant pouvoir assurer que le procédé Hargreaves nécessitera toujours une 
condensation préalable de l'acide chlorhydrique, car la grande quantité de gaz inertes 
qui accompagnent l'acide chlorhydrique gazeux rendrait impossible la fabrication du 
chlorure de chaux. La décompositon directe de l'acide chlorhydrique en chlore et en 
hydrogène ne peut être effectuée qu'à l’aide de l'électrolyse, et je ne discuterai pas ce 
procédé. Industriellement, la décomposition de l'acide chlorhydrique nécessite l’interven- 
tion d’un autre élément qui puisse se combiner à l'hydrogène: ot, il n'y a absolument 
pas de choix possible : le seul élément qui ait pour l'hydrogène plus d’affinité que le chlore, 
c'est l'oxygène (voyez le tableau). Chaque composé hydrogéné, à l'exception de l'eau 
H*0, occupe une position inférieure à HCI, Les affinités de l'hydrogène pour le chlore et 
de l'hydrogène pour l'oxygène sont pourtant si voisines, que le changement de l'état 
liquide à l'état gazeux intervertit l'ordre des affinités. Celles-ci, en effet, exprimées par 
le nombre üe calories dégagées pendant la formation des combinaisons, sont 


A 
CRSO "dépasse de..." OS 10.280 — 
Pons Je oovpe 2. gauen| qu? FLN D RES 
ODCI? dépasse de .............. LC 14.700 — 


Le résultat de ces données, c’est l'impossibilité de décomposer l'acide chlorhydrique 
liquide par l'oxygène, tandis que l'acide chlorhydrique gazeux est, au contraire, décom- 
posé par l'oxygène libre. Pour la fabrication du chlore à l’aide de l'acide chlorhydrique 


RSR ER ER RS 
(1) M. Weldon me dit qu’elle ne contient en réalité que 7 pour 100 de chlorure de calcium; muis s’il 
s’agit de faibriquer du chlore, nul doute qu’on n’apporte plus de soin à empêcher cette dilution. 
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gazeux, nous sommes donc obligés d'apporter une certaine somme d'énergie au secours 
de l'oxygène. 

Il faut qu'il se produise une seconde réaction, capable de fournir cette énergie, ou 
plutôt, pour nous servir des termes habituels, il faut que nous fassions agir l'oxygène à 
l'état naissant provenant de la décomposition d'un oxyde avec dégagement de chaleur. 
Ceci implique nécessairement la formation d'un chlorure ; il n’y a, en effet, pas d’autres 
moyens compatibles avec la solution du problème pour obtenir l'oxygène avec un dé- 
gagement de chaleur. Nous sommes aussi amenés à conclure que, quel que soit le procédé 
que nous choisirons pour préparer le chlore à l’aide de l'acide chlorhydrique liquide, il 
faudra employer un oxyde susceptible de fournir, par sa transformation en chlorure, à 
la fois l'oxygène et la chaleur nécessaires à la mise en liberté du chlore ; par contre, nous 
n'obtiendrons ainsi qu’une partie du chlore à l’état libre, tandis qu'une autre partie se 
retrouvera sous forme de chlorure. 

Il faut donc que nous employons un peroxyde. Tout ceci est parfaitement compris, mais 
pour examiner la question en toute connaissance de cause, ilest nécessaire de connaître 
les conditions dans lesquels il faut résoudre le problème. 

Étant donné le procédé actuel, je le nommerai Weldon n° 1, de fabrication du chlore 
au moyen de l'acide chlorhydrique liquide, il faut que le procédé qui devra le remplacer 
emploie un peroxyde revenant à un prix moins élevé que le coût de régénération du bi- 
oxyde de manganèse, ou que ce peroxyde puisse être lui-même régénéré à moins de frais. 
Il est inutile de pousser la discussion plus loin; il sera excessivement difficile de trouver 
un procédé qui puisse soutenir la lutte contre le procédé Weldon actuel; il sera très dif- 
ficile de trouver un peroxyde à plus bas prix que le bioxyde de manganèse. 

Un examen rapide du tableau annexé à ce travail suffit pour le démontrer. A l'exception 
du baryum et du plomb, on ne trouvera pas d'élément qui forme deux oxydes et un seul 
chlorure. Le baryum doit être laissé de côté, à cause dela difficulté que présente la régé- 
nération au moyen du chlorure; cette difficulté ressort de la grande distance qui sépare 
Ba CI? de Ba 0°, ce dernier étant placé au-dessous du chlorure 1); quant au plomb, il serait 
hors de la question, tant à cause de son prix que de son poids atomique élevé, si mème la 
régénération ne présentait aucune difficulté spéciale (2). Le manganèse occupe, au con- 
traire, une position toute particulière, le chlore étant placé entre les deux oxydes, immé- 
diatement au-dessous du peroxyde, ce qui prouve que la transformation du chlorure en 
peroxyde est relativement facile. 

Le grand défaut du procédé Weldon est de ne fournir à l’état libre qu'un tiers environ 
du chlore contenu dans l'acide. M. Weldon a dit quelques mots dans son mémoire d’un 
procédé essayé actuellement à Salindres ; je lis dans le rapport de M. Lunge sur les pro- 
grès de l’industrie de la soude qu'il s'agit du procédé décrit en 1881 dans les brevets 96/- 
968 (3). Je vais indiquer brièvement en quoi consiste le procédé : 

Prenons un manganite quelconque, par exemple le manganite de magnésium; nous le 
traitons dans un still par l'acide chlorhydrique; il se dégage une certaine quantité de 
chlore et on obtient une dissolution de chlorure de manganèse et de chlorure de magné- 
sium; on évapore jusqu’à forte concentration et on mélange cette dissolution avec une 
autre portion de manganite de magnésium solide ; on en fait des boulettes ou des bri- 
quettes et on les introduit dans un appareil analogue à l'appareil Hargreaves; dans cet 
appareil, on soumet les chlorures de manganèse et de magnésium à l'action d’un courant 
d’air chaud: de l'oxygène est absorbé, il se forme du manganite de magnésium, et il se 
dégage du chlore. Dans la description du brevet allemand, nous lisons qu'en traitant le 
manganite par l'acide chlorhydrique, il se dégage un quart du chlore à l'état libre; les 


En 


(1) Par conséquent, régénération avec forte absorption de chaleur. 

(2) À ce propos, onremarquera que la place de Pb O? n’est pas indiquée sur le tableau; la chaleur de for- 
mation de ce corps n’a pas encore été déterminée et serait pourtant très intéressante à connaitre. + 

(3) Dans la uiscussion qui a suivi la lecture de ce travail, M. Wildon a fait remarquer que l’auteur à , 
commis ici une erreur, et qu’il s’agit, en réalité, d’un autre procédé. 
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trois autres quarts restent combinés à l'état de chlorures. On mélange les liqueurs con- 
centrées avec du manganite de magnésium solide en proportion telle qu’on obtienne 
finalement un mélange contenant 20 pour 400 de chlore et dégageant, dans un courant 
d'air chaud, 90 pour 100 de ce chlore. | 

J'examinerai d’abord ce procédé au point de vue pratique. I est clair que partout où 
il faut employer des stills et absorber le chlore par la chaux, le prix du chlorure de chaux 
restera le même qu'avec le procédé Weldon n° 1. Le seul avantage (1) que présente cette 
partie du nouveau procédé, est l'économie de la chaux actuellement employée pour 
l'oxydation (10 à 11 ewt. = 500 à 550 kilogrammes environ par tonne de chlorure de 
chaux). À première vue, on pourrait croire aussi qu'on économise l'air comprimé, mais 
on verra qu'il n’en est pas ainsi. Pour éviter les frais occasionnés par la chaux employée 
dans l'oxydation, il nous faut évaporer à sec les liquides des stills, ou toute l'eau employée 
à la condensation de l'acide chlorhydrique, c’est-à-dire au moins 8 tonnes d’eau par tonne 
de chlorure de chaux; il faut en outre transformer en boulettes ou briquettes de 5 à 
7 tonnes de mélange par tonne de chlorure de chaux fabriquée. Ceci reviendra au moins 
aussi cher que la chaux actuellement employée dans le procédé Weldon n° 1. 

L'opération suivante, la décomposition des chlorures métalliques dans un eylindre, ést 
analogue à ce qui a lieu dans le procédé Deacon. Dans ce procédé, on introduit dans un 
cylindre et on chauffe à environ 445 degrés, 200 kilogrammes (au plus) de briquettes; par 
tonne de chlorure de chaux. Dans le nouveau procédé, il faut, introduire .2 tonnes au 
moins de mélange, soit 10 fois le poids des matériaux à chauffer dans le premier cas, 
pour obtenir finalement une même quantité de chlorure de chaux. La quantité d'air à 
employer devra représenter au minimun la quantité d'oxygène nécessaire à transformer 
en eau tout l'hydrogène contenu dans l'acide chlorhydrique primitif. Cet air devra tra- 
verser lentement tout un appareil de 8 cylindres, ete. Je crois que le refoulement de l'air 
nécessaire reviendra aussi cher que le procédé actuel. D'autre part, le bioxyde de man: 
ganèse qui doit être décomposé dans les stills, se forme en mêmé-temps que:le chlore se 
dégage et je crois qu'on obtiendra un chlore moins riche que dans le procédé Deacon. Ceux 
qui ont quelque expérience de ce procédé n'ignorent par les difficultés que présente l'em- 
ploi d’un chlore dilué dans la fabrication du chlorure de chaux. 

Je suis certain que le produit fabriqué par le nouveau procédé reviendrait au moins 
aussi cher que le ehlorure de chaux fabriqué par le procédé Deacon et il est peu pro- 
bable qu'il diminue les frais de production du chlorure de chaux, quoique la consomma- 
tion d'acide chlorhydrique soit réduite; il y a, en elïet, beaucoup plus de main d'œuvre 
que dans le procédé actuel, Avec le procédé Weldon n° 1, il nous faut mouvoir les quan: 
tités suivantes de produits pour chaque tonne de chlorure de chaux fabriquée : 


Chaux pour l’oxÿdeur.........:...... 550  kilogrammés. 
Calcaire . 4% croteees ah den cr 2e S DDU — 
Biôxyde dc mârigañè:é (2).:.......1... 50 — 

ni. TEEN 900 kilogr. éhviron. 


Avec le nouveau procédé Weldon, il nous faut, au contraire, introduire dans le still en: 
viron 4 tonne de manganile pour chaque tonne de chlorure de chaux fabriqué avec du 
chlore dilué et transformer 2 tonnes de mélanges en briquettes; charger et décharger 
les cylindres, en somme, manier 5 tonnes. Le travail sera ainsi 5 fois plus considérable 
que dans l'ancien procédé. 

En examinant au point de vue scientifique les réactions qui se passent dans le oÿlindre, 
nous remarquerons que la transformation de MgCl? en Mg O absorbe déjà plus de chaleur 


(1) Sans entrer aucunement dans la discussion sur la valeur de ce procédé qui n’a pas encore, du HEURES 
été mis en pratique, nous ferons observer que l’autéür paraît ne pas tenir compte ici de l’aug mentation 
considérable du réndément en chlore, prévue par la théorie du procédé. 1e: 

(1) Cêt argument paraît Uni péu oiseux, puisque l’auteur néblige de tenir compte de la teneur en eau 
de là bouë, etc. 
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qué la transformation de Mn CE en Mn 0? (v. le tableau) ; cette quantité de chaleur est si 
considérable, qu’elle abaisserait de 300 à 400 degrés latempérature du courant d'air. J'ai 
fait quelques expériences et j'ai remarqué que la magnésie est inutile et ne prend aucune 
part à la réaction; avec ou sans magnésie, le produit obtenu est l’oxyde Mn°0ÿ. Je n'ai 
obtenu en aucun éas la totalité du chlore convenu dans le mélange et je ne suis jamais arrivé 
au rendement de 90 pour 100 de la totalité du chlore. Il y avait, en outre, un peu d'acide 
chlorhydrique, mais il pourrait en être autrement en opérant sur une grande échelle. 

J'ai comparé une partie du procédé au procédé Deacon; c'est le seul procédé actuelle- 
lement en usage, dans lequel l'acide chlorhydrique soit décomposé directement par l'oxy- 
gène. J'ai dit que la réaction : 


ARC eh 0 = HU +, CF, 


est accompagnée d'un dégagement de chaleur. 

Dans le procédé Deacon, c’est un sél de cuivre qui contribue à la décomposition de 
l'acidé chlorhydrique, et il est hors dé doute que le chlorure cuivrique ne soit le sel de 
cuivre le plus actif. Le rôle du euivie dans cette réaction est presque unique dans son 
génré : il doit être attribué à la dissociation du chlorure de cuivre, c'est-à-dire à une 
réaction qui permet de convertir la chaleur en énergie chimique. A une température 
d'environ 400 degrés, le chlorure cuivrique se décompose en chlore et en chlorure cuivreux. 
Aucun autre élément industriellement utilisable ne jouit à un aussi haut degré de cette 
propriété. 

La dissociation du éhlorure cuivrique a lieu avec absorption de chaleur : 


9 Cu CB. = Cu? CE + CÉ 
+ 103260 eal. + 65760 + 37500 cal, absorbées. 


A chaque molécule de chlore dégagé correspond une absorption de 37500 cal. Sile chlo- 
fure cuivreux est soumis à une haüte ternpérature, à l'action d’un courant d'oxygène, il 
donne naissancé à de l'oxyde de cuivre en dégagent de la chaleur : 


Cu? CL + 20 = 2 CuO + CE 65760 cal. + 74320 — 18560 cal. dégagées. 


L'acide chlorhydrique réagissant sur cet oxyde de cuivre donne également lieu à une 
réaction exothermique : 


CuO 9 HCI — CuCE “+ H?0 37160 44000 — 51630 
+ 57000 — 27470 cal. dégagées. 


La somme des calories dégagées dans ces deux réactions est supérieure à la somme des 
calories absorbées par la dissociation de Cu Cl. Une fois que celle-ci s’est produite, le 
cycle de réaction doit continuer, tant qu’il y a de l'oxygène et de l'acide chlorhydrique 
en présence ; mais, comme cela a lieu dans d'autres cas de dissociation, le dégagement de 
chlore cesse aussitôt que celui-ci exerce une certaine pression, en d’autres termes, qu'on 
a atteint la limite de sa tension de dissociation. Plus la température est élevée, plus cette 
pression peut être élevée, jusqu’à ce qu'on atteigne une température à laquelle Cu CF ne 
peut plus exister; à ce moment, la présence du cuivre n’exerce plus aucune influence sur 
le mélange d'air et d'acide chlorhydrique. 

Pärmi les métaux portés sur le tableau, dont on connaît deux oxydes et deux chlorures, 
aucun n'a aussi peu d’affinité que le cuivre pour le chlore et l'oxygène et ne fournit de 
dérivés dont les éléments soient aussi peu énergiquement combinés. On peut donc être 
certain qu'on ne saurait trouver d'agent moins coûteux et plus efficace, et le procédé 
Deacon continuera à être le seul qui permette de transformer directement l'acide chlo- 
rhydrique gazeux en chlore libre. 

Nous sommes arrivés aux conclusions suivantes : 

L’acide chlorhydrique est le seul chlorure dont on puisse facilement mettre le chlore 
en liberté. S'il doit être décomposé à l'état liquide,on préférera le bioxyde dé mañga- 
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nèse, puisque aucun bioxyde ne peut être aussi facilement régénéré à l’aide du chlorure. 
On continuera à employer des stills et des chambres à chlorure. On ne peut en pré- 
voir de modification que dans le procédé de régénération du bioxyde. 

Quel que soit le procédé appliqué pour la décomposition directe de l'acide chlorhy- 
drique, on obtiendra nécessairement du chlore dilué; tous les appareils actuellement en 
usage pour la production et l'absorption de ce chlore dilué seraient applicables à tout 
procédé dans lequel on remplacerait le cuivre par un agent analogue. 

Ni le procédé Weldon, ni le procédé Deacon ne sont parfaits; tous deux sont suscep- 
tibles d'être améliorés sans changer, pour cela, de caractère. Mais ce procédé Deacon 
aura toujours sur son rival l'avantage de fournir une quantité de chlore équivalente à la 
quantité d'acide consommé, et, en cela, #l est assez puissant pour soutenir la concurrence 
du nouveau rival, le procédé Weldon n° 2. 

Nous dirons avec M. Weldon : « L'avenir de l’industrie des dérivés du chlore n'est pas 
aussi sombre qu'on pourrait le croire au premier abord. » Autant qu'on peut en juger en 
se basant sur des considérations scientifiques, il ne semble pas que la situation actuelle 
soit menacée d'une révolution considérable. La surproduction est le plus grand danger 
que l'industrie du chlore puisse redouter et le procédé à l’ammoniaque est là pour la 


maintenir dans de justes limites. 


EXPLICATION DU TABLEAU. 


Dans ce tableau, auquel j'ai si souvent renvoyé pendant la lecture de mon mémoire, on 
a classé suivant l'ordre de leurs poids atomiques, les éléments industriellement utilisables, 
c'est-à dire ceux dont le prix n'est pas trop élevé pour qu'ils ne puissent être employés 
dans l’industrie dont je parle. Le tableau ne comprend que peu d'éléments qui soient dans 
ce cas; par contre, n'ayant pu trouver les données nécessaires, j'ai dû en excepter un, le 
chrome (1). 

Les dérivés de chaque élément sont placés au-dessus de leurs poids atomiques. Ainsi 
on trouvera les composés sodiques au-dessus de la division 23, les composés hydrogénés 
au-dessus de la division, etc. 

[. — La distance de la base au point occupé parle composé mesure le nombre de ca- 
lories dégagées pendant sa formation. Ainsi, sur la ligne horizontale 4, l'indication 2 HCI 
gazeux, écrite à côté d'un petit cercle dont le centre est placé en regard de la division 44 
de la ligne verticale, a pour but d'indiquer que la combinaison de 2 atomes de chlore avec 
deux atomes d'hydrogène dégage 44000,calories, et que la décomposition de 2 H Cl exige, 
de même, l'apport de 44000 calories. 

A part quelques exceptions, qu'on comprend sous le nom de dissociation, cette cha- 
leur ne peut être fournie directement; dans la plupart des cas, une réaction endothermique 
doit être associée à une autre réaction susceptible de dégager de la chaleur (exothermique). 
Nous pouvons facilement convertir en chaleur l'énergie chimique potentielle,mais nous ne 
pouvons que rarement convertir la chaleur en énergie chimique potentielle. Ceci ressort, 
à l'examen du tableau, de la position occupée par le composé sur la ligne verticale. Plus 
cette position est élevée, plus il est difficile de le décomposer ou de le transformer en un 
dérivé occupant une position inférieure. Ainsi, on trouve Na Cl sur la ligne horizontale 195, 
Na? 0 sur la ligne 100; il est facile de transformer Na? O en 2 Na Cl; mais la transforma- 
tion inverse de 2 Na Cl en Na°0 est très difticile et exige tout un cyele d'opérations. 

De même, il est très simple de préparer Zn CP à l’aide de Cu CE, tandis qu'ilest difficile 
de transformer directement Zu CE en CuCP. Il est en somme relativement facile de passer d'un 
composé occupant sur l'échelle une position inférieure à un composé occupant une position supé- 
rieure, bien que la chose ne soit pas toujours possible ; il est, par contre, très difficile de 
passer d'un composé occupant une position élevée à un composé placé au-dessous, 
et on ne peut réaliser cette transformation que très exceptionnellement. 


ee a 
— 


(1) Dans la séance du 12 février dernier, de l’Académie des sciences, M. Berthelot a commencé létude 
des chaleurs de formation des dérivés du chrome. 1 
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TABLEAU FAISANT RESSORTIR LES AFFINITÉS DES ÉLÉMENTS INDUSTRIELLEMENT UTILISABLES POUR L'OXYGÈNE, LE CHLORE ET L'HYDROGÈNE 
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REVUE INDUSTRIELLE ET COMPTE-RENDU DES BREVETS 


Par M. GERBEr. 


Préparation de composés nitreux par la combinaison de l'azote 
et de l’oxygène atmosphériques sous l’action de l’électrieité. 


Brevet allemand n° 20.722, du 145 mars 1882. 


Par GEORCES BRUN, à Mons. 


L'auteur fait agir, sur de l’air humide et comprimé, successivement l'étincelle d’un appa- 
reil à induction : bobine Ruhmkorff, puis l'effluve : décharge obscure, produite entre deux 


plateaux parallèles. 

Les composés nitreux, qui prennent naissance, et l'azote en excès, sont dirigés, au sortir 
de l'appareil, dans des vases à absorption appropriés, où les premiers se condensent. Une 
disposition spéciale d’injecteur permet de maintenir la pression, dans l'appareil, à peu près 
constante. 


[4 


Préparation du sulfure de sodium à l’aide des résidus de soude. 
Brevet allemand, n° 20,948, du 10 mai 1882. 


Par WicneLM HEBIG, à Aussig-sur-Elbe. 


Les résidus de soude (charrées), sont traités par une quantité de soude brute (Na? CO) 
équivalente au sulfure qu'ils contiennent. En chauffant le mélange sous pression, avec 
une ou deux parties d’eau, il se forme une dissolution de sulfure de sodium. L'équation 
suivante rend compte de la réaction : 


CaS —E NaCO — Nas <+ CacCoO' 


* 


Le même procédé s'applique aux résidus sulfurés de la fabrication du carbonate de 


‘potassium. 


La soude brute peut être remplacée par la potasse (2). 


Préparation des bichromates à l’aide de l’acide earhonique. 
Brevet n° 21,589, du 30 juin 1882. 
Par Jaco-Ponrius à Elberfeld. 


Q 


Le produit de la fusion du fer-chromé avec la chaux et la potasse, est repris par les 
caux-mères de précédentes opérations; en telle quantité qu'il y ait assez de bicarbonate 
de potassium en présence, pour saturer la totalité de l’acide chromique. 

La décoction se fait dans de grandes marmites à agitateur, où les liqueurs sont chauffés 
directement par l'introduction d’un jet de vapeur. Les lessives sont amenées ensuite dans 
des chaudières autoclaves où on les sature de gaz carbonique, sous une pression de plu- 
sieurs atmosphères ; cette opération transforme une partie de l’alcali en bicarbonate avec 
production simultanée de bichromate : 


2K2Cr0* + 92C0? + H?0 — K?Cr207 + 2HKCO* 


(1) Voir Moniteur scientifique, mai 1885, 
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Le bichromate peu soluble se dépose et on le sépare pour réemployer les eaux mères à 
l'épuisement des nouveaux produits. 

On peut modifier ce procédé de la façon suivante : faire l'épuisement dans la marmite 
autoclave avec saturation concomitante par l’anhydride carbonique. Le chromate alcalin 
neutre devient bichromate; le chromate de calcium se solubilise également à la faveur de 

el xcès d'acide carbonique ; mais il fait immédiatement la double fécomppsiion avec le 
carbonate potassique. 

La méthode s'applique aussi à l'obtention du bichromate de sodium. Elle n'a à subir, 
dans ce cas, que de légères modifications, à cause de la différence des solubilités respec- 
tives des sels sodique ou potassique, Dans la saturation par CO? il se dépose d'abord 
une certaine quantité de bicarbonate de sodium, avant que le bichromate, relativement 
très soluble, ne cristallise. 


Le chromate de calcium saturé de C0?, sous pression, se dissout à l'état de sel acide : 
celui-ci peut être, par double échange avec le sulfate alcalin correspondant, transformé 
en sl potassique ou sodique : 


CaCr207 + Na&S0O4i — CaSO* + Na?Cr?07 


Le chromate acide de calcium sert aussi à la préparation du bichromate de magnésium; 
à cet effet on la traite par de la magnésie ou du carbonate de magnésie et l’on sature la 
liqueur d'acide carbonique. 


Procédé et appareil pour La préparation de !a baryte et de 
Ia strontinane caustiques. 


Brevet allemand n° 20276, du 21 février 41882. 


Par ROMUALD-ZIOMCZINSKI. 


À Sudenburg-Magdeburg. 


Le traitement des jus sucrés par la stontiane ou la baryte semble gagner chaque jour 
du terrain. Voici un procédé simple pour fabriquer ces alcalis à l’aide des sulfates cor- 
respondants : 

On réduit par le charbon au rouge le sulfate de baryum ou de strontium et l’on traite 
les sulfures qui en résultent, pendant qu'ils sont encore au rouge, par un courant d'eau 
fortement surchauffée. 

Dans ces conditions il y a couble décomposition ; il se forme BaO (ou Sr0) et H*S,. 

L'opération se fait de la manière suivante : 

Au-dessous de l'ouverture du four où s'opère le traitement par le charbon, s'ouvre la 
gueule d'un cylindre, chauffé extérieurement par une circulation de flamme. 


Se cylindre est muni, au tiers de sa hauteur, d’un faux fond par lequel arrive là vapeur 

surchauffée. 

Un couvercle forme fermeture que l’on peut rapidement rendre hermétique, Au haut du 
cylindre débouche un conduit pour l’échappement des gaz. | 

Lorsqu'on défourne les sulfures, aussitôt la réduction terminée, on les envoie directe- 
ment dans le cylindre fortement chauffé et dont on à chassé l'air par un filet. de, vapeur; 
On ferme vivement le couvercle et l'on ouvre la vanne de vapeur surchauffée. 

La température est telle que l’alcali fond partiellement et coule dans la partie inféiaire 
du cylindre. # 


La vapeur doit être chauffée entre 500 et 600° C. pour que l'opération réussisse: 


PS PE TRE PR RE 
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Verres et porcelaines. 


Par M. G. WAGENER. 


Tokio-Japon. 


. LE — Composition des glacures des porcelaines. 


D'après des travaux antérieurs de M. Wagener, les verres peu fusibles, tels qu’on les 
produit en Bohême, par exemple, sont constitués par un mélange des silicates suivants : 


K?20. 6 Si0? ou Na’0. 6 Si0? 
Ca O. 2 Si0? ou BaO. 2 SiO* : 
MgO. Si0?ou Fe, Mn, etc. O.Si0?. 


ve : : û E pau 
On peut admettre encore la formation éventuelle de : 


K° 0.5 Si 0? ou Na20. 5 SiO? 


. et de : 


Ca O.Si0? 

Les proportions relatives de ces divers silicates varient naturellement beaucoup et 
peuvent osciller entre les limites assez étendues. 

Pour qu'un verre soit bien transparent et ne subisse point la dévitrification, la proportion 
de silicate alealin doit être en rapport avec la teneur en silicates calciques et alumini- 
ques. 

L'auteur, s'appuyant sur de nombreuses analyses de glaçures de porcelaines, estime 

pleinement justifiée, l'opinion qui regarde celles-ci comme composées des mêmes élé- 
ments que les verres peu fusibles. Les glaçures très calciques, et relativement pauvres en 
silice, laissent ordinairement à désirer sous le rapport de la transparence et de l'éclat; 
dans les bonnes glacures, riches en acide silicique, on trouve concurremment une propot- 
tion assez élevée de silicate alcalin. L'excès d'acide silicique est doublement favorable, 
en fournissant un vernis peu épais ef, par suite, bien clair et transparent, puis, parce que 
la dévitrification est moins à craindre : et lors mème que celle-ci se produit un peu, elle 
reste, à cause de la tenuité dela couche, fort peu apparente. 

En résumé, les meilleurs glacures s’obtiennent avec de telles proportions de matières 
vitrifiables qu’il puisse en résulter un verre ayant les compositions des bons verres de 
Bohême; la teneur en Al*O* ne doit pas dépasser 15 pour 100; celle de CaO, 17 à 48 p. 400. 


Il, — Composition des porcelaines. 


Les porcelaines sont composées à peu près des mêmes matériaux que les verres peu 
fusible et la température de leur cuisson diffère peu de celle à laquelle sont fondus les 
verres les plus réfractaires. L'auteur a étudié la composition des porcelaines les plus 
connues et comparé les résultats des diverses analyses à la formule complexe qu'il a 
établie pour les verres, | 

Les écarts dans la composition des diveïses variétés de porcelaine sont considérables ; 
quelques pâtes contiennent moins de Si0? que les verres ; d’autres en contiennent autant, 
d’autres même davantage. 

Pour rendre la comparaison plus facile (et non pour exprimer la constitution des por- 
celaines), les analyses ont été calculées en supposant toutes les bases, l’alumine exceptée, 
unies à l'acide silicique : en sorte qu'il résulterait de cet ensemble un verre de Bohème 
bien dép le surplus d’alumine et de silice a été exprimé en : 


AB G:,2 S1 0 
> A0, 3 Si0* et en Si 0? en excès. 


Lés résultats de ce travail sont groupés dans le tableau suivant : 
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Tableau de la composition des porcelaines. 


Marque ou lieu Verre exempt A2 03 Al2 03 Si 0? 

d’origine. d’alumine. 2 Si02 3 Si02 en excès. 
Messe 22.90 76.95 » » 
SET SEX ne R 25.07 74.93 » » 
Parian- ir: "0 35.14 64.52 ” » 
Porcelaine de Chine... 38.40 11.70 50.20 » 
Porcelaine de statuettes 30.40 1421 64.05 » 
Berlin... RUE TE 24.90 ” 73.16 4.94 
Porcelaine du Japon.. 38.00 ù) 60.00 2.91 
Porcelaine chinoise... 38:10: n 58.70 3.09 
ERMOBOS SE senc eue 31.21 » 63.10 5.70 L 
Schlaggenwalde....... 25.10 » 64.56 9.51 
Elgersbourg. ......... 15.56 , 67.64 ‘15:50 
Bohéme." 24..." 18.00 » 58.75 23.10 
D'’Isse (Japon)........ 17.00 » 47.30 35.70 
Tokio (Japon)........ 38.16 » 49.92 11.87. 


On voit que cette manière d'exprimer les résultats analytiques fait ressortir, immédiate- 
ment, les caractéristiques de chacun des types principaux de porcelaine. 

Ainsi les produits de Sèvres et de Meissen ont à peu près la mème composition ; ils con- 
sistent principalement en Al?0°. 2 SiO* presque infusible, capable tout au plus de se 
dissoudre légèrement à haute température dans le verre (22 à 25 pour 100) qui le lie, 
mais dont ilse sépare sans doute pendant le refroidissement. Une très haute température 
est nécessaire, par suite, à la cuisson de ces porcelaines. 

La porcelaine de Berlin est le type d'une autre sorte de porcelaine ; elle est composéé 
comme un verre et contient simplement un excès de Al? 0%, 3 SiO* suffisant pour em- 
pêcher la transparence. 

La glacure, dont les élémeuts sont analogues, adhère admirablement sur un tel pro- 
duit ; c’est là sans doute la raison pour laquelle les porcelaines de cette nature résistent si 
bien aux changements de température ; la dilatabilité du support et de l'émail étant la 
même, il ne se produit ni craquellements, ni gerçures. 

Un troisième type de porcelaines comprend les produits de Bohème et la plupart des 
porcelaines japonaises. Celles-ci comportent un excès de silice; elle se ramollissent et 
doivent être cuites à température peu élevée. 

Pour les porcelaines du 1% groupe (Sèvres, Meissen) le iqtoléts est donc représenté 
par le kaolin, alumine bisilicique Al 0$. 2 SiO?. 

Dans la porcelaine de Berlin et ses analogues, c’est l’alumine trisilicique qui joue ce 
role : Al°05. 3 SiO$. 

C’estelle aussi qui forme la base des porcelaines du troisième groupe avec un excès de 
silice, 


Séparation du sucre des mélasses et sirops, par précipitation 
du saccharate de strontiane, à la température ordinaire. 


Brevet n° 22000. — Demandé le 29 avril 1882. — Exposé le 24 mars 1883. 
Par M. le docteur SCHEIBLER. 


Berlin, 


Le procédé est basé sur les faits suivants : 


D'après les observations de l'auteur, lorsqu’à une solution à 20-25 pour 100 de sucre, 
chauffée vers 70-75° C., on ajoute une quantité d'hydrate de strontiane, réprésentant une 
molécule de : Sr(OH)* + 8 H°0 - 
pour une molécule de saccharose, on obtient un liqueure claire, sans précipité de saccha- 


| 
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rate. La dissolution n'est troublée en général, que par des traces de carbonate strontique: 
En fillrant à chaud et conservant à l'abri de l'air, la liqueur refroidit sans déposer de 
saccharate de strontiane, bien qu'elle soit fortement sursaturée de sel monostrontique 
dont la solubilité à froid est d'environ !/,,. 

La solution sursatürée de monosaccharate, préparée comme il vient d’être dit, se con- 
serve sie très longtemps sans rien précipiter; mais au bout d’un temps variable elle 
se prend à cristalliser et elle dépose alors, soit de l'hydrate de strontiane : 


Sr(OH} + 8 H°0, 


soit du saccharate monobasique de strontiane. 
On peut très simplement provoquer l’un ou l’autre de ces phénomènes. En projetant 
dans la liqueur quelques cristaux d'hydrate de strontium, on détermine immédiatement 
‘la cristallisation de l'hydrate : 


‘ Sr(0H)? + 8H20. 


En faisant partir la cristallisation par l’addition de monosaccharate de strontiane pro- 
venant d'une opération antérieure, c'est ce dernier sel qui précipite. 

Le monosaccharate strontique forme des masses mamelonnées, ayant l’aspectde choux 
fleurs, lorsqu'il cristallise dans une solution très concentrée ; plus tard il se dépose en 
poudre grenue, fine et blanche ; il se présente également ainsi lorsqu'on trouble la cris- 
tallisation. 

Recueilli, exprimé et séché dans le vide au-dessus de l’acide sulfurique, ce saccharate 
indique à l'analyse : 


CEH?0USr0 + 5H10 


Ce même produit prend naissance lorsque l’on introduit dans une solution froide de 
sucre, de l'hydrate de strontiate finement pulvérisé et qu’on prolonge le contact pendant 
quelques heures en agitant fréquemment. 


Les cristaux de strontiane attirent peu à peu le sucre de la liqueur, à raison de 1 molécule 
de saccharose par molécule de : , 


Sr(OH? + 8 H0. 


Pour former ainsi, à froid, le saccharate monostrontique, il faut employer l’hydrate 
sous une forme très divisée; le mieux est de préparer l'hydrate en farine, c'est-à-dire 
celui qui précipite d'une solution chaude de strontiane qu’on agite continuellement 
pendant le refroidissement. — Nous reviendrons plus loin sur Iès avantages que présente 
le mode de précipitation à froid, pour l'extraction du sucre des mélasses coloniales, qui 
contiennent une forte proportion de sucre interverti. 

Sur l'ensemble des faits qu’on vient de rapporter, l’auteur a établi le procédé industriel 
suivant, pour la précipitation du saccharate de strontiane des mélasses ou des sirops. 

Soit, par exemple, une mélasse tenant 50 pour 400 de sucre. Pour transformer en mono- 
saccharate les 500 grammes de sucre contenus dans 1 kilogramme de mélasse, ik faudrait 
389 grammes d’hydrate de strontiane cristallisé : 


Sr (0H)? 8 H°0. 


il est bon d’en employer un excès, soit au lieu des 389 grammes calculés, 500 grammes 
d'hydrate. 

En un mot, on prend un poids de cristaux de strontiane égal à celui du sucre con- 
tenu dans la mélasse. Il en résulte que l’on a en réalité 1%, 1/4 d'hydrate de stron- 
tiane pour 4 molécule de saccharose; cet excès de strontiane est favorable, et peut 
d’ailleurs être diminué ou augmenté sans inconvénient, puisqu'il se retrouve à la fin de 
l'opération. 

D'après les déterminations de Sidersky et de l'auteur, une partie d'hydrate de stron- 


Le Monireur SciENTIFiQUE, Tome XXV. — 499€ Livraison. — Juillet 1883. ll 


690 REVUE INDUSTRIELLE 


tiane se dissout dans 8 parties d’eau à 89-90° C. En conséquence, on dissout 500 grammes 
de Sr (0OH} + 8 H? O0 dans 1500 centimètres cubes d’eau, à l’ébulition, puis on mélange 
cette liqueur bouillante à la mélasse; la température s'abaisse immédiatement, de telle 
sorte que la saccharate bibasique, qui ne se forme qu'à l'ébulition, ne prend pas nais- 
sance, et la liqueur se trouve seulement troublée par Sr, CO ou Sr, S 0", qui peuvent 
exister en petite quantité dans l'hydrate strontique. 

Il va sans dire que cette marche peut être modifiée de diverses facons : on peut étendre 
la masse sirupeuse d'eau avant d'y mélanger la liqueur strontique; on peut ajouter 
d’abord à la mélasse toute l'eau nécessaire et introduire, dans la solution maintenue vers 
80° C., l'hydrate de strontiane cristallisé, remuer pour dissoudre, etc. Cependant, si l'on 
opère d’après cette dernière méthode, il faut préparer, au préalable, l'hydrate cristallisé, 
tandis que le premier procédé permet l'emploi direct des lessives de strontiane caustique, 
dont la richesse s’apprécie facilement à l’aréomètre. | | 

On peut encore employer la strontiane caustique telle qu’elle au sortir du four à calci- 
nation, et l'introduire, finement pulvérisée, dans la mélasse coupée d’eau, où elle s'éteint 
et forme le saccharate. 

De quelque façon que l'on ait opéré, on laisse ensuite la liqueur arriver à la tempéra- 
ture ordinaire, ou l’on refroidit au moyen des appareils connus, à circulation d’eau 
froide, Le saccharate ne précipite pas, et si l'on abandonnaït la dissolution à elle-même, 
ee serait le plus souvent l'hydrate de strontiane qui cristalliserait. Mais, en agitant conti- 
nuellement la liqueur, et surtout en y semant, en mème temps, une petite quantité de 
saccharate cristallisé d’une précédente opération, on détermine aussitôt la précipitation 
du saccharate monostrontique. Celle-ci est complète au bout de douze à vingt-quatre 
heures; la liqueur s’est prise alors en une masse quasi-solide, que l'agitation transforme 
en un magma épais. La séparation du saccharate s'opère par les moyens ordinaires, à 
l'aide d’une turbine, d’un filtre à vide, d’un filtre presse, ete. Le lavage se fait avec de 
l'eau froide, ou mieux de l’eau saturée à froid d’hydrate de strontiane. 

Le saccharate monobasique purifié est’complètement blane, il présente sur le saccha- 
rate bibasique précipité à l'ébullition, l'avantage d’une pureté plus grande ettelle, que la 
solution de sucre obtenue en le décomposant par CO0?, est tout à fait incolore, et n'a pas 
besoin d'être filtrée sur du noir. 

Le saccharate monostrontique, obtenu à froid, n’est pas tout à fait insoluble, et on ne 
peut isoler, par son moyen, que les 2/3 ou les 3/4 du sucre total d’une liqueur, le rende- 
ment dépendant d’ailleurs de la température et de la durée de la cristallisation. Rien de 
plus facile que de compléter la précipitation, et d'extraire le reste du sucre, jusqu'à con- 
currence des 96-97 centièmes de la quantité totale. IL suffit pour cela d’ajouter à la 
liqueur une quantité de strontiane suffisante pour former le saccharate bistrontique, 
déduction faite de l'excès d’alcali déjà existant, 11 faut s'arranger de façon à ce que la 
liqueur mère, d'où le saccharate bibasique précipite à l'ébullition, reste encore fortement 
alcaline, Le saccharate formé peut être recueilli et lavé; mais, dans une fabrication cou- 
rante, ce traitement serait superflu. On coule le liquide bouillant, ayec le précipité, dans 
des bacs à décantation; là, celui-ci se dépose rapidement. 

On sépare les liqueurs claires, on les traite pour retrouver la strontiane qu’elles con- 
tiennent par CO0?, et un carbonate alcalin en quantité suffisante pour déplacer la terre 
combinée aux acides organiques; le carbonate strontique recueilli, ces eaux sont bonnes 
à être employées comme engrais ou traitées pour les sels de potassium ou d'ammonium 
qu'elles contiennent. | 

Quant au saccharate bibasique, encore imprégné d'eau mère, on le reprend, pour une 
nouvelle précipitation de monosaccharate, par de la mélasse fraiche, où il se dissout 
rapidement, À cette liqueur, on ajoute la quantité d'hydrate de strontiane nécessaire 
pour que l’ensemble de l'hydrate strontique Sr (0H) + 8H20, soit égal au sucre total 
en présence, sucre du saccharate bibasique et sucre de la mélasse, ete. 

On voit que cette succession d'opérations forme un cycle parfait qui scinde, en somme, 
les mélasses en sucre d’une part, à l’état de saccharate monostrontique, et en eaux mères 
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presque exemptes ts sucre d'autre part. La perte finale en saccharose est extrèmement 
réduite. 

Pour extraire le sucre du monosaccharate purifié on peut opérer de diverses ma- 
nières : 

(a) Traiter le saccharate en suspension dans l’eau par un courant d'acide carbonique. 

(b) employer le saccharate pour exrichir des jus de betteraves ou des jus qui ont 
déjà subi un premier traitement à la chaux, puis précipiter par G O*. 

(c) Redissoudre le saccharate dans une quantité convenable d’eau, et provoquer la 
cristallisation de Sr. (0 H}? + 8 H?0 avant de traiter par COS. 

Cette dernière méthode est basée sur l’une des observations signalées plus haut. Le 
saccharate monostrontique se dissout facilement dans l’eau à 80° C., — il ne faut pas 
faire bouillir, sinon il précipiterait du saccharate bibasique, — et cette liqueur saturée, 
refroidie lentement sans agitation, laisse déposer le long des parois du vase une partie 
de sa strontiane sous la forme Sr (0 H}? + 8 H? O. Il suffit alors de précipiter par C 0? la 
portion de terre alcaline encore dissoute, tandis que les cristaux servent immédiatement 
à de nouvelles opérations. 

Le traitement ultérieur des jus AÉburassbs de strontiane, ne diffère en rien de celui que 
l'on connait. 

L'auteur prétend que ce nouveau procéde possède, sur celui qu'il avait breveté anté- 
rieurement (PR n° 15,385), les avantages suivants : 


1° Suppression d'appareils encombrants et coûteux pour le refroidissement du sac 
charate, puisqu'il s’agit actuellement d’abaisser la température d'un liquide et non celle 
d'un magna cristallin épais; 

2 Réduction des bacs à cristallisation de l'hydrate de strontiane, puisqu'il est pos- 
sible d'employer directement les lessives de strontiane caustique; 


3° Réduction à un tiers environ de la quantité de strontiane nécessaire pour isoler une 
même quantité de sucre, et, par suite, 


h° Réduction des pertes mécaniques de strontiane; 
59 Plus grande pureté des jus sucrés obtenus; 
+ “Jour , r £ r . « z 
6° Possibilité d'appliquer ce procédé aux mélasses des raffineries et aux mélasses de 
sucre de canne des colonies. Lorsque ces produits ne contiennent pas trop de sucre 
interverti, on suit la marche prescrite sans modification. 


Si le sucre interverti existe en quantité plus considérable, on emploie le procédé de 
précipitation à froid, dont nous avons indiqué le principe plus haut. Le rendement, dans 
ce cas, sera nécessairement moins bon, parce qu'il ne sera pas toujours possible de 
précipiter le dernier tiers ou le dernier quart de la saccharose totale à l'état de saccha- 
rate bibasique. 


Exposé. — Procédé de séparation de la saccharose des jus sucrés, par l'intermédiaire 
d'un saccharate monostrontique se formant à la température ordinaire. 
(Chemiker Zeitung.) 


Nouveau procédé « par précipitation » pour isoler ie suere 
de ses dissolutions, 


Par le Dr Épuuxp Von Lippmann (1). 


L'industrie sucrière est redevable à l'ingénieur Carl Steffen, de Vienne, du procédé de sé- 
paration du sucre des sirops et inélasses, dit procédé par substitution. Gelui-ei consiste 


(1) Chemiker Zeilung, avril 1883, p. 454. 
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dans la transformation du sucre dissout en saccharate monobasique, soluble, que l'ébul- 
lition précipite ultérieurement sous forme de saccharate tribasique insoluble; ce dernier 
est recueilli et traité pour isoler le sucre, ou redissous par de nouvelles portions de jus 
sucrés, qu'il enrichit. Cependant l'on ne précipite de la sorte, à chaque opération, 
qu'une partie du sucre dissout. Le saccharate monobasique se décompose, en effet, sui- 
vant l'équation : 


3 (CAR H?? O!t Ca O) === C'2H20t1 3 Ca0 + 9 C1? H?2? O!1 


d'après laquelle 1/3 seulement du sucre total peut être isolé à l'état de composé trical- 
cique. h 

On rajoute à la liqueur mère une quantité de mélasse telle, que le titre primitif en sac- 
charose se trouve rétabli (substitution), puis, par une nouvelle addition de chaux, suivie 
d'une ébullition, on isole‘de nouveau du saccharate tribasique. 

Cette série d'opérations est continuée jusqu'au ce que la liqueur soit à ce point enri- 
chie en produits accessoires, matières extractives, sucre interverti, qu'il n’y ait plus 
avantage à la traiter. À ce moment on la désucre définitivement par un excès de chaux 
(réduction), puis on l’abandonne, pour en tirer parti comme matière première d'engrais, 
ou comme source de sels de potasse ou d’'ammoniaque. 

Au début, on préparait le saccharate monocalcique en mélangeant un lait de chaux à 
la mélasse étendue d’eau, avec la précaution d'agiter continuellement et d'opérer à basse 
température. 

Un grand progrès fut réalisé bientôt, basé sur cette réaction curieuse de la chaux caus- 
tique qui, répandue dans un grand état de division, à la surface d’une solution de sucre 
se dissout presque sans élévation de température, en formant directement le saccharate 
monobasique. 

Cette observation a conduit récemment à un perfectionnement bien plus notable qui 
constitue une nouvelle méthode de séparation du sucre dite « méthode par précipitation. » 

Lorsqu'à une solution de saccharate monocalcique préparée comme on vient de le dire, 
on rajoute, à température moyenne de nouvelles quantités de chaux vive finement divi- 
sée, en farine, il se produit aussitôt à froid, du saccharaté tricalcique qui précipite, entraî- 
nant seulement un petit excès d’'hydrate de chaux. La séparation du sucre est si com- 
plète qu'il suffit de deux traitements pour désucrer un jus et le produit obtenu est d'une 
pureté qui ne le cède en rien à celle des succes à la strontiane. 

Le nouveau procédé de Steffen est aussi simple que peu dispendieux. Il permet d'isoler, 
pour ainsi dire quantitativement, le sucre de toutes les dissolutions, mélasses, sirops, 
sucs végétaux, sans l'emploi de la chaleur et sans autre matière première que la chaux 
caustique et fournit directement un sucre d’une très grande pureté. Nul doute qu'il ne 
soit appelé à la plus large extension. 

Deux sucreries (Gandersheim et Sarstedt) travaillent déjà d'après la méthode par préci- 
pitation ; l'application industrielle du procédé Steffen n’a pas rencontré d’autres difficul- 
tés que celles qui accompagnent nécessairement la mise en pratique de toute méthode 
nouvelle. 


Sur Ia transformation de l'acide oléique en acide palimitique, 
Communication faite à la « Society of Chemical Industry » de Londres, 


Par M. L. CARPENTER. 


Les principales matières premières pour la fabrication des chandelles et des bougies, 
sont, comme l’on sait, la stéarine et les acides gras solides : acides stéarique et palmitique, 
Ceux-ci s'obtiennent par le dédoublement des graisses d’origine végétale ou animale en 
glycérine et en mélanges d'acides gras. Ce dédoublement s’opère de diverses facons : 


tr do. ne 
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D'après le premier procédé en date, l'éther gras neutre est saponifié par un alcali, la 
chaux. 

Une seconde méthode repose sur l'emploi de la vapeur d’eau surchauffée. En combi- 
nant ces deux procédés généraux on peut établir, et l'on a établi en effet, une foule de 
méthodes mixtes; ainsi M. de Milly dédouble Ja graisse neutre, mélange de suif et d'huile 
de palme en la chauffant avec 2 pour 100 de chaux et ‘/, de son volume d'eau sous une 
pression de 8 atmosphères. 

Y. C. À. Bock de Copenhague, isole les acides gras par l’eau bouillante après un traite- 
ment préalable à l'acide sulfurique. 

Quel que soit le procédé de dédoublement employé, les acides gras isolés sont mis à 
cristalliser puis séparés par expression en deux portions, l’une solide (acides stéarique et 
palmitique), l’autre liquide (acide oléique). 

La principale préoccupation du fabricant de bougies est donc d'obtenir, avec un corps 
gras déterminé, le plus possible d'acides solides et blancs, le moins possible d'huile 
(oléine ou acide oléique) de couleur brun verdâtre plus ou moins foncé et de valeur com- 
merciale inférieure. 

On compte en général qu’une tonne de bon suif fournit : 


GIYCÉRINC « s 3 446 . se 50 kilogrammes. 
Acide stéarique....... 450 — 
Aclde oléique .: ...... :00 — 


Dans le traitement de l'huile de palme, l'acide palmitique s'obtient en place d'acide 
stéarique, les proportions relatives restant d’ailleurs à peu près les mêmes. 

Lorsque le marché des corps gras est normal, c'est-à-dire lorsque le cours de l'huile de 
palme n'est pas extraordinairement bas et que la demande en oléine pour l’ensimage des 
laines et la fabrication des savons d'acide oléique n’est pas spécialement forte, il y aun 
sérieux avantage économique à transformer l'acide oléique liquide en acide palmitique 
solide. Il y a plusieurs années que la maison Saint-Cyr Radisson de Marseille et de Copen- 
hague opère cette transformation d’une façon pratique et sur une échelle tout à fait indus- 
trielle. M. Carpenter a eu l’occasion de visiter les établissements (Saint-Cyr Radisson à 
Copenhague et c'est le procédé employé par cette maison qu'il décrit. Cette maison fabri- 
que de 20 à 30,000 kilogrammes d'acide palmitique par semaine, d’après le procédé 
Varrentrapp-Radisson. 

La réaction sur laquelle est basée la métamorphose n’est pas nouvelle : elle a été indi- 
quée et formulée en 1841 par Varrentrap. Lorsqu'on chauffe à haute température 4 molé- 
cule d'acide oléique avec 2 molécules d'hydrate de potassium, il se dégage 1 molécule 
d'hydrogène et ilse forme un mélange équimoléculaire de palmitate et. d’acétate de 
potassium. 

L'opération se fait dans de grands chaudrons de fonte, d'environ 4 mètres de diamètre 
et de 1.60 de hauteur; ces appareils sont munis d’un couvercle en fonte et d’un agita- 
teur. On les chauffe à flamme directe; toutefois le foyer se trouve assez éloigné pour que 
les coups de feu ne soient pas à redouter. 

On charge dans une marmite : 


Acide oléique.......... 1.500 kilogrammes. 
KOH à 43 degrés B..... 2.500 —— 


Dans la première partie de l'opération, il se dégage une grande quantité de vapeur 
d'eau par un trou d'homme ménagé dans le couvercle; lorsque le savon est desséché, 
cette ouverture est mise en communication par l'intermédiaire de tubes réfrigérants avec 
un gazomètre. L’agitateur est mis en mouvement aussitôt que la masse épaissit de façon 
à bien égaliser la température et à empêcher les écumes du savon fondu. 

Vers 290 degrés, l'hydrogène commence à se dégager et la réaction progresse lente- 
ment avec l'élévation de température, jusque vers 400 degrés. A 408 degrés se dégagent 
des gaz à odeur spéciale, caractérisque, indice de la fin de la réaction ; il faut à ce 
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moment interrompre aussitôt l’opération, sinon il passe à la distillation des produits py- 
rogénés en même temps que la masse se décompose. On injecte alors de la vapeur et de 
l'eau, par un Giffard adapté au couverele de la chaudière, en mème temps qu’on ouvre 
une vanne de la paroi inférieure, qui laisse couler le palmitate de potassium dans un bac. 
Là on introduit dans le produit, au moyen d'un jet de vapeur, une quantité d’eau suffi- 
sante pour le liquéfier, puis on laisse se séparer le savon palmitique de la lessive de po- 
tasse marquant environ 18° B. que l’on soutire. 


Le palmitate de potassium décomposé dans un autre réservoir par l'acide sulfufique 
et lavé à l’eau fournit un acide qui se prend per le refroidissemeüt en grañids cristaux 
tabulaires; d'une couleur brun chocolat. Le point de fusion de cet acide brut oscille, sui- 
vant les matières premières employées entre 50 et 5% 7. Il distillé fort bien, dans les 
appareils ordinaires, en laissant un résidu poisseux de 2 à 8 pour 400 au plus etest alors 
complètement blanc. 

Le rendement varie avec la qualité de l'acide oléique employé. 

100 parties d'acide oléique provenant de la saponification calcaire du suif fournissent 
91 parties d'acide palmilique. 

100 parties d'acide oléique de distillation ne donnent que 87 parties d’acide palmitique, 
ce qui est attribuable à la présence dans cette matière première, de produits différents 
des acides gras, d'hydrocarbures par exemple. L 

L'acide oléique obtenu d’après la méthode de Bock (saponification sulfurique) fournit 
le meilleur rendement, 94 pour 100 en acide palmitique. 


Voici comment se calculent, pour Marseille, les dépenses de transformation par 100 kilo- 


grammes d'acide distillé ; 


US it PERL Een LA 5.80 francs. 
NÉSLHSC ŒUVEB 2. 2 SN 0:89 
CRREDON 52 18 88 AO ERESS ROIS 2.60 — 
Périe d'alcall:s 25 29580 208070 NA 8.10 — 
Carbonate de chaux....:..::.:.8.:.: 0.60 — 
GChaut Caustique sus cas nue. darts 0.65 — 
Acide, SAUTUMIQUE 0 14 NE de. aie Sa 2.60 — 
Usure. Perte du matériel, etc......... 0.95 — 
LS ÉTAT C SCIE LS D SN EE Le 3.50 — 
ne 


31.15 francs. 


D'après M. Radisson, la soude pourrait être substituée à la potasse, dans cette réaction, 
au grand avantage économique du procédé. 

L'hydrogène dégagé par la réaction, possède ün pouvoir lumineux assez inteñse à 
cause des paraflines volatiles qui se forment en mème temps; ün peut s’en servir Comme 
d’un très bon gaz d'éclairage (1). 

En résumé, cette nouvelle industrie permet au fabricant de bougie : 


1° D'utiliser l'oléine, produit accessoire, quelquefois encombrant et dont la valeur est 
sujette à fluctuations. 


2 De diminuer de 30 pour 100 son capital de roulement, parce que la production en 
acide gras solide est atgmentée d'autant. 


3° De mettre en œuvre des graisses de qualité inférieure donnant moins d'acide solide 
de premier jet et qui fournissent néanmoins et à meilleur compte un produit pour bou- 
gie tout à fait comparable à celui que donne la meilleure des méthodes de saponification. 


> . nr 2 


(1). M: L. Carpenter pense que ce sont les fabricants de soude Leblarié, qui auraient surtout intérêt à 
appliquer ce procédé, parce qu’ils pourraient y utiliser leurs lessives rouges, 
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Sur les propriétés Œu palinitate d’alumine 


Par M. Lieser (1). 


Le palmitate basique d'alumine jouit, au plus haut degré, de la propriété d’épaissir les 
huiles, éthers, carbures owhuiles grasses. 

C’est ainsi que 1 partie de ce sel suffit pour enlever presque entièrement la fluidité de 
20\parties de benzine; celle-ci prend l'apparence d’un liquide épais, gélatiniforme, coulant 
avec peine. 

Les applications que l'on peut faire de ce curieux phénomène sont assez nombreuses ; 
on emploie depuis quelque temps le palmitate d’alumine pour transformer les liquides 
lubréfiants trop fluides en produits plus consistants, coulant beaucoup moins et graissant 
aussi bien. 

La benzine ou les pétroles légers qui servent à dégraisser les étoffes peuvent ètre, par 
ce moyen, épaissis de façon que leur rapide volatilité et par suite les pertes de solvant et 
les dangers d'incendie se trouvent notablement diminués. 


Sar l'essence de térébenthine et ses falsifieations 
Par M. E. ARmsTroNG (2). 


Toutes les essences de térébenthine du commerce sont, au dire de l'auteur, composées 
principalement de carbures de la formule brute C!°H'°, Ces carbutes doivent ètre rangés 
sous trois grois groupes principaux : le groupe des terpènes, celui des citrènes et un 
troisième, dont le seul représentant connu est le sylvestrène, partie essentielle et caracté- 
ristique de la térébenthine de Russie. 

Le groupe des terpènes comprend les carbures bouillant vers 1456 degrés: celui des ci- 
irènes, les carbures à point d'ébullition 176-178 degrés. 

La térébenthine française, extraite du pinus marilima, présente, en général, une compo- 
sition très constante et ün pouvoir rotatoire à peu près fixe, qui, pour une colonne de 
200 millimètres, oscille entre — 60 degrés et — 61 degrés. 

La déviation a été mesurée au saccharimètre à pénombre, à l’aide d'une lumière mono- 
chromatique, l'appareil de Soleil ne donnant pas de résultats précis avec les essences. 

L'essence américaine s’extrait principalement du pinus australis et du pinus loeda. On la 
prépare d'après Wood en chaüffant à 160 degrés la térébenthine brute ; lorsque l'eat mé- 
langée s'est évaporée et qu'on à écumé les corps étrangers (feuilles, écorces, ete.), on fait 
couler, dans la cornue, un mince filet d’eau froide; on règle l'introduction de l'eau et le 
chauffage, de façon à maintenir la température vers 160 degrés, et l’on continue de la 
sorte jusqu'à ce que les proportions relatives d'eau et d'essence distillées soient comme 
1 : 9. À ce moment il reste encore environ 20 pour 100 de l'essence totale avec la résine 
fixe ; mais on na point avantage à pousser l'extraction plus loin, parce que le produit 
distillerait coloré. 

On rencontre, sur le marché, de nombreuses sortes d'essence américaine, différentes 
surtout par leur pouvoir rotatoire, néanmoins assez voisines par l'ensemble de leurs 
autres propriétés pour que leur valeur commerciale soit la même. 

M. Arsmtrong trouve la térébenthine américaine un peu moins oxydable que la fran- 
çaise; cette différence est trop faible, toutefois, pour qu'on ait à en tenir compte dans la 
pratique. 

L’essence de térébenthine russe n’a pas un grand intérêt industriel ; son odeur péné- 


RP a nest 


(1) Dingler’s Polytechnisches 3. B. 246, p. 155. 
(2) Journ. Soc. Chem. Ind., et Chemische Industrie, 1883, p. 12. 
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trante et désagréable et sa rapide oxydabilité la rendent inapplicable à la plupart des 
usages (couleurs et vernis). L'arbre d'origine est le Pinus sylvestris. 


D'après Tilden, elle se compose de sylvestrène C!°H16 pour lequel + — 19.6 degrés 
et d'un second hydrocarbure F — 36.3 degrés. 1l est probable que ce dernier est iden- 


tique à l’un des carbures constituants de quelques essences américaines. 


Falsifications. — Les produits qui servent à falsifier les essences de térébenthine sont : 
soit l’huile, soit les essences de pétrole. 

Lorsqu'une térébenthine distillée par entraînement à la vapeur d'eau laisse plus de 
quelques dixièmes pour 100 de sa masse.dans l’alambie, elle contient vraisemblablement 
du pétrole; celui-ci se décèle d'ailleurs par la fluorescence bleue du produit et par son 
insolubilité dans l'acide nitrique qui dissout facilement les parties oxydées, non volatiles, 
de l'essence. é 

Quant à l'éther de pétrole, on le reconnait en traitant le produit par l'acide sulfurique 
étendu (2 vol. S OH? pour 1 vol. H° 0); en opérant à froid, la majeure partie de l'essence 
de térébenthine se polymérise, une faible proportion se transforme en cymène. On en- 
traine la vapeur d’eau et l’on reprend à nouveau l'huile distillée par l'acide sulfurique 
(4vol. SO#H? pour 1 vol. K?0). Un nouvel entrainement par H°?0 ne fournit pas, avec une 
térébenthine pure, plus de 4 à 5 pour 100 d'huile échappée: si l’on en trouve d'avantage, 
on concelura sans hésitation à une falsification par les pétroles légers. 


Expériences sur le gaz d'éclairage 
Par M. C. Von THan (1). 


l. — COMBUSTION DES MÉLANGES DE GAZ ET D'AIR. 


Dans un tube gradué de 3 centimètres de diamètre et 50 centimètres de hauteur, on 
introduit des volumes mesurés de gaz d'éclairage et d'air. Lorsque le mélange est homo- 
gène, on l’enflamme en présentant une allumette à l’ouverture du tube. 


Voici ce qui se passe. — Température extérieure, 17 degrés. 
Mélange d'air. Mode de combustion, 
Avec 4 °/, de gaz d'éclairage Le mélange ne peut être enflammé. 
5 _ Flamme à peine visible, se propageant avec une extrême lenteur, 


La combustion s'arrête ordinairement avant d’être arrivée à 
l’extrémité du tube 


CES — Combustion très lente. 
DEERS — Combustion lente. 
CASE —— Brûle tranquillement, combustion assez rapide. 
9 ©, = Combustion rapide accompagnée d’un léger sifflement. 
16 7, _ Combustion très rapide avec bruit explosif d’un son grave. 
san), — Explosion avec sifflement aigu. 
nos — Forte explosion avec bruit sourd. 
20 °/, — Explosion très forte. 
PRE _— Combustion tranquille, non explosive et sans bruit. 
27" = Combustion lente avec flamme bleue, sans bruit. 
DRTOE — Flamme légèrement bleue, se propageant très lentement. 
30 °/6 —— Le mélange ne brûle qu’à lorifice du tube sans que l’inflammation 
se propage à l’intérieur. 
40 °/, — Comme le précédent. 


A —— 
(1) Berichte der deutschen Chemischen Gesellschaft, t.. XV, p. 7790. 
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Ainsi l'air mélangé à moins de 5 pour 100 de gaz d'éclairage n’est plus inflammable, 
ou plutôt la combustion y est limitée au voisinage immédiat de la flamme. Un mélange 
de 29 pour 400 de gaz et de 71 pour 100 d'air est dans le même cas, la combustion ne s’ y 
propage pas. L'explosion atteint son maximum de violence pour une teneur de 15 à 20 
pour 100 de gaz. 


Ces limites n’ont évidemment rien d’absolu et doivent varier avee la composition du 
gaz. Comme repère, voici deux analyses du gaz de la ville de Budapest, avec lequel ont 
été faites ces expériences. 


186% 1826G 
Carbures lourds (benzine, etc., C2H#, etc)........... PEAR. 8.04 4.87 
nd ententes oo de k.94 5.88 
de SN EE 36.55 34.68 
MOTOR OO MER AR ee da qe de «secte nee A ÉRTANt 43.55 51232 
Acide carbonique ......... AR TE re dite ne Ma PO 4.55 2.34 
AE. 20e tt 6 TT 3.54 ot 
LOT EE NE REMOTE 0.20 
OR Te el aiouune à onuiaue djovvce ouaco too opccie à» à traces traces 
100.97 100.00 
Il, —— APPAREILS INDICATEURS DE LA PRÉSENCE DES GAZ INFLAMMABLES. 


L'avertisseur d’Ansel (1), fondé sur l'endosmose du gaz moins dense à travers une mem- 
brane, n'a pas rendu tous les services qu'on en pouvait attendre; dans les mines, il a 
causé souvent des alertes inutiles. Par contre, il est souvent resté muet lorsqu'il y avait 
péril réel. 

D'après M. Von Than les irrégularités dans le fonctionnement de l'appareil tiennent à 
des vices de construction et non au principe sur lequel il est basé. Par une simple modi- 
fication dans ses dimensions et sa disposition, le difusiométre peut rendre les meilleurs 
services, et, non seulement signaler à coup sür l'existence du gaz inflammable, mais 
indiquer même sa proportion (2). 

L'odorat constitue d’ailleurs un réactif fort sensible de la présence du gaz d'éclairage 
dont l'odeur se perçoit nettement pour une proportion de 0.2 à 0,8 pour 100 ou de 0.5 
au plus, c’est-à-dire bien avant qu'il y ait réel danger d'inflammation. 

I peut arriver cependant que le gaz, ayant filtré à travers une couche de terre humide, 
ait perdu son odeur caractéristique et l’auteur en cite un exemple curieux. 

Appelé auprès d'un malade, un médecin de Budapest conclut, après mûr examen, à 
un « empoisonnement chronique par le gaz d'éclairage », bien qu'aucune odeur ne fut 
perceptible dans la chambre du patient et que la maison ne contint point de canalisa- 
tion de gaz. Or, le diffusiomètre prouva le bien fondé de ce diagnostic. Une conduite de 
gaz éloignée de trois mètres environ de la maison, laissait échapper une notable quantité 
de gaz; mais celui-ci, filtrant à travers une épaisse couche de terre et d’'humus arrivait 
inodore à la surface. Il suffit au malade de changer de chambre pour que son état s’amé- 
liorat immédiatement. 


Cette histoire fait autant d'honneur au médecin qu'au diffusiomètre. Elle mériterait 
quelque attention de la part de notre corps médical; qu'on se souvienne, en effet, qu’un 
dixième, quelque fois un huitième, de la production totale du gaz, est perdu par les fuites 
souterraines. (Note du traducteur.) 


(1) Chemical News, 1867, no 371, p. 13. 
(2) Nous renvoyons, pour la description de cet appareil, au mémoire original. 
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BREVETS CONCERNANT LES MATIÈRES COLURANTES (Berlin) 


(e1136: 
Inscrit le 5 avril 1883, — Exposé le 17 mai 1883. 


Préparation de couleurs minérales, de nuanees ocre, par l’action 
de l'hydrogène sulfuré sux le chhromnate de plomb, 


S.-H. Cox, à Wærlitz-i.-Anhalt. 


Exposé.—Préparation de couleurs de nuances allant du jaune-ocre au brun, par l'action 
de l'hydrogène sulfuré sur des mélanges de chlorure et d'oxyde de plomb et de bichro- 
mate de potassium. 

Description. — On délaie dans de l'eau un mélange de chlorure et d’oxyde de plomb, 
de façon à produire un magma bien homogène; on ajoute 6 parties d'acide éhlorhy- 
drique et 8 d'alun, puis 4 parties de bichromate de potasse (pour 50 parties environ de 
PbO et PCI). Dans la masse, que l’on agite soigneusement, ou dirige alors un courant 
d'hydrogène sulfuré, jusqu'au moment où l’on a atteint la nuance désirée. Le produit est 
filtré, lavé, séché et pulvérisé. 

On obtient ainsi des teintes variant de l’ocre doré à la terre d'ombre. 


Brevet M. n° 2521. 
Inscrit 16 4° mars 1883. — Exposé le 10 mai 1888. 
Préprration d'isatine et d’isatines substituées. Æramsformation de 
ces dernières en indigos substitués. 
Par le docteur Paul J. Mever à Berlin. 


Description. — Lorsque l'on traite l’aniline, la toluidine, la xylidine, la: eumidine, la 
naphtylamine — ou leurs dérivés de substitution halogènes (chlore, brome, iode) ou 
alkylés (méthyle, éthyle, etc.) — ou les diamines correspondantes (phénylène-diamine, 
cresylène-diamine), par l'acide acétique dichloré; dibromé où diiodé — ou les amides 
correspondantes, on obtient des produits condensés du groupe de l’imésatine. 

La combinaison s'opère, soit en faisant bouillir pendant longtémps l'acide acétique 
substitué avec l’'amine, en solution, soit, de préférence, en fondant ensemble et chauffant 
lé mélange de 4 molécule de l'acide avec 4 molécules de la base, 

Les imésatines substituéés, chauffées, à leur tour, avec un acide ou une base forts sé 
dédoublent aisément, par hydratation, en isatines substituées, en régénérant 4 molécule 
d’amine : 

Les schémas suivants marquent les phases de ce procédé : 


LE C?H2CPO? + AAzH?,CSHS 
eh 
Ac. dichloracétique. Aniline. 


— CHINAz0O —Æ 2AzH.CH.HCI + HO + 0H 


DV SE 
Imésatine. Chlorbydr. d’aniline. 
Il. CI#H10Az220 + H°0 — CSHSAzO? + CfH°AzH? 
À ST 7 
Imésatine. Isatine. Aniline. : 


Avec une aniline substituée par C H°, une toluidine, of à : 
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de CH°CL20? + /AAzH?,C'H7 
TT, 
Toluidine. 


— CSHŸAz?0 + 92AzH?, CH. HCI + H20 + 92H 
D 


Imésatine substituée, 


IT. C'OHAZO + H°0 —= C'H'AzO? æ C'H'AzH! 
or d'opération. — On chauffe : 
Acide dichloracétique.......... 1 parties. 
Parioluidifiés 6... 3.3 — 


en vase ouvert, à 100° C., jusqu’à ce que la masse, d’abord claire ct fluide, soit devenue 
épaisse ou même solide. res 

Le produit est lavé à l’eau, pour extraire le chlorhydrate de paratolüidine, puis l'imésa- 
tine restante est mise en digestion, à une douce chaleur, avec de l’acide chlorhydrique. 

L’isatine ou les isatines substituées ainsi obtenues, peuvent être transformées en indigos 
correspondants par la série de réactions déjà connues : par l'intermédiaire du chlorure 
que l’on réduit en solution acétique (acide glacial), soit par la poudre de zinc, soit par 
l'acide iodhydrique. 

Exposé, — 1° Préparation d'isatine ou d'isatines substituées, par la combinaison d'un 
acide acétique dihalogéné, des amides ou des aldéhydes correspondantes, où d’une acé- 
tone (acétone ordinaire) dihalogénée, — sur l'une des amines désignées ci-dessus, et par 
l'hydratation du produit de condensation, au moyen d'un acide ou d’une base con- 
centrés ; 

2° Transformation des isatines, substituées ou noñ, obtenues d'après (1) — en indigos 
substitués où non, par la réduction des chloïures correspondants. 


D. n° 1540. 
Inscrit le 15 août 4882, — Exposé le 21 mai 1883. 


Procédé de fabrication des oxyhydroquinalidines et de leurs dérivés 
sméthyliés et éthiylés. 


Chemische Fabrik auf. Aktien, E, Scnehic, Beïlin. 


k 


Exposé, — 1° Préparation de quinuldines par l’action de l'aldéhiÿde sur les sels d’aniline, 
de toluidine et de xylidine ; 

2 Préparation d’oxyquinaldines, de méthoxy et d'éthoxyquinaldines : 

a. En sulfoconjuguant les quinaldines, et fondant les sels de soude des acides sulfo- 
niques avec des alealis caustiques; méthylant ou éthylant ensuite les dérivés hydroxylés 
au moyen des éthers halogénés du méthyle, de l'éthyle. 

b. En faisant réagir l'aldéhyde sur une amine hydroxylée, méthoxylée, éthoxylée. 
Exemples : lès amido-phénols, les anisidines, les amidophénetols. 

8° Préparation des oxyhyÿdroquinaldines, de leurs dérivés méthylés ou éthylés, en sou- 
mettant à l'action des réducteurs les oxyquinaldines, élc., préparés suivant (11). 

Description. — En chauffant l’aldéhyde acétique avec un sel d'amine aromatique pri- 
iâire, on produit des bases que nous avons appelées quinaldines, qui présentent beau- 
coup d’analogies avec les bases du groupe quinoléique. 

Les quinaldines peuvent être transformées en oxyquinaldines et en hydroxyÿquinal- 
dines. Le représentant le plus simple de ces bases, là quinaldine, est engendrée par la 
combinaison de l’aniline avec l’aldéhyde : 
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CSHTAZz — 2CH*0 — CH°Az + 92H20 + H? 
a, mm nt 
Aniline. Aldéhyde. Quinaldine. 


La préparation des hydroxyquinaldines de leurs dérivés méthylés ou éthylés, comporte 
trois phases : 


I, — Préparation des quinaldines. — On mélange : 


Aniline (115 toluidines, 130 xylidines\........... 100 parties. 
Paraliéhyile. deux de TU 150 — 
Acide chlorhydrique.bruf.… ..,.,........1 200 — 
Chlorure AMAR EEE Na ec cure 2à5 — 


Et l'on maintient le tout à l’ébullition pendant quatre à six heures. 

Le produit est versé dans l’eau, et la dissolution filtrée est saturée par la soude caus- 
tique. La base qui précipite est entraînée par la vapeur d’eau et purifiée par rectification. 

Les quinaldines distillent sans altération et présentent, à l'égard des réactifs, des carac- 
tères très rapprochés de ceux des quinoléines. 

Nous donnons dans ce qui suit, quelques-unes des constantes de ces corps : 

Quinaldine C19H° Az (préparé avec l’aniline) : huile ayant l'odeur de la quinoléine, bouil- 
lant à 240 degrés. 

Orthométhylequinaldine GH?, CIH$Az (dérivée de l’orthotoluidine) : liquide, bout à 249- 
251 degrés. 

Paraméthylequinaldine CH®.CH$ Az (dérivée de la paraluidine; solide, cristaux incolores, 
point de fusion 59-60 degrés. 

De récents travaux ont montré que la quinaldine se rencontre parmi les produits de 
distillation du goudron, à côté de la quinoléine, et l’on connaît des méthodes de sépara- 
tion de ces deux bases. Les réactions qui suivent s'appliquent aussi bien à la quinaldine 
du goudron qu'aux bases synthétiques. 

IL. — Préparation des oxyquinaldines, méthoxy—et éthoxyquinaldines. — Les oxy, méthoxy, 
et éthoxy-dérivés des quinaldines s'obtiennent suivant l’une des deux méthodes ci-des- 
sous 4 OU b. 

a. On introduit de la quinaldine— ou une quinaldine méthylée— dans un excès d'acide 
sulfurique fumant où de chlorhydrine sulfurique et l'on chauffe la dissolution pendant 
quelque temps à 120 degrés et au-dessus. Les acides sulfoniques qui se forment ainsi 
sont isolés par l'intermédiaire du sel de calcium, c’est-à-dire que l'on verse le produit 
étendu d'eau dans un lait de chaux, que l'on filtre, ete. On transforme enfin en sel de 
soude, par double décomposition avec Na?C O0. 

En fondant le sel sodique de la quinaldine sulfonique avec quatre fois son poids environ 
de soude caustique, reprenant par l’eau et neutralisant exactement par l'acide sulfurique, 
on obtient une oxyquinaldine que l'on purifie par rectification. 

Le phénomène se passe d'après la réaction générale de formation des corps hy- 
droxylés : 


(HSOS)CIHSAz + 2NaOH — (OH)CHSAz + SOSNa?  H°0 
D RU. “) D nd 
Ac. quinaldine sulfonique. Oxyquinaldine. 


En traitant ce phénol par les éthers alcooliques, iodures, bromures, chlorures, on éthé- 
rifie le groupe hydroxyle et l'on obtient les méthoxy—, les éthoxyquinaldines. 

b. Lorsqu'on soumet les sels des amidophénols au même traitement qui fournit la qui- 
naldine, avec les bases aromatiques simples, on donne naissance directement aux oxyqui- 
naldines, que l'on éthérifie pour passer aux dérivés méthoxylés, éthoxylés. Ceux-ci s’ob- 
tiendront d’ailleurs directement, par la mème réaction avec les dérivés amidés de l’anisol, 
du phénetol, 


Exemples : 
(OH)CSH?AzH? + 2CH'O — (OH)CYHSAz + 29H20 + 2? 
(OCH*)CSH*AzH? + 2CH*0 — (OCHS)CH8Az 92H20 + EH? 
(OC?HS)CSH*AzH? + 2C@H'O — (OC2H)CHSAz + 92H20 + H:? 


àEVUE INDUSTRIELLE 701 


Nous précisons, en donnant l'exemple d'opération suivant : 
On porte à l'ébullition, pendant six heures environ, un mélange de : 


AMITODRENOL. ER en de. L 115 parties. 
PATRIQÉRYOQN INA. MAC. MU 7. 150 — 
Acide chlorhydrique ordinaire........ 250 — 
Chlorure d’aluminium............... 285 — 


On étend le produii d’eau, on filtre et on neutralise exactement par la soude caustique. 
La base formée, oxyquinaldine, précipite; elle est recueillie, lavée et rectifiée. 

Les bases ainsi obtenues, oxyquinaldines, méthoxy— et éthoxyquinaldines sont des 
corps solides, distillables à températures élevées. Voici les propriétés de quelques-unes 
d’entre-elles : 

Orthooxyquinaldine (OH) C1°H8 Az. — Aiguilles incolores, brillantes, fondant à 72 degrés. 

Paraozyquinaldine (OH)C'H$Az. — Cristaux incolores, point de fusion vers 213 degrés. 

Méthoæyquinaldine (1) (OGH?)COHSAZ. — Gränds prismes brillants fondant à 195 degrés. 


A, — Préparation des oxy-mélhoxy et éthoxy-hydroquinaldines. 


Les bases quinaldiques préparées d’après (1) et (Il) sont soumises à l’action des réduc- 
teurs, — de préférence étain et acide chlorhydrique — et se métamorphosent ainsi en 
bases hydrogénées. 

Le mode de préparation de ces hydrures est très simple : 

La base, quinaldine (oxy, méthoxy, éthoxyquinaldine), est chauffée pendant quelques 
heures avec Sn et HCI; l'étain se dissout peu à peu. On précipite la base hydrogénée par 
la soude, on la recueille, lave et purifie par rectification. 

Voici les propriétés de quelques-unes d’entre-elles : 

Hydroquinaldine : liquide à odeur agréable, bouillant de 246 à 248 degrés. 

Métoxyhydroquinaldine : bout vers 269-270 degrés, 

Les hydroquinaldines jouent le rôle de bases secondaires et fixent, sous l'action des 
iodures, bromures, chlorures de méthyle, éthyle, amyle, etc., un radical alcoolique : 


CH — .C?H5 — C'Hl!, etc. 


Ges nouveaux composés sont généralement des liquides à odeur agréable. 

Les oxyquinaldines (I), et leurs dérivés alcooliques, appariés avec un composé dia- 
zoïique engendrent des matières colorantes rouge-brun. 
= Avec le trichlorure de benzyle, on forme des couleurs vertes. 

Les quinaldines elles-mêmes et leurs acides sulfuriques peuvent servir à la production 
de matières colorantes analogues. 


Inscrit le 22 janvier 1883. — n° 2089. — Exposé le 24 mai 1883. 


Perfectionnmements dans In transformation des acides mono 
et noly-sulfoconjugués du hétanmaphtol, en nacides correspondants de Ia 
béta-maplatyInmmine. 


Addition au brevet n° 922547. 


Par M. le docteur Lanpsnorr, à Berlin. 


Exposé. — Procédé pour transformer, sans l’interventions de la pression, les acides mono, 
di ou trisulfoniques du B-naphtol, en combinaisons correspondantes de la B-naphtylamine. 
Descriplion. — Les sels des acides $-naphtol-sulfoniques, de préférence les sels sodiques, 
sont chauffés pendant une douzaine d'heures entre 200 et 250 degrés, dans un courant 
de gaz ammoniac. Ce dernier est préparé soit par l’action de CaO sur Az H*CI, soit par 
l'ébullition d’une solution ammoniacale très concentrée (25 pour 100 AzH5) soit à l’aide du 
RE A de CRE PO dd PORN RES AR UE OR LE RE RE 
(1) Laquelle ? À 
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chlorure de calcium ammoniacal ; ce dernier procédé a l'avantage de permettre un déga- 
gement régulier et lent du gaz AzH3, On peut d’ailleurs, indifféremment, se servir de gaz 
humide ou séché au préalable. 

La réaclion indiquée s'applique d'une manière générale à tous les acides sulfoniques 
du $-naphtol; seules les températures de réaction, les vitesses de transformation, en un 
mot les aptitudes réactionnelles, différent d’un acide à l’autre. La métamorphose s'opère 
à une température moins élevée avec les acides polysulfoniques qu'avec les termes de 
substitution inférieurs. La réaction est toutefois plus simple avec ceux-ei : les acides 
polysulfoniques perdent souvent S 0? et fournissent de la B-naphtylamine, , 

Les schémas suivants formulent ces réactions. 


/OH / AzH? 
C'HS + AzH — CH? + H0 
XSOINa NSO5Na 
ZOH 
Ci9 HS /'Az H? 
N(SOSNa} — AzHS = CH + H?0 
X(S OSNa}? 
OH 
CH! /'AzH® 
N(SOSNa}ÿ + AH —= Cp 


N(SOSNaŸ + H0 


L'appareil, dans lequel on soumet le sel du naphtol-sulfoconjugé à l’action de l'am- 
moniaque, consiste en un cylindre de fer ou de fonte, muni d'une double enveloppe for- 
mant bain d'air ou bain d'huile. Les extrémités du cylindre sont fermées ide plaques, 
portant ouvertures pour l'arrivée et la sortie du gaz, pour les thermomètres et enfin pour 
un agitateur. 

Les acides mono, di, trisulfoniques de la $-naphtylamine, servent à la préparation de 
matières colorantes azoïques de diverses nuances, 

On les transforme, à cet effet, en composés diazoïques, que l'on apparie de la façon 
ordinaire avec les amines, les phénols, les naphtols, leurs acides sulfoniques, les éthers du 
naphtol ou du phénol et les aciles sulfoniques correspondants. 


. ds ———— 


CORRESPONDANCE 


Nantes, 28 Mai 1883, 
Monsieur le docteur Quesneville, 


Dans le savant article de M. Legrip, sur le dosage du glucose dans les urines, publié 
dans votre dernier numtro, je relève cette phrase : « M. Pellet a fait l'intéressante décou- 
verte que le titre de cette liqueur variait suivant les quantités d'eau ou de liquides 
sucrés mises en présence d'un volume donné de liquide bleu. » 

Monsieur Legrip a bien voulu m'indiquer qu'il avait pris ce fait dans le Journal de Phar- 
macie el de Chimie de juin 1878, lequel n’était pas venu à ma connaissance. Ce n'est pas 
tout à fait exact. M. Pellet n’a fait qu'appliquer à sa nouvelle liqueur les principes décou- 
verts par moi pour les autres liqueurs. Cette découverte a été présentée à l'Académie des 
sciences de Paris en janvier 1878 et publiée dans le Journal des fabricants de sucre du 6 mars, 
même année, 

Je donne simplement les conclusions de ce Mémoire, 


1° Les sucres réducteurs de la liqueur de cuivre ne la réduisent pas exactement propor- 
tionnellement à leur poids, dans toutes les circonstances. 


C2 


FERA 
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2 A. — Plus le liquide sucré est étendu d’eau, plus il faut de glucose pour opérer la 
réduction, 


B. — Les liquides très étendus contenant un peu de glucose, n'ont plus de pouvoir 
réducteur. 


C. — Dans la liqueur de cuivre traitée par les liquides étendus de B, si on verse des 
liquides concentrés, il faut plus de ces derniers liquides pour obtenir la réduction, que si 
on avait opéré direetement sur les liquides concentrés. 


s— 


3° a. — Plus la quantité de liqueur cuivrique est forte, plus la réduction se fait vite. 


b. — Dans la liqueur de cuivre très-étendue, la réaction est retardée avec les liquides 
sucrés concentrés, mais moins que si la liqueur bleue était concentrée et les liquides 
sucrés étendus. 


4° La soude caustique, dissolvant de la liqueur de cuivre, agit en colorant en jaune les 
substances extractives, avant ou aprés la réduction, suivant la nature des sucres et l'excès 
de la liqueur cuivrique. 

5° Les sucres réducteurs contenus dans les sucres bruts de canne accentuent encore ces 
différences. Ce qui fait qu'il n'est pas tout à fait exact de s'en tenir seulement aux mêmes 
conditions que le titrage de laliqueur, mais encore à celles indiquées dans mon Mémoire. 

Mes expériences ont été faites sur le glucose, le lévulose, le sucre interverti et les sucres 
réducteurs des sucres de canne dans leur action sur plusieurs liqueurs de cuivre. 

Agréez, Monsieur le directeur, l'expression de ma haute considération. 

Eire VIARD. 


BIBLIOGRAPHIE 


Phénomènes merveux, intellectuels et moraux, leur transmission 
par contagion, in-8° de 400 pages, par M. J. Ramsossow, lauréat de l'Institut, officier 
de l'instruction publique, ete. — Librairie de Firmn-Dipor et Comp. 


La contagion des phénomènes nerveux, intellectuels et moraux est à l’ordre du jour, 
et préoccupe toutes les intelligences. 

Gette contagion comprend les ties nerveux, les maladies épileptiformes, les affections 
mentales, depuis la folie la plus caractérisée jusqu’au simple égarement du sens commun, 
l'entrainement au suicide, à l'homicide, aux erimes de toute espèce, etc. 

Aucun sujet n’intéresse davantage l'esprit humain, il touche aux questions les plus 

graves et les plus élevées. Dans une suite de mémoires lus et communiqués à l’Académie 
des sciences, à l'Académie des sciences morales et politiques et à l'Académie nationale de médecine, 
M. Rambosson à traité ce sujet avec une clarté et une méthode qui lui ont valu le suf- 
frage du monde savant. 
… De plus, il fait l'application de la loi de la transmission et de la transformation du mouve- 
ment expressif, qui explique cette contagion, au caractère essentiel du langage chez 
l'homme et chez l'animal, à la compréhention spontanée du langage et des beaux-arts, à 
leur développement normal, à leur inffuence sur le physique et sur le moral, ete., ete. 

L'ouyrage qu'il nous donne aujourd'hui, non seulement développe ees Mémoires aea- 
démiques, qui ont eu un si beau suceès d'estime en Franse et à l'étranger, mais il aborde 
et éclaire une foule de questions nouvelles de la plus haute importance. 

Cet ouvrage, qui intéresse tout à la fois les savants de premier ordre et les hommes du 

monde qui ne veulent pas rester étrangers aux questions les plus palpitantes d'intérèt et 
d'actualité, n'aurait pu venir plus à propos. 
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Conférences de M. Georges Ville. 


« Depuis 1851, M. Georges Ville a coutume de présenter chaque année au champ d’ex- 
périences de Vincennes, une exposition complète de la doctrine des engrais chimiques. 

« Les conférences de cette année ont comméncé le dimanche 17 juin à deux heures, et 
seront continuées les dimanches suivants, à la même heure, jusqu’au 22 juillet. 

« Devant les alarmes que la concurrence américaine a fait naître dans le monde agricole, 
le savant professeur du Muséum a considéré comme un devoir de s'engager personnelle- 
ment dans le conflit qui commence, et, dans ce but, il a pris en main, à ses risques et 
périls, la direction d’une exploitation de 250 hectares, dont trois mots résument la con- 
stitution : machines, — vapeur, — engrais chimiques. 

« Les conférences de cette année ne peuvent manquer dese ressentir de cette extension 
de ses études, bien que la question des engrais chimiques doive en former, comme par le 
passé, la base principale. 

« Le champ d'expériences de Vincennes est situé à l'extrémité de l'avenue de la 
Tourelle, près la route de Gravelle. On s’y rend par le chemin de fer de la Bastille. par 
les bateaux et par les tramways. » 
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Traité complet d'analyse ehimique appliquée aux essais industriels, par J. Posr, 
professeur à l’Université de Gœættingue, avec la collaboration de plusieurs chimistes. 
Traduit de l'allemand, par L. Gaurier et P. KIENLEN, avec 250 gravures dans le texte. 

Le traité complet se composera d'un volume grand in-8° d'environ 1100 pages. Prix de 
souscription payable d'avance : 25 francs. 

Ce traité sera publié en six ou sept fascicules de 160 pages chacun, paraissant mensuelle- 
ment. Les trois premiers fascicules formant 480 pages ont paru, à la librairie Savy, 77, 
boulevard Saint-Germain. 

Eneyclopédie ehimique de Fremy-Dunod.— Depuis les dernières publications 
que nous avons annoncées, voici ce qui a paru : 

Tome V, 2" fascicule. — Application de la chimié inorganique, par Sorez, de la page 355 
à la page 742, avec 3 planches hors texte. 

Tome V, premier cahier. — Métallurgie par M. GRUNER. Principes généraux, 96 pages. 

Tome V. — Applications de chimie inorganique, 5m fascicule. —Le verre et le cristal, par 
M. J. Henrivaux, sous-directeur de la Manufacture de glaces de Saint-Gobain. 4 volume 
in-8° de 530 pages, avec un magnifique atlas composé de 26 planches hors texte. 

Tome II. — Métalloïdes, 4re section, 2m° fascicule, par MM. GAupix, URBAIN, A. Joux, page 305 
à 727. 

Tome IX. — Chimie biologique et chimie physiologique, 2° section, chimie des végétaux, 
17 fascicule, structure de la plante, par M. Fremy, 1 vol. de 156 pages. 

Tome IX. — Chimie biologique et chimie physiologique, 4° section; microbiologie, par 
M. Duclaux, 1 volume in-8° de 968 pages. 

On voit que l'encyclopédie Dunod se corse et marche rapidement. Il n’est tel que les 
jeunes. 


Kraité élémentaire de minéralogie, par F. Pisant, précédé d'une préface par 
M. Des Cloizeaux, de l'Institut, 2 édition, revue et augmentée avec 192 figures dans le 
texte Prire 8 PRE — Georges Massox, boulevard St-Germain, 120, Paris. 
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thode nouvelle pour la détermination des ascensions droites et déclinaisons 
absolues des étoiles, par M. Lœwy.— Sur un dessin de la grande comète de 1882, 
exécuté à l'Observatoire de M. Bischoftsheim, près de Nice. — Sur un système de 
télégraphie optique, par M. Faye. — Météorite charbonneuse tombée dans la Ré- 
publique Argentine. Note de M. Daubrée. — Sur les sulfures de phosphore, par 
M. Isambert. — Statue à élever à Fabricius. — Sur l'évaporation de l’eau de la mer, 
par M. Dieulafait. — Détermination de l'acide carbonique dans l'air, par MM. A. 
Munts et E. Aubin. — Dosage des sulfocarbonates, par M. Fallières. — Sur les émé- 
tiques de l'acide mucique, par M. D. Klein. — Sur les mouvements du sol dans 
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SÉANGE DU 95 JUIN. — Sur l’action des mélanges d'air et de vapeur de chloro- 
forme, par M. Paul Bert. — Observations sur la fermentation panaire, par 
M. Moussette. — Guérison de la fièvre jaune par l'acide phénique. Note de 
to. na me re di D RATE SR 81° 


Séance du ? juillet. — Mort de M. Maillard de la Gournerie, Académicien libre. 
— Mort de M. William Spottiswood, président de la Société royale de Londres. — 
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Pages 
M. D’Abbadie annonce le décès du général Sabine et analyse ses principaux 
travaux. — Moyen de désaimanter les montres qui ont été aimantées par le voi- 
sinage d’un champ magnétique puissant, par M. Marcel Deprez, ete............ 814 
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Manuel systématique d'analyse chimique volumétrique, ou le dosage 
quantitatif des substances chimiques par les mesures, appliqué aux liquides, aux soli- 
des et aux gaz. Ouvrage destiné aux recherches de chimie pure, à la chimie patholo- 
gique, à la pharmacie, à la métallurgie, à la chimie industrielle, à la photographie et 
aux dosages des substances emploÿées dans le commerce, l’agriculture, les arts, etc, 
par Francis Surrow, F.C. S., F. LE. C. analyste publie du eomté de Norfolk, etc. Traduit 
sur la 4° édition anglaise, par le docteur C. Méau, pharmacien de l’hôpitalde la Charité, 
membre de l'Académie de Médecine, 4 volume in-8° de 555 pages, avec 83 figures dans 
le texte. — En vente chez G. Masson, éditeur, libraire de l’Académie de médecine; 120, 
boulevard Saint-Germain, Paris. 


L'osmose et l’osmogeèene Dubrunfaué dans la fabrication et le raffinage des 
sucres, par Hippolyte Lepray. — Cet ouvrage, qui ne forme pas moins de 104 pages 
grand in-8° jésus, a paru dans le journal la Sucrerie indigène et coloniale et est extrait 
d'un grand ouvrage sous presse de l’auteur, dont nous avons annoncé le premier vo- 
lume dans notre livraison de juin dernier, page 608. 


Le cuivre et le plomb dans l'alimentation et l'industrie au point de vue de l'hy- 
giène, par E.-J.-Armand Gauruarer, membre de l'Académie de médecine, lauréat de 
l'Institut, 4 volume in-18 de 310 pages. — Librairie J.-B. BarLuèRe et fils, 19, rue Haute- 
feuille, Paris. 


Carnet scientifique, par Léopold Lamsorre. — Ce volume, d’un format commode, 
in-18, renferme dans ses 470 pages, avec 12 planches hors texte, une foulée de rensei- 
gnements substantiels sur les sciences astronomique, physique et naturelle. Ce sera 
le vade mecum de toute personne instruite qui voudra avoir toujours sous la main des 
renseignements sur les sciences exactes. — Paris, 30, rue des Saïints-Pères, et chez 
l'éditeur Ch. CLarsen, 26, rue du Jardin-Botanique, à Liège. 


Nouveaux éléments de botanique pour les candidats au baccalauréat ès-scien- 
ces et au baccalauréat de l'enseignement secondaire spécial et les élèves en médecine 
et en pharmacie, contenant l’'organographie, l'anatomie, la morphologie, la physiolo- 
gie, la Botanique rurale (phanérogames et cryptogames), et des notions de géographie 
botanique et de botanique fossile, par Louis Crié, docteur ès-sciences, pharmacien de 
ire classe, professeur à la Faculté des sciences de Rennes, 4 fort vol. in-18; de 1160 p., 
avec 1332 fig. dans le texte. — Prix : 10 francs. Librairie 0. Dors, 8, place de lOdéon. 
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HISTOIRE DE LA VIE ET DES TRAVAUX DE WŒHLER . 


Par A.-W. Hormann (1). 
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Thou, nature, art my goddess : to thy law 
My services are bound. 
SHAKESPEARE. 


Le voyageur qui gravit une haute montagne voit pendant quelque temps encore les 
nombreux sommets de-toutes les hauteurs qu'ila côtoyées. Mais, peu à peu, tandis qu'il s’é- 
loigne, les monticules, les accidents secondaires du terrain s’effacent, et bientôt les cimes 
seules de la chaîne se dressent en face de lui. 

Ce phénomène se produit pour le temps comme pour l'espace. L’observateur à qui il 
est donné d'assister, pendant de longues années, à l'édification du grand monument scien- 
tifique, auquel lui-même, peut-être, a mis la main, celui-là se rappelle assez longtemps 
tous ceux qui ont coopéré à l’œuvre : architectes-inventeurs, conducteurs de travaux, 
même les simples ouvriers. Mais plus tard — quand dix ans ont passé — déjà ilne se sou- 
vient plus du nom de tous les travailleurs ; puis, encore vingt années, et les conducteurs, 
les maîtres sont presque tous oubliés; alors, il ne reste dans son souvenir que ceux qui 
ont laissé, dans l'édifice, la marque de leur génie, ceux dont on prononce encore le nom 
avec admiration et reconnaissance. 

De telles méditations s'imposent à notre esprit, lorsque nous jetons les yeux sur le 
passé de la chimie et sur un passé qui est encore bien près de nous! Inutile de remonter 
bien loin : dans le second quart de ce siècle, que de chercheurs ardents, que d'ouvriers 
habiles dans tous les domaines de la science chimique ! Et combien est restreint le nombre 
de ceux dont la mémoire doive demeurer parmi nos descendants! 

C'est à l’un de ces glorieux que nous dédions les pages suivantes. Loin de nous la pen- 
sée d’avoir voulu, par là, élever un monument au souvenir de Friedrich Wœæhler; lui 
même s’en est édifié un, l'œuvre de toute sa vie, plus solide et plus durable que ne le 
pourraient faire d’autres mains. L'auteur de cette esquisse n’a d'autre prétention que 
celle d'exprimer l'affection et l'admiration que lui avait inspirées l'ami vivant, et il dédie 
ce témoignage au souvenir de l'ami mort, comme une dernière couronne qu'il placerait 
sur la tombe à peine fermée. 

On comprend que cette biographie ne soit point faite toute entière de souvenirs per- 
sonnels — si loin qu'ils puissent remonter : beaucoup de mains amies nous ont aidé. 

La correspondance de Berzélius et de Liebig avec Wæbler, publiée il y a peu de temps, 
a fourni quelques matériaux. Enfin, bien des détails ont été puisés aux notes laissées 
par Wæbhler lui-même, qui se piaisait, dans ses dernières années, à remonter jusqu'aux 
jours de sa jeunesse et de son enfance même dont il avait gardé, jusqu'à la fin, lelucide 
souvenir (2). À 

Si nous nous intéressons à la vie d’une personne, nous ne pouvons pas négliger de nous 


FRS a ———_—_—_—_——— ere 

(1) M. Hofmann ayant fait aux chimistes français le plaisir de publier une étude biographique sûr notre 
illustre maître à tous J.-B. Dumas (voir Moniteur scientifique, avril 1880), nous sommes heureux de rendre 
cette gracieuseté au savant professeur Ce Berlin en traduisant également la remarquable et si intéressante 
étude qu’il vient d'écrire sur la vie et les travaux de F. Wæhler, Dr Q. 

(2) Une partie de ces notes ont été publiées du vivant de Wœæhler, par le professeur Charles Joy, de 
New-York, dès longtemps son ami, qui fit paraître, dans le « Popular Science Monty, » une notice biogra= 
phique intitulée : Biographical Sketch of Wéæhler, » à l’occasion du 80° anniversaire du savant chimiste. 
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enquérir des circonstances qui ont entouré son berceau. Il est certain que l'atmosphère 
de la maison paternelle, où grandit l'enfant, dut contribuer à faire de lui l'homme dont 
nous nous plaisons à retracer l'histoire. 


LES PARENTS DE WOEHLER 


Friedrich Wæbhler est issu d’une famille aisée, de moyenne condition. Son grand-père 
était écuyer au service du Landgrave Wilhelm IX, de Hesse. Son père, August Anton, né 
en 1771, avait étudié, plutôt pour suivre la volonté familiale, que par penchant bien des- 
siné, la médecine vétérinaire. Mais loin de s’en tenir aux connaissances exigées pour ses 
brevets, le jeune étudiant avait mis à profit un séjour de plusieurs années à l’Université 
de Marburg, pour s'instruire dans les sciences philosophiques et philologiques, en sorte 
qu'il quitta l'école avec un fond de savoir beaucoup plus étendu qu'il n'était nécessaire 
pour la pratique de son art. À peine sorti de l'Académie, le jeune homme fut nommé, 
par le landgrave, écuyer du jeune prince, son fils, à la résidence de Hanau. Il 
quitta ce poste pour un motif assez particulier qu'on lira plus loin, et remplit ensuite, 
pendant un certain temps, le même emploi auprès du duc de Meiningen, à la cour duquel 
il acquit rapidement une situation très influente, en raison des services qu'il rendit aux 
agriculteurs de ce petit état. Bientôt les charges de sa profession ne suffisant plus à l’ac- 
tivité débordante de cet homme, nous le trouvons remplissant les fonctions d’inten 
dant du théâtre ducal, qu'il dirigea pendant plusieurs années. 

Mais la vie des cours ne parût point avoir satisfait les goûts indépendants d'August 
Wœæbler. En 1806, il est propriétaire d’une terre à Rædelsheim, près de Francfort-sur-le- 
Mein, et les brillants résultats qu'obtient l’agriculteur lui concilient les bonnes grâces du 
Prince-primat de Dalberg, qui l'invite à se fixer à Francfort comme écuyer grand-ducal, 
tout en conservant son bien de Rœdelsheim. Là, Wæhler rencontra enfin lé terrain où 
pouvaient se développer à l’aise son initiative et ses facultés créatrices. 11 n’est pas une 
institution, soit qu’elle intéressät le bien-être matériel ou le développement intellectuel 
de ses concitoyens, qui ne trouvât en lui un coopérateur actif et dévoué. Tour à tour 
membre, secrétaire, puis président de la Société d'encouragement des arts utiles et de 
science pratique, instituée en 1816, directeur de l’école du Dimanche, fondée par Diester- 
Weg, — laquelle vit, sous son impulsion, le nombre des élèves s'élever rapidement de 
20 à 300, — il prit une part active à la fondation de la caisse d'épargne et de l'institution 
de prévoyance qui y fut annexée, créa l'école de sylviculture et d’horticulture, contribua 
efficacement à organiser la première exposition francfortoise d'arts et métiers (1826), et 
la première exposition horticole (1835). 

Certes, en considérant les services qu’il rendit à sa cité d'adoption, on peut à bon droit 
ranger Auguste Wæhler parmi les meilleurs des bourgeois de la vieille ville libre. Sa mé- 
moire n'a point péri; une école d'apprentissage pour l'industrie et le commerce a été 
fondée en son honneur et, plus de vingt ans après sa mort, ses concitoyens reconnais- 
sants ont encore attaché son nom à un collège bien connu de tous les habitants de 
Francfort et qui s’est acquis, depuis une dizaine d'années, la plus flatteuse notoriété. 

Nous possédons, sur la mère de Wæhler, des renseignements bien moins circonstan- 
ciés. C'était une grande et belle femme, fille du directeur du collége de Hanau. Ceux qui 
l'ont approchée se la rappellent comme une personne d'un extraordinaire bon sens, d'une 
humeur égale et sereine qu'elle conserva jusqu'à l'extrème vieillesse; elle avait une ma- 
nière originale d'apprécier les hommes et les choses, et trouvait vite, pour rendre ses 
impressions, le mot juste et imagé. 

I nous à paru intéressant de jeter un rapide coup d’œil dans la maison des parents, 
Pour connaitre les circonstances particulièrement favorables, au milieu desquelles s’est 
passée l'enfance, puis l'adolescence de Friedrich Wæœhler. 
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ANNÉES D'ENFANCE DE WOEHLER 


Friedrich Wéæhler naquit le 31 juillet 1800, au bourg d’Eschersheim, près de Franc- 
fort, dans la maison d’un beau-frère de sa mère. Les circonstances qui firent que celle-ci 
se {rouva loin de sa demeure au moment d’accoucher sont assez curieuses pour être 
rapportées : c'était à l'époque où le père, Auguste Wæhler remplissait, auprès du jeune 
prince héritier, plus tard prince de Hesse, les fonctions d'écuyer. L'histoire a gardé de ce 
prince Wilhelm II, une image peu flatteuse : c'était un potentat, emporté, autoritaire et 
dont les fureuürs ne connaissaient point de bornes. Un jour qu'il visitait son harras, accom- 
pagné de son écuyer, un détail insignifiant le mit en une violente colère qui se traduisit 
d'abord par des invectives et finalement par des voies de fait envers son subalterne. 

C’en était trop ; bondissant sous l’insulte, l'écuyer saisit une chambrière qui se trouvait 
à sa portée et infligea à son altesse une correction qui, bien que fort méritée, ne fut pas, 
on le pense, du goût du jeune prince. Wœhler dut se soustraire, par la fuite, aux consé- 
quences de son action, et un bon trotteur l’eut bientôt mis au-delà des frontières du petit 
état, hors d’atteinte des éclats de colère de son brutal souverain. Celui-ci, craignant avec 
raison le ridicule qui l'aurait atteint, si l’histoire se fut ébruitée, eut la sagesse de ne pas 
poursuivre le délinquant et de laisser l’aventure tomber dans l'oubli. Malgré cela, la fa- 
mille dut au plus vite déloger de la petite ville qu’elle habitait, et la mère de Wœæhler fut 
heureuse de trouver asile dans la maison de son beau-frère. 

Le jeune Frédérie Wæhler reçut de son père, vers l’âge de 7 à 8 ans, les premières no- 
tions de lecture, d'écriture et de dessin; il fréquenta ensuite l’école communale et prit 
plus tard des lecons particulières de latin, de français et de musique. 

D'après les renseignements qui nous sont parvenus sur l'enfance de Wæœbhler, ses goûts 
pour l’expérimentation et les collections se seraient développés de fort bonne heure. A la 
vérité, un tel penchant se constate chez un grand nombre de jeunes garcons; mais ces 
aptitudes furent encouragées chez l'enfant, par son père d'abord, puis par le conseiller 
Wichterich, précepteur des jeunes ducs de Solms-Rædelsheim à l'Université de Gættingen, 
qui portait le plus grand intérèt aux études de sciences physiques. 

Le premier possédait dans l’agronomie et dans les sciences naturelles, des connais- 
sances étendues, qu’il appliquait, comme l'on sait, à l'intérêt et au bien-être de ses conci- 
toyens; Wichterich avait quelques appareils d’expérimentation physique qu'il mit 
obligeamment à la disposition du jeune garçon. 

En 1814, Friedrich Wæbhler entra au gymnase de Francfort. 

Là, parmi ses maitres, se trouvaient des hommes distingués qui, plus tard, devinrent 
célèbres : l'historien Friedrich Christoph Schlosser, dans la suite professeur à Heidelberg, 
Georg Friedrich Grotefend, le grammairien, Carl Ritter, le géologue, et d’autres. Il leur 
garda, pendant toute son existence, un souvenir attendri et reconnaissant. 

Elève régulier, passant dans les délais ordinaires aux classes supérieures, le jeune 
écolier ne brillait cependant pas, — il en convenait de bonne grâce plus tard, — ni 
par un zèle particulier, ni par des connaissances spéciales. La passion avec laquelle il 
collectionnait des minéraux et se livrait à des expériences de chimie, devait entrainer 
nécessairement la négligence de bien des devoirs de l'école. C’est surtout aux mathéma- 
tiques qu'il se montrait réfractaire, ayant d'ailleurs peu de goût et de dispositions pour 
ces sciences, si bien qu’il dut, plus tard, reprendre leur étude avec un maitre particulier. 
Il était en perpétuelles négociations avec plusieurs de ses condisciples — entre autres 
avec Hermann Von Meyer, qui se fit connaitre plus tard par ses travaux paléontologi- 
ques, — pour augmenter ses collections ; il se mit en relations avec Menge, qui faisait 
trafic des minéraux, lui apportant à Hanau des havre-sacs pleins d'échantillons d’hyalite 
qu'il avait récoltés lui-même, en échange d’autres espèces minérales. Il fit, chez ce mar- 
chand, une remarquable rencontre dont il évoquait souvent le souvenir. A l'époque de la 
foire, Meuge se transportait, avec ses collections, à Francfort, et dans son magasin, 
Wæbhler remarqua un jour un personnage qui, comme lui, examinait avec intérèt les su- 
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perbes échantillons exposés et qui venait même d'acquérir un magnifique fragment 
d'azurite provenant de Chessy. Ce collectionneur n'était autre que Gœthe, l’immortel 
poète, et le savant, auquel notre jeune ami fut présenté à cette occasion. 

Vers le même temps, un autre homme, le docteur Buch, contribua puissamment à l'é- 
ducation scientifique de l'adolescent. Esprit ingénieux, d’un savoir étendu et varié, le 
docteur Buch, d'abord médecin, s'était plus tard adonné à des recherches de chimie, de 
physique et de minéralogie. Admis dans son intimité, le jeune Wœæhler lui dut, en réalité, 
les premières incitations à l'étude sérieuse des sciences naturelles. Une cuisine dans l'ap- 
partement de son protecteur servait de laboratoire et certains jours de la semaine furent 
consacrés à des travaux en commun. Peu de temps après la découverte du sélénium, 
Wæhler constata l'existence de cet élément encore fort rare, dans un acide sulfurique de 
Bohème ; il se procura des échantillons de la pyrite de Graslitz, servant à la fabrication 
de cet acide et y reconnut la présence du sélénium; ce fut en 1821, seulement, que le 
docteur Buch publia les résultats de Wæhler dans les annales de Gilbert. En tête de cette 
petite communication apparaît pour la première fois, dans la littérature, le nom de 
Friedrich Wæhler. 

Un autre corps simple de découverte récente, le cadmium, les intéresse également : ils 
réussissent à en extraire une petite quantité du zine, et, dans un voyage à pied -que fait 
ensuite Wæœhler à Cassel et à Gættingen, il emporte l'échantillon obtenu pour le soumettre 
au professeur Stromeyer ; celui-ci reconnait en effet le nouveau métal par lui découvert. 
Son admiration pour Blumenbach, dont il a étudié avec ardeur l'histoire naturelle l'en- 
hardit à visiter, à cette occasion, le célèbre savant et à se faire montrer les merveilles 
de son cabinet connu du monde entier. 

Le jeune Wæbhler se familiarise maintenant de jour en jour avec les phénomènes de la 
chimie, car tandis qu'il n'a eu pendant longtemps, entre les mains, d'autre traité que le 
vieux livre de Hagen, que déjà son père avait étudié autrefois, il peut aujourd'hui puiser 
dans la riche bibliothèque de son ami, le docteur Buch. Les recherches de chimie 
sont devenues sa passion et occupent son esprit tout entier. Sa chambre se métamor- 
phose petit à petit en un laboratoire bourré de verres, de cornues, de matras, de pierres, 
tout cela dans le plus complet désordre. 

Les essais de fusion, qu’il ne saurait exécuter là, il les fait dans la cuisine, dont il 
occupe tous les fourneaux. 

Il construit aussi, avec des pièces de cuivre russes et des plaques de zinc, une petite 
pile de Volta, apprend à la manier, à décomposer l’eau et à provoquer des secousses dans 
les bras. La source d'électricité dont il dispose est trop faible pour isoler le potassium ; 
mais son désir de contempler ce fameux métal, qu’il ne connaît que par les descriptions 
des ouvrages scientifiques, est tel, qu'il entreprend avec ses amis, de le préparer par voie 
chimique. On préparait généralement le potassium, d’après le procédé de Gay-Lussac et 
Thenard, avec l’aide du fer, à haute température. Mais déjà Curaudau, en 1808, avait montré 
que l'hydrate de potassium est réduit par le charbon au rouge blanc. Ce sont les expé- 
riences de ce chimiste que l'on décide de reproduire. Le directeur de la Monnaie, Bunsen, 
fait abandon d'un vieux creuset de graphite qui sert de fourneau, et prête un grand souf- 
flet que la sœur de Wæhler est chargée de faire manœuvrer. L'opération réussit au-delà 
de toute prévision et grande fut la joie du petit cénacle chimique lorsqu'apparurent les 
premières gouttelettes de potassium. 

D'ailleurs, la chimie n’était pas seule à intéresser et à occuper le jeune garcon. Il étu- 
diait régulièrement l’art du dessin dont son père, bon dessinateur lui-même, faisait grand 
cas. Dans ses excursions dans le Taunus, aux bords du Rhin, son album de dessins l’ac- 
compagnait toujours et il le couvrait d’études d’esquisses d'après nature. Il s'essayait 
même à la peinture à l'huile et à l’aquarelle, sous la direction d'un ami de la maison, le 
peintre Morgenstern. 1l avait à côté de cela la manie des monnaies antiques, qu'il rassem- 
bla en nombre tout à fait respectable; il collectionnait les urnes, les lampes romaines, 
les pierres légionnaires dont on trouvait bon nombre à l’époque, près de Heddernheim, 
de Mayence, de Wiesbaden, sur l'emplacement d'anciens camps romains. Sensible aux 
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beautés de notre littérature poétique, alors dans tout l'éclat de sa floraison, il en étudiait 
les chefs-d’œuvres, de compagnie avec un jeune peintre, son professeur de dessin. 

L'adolescence de Wæhler s’écoulait au milieu de cette période troublée, où la patrie 
gémissait sous le joug insupportable de l'étranger. Trop jeune pour en ressentir, dans toute 
son intensité, la douloureuse impression, ou pour prendre part au glorieux soulèvement 
qui débarrassa l'Europe du tyran abhorré,il conserva cependant, sa vie durant, l’inou- 
bliable souvenir des événements dont il fut témoin. Tout enfant, il avait vu l’empereur 
des Français chevaucher dans Francfort à la tête de ses légions. Et, peu d’années plus 
tard, il courrait joyeux, avec ses camarades, à la rencontre des Cosaques et des Baschkirs, 
ceux qu'on appelait alors les enfants des steppes du Nord et qui allaient, refoulant devant 
eux les armées défaites dans la grande bataille des nations. 

Durant ce temps d'école, le jeune Wæhler s'était développé et d'un enfant délicat, 
presque chétif, était devenu un fort et robuste jeune homme. Cette heureuse transforma- 
tion était le résultat, lui-même l’a écrit, de la sollicitude avec laquelle ses parents avaient 
surveillé son développement physique. De continuels exercices corporels, l'équitation, la 
gymnastique, la natation, les parties de chasse pendant les chaleurs estivales comme 
durant les rigueurs de l'hiver, le plan d'éducation paternel comportait tout cela, et cette 
intelligente direction avait redressé, fortifié, endurei la constitution frêle et délicate de 
l'enfant. 

Au printemps de 1820, au seuil de sa vingtième année, Wæbhler quitta les bancs de 
l'école pour se rendre à l'Université. Le conseil de famille avait résolu, autant pour satis- 
faire aux goûts et aux penchants du jeune homme que pour lui assurer dans l’avenir une 
carrière agréable, de lui faire apprendre la médecine. 

Wéœhler passa une première année à l'Université de Marburg; son père, nous l'avons dit, 
avait jadis étudié dans cette ville et put s'en remettre à quelques vieux amis qu'il y avait 
conservés du soin de diriger et de surveiller l'étudiant inexpérimenté. Nous ne savons 
jusqu'à quel point les précautions paternelles portèrent leurs fruits. Mais il est certain 
que le jeune homme fréquenta assidûment les cours, suivant les lecons d'Ulmann sur la 
minéralogie, de Wenderoth sur la botanique, de Gerling sur les mathématiques et la phy- 
sique; il étudia l'anatomie aux cours de Bünger dont il suivit les séances de dissection 
pratique. Le programme du premier semestre ne comportait pas de lecons de chimie; 
pendant le second semestre, malgré sa prédilection pour cette partie de la science, 
Wœæbhler ne suivit pas le cours professé par Würzer parce que celui-ci, dans l'intervalle, 
Favait froissé dans son point d'honneur de jeune homme. A la grande contrariété de son 
logeur, l'étudiant avait, à Marburg aussi, fait de sa chambre un laboratoire, où il avait 
entrepris des recherches sur l'acide sulfocyanique et sur d’autres combinaisons cyanées. 
Il découvrit là l’iodure de cyanogène; ou du moins pensa-{-il faire une découverte, igno- 
rant que ce corps avait été préparé déjà par Humphry Davy. Dans la joie de son cœur il 
courut faire part de sa trouvaille au professeur de chimie Würzer; mais celui-ci, bien 
qu'il ne connut apparemment pas davantage l’iodure de cyanogène, ne voulut pas s’in- 
téresser à la chose. Bien au contraire, il fit, à ce qu'il semble, assez mauvais accueil au 
jeune expérimentateur qui se mêlait de vouloir faire des découvertes au lieu de s’appli- 
quer tout bonnement à ses études de médecine! Quoiqu'il en soit, Wæbler, qui était d’ail- 
leurs la bonté et l'indulgence mème, ne put jamais, dans la suite, pardonner complète- 
ment à son ancien professeur de l’avoir rebuté de la sorte. 

Par les soins du docteur Buch, les petits travaux exécutés à Marburg furent publiés 
l'année suivante, en 1821, dans les Annales de Gülbert. Il est intéressant de trouver dans 
l'un de ces Mémoires, sur l'acide sulfocyanique, une description bien exacte de la façon 
dont se comporte le sulfocyanate de mercure sous l’action de la chaleur (4). 

Les propriétés observées alors ont été, bien des années plus tard, appliquées à la pré- 


(1) Gilbert’s Annalen, t. LXIX, p. 272. — « En chauffant doucemeut le sulfocyanate, il se gonfle tout à 
coup, se contournant sur lui-même et prenant un aspect vermiforme; le produit occupe alors un volume 
bien plus considérable que le composé primitif. » 
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paration d'un jouet qui eut beaucoup de succès. Nous avons tous admiré, en son temps, 
les «serpents de Pharaon. » Mais peu de personnes savent, cependant, que ceux-ci ont 
fait leur première apparition dans le laboratoire improvisé de l'étudiant en médecine de 
Marburg, Friedrich Wæhler. 

Après sa première année, Wœæhler partit pour l’Université de Heidelberg, d'avance tout 
rempli d'enthousiasme pour Léopold Gmelin. Il trouva en réalité, dans ce savant, l’ami le 
plus bienveillant et le conseil le plus sûr, et, durant toute sa vie d'étudiant, n’eut aucun 
professeur plus aimé. Il souhaitait vivement d'assister aux leçons du maître; mais celui-ci 
l'en dissuada, tenant la chose comme inutile et c’est ainsi que, circonstance bien curieuse, 
Wæbhier n’a jamais suivi aucun cours de chimie. Par contre, il gagna beaucoup à ses 
relations avec le savant professeur qui lui permit de travailler dans son laboratoire. 
Toutes les heures de loisir étaient consacrées à la chimie, et même lorsque, sur la fin deses 
études, son temps fut presqu’entièrement absorbé par les expériences de médecine pra- 
tique, il ne laissa pas de venir chaque jour jeter un coup d'œil dans la vieille galerie de 
couvent transformée en laboratoire universitaire. C’est là qu'il exécuta ses recherches sur 
l'acide cyanique, publiées en 1822 et 1893. Dans ces Mémoires, qu'on peut regarder 
comme une introduction aux célèbres travaux sur l’urée, Wæhler décrit la préparation de 
l'acide cyanique par l’action du cyanogène sur la baryte. A la lecture de ces pages, on 
sent le chimiste observateur complètement formé déjà. 

À cette même époque Wæhler reçut une impulsion, des plus heureuses pour son déve- 
loppement scientifique; Gmelin s’occupait alors, de concert avec Tiedemann, de travaux 
de chimie physiologique. 

Notre jeune ami eut spécialement à se louer de l'accueil et des conseils qu'il dut à ce 
dernier savant, homme de mérite, qui l’engagea vivement à s'adonner à la physiologie. 

C'est à l'instigation de Tiedemann, sans doute, que Wæbler entreprit de résoudre une 
question pour laquelle l'Académie de médecine avait proposé un prix. Il étudia 
les transformations que subissent différentes substances dans l'organisme, expérimen- 
tant en partie sur lui-même, en partie sur des chiens, eteut la joie de voir son travail 
primé ; il eût pu le présenter comme thèse, mais il préféra le faire insérer dans les annales 
de physiologie de Tiedemann (1824). 

On doit aussi considérer ce travail comme une maïtresse-œuvre. Wæbhler y étudie l'éli- 
mination par les urines d'un très grand nombre de substances minérales ou organiques. 
Les acides organiques; l'acide oxalique, les acides succinique, gallique, benzoïque se 
retrouvent sous la forme de sels alcalins. 

Mais, chose curieuse, l'acide benzoïque retrouvé offre l'aspect du salpètre et abandonne, 
à la sublimation, un résidu charbonneux : l'acide hippurique n'avait pas encore été 
décrit. 

Les sels alcalins des acides malique, tartrique et citrique passent à l'état de carbonates. 

La transformation du prussiate rouge en prussiate jaune indique l’activité réductrice 
de l'organisme. Il est remarquable que Wæhler ait admis déjà en ce temps, que les sub- 
stances constituantes de l'urine existent toutes faites dans le sang; «si on ne les y a pas 
encore signalées, c’est à l’imperfection des méthodes d'investigation qu'il faut s’en pren- 
dre; mais nul doute qu'on ne les trouve un jour. Nous savons aujourd’hui jusqu'à quel 
point le jeune savant voyait juste. 

Mais Wæœbhler n'avait nullement abandonné son projet d'embrasser la profession médi- 
eale, pour laquelle ses goûts n'avaient fait qu'augmenter avec la connaissance plus 
approfondie de la médecine pratique, acquise dans la fréquentation des cliniques. 

Dans les derniers temps, il s'était surtout attaché aux travaux d'obstétrique, auxquels 
le professeur Nægele avait le don d’intéresser vivement ses auditeurs. Ne doutant pas 
que Wéæbhler ne dut, comme son condisciple et ami G. Spiess, se vouer entièrement 
à cette branche de l’art de guérir, Nægele favorisa les deux jeunes gens en leur permet- 
tant d'assister à tous les accouchements qui se présentèrent dans son service durant le 
dernier semestre d’études. 


Le 2 septembre 1823, Wæœhler et G. Spiess prirent leurs grades et furent proclamés 
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insigni cum laude, docteurs en médecine, en chirurgie et en obstétrique. Wœhler devait 
maintenant se mettre en voyage pour acquérir, dans de plus grands hôpitaux, un com- 
plément à ses connaissances pratiques; ce fut alors que Gmelin changea le cours de son exis- 
tence en lui conseillant de renoncer à son exemple, à l'exercice de la médecine, pour se 
vouer entièrement à la chimie. Sans se consulter longuement, et après avoir demandé 
sans doute l’assentiment paternel, Wœhler prit avec joie le parti que lui avait indiqué 
Gruelin. Suivant l'avis de ce maitre, et encouragé par les bienveillantes appréciations 
avec lesquelles Berzélius, dans son annuaire, avait accueilli ses premiers essais, il écri- 
vit au savant Suédois pour lui demander la faveur de travailler'auprès de lui. La réponse 
de Berzélius fait autant d'honneur à celui qui l’a écrite qu'au jeune solliciteur lui-même : 
nous la transcrivons dans son entier : 


Stockholm, le 1°r Août 1823. 


« Celui qui à étudié la chimie sous Léopold Gmelin trouvera certainement bien 
peu de choses à apprendre auprès de moi. Je ne voudrais cependant pas laisser 
échapper cette occasion de faire connaissance avec vous, et je vous admettrai 

de grand cœur comme compagnon de travail. Je désire néanmoins que vous ne 
disiez pas que ce voyage à Stockholm est entrepris d'accord entre nous, parce 
que j'ai cru devoir répondre négativement à deux autres chimistes que jetiens 
ou pour de tous jeunes commençcants ou pour des gens simplement désireux 
de se faire une notoriété par des études à l'étranger. 

« Venez quand vous voudrez. Vous ne serez sans doute prêt que vers la fin de 
septembre. Moi je projette pour les mois d'août et de septembre un petit voyage 
à Schonen où je dois me rencontrer avec le professeur Mitscherlich, chez un ami 
chimique commun; je serai de retour ici dans la seconde moitié de septembre. 

« Soyez assez bon pour présenter mes respects au conseiller Gmelin. 


« Bien cordialement, 
a JACG, BERZÉLIUS ». 


A Monsieur F. Wæœhler à Heidelberg. 


Cette lettre ouvre la longue et intéressante correspondance qu’entretint Wæhler avec 
Berzélius jusqu'à la mort de ce dernier; nous aurons souvent l’occasion d'y puiser. 

On comprend que Wædhler, au reçu de cette amicale réponse, n'ait pas tardé à entre- 
prendre le voyage à Stockolm. Il a écrit, il y à quelques années, sous le titre : « Sou- 
venirs de jeunesse d’un chimiste » une relation de son voyage en Suède et du séjour de 
près d'une année qu'il fit auprès de Berzélius. Nous empruntons à cet écrit, publié dans 
les Berichte der deutschen chemischen gesellschaft de 1875, quelques traits intéressants 
de son autobiographie. 


VOYAGE DE WCEHLER EN SUÈDE 


Un détail qui en dit long sur les moyens de locomotion dont on disposait alors c’est 
le séjour forcé de près de six semaines que Wæbhler dut faire à Lübeck en attendant le 
départ d'un bateau. Il se dédommagea de cette perte de temps en s'abouchant avec le 
pharmacien F. Kindt, un grand enthousiaste des sciences naturelles, à qui il avait été 
recommandé. 

Les nouveaux amis expérimentèrent ensemble, depuis le grand matin jusque fort avant 
dans la nuit; ils préparèrent du potassium d’après le procédé récemment publié par 
Brunner, fondé sur les anciennes observations de Curaudau. Ils eurent, à cette occasion, 
l'ingénieuse idée d'utiliser, en guise de cornue, une de ces bouteilles à mercure, en fer 
forgé, comme on en rencontre couramment dans le commerce. Ils vissèrent sur ce réci- 
pient un canon de fusil recourbé, dont l’orifice libre plongeait simplement dans l'huile de 
naphte. 
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Ils imaginèrent en un mot l'appareil classique dont on fait encore usage aujourd’hui 
pour préparer le potassium dans les laboratoires. A l’aide de ce simple dispositif ils pré: 
parèrent le potassium en quantité plus considérables qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. Il 
n'est pas indifférent de remarquer que leur expérience ne fut pas sans influence sur les 
recherches que Berzélius entreprit peu après pour isoler le silicum, le bore et le zirco- 
nium. 

Wæbhler fut aussi à même de satisfaire ses goûts pour la minéralogie, grâce à la riche 
collection de Kindt et au grand assortissement de minéraux de son ancienne connaissance 
Menge qu'il avait retrouvé à Lubeck. 

Lorsqu'enfin le petit caboteur, sur lequel Wæœhler devait faire la traversée, eut complété 
son chargement, on leva l'ancre le 25 octobre et, par un temps très tempétueux, quatre 
jours seulement après avoir quitté le port de Travemünde on abordait à Dalaræ, petit 
rocher fortifié auquel on avait coutume d'atterrir à cette époque pour éviter de longs 
détours par mer et d'où l'on gagnait ensuite Stockholm en voiturant à travers le pays. 
Wædhler raconte une jolie anecdote sur le vieux commandant du fort. S'étant entretenu 
avec lui par interprète, comme Wæbhler lui demandait quels frais il avait à payer, le vieux 
grognard répondit qu'il tenait la science, et son illustre compatriote Berzélius, en trop 
grande estime pour qu'il pût accepter quoique ce fut, d'un homme qui avait entrepris un 
si long voyage pour continuer ses études sous nn tel maître. Les petites provisions qu'il 
avait emportées en prévision d’une traversée assez longue, furent distribuées aux mate- 
lots, et Wœhler loua une petite voiture dans laquelle il fit le même soir son entrée à 
Stockholm, par une pluie battante. Après avoir erré de droite et de gauche, il finit par 
se loger dans une cave, les hôtelleries n’existant pas encore, à cette époque, dans 
la capitale de la Suède, Berzélius lui fit l'accueil le plus amical. 

On s'est donné de nos jours la tâche de faciliter les recherches chimiques en installant 
dans des bâtiments spacieux de superbes laboratoires dotés de tout ce qui peut, appa- 
reils et dispositifs, abréger les recherches du savant. 

Aussi n'est-ce pas sans incérèt que nous lisons aujourd'hui les descriptions que nous a 
laissées Wæœhler des locaux où travaillaient les maitres de la science, il y a un demi-siècle 
et des appareils avec lesquels ils expérimentaient. 

Écoutons ce qu'il raconte du laboratoire de Berzélius d'où sont sortis les merveilleux 
travaux que l'on sait : 

Lorsqu'il me fit visiter son laboratoire, dit-il, j'étais comme dans un rêve, me deman- 
dant s'il était possible que ce fut là ce classique local. Il se composait de deux pièces 
ordinaires attenant à sa chambre et des plus simplement agencées; on n'y voyait ni 
fourneaux, ni prises de vapeur, encore moins des conduites d’eau et de gaz. Dans l'une 
des pièces se trouvaient deux tables de travail en sapin; Berzélius avait sa place à l'une 
d'elles, moi j'occupai l’autre. Aux murs des rayons avec les réactifs, en bien petit 
nombre d'ailleurs, car lorsqu'il me fallut du prussiate de potasse je fus obligé de le faire 
venir de Lübeck. Au milieu de la chambre étaientles cuves à mercure et la lampe d'émail- 
leur; celle-ci, surmontée d'un fumivore en toile cirée communiquant avec la chemi- 
née du poële. Pour l’eau, une petite fontaine de grès avec un robinet et un seau par 
dessous. Dans l’autre pièce se trouvaient les balances et quelques instruments, puis un 
établi avec un tour. Dans la cuisine, où régnait la vieille Anna, cuisinière et factotum du 
maitre, à cette époque encore célibataire, se trouvaient un petit fourneau et le bain dé 
sable continuellement chauflé. 

Wœæhler était à ce moment le seul compagnon admis dans le laboratoire privé de Bet- 
zélius; avant lui Gmelin, Mitscherlich, Henri et Gustave Rose y avaient passé : après lui 
vint Gustave Magnus. Wæhler eut l'avantage de travailler auprès de Berzélius à l'époque 
où celui-ci, dans le plein épanouissement de ses forces, poursuivait ses belles recherches 
sur les combinaisons du fluor, sur le silicum, le bore, etc. Ce futune précieuse école pour 
Wæhler que de suivre ces travaux dans leurs plus petits détails, de s'initier aux 
méthodes et aux ingénieux tours de main propres à Berzélius, en lui préparant lés tnaté- 
riaux de son {ravail. Ce ne fut pas le moins du monde un enseignement méthodique: 
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chacun travaillait de son côté; mais le maitre était toujours prêt à s’entretenir des tra- 
vaux dont on était occupé et à répondre à toutes les questions qu'on lui adressait. 

Les premiers travaux que fit Wœhler, sous la direction de Berzélius, consistèrent en 
déterminations quantitatives de minerais, qui devaient le former au maniement de la 
balance dont il n'avait que peu d'habitude. Berzélius lui donna d'abord à faire l'analyse 
d'une nouvelle zéolithe. « £n réalité, raconte Wælher, ce fut lui qui la fit, pour me mon- 
trer la méthode et les procédés opératoires dont il se servait. » 

Il remit ensuite au jeune analyste la liévrite et mit sa patience à rude épreuve en lui 
faisant reprendre les déterminations jusqu'à ce que les résultats fussent concordants. 

Lorsque Wæler avait accompli un peu légèrement sa besogne, Berzélius lui faisait cette 
observation stéréotypée : « Docteur cela a été vite, mais mal fait. » 

Notre jeune ami s’occupait aussi à préparer des Corps qu'il ne connaissait que peu ou 
point : le sélénium, la lithine, l'oxyde de cérium, celui de tungstène. Il découvrit une 
combinaison nouvelle de ce dernier élément et en fitune petite communication dans les 
comptes rendus de l'Académie de Suède. 

Nous trouvons décrite, dans ce même “recueil, la remarquable substance résultant de 
la réduction du tungstate de sodium, cristallisant en petits cubes à éclat métallique, d'un 
jaune de laiton, dont l'industrie a cherché à tirer parti quelque vingt-cinq ans plus tard 
pour préparer des couleurs de bronze, Il analysa aussi une nouvelle espèce d’orthite 
trouvée par lui dans le granit de Stokholm et décrivit, dans les Annales de Poggendorff, 
les combinaisons particulières, cristallisées, que forme le nitrate d'argent avec les cya- 
nures de mercure et d'argent. 

Dans ces mêmes Annales, il rapporte aussi ses observations sur l'action réciproque du 
cyanogène et de l'hydrogène sulfuré, du sulfure de potassium, de l’ammonjaque. Il est 
remarquable qu'il ait obtenu avec ce dernier corps, outre l’oxalate d'ammonium, un corps 
cristallisé qui, d'après la description qu'il en donne, ne pouvait être autre chose que 
l'urée, mais dont il ne reconnut pas la nature à ce moment. — Aussi bien a-t-il repris ses 
recherches sur l'acide cyanique, auxquelles Berzélius prend le plus grand intérêt parce 
qu'elles lui paraissent de nature à jeter quelque jour sur la question du chlore. 

On commençait à cette époque à considérer généralement le chlore comme un corps 
simple, et Wæhler nous raconte une plaisante lecon que fit un jour le grand défenseur 
de la théorie du chlore au fameux factotum dont nous avons parlé. Anna avait, en effet, 
remarqué, en lavant un matras, que celui-ci sentait l’ucide Mmuriatique oxygéné. Sur quoi 
Berzélius lui dit : « Anna, il ne faut plus parler maintenant d'acide muriatique oxygéné ; 
à partir d'aujourd'hui, tu diras : du chlore. » 

Dans sa chambre, Wæhler utilisait ses longues soirées d'hiver à se familiariser avec la 
langue suédoise; il traduisait, pour s'exercer, les Mémoires de Berzélius destinés aux 
Annales de Poggendorff, et put bientôt entreprendre la traduction de la Géographie minéra- 
logique de Suède, de Hisinger, dont ce savant lui avait offert le manuscrit. Ce Hisinger, 
homme très versé dans la botanique, la géognosie et la minéralogie du pays, était le 
même auprès de qui il avait trouvé aide et appui durant ses années d’études. 

. Dans les mois d'été, les claires et courtes nuits de ces régions du nord furent em- 
ployées souvent en excursions dans la belle banlieue de Stokholm, en compagnie de 
l'ami Mosander, des deux Retzius et d’autres. 

Un souvenir très vif de Wœhler se rapportait à l’une de ces excursions, un petit voyage 
plutôt qu'il fit avec Berzélius, Hisinger, Arfvedson et C. Retzius. On s’en alla ensemble, 
après une charmante traversée, visiter Utæ, dans la petite ile d'Ostsee tout proche de la 
côte, Utæ connu par ses riches mines de fer et où furent trouvés en premier lieu la péta- 
lite et le spodumène (1). On remplit un petit bateau de ces roches et d'autres minerais 
encore. Plus tard Arfvedson trouvait la lithine dans ce spodumène. 

En juillet 1824, il fallut terminer les travaux de laboratoire ; Berzélius attendait à cette 
date le géologue Alexandre Brongniart de Paris, et son fils Adolphe, le botaniste, 
qu'il avait promis d'accompagner et de guider dans un voyage-projeté en Suède et en 
Norwège. Wæhler se sentit infiniment heureux de participer à ce voyage. Il eut le temps 
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auparavant de visiter la vieille ville de Fahlun, célèbre par ses puissantes mines de 
cuivre. Grâce aux lettres que lui remit Berzélius, les maîtres-mineurs l’accueillirent avec 
la plus grande cordialité et lui firent visiter toutes les curiosités de ce district particuliè- 
rement remarquable. 

Il parcourut avec le plus grand intérêt les localités illustrées par les travaux minéralo- 
giques et chimiques de Berzélius, Fünbo et Broddbo, où en 1814 Berzélius et Gahn avaient 
découvert nombre de magnifiques minéraux, les beryls et les topazes colossales, la tanta- 
lite, la gadolinite, l’orthite et d'autres. A Skinskatteberg, la patrice d'Hisinger, il retrouva 
Berzélius avec lequel il alla voir la mine de Bastna, près de Riddarhytta, la seule source 
de la cérite. Des centaines de beaux échantillons de cérite et de cérine furent récoltés sur les 
haldes des mines de cuivre abandonnées, et Wæœhler put expédier à ses amis de Lübeck, 
à Kindt et à Menge, une caisse toute pleine des précieux minerais. 


De là on gagna HUMIRPOE sur le Sund, où arrivèrent bientôt les deux Brongniart en 
compagnie d'OErsted, puis,'après plusieurs jours d'une impatiente attente, sir Humphrey 
Davy qui, revenant d'une excursion en Suède, passait là, s’en retournant à Copenhague. 
Wœbhler fut enchanté de voir l’homme dont les grandes découvertes étaient depuis long- 
temps l'objet de toute son admiration. Davy, auquel il fut présenté comme jeune chi- 
miste, lui adressa quelques paroles gracieuses, mais les préoccupations du célèbre savant 
semblaient être, à ce moment, bien plus à la chasse aux bécasses et à la pêche du sau- 
mon qu’à la physique et à la chimie. Tout au moins s’excusat-il de son retard en invo- 
quant la noble passion qu’il a si aimablement décrite dans sa Salmonia. 


Après le départ de Davy et d'OErsted, nos voyageurs se mirent en route pour visiter 
toutes les localités intéressantes pour le géologue. D'abord Lund, au midi de la Suède, 
où l'on fit l'ascension du Kinnekulle, un sommet qui se dresse isolé sur le rivage occi- 
dental du lac Wener, et d'où l’on découvre un splendide horizon. Cette montagne offre, 
d’ailleurs, un intérêt géologique tout spécial à cause de sa stratification particulièré et des 
nombreuses pétrifications qu'on y rencontre. Ils se dirigèrent ensuite, à travers l’Ostgoth- 
land, vers Christiania, en suivant la côte orientale. 


Wéæbhler, dans ses Souvenirs de jeunesse, nous fait un tableau charmant de leurs aven- 
tures dans la capitale de la Norwège, où ils furent présentés au vice-roi, le prince Oscar, 
qui devait, le lendemain, clôturer les débats du Storthing; il nous décrit les difficultés 
qu'ils eurent à se loger ; le peu confortable bivouac au milieu duquel ils durent camper 
dans leur voiture de voyage; il raconte comment, découverts par le bienveillant prince, 
ils furent conviés à sa table et la grande toilette que fit Berzélius à cette occasion, dans 
la chambre d’une servante d’auberge, devant un débris de miroir. Ils eurent enfin l'hon- 
neur d'accompagner le vice-roi et sa belle jeune épouse dans une grande tournée qu'on 
fit, à la rame, dans le charmant fiord (détroit) de la côte septentrionale. 

Dans l'intervalle, la société avait trouvé une gracieuse hospitalité dans la maison du 
professeur Maschmann; alors, pendant trois semaines, rayonnant autour de Christiania, 
nos voyageurs font une série d’excursions scientifiques des plus agréables. Ils visitent 
d'abord les petites îles éparses le long des côtes, ensuite ils gagnent l'embouchure de 
la rivière de Drammen, sur laquelle est située, au fond du fiord, la petite ville maritime 
de Drammen, connue par ses exportations de bois; puis, à travers des forèts sans fin, 
ils arrivent à Kongsberg pour y examiner les gisements d’argent natif. 

Revenant au sud, à travers les pittoresques amoncellemants de rochers qui entourent 
le fiord de Christiania, jusqu’à Laurvig, petite ville assise sur un rocher de syénite avec 
feldspath à reflets d'acier, ils saluent avec transports un petit bois de hèêtres, d'un vert 
joyeux qui repose leurs yeux de la couleur sombre des sapins qu'ils ont seule connue 
pendant plusieurs semaines. Au milieu de la syénite à gros grains, ils trouvent là de ma- 
gnifiques élæolithes, des zircons et du pyrochlore. Le but extrème de leur excursion est 
la petite ville de Fredriksværn, perdue tout à l'extrémité d’unelangue de terre quis’avance 
au loin dans la mer. Après une absence de dix jours, la petite société rentre enchantée à 
Christiania. Vers la fin d'août, on dit adieu à la capitale de la Norwège et, coupant trans- 
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versalement la Suède, on regagna, au commencement de septembre, Stockholm, d'où 
l'on alla encore jusqu’à Upsala et aux mines de fer de Dannemora. 

Le 17 septembre, Wœæbhler fit ses adieux à Berzélius et reprit, avec les Brongniart, le 
chemin du retour. On fit une halte en route aux mines de cobalt de Tunaberg, où les 
magnifiques cristaux de cobalt gris se trouvent insérés dans une gangue cristalline cal- 
caire. A la fin du septième jour de voyage, on toucha Helsingborg sur le Sund. Une tra- 
versée de deux heures, par un gros temps, et nos voyageurs se trouvèrent sur le sol 
danois, au port d'Helsingær, d’où l'on gagna Copenhague en poste. Plusieurs jours furent 
encore consacrés, dans cette capitale, à voir divers savants, OErsted, Zeise, Forchham- 
mer et à visiter les principales collections. À Lübeck, Wœhler se sépara de ses deux com- 
pagnons, maintenant ses amis, auprès desquels il devait trouver, onze ans plus tard, à 
Paris, la plus aimable hospitalité. En octobre (1824), après avoir passé encore quelques 
jours à Gættingen, où il fit la connaissance de Hausmann devenu dans la suite son col- 
lègue le plus aimé, il rentrait à Francfort. 

Le voyage de Wæhler eniSuède, son séjour de près d'une année dans le laboratoire de 
Berzélius ont, sans contredit, exercé sur son développement scientifique, et, ce n'est pas 
trop dire, sur sa vie tout entière, une influence décisive. Cette universalité du savant 
dont les aptitudes s’exercèrent, avec un égal succès, dans tous les domaines de la chimie, 
en chimie organique, en chimie minérale, dans les parties ressortissant plus spéciale- 
ment de la chimie en minéralogie et en physiologie, dans l'analyse, n’est-ce pas à l'exemple 
du maître suédois qu'elle fùt puisée? Et cette puissante impulsion, Wœhler ne la dut pas 
seulement au séjour de quelques mois qu'il fit auprès de l’incomparable expérimentateur. 
Mais, de ces rapports, était née une amitié profonde qui, sans s'arrêter à la distance qui 
les séparait, dura sans le moindre nuage jusqu'à la mort de Berzélius. Wæœhler dut à 
cette amitié l’heureuse direction de son activité scientifique, dont lui-même se plaisait à 
reconnaitre les salutaires effets. Une correspoudance ininterrompue s'établit entre eux; il 
ne s'écoule pas un mois que les deux amis ne se fassent part de leur état ou n’échangent 
leurs impressions scientifiques. 

Wæhler avait conservé, avec un soin pieux, les lettres de Berzélius, plusieurs centaines, 
et, après la mort de son paternel ami, il en fit hommage à l’Académie des sciences sué- 
doise. Bien peu de ces lettres ont été publiées, mais il suffit de parcourir celles-ci pour 
deviner quelle tendre affection s'était éveillée dans le cœur du maitre pour l'élève. Dans 
les dernières lettres, le {u amical a remplacé le vous plus réservé, et souvent elles se ter- 
minent par ces mots : lotus et tantus tuus. D'ailleurs les relations des deux amis ne furent 
pas bornées à cet échange de lettres. Il leur fut donné de se revoir encore trois fois : une 
première fois après peu d'années (1827) à Berlin, d'où ils partirent pour voyager en- 
semble dans le sud de la Suède et séjourner quelque temps chez leur ami, le comte 
Trolle-Wachtmeister qui s’est fait un nom dans là science par ses nombreuses analyses 
de minerais. Une seconde entrevue eut lieu, en 1835, au congrès des savants à Bonn; 
enfin, dix ans plus tard, à Gœttingen, Wæbhler eut la joie d'offrir un abri, sous son toit, 
à son vieux maitre qu'accompagnait alors une jeune épouse. 

Wæbhler était résolu, au retour de son voyage en Suède, à se consacrer à l’enseigne- 
ment universitaire. Restait à décider de quelle manière cette résolution serait exécutée. Il 
alla prendre l’avis de ses conseillers, Gmelin et Tiedemannn, qui lui proposèrent de se 
faire recevoir, en qualité de professeur libre, à l'Université de Heidelberg. L'hiver qui 
suivit fut fort occupé pour Wæbhler. Rentré à la maison paternelle, il se prépara aussitôt 
pour l'agrégation. Dès de moment, on reconnait déjà en lui l’inépuisable puissance de 
travail dont il est doué. Tout en se préparant au professorat, il reprend son ancienne 
collaboraton avec son protecteur et ami le docteur Buch et avec le vieux et bon Sæmme- 
ring livré alors à l'observation des taches du soleil et à l'étude de la concentration de 
l’alcoo! à travers les membranes. Tout cela ne l'empêche pas d'entreprendre la traduction 
des Jahres berichte de Berzélius, dont Gmelin lui avait cédé la charge. Il s’attacha d'autant 
plus volontiers à ce travail qu’il se proposait de couvrir, avec ses honoraires, les frais du 
voyage en Suède. NO 81 


718 A LA MÉMOIRE DE FRIEDRICH WOEHLER 


Le projet d'installation à Heidelberg ne se réalisa pas. Entre temps, il lui fut fait des 
propositions qui le décidèrent, non sans hésitation, à abandonner l'idée caressée du 
professorat libre à l'Université de Heidelberg. Une école industrielle avait été créée à 
Berlin peu d’années auparavant, grâce à l'initiative éclairée du bourgmestre von Bœ- 
rensprung. Cette école ne comportait, au début, qu'une seule classe supérieure dont 
Henri Rose avait, provisoirement, accepté la chaire de chimie. Ce savant et Mitscherlich 
avaient proposé d'y placer Wœhler comme titulaire, et cette candidature, à l'insu de 
celui-ci, avait été chaudement appuyée surtout par Léopold von Buch. Ce dernier avait 
connu Wéædhler étudiant à Marburg, où le professeur Ullmann le lui avait présenté comme 
ayant analysé le premier l'harmotome calcico-potassique(la phillipsite). Wæhler avait, en 


effet, trouvé ce minéral encore inconnu dans un basalte; la forme cristalline était bien. 


celle de l'harmotome, mais l'échantillon ne contenait pourtant pas de baryte. Léopold 
von Buch s'intéressait d'autant plus à cette variété minérale que lui-même avait, vers la 
fin du siècle précédent, publié un mémoire sur l’harmotome ordinaire. Cette circon- 
stance avait appelé sur Wæhler l'attention du vieux savant qui, lorsqu'il fut question de 
pourvoir à la place vacante, écrivit aux personnalités influentes du jour des lettres très 
pressantes en faveur de son protégé. 


C'était Wœbhler aussi qu'il s'agissait de décider, et quelques fragments de la correspon- 
dance engagée avec lui, montrent quelle importance Léopold von Buch attachait à con- 
quérir son jeune ami et à le fixer à Berlin. 


« Mon cher ami, 


«I faut done que je vous engage à accepter la position qui s’offre ici pour 
vous? Le désir de vous voir parmi nous, dans un milieu qui vous offrira sans 
contredit beaucoup plus de ressources de tous genres que Würzburg, Giessen, 
Heidelberg ou Francfort, tout cela me fait espérer que nous réussirons à vous 
gagner à notre cause. Les locaux sont beaux; on ne les destine pas à des enfants 
sans souliers ef en manches de chemises. Vous voyez par le programme qu'ils 
doivent recevoir des jeunes gens de 14 à 17 ans, connaissant même le latin. Vous êtes 
on ne peut mieux préparé à leur inculquer les principes de la chimie, à leur faire 
produire des travaux personnels de chimie et à devenir peut-être chef d’une école 
de chimie dont les élèves apprendront, par vos lecons, que ce n'est pas chose 
plus grande et plus noble de trouver une variante nouvelle dans les vieux textes 
de Platon, d’Aristote ou de Cicéron, que de chercher pourquoi il se forme des 
bulles dans l’eau quand on y éteint du feu 


ns Lessons ss 


« Le séjour à Berlin n’est, d’ailleurs, pas à dédaigner. On y trouve réunis au- 
jourd’hui tant de jeunes hommes distingués : les deux Rose, Mitscherlich, Poggen- 
dorf; vous passeriez aussi d’agréables heures dans la petite colonie franefortoise 
d'ici : Savigny, Bethmann-Hollweg, Ritter, Buttmann. 


« Si vous aviez le désir d'appliquer aux questions pratiques vos connaissances 
théoriques, vous trouveriez aussi de quoi satisfaire votre noble ambition; de bril- 
lants débouchés s’ouvriraient bientôt à vos talents dans les affaires publiques, 
car nos gouvernants sentent profondément le manque de conseillers capables, 
possédant des connaissances spéciales. D’un autre côté, il vous serait loisible 
d'attendre bien tranquillement ici qu'il s'offre une place dans l'Université si cette 
perspective vous souriait d'avantage. | 

« J'ajoute que M. von Bærensprung me donne l'assurance formelle qu'il ne vous 
sera demandé d'autre enseignement que celui de la chimie; vous n’avez nulle- 
ment à redouter d'ètre appelé à vous occuper des branches pour lesquelles il n’y 
a, momentanément, pas de professeur. | | 


« Je puis vous assurer encore, en toute sincérité, que vous trouverez ici des 


amis et que vous vous'en ferez beaucoup. Consultez-vous avec le docteur Buch, - 
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faites moi connaitre votre décision et soyez certain que je prendrai toujours la 
plus grande part à ce qui intéresse votre bien et votre avenir. 
« Avec la plus grande considération, 
« Votre dévoué ami et serviteur, 
« LéOPOLD VON Bucu. 
« Berlin (12 Linden), 10 janvier 1895. » 


Berzélius se déclare dans le même sens; il écrit à Wæbhler : 


« Stockholm, le 30 novembre 1824. 


« Pour la place de Berlin, je vous conseille d'accepter, à la condition toutefois 
que les appointements soient convenables. Je serais heureux de savoir tous mes 
amis réunis au centre de l'Allemagne scientifique. La pénurie de bons chimistes 
est grande en Prusse et vous serez à première main pour saisir une bonne posi- 
tion, si l'occasion s’en présente. Je ne sais rien de précis sur cette place dont Rose 
m'avait déjà, depuis longtemps, dit un mot; je lui ai écrit aujourd’hui en le 
priant de vous donner les renseignements que vous désirez. Je sais seulement 
que c'est Rose qui occupe en ce moment la chaire où vous êtes appelé. 

« Compliments et amitiés, 

« TAG. BERZÉLIUS. » 


Ge paternel avis parait avoir décidé Wæhler. 11 ne balance point d'avantage à accepter 
la place à Berlin. Avisé de cette décision, Berzélius lui écrit : 


« Stockholm, le 45 mars 1895. 


« Rarement j'ai éprouvé un plaisir plus vif à la lecture d’une lettre que celui 
que m'a procuré la vôtre, m'apprenant que vous allez vous établir à Berlin. Je 
m'en réjouis entre autres parce que nous pourrons de temps en temps nous ren- 
contrer à Schonen chez Wachtmeister; il ne nous faudra que cinq jours de voyage 
NL OP E TT PEINE ISERE TRE 


CRC os cos se. 


WOENLER, À BERLIN 


En mars 1825, Wœæhler se transporta à Berlin. Là il fut aussitôt installé comme profes- 
seur de chimie et de minéralogie, sous le directeur Klæden, aux appointements de 400 tha- 
lers pour la première année « d’épreuve réciproque » et avec logement gratuit. Il se mit 
en devoir aussitôt d'organiser des conférences de chimie payantes, pour les industriels et 
les fabricants. 

Le conseil de direction de l'École reconnut bien vite quelle brillante acquisition il 
venait de faire en la personne du nouveau professeur. Au fur et à mesure que l’institu- 
tion se développait, la position matérielle s’'améliorait pour Wæhler, et au bout de peu 
d'années il devint titulaire avec un beau traitement et un spacieux appartement dans 
l'École même; en 1898 il fut nommé professeur par brevet royal. | 

Le séjour à Berlin, les grandes ressources qu'il avait là à sa disposition, le commerce 
scientifique continuel avec les autres chimistes de l'École de Berzélius, avee Mitscherlich, 
avec Henri et Gustave Rose, avec Gustave Magnus, son ami intime, le contact avec beau- 
coup d'hommes éminents, etc., de l’époque, que ses relations lui donnèrent occasion de 
connaître, tout cela ne pouvait manquer d'encourager et d’instruire Wæhler; aussi garda- 
t-il toujours un joyeux souvenir de l’heureuse et influente partie de son existence qu'il 
vécut à Berlin. 

Il eut tout spécialement à se louer de la constante et amicale protection de L. von Buch. 
I se félicitait aussi d’avoir personnellement connu A.:V: Humboldt, dont les instructives 
conversations embrassaient tous les genres de connaissances scientifiques, et d’avoir 
assisté aux célèbres’leçons du maître sur le cosmos. | tal 4h 


720 A LA MÉMOIRE DE FRIEDRICH WOEHLER 


Le premier local de l'École industrielle fut la maison dite : « Maison du prince » dans la 
Kurstrasse. C'est dans cette maison que le comte Ruggiero passa les dernières années de 
sa longue détention avant d’être conduit à l’échafaud, et Wæœhler — rapprochement bien 
curieux — ouvrit son second enseignement chimique, dans ces mêmes murs, où fut long- 
temps captif celui dont les pratiques stériles de l’alchimie avaient, un siècle auparavant, 
causé la mort tragique. 

Dès l'automne de 4896, l'École fut transférée n° 12 Niedervallstrasse où elle existe encore 
aujourd'hui sous un autre nom, c’est l'École supérieure Friedrich Werder. Là un petit 
laboratoire avait été installé pour Wæhler. On y avait réservé quelques places pour les 
écoliers plus avancés qui pouvaient ÿ manipuler, s'exercer à la pratique des analyses ou 
faire quelques petites préparations. Parmi les élèves qui travaillèrent alors sous la direc- 
tion de Wœhler, on peut citer Théodore Scheerer, devenu dans la suite directeur de fon- 
deries en Norvège et professeur à Christiania, puis à Freiberg; Wæhler avait coutume 
d'appeler ce chimiste, mort il y a peu d'années, son premier élève. 

Ayant un laboratoire à lui, Wæhler ne tarde pas à reprendre ses recherches sur les 
questions les plus diverses. 11 montre que l’oxyde de chrome s'obtient par le même pro- 
cédé qui lui avait fourni déjà en Suède l'oxyde de tungstêne, savoir par la calcination 
d'un mélange de sel ammoniac et de bichromate de potassium. 

Pendant son séjour en Suède, il avait vu Berzélius isolant le silicium; en s'appuyant sur 
cette expérience, Wæbhler prépare l'aluminium en faisant agir le potassium sur le chlorure 
d'aluminium. Le nouveau métal est en poudre grise, et devient d’un blanc gris sous le 
brunissoir; il se dissout dans les acides et les alcalis et se combine directement avec le 
phosphore, l’arsenic, le soufre, le sélénium et le tellure. On voit que le procédé de réduc- 
tion suivi par Wœæbhler pour isoler l'aluminium est déjà celui qui, vingt ans plus tard, lui 
fournit le métal en petites masses sphériques et dont Sainte-Claire Deville réussit à tirer 
industriellement parti. La même méthode permet à Wæbhler d'isoler les métaux rares, 
glucinium et yttrium, qui offrent beaucoup d'analogies avec l'aluminium. —Sa prédilec- 
tion pour les études minéralogiques ne s'est pas amoindrie; il exécute, à Berlin, toute une 
série d'analyses minérales : le pyrochlore est reconnu constitué surtout d'acide titanique, 
de chaux, d'oxyde uraneux et d’oxyde de cérium — la haytorite est formée d'acide sili- 
cique pur — pour le mimétèse et la pyromorphite il établit la formule générale, qui pré- 
sente ces minéraux comme des combinaisons de 1 molécule de chlorure de plomb avec 
3 molécules de phosphate ou d’arséniate plombique tertiaire. — Enfin, à l'occasion d'un 
travail sur l’acide mellique et ses sels, il analyse à nouveau la mellite. 

Accessoirement il publie un grand nombre de petits travaux. —Il observe la séparation 
d'un charbon palladifère spongieux se formant au contact du palladium et de la flamme 
de l'esprit de vin. La production d'une flamme de phosphore lorsqu’on calcine de la 
cendre d'os, du sable siliceux et du charbon pour produire le phosphure de cuivre, le 
conduit à essayer la préparation directe du phosphore en chauffant du phosphate de 
chaux, du sable et du charbon; il obtient, en effet, du phosphore. Il reconnait l'acide 
iodeux préparé par Sementini avec le chlorure de potassium et l’iode pour du chlorure 
d'iode. Il rectifie l’assertion de Becquerel qui pense avoir déplacé le charbon du sulfure 
de carbone par le cuivre; c’est du sulfure de cuivre qui se forme. Les chlorures métalliques 
traités par le gaz oléfiant se réduisent en combinaisons métalliques plus pauvres en 
chlore et forment du chlorure d’éthylène. On sépare le nickel et le cobalt de l’arsenic en 
fondant avec du carbonate de potassium et du soufre, En faisant réagir l'acide sulfurique 
sur un mélange de spath fluor et de Permanganate de potassium, il se produit un fluorure 
de manganèse gazeux, qui se résout à l'air en nuages pourprés. En chimie organique, il 
présente un premier travail sur la préparation du malate de plomb à l’aide du fruit encore 
àcre du sorbier. Puis une étude sur la nature de l'acide picrique qu'on appelait alors 
acide carbazotique : il est à remarquer qu'il attribue les propriétés explosives de ce com- 
posé à ce qu'il tient de l'acide nitrique et, en effet, il dégage cet acide par l’action du 
bioxyde de manganèse et de l'acide sulfurique, et par l’action de la baryte: mais il ne 
tient pas pour démontré que çe soit précisément l'acide nitrique la cause du caractère 
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explosible de l'acide picrique; « il se pourrait aussi que ce fut de l'acide nitreux ou de 
l'oxyde d'azote. » N'est-ce pas là une première indication sur l’un des groupes les plus 
importants des combinaisons organiques : les composés nitrés? Nous avons mentionné 
précédemment le travail sur l'acide mellique, dont la capacité de saturation fut déter- 
minée par l'analyse très soignée de quelques sels; mais n'est-il pas intéressant, aujour- 
d'hui que nous savons à quoi nous en tenir sur la nature de ce corps, de voir Wæhler 
signaler, dans un Mémoire datant de plus de cinquante ans, un acide « qui présente une 
analogie toute particulière avec l'acide benzoïque. » 

Mais de tous les travaux que fit Wœhler à Berlin, celui qui éclipse tous les autres c’est 
la trouvaille qu'il fit en 1898 de la préparation artificielle de l’urée. La formule de l'acide 
cyanique, basée par Wæbhler sur des recherches antérieures, avait été attaquée, on le 
verra plus loin, par Liebig, mais victorieusement défendue par l’auteur. Dans le cours de 
ses investigations, il retrouve de nouveau cette substance spéciale, blanche, cristallisée 
qu'il avait obtenue dans l’action de l'ammoniaque sur l'acide cyanique et qu'il reconnaît 
maintenant: c'est « l'urée ». Mais laissons le décrire lui-même sa classique expérience : 

« J'ai déjà dit autrefois que la substance cristallisée, blanche, dont je viens de parler, 
s'obtient le plus aisément lorsqu'on traite le cyanate d'argent par une dissolution de sel 
ammoniac ou le cyanate plombique par l’'ammoniaque aqueuse. C’est par cette dernière 
méthode que j'ai préparé la quantité assez importante de substance que j'ai examinée. 
Je l'obtins en cristaux incolores, transparents souvent de plus d’un pouce de long, qui 
offrent l'aspect de larges prismes quadrangulaires à pointements mal déterminés. 

« Avec la potasse caustique ou la chaux, ce corps ne dégage aucune trace d'’ammoniaque ; 
avec les acides, il ne se produit pas les phénomènes immédiats de décomposition qu’on 
observe avec les sels de l'acide cyanique, le dégagement d'acide carbonique ou d'acide 
eyanique, et il ne précipite pas d'avantage, comme le ferait un véritable cyanate, les sels 
de plomb et d'argent. Ni l’'ammoniaque, ni l'acide cyanique ne peuvent donc y être con- 
tenus comme tels. 

« Ayant reconnu que ladernière méthode de préparation ne fournit aucun produit conco- 
mitant et qu'ilse sépare simplement de l’oxyde de plomb pur, je me suis demandé si l’union 
de l'acide cyanique et de l’'ammoniaque ne pourrait pas engendrer une substance organique 
peut-être de la nature des bases végétales salifiables; d'aprés cette hypothèse j'ai institué 
quelques expériences touchant l’action des acides sur le corps cristallisé. Mais il se mon- 
tra indiflérent vis-à-vis d'eux, l’acide nitrique excepté, qui, dans les dissolutions concen- 
trées de substance provoque immédiatement la formation d’un précipité formé de bril- 
lantes écailles cristallines. Purifiées par plusieurs cristallisations, celles-ci présentaient 
encore une réaction très acide et j'étais disposé à les tenir pour un acide particulier, lors- 
que je remarquai que neutralisées par une base, elles formaient un nitrate tandis qu'on 
pouvait, au moyen. de l'alcool, extraire le corps cristallisé avec tous les caractères qu'il 
présente avant sa combinaison avec l'acide nitrique. 

« Cette analogie de propriétés avec l’urée m'a conduit à instituer des expériences com- 
paratives avec de l'urée entièrement pure, extraite de l'urine, d'où il est résulté sans 
doute possible que l’urée et ce corps cristallisé, le cyanate ammoniacal, si on peut l’ap- 
peler ainsi, sont des substances totalement identiques. » 

« Ge résultat inattendu » dit Wæœhler dans son mémoire « est aussi remarquable parce 
qu'il offre un exemple de la production artificielle d’une substance organique, de celles 
qu'on appelle substances animales, au moyen de matériaux inorganiques. » 

La formation d'urée, qu’il observe peu après, lors de la distillation de l'acide urique, 
s'explique aisément par la présence simultanée d’acide cyanique et d'ammoniaque parmi 
les produits de la décomposition. 

La synthèse de l’urée fait époque dans l’histoire de la science. Par elle un nouveau 
champ venait de s'ouvrir à l’expérimentation; les chimistes ne tardèrent pas à s’en 
emparer et la génération actuelle y moissonne chaque jour de brillantes récoltes. Il est 
difficile de se faire une idée aujourd’hui de l'impression que causa cette découverte, à 
une époque où l’on considérait les composés organiques élaborés dans les organes des 
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plantes ou des animaux comme le produit d'une énergie particulière, de la force vitale. 
Le charme fut rompu par la synthèse de l’urée à l’aide de ses éléments. — Non que les 
chimistes d'alors ne fussent prêts pour cette découverte; ils étaient dès longtemps 
accoutumés à l'idée qu'on arriverait à la reconstitution des composés organiques. Ceux- 
ei existent en somme sous les mèmes états d'agrégation que les composés minéraux. Ils 
offrent les mêmes phénomènes de passage d'un état à l'autre, les mêmes formes cristal- 
lines, la même constance dans les proportions élémentaires, le même mode de combinai- 
son en rapports atomiques simples ou multiples; mais tous les essais de synthèses, 
tentés en vue de reproduire des composés organiques à l’aide des éléments, comme on 
l'avait fait, depuis longtemps, pour beaucoup de substances minérales, tous Ces essais 
élaient jusqu'alors restés infructueux. Les chimistes contemporains pressentaient que la 
barrière devait tomber, un jour ou l'autre, et l’on concoit avec quelle joie les esprits saluè- 
rent cette aurore d’une chimie nouvelle. 

La révolution qui s’accomplit dans les doctrines, ouvrait à la science de nouvélles voies 
et lui indiquait de nouveaux buts. Qui ne sait avec quelle ardeur ces voies ont été 
pärcourues et combien de ces buts-ont été atteints depuis? 

Certes, peu de chimistes pourraient se glorifier d’avoir fait en si peu d'années, dans lé 
domaine expérimental, un tel ensemble de découvertes importantes et fécondes. Mais si 
Wædhler se réjouit de l'heureux résultat de ses travaux, il se félicite bien plus encore d’une 
circonstance qu’il considéra toujours comme l'une des plus heureuses de sa vie. 


Nous voulons parler de l'amitié qu'il contracta, vers la fin de sa vingtième année, avec 
Justus Liebig, et dont l'influence sur la destinée de ces deux hommes devait être si con- 
sidérable. 

Vers la mème époque où Wæbhler était occupé de ses recherches sur l'acide cyanique, 
Liebig accomplissait à Paris, en. commun avec Gay-Lussac, son mémorable travail sur 
les combinaisons fulminantes de Howard et de Brugnatelli et établissait que le corps com- 
biné au métal dans ces curieux composés offre, malgré la grande diversité des propriétés, 
la même composition centésimale que le radical noir-métallique du cyanäte d'argent. 
Mais Liebig, doutant de l'exactitude des analyses de Wœæhler, pensa démontrer, par une 
détermination qu'il reconnut plus tard exécutée sur du Cyanate d'argent impur, que la 
composition de l'acide cyanique n'était pas celle que lui avait assignée Wœæbhler; dès lors, 
il crut pouvoir envisager l'acide cyanique comme de l'acide cyaneux et l'acide fulminique 
comme le véritable acide cyanique (1824). Ceci engagea Wæhler à de nouvelles analyses 
qui confirmèrent pleinement ses premiers résultats. 

Nous n’avons pas à rappeler ici les nombreux travaux qui furent entrepris à l'époque 
pour élucider le problème et trouver l'explication d'un phénomène aussi mystérieux. 

Le fait intéressant pour nous c'est que cette rencontre surun terrain d'observation com- 
mun, la différence des résultats obtenus et la controverse qui en résulta, — loin de semer 
la division entre ces esprits comme il arrive si souvent entre confrères dont le cœur est 
moins haut placé, — fut au contraire la source d’une amitié dont l'histoire de la science 
se plait à constater la fructueuse fécondité. ! 

Dans le courant de l'hiver durant lequel Wæœhler préparait son agrégation, Liebig, alors 
professeur à Giessen avait passé quelques jours à Francfort, et les deux jeunes chimistes 
s'étaient rencontrés chez des amis communs. Leurs relations à Francfort furent de courte 
durée, mais tous deux en emportèrent l'impression de s'être assuré un ami pour la vie. 

Les noms de Liebig et de Wæhler sont si intimement unis que nous nous arrêtons avec 
intérèt aux premiers témoignages de leur naissante affection. Nous en retrouvons la mar- 
que dans les lettres qu'ils échangèrent ; leur correspondance nous a été conservée presque 
toute entière et nous espérons qu’elle sera publiée dans un prochain avenir, 

On se sent singulièrement ému à la lecture de ces lettres ; elles nous reportent aux temps 
où l’imposant édifice de la chimie organique qui, aujourd’hui, continue de s'élever majes- 
tueusement, était alors indiqué par ses seules fondations. 

L'auteur de cette esquisse a pu parcourir la correspondance de Wæbhler et de Liebig et 
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il a profité largement, on le verra par la suite, de l'autorisation qui lui a été accordée 
d'y puiser des matériaux pour son travail. 


A une lettre de Wœhler, qui ne se trouve point parmi celles que nous avons, Liebig 
répond : 
» Giessen, 11 février 1899. 
« Cher Docteur, 

« Votre honorée lettre du 20 janvier m'est bien parvenue par M, le docteur 
Poggendorff; elle m'a causé un grand plaisir en me donnant l'assurance de votre 
amical souvenir, Soyez assuré que j'y réponds de tout cœur et que j'ai toujours 
plaisir à me rappler les quelques heures passées avec vous à Francfort. J'ai la 
conviction que notre sympathie n'a reçu aucune atteinte des escarmouches que 
nous nous sommes livrées, pas plus qu’elle n’en saurait subir jamais de diseus- 
sions futures. La neutralité de nos personnes sera pour le publie non prévenu la 
garantie de notre estime réciproque. Et vous pensez que la malveillance de M. X. 
n'a jamais pu influencer ni diminuer en aucune façon la considération que j'ai 
pour vous. 

« J'ai appris avec peine que vous étiez indisposé. J'ai souffert moi-même de 
ce mal pendant de longues années et cela m'a obligé à interrompre tout travail 
au laboratoire, Vous n'apprendrez jamais à vous soigner, que vous n'ayez 
femme et enfants, ce que je vous souhaite de tout cœur. Vous attacherez alors 
plus d'importance à votre santé, à laquelle est intéressé tout homme qui aime la 
science. 

« Je termine en réclamant de vous quelques lignes de réponse et je suis avec 
la plus constante amitié 

« Votre 
« JUSTUS LIEBIG, » 


F. WOEHLER A J. LIEBIG 


» Sacrow, près Postdam, 8 juin 4829. 
« Cher Professeur, 


« Le contenu de votre dernière lettre à Poggencorff m'a été communiqué par 
lui et me cause le plus grand plaisir en me donnant l’occasion de renouer notre 
correspondance de l'hiver passé. Il faut vraiment que quelque méchant démon 
ait résolu de mettre continuellement nos travaux en opposition, à notre insu, 
pour faire croire au public scientifique que nous visons tous deux quelque 
pomme de discorde ; mais je crois que cela ne lui réussira pas. Si vous y étiez 
disposé, nous pourrions lui jouer la niche de faire ensemble un travail de chimie 
quelconque et de le publier sous nos deux noms. Entendons-nous; vous travail- 
leriez à Giessen et moi à Berlin, après nous être concertés sur le plan, et de 
temps en temps nous nous communiquerions les résultats acquis. Je vous laisse 
entièrement le choix du sujet. 

« J'ai été très heureux que vous ayez également constaté l'identité de l'acide 
pyro-urique et de l'acide cyanique (cyanurique). L. Gmelin va s’écrier : Dieu soit 
loué! il y a un acide de moins. 


PORT E.. RS PR Na ae enr RANS PRE RME Ée see FSU STATS à 
« Je suis venu m'établir pour quelques jours chez Magnus, dans la propricté 
de sa famille pour respirer le grand air. 
« Vers la fin de juillet, je partirai pour Francfort et j'espère pouvoir m'arrêter 
à Giessen pour avoir le plaisir de vous voir de nouveau. 
« Avec la plus grande considération, 
« Votre WoEHLEr, » 
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J. LIEBIG A F. WOEHLER. 
« Giessen, le 12 juillet 1829. 


« Votre amicale lettre du 8 juin m'a causé une vraie joie. J'accepte avec plai- 
sir l'idée d’un travail commun et puisque vous me laissez le choix du sujet, je 
propose le suivant : la nature mystérieuse de l'azote m'a engagé, comme peut- 
être bien d’autres chimistes, à étudier certaines de ses combinaisons. J'ai surtout 
en vue la réaction du chlorure de soufre sur l'ammoniaque; il se forme une 
quantité de vapeurs très légères rouge pourpre; il faudrait voir comment elles 
se comportent vis-à-vis de l'air, de l'eau, etc. Il ne se dégage pas d'azote dans la 
réaction. 

« Je me réjouis fort de vous voir, fin juillet; nous pourrons causer plus à l’aise 
de notre sujet, après que vous vous serez d’abord un peu familiarisé avec lui. 

« J. LIEBIG. » 


F.. WOEHLER A J. LIEBIG, 
« Berlin, le 22 novembre 1829. 


« J'ai laissé votre dernière lettre si longtemps sans réponse que je puis à peine 
présenter une excuse et qu'il ne me reste qu'à vous demander mille pardons. Le 
thème que vous proposez pour notre recherche commune est fort intéressant, 
mais il est de ceux qu'il m'est interdit d'aborder, à cause de ma santé délabrée. 

« J'ai maintenant pour le chlore, le brome et leurs combinaisons volatiles, une 
véritable antipathie. D'ailleurs, pour le moment, vous aurez en moi un mauvais 
collaborateur, car l'installation d'un nouveau laboratoire et la traduction des 
Jahresberichte de Berzélius, me prennent presque tout mon temps. Mais l'idée 
de faire un travail avee vous m'est devenue si chère que je désire proposer un 
autre sujet moins difficile. 

« J'ai fait autrefois une petite étude sur l'acide mellique; l’action de l'acide ni- 
trique, la décomposition des sels par la chaleur. l’origine même de cet acide, tout 
cela m'a fait penser qu'il ne contient peut-être point d'hydrogène du tout et 
qu'il est composé à peu près comme l'acide oxalique. Pour déterminer cela, ja- 
vais déjà préparé une nouvelle quantité de mellate d'ammoniaque; mais la chose 
en est restée là. Je vous fais l'offre intéressée d'analyser l'acide que je vous pré- 
parerai pour cela. Dans tous les cas, je vous envoie un échantillon ammoniacal 
en beaux cristaux. On ne peut plus se procurer la mellite ici, et il paraît qu'elle 
devient fort rare à Artern. 

a Si vous êtes en correspondance avec Gay-Lussac, rappelez lui done mon der- 
nier travail sur l’urée et l'acide urique pour qu'il l'insère dans les Annales de 
chimie; car ce que les Français ne trouvent pas là-dedans, n'existe pas pour 
eux. (Les temps sont bien changés. D°Q.) 

« Le premier résultat de mon nouveau laboratoire est, que l’on obtient parfai- 
tement du phosphore, en distillant au rouge vif un mélange d'os calcinés au 
noir et de sable. 

« F. WOEHLER. » 


J. LIEBIG À F. WŒHLER. 
« Giessen, le 26 novembre 1829. 


« Je reçois avec plaisir aujourd’hui votre lettre du 22, car j'ai été inquiet de 
votre silence de plusieurs mois et sans aucune nouvelle de votre maladie et de la 
cure que vous avez faite à. Wiesbaden. Je suis très satisfait de votre proposition 
touchant notre travail en commun, et je vais immédiatement m'occuper de son 
exécution. 


nos dent Go de 


nat 
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« Je vous félicite de votre élégant procédé de préparation du phosphore et je 
suis curieux de savoir s’il pourra s'appliquer industriellement. 


nes eue ee 0000. 00006000. 


« À propos d'un ancien travail, j'ai repris l’analyse de rep succinique et de 
ses sels, et j'ai grand regret d’avoir perdu là mon temps et ma peine. Les résultats 
ne diffèrent pas de plus d’un quart pour cent de ceux que Berzélius a obtenus 
jadis; c’est bien la dernière fois que j'aurai repris une de ses analyses. 

« 11 faut aussi que je vous annonce un nouvel acide qui est connu et pas 
connu, c'est l’acide que Foureroy et Vauquelin ont extrait de l'urine du bœuf et 
du cheval. 

« Ce n’est pas:de l'acide benzoïque: sa cristallisation est tout autre. Chaufté, 
il ne se sublime que très incomplètement en se charbonnant, et répand une péné- 
trante odeur rappelant celle du laurier-cerise. 

« J. LIÉBIG. » 


Nous laissons à penser si Wæœbhler, en apprenant par cette lettre la découverte de l'acide 
hippurique, dut se ressouvenir de l'acide benzoïque particulier, cristallisant comme le 
salpètre et laissant à la sublimation un résidu de charbon, dont il avait observé la pré- 
sence dans les urines après l’ingestion dé l'acide benzoïque, lorsqu'il était étudiant à 
Heidelberg. 

Aussitôt après cette lettre, les amis s’occupèrent sans doute activement des recherches 
sur l'acide mellique, car peu de mois après, leur travailiest assez avancé pour qu'ils en 
fassent l’objet d’une communication, et, au commencement de 1830, apparaît le premier 
mémoire portant, sous son titre, les deux noms unis de Liebig et de Wæhler. Ce travail 
fait intimement suite aux recherches précédentes de Wæhler sur la capacité de saturation 
de l’acide. Le rapport des atomes de carbone et d'oxygène y est définitivement fixé par 
la combustion des sels d'argent et d'ammonium. La formule moléculaire qui représente 
aujourd'hui la composition de l'acide mellique est en effet un multiple de l'expression 
atomique simple que Liebig et Wæhler avaient déduite de leurs expériences. Les deux 
collaborateurs ne sont plus revenus, dans la suite, sur ce sujet; d'un côté, sans doute, à 
cause de la difficulté de se procurer une quantité suffisante de substance; puis, aussi, 
parce que tous deux n'avaient cessé de s'occuper, chacun suivant son inspiration, des 
acides du eyanogène, et il n’est pas étonnant de les voir bientôt s'attaquer, ensemble, 
aux points énigmatiques que cette question offrait encore. On connaissait de là la vraie 
composition de l’urée et celle de l'acide cyanique (appelé à ce moment acide cyaneux); 
mais pour l'acide cyanurique (l'acide cyanique de cette époque), que Serullas avait dérivé 
du chlorure de cyanogène, on admettait alors, sur la foi d'analyses erronées, une for- 
mule inexacte qui laissait dans l'ombre les relations de cet acide avec l'urée et l'acide 
cyanique. 

Les limites que nous nous sommes tracées pour cette étude, ne nous permettent pas 
de suivre en détail les recherches des deux chimistes; toutefois, nous ne saurions nous 
dispenser de rapporter quelques fragments des lettres qu'ils échangèrent à cette époque, 
non seulement parce qu'elles nous renseignent mieux que ne le ferait tout autre mode 
d'exposition, sur les idées et les méthodes d’expérimentation des savants, mais aussi 
parce qu'elles nous font connaitre le caractère des deux amis £. la nature de l'affection 
qu’ils avaient l’un pour l’autre. 

Au commencement de 1830, F. Wæhler écrit à J. Liebig : 


« Berlin, le 17 janvier 1830. 


« Si je vous ai bien compris, vous pensez que l'acide cyanique (1) de l'urée 
est différent de celui que Serullas a obtenu avec le chlorure de cyanogène. Je ne 
puis partager cette manière de voir, car je me suis assuré, en comparant l'acide 


(1) Cyanurique. 
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provenant de l'urée avec l'acide préparé par Serullas lui-même, que tous deux 
sont identiques. Par exemple, je concéderais volontiers que cet acide n’a pas la 
composition que Serullas lui attribue. Je n'ai jamais eu grande confiance en son 
analyse et j'avais l'intention de reprendre tout d’abord l'analyse des acides obte- 
nus suivant les deux procédés. J'en ai été empêché jusqu'ici par tous les contre- 
temps imaginables. Aussi bien, vous remarquerez que je me suis gardé, dans 
mon mémoire, de dire quoi que ce soit sur la composition de cet acide, parce que 
le mode de décomposition de l’urée ne s'accorde nullement avec elle. Je n’ai rien 
fait sur les sels de cet acide par égard pour Serullas qui promet une suite à son 
travail et se réserve de décrire les sels. 

« Si donc, cher ami, vous entreprenez des recherches sur cet acide et que vous 
lui trouviez une autre composition que celle qu'admet Serullas, je ne vois pas 
comment vous pourriez vous en prendre à moi; et, quand cela serait, vous n'en 
auriez qu'au travail et non à son auteur, ce que je ne confondrai certainement 
jamais, » 


Quelques mois plus . Wéæhler communique à son ami l'expérience, devenue «elassi- 
que, de la distillation de l'acide cyanurique. La cinquantaine d'années qui s’est écoulée 
depuis ce moment n’a rien modifié, rien ajouté non plus aux rigoureuses et précises ob- 
servations de Wæbhler. 


F. WOEHLER À J, LIEBIG. 


«a Berlin, le 21 mars 1830. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


« Après avoir préparé d'abord une plus grande quantité d'acide cyanique (1), 
j'ai fait une petite distillation préliminaire. La cornue débouchaït dans un réci- 
pient refroidi à — 12 degrés. Dans le col de la cornue s’est sublimée une sub- 
stance blanche en partie cristallisée, en partie amorphe et il s’est condensé dans 
le récipient une quantité très notable de liquide incolore, un peu trouble. Je le 
tiens pour de l'acide cyaneux (2); ila des propriétés singulières, son odeur est 
particulièrement pénétrante et l’on ne sait comment s'y prendre pour le trans- 
vaser. Ce faisant, j'ai éprouvé une sensation de chaleur aux mains qui m'a en- 
gagé à essayer son action sur la peau. Le contact de la plus petite goutte déter- 
mine aussitôt une douleur cuisante et en peu de secondes il se forme une am- 
poule. Il n'existe certainement aucune substance qui agisse, de la sorte, plus 
activement. Aussitôt que l'acide arrive sur la peau, il bout et se transforme en 
une substance blanche qui recouvre l'ampoule. 

« Lorsqu'on cesse de refroidir le récipient qui renferme l'acide, celui-ci entre 
immédiatement en ébullition et s’épaissit en une substance blanche, pâteuse: le 
phénomène est accompagné d'une projection presque explosive de la masse qui 
se métamorphose totalement en quelques instants, en un corps solide blanc et 
inodore. L'ébullition de l’acide qui s'échauffe de lui-même n’est done pas due à 
la simple évaporation mais bien à une décomposition. En grande quantité cet 
acide serait une substance des plus dangereuses à manier. 

« Le produit de transformation, la substance blancheest tout-à-fait insoluble dans 
l'eau; c’est peut-être votre acide sous-cyanique que vous avez obtenu en trai- 
tant le cyanite de potassium par l'acide oxalique. 

« Voilà tout ce que je sais pour le moment, un violent mal de dents m'a em- 
pêché de continuer les recherches. » 


Co bte : motif. sn. à 
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(1) Cyanurique. 
(2) Acide cyanique. 
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J..LIEBIG À F. WOEHLER. 


« Giessen, le 25 juin 1830. 

« Les résultats que vous m'annoncez touchant vos expériences avec l'acide 
cyaneux sont extrêmement curieux; je suis persuadé qu'ils vous donneront la 
clef de la question urée ; je me proposais tous les jours de vous envoyer mes 
essais su’ l'urée, pour les intercaler dans votre travail, mais cela m'a chaque fois 
causé un tel « malaise » que je n’y suis pas arrivé. Mon ennui résulte de ce que 
j'ai perdu, à ce travail, deux mois de mon existence, en ce sens que je ne suis 
arrivé à aucun résultat. » 


F, WOEHLER A J. LIEBIG. 
« Berlin, 26 juillet 1830. 


« Je suis honteux, cher ami, de vous faire l’aveu, à vous, le plus laborieux de 
tous les chimistes, que je n'ai pas fait de chimie depuis et que la question de 
l'acide cyaneux n’a pas fait le moindre pas en avant. Vous allez supposer que j’ai 
perdu tout amour et toute ardeur pour le travail et la science; mais vous pren- 
drez en considération, je l'espère, les raisons suivantes de mon inactivité : 4° une 
jeune femme ; 2° la traduction pressée de la chimie animale ; 8° les inondations 
qui ont rendu mon laboratoire humide et malsain; 4° une quantité d'heures de 
leçons chaque semaine, et tout cela intimement combiné par un élément commun, 
le goût de mes aises et de la paresse. Je n’écris aujourd’ hui que pour me ména- 
ger le plaisir de recevoir une réponse de vous. Vos lettres et celles de Berzélius 
remplacent pour moi, en ce moment, le plaisir queje trouvais en d’autres temps 
à des recherches chimiques; cependant, j'espère que cela va bientôt recom- 
mencer. » 


Et Wæhler tient parole, car peu de semaines sont écoulées, que déjà les résultats les 
plus intéressants sont communiqués à Liebig. 


F,. WOEHLER À J. LILBIG. 
« Berlin, 5 août 1830. 


« J'ai commencé à mettre à profit les trois semaines de vacances pour de nou- 
velles recherches sur l'acide cyaneux ; en peu de mots, voici les résultats : 


« 19 L'acide cyaneux, préparé avec l'acide cyanique dans un tube de Faraday 
est tout aussi instable que dans la pression ordinaire. 


« 2 Ilnese dégage pas de gaz dans la transformation de l'acide cyaneux liquide 
en substance solide blanche; il n’y a pas non plus absorption d'oxigène. 


« 3° La vapeur de l'acide cyaneux mise en contact sous la cloche à mercure, 
avec du gaz ammoniac sec, produit un sel qui se comporte réellement, comme 
du cyanite d'ammonium, mais qui se change en urée par l'évaporation de sa 
dissolution. 


« 4° Dirigée dans de l’eau, cette vapeur produit un abondant dégagement 
d'acide carbonique; l’eau contient alors de l'urée, mais en même temps aussi de 
la substance blanche (votre acide sous-cyaniqué) qui, en général, se forme par- 
tout où l'acide cyaneux existe en liberté. 

« 5° De l'acide cyanique (1) impur en suspension dans l'eau, se décolore aisé- 


ment par un courant de chlore; cependant il se passe encore autre chose qu'il 
faudrait examiner. 


(à) Oyanuriqne, 
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« 6° En dirigeant les vapeurs de l’acide cyanéux dans de l'alcool absolu, celui-ci 
s'échauffe et il se sépare aussitôt, sans dégagement de gaz, une poudre cristalline, 
Reprise par l’alcool bouillant, elle fournit des cristaux rhomboïdriques transpa- 
rents. 

« Ce corps est un nouvel X pour notre travail. Il fond aisément à la chaleur et 
distille, mais la vapeur se condense aussitôt dans l'air en formant de volumineux 
flocons cristallins ressemblant à de la neige. Chauffé dans une cornue, il fond, 
entre en ébullition et se scinde en alcool et {acide cyanique; du moins, je n’ai 
pas trouvé autre chose. 

« Ce que c’est? votre analyse va bientôt nous le dire. J'ajoute un échantillon de 
l’X et un échantillon de la substance blanche. » 

La lettre suivante de Wœhler montre avec quelle rapidité Liebig a déterminé l'X. 


F. WOEHLER A J. LIEBIG, 
« Berlin, 18 août 1830. 


« Mille remerciements pour votre prompte réponse, Tout le monde n’est pas ca- 
pable de faire aussi vite les analyses organiques; moi tout le premier, qui ai pour 
elles une sainte horreur. 

« La composition que vous trouvez pour X, — C$Az?H®05, correspond d’après 
votre calcul à 4 équivalent d'éther, 2 équivalents d'acide cyaneux et 3 équiva- 
lents d’eau; mais elle ne s'accorde pas avec le dédoublement en alcool et acide 
cyanique et serait d’ailleurs essentiellement anormale pour un éther. Je vais 
avant tout voir encore une fois s’il ne se forme pas dans la réaction un troisième 
produit, peut-être un gaz. Ci-joint une nouvelle portion du produit bien cristal- 
lisée. Je suis très curieux de savoir si votre analyse va se confirmer. » 

Les recherches ultérieures mirent absolument hors de doute la formule déduite de la 
première analyse. Ce n’est que bien des années plus tard, lorsque les deux amis revinrent 
sur ce travail, qu'ils reconnurent la véritable nature de la combinaison — notre éther 
allophanique actuel. 

Il n’est plus grandement question de l'acide cyanique dans les lettres suivantes; mais 
elles nous montrent le bonheur qu’eut Wæhler à mettre en relations son compagnon de 
travail avec son maître, le grand chimiste suédois. 


F. WOË£HLER A J. LIEBIG 
« Berlin, le 25 août 1830. 


« Quelques lignes, en toute hâte, pour vous prévenir, cher ami, que notre ami 
à tous, Berzélius, est arrivé hier pour rester ici quinze jours ou trois semaines. 
Mitscherlich avait déjà pensé, il y a quelque temps, que vous pourriez peut-être 
venir jusqu'à Hambourg en passant par Berlin. Vous feriez grand plaisir à Berzé- 
lius qui m'a chargé de vous le dire en son nom. » 


J. LIEBIG À F. WOEHLER 


« Giessen, le 28 août 1830. 


« Votre proposition de voyage à Berlin et à Hambourg est un fort beau projet, 
mais inexécutable pour moi. Songez qu'un professeur de Giessen ne peut s'offrir 
tout ce que se permet un professeur de Berlin. C’est déjà un sacrifice pour moi 
de faire le voyage jusqu'à Hambourg; j'y suis cependant décidé. Mais j'ai le cœur 
gros en pensant que j'aurais pu passer quelques jours avec Berzélius, Mitscherlich, 
vous et les deux Rose. Remerciez bien Mitscherlich de son amicale invitation. 


A LA MÉMOIRE DE FRIEDRIGIH WOEHLER 726 


Est-ce que A.-V, Humboldt viendra également à Hambourg? Je me réjouis comme 
un enfant de voir Berzélius à: Hambourg. 
J. LIEBIG. 


DU MÊME AU MÊME 
« Giessen, le 12 octobre 1830. 


« Je m’empresse de vous annoncer que je suis de retour, prêt à entreprendre 
de nouvelles recherches. J'attends impatiemment de vos lettres qui m'appren- 
dront, sans doute, quelque chose de nouveau sur notre travail. Je suis très satis- 
fait de mon voyage à Hambourg. Berzélius m'a recu de la façon la plus aimable 
et m'a autorisé à lui écrire de temps à autre. J'ai eu malheureusement peu d'occa- 
sions de le voir particulièrement et de l’entretenir. Je craignais de lui être impor- 
tun, le but de son voyage étant plutôt de se reposer et de se refaire un peu. Sa 
personnalité bienveillante et sans prétention me l’a rendu très sympathique; ce 
sont là des choses que je n’ai jamais trouvées chez les Francais. Je comprends, 
maintenant, pourquoi vous lui êtes.tous si attachés. J'aifeu grandÿplaisir aussi à 
faire la connaissance de Magnus; il a été avec moi beaucoup moins réservé qu'on 
ne me l'avait dépeint et cela lui a acquis toute ma confiance. La présence de 
Poggendorff que je ne m'attendais pas à rencontrer a encore plus contribué à me 
rendre inoubliable ce séjour à Francfort. Je n'aurais eu rien à souhaiter de plus, 
si vous aussi aviez été là. 

« J. LIEBIG. » 


La missive qui suit s'est croisée avec la précédente, car elle répond à une lettre datée 
de Francfort (qui n’a pas été retrouvée). 


F. WOEHLER A J. LIEBIG 
« Berlin, 13 octobre 1830. 


« Avant tout, mes meilleurs remerciements, cher ami, pour votre bonne lettre de 
Francfort. Elle m'a fort réjoui puisqu'elle me montrait sur une même page des 
lignes de deux amis, dont l'un est mon plus intime, et qui, tous deux, souhai- 
taient depuis si longtemps de connaître notre frère aîné dans la science, dont ils 
prisent si haut les grands travaux. 

« Quant à notre recherche, elle me cause bien des soucis, car, si peu que je 
m'en sois occupé depuis — et ce sera encore le cas pour l’hiver qui vient — je vois 
qu'elle nous donnera bien du fil à retordre. Cependant la chose est assez avancée, 
pour qu'il soit dommage de tout laisser là; nous avons acquis déjà quelques 
résultats qui mériteraient d’être connus. Il ne resterait, je crois, qu'à publier nos 
observations sous un autre titre que celui de notre communication prélimi- 
nalire. » 


La lettre suivante de Liebig, répond sans doute à une autre lettre encore de Wæhler 
qu’à celle que nous venons de lire, du 13 octobre. Il n’est pas difficile, cependant, d’ima- 
giner ce que Wæbhler proposait à son ami dans cette lettre introuvable, parmi celles que 
nous avons entre les mains : dans toutes leurs relations postérieures, le {u amical rem- 
place le vous plus réservé. 


J. LIEBIG À F. WOEHLER 
« Giessen, le 19 octobre 1830. 
« Je ne puis t’'exprimer le plaisir que m’a causée ta dernière lettre; il est inutile, 
P P P q ; 


je pense, de dire que j'accepte ta proposition de tout cœur. Il me semble que 
notre affection date de l’enfance et il m’a souvent paru pénible de ne pas em- 
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Le conseil que Liebig donne à son ami à la fin de cette lettre n’est pas du tout d'accord 
avec les sentiments de Berzélius. Écoutons ce que ce dernier écrit, peu de mois après, à 
Wæbhler. 11 ne faut pas oublier, cependant, que l'avis de Berzélius n’est pas, dans l'espèce, 
entièrement désintéressé, car le maître suédois eût difficilement trouvé, pour traduire ses 
Jahresberichte, un travailleur aussi dévoué que son élève. 
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ployer, dans les lettres que je t’adressais, le langage de la véritable amitié, Tu 
peux ètre assuré que je t’appartiens entièrement et que notre liaison est, dans 
ma vie, une véritable éclaircie. Je crains seulement de perdre dans ton esprit 
quand, avec le temps, tu auras reconnu ma pauvreté en connaissances acquises. 

« Tu te plains de ce que la traduction de l'ouvrage de Berzélius te prenne tous 
tes moments, en sorte qu’il ne l'en reste plus pour tes propres travaux. Il y a 
longtemps, très cher ami, que cela me fait peine de te voir gaspiller ton temps à 
des ouvrages qui ne peuvent te profiter; tes amis de Berlin ne peuvent même pas 
comprendre comment tu peux respirer seulement sous une semblable surcharge 
de besogne, Et je m'en plains bien plus encore parce que je prévois que ta colla- 
boration me manquera tôt ou tard pour nos travaux communs. Envoie au diable 
tes écrivailleries et rentre dans le laboratoire qui est ta vraie place. 

« J, LIEBIG. » 


J, BERZÉLIUS A F,. WOFRHLER 
« Stockolm, le 3 mai 1831- 


« Il m'est très agréable que vous ne soyez pas toujours dans l'attente de résul- 
tats aussi brillants que ceux que nous sommes habitués à voir sortir de votre 
laboratoire, pour vous laisser le temps d'écrire à votre vieil ami, dans son coin 
retiré et silencieux : faites-le souvent, car je vous assure que c’est un de mes 
plus grands bonheurs d'apercevoir une lettre de votre main, parmi celles qui 
m'arrivent. Pour moi, je n'ai pas grande nouvelle à vous donner de travaux en 
cours. J'ai passé tout le mois dernier à extraire des articles des journaux, pour 
mon Jahresbericht; il y a déjà quelques feuilles d'’imprimées. Vous vous plaignez 
d'avoir tant à écrire. Certes, c'est une contrariété; mais il faut reconnaitre que, 
sans ces études et ce travail, on ne devient pas ce que l’on pourrait devenir. Je 
suis convaineu que si Davy par exemple avait été obligé, comme c’est le cas pour 
vous aujourd'hui, de se tenir au courant de la littérature, il eut avancé la chimie 
de tout un siècle; comme cela, il n’a été qu'un « brillant imparfait » parce qu'il 
n'a pas été forcé, dès le début, de se familiariser, comme avec un tout, avec les 
différentes parties de la science. Ainsi, restez à votre table de travail; vosécritures 
auront une fin; mais les connaissances que vous aurez acquises ainsi vous 
resteront. 

« Moi aussi, je maudis mes Jahresberichte, chaque fois qu'il faut me remettre à 
l'ouvrage; mais je les estime quand, la besogne achevée, je reconnais de combien 
ils ont augmenté mon bagage de connaissances. 


F. WOEHLER A J,. LIEBIG 
« Berlin, 17 novembre 4830. 


« Ci-joint ce que je puis donner pour ma part de travail, et ce qui m'a coûté 
beaucoup de peine à mettre en ordre. Change tout ce qui doit être modifié pour 
s’accorder avec tes observations; le style également. Ce diable de Suédois, par sa 
monotonie, gâte terriblement l'élégance de l'exposition. Je me demande si tu 
seras satisfait de l'introduction historique. Ne garde pas le travail trop long- 
temps, pour que je puisse encore le faire admettre dans la livraison de Poggen- 
dorff qu'on commence à imprimer. ; 
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« Les meilleurs compliments de Berzélius qui est depuis longtemps rentré à 
Stockholm. Il me remercie (!) de lui avoir procuré ta connaissance; en propres 
termes : « Combien je suis content d’avoir fait connaissance avec Liebig. C'est là 
sans contredit le résultat le plus intéressant de mon séjour à Hambourg. Den 
mannen fœreuar alldeles ovantig pretensions læs alskværdighet med den sællsynteste fit 
ochovantig jvetenskaplig dugtighet, » ce que je ne traduis pas pour ne pas blesser ta 
modestie. | 

« Tu me grondes de me charger de tant de besogne. Mais, cher ami, réfléchis que 
Berlin n’est pas Giessen et que ce qui coûte chez vous 6 batzen ne vaut pas moins 
de 41 thaler ici. Sans cela, j'enverrais bien au diable toutes les conférences et 
toutes les traductions. D'ailleurs, j'avais commencé à traduire l’œuvre de Berzé- 
lius à une époque où j'avais du temps de reste et pas beaucoup d'appointements; 
aujourd'hui je dois poursuivre, ne fut-ce que pour l'honneur et par déférence 
pour Berzélius. » 


DU MÊME AU MÊME 


« Berlin, 148 novembre 1830, 


« Tu peux te figurer quelle surprise a été pour moi le résultat de ton analyse 
de l'acide cyanique de l’urée (acide cyanurique). Je m'étais toujours douté que 
l'inexactitude des analyses de Serullas était la cause de tous nos tourments chi- 
miques et de nos hypothèses inexactes. Je n’en suis que plus persuadé que l'acide 
de Serullas à la mème composition que celle que tu as trouvée pour l’acide de 
l’urée. Pour écarter le moindre doute, je t'envoie un peu d'acide cyanique pré- 
paré avec le chlorure de cyanogène par Serullas même; c’est Rose qui l’a rap- 
porté de Paris. J'ajoute encore de l'acide préparé avec l’urée, dont tu pourrais 
avoir besoin. J'espère que maintenant le mystère va être éclairci, après que les 
analyses fausses de Serullas ont pensé nous rendre fous. J'attends avec impa- 
tience tes nouvelles. 

« Que dis-tu de cela? lorsqu'on fait manger de l’acide benzoïque à un chien, 
il... de l'acide hippurique. J'ai fait quelques essais infructueux pour faire de 
l'acide hippurique avec l'acide benzoïque et l'urée. » 


J. LIEBIG A F. WOEHLER 
« Giessen, 28 novembre 1830. 


« Depuis que j'ai recu tes recherches, toute l’histoire s'est éclaircie, et quelle 
satisfaction pour nous! La chose n’est pas douteuse, l'acide cyanique de Serullas 
est identique avec l'acide de l’urée; il faut maintenant que notre travail paraisse 
d’un seul jet, mais il faut que tu le refondes encore une fois. Quant à une sépara- 
tion de nos travaux, je n’en veux rien savoir. Je te supplie, au lieu du barbare cya- 
nichte sæure, d'écrire cyanige sæure (acide cyaneux); ou bien ne devrions-nous 
pas, sans périphrase l’élever de nouveau au rang d'acide cyanique? Je suis 
entièrement fou de joie de ce que notre nouveau-né arrive au monde sans mal- 
formation, sans bosse et sans pied-bot. 

« Nous ne parlons pas de l'acide fulminique. J'ai juré comme toi, de ne plus 
m'occuper de ce sujet. Il y a quelque temps j'ai voulu, pour notre travail, traiter 
le fulminate d'argent par le sulfure d’ammonium; au moment où la première 
goutte est arrivée dans la capsule, la masse a fait explosion sous mon nez; j'ai 
été renversé en arrière, je suis resté sourd pendant quinze jours et j'ai pensé 
devenir aveugle. 

« Donne-moi donc quelques détails de tes recherches sur l'acide hippurique (1). 


(4) Une petite remarque & propos de l'acide hippurique : les lettres ultérieures n’en font plus meñtion. 
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« Si tu lâchais tes maudites traductions, nous pourrions faire ensemble des tra- 
vaux gigantesques. 


F. WOEHLER A J. LIEBIG 


« Berlin, 5 décembre 1830. 


« Mes meilleurs remerciements, cher ami, pour la prompte réexpédition de notre 
travail et surtout pour l'explication de l'énigme que nous ont donnée tes analyses. 
Un de nos principaux résultats serait donc que l'acide cyanique de Serullas, 
l'acide cyaneux, et le corps blanc qui se forme aux dépens de ce dernier, ont 
tous la même composition centésimale et sont, par conséquent, isomères. Ge 
résultat doit donc être le pivot autour duquel, dans notre exposition, doivent se 
grouper tous les autres. Il faudrait déjà l'indiquer, à la fin de notre introduction, 
en termes assez explicites pour que le lecteur puisse se retrouver, sans trop de 
peine, au milieu de cette masse de faits. Il ne peut plus être question maintenant 
d'acide cyaneux (cyanige sæure); nous l’appellerons acide cyanique, et pour 
l'acide dérivé du chlorure de cyanogène, je propose le nom d'acide cyanu- 
rique. » 


La lettre de Liebig, à laquelle répond la première partie de la lettre suivante de Wæbhler, 
ne se retrouve pas dans la correspondance que nous avons entre les mains. Sans doute, 
Liebig aura fait à son aise de nouvelles représentations sur l'excès de travail auquel il 
s’astreignait. 


WOEHLER A LIEBIG 
« Berlin, 18 décembre 1830. 


« C'est vraiment chose curieuse que les rapports que nous avons l'un avec 
l'autre. Nous sommes les meilleurs amis du monde, nous travaillons ensemble, 
nous nous disons réciproquement toutes sortes de choses agréables, quelques 
grossièretés de temps à autre, nous sommes à tu et à toi, et aucun de nous ne 
sait, à proprement parler, comment est l'autre, ce qui n’est d'ailleurs pas très 
merveilleux, étant donné le long temps depuis lequel nous n'avons pu nous voir. 
Je me livre à ces considérations en relisant ta lettre, dans laquelle tu me fais des 
reproches, qui devraient, àbien dire, me fâcher si je ne voyais entre les lignes 
dans quelle bonne intention tu me les fais, et si je ne sentais qu'ils ne sont pas 
tout à fait immérités. Mais quoi! tout cela contribue à maintenir dans nos rela- 
tions la plus grande cordialité et je suis enchanté que ce soit ainsi et que la science 
puisse en retirer quelque utilité. 

« Notre Mémoire, Dieu soit loué, est entre les mains du compositeur. Que le 
diable emporte de semblables amalgamations. J'ai été trop paresseux pour le 
remettre au net; il en est résulté beaucoup de peine pour la dernière lecture et 
le compositeur aura de l'ouvrage. J'ai refondu le tout suivant un plan tout 


I semble que la transformation de l'acide benzoïque en acide hippurique par son passage à travers l’orga- 
nisme, ne fut pas considéré à cette époque comme parfaitement prouvée. Dans tous les cas, Wæbler, dans le 
Jaerbuch de Berzélius de 1831 (Bd., IV, 376) n’en fait mention que comme d’une hypothèse très probable. Ce \ 
n’est que douze ans plus tard, lorsque Ure eut signalé l'acide hippurique dans l'urine d’un malade à qui l’on 
avait administré de l’acide benzoïque, que la question fut définitivement vidée par le docteur Wilh. Keller, 
élève du laboratoire de Wæœhler (1841). Lorsqu'il apprit le fait, Liebig avait apparemment oublié la petite 
note de Wæhler, du 18 novembre 1830, car il en éprouve toute la surprise d’une nouveauté, Au commence- 
ment de mai 1841, à l’époque où les spéculations de physiologie, l’occupaient tout particulièrement, il écrit 
à Wæhler : « Ne me mystifie pas et cesse de plaisanter. Le fait que vous avez observé, toi et Keller, la trans- 


formation de l’acide benzoïque en acide hippurique, est pour moi de la plus haute importance ct j'attends 
impatiemment sa confirmation. » 
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différent du premier. Ta proposition de raconter la chose historiquement, c'esl- 
à-dire de montrer la question obscure au début et s’éclaircissant peu à peu, ne 
me souriait pas beaucoup. Je ne pense pas que beaucoup de gens eussent pris la 
peine de lire jusqu’au bout un Mémoire ordonné de la sorte. Aussitôt que j'aurai 
une épreuve, je te l’enverrai et tu pourras encore modifier. » 


Avec la fin de l’année 4830, le travail sur l'acide cyanique avait heureusement vu le 
jour. Une lettre de Wæbhler, écrite au seuil de la nouvelle année est accompagnée du Mé- 
moire imprimé. Nous pourrions interrompre ici la reproduction des fragments de la cor- 
respondance entre les deux amis. Il n'y est plus question d'acide cyanique. Mais d'un 
autre côté, nous y trouvons des détails sur la vie de Wœhler à cette époque. Puis ces let- 
tres mentionnent un petit échec scientifique que subit le jeune professeur. 


WOEHLER A LIEBIG 
« Berlin, le 2 janvier 1831. 


« Pour la nouvelle année, mon cher ami, ci-joint notre nouvelle œuvre dans 
son habit neuf et, du fond du cœur, mes meilleurs souhaits. 

« Pardonne-moi de ne pas m'occuper maintenant des vues que tu m'exposes 
dans ta dernière lettre sur la nature des corps organiques. Je n’ai aujourd'hui 
aucune idée là-dessus, car pour le quart d'heure, je ne m'intéresse qu’au nouveau 
métal suédois, le vanadium, découvert en réalité par Berzélius. J'ai été un imbé- 
cile de ne pas l'avoir trouvé, il y a deux ans, dans la mine de plomb brune de 
Zimapan, à Mexico. J'étais occupé de cette analyse et j'y avais déjà remarqué 
quelque chose d’insolite lorsque je suis tombé malade pour plusieurs mois à la 
suite de vapeurs d'acide fluorhydrique que j'avais absorbées; et la chose est 
restée là. Dans l'intervalle, Berzélius m'a annoncé la découverte de Lefstræm qui 
a trouvé le vanadium dans un fer suédois et dans une scorie de haut fourneau. 
C’est un élément analogue au chrome et tout aussi remarquable. D'ailleurs, Del Rio 
l'avait déjà trouvé dans une mine de plomb mexicain appelé Érythronium:; 
mais Descotils prit ce minerai pour du chromate de plomb. Je vais reprendre 
cette analyse bien que je sois obligé de me voler du temps pour cela : il faut que 
j'aie terminé pour Pâques la table alphabétique de Berzélius avec beaucoup de 
planches, le Jahresbericht, et par-dessus le marché, le précis de chimie que je dois 
écrire pour l'École industrielle. Ce : je dois, signifie que si je n'écris pas ce précis 
moi-même, les autorités m'imposeront quelque autre misérable traité. Voilà cinq 
ans déjà que je les fais patienter. 

« Bien des choses de Poggendortff; on le voit très peu. Il rédige activement et 
partage sa vie entre son ravissement amoureux et ses tristes devoirs de traduc- 
teur. Il a donné dans sa tour des soirées qui resteront immortelles, auxquelles 
assistaient toutes les femmes et filles de chimistes ; le champagne y coulait à flots 
et a produit une gaité et un laisser-aller inénarrables. 

« Magnus a passé son agrégation. »........,............e..sseses.s.esss 
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Wæbler, à qui le vanadium avait passé entre les doigts, devait s'en consoler quelque 
peu au souvenir d'une aventure du mème genre, peut-être bien plus douloureuse encore, 
dont son ami avait été, peu de temps avant, la victime, à propos du brome. On sait que 
lorsqu'il eut connaissance de la découverte de Balard, Liebig n'eut qu'à ouvrir un placard 
pour en retirer un grand flacon de bromefprovenant d'une ancienne recherche sur l'eau 
minérale de Kreuznach et qu’il avait conservé depuis avec l'étiquette : chlorure d'iode. 
Liebig dut certainement repenser à cette fatale histoire lorsqu'il lut la lettre de Wæhler. 
Les deux amis n'avaient pas alors un tel bagage de découvertes, qu'une semblable décep- 
tion les laissät insensibles. C’est ce que Berzélius parait avoir senti également, d’après la 
lettre de condoléance pleine d'humour, qu'il écrit à Wæhler. 
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JACOB BERZÉLIUS À WOEHLER 


« Le 92 janvier 1831. 


« À propos de l'échantillon que vous m'envoyez avec? je veux vous conter 
l'histoire suivante : « Il y avait autrefois dans le lointain Nord, une fée, belle et 
aimable, la fée Wanadis. Un jour on frappe à sa porte. La déesse était indolente; 
elle pensa : Bah! on peut bien cogner encore une fois; mais elle n’entendit plus 
rien, tien que des pas qui s’éloignaient. Curieuse, comme toutes les fées, elle 
voulut savoir quel pouvait être ce voyageur à qui il était si indifférent d'entrer ou 
de rester à la porte; elle courut à sa fenêtre et l'aperçut encore qui s'éloignait. 
Tiens, se dit-elle intérieurement, c'était le compagnon Wœæhler. Eh bien! tant pis 
pour lui s'il ne tenait pas plus à entrer! — Après quelques jours, on frappa de 
nouveau à la porte et cette fois à plusieurs reprises et bien fort. La fée vint elle- 
même ouvrir. C'était le compagnon Sefstræm; celui-ci entra; et la conséquence 
de cette entrevue fut la naissance du Vanadium. 

« Votre échantillon avec le ? est, en effet, de l’oxyde vanadique. 

« Mais celui qui a trouvé la voie de la synthèse d’un corps organique, peut bien 
se consoler de n'avoir pas trouvé un nouveau métal; et la découverté de dix élé- 
mentsinconnus ne prouverait pas plus de talent, que n’en exige un travail aussi 
magistral que celui qu'avec Liebig vous avez exécuté et récemment fait connaître 
au monde scientifique. » 


Cette année 1831, commencée sous d’aussi favorables auspices, ne devait pas laisser 
que d'amener dans la vie de Wæœhler des modifications aussi inattendues que profondes. 
Une des lettres précédentes (du 26 juillet 1830) nous fait deviner que le vœu de Liebig 
s'était accompli : Wœhler était depuis quelques mois l’heureux mari d’une fille du conseiller 
d'État de Cassel, Franzisca Wæbhler. La jeune femme avait été gracieusement accueillie 
dans le cercle des familles amies de Berlin. Les conditions d'existence des jeunes époux 
semblent répondre à tous leurs souhaits. Cependant nous voyons subitement notre 
ami quitter sa belle position à l'École professionnelle supérieure. Le choléra qui sévit 
avec une grande intensité à Berlin l’a décidé à éloigner sa femme et à l'envoyer à Cassel 
auprès de ses parents. Bientôt il la suit, pour ne s'arrêter à Cassel que peu de temps; 
mais, s'ilretourne à Berlin, c'est uniquement pour y dénouer ses attaches. 1l semble qu'un 
dégoût profond se soit emparé de lui. Sans doute la surcharge de besogne de toutes 
natures, qui l'empêche de s'occuper de travaux scientifiques, n'est pas étrangère à sa 
résolution; une des précédentes lettres en fait foi. Mais il doit avoir éprouvé aussi des 
contrariétés d'un autre genre, comme on peut le soupçonner à la lecture d’une lettre que 
Liebig lui écrivait vers le milieu de l’année. 


J. LIEBIG À F. WOËLER 


« Giessen, 6 août 1831. 

« Je suis tout chagrin de te sentir si près de moi et dé ne pouvoir te voir : mes 
cours ne me permettent pas d'aller jusqu'à Cassel. Et puis, au fond, ce serait 
une injustice envers les tiens, si je venais partager le peu de jours que tu peux 
leur donner. Quelle idée tu m'as donnée de la vie des chimistes berlinois!u ..... 

« — Tu veux que je détruise ta lettre; je fais mieux, je te la renvoie: 

«Es 


En effet, cette lettre ne se trouve pas dans la correspondance. Un autre motif qui pou- 
vait engager W@æbler à quitter sa place de Berlin, c’est que les Chambres hessoises avaient 
décidé la création d'une école supérieure à Cassel. Wæbhler avait été chargé, sous la surveil- 
lancé d'une Commission de trois membres, de l’organisation du nouvel institut où il était 
appelé à enseigner les mêmes facultés qu'il avait déjà professées à Berlin. Cependant 


A LA MÉMOIRE DE FRIEDRICH WOEHLER 735 


l'école n'existait encore que sur le papier et, au commencement de septembre, la résolu- 
tion de quitter Berlin ne paraissait pas encore tout à fait irrémissible, car Liebig écrivait: 


« Giessen, le 13 septembre 1831. 


« Je me réjouis infiniment de t'avoir de nouveau dans mon voisinage, parce que 
cela me donne l’éspoir que tu pourras venir jusqu'ici. Je m'explique fort bien 
que ton départ de Berlin ne se soit pas effectué sans peine; dans tous les cas, 
c'est foït honnète de la part de Magnus, d’avoir accepté de te remplacer pendant 
ton absence. Ta femme a dû éprouver bien des angoisses avant de te revoir de 
nouveau à Cassel. J'espère fermement que tu viendras pour quelques jours au- 
près de moi. TES » 


Berzélius ne parait pas davantage considérer la translation à Cassel comme chose faite. 


J, BERZÉLIUS À F. WOEHLER. 


« Stockholm, le 10 novembre 1831. 


0 


« Merci pour votre lettre du 25 octobre. Il est très à regretter que votre famille 
vous ait obligé à quitter Berlin à cause du choléra. Je m'imagine le combat qui 
a dû se livrer en vous entre vos devoirs de famille, qui vous engageaient à par- 
tir, et ceux du professorat, qui vous attachaient à votre école. D'ailleurs, même 
si l'on ne considère pas le traitement, une situation à Cassel ne peut, au point 
de vue scientifique, nullement se comparer avec une situation à Berlin ; car dans 
un milieu où vivent beaucoup de savants, on se perfectionne et l’on avance déjà 
par le simple échange des impressions et des idées. Je ne veux pas dire que l'on 
ne puisse progresser en dehors de ce contact; mais c’est, à coup sûr, plus lente- 
ment. Quoi qu'il arrive, que vous soyez à Berlin ou à Cassel, je suis assuré que le 
DierourWiune Se laissera pas déchoif......../...0. 4446.60 .t 09205 un 00 


Le projet mürit cependant, et en décembre déjà, Wæbler a pris son congé définitif. 


F, VOEHLER A J. LIEBIC. 


« Cassel, le 4 décembre 1831. 


« Tout va maintenant à mon entière satisfaction, et l’on me fera ici, à la nou- 
velle école supérieure, la même position que j'avais à Berlin. L'installation de 
l’école sera faite à l'instar de celle de Berlin. 

« La Candidature de Butf se présente très bien; il serait bon qu'il se fit aussi 
recommander par Gerling. Pour la zoologie, on pense à Philippi, de Berlin. Le 
cœur me saigne en repensant à l’année entière de congé que l’on m'a offerte à 
Berlin, si j'avais voulu rester. Mais je ne pouvais pas; j'étais engagé d'hon- 
neur. » | 


Sans doute, Wœhler a écrit dans le mème sens à Berzélius, car dans le milieu du mois, 
celui-ci félicite son ami. Il donne en surplus à Wœæhler, qui parait avoir conservé encore 
sa sainte horreur des analyses organiques, quelques bienveillants conseils sur ce sujet. 
Bien que plus rebattu à notre époque qu'en ce temps-là, l'avis n'en est pas moins bon 
à entendre : 


J. BERZÉLIUS À F. WOEHLER. 
« Stockholm, le 13 décembre 1831. 


« Je vous félicite de votre nouvelle position à Cassel, et je pense que vous y 
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êtes maintenant installé dans les formes. Je suis très réjoui que vous vous soyez 
enfin assuré que l'analyse organique n'est pas si difficile à faire. Je me per- 
mets pour vos travaux futurs de vous recommander les précautions suivantes : 

«4° Ne vous contentez pas du résultat d’une seule analyse; mais prenez 
comme règle d'en avoir au moins trois concordantes ; 

«2° Ne vous servez pas pour ces trois analyses de la substance provenant 
d'une seule et même préparation; analysez au contraire, à chaque fois, le produit 
d'une autre opération. Car la combustion peut avoir donné un résultat exact, et 
votre analyse être cependant fausse, à cause de la pureté incomplète du pro- 
duit. Ces deux points essentiels sont rarement pris en considération, et de là 
vient que des analyses faites par de bons manipulateurs ne donnent pas tou- 
jours des résultats identiques. » 


Liebig est toujours inquiet à la pensée que son ami n'aura pas à Cassel un laboratoire 
convenablement installé, il écrit : 


Je LIEBIG A F. WOEHLER. 
« Giessen, le 28 décembre 1834. 


« Berzélius m'a écrit, et, je crois, en même temps à toi. Il dit entre autres : 
« Je vous envie en réalité le voisinage de cet aimable homme. » Je serais évi- 
demment à envier si cet homme disposait d’un laboratoire ; mais jusque-là je ne 
puis me réjouir qu'à demi. Que fais-tu maintenant à Cassel? Sans doute moins 
que rien. Tu me disais un jour que tu as une certaine propension au far-niente, 
ce que je ne crois pas en réalité. Mais si peu que ce soit vrai, cette vie ne peut 
que gâter tes dispositions pour le travail sérieux. Ne serait-ce pas cent fois pré- 
férable que tu vinsses à Giessen, et que nous entreprissions ensemble quelque 
chose de grand? » 


La crainte que Wæhler ne désapprit l'expérimentation, faute d’un laboratoire, ne de- 
vait pas être de longue durée. Tout au moins, trouvons-nous au début de l'année 1832, 
Wœæbler installant son nouveau laboratoire dans l'école supérieure industrielle, déjà en 
fonctionnement à Cassel. Il a, en surplus, la joie de retrouver là deux de ses plus fidèles 
amis : Heinrich Buff, le physicien, et Rudolf Amandus Philippi, professeur de zoologie, 
tous deux appelés à occuper une chaire à la nouvelle école. Les choses paraissent désor- 
mais devoir marcher à ses souhaits. Son ancienne ardeur pour les recherches se réveille 
vivace après un sommeil aussi prolongé, et bien des projets nouveaux s'échangent par 
lettres entre les deux amis. Tous deux ont compris déjà combien ce commerce réciproque 
leur était précieux ; ils ont dès longtemps éprouvé la vérité de ces paroles, par lesquelles 
Diomède convie Ulysse à parcourir avec lui les champs troyens : 


En exaninant à deux, l’un ou l’autre aperçoit plus vite ce qu'il convient de faire. 


C'est à cette époque, que nous entendons la première mention du plus beau travail 
qu'aient accompli les deux associés : 


« Je müris » écrit Wœhler, à la date du 16 mai 1832 « une entreprise sérieuse; 
ne devrions-nous pas débrouiller un peu le chaos de l'essence d'amandes 
amères? Mais d’où tirer notre matière? » 

En Allemagne où, chaque année, l’on produit aujourd'hui — artificiellement il est vrai, 
— des quintaux d'essence d'amandes amères, cette substance était alors tout à fait introu- 
vable. Il fallut se décider à la faire venir de Paris; Liebig s’en occupa. 

Mais avant que ce travail fût réellement commencé, un pénible événement fondit 
sur Wœhler. La mort, en lui enlevant sa jeune épouse, tranchait une heureuse mais bien 
courte union. Dans ce temps douloureux, l'amitié est le port de refuge pour le naufragé. 
Liebig n’a point de repos qu'il n'ait décidé son ami à s’abriter sous son toit; alors, pour 
la première fois, les deux amis travaillent côte à côte, et le fruit de leur labeur est la mer- 
veilleuse étude sur le radical de l'acide benzoiïque. 
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Il est peu d'exemples d'un travail aussi rapidement parachevé : quatre semaines après 
l'avoir quitté, Wæhler écrit à son ami : 


WOEHLER A LIEBIG. 
« Cassel, le 30 août 1832. 


« Me voici donc retourné dans ma triste solitude, et je ne sais vraiment com- 
ment vous remercier de l'affection avec laquelle vous m'avez accueilli et gardé 
si longtemps parmi vous. 

« Combien je me suis senti heureux de travailler auprès de toi. 

« Je t'envoie le mémoire sur l'essence d'amandes amères. La rédaction m'a 
pris plus de temps que je ne pensais. Je te prie de relire le tout avec la plus 
grande attention et de revoir particulièrement les formules et les analyses. Si 
certains passages ne te conviennent point, modifie-les à ta guise. J'ai souvent le 
sentiment d'avoir mal rendu mon idée, sans qu’il me soit possible, moi-même, 
d'en trouver l'expression juste. » 


De toutes les découvertes dont nous sommes redevables à l’heureuse association de 
F. Wæœhler et de Liebig, aucune n’a plus de titres à notre reconnaissante admiration que 
celle dont nous parlons. Ce n’est pas la beauté seule de l’œuvre, je devrais dire plus 
exactement de ce chef-d'œuvre, qui nous enchante. Telle fut l'impression que les con- 
temporains en ressentirent; mais pour nous, qui, après un demi-siècle, pouvons mesurer 
toute la fécondité de cette découverte, nous demeurons frappés d’étonnement devant la 
puissance de cette création, dont l’influenee sur les progrès de notre science a été si con- 
sidérable. Nous trouvons aujourd'hui à chaque pas, dans le domaine de la chimie, la 
réalisation des espérances que ce travail avait fait concevoir ; et quelques-unes des réac- 
tions générales avec l’aide desquelles nous nous mouvons aujourd’hui à l'aise, dans le 
labyrinthe de la chimie organique, se trouvent là indiquées pour la première fois. 

A l'époque où les deux savants entreprirent leurs mémorables recherches, l'essence’ 
d'amandes amères et l'acide benzoïque comptaient dès longtemps parmi les corps les 
mieux connus. On savait qu'en laissant à l'air, pendant quelques heures, une goutte 
d'essence d'amandes amères, elle se changeait peu à peu en une rosette d'acide ben- 
zoïique; mais cette métamorphose ne s’expliquait nullement avec la formule de l'acide 
benzoïque, que Berzélius avait déduite de l'analyse du benzoate plombique. Le premier 
soin des auteurs est donc de reprendre l'analyse de Berzélius; au lieu de partir du sel 
plombique, ils soumettent à la combustion le sel argentique, et parviennent ainsi à la 
composition de l'acide benzoïque telle que nous l’exprimons aujourd’hui : dès-lors, la 
transformation de l'essence d'amandes amères en cet acide, s’interprétait simplement 
comme un phénomène d’'oxydation ordinaire. Ils admettent, dans les deux composés un 
radical commun, radical ternaire qu’ils nomment benzoyle; ce nom proposé il y a cin- 
quante ans, et l'idée qu'il synthétise se sont maintenus jusqu’à nous. Dans l'essence 
d'amandes amères, le benzoyle est uni à de l'hydrogène; dans l'acide benzoïque à un 
groupe d'oxygène et d'hydrogène. Wæœhler et Liebig concçoivent ce groupe comme formé 
d’eau et d'oxygène; le poids de l'atome d'oxygène étant admis double aujourd'hui, ce 
groupe est devenu de l’eau moins de l'hydrogène; c'est notre hydroxyle. 

Traitée par le chlore, l'essence d'amandes amères se transforme en chlorure de ben- 
zoyle, type d’une classe de réactifs dont le chimiste tire à chaque instant un précieux 
parti. À la vérité, nous ne préparons plus aujourd’hui le chlorure de benzoyle à l’aide de 
l'essence d'amandes amères; depuis que Cahours a introduit en chimie organique le 
penta chlorure de phosphore, le chlorure de benzoyle s'obtient plus aisément aux dépens 
de l'acide bénzoïque; mais les principales réactions de ce corps, sa transformation en 
acide au contact de l’eau, en éther sous l'influence de l'alcool, en amide benzoïque sous 
l’action de l’ammoniaque, toutes ces réactions générales ont été indiquées par Wæhler et 
Liebig. 
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Le demi-siècle qui s’est écoulé depuis la publication de ce travail, ne nous a rien appris 
de nouveau sur les relations des différents représentants du groupe benzoïque: Notre 
notation seule s’est modifiée, et ce changement n’a eu d'autre conséquence que de faire 
ra plus clairement l’élégante simplicité de la conception de Wæœhler et de Liebig. 

e benzoyle nous apparait encore maintenant avec la même caractéristique ga: ils lui 
eu D dans les conclusions de leur mémoire 

« Si nous embrassons d'un coup-d'œil, disent-ils, es différents composés que nous ve- 
nons de décrire, nous voyons qu'ils se groupent tous autour d'un radical unique, dont 
la combinaison avec d’autres corps n'altère ni la nature ni la composition: Cette cons- 
tance, cette stabilité de proportions sous divers états, nous a conduits à envisager cette 
substance comme un radical composé, auquel nous proposons de donner le nom de 
benzoyle. » 

Puisque nous avons rapporté la conclusion de cet illustre mémoire, qu'il nous’soit per- 
mis également d'en citer le début. Il serait difficile de choisir pour annoncer une décou- 
verte d’une si haute portée, des expressions plus simples et à la fois plus appropriées. 

« Lorsqu'on découvre sur le terrain obscur de la nature organique, un point éclairé, qui 
semble comme une des entrées de ce domuine, par où nous pourrions y pénétrer peut- 
ôtre pour le reconnaître et l’explorer, on a toujours lieu de se réjouir, même lorsqu'on 
n'a pu épuiser le champ des recherches. » 

Si nous considérons les conquêtes qui, durant ce demi-siècle, ont été faites sur le ter- 
rain de la chimie organique, nous devons convenir que les auteurs avaient lieu de se 
féliciter des résultats de leurs recherches, Car si quelques travailleurs, nés sous une heu-. 
reuse étoile, ont rencontré, dans leurs explorations, de semblables entrées, à combien 
peu est-il donné de parcourir le chemin tout entier et d'atteindre le but? Combien il est 
rare aussi que ce chemin conduise à un trésor comme celui que découvrirent les deux 
amis! 

Avec l'essence d'amandes amères, les chimistes apprennent à connaître une première 
aldéhyde et les caractères de cette fonction, nettement dessinés dans le prototype. Une 
seconde classe de composés du plus grand intérêt est représentée par le chlorure de ben- 
zoyle. Nous connaissons aujourd’hri, dans toutes les séries organiques des combinaisons 
analogues des chlorures d'acides, en nombre considérable; quelque différents qu'ils soient, 
de composition et d’origine, leurs propriétés générales sont, à desnuances près, celles que 
Wæbhler et Liebig ont reconnues au chlorure de benzoyle. Que de précieuses acquisitions 
ont été faites plus tard, grâce à ces chlorures d'acides; aujourd hui encore, ils sont d'in 
dispensables auxiliaires pour l'exploration chimique et l'on parviendrait difficilement à 
compter toutes les découvertes auxquelles ils ont coopéré. Qui ne se souvient que c'est 
par eux œue Gerhardt a pu mettre au jour le remarquable groupe des anhydrides d'acides, 
que Brodie a préparé avec eux les peroxydes organiques, que Freund en a dérivé des 
acétones, réaction qui donnait de précieuses indications sur la nature de ces derniers 
corps ? 

Mais la mine ouverte est trop riche pour que deux savants, fussent-ils Wæœhler et 
Liebig, suffisent à l’épuiser. Les trésors qui s'offrent à leurs yeux éblouis sont trop nom- 
breux pour qu'ils puissent les extraire tous. Mais ils ont soin de signaler ce qu'ils ont dû 
laisser sur leur route. 

Us observent qu’en dissolvant i'Enlois d'amandes amères dans la potasse abooalirest 
il se dépose du benzoate de potassium, qui se dissout par addition d'eau, tandis qu'il 
précipite une huile aromatique, différente par ses propriétés, de l'essence d'amandes 
amères. Ils n’étudient pas davantage cette nouvelle combinaison et remarquent seule- 
ment qu'elle résulte sans doute de l’action de l’eau, dont l'oxygène sert à la production 
d'acide benzoïque. Près de vingt-cinq ans après, Cannizzaro caractérise cette huile comme 
le premier des alcools de la série aromatique. 

En traitant le chlorure de benzoyle par le pentachlorure de phosphore, Wæhler et 
Liebig obtiennent un nouveau composé organique chloré. Plus tard, Schischkoft et 
Rosing reconnaissent, dans ce composé, le chloroforme phénylique devenu récemment, 
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entre les mains de Dœbner, un précieux agent pour la production industrielle des ma- 
tières colorantes. 

Dans leur course rapide, ils touchent encore une autre classe importante de corps : les 
nitriles. La distillation de la benzamide avec la baryte caustique leur fournit un liquide 
à odeur aromatique, plus léger ‘que l’eau, d’un goût particulier, brülant et sucré, Nul 
doute qu’ils n’aient eu entre les mains le benzonitrile préparé plus tard par Fehling, sui- 
vant une réaction analogue, et d’où l’on a dérivé depuis d'innombrables combinaisons. 

Nous retrouvons aujourd'hui dans une lettre que Berzelius adressait aux heureux expé- 
rimentateurs, l'écho du triomphal accueil que firent les contemporains au travail sur les 
combinaisons du benzoyle. 

On sait que le maitre suédois, dans ses sobres appréciations sur les hommes et les 
choses, laissait bien rarement échapper quelque louange enthousiaste, 

Pourtant, cette fois, il pense entrevoir dans le travail sur le radical benzoyle comme 
l'aurore d'un nouveau jour 


« Les faits que vous avez établis font naître de telles considérations qu'on 
peut bien les envisager comme marquant un nouveau jour dans la chimie végé- 
tale. ; 

« C'est pour cela que je proposerais de nommer le premier radical composé 
de plus de deux éléments qu’on ait découvert : Proine [du mot rpwi, commence- 
ment du jour, dans le sens and pui êus ionepus (ACt. 28, v. 93)], ou encore : Orthrine 
(de égôees, crépuscule du matin), d’ou l'on dériverait ensuite avec grande facilité 
les mots : acide proïque, acide orthrique, chlorure de proïle, chlorure. d’or- 
thryle, ete. 


Les chimistes français ne mesurent pas davantage leurs témoignages d’admiration 
comme il appert d'une lettre de Liebig à Wæhler du 45 mars 1833. 


« Les Parisiens sont comme toqués du mémoire sur l'acide benzoïque. Pelouze 
m'écrit : « On ne parle plus à Paris, dans le monde chimique, que de vos expériences. 
Venez donc avec M. Wæhler, venez y recevoir le tribut d'hommages qui vous est du. » Et 
plus loin encore : Soyez assez bon pour présenter mes civilités et l'hommage de mon 
admiration à votre ami M. Wæhler (1). » ete. 


. On pourrait croire qu'après le grand succès du travail sur les combinaisons du ben- 
zoÿle, Wæhler dut appliquer toute son ardeur aux seules recherches de chimie organique ; 
mais point. Son goût pour la chimie minérale ne s’est pas émoussé et l’on peut citer toute 
une série d'études, à la vérité de peu d'envergure, pour la plupart appartenant à la 
période de Cassel, qu'il fit dans le domaine de la chimie inorganique. 

Tantôt il s'occupe de créer de nouvelles méthodes plus simples pour l'obtention de 
corps qu'on n’a préparés jusqu'ici qu'avec difficulté, Tantôt il prépare et analyse de nou- 
velles combinaisons, ou détermine plus exactement les propriétés de corps déjà connus. 

On obtient le permanganate de potassium en fondant un mélange de chlorate et d'hy: 
drate de potassium avec le bioxyde de manganèse, puis extrayant à l’eau. On prépare 
d'après un procédé analogue le permanganate de baryum ; la lessive du manganate est 
traitée par un courant prolongé d'acide carbonique qui transforme le sel en permanga- 
nate (et non en acide manganique et carbonate de baryte comme le pensait Fromherz). 

En fondant l’antimoine arsénifère avec du salpètre et de la-potasse il se forme un 
antimoniale de potassium insoluble, tout à fait exempt d’arsénie; l’arseniate reste dans 
les eaux mères. En réduisant ensuite l’antimoniate d'après la méthode connue, c’est-à- 
dire en calcinant avec du tartre, on obtient de l'antimoine métallique pur. — Pour l’'ex- 
traction de l’osmium et de l'iridium des résidus de platine, Wœhler, s'appuyant sur les 
observations de Berzélius, traite les métaux, insolubles même dans l’eau régale, par un 


om cm J 
(1) Tout le passage en italique est en français, dans le texte original, 
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courant de chlore en présence de chlorure de sodium; la séparation des métaux devenus 
solubles n’offre plus maintenant aucune difficulté. — ‘On ne connaît jusqu'alors l’oxyde 
de chrome que sous la forme d'une poudre verte; en dirigeant les vapeurs de l'oxychlo- 
rure de chrome à travers un tube de verre chauffé au rouge, il se dépose de oxyde chro- 
mique cristallisé. — Wæbler a déjà précédemment étudié le tale borique et l’a reconnu 
pour un métaborate à 8 molécules d’eau; le trouble qui se forme lorsque l'on chauffe la 
dissolution sulfurique claire de ce métaborate avec du borax est due à la décomposition 
du borate double sodico-magnésien en borate basique de magnésie, en borax et acide 
borique libre. — Lorsqu'on dissout dans une liqueur bouillante de carbonate de soude, 
du zinc métallique, il se dégage de l'hydrogène et il se sépare un sel double bien cristal- 
lisé analogue au carbonate double sodico-calcique que l’on rencontre dans la nature 
(Gay-Lussite); on peut préparer une semblable combinaison avec le carbonate d'ammo- 
niaque ; une dissolution d'oxyde de zinc dans les alcalis caustiques dépose à la longue 
des cristaux insolubles, exempts d’aleali et qui correspondent à la zinconise naturelle. 
__ Les cristaux d’arséniure de nickel (kobaltspeise), que l’on trouve parmi les débris des 
fours hors d'usage dans les fabriques de smalt, sont formés de 3 atomes de nickel com- 
binés à 2 atomes d’arsenic. Ils contiennent par conséquent 1 atome d’arsenic de moins 


que l’arséniure naturel (kupfernickel; — La thorine qui n’a été signalée encore que dans 
la thorite analysée par Berzélius, existe, dans la proportion de 5 pour 400 environ dans 
le pyrochlore que von Humboldt a rapporté]de Sibérie. — Le fer métallique cristallise en 
cubes et en octaédres. 

Enfin nous devons relever encore une observation importante au point de vue de la 
chimie théorique. Ayant établi que l'acide arsénieux et l'oxyde antimonieux cristallisent 
tous deux sous les deux mêmes formes différentes, il montre que des substances indivi- 
duellement dimorphes peuvent néanmoins être isomorphes entre elles. 

À côté de ces travaux appartenant en propre à Wæhler, nous en trouvons encore bien 
d'autres qui sont nés de sa collaboration avec Liebig. Les deux amis analysent en commun 
les sels barytiques des acides sulfovinique et naphtaline-sulfonique, ils établissent la 
composition de l'acide sulfocyanique obtenu auparavant par Wæbhler, par la combinaison 
de l'hydrogène sulfuré avec le cyanogène. — Ils confirment les observations de Defosses 
qui obtient de l’éther en dirigeant du fluorure de bore dans l'alcool absolu. — Le chro- 
mate basique de plomb que l’on obtient, d'après la méthode de Dulong, par la voie 
humide, présente une couleur orangée; on l'obtient coloré en rouge-cinabre, par voie 
sèche, en fondant le chromate de plomb neutre avec du salpètre. — Le chlorure cuivreux 
fondu avec du carbonate de sodium sec se transforme en oxydule; dans les mêmes cir- 
constances, avec le chlorure ferreux, c’est un oxyde mixte, l'oxyde ferroso-ferrique, qui 
prend naissance. 

L'oxyde manganeux qu'on prépare suivant les indications d’Arfvedson, en calcinant le 
carbonate manganeux au sein d'un courant d'hydrogène, s'obtient également en fondant 
le chlorure de manganèse avec du sel ammoniac et du carbonate de sodium ; il est 
alors en poudre d'un brun verdàtre, inaltérable à l'air, à la température ordinaire. — 
L'hydrate de bioxyde de baryum s'obtient en chauffant la baryte caustique et en y intro- 
duisant peu à peu du chlorate de potassium. — L'oxyde de plomb jaune, fondu ayec 
le chlorate de potassium, passe à l’état de peroxyde brun. 

Dans les mêmes conditions, l'oxyde de chrome fournit du chromate de potasssium et 
dégage du chlore. 

Enfin les deux savants examinent encore ensemble comment se comporte le fer titané, 
lorsqu'on le fond avec du chlorure de calcium avec ou sans addition de charbon. — Et 
prouvent que la réduction de l’oxydule de nickel, en nickel métallique, dans le four à 
porcelaine, n’est pas provoquée par la chaleur seule, ce qui rapprocherait cet élément 
des métaux précieux, mais qu’elle est attribuable à la présence de l’oxyde de carbone. 

À cette occasion, nous rappellerons un petit épisode industriel de la vie de Wœhler. 
Pendant son séjour à Cassel, il entreprit d'extraire le nickel des résidus d’arséniure de 
nickel qui s'étaient amassés, en quantité considérable à la fabrique de bleu de cobalt 
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(smalt) de Schwarzenfels. Les résultats furent assez favorables pour qu’il pût fonder avec 
quelques amis une fabrique de nickel, d’où sortaient chaque année, notamment pour 
Birmingham, des milliers de livres de métal. Déjà à cette époque il pensait faire servir le 


. nickel à la fabrication des monnaies — mais l’idée ne rencontra point d'écho. 


Enfin, il faut citer encore, parmi les travaux de Wœæhler à Cassel, une analyse des 
sources de Neudorf qu'il fit en collaboration avec d'Oleire. 


WŒHLER À GŒTTINGEN 


L'année 1836 apporte encore une modification profonde dans les conditions d'existence 
de Wœhler. Le professeur Friedrich Stromeyer était décédé au mois d'août de l’année 1830. 
Le conseil chargé de pourvoir à son remplacement avait proposé en première ligne, 
Léopold Gmelin. Celui-ci ayant refusé, les voix se partagèrent; les unes sur le nom de 
Liebig, les autres sur celui de Wæhler. 

En fin de compte ce fut ce dernier qui rallia les suffrages. Le but de l'ambition de 
Wæbhler, une chaire dans une grande université allemande est enfin atteint. Au printemps 
de 1836 le jeune professeur est installé sous le rectorat de Dahlmann. Son vœu d'être 
nommé membre de la faculté de médecine se réalise également. Le seul point noir dans 
son horizon est qu'il ne peut se soustraire à la dignité d'inspecteur des pharmacies du 
royaume de Hanovre; cette charge l'oblige à des voyages continuels et de longue durée ; ce 
n’est que douze ans après qu'il réussit enfin à s’éxonérer de cette corvée. 

La place de Wœhler à Cassel fut bientôt heureusement transmise à Robert Bunsen, alors 
professeur libre à Gœættingen. 

Grâce au bienveillant accueil qu'il trouve parmi ses nouveaux collègues, Wæbhler s’ac- 
coutume bien vite à sa nouvelle existence. Il se lie bientôt d'amitié plus intime avec 
Hausmann et Wilhelm Weber qu'il a déjà connus autrefois. A l'institut dont il fait plus 
spécialement partie, professent entre autres Blumenbach, Martin Langenback, Carl Himly. 

Alors commence pour Wæbhler une vie de fiévreuse activité. Il fait, pour chaque 
semestre, un cours de chimie générale et de chimie organique; en été, de six à sept 
heures du matin, il enseigne la pharmacie et il dirige avec un seul assistant, le docteur 
Wiggers, qui le seconde aussi dans ses tournées d'inspection, les études pratiques de 
chimie, très suivies dès le début. Son laboratoire que Stromeyer et Johann-Friedrick 


Gmelin, le père de Léopold Gmelin, ont occupé avant lui, est situé au rez-de-chaussée de 


sa maison d'habitation. Le local est à la vérité assez mal approprié, mais il est 
bien pourvu d'appareils et d’ustensiles, et doté d'une subvention fort respectable pour 
l'époque. En surplus des charges que nous savons, Wœæbhler doit examiner pour les 


sciences les candidats à la faculté de philosophie et les élèves de la faculté de médecine. 


Enfin, à toutes ces obligations vinrent s'ajouter encore plusieurs fois les charges du 
doyenné. Il restait done bien peu de temps à consacrer à des travaux personnels. 
Cependant, dès le semestre d'hiver, nous trouvons Wæhler complètement acclimaté à 
Gættingen, se disposant à entreprendre de nouvelles recherches, et maintenant, les dé- 
couvertes vont se suivre coup sur coup. Ce sont d’abord des observations d’une haute 
signification, touchant l'essence d'amandes amères, qu'il propose à l'ami comme thème 
d'un travail en collaboration. Parmi les nombreuses recherches que fit Wæhler, soit seul, 
soit avec Liebig, aucune ne met plus en lumière la merveilleuse intuition scientifique ct 
l'incomparable faculté observatrice de l'homme. En octobre, il transmet à son ami la 


première communication sur le sujet : 
« Gœttingen, 26 octobre 1836. 


« Cher ami, 


« 11 m'en arrive comme à une poule, qui a pondu un œuf et qui pousse par là- 
dessus un grand gloussement. J'ai trouvé ce matin de bonne heure comment 
on peut faire de l'essence d’amandes amères contenant de l'acide cyanhydrique, 
avec l’'amygdaline, et je voudrais te proposer de poursuivre en commun l'étude 
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de cette réaction; elle est en rapports si intimes avec nos recherches sur le ben- 
zoyle, qu'il semblerait par trop curieux que l'un de nous reparût seul sur ce 
terrain, car il est impossible de voir jusqu'où il s'étend, et je crois qu'il sera très 
profitable de l'amender avec ton fumier. 

« Ladite transformation se fait le plus aisément du monde lorsqu'on distille 
de l'amygdaline avec de l'acide sulfurique dilué et du bioxyde de manganèse. 
ll se forme beaucoup d'acide carbonique (du moins je pense que c'est ce gaz 
qui se dégage), et par suite la masse déborde facilement; en dehors de l'essence 
d'amandes amères, dont on obtient au moins la moitié ou les #/, du poids de 
l'amygdaline, il distille vers la fin pas mal d'acide formique (c'est du moins une 
liqueur acide qui réduit l'oxyde de mercure). Tout à la fin, il s’est déposé dans 
toute la longueur du réfrigérant, d'assez abondants cristaux d'acide benzoïque. 

a L'essence contient, comme celle que l’on prépare directement avec des 
amandes amères, de l'acide cyanhydrique, et ne se distingue d'ailleurs de cette 
dernière que parce qu'elle est incolore. 

« S'il nous fallait de l'essence d'amandes amères, j'en ai au moins !}, de 
livre. 

« Je vais dès demain faire presser des amandes amères, et distiller directe- 
ment la masse avec du bioxyde et de l'acide sulfurique. Savoir si l'on obtient 
plus d'essence que d'ordinaire ? 

« 11 me revient à ce propos une expérience que j'ai faite autrefois; j'ai fait 
bouillir l'amygdaline avec de l'hydrate de baryte, jusqu’à ce qu'il ne se dégage 
plus d'ammoniaque. J'ai évaporé l'acide, déplacé du sel barÿtique par l'acide sul- 
furique, et obtenu en fin de compte,une substance gommeuse. 


« Prière de répondre bientôt. 
« Ton WOEHLER. » 


Avant qu'une réponse lui soit parvenue de Giessen, Wæhler reprend la plume : 


« Gæœttingen, 28 octobre 1836. 
« Cher ami, 


« Je pense que tu as bien recu ma lettre d’avant-hier. J'ai fait depuis, touchant 
l'amygdaline, une remarquable observation. Étant donné qu'on obtient facile- 
ment de l'essence d'amandes amères avec l’'amygdaline, j'ai pensé que la pre- 
mière pourrait prendre naissance aux dépens de la seconde, dans la distillation 
des amandes avec l'eau, d’après une action analogue à celle du ferment sur le 
sucre, et qui serait, dans le cas présent, imputable suivant toutes probabilités à 
l’albumine des amandes. Cette idée semble se confirmer. 

« Voici les faits : 


« 4° En faisant digérer quelques amandes dauces écrasées avec une solution 
aqueuse d'amygdaline, on perçoit aussitôt l'odeur de l'essence d'amandes 
amères que l'on obtient après, par la distillation, en si grande quantité, que 
l'amygdaline paraît s'être intégralement convertie en cette essence ; 

« 2° Une émulsion tamisée d'amandes douces détermine le même phénomène; 


« 3° Une émulsion cuite d'amandes douces, dont l’albumine est coagulée par 
conséquent, ne produit pas la plus petite trace d'essence avec l'amygdaline; 

« 4° Des amandes douces écrasées, mises en digestion avec de l'alcool, puis 
débarassées du solvant par la pression provoquent la formation d'essence, après 
comme avant; 

« 5° Les pois écrasés (c’est-à-dire leur albumine), ne forment point d'essence 
avec l’amygdaline. | 

a Il y aurait d'abord à examiner trois points : 


«a (4) Quelle est la substance des amandes douces ou amères qui, au contact 
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de l’amygdaline et de l’eau, provoque la formation d'essence d'amandes amères ? 


« (b) Agit-elle chimiquement en se décomposant, ou bien, comme le ferment, 
par catalyse ? 


« (e) Quel est l’autre produit qui se’forme probablement à côté de l'essence et 
de l'acide cyanhydrique ? 

« Touchant cette dernière question, j'ai à remarquer que ce produit, s’il existe, 
n'est pas un gaz, attendu qu'on n'’observe point de dégagement gazeux ; j'ai éva- 
poré la liqueur filtrée après la réaction de la pulpe d'amandes douces sur 
l'amygdaline; les essais en sont là; 

« Ce serait par trop beau que l'amygdaline se dédoublât simplement en eau, 
acide cyanhydrique et essence d'amandes amères, sous l'influence de l’albumine 
d'amandes, Ne veux-tu pas, avant tout, reprendre l'analyse de l'amygdaline? Il 
parait difficile de l'obtenir exempte de toute graisse, 

« Je n'ai pas besoin de te faire observer la parenté évidente de ces phéno- 
mènes avec ceux que présentent la sinapine et l'essence volatile de moutarde. 
J'ai déjà mis cette question à l'étude pour m'assurer de la chose, et j'ai pu re- 
marquer (ce qu'on connait déjà}, que le tourteau, restant après expression de 
l'huile, ne sent pas le moins du monde l'essence de moutrde, tant qu'il est sec. 
Mais aussitôt qu'on l'humecte, il développe la vive odeur de l'huile essentielle. 
Ainsi, absolument comme l'amande amère. 

« Si done tu es disposé à entreprendre ces recherches avec moi, nous pour- 
rions y englober aussi la sinapine. Je pourrais me procurer de suite environ 

. 1}, once d'essence de moutarde, dans une pharmacie du Harz, et l’on est en me- 
sure d’en préparer au besoin une plus grande quantité. 

« Encore une remarque : le résidu de la distillation de l'amygdaline avec le 
bioxyde de manganèse et l'acide sulfurique, ne contient pas autre chose que de 
l’ammoniaque, sans doute formée en même temps que l'acide formique, aux 
dépens de l’acide cyanhydrique. 


« Ton WOEHLER. » 


Voici. donc l'apport de Wæhler au travail commun; à Liebig maintenant de résoudre 
les questions qui lui reviennent, à mettre en lumière le lien intime des phénomènes 
observés par son ami. Wœhler a délimité le problème qualitativement; Liebig va l'étu- 
dier au point de vue quantitatif. En peu de temps il à établi les relations de l'amygda- 
line et de l'acide amygdalique, et ‘il ne reste plus maintenant qu'à déterminer quelle est 
la substance qui se forme en même temps que l'essence d'amandes amères et l'acide 
cyanhydrique, lors du dédoublement de l’amygdaline. Le 28 novembre déjà, ainsi quatre 
semaines après la première communication de Wæœbhler, Liebig apprend à son ami un 
fait important : 


« L'hydrogène et l'oxygène, unis au carbone dans ce composé, ont entre eux 
les mêmes rapports que dans l’eau. Ce peut être naturellement aussi bien de 
l'acide lactique que du suere ou de l’amidon, ou quelque chose de ce genre; 
cependant il ne semble pas avoir le caractère acide. » 


Vers la fin de l’année, le travail est arrivé à bon point. 


« Giessen, 31 décembre 1836. 


« I n'y a plus à douter, dans le dédoublement de l’'amygdaline il se forme du 
sucre. J'ai fait préparer de l'émulsine, en lavant des amandes douces avec l’éther, 
jusqu'à élimination de toute huile, et repris le résidu par l'eau. , 

« J'ai dissout dans cette liqueur une petite quantité d'amygdaline et exposé le 
tout à une température de 35° environ, jusqu'à disparition de l'odeur. On a con- 
tinué ainsi pendant six jours; la masse était devenue sirupeuse, elle avait un 
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goût très sucré, et au contact de la levure elle est entrée en une vive fermenta- 
tion. Cette expérience établirait bien le fait, cependant je vais la reprendre 
aujourd'hui avec l’émulsine que tu m'as envoyée. 

« LIEBIG. » 


Il serait difficile de choisir un exemple qui montrât mieux, combien les deux amis se 
complétaient l’un l’autre. 

A peine une année s’est-elle écoulée depuis que le travail sur l'essence d'amandes 
amères a paru, que déjà se prépare une œuvre nouvelle, la plus grande peut-être de 
cette féconde collaboration. Nous dépasserions les limites de cette esquisse biographique, 
si nous reproduisions toute la correspondance échangée à propos des recherches sur 
l'acide urique. Nous ne pouvons néanmoins nous dispenser de rapporter quelques-unes 
des lettres se rapportant aux premières phases du travail. 

Dans l'été de 1837, Liebig écrit à Wœæhler : 

« Giessen, 1837. 


« Envoie-moi, je te prie, de l’oxyde de cobalt; je fais faire une étuüe en ce 
moment là-dessus. Le cyano-cobaltate de potassium de Gmelin, fournit un 
splendide acide cobalto-cyanique, dont les sels sont très beaux; cela donnera un 
mémoire pour le docteur Zwénger. En dehors de cela, il a été trouvé de fort jolies 
choses par nos jeunes gens. L’acide quinique chauffé avec du bioxyde de man- 
ganèse et de l’acide sulfurique, donne une substance cristallisée volatile jaune, 
pas acide, dont l'odeur est très désagréable. L’essence du baume de tolu est 
scindée par la potasse en acide cinnamique, et encore quelque chose, 

« LIEBIG. » 


La réponse suit bientôt : 


F. WOEHLER A J. LIEBIG. 
« Gættingen, 20 juin 1837. 


« Je te félicite pour tes étonnantes découvertes; je suis curieux de connaître 
les résultats ultérieurs. J'espère que tu auras bientôt épuisé ces questions, et qu'il 
te restera le temps nécessaire pour un nouveau travail. Si nous reprenions de 
nouveau ce vieil acide urique comme but d’une étude commune? Jai obtenu, 
dans des essais commencés depuis hier seulement, des résultats qui indiquent 
peut-être le moyen d’y parvenir. Dans l’idée que ce doit être une substance com- 
posée, quelque chose comme l’amygdaline, j'ai cherché à détruire l'un de ses 
composants pour mettre l’autre en liberté. Je l'ai fait bouillir avec de l’eau et du 
peroxyde de plomb : fort dégagement de gaz et transformation du peroxyde de 
plomb en une poudre blanche; Ja liqueur filtrée dépose par le refroidissement 
d’abendants et beaux cristaux d’un corps incolore qui ne contient pas de plomb, 
et qui est certainement un produit nouveau. L'eau mère des cristaux contient 
une grande quantité d'urée. En décomposant le dépôt plombique par l'hydro- 
gène sulfuré, on obtient de l'acide oxalique cristallisable. Tu vas demander : 
pourquoi n’as-tu pas employé le classique bioxyde de manganèse ? Il va de soi 
qu'on l’a essayé tout d’abord, mais le phénomène est plus compliqué sans doute, 
en raison d’actions secondaires. 

« J'espère que tu as encore assez d'acide urique pour marcher immédiatement 
ad rem; si non, je t'en enverrai. Ci-joint un échantillon des cristaux tout à fait 
purs. N’aurais-tu pas le temps d'en faire tout de suite une analyse élémentaire. » 


Le sujet proposé par Wæbler fut reçu d'enthousiasme par Liebig qui, peu d'années 
auparavant (1834), avait fixé définitivement la composition de l'acide urique. Peu de 
jours lui suffirent pour déterminer la nature du nouveau dérivé urique, 
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J. LIEBIG A F. WOEHLER 
« Giessen, 25 janvier 1837. 


« Le splendide corps dérivé de l'acide urique par le bioxyde de plomb est 
analysé; le résultat de deux analyses concordantes conduit à la formule : 
C* Az*H6 05: c’est de l’allantoïne. Je suis en train d'en préparer une grande quan- 
tité et j'examinerai notamment le précipité argentique. — Additionne : 


Re OCTO UTIQUE ne bien -ierie da — (CI0A78H8 O6 
ne, CR a M RP EE RE Er — H5 O3 
9 at. oxygène de 5 PDO?,,.,.,,.,....,.......4... = O? 
C19 Az8H1#O11 
et tu as : ‘ 
AD L'UIOB a en eee eme sn ae nt ali Der ee — C? Az*H8 O2 
DAtRACiIdé Or aNdUes nee Pme nireree — AC! O5 
DAT LANIOMERET MR RATS PA Re. HS — C# Az'H6 Où 
CI0AZ8H1#O11. 


« Le dégagement d'acide carbonique est dû à une décomposition de l'acide 
oxalique par l'excès de peroxyde de plomb. 


F. WOEHLER A J. LIEBIG 
« Gœttingen, 1€ juillet 1837. 


« La décomposition de l'acide urique en allantoïne est d'autant plus intéres- 
sante que l’on admet, tu le sais, que le liquide allantoïque est l'urine du fœtus. 
J'ai fait toutes sortes de spéculations sur la formule de l'acide urique, mais iln'y 
a rien à en tirer. 


« J'ai trouvé, dans le laboratoire de Stromeyer, un morceau d'oxyde xanthi- 
que. C'est réellement quelque chose de spécial et pas de” l'acide urique, auquel 
il ressemble cependant beaucoup. Il provient d’une pierre extraite par Langen- 
beck qui en possède encore le plus gros morceau. Mon fragment ne pèse que 
3 grammes; mais cela suffit pour déterminer les propriétés et la composition ; 
je vais t'en envoyer la moitié. » 


J. LIEBIG À F. WOEHLER 
« Giessen, le 20 juillet 1837. 


« 11 faut changer le nom d'acide allantoïque en allantoïne; ce n'est pas un 
acide. 11 eut été impossible d'identifier l’allantoïne ainsi obtenue avec celle du 
liquide amniotique, si, par bonheur, nous n'avions eu sous la main une certaine 
quantité de cette dernière. On a d’abord constaté l'identité de la forme cristalline 
et la similitude des réactions. Mais la composition des deux substances ne con- 
cordait pas du tout. Nous avons su alors que l’allantoïine du liquide amniotique 
avait été décolorée par le noir, et le microscope a montré de petites parcelles de 
charbon, entrainées à travers le filtre, disséminées parmi les cristaux. Après une 
nouvelle purification, les résultats analytiques ont parfaitement concordé. 


C’est encore du même travail qu’il est question dans la lettre suivante de Liebig, alors 
sur le point d'entreprendre un voyage de vacances en Angleterre. 
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J. LIEBIG À F. WOEHLER 
« Giessen, le 24 juillet 1837. 


« L'oxyde xanthique est réellement un corps merveilleux ; c’est de l'oxyde 
urique, d’après les analyses, c’est-à-dire de l'acide urique moins un atome d'oxy- 
gène. Le nom d'oxyde urique lui conviendrait donc bien. 

« J'ai saturé 4 mesures d’eau avec du gaz cyanogène pour étudier, comme tu 
l'as fait autrefois, les produits de la décomposition. J'ai obtenu beaucoup de la 
substance brune, de l’urée, de l'oxalate et du cyanure d'ammonium, un corps 
encore à reconnaitre, mais pas une trace d'allantoine. 

« Envoie-moi, dans tous les cas, une copie de notre notice en y joignant la 
détermination du docteur Müller sur la forme cristalline de l'allantoïne. Elle con- 
vient très bien pour une communication au congrès des savants à Liverpool; 
c’est pour cela que je désirerais l'avoir si tu n’y vois pas d'inconvénients. Tu 
devrais ajouter, on tête ou en queue, quelques considérations générales sur la 
reproduction des substances organiques dans les laboratoires, afin que les gens 
demeurent convaincus que c’est uniquement de leur faute s'ils ne réussissent pas 
à faire du sucre avec du charbon de bois et de l’eau de pluie. Envoie la copie 
de la notice au docteur Ch, Henry, à Manchester. 

j ic Es stp 


Et maintenant les lettres se suivent de près, car les recherches s'étendent dans les sens 
les plus divers. Les essais absorbent des quantités d'acide urique qu'il devient très diffi- 
cile de se procurer. Wœhler épuise en vain toutes les ressources de sa brillante imagina- 
tion pour découvrir de nouvelles sources d’excréments de serpents. Dans son anxiété, 
Wæbhler erie à son ami : « Eh! me prends-tu donc pour un boa constrietor, coprophage, 
de ce que tu ne cesses de me réclamer toujours de nouvel acide urique! Heureusement, je 
recois aujourd'hui d'Erdmann une boîté pleine d'excréments; c’est toi qui l’auras. » 
Liebig, de son côté, est à la piste de la précieuse matière et prèt à la partager fraternelle- 
ment avec son ami. Dans de semblables occasions, quelquefois ils confondent dulce cum 
utile. Ainsi dans une lettre du 17 février 1838, Liebig dit : « Tu recevras aujourd'hui quatre 
onces d'acide urique de Londres; il m'a coûté assez de Porto pour que tu puisses 
ajouter pour le moins cinq bouteilles de Bourgogne à celles que tu me destines. » 

Mais ce n'est pas seulement la difficulté de se procurer l'acide urique qui prolonge les 
recherches; le travail prend de jour en jour de plus vastes proportions; le nombre des 
dérivés uriques, obtenus dans les diverses réactions qu'ils étudient, augmente tellement 
que les amis suffisent à peine à les analyser. Nous ne pouvons, nous l'avons dit, suivre 
le développement de l'œuvre en reproduisant toutes les lettres qu'ils échangent. Comme 
il devait arriver sur un semblable terrain de recherches, les progrès accomplis sont sou- 
vent minimes, quelquefois les faits ont,été mal observés et les expériences sont à re- 
prendre. 

Cependant l'infatigable ardeur des; deux fsavants mène là bien ce rude travail et peu 
après la fin de l'année, les matériaux sont prêts pour la publication. Les mémoires sur 
la nature de l'acide urique paraissent dans le courant de l’année 1838, mais bien long- 
temps après, il est encore question d’acide urique dans la correspondance des savants 
amis. Ainsi, nous lisons dans une lettre de Wæbhler : 


F. WOEHLER À J, LIEBIG 
« Gœttingen, 2 février 1839. 

« J'ai pris un nouveau chemin pour arriver à l’acide urique. Je l'ai chauffé 
avec de l’eau, dans un tube scellé, jusqu'à 200 degrés. L'expérience a été: faite 
dans le réservoir du bain d'huile. A 200 degrés, l'acide s'était dissout en un 
liquide tout à fait clair, de couleur jaunâtre; refroidi jusqu'à 20 degrés environ, 
le liquide s’est troublé et s’est pris peu à peu en une gelée jaunâtre, transpa: 
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rente. En ouvrant le tube, j'ai constaté qu'il ne s'était point formé de gaz; le 
contenu se comportait absolument comme du mycomélate d'ammoniaque. 
Comme tu vois, ceci est en désaccord avec notre formule de l'acide mycomt- 
lique. 

« Dans une deuxième expérience, le tube a fait explosion avec une violence ter- 
rible ; la paroi supérieure du bain d'huile, en cuivre épais, en est devenue con- 
cave. J'ai l'intention de me faire établir, pour de semblables essais, un appareil 
en métal. 

« À celte occasion, j'ai eu l’idée de traiter de la même manière diverses autres 
substances. L'indigo n'éprouve aucun changement à 200 degrés, l'essence de 
térébenthine, pas davantage; par contre, la morphine se dissout entièrement, et 
il se sépare une substance rouge, presque cinabre. Par le refroidissement, il s’est 
formé d'assez gros cristaux, colorés en rouge. C’est une étude à poursuivre. » 


Le contenu de cette lettre est certainement fort intéressant; il montre que c’est à 
Wæhler, qui nous a dotés de tant d'autres méthodes d’'expérimentation, que la science 
est redevable aussi de ce puissant moyen d'investigation consistant à chauffer les corps 
avec de l'eau, à température élevée, sous pression. 

S'il ne nous est pas possible de suivre le travail de l'acide urique dans ses détails, nous 
ne pouvons pas davantage le laisser entièrement de côté; qu'il nous soit donc permis de 
l’esquisser à grands traits. Lorsque les deux amis entreprirent leur travail, l'acide urique 
avait déjà fait l'objet de recherches très sérieuses. Découvert par Scheele dans les concré- 
tions des animaux et dans l'urine de l'homme, il fut trouvé dans les excréments d'oiseaux 
et dans le guano par Fourcroy et Vauquelin; mais sa véritable source a été indiquée par 
William Prout, alors jeune homme de 19 ans, qui montra que les excréments des serpents 
sont composés, environ pour les ?/,, de leur poids, d'acide urique. Mais l’excrément des 
serpents était alors un article assez rare sur le marché; il y avait en Europe peu de ména- 
geries qui possédassent de grands serpents; même en 1825, dans un article consacré aux 
excréments des reptiles (Annales de Chimie et de Physique), Vauquelin en parle encore 
comme d'une matière première extrêmement rare. 

L'acide urique avait déjà servi de point de départ à diverses recherches; William 
Henry en avait dérivé par la distillation sèche l'acide pyro-urique qué Wæbhler et Liebig 
“avaient identifié avec l'acide cyanique; Brugnatelli et Prout, en 1818, avaient obtenu la 
murexide (acide purpurique) à l’état impur. Enfin, Brugnatelli avait signalé un composé 
soluble, dérivé par oxydation de l'acide urique, qu’il avait nommé acide érythrique. 
Mais l'étude de ce corps n'avait pas été poursuivie, et même après que Liebig eut fait 
connaitre, en 4834, la véritable composition de l'acide urique, les relations de ces deux 
acides étaient demeurées dans l'ombre. 

L'étude de l'acide urique, qui intéressait en apparence plus directement la physiologie, 
était restée négligée jusqu’à ce que les recherches de Wœhler et de Liebig eussent montré 
qu’il n’v a pas de corps méritant, à un plus haut degré, toute l'attention des chimistes : 
véritable protée chimique, dans toute l'acception du mot, l'acide urique éprouve au con- 
tact de différents réactifs, une série de métamorphoses des plus curieuses, dont l'étude a 
conduit à une si ample moisson de faits importants que l'on pourrait citer à peine un 
autre terrain de recherches qui ait, depuis, présenté une semblable fécondité. 

Le mémoire sur l'acide urique ne décrit pas moins de seize corps nouveaux, mais 
ceux-ci s'imposent à l'intérêt non pas tant par leur nombre que par leur réelle nouveauté, 
leurs propriétés spécifiques toutes différentes de celles des substances organiques con- 
nues, par le mécanisme souvent si simple suivant lequel elles dérivent l'une de l'autre. 

On s'étonne de ce que deux savants, — quelque productive que fût leur activité — 
aient pu, dans l’espace d’un an environ, mener à bien les travaux, dont l'exposition 
occupe plus de cent pages dans les annales ; et ceci, bien entendu, sans que les investi- 
gations ultérieures aient rien retouché, autrement que d’une facon discrète, à l'ensemble 
dé l'œuvre. Aucun des composés décrits n’a,‘depuis, disparu de la scène ; si les formules 
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de quelques-uns ont éprouvé de légères modifications, c'est plutôt par suite des progrès 
de la théorie qu’en vertu d'analyses plus précises. Ge travail témoigne hautement du soin 
et des précautions dont s'entourent les expérimentateurs, de leur précision et de leur 
patience dans l'observation des faits et de la réserve prudente et vraiment scientifique, 
dans les conclusions qu'ils en déduisent. 

Dans ses grandes lignes, la méthode expérimentale consiste en une succession de réac- 
lions oxydantes et réductrices. L'acide nitrique est l'agent qui, employé à différents de- 
grés de concentration et de température, fait subir à l'acide urique les transformations 
les plus variées. Parmi les produits d'oxydation, Liebig et Wæhler rencontrent d'abord 
les produits déjà connus : l’acide oxalique, l'urée, l'allantoine enfin, qui a été le prétexte 
de tout ce travail. Puis ils obtiennent des combinaisons que déjà leurs devanciers ont pu 
avoir entre les mains, mais dont la nature n’avait pu être déterminée : l'acide érythrique 
de Brugnatelli n'offre pas les caractères d’un acide ; désormais ce composé s’appellera 
alloxane, et Wœhler et Liebig montrent qu'il dérive de l'acide urique par fixation d'une 
molécule d’eau et d'un atome d'oxygène avec départ de 1 molécule durée. L'oxydation 
ultérieure de l’alloxane, par l'acide nitrique, conduit à l’acide parabanique, puis à l'acide 
oxalurique. Traitée par l'hydrogène sulfuré, l’alloxane se réduit en alloxantine et du 
soufre se sépare. L'acide sulfureux, d'une autre part, transforme cette même alloxane en 
acide thionurique, qui passe à l’état d’uramile en perdant les éléments de l’acide sulfu- 
rique. Les alcalis transforment l'alloxane en acide alloxantique et plus tard en une com- 
binaison remarquable par la simplicité de sa composition, l'acide mésoxalique. L'un des 
plus intéressants composés qu'étudient les deux savants, c'est l'acide purpurique autre- 
fois décrit par Prout et Brugnatelli. Ils font l'analyse de ce beau corps qu'ils baptisent 
murezide et indiquent les moyens simples de le préparer. S'appuyant sur ces résultats, 
l'industrie des matières tinctoriales n’hésita pas à tenter la fabrication en grand de la 
murexide avec l'acide urique extrait du guano ; mais les jours de la nouvelle industrie 
étaient comptés ; déjà paraissaient sur le marché les premières couleurs d’aniline dont la 
rapide extension devait étouffer dans son germe cette première application des réactions 
du laboratoire à la production de matières colorantes artificielles. 

Qu'on nous permette de citer, à propos du célèbre travail, un passage de son intro- 
duction. À cette époque déjà, les auteurs prévoyaient la puissante extension à laquelle 
était appelée la chimie de synthèse organique’qu'ils avaient, pour une large part, con- 
tribué à fonder. 

« La philosophie de la chimie, disent-ils, pourra conclure de ce travail, que la produc- 
tion des matières organiques, en tant qu'elles ne font plus partie des organes, non seule- 
ment est possible dans nos laboratoires, mais qu’elle est même avérée. Le sucre, la sali- 
cine, la morphine seront un jour obtenus artificiellement. 

« A la vérité, nous ne connaissons pas aujourd'hui les voies prochaines qui condui- 
ront à ces synthèses; nous ne possédons pas les substances d'où l'on dérivera ces corps ; 
mais, que l’on n’en doute pas, nous apprendrons à connaître les premières et à préparer 
les secondes. » 

Et durant tout le sejour de Wæœhler à Gættingen, les travaux se succèdent en une série 
interminable ; tantôt, le plus souvent, il en est seul l’auteur ; quelquefois il a collaboré 
avec Liebig ou quelque autre ami, ou bien s’est adjoint un de ses élèves les plus avancés. 
Ce qui frappe le plus, lorsque l’on passe en revue cet ensemble de créations, c'est l'extrème 
diversité des sujets dont s’est occupé Wæhler ; les questions les plus essentiellement dif- 
férentes excitaient, à un égal degré, sa curiosité de savant. Personne plus que lui na 
exploré, dans tous les sens, le domaine de la chimie inorganique ; iln’est pas un élément, 
qu'il soit classé parmi les plus communs ou compté parmi les plus rares de la nature, 
qui ne lui ait passé dans les mains. Et partout, il a laissé quelque marque de son esprit, 
soit qu’il donne les moyens de différencier les minéraux et les roches, soit qu'il institue 
de nouvelles méthodes analytiques. Quant aux voies de la chimie organique, il les a par- 
courues dans toute leur longueur et dans toute leur largeur ; la chimie physiologique 
a gardé, elle aussi, des empreintes de son passage. La productive activité de cette vie 
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de savant frappait ses contemporains d'une joyeuse suprise; on se défend malaisé- 
ment d’une certaine émotion à la lecture de la lettre suivante, adressée par le vieux 
Berzélius, peu de temps avant sa mort, à son ami, alors que celui-ci se trouvait dans 
toute la force de l’àge et du talent. 


« Stockholm, le 15 octobre 1844. 


«a Comme un vieux postillon, incapable de conduire lui-mème et qui se réjouit 
lorsqu'il entend leibruit du fouet, de mème j'ai un très grand plaisir à lire les 
travaux de vos laboratoires. Travaillez seulement, continuez le plus longtemps 
que vous pourrez, car vous ne savez pas combien l’homme se réduit à peu de 
chose, quand il commence à vieillir. » 


Les sentiments qu'éveillent dans le cœur de Liebig les brillantes découvertes de 
Wœæbhler sont d’autre nature : ce n’est plus la constatation attristée du vieux savant qui se 
sent déchu de son énergie créatrice d'antan; Liebig regrette d’avoir quitté le chemin où 
son ami cueille de si beaux lauriers, pour s'engager, lui, à l'aventure, sur un terrain de re- 
cherches tout semé d'épines. 


J, LIEBIG À F,. WOEHLER. 
« Munich, 15 avril 1857. 


« Tes lettres du 5 et du 15 m'émeuvent comme un souvenir des temps qui ne 
sont plus ; elles me rappellent cette vieille ardeur, cette jeunesse, ces années qui 
sont passées; il me semble percevoir des sons qui ont cessé de vibrer et je me 
reporte aux jours florissants de notre collaboration amicale et désintéressée. Ton 
esprit est toujours alerte et la source de tes succès n’est point tarie. Mais moi, je 
me fais l'effet d'un déclassé, d’un renégat, qui a renié ses dieux et qui nena 
point retrouvé. J'ai délaissé la science et mes tentatives pour réaliser quelque 
progrès dans l’agriculture et la physiologie sont aussi vaines que celles de Sisy- 
phe; le rocher retombe à tout coup sur ma tête et je doute de pouvoir jamais 
l’asseoir sur un terrain ferme. Le bore et tes autres nouvelles trouvailles comptent 
parmi les meilleures choses que tu aies faites. » 


‘ Et quelques mois après : 


LIEBIG À WOEHLER. 
« Munich, le 25 novembre 1857. 


« Je admire toi et tes beaux travaux; tu es heureux dans ton domaine; tu es 
plus vieux que moi et je suis bien plus usé; je te vois, dans ton travail, comme 
ce héros des contes indiens, dont la bouche égrenait des perles quand il riait. 
Je suis condamné, moi, avec les agriculteurs, à verser de l’eau dans le tonneau 
des Danaïdes :’ je m’épuise en efforts vains et j’use mes meilleures forces sans 
succès. » 


L'auteur de cettebiographie ne saurait prétendre àrelater, dans le détail, toutesles grandes 
acquisitions que la science doit à Wæbhler, du temps qu'il professait à Gœttingen. Une 
telle tentative équivaudrait presque à écrire un traité de chimie. Maisil ne peut se dis- 
penser, tout au moins, d'en faire une courte et rapide revue, pour permettre au lecteur 
d'apprécier à sa mesure le fécond travail de Wœbler. 

Esquissons d’abord ses découvertes touchant les éléments inorganiques. 

Le peroxyde de manganèse mis en contact avec de l'eau oxygénée, en liqueur acide, 
dégage de l'oxygène. Wæbhler nous apprend que le gaz dégagé est formé pour moitié aux 
dépens de l’un, pour moitié aux dépens de l’autre peroxyde. L'oxygène sous sa forme 
naissante, telle que nous l'offre le permanganate de potasse forme avec l'ammoniaque 
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une grande quantité d'acide nitreux. Pour faire voir, dans un cours, la formation de l'eau 
dans la combustion de l'hydrogène, on aspire les gaz de la flamme à travers un tube en U 
maintenu froid. |: 

Le soufre et ses combinaæsons attirent fréquemment l'attention de Wæhler. Il observe 
a précipitation d'un soufre bleu dans l’action du perchlorure de fer en solution concen- 
trée sur l'hydrogène sulfuré. L'hydrogène sulfuré forme avec l'eau un hydrate cristallisé, 
incolore, instable comme le chlorhydrate; la combinaison ne se maintient à la tempé- 
rature ordinaire que sous une forte pression. Wœhler étudie l'action du ehlorure de soufre 
sur les corps simples : arsenie, antimoine, étain, phosphore; avec les trois premiers corps 
on obtient des chlorures, avec le phosphore, en majeure partie du chlorosulfure. Par une 
olie expérience de cours il nous fait voir combien il est aisé de liquéfier ce gaz; il a déjà, 
autrefois, montré que l'acide sulfureux chauffé avec l’eau à 200 degrés se dédouble én 
soufre et en acide sulfurique; le gaz sulfureux, on le sait depuis longtemps, fixe directe- 
ment l'oxygène en présence de la mousse de platine; d’autres substances agissent de 
mème en provoquant la combinaison par leur simple contact : tels sont l'éponge de cuivre, 
les chlorures de cuivre, de chrome ou de calcium. 

Pour isoler le sélénium, proche parent du soufre, de sa combinaison plombique, on 
traite celle-ci par la potasse et le charbon; il’se forme du séléniure de potassium qui, à 
l'air, dépose peu à peu le sélénium. La réaction du zinc sur l’acide sélénieux donne nais- 
sance à un sélénite acide de zinc, de couleur jaune (tandis qu'avec l'acide sulfureux il se 
forme de l'acide dithionique). L’ammoniaque et le chlorure de sélénium engendrent un 
séléniure d'azote, rouge clair, explosif. 

Touchant les métalloides trivalents, nous avons à mentionner quelques recherches sur 
le phosphore. Le phosphore noir se décolore aisément lorsqu'on le traite par l'acide sul- 
furique et le bichromate. Par une longue digestion de la poudre d'os avec l'eau, les phos- 
phates de calcium et de magnésium entrent en dissolution. 

Plus importantes et plus étendues sont les recherches qu'il fait en commun avec Henri- 
Sainte-Claire Deville, sur le bore. En fondant de l'aluminium avec de l’acide horique au 
creuset de charbon, il se forme des cristaux de bore ayant la dureté du diamant et con- 
tenant du charbon (bore adamantin). Ces cristaux de densité 2.68 sont englobés dans un 
régule d'aluminium d'où l’on peut les isoler par des solvants appropriés. Un bore gra- 
phitoide, obtenu dans la réaction de l'aluminium sur le fluoborate de potassium, fut re- 
connu plus tard comme une combinaison de 24 de bore avec 14: d'aluminium; si lon 
emploie l’acide borique en grand excès lors de la fusion avec l'aluminium, c'est un bore 
amorphe qui se forme. En chauffant ce dernier dans un courant de bioxyde d'azote, ce 
dernier se métamorphose en azoture de bore, composé découvert par Balmain, toutefois, 
cet azoture se forme bien plus commodément par la calcination d’un mélange de borax 
et de sel ammoniac. Fondu avec le carbonate de soude, l’azoture de bore fournit nette- 
ment du eyanate et du borate de sodium; avec les alcalis, il se transforme en acide bo- 
rique en dégageant de l'ammoniaque. 

Les modes de formation et de dédoublement de l’azoture de bore inspirent à Wœhler 
de fort intéressantes considérations. 


« Gættingen, le 9 décembre 1857. 


« La présence simultanée du bore et de l’'ammoniaque dans le cratère du Volcano 
et celle de l'acide borique et des sels ammoniacaux dans la Toscane, pourrait 
n'être pas sans rapports avec l'existence de l’azoture de bore. Le bore se combine 
directement avec l'azote de l'air; l’azoture de bore est très stable et indifférent à 
la chaleur; mais avec la vapeur d’eau il forme de l’acide borique et de l’ammo- 
niaque, soit donc du chlorhydrate d'ammoniaque avec l’eau de mer. Le bore est 
par suite un élément qui jouit de la propriété de transformer l'azote de l’at- 


mosphère en ammoniaque et de le mettre ainsi sous une forme assimilable 
pour les êtres vivants. » 


On obtient avec le tungstène et le molybdène des azotures analogues par double décom- 
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position, à la température rouge, des vapeurs de sel ammoniac et des chlorures métal- 
liques correspondants. Ces éléments, le tungstène et le molybdène, ont à plusieurs reprises 
occupé Wæhler; il nous à laissé, sur eux et leurs combinäisons, une foule d'observations 
éparses : les métaux se préparent en réduisant leurs chlorures par l'hydrogène, à chaud. 
Un simple grillage du sulfure de molybdène, dans un tube de verre, fournit de l'acide 
molybdique cristallisé. Lorsque l'on réduit les acides molybdique ou tungstique en pré- 
sence d'acide phosphorique et de phosphate de chaux, on trouve dans les scories des 
phosphures de molybdène ou de tungstène cristallisés et offrant l'éclat métallique. Dans 
l’action de lammoniaque sur le protochlorure de tungstène ou sur l'acide tung gstique, il se 
produit des combinaisons amidées particulières. Ailleurs, Wæhler montre que lorsqu'un 
minerai contient de l'oxyde de tungstène, il dégage, lriqu! on le chauffe dans un courant 
de chlore, de l’'oxychlorure de tungstène, tandis que les carbonates de fer et de man- 

ganèse restent à l'état de combinaisons oxygénées. Citons encore à propos des métaux 
dot les oxydes supérieurs font fonctions d'acides, un travail assez important sur les 
propriétés des composés tantaliques et sur l'analyse des minerais de titane. 


Les éléménts tétratomiques ont fait l'objet de diverses rechefches. 

Le silicium peut être isolé par la méthode à l'aluminium qui a permis d'obtenir le bore 
cristallisé. On chauffe, à cet effet, le fluosilicate de potassium ou mieux un mélange de 
silicate de sodium et de kryolithe avec de l'aluminium métallique. Le culot que l'on trouve 
au fond du creusct, traité par les alealis, laisse du silicium cristallisé en feuillets opaques, 
à éclat métallique, de densité 2.49, 

Une combinaison siliciée particulièrement intéressante a été étudiée par Wæhler et 
H. Buff. Dans les lettres à Liebig, nous trouvons les détails les plus précis sur la décou- 
verte de cette combinaison : l'hydrogène silicié spontanément inflammable. 


« Gœttingen, 5 mai 1856. 


« J'ai passé quelques jours agréables à Giessen où toi seul me manquais. Je 
demeurais chez Buff qui est occupé de recherches sur les conductibilités élee- 
tiques; j'avais apporté pour lui quelques barres d'aluminium que je tiens de 
Deville. Buff m'a fait remarquer ce fait curieux que le métal dégage du gaz oxy- 
gène au pôle positif dans l’électrolyse en solution sulfurique. Je lui ai conseillé 
d'employer au lieu d'acide une solution de sel marin. Alors il s’est dégagé au pôle 
positif un gaz dont quelques grosses bulles se sont enflammées à l'air avec une 
forte explosion; nous nous regardions au comble de l’étonnement., Nous nous 
sommes mis aussitôt en devoir de recueillir une certaine quantité de ce gaz, qui 
n'est pas modifié pas le passage de l’étincelle, mais qui prend feu avec explosion, 
au contact de l'air, en donnant une flamme rouge. Comme je savais que l'alumi- 
nium contenait du silicium, il était à penser que le gaz spontanément inflam- 
mable, formé dans ces circonstances, devait être de l'hydrogène silicié. Cette 
hypothèse a été aussitôt vérifiée : le gaz dirigé à travers un tube chauffé au rouge 
cesse d'être inflammable et dépose dans le tube un miroir brun de silicium 
amorphe. » 


Mais ce n’est que deux ans plus tard que fut trouvée la méthode de préparation de 
l'hydrogène silicié, encore usitée actuellement. 


WOEHLER A LIEBIG 
& Gættingen, le 12 juin 1858. 

« Je tiens maintenant l'hydrogène silicié. Il est aisé d'en préparer de grandes 
quantités pour le faire voir dans les cours. C’est une observation de Martius 
(Carl-Alexander) qui nous à mis sur la voie : je lui faisais préparer du magné- 
sium et ayant jeté par hasard un fragment de scorie dans l’acide chlorhydrique, 
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il vit se dégager des bulles de gaz qui prirent feu à l'air. C'est une combinaison 
du silicium avec le magnésium qui produit ce gaz sous l'influence de l'acide 
chlorhydrique. Bien que très certainement mélangé à beaucop d'hydrogène 
libre, l'hydrogène silicié s'enflamme et produit une explosion violente avec déga- 
gement de lumière blanche. Les bulles produisent absolument les mèmes Cou- 
ronnes que l'hydrogène phosphoré. » ; 

La scorie dont il est question dans cette lettre s'obtient en fondant le chlorure de ma- 
gnésium, le fluosilicate de sodium et de sel marin avec du sodium. L'hydrogène silicié 
précipite le métal des solutions de sels palladiques; il précipite les siliciures dans le cas 
des sels argentiques (avec de l'argent métallique) et des sels de cuivre. Woæbler prépare, 
d'ailleurs, d’autres siliciures métalliques par une méthode différente; c’est ainsi qu'il 
obtient le siliciure de manganèse en chauffant un mélange de silicate de sodium, de 
sodium, de fluorure de manganèse el de kryolithe; ce composé est noir, dense et 
cassant. Il obtient de mème le siliciure de calcium en fragments eylindriques, d'un 
aspect graphitoïde, en chauffant du sodium avec du chlorure de calcium et du fluosilicate 
de potassium ou encore avec du silicium cristallisé. Gette combinaison calcique se trans- 
forme par l'acide chlorhydrique concentré en silicon jaune qui réduit les sels des métaux 
lourds, et qui se dédouble sous l'influence des alcalis en hydrogène et en acide silicique. 
A l'air et à la lumière, le silicon passe à l’état de leukon incolore; l’action de l'acide sul- 
fureux sur le siliciure de calcium, en présence d'acide chlorhydrique, engendre une sub- 
stance soufrée explosible. Nous devons aux recherches en commun de Wæhler et de Buff, 
la connaissance de plusieurs combinaisons halogénées du silicium, qui se forment lorsque 
l'on chauffe ce corps simple dans les hydracides HCI, HBr, ete. On obtient un chlorhy- 
drate de silicium chloré, bouillant à 42° C., en portant au rouge le silicium dans un cou- 
rant de gaz chlorhydrique ; les combinaisons correspondantes bromée et iodurée s'obtien- 
nent suivant la mème réaction; le composé bromé est un liquide incolore, fumant; le 
composé iodé une substance solide, rouge foncé. Les dérivés de tous les trois éléments 
halogènes se décomposent au contact de l'eau en hydrate d'oxyde de silicium vraisem- 
blablement identique avec le leukon. Ce mème corps semble rester comme résidu dans 
l'attaque du fer brut par un acide; on l'avait jusqu'ici envisagé comme un charbon hydro- 
géné. Nous laissons à penser jusqu à quel point ces nouvelles combinaisons siliciées 
excitent l'intérêt de Wæœhler; il écrit à Liebig : 

« Gættingen, 25 juin 1863. 

«Je ne vis plus qu’au laboratoire, occupé du nouveau composé silicié dérivé 
du siliciure de calcium; à l’état pur, il possède une couleur orangé-jaune foncée. 
Je suis de plus en plus convaincu qu'il est constitué à la manière des composés 
organiques, le silicium remplissant un rôle analogue à celui du carbone. Dans 
l'obscurité, sous l’eau également, il reste complètement inaltéré; mais sous 
l’action des rayons solaires, il développe de l'hydrogène, comme par une sorte de 
fermentation, et devient blanc comme de la neige. Ge produit blanc se comporte 
absolument comme l'oxyde siliceux décrit précédemment; il ne peut, cependant, 
représenter un hydrate d'oxydule de silicium. À la distillation sèche, le corps 
orangé (je le nomme silicon jaune) se comporte comme un composé organique. 
On obtient de l'hydrogène, de l'hydrogène silicié, du silicium amorphe (corres- 
pondant au charbon) et de l'acide silicique (correspondant à l'acide carbonique). » 


Chacun sait l’éclatante confirmation qu'ont reçue depuisles vues théoriques exprimées 
par Wœæhler; les recherches subséquentes de Friedel et Ladenburg ont caractérisé le com- 
posé qui se forme par l’action de l'acide chlorhydrique sur le silicium, comme le chloro- 
forme de la série silicique, et le produit de saponification de ee composé, par les alcalis, 
comme l'acide silicoformique. 

Nous devons une mention encore à l’azoture de silicium, préparé par Wœhler et Deville, 
en traitant le chlorure de silicium par l’'ammoniaque; ce composé s'obtient également par 
la calcination du silicium cristallisé à l'air. 
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Un autre élément peut, d’après les recherches de Wæœhler et de Deville, se ranger à côté 
du silicium, tant à cause de sa tendance à s'unir à l'azote que par beaucoup de ses autres 
propriétés; nous voulons parler du titane. L’affinité de ce corps simple pour l’azote est 
telle, qu’on ne peut obtenir le titane métallique exempt d’azoture, qu’en traitant le fluoti- 
tanate de potassium par le sodium, au sein d’un courant d'hydrogène et en prenant les 
plus minutieuses précautions pour éviter l'accès de l'air, Il existe plusieurs dérivés azotés 
du titane; quelques-uns prennent naissance dans l'action de l’'ammoniaque ou du sel 
ammoniac sur le chlorure de titane: ils offrent une couleur violette, ou cuivrée, ou encore 
dorée. Lorsqu'on chauffe dans un courant d'azote un mélange d'acide titanique et de 
charbon, on obtient une combinaison plus complexe : un cyano-azoture de titane. 

Et à ce propos nous rapporterons une jolie découverte de Wœbler, remontant à quel- 
ques années avant l’époque dont nous parlons. Laissons-le raconter lui-mème la chose; 
le 9 octobre 1849, il écrit à Liebig : 


« Je suis demeuré assidûment dans mon laboratoire durant ces derniers huit 
jours. J'ai fait une très curieuse découverte au sujet de laquelle j'espère, dans une 
huitaine, pouvoir t'expédier un Mémoire pour les Annules. Figure-toi que les 
beaux cubes, d’un rouge cuivreux qu’on trouve dans les hauts-fournaux ne sont 
pas du tout du titane pur, mais bien une combinaison d’azoture et de cyanure 
de titane; ils contiennent presque 28 pour 100 d'azote. N'est-ce pas étonnant? Il 
suffit de les traiter par la potasse fondante pour qu'ils dégagent une telle masse 
d'ammoniaque qu'on en pleure tous ses yeux. 

« En chauffant ces cristaux dans un courant de chlore, ils donnent beaucoup 
de chlorocyanure de titane qui se sublime en cristaux jaunes que l’on peut pré- 
parer par l'union directe du chlorure de titane avee le chlorure de cyanogène. 

« Le titane métallique de Rose est de l’azoture de titane. 

« Quand j'aurai terminé cela je verrai comment se comportent, dans cet ordre 
d'idées, l'acide tungstique et l'acide molybdique. 

Peu de jours après, nouvelle communication. 


Gættingen, le 16 octobre 1849. 


« Puisque cela t’a amusé d'apprendre la vraie nature des cubes de titane, je t'en 
voie là dessus quelques renseignements complémentaires. 

En chauffant la poudre de l’azotocyanure avec de l'oxyde de cuivre, dans un 
tube de verre, il y a combustion tellement vive que le cuivre réduit fond en petits 
globules. 

Chauffés au rouge dans de la vapeur d'eau, ces cristaux dégagent une quan- 
tité d’ammoniaque et d acide cyanhydrique et l'acide titanique restant est 
cristallisé dans la forme de l’anatase. 

Les cristaux sont microscopiques, mais offrent cependant tous les caractères 
de ce minéral rare. » 


L'analyse prouve en effet que les cristaux des hauts fourneaux sont une combinaison 
de cyanure et d’azoture de titane qui peuvent s’obtenir désormais en quantités quelcon- 
ques à l’aide du procédé de Wœhler. 

Les faits brièvement signalés dans la lettre à Liebig ont été publiés en détail dans la 


suite. Le chlorure double de cyanogène et de titane a un analogue dans la combinaison 


du chlorure de titane avec l'acide cyanhydrique. — Dans le cours de ces recherches, 
Wæbhler observe également le phosphure de titane, poudre grise, demi-métallique qui se 
sépare lorsqu'on dirige dans un tube chauffé au rouge la combinaison double de chlo- 
rure de titane et d'hydrogène phosphoré. — Enfin nous! devons encore à Wœhler le pro- 
cédé simple. de préparation de l'acide titanique lpur, qui consiste à précipiter à chaud le 
fluotitanate de potassium par l’ammoniaque et à calciner le titanate d’ammonium ainsi 
obtenu. 

Après cette rapide énumération des travaux sur les éléments métalliques, nous allons 
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rappeler à grands traits, les découvertes de Wæœhler concernant les éléments électropo- 
sitifs. Nous avons à mentionner d'abord, à propos des métaux alcalins, quelques jolies 
méthodes de préparation de composés divers : 


L'hydrate de potassium pur s'obtient facilement en fondant le salpètre avec de la 
tournure de cuivre. — Le bicarbonate de potassium se forme lorsqu'on dirige un courant 
de gaz carbonique sur du flux noir (crème de tartre calcinée) humecté d'eau : La présence 
du charbon favorise dans une large mesure l'absorption du gaz. 

Dans son laboratoire, qu’il ne quitte presque point, Wœhler constate quantité de menus 
faits intéressants et de temps à autre il publie les observations de son registre d'expé- 
riences. 

C'est ainsi qu’il rend attentif aux violentes explosions qui se produisent quelquefois 
dans la préparation du potassium, — qu'il signale la présence de l'iodate de potassium 
dans l'iodure officinal, — celle des acides de l'arsenic dans l'acide phosphorique. 

Dans les cours, on fait voir que l’oxyde de carbone et l'acide sulfureux brüûlent avec 
vivacité au contact du bioxyde de baryum chauffé; c'est à Wæhler que sont dues ces 
jolies expériences. 

Parmi les métaux lourds, celui qu'il a isolé autrefois, l'aluminium, est un de ceux qui 
l'occupent le plus souvent; il montre qu'en feuilles minces l'aluminium brüle avec éclat 
dans l'oxygène; c'est encore là une expérience qui ne manque dans aucun cours. — Puis 
il revient sur la préparation et les propriétés de ce métal et décrit bon nombre de ses 
combinaisons avec d’autres métaux. 

On prépare les alliages d'aluminium avec le chrome, le titane, le tungstène etle molyb- 
dène en fondant l’aluminium avec du chlorure double de chrôme et de potassium, avec 
l'acide titanique ou le chlorure de titane, avec l'acide tungstique ou avec l’acide molyb- 
dique, en présence de Kryolithe. 

Les alliages d'aluminium avec le manganèse, le fer ou le nickel s’obtiennent parla fusion 
de l'aluminium avec les chlorures correspondants; pour produire l’aliage avec le calcium, 
il faut employer en même temps que le chlorure de calcium, du sodium. Enfin l’aluminium- 
magnésium ne se sépare que par l'union directe des deux métaux composants. 

Le chrome est fréquemment aussi l’objet des recherches de Wæœbhler; il isole ce corps 
simple à l’aide d'un procédé nouveau, en fondant l’oxyde de chrome avec du zinc; en 
attaquant le régule zincique par un acide, le chrome reste à l’état cristallisé. A cette 
occasion, nous apprenons aussi à préparer le chlorure de chrome violet, par l'action 
d'un courant de chlore sur le mélange chauffé de suie et d'oxyde chromique ; de même le 
bromure de chrome. v 

En décomposant les vapeurs d'oxychlorure de chrome à une température relativement 
basse, l’oxyde chromique qui se sépare est noir, non cristallin et doué de propriétés ma- 
gnétiques qu'il perd lorsqu'on le calcine à l'air; séparé à haute température, l'oxyde 
chromique est bien cristallisé, mais aucunement magnétique. 

Pour préparer le cérium métallique on fait réagir le sodium sur un mélange de chlorure 
de cérium, de sel marin et de sel ammoniac, De cette façon le métal, que Mosander n'a 
connu que sous forme d’unejpoudre, s'obtient en petites masses ressemblant à la fois à 
des globules de plomb et de fer, d’une densité égale à 5.5, Accessoirement il se forme un 
chlorure céreux d’une couleur rouge pourpre foncé. 

Pour obtenir le fer en poudre (ferrum pulveratum) Wæhler recommande de réduire 
par l'hydrogène soit l’oxalate ferreux, soit l'oxyde rouge brun cristallin qui résulte de la 
calcination du sulfate ferreux anhydre mélangé de sel marin. — 1l décrit l’oxyde ferroso- 
ferrique préparé en précipitant une dissolution de sulfate ferreux par l'ammoniaque. 

Le chlorure ferreux anhydre se forme aisément par réduction du chlorure ferrique dans 
un courant d'hydrogène. 

L’oxydule d'urane se prépare commodément en évaporant à sec la dissolution chlo- 
rhydrique de l’uranate d’ammoniaque, mélangeant avec du sel marin et du chlorure 
d'ammonium et calcinant. Si Wæœhler considère comme de l’urane métallique la poudre 
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noire, cristalline, ainsi obtenue, il ne faut pas oublier que la magistrale étude de Péligot 
ser les dérivés de l’urane n’est pas encore arrivée à fin. 

La chimie du manganèse s'enrichit également de faits nouveaux : le bioxyde de man- 
ganèse chauffé avec le nitrite de sodium, à l'abri du contact de l'air, ne donne pas trace 
de manganate ; — le bioxyde de manganèse fondu avec du noir d'os, de la suie et du 
sable fournit du manganèse phosphoré. — Lorsque nous voyons, dans nos conférences, 
le permanganate de potassium produire, sous l'influence de l'acide sulfurique concentré, 
des vapeurs brunes accompagnées d’un dégagement de lumière, rappelons-nous que 
c'est Wœhler qui a observé le premier cette décomposition de l'acide permanganique en 
oxygène et peroxyde de manganèse. 

C'est lui qui nous apprend que le plomb, déposé au pôle négatif par l’électrolyse du 
nitrate, affecte la forme de feuillets d'un rouge cuivré — que l’oxyde de plomb se trans- 
forme en peroxyde sous l'influence du chlore en solution alcaline. — Il nous fait de plus 
connaitre une combinaison moléculaire jaune d'oxyde d'argent et d'oxyde de plomb et 
un sulfate de plomb-ammonium. 

On prépare d'après lui le thallium métallique, en fondant le chlorure de thallium avec 
un carbonate alcalin et du charbon, ou bien en électrolysant le sulfate de thallium. 

Une dissolution de sulfate cuivrique dépose du cuivre octaédrique lorsqu'on la traite 
par le phosphore et l'acide sulfureux; — chauffé au rouge naissant dans un courant de 
gaz chlorhydrique, le cuivre se transforme en chlorure cuivreux — et ce dernier, conservé 
en solution saturée de gaz sulfureux, donne un corps particulier d’une couleur cuivree, 
(0xychlorure?) 

On prépare avantageusement le calomel officinal en traitant la dissolution du sublimé 
par l'acide sulfureux. — L'iodure d’étain cristallisé s'obtient en chauffant l'oxyde sta- 
neux avec de l'acide iodhydrique, en tubes scellés. — On sait depuis longtemps qu'un 
lingot d'étain, immergé dans une solution concentrée de chlorure d'étain surmontée 
d'une couche d'eau, se recouvre d’étain cristallisé. Wœbhler étudie ce phénomène de plus 
près et observe des réductions analogues, par voie humide, avec le zinc, le cuivre, le 
cadmium, le plomb, le bismuth et l'argent. 

Les combinaisons de ce dernier mélal, de l'argent, l'occupent aussi très souvent. Il 
nous à déjà fait connaître l’oxyde mixte de plomb et d'argent. — 11 observe que dans 
l'électrolyse de l'acide sulfurique avec des électrodes d'argent, le pôle positif se recouvre 
de peroxyde argentique, sans doute engendré par l’ozone. Les métaux de la mine de 
platine, le palladium, l’'osmium, le ruthénium, subissent, au pôle positif, une oxydation du 
même genre. 

L’arsénite d'argent bouilli avec de la soude caustique donne un précipité noir, mélange 
équimoléculaire d'argent et de sous-oxyde d'argent. 

Les tungstates, molybdates et chromates de sous-oxyde d’argent s’obtiennent en ré- 
duisant à 90° les solutions ammoniacales des sels argentiques correspondants par l’hy- 
drogène gazeux. 

La chimie des métaux nobles s'enrichit de plusieurs observations intéressantes : l'oxyde 
palladeux se réduit avec incandescence par l'hydrogène, à la température ordinaire ; en 
mélangeant des solutions de chlorure palladeux et de bisulfite de soude, il se produit un 
sulfite double sodico-palladeux cristallisé. 


* Les phénomènes que présente le palladium dans la flamme de l'alcool sont soumis à 


un nouvel examen. L'osmium traité par la potasse fondante donne naissance à de l’os- 
miate et à un oxyde noir; le ruthenium se comporte d'une manière analogue. 

Wæhler montre aussi que l'or ouvragé contient quelquefois de l’osmiure d'iridium, et 
prouve avec A. Mucklé, que le chloriridate d'’ammoniaque préparé avec les résidus de 
platine est loin d’être pur et contient une forte proportion de platine, 

À ces travaux de chimie inorganique s'ajoutent un grand nombre d’études et d’ana- 
lyses de minéraux. En reprenant l'analyse du pyrochlore, il constate que l'acide titanique 
y est accompagné d'acide tantalique. 
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La lettre suivante de Berzélius, d'une si caractéristique venue, est sans doute afférente 
à ce travail : 


ane 


J. BERZÉLIUS A F. WOEHLER 
Stockholm, le 18 juin 1839. 


«Je réponds maintenant à ta lettre du 18. Jete renvoie ton X,que j'ai ques- 
tionné de mon mieux, mais qui ne ma fait que des réponses évasives. — Es-tu 
du titane? ai-je demandé. — Pour cela Wœæhler a déjà dit que non. J'ai trouvé 
la même chose. — Es-tu de la zircone? Non, reprend VX, je me comporte tout 
différemment au chalumeau. — Es-tu de l'étain? J'en contiens, mais une trace 
seulement. — Serais-tu du tantale? C'est là un de mes parents, répond-il, mais 
je ne le suis pas. Que diable es-tu done? ai-je interrogé. Alors il a semblé me 
dire : on ne m'a pas encore donné de nom ? Cependant je ne suis pas très sûr 
d'avoir bien entendu, car j'écoutais de mon oreille droite avec laquelle je n'en- 
tends pas très distinctement. — Il faut que tu lui fasses subir un nouvel interro- 
gatoire. » 


Dans un travail ultérieur, Wœhler maintient, contrairement aux assertions de Hermann, 
que le pyrochlore de Mjask contient de la thorine. La kryptolithe qui se rencontre dans 
l'apatite rouge ou verte d'Arendal, au milieu de laquelle elle se trouve dissimulée — d'où 
le nom qui lui est donné — est composé essentiellement de phosphate de cérium. — 
Wæhler décrit un minéral nouveau, l'anthosidérite du Brésil. 

__ L'enchroïte de Liebeth en Hongrie lui donne des résultats semblables à ceux 
qu'a déjà obtenus Turner : c’est une combinaison d'arséniate et d’hydroxyde de 
cuivre. — La Pachnolithe du Grœænland, étudiée autrefois par A. Knop, est un fluorure 
complexe de calcium,de sodium et d'aluminium. La pyrosmalithe de Nordmarken,en Werm- 
land (Suède) consiste en silicates de mangauèse et de fer avec des oxyde et chlorure fer- 
riques. Ilanalyse également l'argent rouge (pyrargirite) de Mexico;ile lepidomelan de Pers- 
berg (Wermland) qui est un silico-aluminate complexe de fer et de potassium et, en 
collaboration avec Hausmann, la Freislebenite de la mine de Himmelsfürst, près de Frei- 
berg. 

Sous le nom de laurite, Wæœhler decrit un minerai composé principalement de sesqui- 
sulfure de ruthénium contenant quelque peu de sulfure d’osmium ; ce minerai se trouve 
dans le sable platinifère de Bornéo et d’Oregon. 

11 signale aussi le plomb natif et l'oxyde de plomb dans la mine de San-Guillermo à 
Zomelahuacan près de Perote, dans l’état de Vera-Cruz (Mexique). Enfin dans les résidus 
de dissolution du silicate de fer de Cleveland (Angleterre) il découvre des cristaux micros- 
copiques noirs d’Anatase. 

Relevons encore parmi les travaux de Wæbhler les analyses de l'uranine (Péchurane) et 
de la wulfénite de Bleiberg en Carinthie, où il signale la présence de l’urane, celle de la 
pyrolusite thallifère de Thuringe, celle des eaux minérales et du Sprüdel de Carlsbad où 
il démontre la présence de l'arsenic. 

L'apophyllite traité par l'eau à haute pression s'y dissout. La couleur de l’'émeraude de 
Muso en Nouvelle-Grenade est due à l’oyyde de chrome. Enfin Wæhler prétend erroné: 
le fait avancé par quelques auteurs, de la présence de débris organiques dans les dia- 
mants. 

il obtient du sulfure de fer identique à la pyrite naturelle, en calcinant un mélange 
d'oxyde de fer, de soufre et de sel ammoniac. Enfin il signale les relations qui paraissent 
exister entre les densités de la pyrite et du fer sulfuré blanc (markasite) et les densités 
des deux modifications du soufre. 

Wæhler prit toujours grand intérêt, et cela dès sa jeunesse, aux aérolithes. Quiconque 
ui en offrait un débris était le bienvenu. Qu'on lise ce qu'il écrit à ce sujet à Liebig : 
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F. WOEHLER A J. LIEBIG 
Gattingen, le 12 novembre 1851. 


« Tu es la bonté même d'avoir songé à moi et au plaisir tout enfantin, une petite 
passion, que j'ai à posséder des fers météoriques. Ton fragment de la météorite 
de Toluca est très remarquable par les figures très nettement dessinées qui se 
développent dans l'attaque par les acides (1). 

Ces masses causent une mystérieuse fascination par l'obscurité impénétrable 
de leur origine et déjà même, par cette seule considération qu’elles nous arrivent 
de par delà les limites de notre atmosphère et n’ont point originairement appar- 
tenu à notre planète. » 


Wœæhler avait finit par assembler une merveilleuse collection de météorites dont un 
grand nombre furent analysées par Jui. Citons parmi ces dernières, outre un fer météo- 
rique d'origine inconnue, le fer de Rasgatà, tombé au nord de Bogota, dans l'Équateur, 
celui de Mezæ Madaras, en Transylvanie, de Gnarrenburg, dans la banlieue de Brème, celui 
de Hainholz et 20 autres plus ou moins connues. Dans le cours de ses recherches, Wœhler 
signale la passivité de la plupart des fers météoriques; ce fer ne jouit plus de la propriété 
de précipiter le sulfate cuivrique de ses solutions neutres ; cependant il retrouve cette 
propriété sous l'influence de causes tout extérieures. Il s'occupe également de la présence 
dans les météorites, du lithium, que Bunsen a caractérisé à l’aide du spectroscope. 

Enfin il publie encore sur ce sujet d’intéressantes considérations sur les météorites car- 
bonifères à la suite de la chute d'un aérolithe près d'Orgueil (France) le 44 mai 1864. 

1 serait étonnant qu'un savant, qui s’est occupé de recherches aussi étendues de 
chimie inorganique, à qui nous devons un si grand nombre d’analyses de minerais, n’eût 
pas enrichi la chimie analytique de méthodes et de procédés nouveaux. En effet, nous 
devons à Wœhler bon nombre des méthodes d'analyse Dar Nine ou quantitatives, les 
plus journellement usitées. 

En traitant une dissolution concentrée du cyanure double de zinc et de nickel, par du 
monosulfure de potassium, le zinc seul est précipité ; la liqueur filtrée est oxydée par l’acide 
nitrique fumant ou le chlorate de potasse et l'acide nitrique à l’ébullition, et neutralisée 
ensuite par un alcali : l'oxyde de nickel se sépare. 

La méthode de séparation du nickel et du cobalt indiquée par Liebig peut ëtre nota- 
blement simplifiée : lorsque le nickel a été séparé par l'oxyde mercurique, on précipite 
la liqueur filtrée de cobalticyanure de potassium par du nitrate mercureux. Le précipité 
de cobalticyanure mercureux laisse à la calcination de l'oxyde de cobalt pur. 

Pour séparer le cuivre du palladium, Wæhler précipite le premier à l’état de sulfocya- 
nate après avoir au préalable saturé la solution de gaz sulfureux. Il sépare l'uranium du 
cobalt, du nickel et du zinc par précipitation fractionnée au moyen du sulfhydrate d'am- 
moniaque; les trois derniers métaux précipitent en premier lieu. Une solution manga- 
neuse traitée par le nitrate argentique et l’'ammoniaque laisse déposer tout le manganèse 
à l'état de peroxyde avec de l'argent métallique; dans les mêmes conditions la solution 
d’un sel de cobalt ne donne aucun précipité. Cette réaction différentielle a pu être utilisée 
pour la séparation particulièrement difficile, on le sait, des deux métaux Co et Mn. 

Les observations de Rose, sur la désulfuration totale des sulfures d’argent et d’anti- 
moine, chauffés dans un courant d'hydrogène, trouvent une heureuse application dans 
l'analyse de l'argyrythrose. 

C'est Wœhler qui a montré que l'acide sulfureux est un réactif sûr et commode pour 
la réduction des sels arséniques en sels farsénieux ; que la présence de l'arsenic dans 
l'étain, peut être aisément décelée par l'appareil de Marsh ; que l'arsenic, si fréquemment 
contenu dans les fers bruts, ne s'échappe point sous forme de gaz, lorsqu'on dissout le 
fer dans l'acide sulfurique, pas plus qu'il n’entre’en dissolution; on le retrouve en tota- 
ee mr 


(1) Figures de Widmanstaetten. 


L 2 


758 A LA MÉMOIRE DE FRIEDRICH WOEBHLER 


lité dans le résidu noir insoluble d’où l’on peut l'extraire par les alcalis ou les sulfures 
alcalins. 

Les petites notices publiées par Wæhler sont innombrables; quoique courtes, beau- 
coup contiennent des observations intéressantes et dignes d’attention. 

Telle par exemple celles-ci : une dissolution d'acide sulfureux est réduite par l'acide 
phosphoreux avec abondant dépôt de soufre ; cette réaction permet de découvrir l'acide 
phosphoreux dans l'acide phosphorique officinal, et en même temps, si celui-ci contient 
de l’arsenic, le précipité offre une teinte jaune. La présence de l'acide phosphoreux est 
d'ailleurs aisée à constater dans une liqueur : en introduisant celle-ci dans un appareil à 
dégagement d'hydrogène, il se forme de l'hydrogène phosphoré, reconnaissable aussi 
bien à son odeur spéciale qu'à la coloration caractéristique qu'il communique à la 
flamme. 

Rappelons encore quelques observations importantes pour les analystes : l'hydrate de 
fer précipité par le carbonate d’ammoniaque se dissout sensiblement dans un excès de 
réactif. Le sulfate de plomb est soluble dans les dissolutions de tartrate d'ammoniaque 
neutre; de même le sulfure de cuivre dans une dissolution de sulfarséniates et de 
sulfantimoniates alealins. La liqueur indigotique est décolorée par les sels ferreux. L'acide 
nitreux réduit l'acide chromique des chromates. 

Les recherches de Wæhler dans le domaine de la chimie toxicologique donnent la plus 
haute idée du soin et des précautions qu'il apportait à tous ses travaux. Il revient avec 
insistance sur la nécessité, dans ce genre de recherches, de n'employer que des réactifs 
d'une pureté éprouvée; il recommande la plus grande circonspection dans les jugements 
et attire toute l'attention de l'expert sur ce que, dans les cas d'empoisonnement pré- 
sumé, les substances toxiques trouvées dans les organes du cadavre, peuvent y avoir 
été introduites par les médicaments administrés au malade avant son décès, 

Dans un cas, l'arsenic décelé dans le cadavre provenait, selon toutes présomptions, d'un 
oleum phosphoratum qu'avait ingéré le sujet peu de temps avant la mort : cette huile 
phosphorée fut reconnue arsenicale. À ce propos, il ditiqu on ne devrait jamais négliger, 
iorsqu’on prépare de semblables potions, d'essayer le phosphore au point de vue de l’ar- 
senic; pour éliminer ce dernier, il conseille d'agiter vivement le phosphore fondu avec 
un mélange de chlorate de potasse et d'acide sulfurique. 

Au lieu de traiter les organes à analyser par la méthode dite méthode francaise, c'est- 
àa-dire de les charbonner par l'acide sulfurique, Wœhler propose d'employer l'acide 
nitrique, d'évaporer à sec, puis de calciner; de la sorte ilne saurait s'échapper sous forme 
de chlorure volatil aucune trace d’arsenie, comme il peut arriver au contraire, lorsque 
l'évaporation en solution sulfurique, en présence des chlorures de sodium et d'ammonium, 
approche de son terme. 

En 1849, Wœhler décrit en détail le mode opératoire le plus convenable pour la des- 
truction des substances organiques dans les recherches chimico-légales. Il indique aussi 
quelques caractères spécifiques des taches arsenicales où antimoniales : le miroir d'anti- 
moine est facilement fusible en globules qu’on distingue’au microscope ; en même temps 
il est peu volatil. 


Citons encore ici des travaux analytiques sur diverses substances présentant un intérèt 
scientifique ou industriel. 

Tels par exemple : le dosage de l'arsenic dans les acides sulfuriques du Harz. L'analyse 
immédiate du guano; dans ce mémoire, après avoir parlé de l'origine du guano, des 
préparations qu’il subit, de son emploi, Wœhler décrit une méthode d'analyse qui permet 
de doser l'urate et l’oxalate d'ammoniaque, le phosphate ammoniaco-magnésien, les sul- 
fates alcalins, le sel ammoniac et le phosphate calcique. L'analyse de l’aventurine : 
Wœæbhler considère comme du cuivre métallique les petits cristaux brillants auxquels ce 
verre doit son chatoiement particulier ; en réduisant un sel de cuivre par de l'acide phos- 
phoreux, il obtient des cristaux d’un aspect tout,à fait comparable à ceux que l'on voit 
disséminés dans l’aventurine ; il estime que celle-ci s'obtient à l’aide d'un verre cuprifère 
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que l'on traite par quelque réducteur. Cette manière de voir maintes fois contestée a 
cependant rallié de nos jours plusieurs suffrages autorisés. 

Nous dirons enfin que Wæhler reprit, à Gœttingen, l'analyse de l’eau minérale de Neun- 
dorf qu'il avait faite une première fois à Cassel. Dans cette nouvelle étude, il détermine 
notamment avec une plus grande exactitude, les acides carbonique et sulfurique, à l’aide 
de méthodes qui ont, dans l'intervalle, subi des perfectionnements. 


Les recherches qu’il fit en chimie organique durant son professorat à Gœttingen ne sont 
pas moins nombreuses, ni moins importantes que ses travaux de chimie inorganiqne, 
d'analyse et de minéralogie. 

Nous relaterons d'abord les études que firent en collaboration Woæbhler et Liebig. L’ac- 
tion de l’alcool sur l'acide cyanique, qu'il avaient déjà examinée bien des année aupara- 
vant est étudiée à nouveau; ils reconnaissent maintenant la nature du corps cristallisé 
qu'ils ont désigné jadis par X.; c’est l'éther allophanique. Ils préparent aussi l’éther mé- 
thylique correspondant. Ils ont, autrefois déjà, rapporté qu'à côté du composé cristallisé, 
il se forme un composé liquide contenant les éléments d’une molécule d'alcool et d’une 
molécule d'acide cyanique; mais c’est seulement après que Würtz eut étudié la réaction 
du chlorure de cyanogène sur l'alcool, que ce composé fut reconnu pour l’uréthane. A 
signaler encore, un produit du genre du mellon qu'ils obtiennent dans la distillation sèche 
de l’urée. 

L'aldéhyde fait. l'objet d'une autre série de recherches en collaboration. En saturant 
l’'aldéhyde par les vapeurs d'acide cyanique, ils obtiennent l'acide trigénique. En diri- 
geant un courant d'hydrogène sulfuré dans une solution aqueuse d’aldéhyde-ammo- 
niaque, ils obtiennent la thialdine, base sulfurée, en beaux cristaux, mais d’une odeur 
insupportable. Dans leurs lettres, ils ne l'appellent pas autrement que le « nauséabond de 
l'aldéhyde » (1). Aujourd’hui, la thialdine est devenue le prototype de toute une série de 
bases sulfurées analogues. Wæbhler et Liebig ont d’ailleurs préparé également une sele- 
naldine. | 

Dans une lettre à Liebig, Wæhler exprime l'idée que l’acide cyanurique n’est pas triba- 
sique, comme l’admet son ami, mais seulement bibasique, il cherche à justifier par 
l'expérience sa manière de voir, et analyse à cet effet une série de sels cyanuriques. On 
sait que l'opinion de Liebig devait cependant prévaloir, l'acide cyanurique contenant 
réellement trois atomes d'hydrogène substituables. | 

Si nous passons maintenant aux travaux personnels de Wœhler, nous rencontrons 
d'abord une nouvelle étude de la mellite qu’il à déjà examinée autrefois seul, puis en 
collaboration avec Liebig; il nous enseigne une méthode de traitement plus favorable 
pour la séparation de l’acide mellique. Il fait bouillir, à cet effet, le mellate aluminique (la 
mellite) avec du carbonate d'ammonium; le sel ammoniacal séparé du précipité d’alu- 
mine est transformé en sel de plomb ou d’argent, et l'acide est finalement déplacé de ce 
dernier sel par l'hydrogène sulfuré. Wæbhler décrit les propriétés de cet acide et confirme 
la composition! qu'on lui attribuait alors, et dont la formule actuelle est un multiple: 
Lorsqu'on chauffe le mellate d'ammonium à 150 degrés, jusquà ce qu'il ne se dégage 
plus d’ammoniaque, il reste une poudre jaune clair; traitée par l’eau, celle-ci fournit une 
substance blanche, insoluble, la paramide qui, chauffée à 200 degrés avec de l’eau, re- 
passe à l’état de mellate acide d’ammonium. A côté de la paramide, on obtient, dans 
l'action de la chaleur sur le mellate d’ammonium, le sel ammoniacal d'un acide azoté, 
l'acide euchroïque, qui précipite de la dissolution aqueuse de son sel ammoniacal, lors- 
que l'on traite celle-ci par un acide. L’acide euchroïque est une poudre blanche, cristal- 
line, qui, chauffée à 200 degrés avec de l’eau, donne du mellate acide d'ammonium. Une 
lame de zinc, plongée dans la dissolution de l'acide euchroïque, se recouvre bientôt d’un 
magnifique composé bleu caractéristique, l’euchrone. La composition de l’acide euchroi- 
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(1) Aldehydstinker. 


760 A LA MÉMOIRE DE FRIEDRICH WOEHLER 


que est établie par la combustion et l'analyse des sels plombique et argentique. Ces 
recherches de Wæbhler ont servi de point de départ aux travaux que firent plus tard sur 
l'acide mellique, Erdmann et Marchand, puis enfin Bæyer, auquel revient l'honneur 
d'avoir définitivement fixé la formule de cet acide hexacarbonique de la benzine. Seul, 
ou bien en collaboration avec Dean, Wæœhler prépare un grand nombre de combinaisons 
organiques séléniées et tellurées. En distillant une solution aqueuse de sulfovinate.de 
baryum avec du tellure de sodium, on obtient un éther telluréthylique, nouvelle preuve 
des affinités naturelles du soufre et du tellure. Plus tard, Wæœhler prépare quelques sels 
de ce tellurhydrate d’éthyle, en le traitant par l’acide chlorbyd Hire, il obtient du chlo- 
rure de tellure-éthyle et transforme celui-ci en un oxychlorure par l'ammoniaque ou la 
potasse. La solution de l’oxychlorure traitée par l'acide chlorhydrique, l'acide bromhy- 
drique, l'acide iodhydrique, donne un précipité de chlorure, bromure ou iodure de tel- 
lure-éthyle. Les oxybromure et oxyiodure s'obtiennent par l’action des alcalis. Enfin, en 
traitant l’oxychlorure par le sulfate ou l’oxalate d'argent, on forme le sulfate ou l'oxalate 
d'oxyde de tellure-éthyle. 

Wæhler et Dean étudient l’éther tellure-monométhylique, obtenu suivant la même 
méthode que l’éther éthylique, et qui possède une odeur « véritablement infernale » sui- 
vant le dire de Wœhler. L'éther amylique est préparé également. Ces divers composés 
présentent tous les mêmes réactions générales. 

L'éther sélénéthylique, obtenu par double décomposition du sulfovinate de baryum et 
du séléniure de potassium, se présente sous la forme d'un liquide très inflammable, que 
l'acide nitrique oxyde et transforme en un acide cristallisable, l'acide méthyle-sélénieux. 
Ces recherches sont demeurées incomplètes et n’ont été continuées que bien plus tard, 
par Jackson. A l’occasion de ce travail, Wœbhler observe la formation du cyano-séléniure 
d’allyle, liquide à odeur repoussante obtenu à l'état impur en faisant bouillir, pendant 
vingt-quatre heures, une solution alcoolique de cyano-séléniure de potassium avec de 
l'iodure de propylène. 

Les recherches de Wæbhler sur les produits de distillation de l'acide quinique, ont mis 
entre ses mains le premier représentant du groupe des quinones, aujourd’hui si impor- 
tant pour la science comme pour l'industrie. Bien que personne alors ne püt soupconner 
le haut intérêt qui s’est attaché depuis aux composés de cette classe, leurs curieuses pro- 
priétés, les élégantes réactions que Wæhler fit connaître étaient cependant bien faites 
pour exciter au plus haut point l'imagination des savants. Entendons comme Liebig salue 
triomphalement la trouvaille de son ami : 


« Ce sont des affaires bien étonnantes que tu as observées là, avec le quinoïle 
(quinone). Enfin, voici quelque chose qui épanouit le cœur et ouvre de nouveaux 
horizons. » 


Woskresensky avait observé quelques années auparavant que l'acide quinique, extrait 
des écorces de quinquina, fournit, lorsqu'on le distille avec de l'acide sulfurique et un 
agent oxydant, le bichromate ou la pyrolusite, un corps bien cristallisé, volatil, d'une 
odeur particulière; le chimiste russe avait analysé ce corps, auquel il avait donné le nom 
de quinoiïle, changé plus tard en celui de quinone. 

Wéæbhler reprend cette étude et constate, parmi les produits de la distillation sèche de 
l'acide quinique, — outre une substance goudronneuse, de l'acide benzoïque, du phénol, 
de l’acide salicyleux et de la benzine, l'existence d’un nouveau corps’cristallisable auquel 
il assigne, à cause de ses relations avec la quinone de Woskresensky, le nom d'hydroqui- 
none. Le mode de préparation le plus favorable de la quinone eonsiste dans l'oxydation 
de l'acide quinique, par le bioxyde de manganèse et l'acide sulfurique. Les analyses de 
la quinone conduisent de prime abord à une formule assez compliquée, sur laquelle se 
basent les formules de ses nombreux dérivés ; mais bientôt Wæbhler arrive à représenter 
la quinone par l'expression simple C$H*0?, que les recherches postérieures ont entière- 
ment confirmée. L'hydroquinone obtenue dans la distillation sèche de l'acide quinique, 
peut se préparer aussi par la réduction de la quinone, au moyen de l’acide.iodbydrique, 
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ou de préférence, au moyen de l'acide sulfureux. Par une oxydation ménagée de l’hydro- 
quinone incolore à l'aide du chlorure ferrique, par exemple, ou bien encore par une 
réduction incomplète de la quinone, il se forme un magnifique corps à éclat métallique, 
« l’hydroquinone verte, » aujourd'hui la quinhydrone : cette dernière s'obtient aussi en 
mélangeant des solutions de quinone et d’hydroquinone. Par l’ébullition de sa solution 
aqueuse, elle se dédouble en quinone qui distille et en hydroquinone non volatile. Ces 
observations renferment à peu près tout ce que nous savons aujourd'hui des relations 
de ces trois corps : la quinone, l’hydroquinone et la quinhydrone. Traitée par l'acide 
chlorhydrique, la quinone engendre la chlorhydroquinone. Réduite par l'hydrogène sul- 
furé, la quinone fournit d’abord une sulfohydroquinone brune, qui passe ultérieurement 
à l'état de sulfohydroquinone jaune; ce mème corps s'obtient aussi par la réaction de 
l'hydrogène sulfuré sur l'hydroquinone verte (quinhydrone). L'hydrogène sulfuré four- 
nit avec l'hydroquinone des sulfhydrates cristallisés. 

Le travail de Wæhler sur la quinone « par excellence », a servi de modèle à toutes les 
recherches qui ont été exécutées, dans la suite, sur les composés du groupe quinonique, 
dont le développement de la chimie nous a fait connaître un si grand nombre de repré 
sentants. La quinone (et ses satellites) est devenue depuis longtemps un corps typique, 
dont nous rencontrons les homologues ou les analogues dans maintes séries ; aujour- 
d’hui, le nom de quinone n'appartient plus à un individu; il est devenu la désignation 
générique de toute une classe de composés organiques. 

A l'occasion de son travail sur la quinone, Wœæbhler étudie un acide extrait autrefois 
par Berzélius de l'écorce d’aubier; il constate que cet acide n’est pas de l'acide quinique 
comme on le croyait alors. 

Les recherches si complètes de Wœdhler sur la narcotine et ses produits de décomposi- 
tions, sont presque contemporainesides précédentes. Le travail} porte sur les produits 
qu'engendre cet alcaloïde, extrait de l'opium par Robiquet, lorsqu'on le traite par le 
mélange oxydant : acide sulfurique et bioxyde de manganèse, sujet déjà abordé autre- 
fois en collaboration avec Liebig. La narcotine se dédouble nettement dans cette réac- 
tion, en deux substances bien caractérisées : un acide non azoté, l'acide opianique et une 
base azotée, la cotarnine, sans production d’autres composés concomitants que de l’eau 
et de l'acide carbonique. On obtient l'acide opianique en faisant bouillir la narcotine en 
solution sulfurique étendue, avec du bioxyde de manganèse, par le refroidissement de la 
solution filtrée à chaud, l'acide se sépare en cristaux faciles à purifier. Wæhler prépare et 
décrit les sels de beryuni, de plomb et d'argent du nouvel acide, ainsi que son éther éthy- 
lique. En chauffant l'opianate d’ammonium, il obtient une poudre jaune, insoluble, 
l’'opiammon, qui se forme aux dépens de 2 molécules de sel avec perte de 2 molécules 
d’eau et de 1 molécule d’ammoniaque; chauffé à 150 degrés avec de l’eau, l’opiammon 
régénère de l’ammoniaque et de l’acide opianique. En faisant bouillir l’'opiammon avec 
les alcalis, il se dégage de l'ammoniaque, mais à côté de l'acide opianique, on trouve un 
acide azoté, jaune, l’acide xanthopènique. L’acide sulfureux, dans une dissolution chaude 
d'acide opianique, forme un acide opianique-sulfureux cristallisé, l'acide sulfhydrique 
produit un acide amorphe jaune, l'acide sulfopianique susceptible de cristalliser dans 
l'alcool. En faisant bouillir l'acide opianique avec du peroxyde de plomb et de l’acide 
sulfurique, on fixe de l'oxygène sur l’acide opianique, et l’on obtient un nouvel acide. 
cristallisé, l'acide hémipinique. 

La base qui se forme en même temps que l'acide opianique dans l'oxydation de la nar- 
cotine, la cotarnine est précipitée des eaux mères par un alcali, et purifiée par l’inter- 
médiaire des sels doubles platinique ou mercurique. Wœbhler ne réussit pas de suite à 
déterminer la véritable composition de la cotarnine; cependant la formule qu’il indique 
approche beaucoup de celle que les recherches ultérieures ont établies. Sous le nom 
d'acide humopinique, il décrit un produit de dédoublement de la narcotine sous l’in- 
fluence de l’eau à 200 degrés; cet acide nc contient point d'azote, il est soluble dans l’eau. 
Parmi les produits nouveaux obtenus accessoirement dans le cours de ce travail, se 
range un acide azoté, très caractéristique, que Wæhler nomme acide apophyllénique, à 
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cause de sa ressemblance avec l’apophyllite; les trop faibles quantités de ce corps qu'il a 
eues entre les mains, l'ont empêché d'en faire l'analyse. Enfin il signale une combinai- 
son potassique extrèmement instable, qui se forme par l’ébullition de la narcotine avec 
la potasse concentrée. 

Le travail sur la narcotine nous a valu un nombre extraordinaire de documents pré- 
cieux touchant la nature chimique de cette base végétale. Si nous en savons davantage 
sur la narcotine que sur la plupart des autres alcaloïdes, nous le devons aux études de 
Wæhler sur lesquelles se sont appuyés depuis les beaux travaux de Matthiessen et Forster, 
de Beckett et Wright et les recherches tout à fait récentes de V. Gerichten sur les produits 
de dédoublement de la narcotine. 

Nous devons aussi à Wæœhler une étude très approfondie de l’alcaloïde du coca; plante 
originaire de l'Amérique du Sud (erythroæylon-arten). La cocaïne s’extrait des feuilles du 
coca par digestion avec de l’eau à 60-80 degrés. 

L'infusion précipitée par l’acétate de plomb, filtrée, privée de plomb par un traitement 
au sulfate sodique, est extrait à l’éther. La cocaïne cristallise en prismes par l'évaporation 
du solvant. L'acide chlorhydrique la dédouble à 100 degrés, en acide benzoïque et en 
une nouvelle base organique : l’ecgonine. Les recherches de Wæhler sur la cocaïne ont 
été reprises plus tard et fructueusement étendues par Lossen. 

D'après ses produits de dédoublement, sous l'influence de l'acide chlorhydrique, Wæhler 
admet que l’'amygdaline contient les élements de 1 molécule d'acide cyanhydrique, 
1 molécule d'essence d'amandes amères et 1 molécule de sucre. — Précédemment déjà, il 
a émis l'idée que le castoreum (castoreum canadense), doit son odeur particulière à la 
présence de phénol; en effet, ce composé se trouve dans l’eau distillée de castoreum; la 
partie non volatile se compose d'acide benzoïque et de salicine qu'il est facile de carac- 
tériser par sa transformation en acide salicyleux provoquée au moyen de bichromate et 
d'acide sulfurique. 

Nous devons une courte mention à quelques travaux concernant les huiles essentielles : 
l'essence de semencines qui contient de l'oxygène, l'essence d'oranges, dont la composi- 
tion ne diffère pas de celle de l'essence de citrons. — L'essence de bergamottes est bien 
un mélange, comme le prétendent Soubeiran et Capitaine. L'essence de coings doit très 
probablement son parfum à l’éther œnanthylique. L'huile éthérée obtenue par la distilla- 
tion des bourgeons de sapin bout vers 169 degrés et se compose d’un liquide oxygéné et 
d'un carbure identique à l’essence de térébenthine. L’essence de sassafras traitée par le 
chlore fournit une petite quantité de camphre. Enfin l'acide salicyleux (de l'essence de 
spirée), se prépare le plus commodément en extrayant à l’eau les écorces de saule, et 
distillant le liquide concentré avec de l'acide sulfurique et du bichromate, L'aldéhyde 
salicylique obtenue est purifiée par l'intermédiaire d'un sel alcalin. 

Nous n’en finirions pas de citer toutes les observations de Wæhler dans diverses parties 
de la chimie organique : leur nombre est légion. Si nous en rappelons encore quelques- 
unes, c'est uniquement pour donner une idée de son infatigable et féconde activité. 

Lorsqu'on mélange une solution de ferricyanure de potassium et de chlorure ferreux, le 
précipité bleu qui se produit est une combinaison de ferricyanure de potassium avec du 
bleu de Turnbull. En traitant le vert-de-gris par l'acide acétique étendu et bouillant, il 
cristallise de l’acétate cuivrique à 5 moléeules d’eau. D'après Gmelin, la fibrine et l'albu- 
mine coagulée se dissolvent dans l'eau à 200 degrés; Woœhler fait voir que le phénomène 
se produit déjà vers 150 degrés. 

De courtes notices sont consacrées : au cyanure cuivrique cristallisé; à la décomposition 
par la chaleur de l’acétate de plomb ; à l'action de l'hydrogène à chaud, sur les sels 
argentiques des acides citrique, oxalique, succinique; à la préparation de l’éther formique 
par distillation d’un mélange d'amidon, d'acide sulfurique étendu, d'alcool et de bioxyde 
de manganèse : à la formation de deux acides naphtaline-sulfoniques dans l'attaque de la 
naphtaline par SO*H? concentré; à la combinaison de l'acide cyanique aqueux avec HC]; 
à la préparation du lactate de fer par dissolution de la limaille dans du lait jaigre; à l'ex- 
traction de l’acide benzoïque du benjoin; à la préparation d’éther butyrique par saponi- 
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fication du beurre et traitement ultérieur par l'alcool et l'acide sulfurique. 

D'autre part, Wæhler décrit : un sel double obtenu par la combinaison du chlorure 
mercurique et de l’acétate de cuivre. Il constate la formation d’un composé analogue au 
eacodyle par distillation du butyrate potassique avec l'acide arsénieux, la production de 
chloral et d’aldéhyde dans l'action du chlore sur l'acide lactique. Il indique la prépara- 
tion d'alcool méthylique pur par saponification de l’oxalate de méthyle, la préparation 
d'éthylamine par l’iodure d'éthyle et l’'ammoniaque, la production de formiate de baryte 
et d'une base volatile (collidine?) dans la distillation de l'aldéhyde-ammoniaque sur la 
baryte. 11 étudie les produits de la fermentation de l’allantoïne sous l'influence de la 
levüre : il se forme AzH®,C0?, de l’urée, de l'acide oxalique et d’autres acides incristalli- 
sables. 

Il signale la présence du chlorure d’éthylène dans le chloroforme marchand; prépare 
un vert minéral analogue au vert de Schweinfürt en traitant le butyrate de cuivre par 
l'acide arsénieux ; un citrate argentique ammoniacal; extrait la styracine du styrax; étudie 
la réaction de Beissenhirtz sur les sels d’aniline (coloration bleue par Cr? 0TK? et SO*H?) et 
réduit la nitrobenzine en aniline au moyen de l’acide arsénieux. 

Il observe la production d’acétylène dans la décomposition du carbure de calcium par 
l’eau et recommande, pour préparer le gaz oléfiant, de chauffer le mélange d'acide sul- 
furique et d'alcool avec du sable, procédé devenu classique. 

Nombre de travaux intéressants sortent de son laboratoire, qu’il publie au nom de ses 
élèves ou anote simplement; tels : les recherches sur l'acide chinovique de Schneder- 
mann, sur le limon de Schmidt, sur les écorces de canella alba de Meyer et V. Reiche, sur 
la présence de la mannite dans l’agaricus piperatus de Knop et Schnedermann, sur l'acide 
rutinique et l'essence de camomille par Borntræger, sur le dédoublement de l'essence de 
cumin en acide et en alcool cuminique par Kraut, sur l’aribine de Grieth. 

Avec Frérichs, Wæhler entreprend des recherches d’un grand intérêt, sur les métamor- 
phoses que subissent différents composés dans l'organisme, suite aux recherches qui lui 
valurent un prix, jadis, à l'Université de Heidelberg. 

C'était là, à cette époque, une terre vierge, lerra incognita, où les Hoppe-Seyler, les Bau- 
mann et d’autres ont fait depuis d’amples moissons en marchant dans les voies ouvertes 
par Wæbhler. Frerichs et lui expérimentent grand nombre de substances organiques, appar- 
tenant aux séries les plus variées; ils retrouvent inaltérés, dans les urines : l'acide sali- 
cyleux, le sulfocyanate de potassium, l’alloxantine, l'urée. 

D'autres corps, l'amygdaline, la quinone, l’aniline, le phénol ne peuvent au contraire 
se retrouver ni dans leur état initial ni sous forme d’une substance dérivée. 

Ure a montré que l'acide benzoïque passe dans l'urine à l’état d'acide hippurique; 
Wæhler et Frerichs constatent qu'il en est de même pour l'essence d'amandes amères’ 
l’éther benzoïque, le baume du Pérou; l'acide tannique se métamorphose en acide gal- 
lique, acide pyrogallique et composés humiques indéterminés; l'acide urique en urée et 
acide oxalique; après introduction de thiosinamine dans l'estomac, il s'élimine dans les 
urines du sulfocyanate d'ammonium. Les auteurs étudient aussi l’action physiologique des 
acides de l’arsenic et du phosphore. Presque tous leurs résultats ont été confirmés par des 
recherches plus récentes. 

D’autres travaux de Wæbhler ont trait à des produits de l'organisme animal, à l'acide 
lithofellique découvert par Gœbel dans certains bézoards, lequel chauffé au-dessus de son 
point de fusion passe de l’état cristallisé à une modification amorphe; plus tard Wæhler 
montre avec Merklein que l'acide bézoardique de bézoards d'origine différente est iden- 
tique avec l'acide ellagique extrait par Chevreul de la noix de galle. A l'air les solutions 
aqueuses des bézoardates alcalins fournissent l'acide glaucomélanique. Une autre con. 
crétion rencontrée dans les voies urinaires de l’esturgeon se compose simplement de 
phosphate tribasique de calcium. 

Ii signale l’urée dans le liquide amniotique et confirme les indications de Millon, qui a 
trouvé ce composé dans l'humeur vitrée de l'œil. 

Nous devons quelques indications sommaires aux travaux de Wœæhler en physique. Il 
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constate que les points de fusion d'une même substance cristallisée ou sous forme 
amorphe sont sensiblement différents (acide lithofellique, sucre amygdaline, acide syl- 
vique, soufre). i 

Il construit une pile très énergique et peu coûteuse en plongeant, d'une part, du fer dans 
l'acide sulfurique étendu et, d'autre part, le même métal dans l’acide nitrique concentré, 
Anticipons à ce propos en rappelant que Wœbhler décrivit, peu de temps avant sa mort, 
une pile voltaique à l'aluminium. 

Ces grandioses travaux dans l'ordre expérimental n’épuisent pas l’ardeur de Wæbhler. 
Nous l'avons déjà vu, en Suède, entreprendre la traduction allemande de l'ouvrage miné- 
ralogique de Hisinger ; après son retour, il se fait l'éditeur du Jahresbericht, de Berzélius. 
Pendant seize années, nous trouvons le nom de Wæhler au titre de cet ouvrage. A partir 
de 1849, pour des raisons qu'on lira plus loin, ce n’est plus lui qui signe la traduction 
bien qu'il ait continué sa tâche jusqu'après la mort de Berzélius. 

Presque en même temps que paraissaient les premières livraisons du Jahresbericht, Ber- 
zélius publiait et Wœbhler traduisait le puissant « Traité de chimie ». Ce n’est qu'en 1831 
que la dernière main fut mise à ret ouvrage, mais à peine la première édition était-elle 
en vente qu'il fallut en réimprimer trois autres. En 1845, Berzélius entreprit d'écrire lui- 
mème, en allemand, une cinquième édition; celle-ci est restée inachevée par suite de la 
mort du maître en 1848. Sans doute est-ce aussi par les soins de Wæhler que cette ein- 
quième édition a paru. 

Nous savons, d'ailleurs, dans quelles circonstances sont nés ses Éléments de chimie 
minérale et organique. La première édition de ce livre parut en 1851, la quinzième en 1873, 
avec la collaboratien de Hermann Kopp. Il en a été fait des tradnetions en plusieurs 
langues : deux françaises (par MM. Mareska et H. Valerius, et par MM. L. Grandeau et F. 
Sacc), deux hollandaises, deux danoises et deux suédoises. 

Les éléments de chimie organique sont paru en 4840 ; la cinquième édition refondue par 
Wœæhler date de 1840 ; depuis cette époque, le livre a été réédité cinq fois, en dernier lieu 
avec le titre : Éléments de chimie de Wæhler, par le docteur R. Fittig. 

Ce livre aussi a été maintes fois traduit en français, en hollandais et en danoïs. 

Nous lui devons un petit traité intitulé : Exemples pour se former à la chimie analytique, 
dans lequel plusieurs générations de chimistes ont étudié la pratique des analyses. Il le 
fit paraître à la fin sans signature et l'on va voir l'importance qu'il y attachait; le 
26 avril 1849, il écrit à Liebig : 


« Je t'envoie des résidus de sélénium et une pyrite vanadifère. Tu trouveras la 
recette la plus simple pour travailler cela dans le livre de cuisine ci-joint que j'ai 
récemment bâclé. Il est destiné à mes ouailles et n’a d'autre but que de mépar- 
gner le temps inouï que je perds à prècher mille fois la même chose, » 

Et le 5 mai 1853 : 


« J'ai terminé le petit livre; je le fais paraïtre sans mon nom ; en somme, cha- 
cun peut pondre un pareil ouvrage. » ; 


Le grand succès de cet opuscule l'encouragea plus tard à s'en reconnaitre l’auteur. La 
dernière édition parue, en 1861, porte le titre : Analyse minérale par des exemples. 

Des traductions en ont été publiées en France (L. Grandeau et Troost), en Angleterre, 
en Amérique, etc. 

Wœæhler a collaboré avec Liebig et Poggendorff à la rédaction des six premiers volumes 
du Dictionnaire de Chimie pure et appliquée. Les livraisons de cet ouvrage se sont succédé 
assez irrégulièrement; à partir du troisième volume, la rédaction {est de H. Kolbe; le 
huitième est de Kolbe et H.-V. Fehling ; les tomes suivants, jusqu'au dernier (1864), sont 
de Fehling seul. Depuis 1871 un nouvel ouvrage, sur le modèle du premier, se publie sous 
les auspices de H.-V. Fehling. Wœæbhler écrivit beaucoup et de grands articles pour le 
dictionnaire primitif; mais, il appert de sa correspondance avec Liebig qu'il s'est chargé 
de la besogne, plutôt par amitié pour Liebig que par intérêt pour le livre. Il a fallu toute 
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l'éloquence de Liebig pour le décider à entreprendre cette tâche pour laquelle le temps 
lui faisait défaut. 

I1 nous faut encore rappeler — ZJast not least — la longue et active collaboration de 
Wæhler aux Annales de Liebig. Depuis l’origine de cette publication, Wæœhler y à publié la 
plupart de ses travaux (c’étaient alors les Annales de Pharmacie). En 1838, à partir du tome 
vingt-septième, il eut le titre de collaborateur. Avant la fin de l’année, il fait observer que 
le titre du Recueil ne répond plus à son contenu. « Pour les Annales, écrit-il à Liebig, le 
18 octobre 1838, il faut dorénavant prendre le titre : Annales de Chimie et de Pharmacie. » 
Le titre actuel n’est pas en harmonie, par exemple, avec nos « recherches sur l'acide 
urique. L'éditeur n'y verra aucun inconvénient et le nombre des abonnés ne peut qu’en 
ètre augmenté. » Mais ce n'est qu'à partir de 1840, à partir du tome XXXIIL, que le titre 
devient ce qu'il est encore aujourd’hui : « Liebig's Annalen der Chemie. » Wœhler fit partie 
de la rédaction tant qu'il vécut; et près de 200 volumes des Annales sont parés de son 
nom. 

À côté de ses recherches expérimentales, à côté de ses travaux de rédaction, Wœhler a 
exercé un professorat merveilleusement fructueux. Pendant de longues années, c’est à 
l'enseignement qu'il s’'adonna de prédilection. Nous avons dit quelques mots déjà des 
nombreux cours qu'il eut à faire lors de son arrivée à Gœttingen. Le nombre de ses audi- 
teurs fit plus que doubler en vingt années, et pendant une certaine période, l’enseigne- 
ment de la chimie était devenu prépondérant à Gættingen et l’emportait sur tous les autres 
par le nombre de ses élèves. Mais ce n’est pas tant aux cours que Wæbhler se dépensait 
sans compter; il mettait plus de feu et d’ardeur encore à la direction du laboratoire de 
travaux pratiques, dont chaque année voyait augmenter le nombre d'étudiants. Il joignait 
au don précieux de savoir assigner à chaque élève une tâche qui con vint à ses aptitudes, 
le don plus précieux encore de lui rendre le travail agréable, en aplanissant les difficultés 
et en stimulant ainsi son ardeur. Aussi n'est-il éclos nulle part autant de travaux, autant 
de thèses de chimie, qu’à Gættingen durant le professorat de Wœbler. 

Dans une de ses lettres, Liebig exprime ce qu’il pense de cette science didactique, portée 
à un degré si rare chez son ami. Celui-ci l'avait prié de recevoir dans son laboratoire de 
Giessen un des élèves de Gœættingen. « Ge sont des gaillards bien stupides que ceux qui 
demandent à passer de Gættingen à Giessen, pour apprendre la chimie; c’est échanger 
un cheval contre un âne. » Aussi le nombre des élèves va-t-il toujours croissant et nombre 
d'étrangers se rendent à Gœættingen pour étudier la chimie sous les auspices de Wæhler. 
Bientôt les anciens locaux deviennent insuffisants pour contenir tous les jeunes gens 
qui se pressent aux lecons du maître; il faut incessamment les agrandir jusqu'à ce 
qu'en 1859 soit construit et aménagé un nouvel et vaste laboratoire. Il est certainement 
peu d'écoles qui aient attiré autant d’élèves que celle de Gættingen; il n’en est pas une 
qui se puisse glorifier d’avoir produit autant d'hommes influents et utiles au progrès 
scientifique. 

A côté de ses devoirs de professeur, de doyen d’Université, ete., Wœhler se voit encore 
imposer en quelque sorte la charge de secrétaire de l'Académie royale des sciences de 
Gættingen, et ces nouvelles fonctions lui prennent encore une partie notable de son 
temps. 

La multiplicité de ces charges rendit bientôt nécessaire une division du travail; l'École 
de chimie fut scindée en plusieurs classes : celle de chimie pure, celle de chimie physio- 
logique, celle de chimie agricole; la dernière fonctionnant, d’ailleurs, indépendamment 
de la célèbre station de recherches agricoles de Weende, dirigée par Wilhelm Henneberg. 
Autour du maitre se groupèrent alors quelques jeunes professeurs dont plusieurs 
acquirent bientôt, dans leur spécialité, une incontestable autorité; il nous suffira, d’ail- 
leurs, de nommer Georg. Stædeler, Heinrich Limpricht, A. Geuther, R. Fittig, F. Beilstein, 
H. Hubner, qui ont, tour à tour, dirigé la classe de chimie pure, Karl Boedeker, le physio- 
logiste, Wilhelm Wicke, Philippe Zæller, B. Tollens, directeurs de la section agricole. 

Secondé par de pareils hommes, Wœæbhler put, peu à peu, leur abandonner son poste de 
professeur actif. Dans le cours de sa cinquantième année déjà il se fit suppléer par de 
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jeunes professeurs pour l’enseignement de la chimie organique; en 1873, il lut pour la 
dernière fois ses lecons de chimie inorganique. De même, dans le cours de ses dix der: 
nières années, il ne dirigeait plus effectivement les travaux de chimie pratique. Cependant 
il resta, jusqu’à la fin, à la tête de l'Institut, et les professeurs titulaires des diverses chaires, 
bien qu’en fait devenus indépendants, se trouvaient heureux de suivre leur voie sous les 
auspices d’un maître aussi illustre. | 

L'idée que nous avons essayé de donner de la féconde activité scientifique du savant, 
nous laisse peu d'espace pour rappeler ce qu'était l'homme dans sa vie privée et pour 
peindre l’incomparable et sereine bonté de son caractère. 

Si nous considérons l'extraordinaire activité déployée par Wæhler dans ses diverses 
fonctions, nous ne pouvons douter que sa vie se soit écoulée, d'autre part, au milieu de 
circonstances heureuses et dans les conditions favorables sans lesquelles un homme 
arrive rarement au plein épanouissement de ses talents ; en un mot, nous ne doutons pas 
que le bonheur et la paix aient régné à son foyer. Nous avons dit dans une des pages 
précédentes que Wæhler avait perdu sa femme peu de temps après son arrivée à Cassel. 
De ce mariage étaient nés deux enfants, un garcon, Auguste, et une fille. En 1834, Wœhler 
épousa en seconde noces la fille du banquier Pfeiffer de Cassel, qui porte aujourd'hui, 
après quarante-huit ans d'union, le deuil de son époux. De ce mariage sont issus quatre 
filles. Au sein de cette famille, l'existence de Wæhler s’écoula heureuse à souhait. Il réu- 
nissait dans sa maison les membres les plus distingués de l'Université avec leurs familles, 
puis nombre de personnages éminents dans tous les genres; nous citerons parmi ses 
relations les plus intimes : C. Fuchs, le elinicien; [.. Hausmann, le minéralogiste; 
H, Konradi, le clinicien; J. Ribbentrop, le juriste; E. von Siebold, le gynécologue; 
R, Wagner, le physiologiste; W. Weber, le physicien; — puis, plus tard, W. Baum, le 
chirurgien; A. Grisebach, le botaniste; E. Hasse, le clinieien; J. Henle, l’anatomiste; 
B, Listing, le physicien; W. Sartorius von Waltershausen, le géologue. 

Le premier enfant qui s'éloigne de la maison paternelle est le fils Auguste. Le jeune 
homme semble avoir hérité des goûts de son grand-père pour les arts agricoles; il se 
voue à la culture de la terre familiale de Rœdelheim, que les grands parents ont exploitée 
jadis. La fille aînée, de bonne heure mariée au secrétaire d'État de Hanovre, G. Merkel, 
ne reste pas longtemps éloignée de ses parents; son mari est appelé bientôt aux fonc- 
tions de bourgmestre à Gættingen. Leurs enfants et petits-enfants n’ont pas peu contribué 
à la joie de la famille. Deux des filles du second lit se marient au loin; les autres, restées 
dans la maison paternelle, se partagent avec la mère le soin de rendre au chef de famille 
la vie douce et paisible. L'une d'elle, Émilie, devient le secrétaire du père pour les tra 
vaux de cabinet, Elle est aujourd’hui la vivante tradition de la maison; combien de fois 
l'auteur de cette esquisse biographique a-t-il dû faire appel à la mémoire toujours fidèle 
de l'enfant du maitre, pour obtenir un renseignement qu'il n'avait pu se procurer d'autre 
part, pour se ressouvenir d’un fait oublié. 

Mais les enfants qui s'étaient créé à leur tour un foyer au loin ne sont pas devenus 
pour cela des étrangers au foyer paternel. Durant l'été venait chaque année s'établir à 
Gættingen une colonie de gens, joyeux et heureux, colonie toujours grandissante qui finit 
par ne plus trouver place dans la maison. Alors, souvent toute la société s’établissait 
dans une villa à la campagne et plus d’une fois le charmant Wilhelsmshæhe;, dans le voi- 
sinage de Cassel, devint le point de ralliement de la famille Wœhler. Mais durant les années 
antérieures, alors que la famille moins nombreuse se déplace plus aisément, Wœhler ne 
se contente pas d'une villégiature dans une campagne peu éloignée et de facile accès; il 
aspire au contraire à de lointains voyages; les Alpes suisses, les montagnes du Sud de 
l'Allemagne l’attirent. | ; 

En apprenant que Liebig passe de Giessen à Munich, il lui écrit : 


« Combien il est regrettable que nous soyons séparés par une telle distance. 
J'ai maintenant, pour les vacances de l’avenir, un but d’excursions bien tracé el 
j'espère que nous passerons plus d’une fois nos congés ensemble dans les Alpes 
bavaroises. » | 


A LA MÉMOIRE DE FRIEDRICH WOEHLER 767 


A plusieurs reprises, dans sa jeunesse, Wæœhler entreprit de grands voyages, en France, 
en Angleterre, en Italie; la correspondance avec Liebig n’en donne toutefois que des rela- 
tions très écourtées. C'est ainsi qu'elle ne mentionne qu’en passant le voyage que fit 
Wæhler à Paris, en compagnie de Gustave Magnus. 


F. WOEHLER A J. LIEBIG 
« Cassel, 13 novembre 1833. 


« Je m'en veux d’être demeuré si longtemps sans te donner signe de vie. La 
raison en est que je comptais fermement te voir ici auprès de moi, où j'aurais pu 
te conter les détails de mon voyage à Paris avec Magnus, notre séjour de près de 
quatre semaines et les relations que nous y avons trouvées, Dans l'intervalle, j'en 
ai fait une relation de dix pages à Berzélius que ces choses-là intéressent et à qui 
je n’avais pas non plus écrit depuis fort longtemps. Je ne puis pas me résoudre 
à récrire une seconde fois tous ces détails, maintenant que le premier enthou- 
siasme s’est déjà sensiblement refroidi. Mais pourquoi n’est tu pas venu avec 
nous? Tâche de nous faire en décembre le plaisir de ta visite. 

« Dumas, qui a été très bienveillant et a fait, en propre personne, devant nous, 
une détermination de densité de vapeur, m'a fait cadeau d’une sérieuse quantité 
de résidus de platine pour lesquels j'ai pu établir une méthode de traitement 
pratique. On les mélange à du sel marin et l’on calcine le tout dans un courant 
de chlore humide. Il se forme du chloriridate de sodium soluble et de l'acide 
osmique volatil sans que le fer titané soit attaqué le moins du monde, 


Dans une lettre écrite bien des années plus tard à l’auteur de ceslignes, Wæhler s'étend 
davantage sur son séjour à Paris. 


«,.... ll m'est resté une heureuse impression d'un voyage en France que j'ai 
fait avec Magnus et notamment d’un séjour de plusieurs semaines à Paris, Notre 
but principal était de visiter des usines de toutes sortes de produits chimiques ; 
l'excellent Pelouze, à ce moment préparateur de Gay-Lussac, s'était constitué 
notre guide obligeant, En dehors de lui nous avons été mis en rapport avec 
toutes les notabilités scientifiques du temps, qui nous ont accueillis, nous jeunes 
adeptes, avec la plus gracieuse amabilité, ce que nous devions sans doute, en partie, 
à mes amicales relations avec les Brongniart, relations datant du voyage de près 
de trois mois que nous avions fait ensemble avec Berzélius, en Suède et en Nor- 
vège. J'ai gardé un vivant souvenir des soirées et des diners auxquels nous 
fûmes invités, et qui avaient pour nous un double attrait par les noms illustres 
de leurs convives et par le haut intérêt de leurs conversations. Je me rappelle entre 
autres un brillant diner chez Thénard en compagnie d'Ampère, d'Arago, de Che- 
vreul, de Dumas et de Pelouze, une réception chez Dulong avec Lassaigne et 
d’autres, chez Gay-Lussac, à Châtillon avec Arago et Thénard, chez Alexandre 
Brongniart à Sèvres, chez Brongniart, chez Dumas qui fut très aimable. Nous 
avons aussi assisté à une séance de l’Institut; nous étions mêlés au public lors- 
que Gay-Lussac nous remarqua et nous invita à prendre place parmi les mem- 
bres, ce qui ne nous charma qu'à demi, parce que, assis sur deux chaises passa- 
blement à l'écart, nous devinmes le point de mire de la curiosite du public. » 


Dans la même lettre nous recueillons quelques détails sur le Voyage en Angleterre 
avec Magnus. ; 


« Je me souviendrai toujours avec plaisir, dit Wœæbhler, du voyage que Magnus, 
son jeune frère le médecin et moi, avons fait en Angleterre en 1835. Henri Rose y 
était alors et nous visitâmes beaucoup d'établissements industriels à Worcester, 
Birmingham, Manchester; nous allâmes à Liverpool par la voie ferrée, la pre- 
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mière, encore seule alors en Angleterre et qui nous causa un profond étonnement. 
Faraday nous reçut fort amicalement, nous conduisit lui-même dans plusieurs 
fabriques et nous munit en surplus de lettres de recommandations. Lors de la 
première visite que nous lui fimes dans son laboratoire de la Royal-Institution, 
ilarriva une chose bien comique : comme ma minceur me faisait paraître encore 
bien jeune, Faraday me prit pour le fils de ce Wæhler qui lui était connu comme 
chimiste. A Londres nous avons visité Prout le sourd et à Manchester le vieux 
Dalton. Magnus est resté en Angleterre plus longtemps qu’il ne m'était possible; 
aussi ai-je dû faire seul le voyage de retour. 


La lettre à laquelle nous empruntons ces souvenirs de jeunesse a été écrite peu de 
temps après la mort de Magnus. Ces pages consacrées par Wœæbhler au souvenir de son 
ami de jeunesse, nous les joignons aujourd'hui à la couronne funéraire tressée sur sa 
propre tombe. 

La correspondance de Wæœbler est sobre de détails sur sa rencontre avec Liebig en 1843 
à Vienne et à Graz, où se tenait, cette année-là, le congrès des savants allemands. L’au- 
teur de cette biographie, alors préparateur de Liebig, a conservé de ce voyage un sou- 
venir plus précis et plus vivace. Combien il se fût estimé heureux d'accompagner son 
maitre, s’il n'avait dû, en l'absence de Liebig, garder la maison, c’est-à-dire prendre soin 
de la rédaction des Annales? Il sut se contenter de recevoir de temps à autre des relations 
détaillées du voyage. Ah! ce durent être d’heureux jours que coulèrent les deux amis à 
Vienne et à Graz,]la riante ville. Les deux hommes se trouvaient alors dans tout l'épanouis- 
sement du talent et de la gloire; leurs femmes les accompagnaient et plus d’une fois ils 
durent se rejouir du bonheur que causaient à leurs compagnes les honneurs qui leur 
étaient partout prodigués. Le lecteur trouvera étrange sans doute que l'auteur en puisse 
dire si long, sur les péripéties d’un voyage auquel ii ne put assister, 

C'est qu'il avait pour cela, soit dit en passant, des raisons particulières qu'on lui per- 
mettra de rappeler parce qu’elles n’ont pas été étrangères aux relations qu'il eut, dans la 
suite, avec Wæhler. Avec Liebig et sa femme voyageait une jeune parente à laquelle 
l’auteur portait plus d'intérêt encore qu'à son maître, en si haute estime qu'il le tint 
d’ailleurs et si cher qu'il lui fût devenu. Rien d'étonnant donc que les détails du voyage 
soient restés présents à son esprit comme s'ils dataient d'hier. Au ressouvenir de’ces jours 
heureux, les quarante années qui sont passées depuis s’effacent comme dans un songe 
et l'aurore dorée de la vie luit encore à ses yeux. La mort rompit trop tôt le lien qui se 
noua, peu de temps après ce voyage. Mais durant cette courte union combien de fois fut- 
il question de ce voyage charmant, combien de fois des lèvres aimées dirent-elles les 
louanges des deux amis. Comme toutes les circonstances du voyage s'étaient profondé- 
ment gravées dans cette jeune imagination, combien le souvenir de cette époque heu- 
reuse, et les noms de Liebig et de Wæhler étaient restés intimement unis, dans ce cœur 
reconnaissant ! 

L'auteur de cette esquisse ne connaissait point personnellement Wœædhler, à cette épo- 
que; mais l’image qu'il en reçut de la sorte, le respect et l'affection qu'il conçut pour lui, 
furent tels que lorsqu'il le vit plus tard, il lui sembla l'avoir déjà rencontré auparavant. 

À Graz, Wœhler et Liebig se séparèrent, Liebig pour reprendre le chemin du foyer, 
Wœæbler pour porter ses pas jusqu'aux bords de l’Adriatique. Une lettre qu'il écrivit à 
Liebig, après son retour, peint la profonde impression que lui causa la splendeur des 
pays du Midi : 


F. WOEHLER A J. LIEBIG. 
« Gœttingen, octobre 1843. 


« Nous sommes heureusement rentrés chez nous et nous avons doublement 
regret, d'abord de ne pas vous avoir pu conserver auprès de nous; seconde- 
ment, de cé que vous n'ayez pas pu faire aussi ce voyage en Italie. Queile révé- 
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lation cela à été pour nous : une nature inconnue, un peuple nouveau, des 
impressions toutes nouvelles! Dès l’abord, c’est merveilleux : l’Adriatique bleue, 
vue des hauteurs d’Optschina, avec Trieste à l'horizon, la route qui descend des 
montagnes entre les oliviers, les figuiers et les cyprès ; cela seul vaut le voyage. 
Nous avons été favorisés par un temps magnifique. Ce n’est qu’au retour que 


nous avons trouvé de la neige sur le Splügen, et du mauvais temps à Coire; 
Buff te contera cela. » 


Les précédents voyages de Wœhler l'avaient conduit toujours vers le Nord; la chaude 
nature des pays méridionaux ne pouvait manquer de frapper son imagination ouverte à 
toutes les saines émotions. 11 quitta l'Italie avec la résolution arrêtée d'y revenir. Ce vœu 
ne fut réalisé que quelques années plus tard, en 1846 et 4847. Il poussa cette fois jusqu’à 
Naples. Le plan du premier voyage est indiqué dans la lettre suivante : 


. F. WOEHLER A J. LIEBIG. 


a 3 août 1846. 


« Nous partons de mercredi en huit, de bonne heure, pour voyager toute la 
nuit et arriver chez toi jeudi matin, entre 7 et 8 heures ; nous avons l'espoir 
d'y trouver un excellent café préparé par dame Jettchen. Par nous, j'entends les 
personnages suivants : le conseiller Fuchs, son épouse la Fuchsine, ma femme et 
moi. Nous pensons ensuite nous mettre en route pour Francfort, de façon à y 
arriver assez tôt pour aller coucher à Heidelberg. Il faut te dire que nous pré- 
tendons nous arrêter à Genève et dans la vallée de Chamounix et arriver le 44 à 
Gènes pour, de là, gagner Naples par mer. » 
Lors du second voyage, Wœhler cherche à entrainer de Giessen son ami qui ne veut 
rien entendre. 


« Ta proposition d'aller à Naples, » écrit ce dernier, « est bien tentante, mais 
je suis si épuisé que je ne puis prendre une décision. J'ai assez des figures étran- 
gères et je n'ai point envie de me rencontrer avec d’autres en Italie. Qu’a-t-on 
au bout du compte lorsqu'on a considéré le cratère du Vésuve? J'irai tout bon- 
nement dans l'Odenwald, boire du Bergstræsser. » 


* A l’approche des vacances d'automne, nouvelle tentative de Wæœhler : 


F. WOEHLER A J. LIEBIG. 


« Gœættingen, 22 juillet 4847. 


« Ainsi, toi aussi, tu [es chimiquement fatigué. Ceci m'est une véritable con: 
solation. Tu ne te figures pas à quel point je suis fatigué, combien je suis saturé 
de la chimie, combien notamment certaines parties me font horreur, ou du moins 
me causent un tel ennui que rien que d'y penser, j'en éprouve un vrai dégoût. 
Sommes-nous déjà si vieux, ou bien qu'est-ce que cela veut dire? Cet énerve- 
ment doit être réellement particuliér à la chimie. Je crois que les influences 
matérielles, les vapeurs, les odeurs et toutes ces diables de puanteurs en sonten 
grande partie la cause. C’est surtout l’enseignement pratique qui nous abat de la 
sorte. Dans tous les cas, il n’est que temps de respirer un peu, de se baigner dans 
l'air pur des montagnes et surtout d'oublier pour un temps tout ce qui touche à 
la chimie. Certainement l'Odenwald, où tu m'invites à venir, est plein d'’attraits ; 
mais cette petite nature ne me satisfait pas. 11 me faut les cimes des Alpes, les 
glaciers et la mer, pour me remonter de corps et d'esprit. Viens avec nous à 
Naples et à Palerme. En une journée nous serons à Bâle; de là, par le Gothard et 
Milan, nous gagnerons Gênes, d’où par mer, nous irons à Naples, en touchant 
l'ile d’Elbe et la Corse. Tu n’as aucune idée, cher ami, de la splendeur et de la 
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magnificence de cette nature; enfin n'est-ce pas quelque chose dans la vie que 
de poser le pied au cratère d’un volcan en pleine activité et de contempler de là 
le plus bel horizon qui se puisse voir sur terre? On va de Naples à Palerme en 
vingt-quatre heures et de Gênes à Naples en deux nuits et un jour, lorsque le 
bateau ne s’arrête pas à Livourne et à Civita-Vecchia. Au retour nous verrons 
Rome, pour que toi aussi aies pu donner un coup d'œil à la Ville étérnelle — un 
vieux couvent comparé à Naples la Belle. | 

« Moi non plus je ne comprends pas un mot d’italien; mais on se tire fort bien 
d'affaire avec le français. Je ne ferai pas le voyage seul. Peut-être irai-je alors 
dans le Tyrol. Je me déciderai le 21 août. » 


Mais en vain! Liebig ne se laisse pas attendrir. Cependant Wæœhler part pour l'Italie, 
car il trouve dans son ami Peter Riess un agréable compagnon de voyage. 
Lors de son retour il écrit à Liebig, le 19 octobre 1847 : 


« J'ai fait une nouvelle promenade en Italie, et j'en suis à ce point satisfait, 
que je recommencerais volontiers l’année prochaine si ce plaisir n’était pas si 
coûteux. J'ai passé quinze jours à Naples et quinze jours à Rome. A Naples j'ai 
rencontré Piria, qui te fait saluer; j'ai été avec lui, Scacchi et mon compagnon 
de route Peter Riess sur le Vésuye, où nous avons recueilli des échantillons de 
lave et des fragments de rocs des plus belles éruptions. » 


Wæhler a gardé toute sa vie le goût des voyages. Au seuil des vacances d'automne, et 
plus tard aussi à la fin du semestre d'hiver, on se consulte chaque année, par lettre : Où 
se rencontrera-t-on? les jeunes filles seront-elles du voyage? aurons- nous Buff, Kopp, 
Pfeufer et d’autres amis ? 

« Buff tire d’un côté, écrit Liebig à Wæhler, toi de l’autre; comme cela rien ne bouge.» 
Pour le séjour dans les Alpes bavaroises les deux amis sont inséparables. « 11 faut HA 
lument y trouver du monde, écrit Liebig, toujours la montagne et encore la montagne, 
c’est ne vivre continuellement que de pigeon rôti. » Et partout où ils se rencontrent, la 
soirée est consacrée à d’interminables parties de whist. Les projets d'excursions et de 
villégiature n’aboutissent pas toujours; mais au moins s’est-on délecté déjà à l'idée du 
voyage. Cependant les deux amis se voient au moins une fois tous les ans, et c'est dans 
les Alpes bavaroises, malgré le pigeon rôti perpétuel, ou dans le Tyrol, ou dans le 
Salzkammergut qu'ils se sentent le mieux. Souvent Wæhler est pris du désir de voir 
d’autres pays, de contempler la mer, mais presque toujours il finit par se rendre aux 
vœux de son ami: « Tu es un séducteur, tu exerces sur moi une attraction plus puissante 
que celle de la mer, lui écrit-il le 15 juillet 1856. » Et il en résulte une magnifique excur- 
sion dans le Tyrol, avec Buff et Liebig, terminée par un agréable séjour à Gastein, où 
l'ami Kopp a déjà, depuis longtemps, pris ses quartiers. 

Une autre excursion, entreprise trois ans plus tard (1852), dans la forêt de Bavière, se 
termine plus malheureusement. 

Liebig en expose le plan dans une lettre du 20 août : 


« D’après Knapp, qui connaît le pays, et le dit fort beau, notre itinéraire serait 
le suivant: De Munich à Landshut; de là, sans chemin de fer par exemple, à 
Ratisbonne; puis, en suivant le cours du Danube, à Deggendorf, Zwiesel, 
Glashütten, Bodenmais, où tu pourras récolter de la triphylline ; nous revien- 
drons par Passau, jusque dans la forêt de Bavière. Kopp et Pfeufer sont de la 
partie. 

« LieBiG, » 


Cet appel aux sentiments minéralogiques ne pouvait trouver Wæhler sourd. On part, 
mais bientôt le voyage est interrompu par un pénible accident. À Passau, Liebig en 
tombant se brise la rotule. Cette fracture put être réduite, mais Liebig ne s'en remit 
jamais complètement et conserva depuis lors un peu d'incertitude dans sa démarche, 
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autrefois si allègre. Naturellement l'accident mit fin au voyage : les amis restèrent auprès 
de Liebig jusqu’à ce qu’il fut en état de rentrer à Munich. | de 

La mésaventure de Liebig devait naturellement éveiller une vive sympathie à Passau ; 
de tous côtés on lui prodigue des marques d'estime et de respect. Une lettre de Wæhler 
fait mention des bonnes relations qui Se nouèrent dans cette petite localité: 


« Demain, j'expédirai à notre ami le garde général Hiller de Passau une caisse 
de minéraux pour la Société des sciences historiques et naturelles de l'endroit. 
Il m'est réellement bien agréable de pouvoir faire quelque chose pour ces braves 
gens. Tu pourrais, de ton côté, leur faire hommage d'une collection et tu aurais 
la satisfaction à la fois d'accomplir une bonne action et de perpétuer ton nom et 
le souvenir de l'accident qui t'a retenu bien malgré toi à Passau. » 


Le pénible accident de Passau, dont Liebig eut souvent à souffrir par la suite, ne 
diminua pas le moins du monde le besoin de se déplacer qu'éprouvaient nos deux amis. 
Il se passe peu d'années sans qu'ils ne se donnent rendez-vous, soit dans les montagnes 
de Bavière, soit sur les bords riants du lac Tegern, soit à Tutzing sur le lac Starenberg. 
De temps à autre même ils se laissent entraîner plus loin, à Connstadt la charmante, à 
Düsternbrook. | | 

Nous les trouvons souvent, entourés d’amis plus nombreux, à Combe-Varin chez Desor, 
avec Schænbein et P. Merian (1862), à Lugano avec Magnus, Poggendorff, V. Siebold et 
Vieweg (1863), à Nervi près de Gènes avec Buff et Pfeufer (1869), finalement à Pusterthalé 
avec V. Siebold, où ils passent de joyeuses journées dans les environs admirables de 
Brunek (1871). — Lorsque Liebig, indisposé ou surchargé de travail, ne peut se joindre à 
lui, Vœhler ne s’en va pas moins courrir le pays, accompagné de l’une de ses filles. 

En 1864, il s'établit pour quelques jours sous le toit hospitalier de Buff, à l’occasion du 
Congrès des savants de Giessen: il y rencontre Kopp et Reusch. Puis, en 1865, à Genève 
où il trouve Duruas, Deville, Schænbein, P. Mérian, A. de la Rive. 

“En 1867, il avait l'espoir de se rencontrer à Paris avec Liebig; mais celui-ci, las de 


bruit et de mouvement, était depuis longtemps rentré à Munich, lorsque Vœhler vint 
visiter l'Exposition. Parmi tous ces voyages, Vœhler garda un souvenir particulièrement 
agréable d’une excursion qu'il fit en 1868, en la société de Buff, de Kopp et de Bunsen; 
dans les vallées de Lahn et de Nahe. Le but de l'expédition était Oberstein dont on voulait 
visiter les célèbres tailleries de pierre. En 1870, Wæhler passe ses vacances de Pâques à 
Menton et à Nice ; fil regrette profondément que Liebig, dont la santé est fort compro- 
mise, ne puisse l'accompagner; mais il cherche à faire partager à l'ami resté chez lui, lés 
enchantements que lui causent les premières poussées du printemps dans les régions 
charmantes de la Riviera : 


J. WoEuLeR À J. LIEBIG 
Menton, le 30 mars 1870. 

Le ciel est gris aujourd’hui, il fait une forte brise nord-ouest et la mer ne cesse 
de mugir sous nos fenêtres. + 

On finit par se fatiguer cependant de tout cela, par prendre un livre ou écrire 
aux amis. Je n'ose sortir aujourd'hui ayant pris un refroidissement et m'étant 
fort fatigué, par la grande chaleur, lors de mon voyage à Nice où j'ai vu 
#5: k, | a 44 Ÿ-Bar vi 
Je ne veux pas t’ennuyer du récit de notre voyage; jusqu'à Marseille nous 
n'avons pas souffert de la chaleur; mais à partir de Toulon, nous avons trouvé le 
printemps et nous avons rencontré des citroniers et des orangets en fleurs. On 
n'imagine pas de plus féérique coup d'œil que cette mer bleue, baignant les der- 
niers contreforts de majestueuses montagnes. Cela rappelle le chemin que nous 
avons fait, il y a un an, à Nervi. A Toulon on voit apparaître les premiers bou- 
quets de dattiers, dressant vers le ciel ou penchant vers la mer leurs palmes 
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vertes. À Nice ils abondent dans toutes les promenades, ils ne manquent dans 
aucun jardin à Menton. Ce qui donne à cette végétation un caractère étrange- 
ment exotique, ce sont les cactus et les agaves géants. Menton n'est qu'une petite 
ville bâtie entre des bois d’oliviers, sur une hauteur escarpée qui domine la mer; 
il s’y trouve une grande quantité de bons hôtels avec de beaux jardins en 
terrasse. 

De notre logement, lorsque l'air est pur et le soleil encore peu éleyé, nous pou- 
vons distinguer les montagnes de la côte orientale de la Corse. Tous les hôtels et 
pensions sont encore pleins de leurs hôtes d'hiver. 

Il y a quelques jours Kopp est venu nous voir. La vie à la pension est très 
agréable ; les garçons de service sont tous des Allemands. 


Du MÊME AU MÊME. 
Menton, le 5 avril 1870. 


Voici quatorze jours déjà que nous sommes ici, etil est temps de songer au 
retour puisque je dois être à la maison le 20. Nous quitterons Menton à regref, 
car le temps est toujours magnifique et l'été est véritablement venu. Il a fait 
si chaud pendant cette dernière semaine que nous étions heureux de trouver 
de l'ombre. Hier nous avons été avec Merck jusqu'à Bordighera, renommé par 
son petit bois de dattiers, où sont cueillies chaque année les palmes servant aux 
cérémonies du dimanche des Rameaux à Rome. La course dure trois heures en- 
viron. Rarement la route s'éloigne de la mer que l'on voit souvent à une pro- 
fondeur vertigineuse autdessous de soi; on traverse des bois de citroniers et 
d'oliviers d’où l'on a, par éclaircies, de magnifiques points de vue sur les échan- 
crures de la côte et les petites localités échelonnées sur le littoral. 


Mais la station de prédilection de Wæhler, lorsqu'il ne peut voyager en compagnie de 
Liebig, c'est, au bord du lac de Genève, la toute charmante ville de Montreux où l’agréable 
pension de Mme Vautier le compte parmi ses hôtes les plus fidèles. Dans ses lettres à 
Liebig, il parle souvent de cet heureux coin de terre, du bel horizon que bornent « au- 
delà du lac merveilleux, les Alpes savoyardes ». Que de fois il cherche à entrainer son 
ami dans ce séjour préféré. Le 4° janvier 1872, après avoir longtemps contemplé de la 
fenêtre de son cabinet de travail les jardins couverts de neiges et le paysage désolé qui 
s'offre à ses yeux, avec ses tilleuls dépouillés qui ressemblent à de grands « manches à 
balais », il écrit à Liebig: 


« Il fait si bon là-bas, le printemps s'y fait déjà sentir et l’on est tout ranimé à 
son souffle. J'aimerais tant à revoir encore une fois le lac bleu et les fières mon- 
tagnes, la coiffure démodée de la respectable M=* Vautier et revivre, en pensée, 
les heureuses années qu'ils me rappellent. Je comprends admirablement la 
fascination qu'ils exerçaient sur H. Davy et sur Faraday. » 


Une indisposition l'empêche cependant de réaliser le voyage projeté; mais il se dé- 
dommage en visitant avec Liebig le pays alpestre de Reichenhall, dont les deux amis 
savourent le charme exquis. Les longues promenades auxquelles Liebig l'entraîne « par 
douce violence », lui font le plus grand bien, et c'est tout ragaillardi qu'il reprend le 
chemin du logis. Lorsque les deux amis prirent congé l'un de l’autre ils ne se doutaient 
certes pas que la poignée de mains qu'ils échangèrent sous le hall de la gare de Munich 
serait la dernière. 

Au printemps de la même année, Wæœbhler put enfin accomplir ce voyage tant désiré. 
Liebig, retenu par la rédaction d’un discours académique ne peut l’accompagner ; Wæbhler 
ne trouve point place toutefois chez Mm° Vautier qui ne l'attend pas et dont la maison 
est pleine. 
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F. WOEHLER A J, LIEBIG. 
» Vernex, 18 septembre 1872, 


« Nous sommes ici depuis quatre jours et logeons par terre dans une des plus 
jolies pensions (la pension Lorius), avec un magnifique et grand jardin baignant 
dans le lac. Les Alpes de la Savoie se dressent de nouveau en face de nous, splen- 
didement illuminées par le soleil du matin, le lac est uni comme un miroir et 
nous jouissons de ce présent heureux comme s’il devait durer toujours. Fanny 
est déjà allée par le bateau à vapeur jusqu’à Vevey, pour visiter la sœur de mon 
gendre, qui s’y trouve avec son mari. Nous avons découvert par grand hasard 
que depuis huit jours Ehrenberg, sa femme et sa fille habitent la même pension 
que nous. Entre temps, Poggendorff est arrivé avec sa nièce et a pu se caser 
dans notre pension de Montreux. 

« Pour n'avoir pas à faire trop souvent, par cette forte chaleur, le chemin de 
Montreux à Vernex, nous nous sommes décidés à nous transporter tous ici où 
nous avons trouvé, par aventure, quatre chambres libres et où nous demeurons 
tous ensemble. Ehrenberg, quoique mal en point et tout voûté par sa jambe 
cassée et malgré la presque cécité dont il est atteint depuis sa cataracte, a en- 
core l'esprit frais et dispos; nous causons volontiers ensemble de ses voyages, de 
Humboldt, de son existence à Berlin. Poggendorff aussi a la démarche très incer- 
taine depuis sa grave maladie et il est tellement sourd qu’on ne se fait entendre 
de lui qu'en criant bien fort. Nous avons déjà fait en bateau à vapeur plusieurs 
jolies promenades sur le lac; une fois, nous avons poussé jusqu’à Ouchy, près 
de Lausanne. Le manger et le boire sont très bons à la pension. A midi la cha- 
leur est insupportable ; nous allons alors nous asseoir aux bords du lac, sous les 
platanes. Cette existence te conviendrait à merveille. » 


Peu de jours après, Liebig répond : 
» Munich, 22 septembre 1872. 


« Ta lettre m'a fait grand plaisir en me peignant les agréments de ta villégia- 
ture à Montreux et à Vernex; elle me prouve que le beau pays, l'air, le lac et 
l’agréable pension où vous êtes ontréjoui ton cœur et raffermi ta santé. Ehrenberg, 
Poggendorff et toi composez certes un agréable cénacle de vieux personnages 
dont toi, avec tes 72 ans, es le plus vert encore. — Il est triste qu'ils soient 
tous deux si brisés. Remercions le sort de ce que nous soyons encore ce que 
nous sommes. J’ai été bien peiné de ce que nous n’ayons pu nous rencontrer cet 
automne. J'avais si bien compté que tu viendrais nous voir à ton retour, Il faut 
que tu nous dédommages au printemps prochain de cette déconvenue. » 


Dans toutes les lettres échangées durant l'hiver 1872-73, les deux amis se réjouissent à 
l'idée de se revoir au printemps. Toutes leurs missives expriment la plus cordiale amitié 
et l'affection la plus profonde. C’est comme s'ils sentaient qu'il ne leur est plus donné 
qu’un peu de temps à demeurer ensemble. Mais déjà les vacances de Pâques sont proches. 

Le 4 mars 1873, Liebig écrit : 

« Les cours approchent de leur terme, j'ai encore six leçons à faire et demain 
j'aborderai seulement l'étude du calcium ; toute l’armée des métaux lourds sera 
donc laissée du côté et je ne sais vraiment pas comment il eût fallu s’y prendre 
pour qu'il en soit autrement. L'étude des métalloïdes est cependant ce qu'il y a 
de plus important et je n'aurais pas voulu omettre quoi que ce fût de ce que j'en 


ai dit.» 
La lettre se termine par ces mots : 


« Ainsi je t'attends aussitôt les vacances commencées. » 
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Wæbhler prépare depuis longtemps ce voyage à Munich. Mais une sérieuse indisposi- 
tion l’oblige d’abord à faire une cure à Wiesbaden; et de là il essaie de déterminer l'ami 
à venir le rejoindre. Mais Liebig qui a déjà fait autrefois, sans grand succès, une cure à 
Wiesbaden, ne peut se décider à venir. 

Le 3 avril 1873, il écrit à Wœhler comme saisi déjà d'un pressentiment de sa mort pro- 
chaine; c’est la dernière lettre qu’il envoie à son ami : 

« Munich, 3 avril 1873. 

« Je voulais t’écrire hier déjà, mais j'avais passé une mauvaise nuit, sans som- 
meil, et je suis resté toute la journée, fatigué et abattu, sur le sopha; je pensais 
à toi, à ton bon sommeil, à ton bel appétit, à la marche normale de toutes tes 
fonctions. Est-ce qu’on s’en irait sans véritable maladie, lorsqu'on devient vieux, 
parce qu'on est privé de sommeil? Il faut que les forces végétatives seremontent 
durant la nuit, sinon la lampe s'éteint peu à peu. 

« Je ne me suis jamais bien trouvé à Wiesbaden, et je redoute le séjour des 
localités en terrain bas; puis il y a bien des choses qui me déplaisent là-bas. Une 
visite chez ton beau-frère à Hanau me sourirait assez. Nous pourrions après cela 
passer encore quelques jours dans les montagnes de Bavière, » 

Le 18 avril, Wœæhler apprit à Hanau la mort de Liebig. 


Celui qui entreprend de raconter la vie d’un homme éminent n'assume pas une tâche 
facile. Il n’est pas trop malaisé, à la vérité, de réunir des renseignements sur l'enfance, 
là jeuniésse dé l'homme, de suivre le développement dé son talent, Les services qu'il aura 
réndus, Surtout däns le domaine scientifique, peuvent s’apprécièr assez sûrement; mais 
que de difficultés lorsqu'il s’agit de pénétrer dans les secrets replis du cœur de hote 
dé péindre fidèlement son caractère; que de circonstances capables d’influencer notre 
opinion, que d’impressions contre lesquelles nôüs nous prémunissons en vain ét qui éga- 
rent notre jugement ! 

En présence d’une telle incertitude, une correspondance avec des amis intimes pourra 
servir de guide d'autant plus sûr et fidèle que les relations ont été de plus longue durée. 

L'äuteur dé cetté biographie a trouvé dans là volumineuse correspondance de Liebig 
et de Wæhler; le guide souhaité; aussi ne s'est-il point fait faute d’y puiser à pleines 
mäins. Les lettres que nous avons citées jusqu'ici n’intéressent guère que les travaux 
scientifiques que firent en collaboration les deux savants; tout au plus nous disent-elles 
quelques circonstances de leur vie. Mais cette correspondänce n'est pas bornée le moins 
du monde à un échange de vues scientifiques et à la relation des travaux äccomplis; 
leurs lettres témoignent aussi des sentiments élevés de l'amitié pleine de désintéresse- 
merit, de la cordiale abnégation pour autrui qui animaient ces hommes. Personne ne sau- 
rait parcourir ces feuillets jaunis sans éprouver une respectueuse admiration pour les 
deux amis. Leur correspondance embrasse une période de plus de cinquante ans, et dans 
ces centaines de lettres, c'est à peine s’il s’est glissé un mot qu ‘ils eussent pu souhaiter 
de n'avoir point écrit. Combien ces deux hommes, si différents par leur origine et leur 
développement, dont la façon de concevoir et d'exprimer est si dissemblable, 1 nous appa- 
raissent, avec leur esprit particulier et profondément original dans ces pages intimes. 

Liebig ardent, impétueux, accueillant avec enthousiasme une idée nouvelle, mais aussi 
laissant plus que de raison libre cours à la fantaisie, défendant opiniâtrément les convic- 
tions acquises, sans se refuser pourtant à reconnaitre l'erreur, reconnaissant même envers 
ceux qui la lui signalent. 


Wæbhler calme et réfléchi, réservé à l'endroit des nouveautés qu'il soumet à ün contrôle 
sévère et à une discussion approfondie des chances d'erreur, n’exprimant jamais que des 
opinions mürement pesées. — Cependant ces hommes dont la méthode d'investigation 
est si opposée, sont animés tous deux du même amour pour la vérité! — Liebig, suscep- 
tible et irritable, à peine maître de ses impressions qu'il traduit en paroles acerbes, s’en- 
gageant aisément en de longues disputes. — Wæhler, plus froid, impassible en présence 
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des attaques les plus violentes, déconcertant ses adversaires par son langage digne et 
mesuré, ennemi des querelles. Et tous deux ont pourtant, au même degré, le sens du 
juste ! Doit-on s'étonner qu'entre ces deux hommes de mérites si différents ait pu naître 
une amitié profonde dont la favorable influence se fit sentir durant tout le cours de 
la vie? | 

Les représentations que Wæhler ne cesse de faire à son passionné collaborateur attes- 
tent combien cette amitié fut précieuse pour Liebig. Quel sens droit et quelle saine 
philosophie dans cette lettre à Liebig, au moment où celui-ci engageait avec Mitscher- 
lich la regrettable dispute que l'on sait : 


« Cassel, 145 mars 1834. 


« Je reçois à l'instant une lettre de Poggendorff où il me supplie instamment 
de me joindre à lui pour te prier de ne pas publier ta fulminante note contre 
Mitscherlich. 11 m'en a donné une idée générale: et je me suis signé devant ce 
scandale que tu as provoqué ou que tu veux provoquer. Tu peux avoir pleine- 
ment raison, tu peux avoir d'excellents motifs personnels, tu peux même par 
là rendre quelque service à la science, mais malgré cela, cher ami, tu manques 
à ta dignité, tu t'abaisses de la haute situation scientifique qui t'est réservée pour 
te placer au rang des médiocrités et ternir ainsi l'éclat de tes services. J'espère 
que tu ne penseras pas que je te donne des compliments. Et sois sûr que tu ne 
réussiras pas à faire grand tort à Mitscherlich. Sa réputation est trop bien éta- 
blie, son talent est trop grand pour que tout cela puisse durablement le toucher. 
Tu t'es déjà fait en Allemagne comme en France une réputation de querelleur, en 
sorte que c’est à toi surtout que l'opinion se montrera défavorable. Les réels ser- 
vices que Mitscherlich a rendus et que tu dois reconnaitre, lui resteront toujours 
aux yeux du public scientifique. Imagine-toi en l'an 1890 et suppose que Mits- 

- cherlich est resté silencieux devant tes attaques et a encore affermi sa réputation 
par d'heureuses découvertes : que penserais-tu alors de Mitscherlich, que pen- 
serais-tu de toi, si tu lisais impartialement (nous sommes en 1890) dans les jour- 
naux de 1834 les comptes rendus de cette discussion ? — Et que sort-il de là? 
Rien! absolument rien! Tu ne réussis qu’à indisposer Mitscherlich, à amuser le 
public, à troubler ta vie et à ruiner ta santé. Aussi, cher ami, je t'en supplie, 
écoute mes conseils, renonce à cette malsaine entreprise. Crois-moi, tes agres- 
sions et tes provocations ne peuvent être imputées qu’à une petitesse d’esprit. 

« Adieu et ne m'en veuille pas de ma franchise. » 


Nous ne sommes pas encore en l’an 1890, mais il sé trouverait peu de personnes, au- 
jourd’hui même, qui ne donneraient pleinement raison à Wœæbhler. | 

Chaque fois que Liebig est sur le point de soulever quelque conflit, Wæœhler lui présente 
des observations comme celles qu'on vient de lire. Elles ne sont pas toujours écoutées, à 
la vérité, souvent Liebig passe outre; quelquefois cependant il se rend eux raisons de son 
ami. Ecoutons encore ce que celui-ci écrit à propos d'un casus belli avec Marchand : 


« Gœættingen, 9 mars 1843. 


« Des disputes avec Marchand ou n'importe qui n’amènent rien de bon et ne 
font guère avancer la science. Tu te consumes à cela, tu t’aigris, tu t’abimes le 
foie et les nerfs. — Place-toi en l’an 1900. où nous sommes depuis longtemps 
réduits en acide carbonique, ammoniaque et eau, où le phosphate de nos os 
est peut-être passé dans le corps de quelque chien qui soüille notre tombe, — 
qui s'inquiète alors de savoir si nous avons vécu en paix ou hon, qui s'intéresse 
à tes conflits scientifiques, au sacrifice de ta santé et de ton repos? — Personne; 
mais on connaîtra et on appréciera toujours tes idées heureuses, tes belles dé- 
couvertes. Je suis bien bon cependant de conseiller au lion de manger du sucre! » 


Ce qui est pour Wæœbhler un perpétuel souci, on pourrait dire une vraie peine de cœur, 
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c'est le froid toujours grandissant entre Liebig et Berzélius, qui se résout en une rupture 
formelle, c’est en vain que Wœhler épuise toute son éloquence pour prévenir.le dénoue- 
ment. Chaque ligne qu'il écrit à cette regrettable occasion atteste le grand sens et le bon 
cœur de l’homme. 


F. WOEHLER A J. LIEBIG 
Gaœttingen, le 30 mai 1837. 


J'ai vainement attendu jusqu'ici la fin de notre mémoire, je voulais voir ce que 
tu dis là dedans de la catalyse, et prévenir à tout prix des considérations comme 
celles que tu imprimesfdans ton Geiger (page 84) au cas ou tu aurais cru devoir y 
revenir. Je trouve peu aimable la façon dont tu exprimes ton désaccord avec les 
idées de Berzélius qui est ton ami personnel, ne m'en veuille pas dete dire 
très carrément mon opinion et de tomber par là dans le travers que je te re- 
proche. Personne ne prétendra que nous partagions entièrement les vues d’un 
autre, fut-il la plus grande autorité; cela est évident. Mais il me semble qu'on ne 
devrait pas manifester son dissentiment d'une facon aussi cassante, surtout à 
l'égard d’un homme qui a tant fait pour le développement de la science et dont 
les travaux sont les vraies fondations sur quoi la jeune génération bâtit aujour- 
d'hui. Dire crûment à un homme pareil qu'il exerce une fächeuse influence sur 
le progrès scientifique, ne peut ètre compté à celui qui le dit pour une poli- 
tesse, encore moins pour une tentative de faire avancer la science. Avec cela je 
suis persuadé que si tu lisais encore une fois attentivement l'article catalyse du 
Jahresbericht de Berzélius, tu reconnaîtrais que son opinion là dessus ne diffère 
pas de la nôtre, qu'il a simplement cherché à montrer une relation entre divers 
ordres de phénomènes que nous ne nous expliquons nullement aujourd’hui et 
qu'il ne croit pas plus que nous à une nouvelle force particulière. C’est une idée 
heureuse d’avoir envisagé tous ces faits à un point de vue commun et je con- 
sidère qu'il rend service en éveillant l'attention et en excitant le désir de pénétrer 
le secret de ces phénomènes. A mon point de vue il n’a donc nullement « posé 
une barrière aux recherches ultérieures » comme tu le lui reproches. 

Il serait aussi prématuré, d’après moi, d'expliquer la catalyse en la ramenant 
à un simple phénomène de double décomposition, comme on le veut aujourd'hui, 
que d'admettre une force nouvelle. Je veux dire par là que, personnellement, je 
ne crois à aucune des deux hypothèse, mais qu'il faut, avant de se prononcer 
pour l’une ou pour l'autre, rassembler avant tout des faits et des résultats d'ob- 
servations positives. Dans tous les cas, ceci peut se faire sans guerre et de la 
façon qui convient à deux bons amis qui causent ensemble et cherchent à se 
convaincre l’un l'autre. » 

De ce conflit entre Liebig et Berzélius résultent souvent de fAcheux incidents pour 
Wæbhler qui traduit toujours encore le Jahresbericht du chimiste suédois, lequel défend 
son opinion avec mesure, mais nON Sans énergie. 

Témoin cette lettre : 


F. WOEHLER A J. LIEBIG 
Gattingen, le 31 juillet 1842. 


Ce que j'ai à dire aujourd'hui est bien désagréable : il s'agit des jugements et 
des observation du Jahresbericht de Berzélius sur toi, sur tes travaux et tes idées. 
Je dois dire tout d’abord que depuis longtemps ce n’est plus moi qui traduis les 
Jahresbericht, mais Wiggers; que je me contente, parce que ce dernier n’est pas 
encore très familier avec le Suédois, de revoir les épreuves, et que j'aurais depuis 
longtemps envoyé tous les Jahresbericht à tous les diables, n’eût été par égard 
pour Berzélius qui attache de l'intérêt à ce que la traduction allemande soit faite 
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par moi. Dans ta récente lettre, écrite dans un moment de méchante humeur, tu 
me reproches d'avoir laissé subsister dans le Jahresbericht des appréciations dé- 
favorables de Berzélius à ton endroit. Je n’aurais jamais pensé que tu m'enfisses un 
reproche ; tu pourrais tout aussi bien t'en prendre à l'imprimeur et au composi- 
teur. Je me figurais au contraire que, si j'avais eu l’idée de modifier quoique ce 
fut à ton avantage et que tu eusses su mes intentions, tu m'en eusses formel- 
lement empêché. En dehors de cela, je dois te dire que j'ai adouci plus d’un 
passage, par des changements notables dans la forme, lorsqu'il me paraissait que 
Berzélius avait donné sans raison une expression trop vive à ses critiques; j'ai 
fait cela non seulement pour toi, mais aussi pour d’autres. Tout cela me con- 
trarie beaucoup et je sens bien que mes relations avec toi d'une part, avec Ber- 
zélius d’autre part, me mettent dans une fausse position. Si cela changeait quelque 
chose à l'affaire et si l’on ne savait pas que Wiggers est mon préparateur, il y a 
longtemps que j'aurais mis son nom, comme traducteur. De toutes façons, doré- 
navant, je ne mettrai plus mon nom. » 


Quelques années plus tard, il revient encore sur la brouille de Liebig et de Berzélius 
qui lui est une cuisante blessure. 
Gœættingen, le 8 mai 1844. 


« 11 m'est très douloureux de penser que la vieille amitié entre toi et Berzélius 
est à ce point rompue qu'aucun rapprochement n’est plus possible entre vous. 
J'ai fait mon possible pour empêcher les choses d’en arriver là, je ne vois plus 
rien à tenter. Je ne t'en veux pas, lorsque tu te défends, d’être quelquefois injuste, 
et Berzélius lui-même ne peut penser autrement. Mais il est fort triste que la rup- 
ture en soit venue à ce point qu'il faille tout exposer au publie. Je pourrais fidè- 
lement retracer le développement de cette fatale querelle. 

« La faute en est à chacun de vous; mais je ne veux pas revenir sur les dé- 
tails. Je te prie seulement de ne pas oublier ma position vis-à-vis de vous deux et 
ne pas me demander de prendre parti contre. Quand vous vous détesterez et 
que vous vous combattrez comme des ennemis mortels, je n'en continuerai pas 
moins à vous estimer et à vous aimer tout deux; votre différend ne diminuera 
pas mon affection pour vous; à partir d'aujourd'hui je ne veux plus le con- 
naître. » 


Entre les lignes, on reconnaît que les idées de Wœæhler ne sont plus, comme autrefois, en 
parfait accord avec celles de Berzélius. Les recherches de Wœhler, dirigées d’après les 
nouvelles théories, le mettent souvent en opposition avec les dogmes du savant Suédois. 
Pour conserver intactes ses bonnes relations avec les deux adversaires, Wæhler ne doit 
pas personnellement prendre parti dans la querelle de Liebig et de Berzélius. Et si nous 
le trouvons surveillant la traduction du « Jahresbericht » et du « traité de chimie » jus- 
qu'à la mort de Berzélius, nous ne devons voir là qu'une belle marque de Ja pieuse défé- 
rence que Wœæhler a vouée à son vieux maître. Jamais Berzélius ne s'est douté combien 
cette tâche était devenue lourde pour Wæhler, car il lui recommande expressément peu 
de temps avant sa mort, arrivée le 7 août 1848, d'achever son traité. Le 16 mai 1847, il lui 
écrit : 

« Dans le cas où je ne pourrais mener à bien l'édition commencée du traité de 
chimie, je te le recommande, avec toute la sollicitude d'un père pour son enfant. » 


Cependant Wæœhler ne crut pas devoir déférer au vœu de son vieil ami. Tant que Berzé- 
lius vivait, il pouvait bien se faire l'interprète des idées du célèbre Suédois, vis-à-vis du 
public scientifique allemand, mais en continuant l'œuvre, après la mort du maître, il eut 
dû, ou bien en dénaturer l'esprit ou bien se mettre en contradiction avec ses propres idées. 
C’est pour cette raison qu'il laissa inachevée, quoi qu'il lui en coûtât, la cinquième édition 
de la chimie de Berzélius. 
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Ce ne sont pas seulement des conseils scientifiques que Wæhler donne à son ami; sou- 
vent aussi il lui recommande dans des circonstances de vie privée telle ou telle ligne de 
conduite. Témoin cette lettre pleine d'une douce et pratique philosophie, qu’il écrit à 
Liebig, à la veille des congés sémestriels : 


F. WOEHLER À J. LIEBIG 
Cassel, le 23 juin 1843. 

« Ton indisposition et ton humeur noire aous sont très à cœur, à Buff et à moi. 
Nous sommes heureux de ta bonne décision d'aller aux eaux. J'en attends le 
meilleur résultat, à la condition toutefois d'oublier durant ce temps et de laisser 
à Giessen le professeur de chimie et la chimie toute entière et toutes les facultés 
y afférentes; de ne songer qu'à des riens, tout le long du jour, de ne lire que des 
romans amusants, de t'intéresser à de jolis visages et d’aimables personnes, enfin 
de ne t’occuper d'autre chose que du soin de ta santé. » 


Et il finit par un vrai sermon. 


« Les idées hypochondriaques résultent uniquement de désordres organiques. 
Il faut ranger parmi elles ta défiance à l'égard de Magnus qui tomberaït des nues 
s’il apprenait de quelle méchante sorte tu interprètes son silence. Crois-moi sur 
parole, Magnus est le plus excellent caractère, le meilleur cœur et le plus fidèle 
ami qui se puisse rencontrer. 

« Je suis bien content d’avoir Buff ici et je me réjouis de ce que sa position lui 
plaise; aussi se donne-t-il corps et âme aux devoirs de sa charge. Il est assis sur 
mon sopha, étudie la cristallographie et te fait saluer. » 


L'agréable tableau que nous trace Wæœhler de ses relations avec Buff arrivé seulement 
depuis peu à Cassel, n'est pas fait pour atténuer le reproche qu'il fait à Liebig de ses 
soupcons à l'égard de Magnus. 

Nous venons de voir Wæhler se faisant de sa propre initiative, le conseiller de Liebig, 
mais bien plus souvent encore, c’est Liebig qui a recours aux conseils sages et désinté- 
ressés de son ami; combien de fois, lorsqu'il se heurte à quelque difficulté expérimentale, 
né lui écrit-il pas : « Mets donc un peu ton nez là dedans! » Rarement il entreprend ou 
publie quelque chose sans avoir pris l'avis de Wœhler : 


J. LIEBIG À F. WOËEHLER. 
« Giessen, 1° juin 1840, 


« Je reçois à l'instant ta lettre du 19 mai, avec ton appréciation] sur mon mé- 
moire. « De l’état de la chimie en Prusse. » J'aimerais vivement à connaitre ton 
opinion très complète, car j'ai plusieurs raisons pour répandre dans le monde 
quelques milliers d'exemplaires de ce travail, sous forme de brochure séparée; 
beaucoup dé personnes désirent l'avoir, et je te prie instamment, aussitôt que 
tu auras un moment libre, de t'y atteler et de m'en faire une critique détaillée; 
souviens-toi seulement que je suis à la fois auteur et partie en cause, et que, 
comme chimiste, j'ai dû trouver bonnes certaines choses que je n'approuverais 
pas en d’autres occurrences. Si j'avais eu affaire à toi seul et à deux ouitroisper- 
sonnes compétentes, bien des pages eussent été superflues; mais mon but est d’a- 
gir sur le grand public et sur le gouvernement. Que le ciel bénisse l’entrepriseïet 
nous émancipe. La chimie est restée jusqu'ici, vis-à-vis des autres facultés; dans 
une position un peu exceptionnelle; on nous considère jusqu’à un certain point 
comme des intrus; mais tout cela doit changer et la chimie doit prendrejrang à 
côté sinon au-dessus des autres sciences. » 
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DU MÊME AU MÊME, 
« Giessen, 20 mars 1841, 


« Ta lettre m'a causé grande joie. Tu ne sais pas quelle grande influence tu as 
sur mes travaux el sur mes idées, tu ne peux même pas te l’imaginer; un simple 
point d'interrogation de toi m'est un sujet de réflexion et tu es en somme le seul 
dont je prenne l'avis; aussi tu dois te figurer quelle satisfaction j'ai éprouvée en 
voyant que ta vieille expérience sur ces questions n’a rien trouvé à reprendre 
aux conclusions que j'ai posées. Si ta raison ne me dit pas que je suis une fausse 
route — et c'est surtout ce que je voudrais savoir de toi — je me sens encouragé 
à poursuivre, J'ai passé tout un jour à t’exposer mes vues sur la nütrition et la 
respiration et je t’enverrai cela sous peu. Tu remarqueras qu'elles sont en com- 
plète opposition avec tout ce que l’on admet jusqu'ici, et ce que j'ai moi-même 
pensé autrefois ; mais je suis intimement convaincu de leur exactitude et je crois 
qu'en elles résident les bases de la physiologie et de la pathologie. 

« Je suis cependant, à vrai dire, un peu inquiet de présenter cela, si bien que 
je ferai dépendre la publication, en forme de petit opuscule, de ton approbation 
et de celle de Wagner. Qu'y a-t-il à objecter? voilà ce que je voudrais savoir; 
inutile de me dire les raisons eû ma faveur, Je travaille en ce moment l'article 
«Sang » (pour le Dictionnaire), et je ne peux pas décrire l'ennui et le tourment 

que me cause tout le galimatias qu’on a écrit là-dessus. » 

Comme ces conseils, obligeamment donnés et reçus, attestent une amitié sincère entre 
ces deux savants! comme la joie que chacun éprouve lorsque s’accroit la célébrité de 
l'autre, témoigne de leur désintéressement ! Lorsque l’un d’eux fait une jolie observation, 
vite il en avertit l'autre en lui demandant s’il veut prendre part au travail. Souvent aussi 
l’un termine seul une étude, et, à son grand étonnement, l’autre apprend un jour qu'il 
est de moitié à l'honneur, 

À la date du 45 juillet 1843, nous trouvons la lettre suivante de ; 


J. LIEBIG A F, WOEHLER. 
« Giessen, 15 juillet 1843, 


« Tu m'as fait faire de nouveau quelques découvertes sur l'acide opianique et 
tu m'as tout à fait confondu avec cela. Il y a huit jours à peine que j'ai terminé 
le « Geiger » et ma « Chimie agricole. » Quelques recherches sur l’acide urique ne 
sont peut-être pas indignes de porter ton nom. [énigme me semble expliquée par 
l'action de l’acide urique sur le phosphate sodique à réaction alcaline. Ce sel 
dissout très facilement à chaud de l'acide urique, prend aussitôt une réaction 
acide et dépose en surplus de l’urate de soude par le refroidissement. » 

Wæhler ne peut se décider immédiatement, ce n’est que quinze jours après qu'il 
répond. 


F. WOEHLER A J. LIEBIG. 
« Gœættingen, 4 août 1843. 


« Ta découverte est fort remarquable et les conséquences que tu en tireras le 
seront bien plus encore. Tu es bien généreux de me faire prendre part à tout 
cela, mais je suis assez peu reconnaissant pour hésiter encore à accepter l’hon- 
neur que tu veux me faire. 

« S'il s'agissait d’un travail basé essentiellement sur l'observation et sur des 
faits, je n'aurais pas un instant d’hésitation, Mais un travail dont le principal 
mérite réside dans le raisonnement, et pour lequel en fin de compte l’un des 
deux doit avoir donné les idées, me parait peu propre à une publication en com- 
mun. Chacun saura que c’est toi qui as trouvé le fait sur quoi tout repose, et cha- 
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cun sera encore bien d'avantage persuadé que les idées et les conséquences 
physiologiques qui en dérivent sont de toi. On se demandera par conséquent : 
où est la collaboration? Dans tous les cas, indique-moi une voie à suivre pour 
que je puisse de mon côté étudier la chose. » 


La co-paternité de la carbothialdine suscite de même une protestation de Wæhler. 


F, WOEHLER A J. LIEBIG. 
« Gœttingen, 9 janvier 1847. 


« Je ne puis pas du tout accepter que tes recherches sur la base sulfocarbonée 
soient publiées sous notre nom commun; ce serait prendre à l'honneur, en acco- 
lant simplement mon nom au tien, une part que je ne mérite point du tout. Et 
que penseraient aussi les gens qui travaillent avec moi et mes préparateurs, en 
voyant mon nom en tête d'un travail auquel ils savent pertinemment que je n'ai 
pas du tout collaboré, au point de n'avoir même jamais vu le corps dont il est 
question. Pour la thialdine, je me suis laissé imposer un honneur immérité, parce 
que, d’une part, c'était une espèce de compensation pour l'acide allophanique et 
l'acide trigénique; la collaboration ici était tout indiquée, parce que ce travail 
avait quelques rapports avec nos précédentes recherches sur l'acide cyanique. 

« D'un autre côté, j'ai au moins préparé moi-même et analysé la thialdine; j'y 
ai joint aussi la sélénaldine. Mais je ne sais absolument rien de cette base sulfo- 
carbonée et la découverte est d'autant plus à toi tout seul, que tu y est arrivé par 
une idée absolument indépendante de mes expériences. Par contre, je te propo- 
serai, aussitôt que la question sera un peu plus avancée, un nouveau sujet de 
travail en commun, et j'espère que tu te vengeras alors noblement. » 


Il est presque inutile de dire que ces amis, qui se parent l’un et l’autre des plus belles 


découvertes, s'offrent aussi, à l’occasion, de petites satisfactions matérielles. La discussion 
des questions scientifiques, les comptes-rendus de travaux de chimie, ne les empêchent 
pas d'aborder accessoirement quelques sujets. d’une utilité plus immédiate. Ordinaire- 
ment les petites nouvelles intimes sont communiquées en post-scriptum; souvent aussi 
elles s’insinuent sans transition au milieu des considérations scientifiques et il en résulte 
une olla podrida des plus originales. » 

Nous trouvons dans une lettre de Wæhler, de mai 1851 : 


« Magnus est devenu père de famille; Plantamour à préparé un azoture de 
mercure qui fait explosion comme l'iodure d'azote; les saucissons te parviendront 
directement par la directrice de poste de Elze. Je t'enverrai après demain une 
petite communication de Wælkel sur le sulfhydrate de. cyanogène rouge cris- 
tallisé, c’est de l’oxamide sulfurée; l'essence d’oranges ne contient pas d'oxy- 


Nous ignorons si les saucissons de la maitresse de poste sont arrivés à bon port; mais 
ilest certain qu'entre Gættingen et Giessen, et plus tard entre Gættingenet Münicb, il y a 
presque toujours en route quelqu’objet trop volumineux pour voyager par la poste. En 
octobre 1847, Liebig écrit de Giessen à Wœhler : 


« Comme curiosité, tu recevras cette semaine une caisse de vins; c'est du 1811, 
de la succession de Balser, qui l'avait acheté lui-même. Je souhaite que cette ra- 
reté te fasse plaisir. 

« Mets done dans chaque bouteille 8 ‘/, grammes de tartrate neutre de potasse, 
laisse les bouteilles en repos pendant quatre jours à peu près, puis décante le vin 
du tartre. » 


On voit que le noble jus du raisin célèbre de 1811 Éétait devenu quelque peu aigre et. 


ET 
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qu'à cette occurrence Liebig a imaginé l’excellente méthode de la désacétification des 
vins qui, depuis, s’est tellement généralisée. 

De Münich, Liebig n’envoie plus de vin; mais fréquemment c'est un tonneau de bock- 
bier qui fait route vers Gættingen, où il recoit le meilleur accueil de Wæhler et de son en- 
tourage : 


« Mille remerciements pour ta bière, « écrit Wæœhler à propos d'une semblable 
gracieuseté », c’est un véritable nectar et même les femmes de ma maison en 
sont folles. » 


Les deux amis sont fumeurs convaincus ; Wæbler surtout, qui faisait un jour, à un 
collègue non fumeur, la consolante observation : « Qu'on connaissait des exemples de 
gens qui, n'étant point fumeurs, avaient cependant fait des chimistes assez sortables; que 
le cas cependant était rare. » Aussi était-il muni toujours des meilleurs cigares qu'il tirait 
directement de la Havane. Mais lorsqu'une caisse de ce noble produit arrive à Gœttingen, 
aussitôt la moitié de son contenu part pour Giessen ou Munich. De tels envois sont les 
bienvenus dans la maison de Liebig où les soirées! de whist consomment une incrovable 
quantité de cigares. Les attentions de Wæhler ne s'adressent pas à un ingrat: au retour 
d'une grave maladie, dans l'été de 1870, Liebig, convalescent, écrit à son ami : 


« Je t'avais cédé par testament tous mes bons cigares et j'espère que tu ne 
seras pas trop fàché d'apprendre que j'ai fumé à peu près tous ceux qui t'étaient 
destinés. » 


Mais ces délicates attentions, cet échange de gracieusetés que l’on suit comme un fil à 
travers toute la correspondance, ne sont qu'une preuve toute superficielle de l'intime 
amitié des deux hommes, amitié basée sur une estime réciproque ou sur un même amour 
des problèmes de la nature et sur la commune recherche de la vérité. 

Pour tous ceux qui approchaient Wœhler et Liebig, cette généreuse amitié était un sujet 
d'admiration ; celui qui voyait la sympathie et l'affection briller dans leurs yeux, lorsqu'ils 
Se trouvaient ensemble, sentait comme naître en lui le désir d’un semblable sentiment. 

On trouve dans la correspondance des deux savants maints témoignages souvent tou- 
chants du bonheur qu'ils puisaient dans leur amitié. 


« La joie « écrit Liebig » que j'éprouve en reconnaissant ta main sur l'adresse 
d'une lettre est toujours nouvelle pour moi; car, pas une de tes lettres, et j'en ai 
reçu beaucoup, ne m'a jamais apporté autre chose que d’agréable. » 


Citons encore ces quelques lignes que Liebig, alors déjà que l'ombre de la mort s'ap- 
proche de lui, écrit à son ami au seuil d’une nouvelle année: 


Munich, 31 décembre 1871. 


Je ne puis laisser finir l’année sans te donner encore un signe de vie et sans 
l'exprimer mes meilleurs souhaits pour toi et les tiens. Nous ne pourrons plus 
longtemps nous envoyer des vœux de nouvelle année, mais lorsque nous serons 
morts et depuis longtemps anéantis, les liens qui nous ont unis durant notre 
existence resteront encore, dans la mémoire des vivants, comme un rare 
exemple de deux hommes qui ont fidèlement, sans jalousie et sans envie, tra- 
vaillé dans le même demaine et qui sont restés toujours unis par une étroite 
amitié. 


Si quelqu'un demandait quel était le trait dominant du caractère de Wæœbler, on devrait 
sans hésitation répondre : Son amour de la nature. 

Cet amour éclate continuellement au milieu de cette existence de travail qu’il poursuit 
et c'est pour cette raison que nous avons inscrit en tête de cette étude à la mémoire de 
Vœbhler, les paroles que Shakespeare met dans la bouche d’Edmund, dans son King Lear, 
bien qu'elles aient là un sens différent de celui qui leur convient ici. 
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Wæhler a conservé jusqu’à l’âge le plus avancé l'amour des recherches, ef l'on peut 
citer à cet égard quelques mots caractéristiques qu'il écrivait, dans sa soixantième année, 
à Liebig : 


« Depuis que tu te plonges tout entier dans les spéculations philosophiques, 
les découvertes en chimie te semblent de peu d'importance et d'un médiocre 
attrait : ceci ressort déjà de ce que tu disais autrefois, qu’il t'est bien égal qu'il y 
ait ou non un autre oxyde de silicium, que l'atome de cet élément pèse 21 ou 14; 
malgré cela je ne puis m'empêcher de te raconter, tant je m'en réjouis encore 
comme un enfant, que je tiens maintenant le siliciure de calcium avec lequel les 
acides fournissent un oxyde de couleur jaune-soufre ; il est fâcheux qu'il faille le 
préparer avec du silicium ceristallisé. » 


Bien mieux, Wœbler se réjouit, sans nulle arrière-pensée de recherche, à la vue seule 
de la nature. Un beau minéral, une plante gracieuse, un jardin fleuri, une campagne 
riante, tout cela émeut doucement son cœur grand ouvert aux bonnes impressions. 

La collection de minéraux de Wæœhler contient de superbes échantillons, des géodes 
magnifiques; dans son jardin croissent les arbustes les plus beaux et les fleurs les plus 
parfumées, Combien de fois, lorsqu'il écrit à Liebig, s’abrite-t-il des rayons du soleil 
derrière son grand plant « des muses, avec ses neuf feuilles géantes », posé sur sa table 
de travail! 


Comme il salue joyeusement le printemps avant de vider un petit différend au sujet du 
Dictionnaire: 


Gaætingen, 7 mai 1841. 


L'accacia devant ma fenêtre a retrouvé ses feuilles vertes et étend ses branches 
dans ma chambre. AE 

De ma table de travailje puis voirtous les arbres de mon jardin qui fleurissent 
et qui bourgeonnent; sur le tilleul est niché depuis trois jours un rossignol infa: 
tigable dans ses chants d'amour. Mon cours est commencé, et l'inévitable leçon 
d'ouverture s’est heureusement passée : que peut-on désirer de plus? J'ai reçu 
hier une lettre de Poggendorif en réponse à ma tentative d'arrangement. il cède 
décidément l’article électricité à Buff. C’est à toi maintenant de faire également 
un pas. 


Partout et toujours dans les lettres à Liebig, on trouve l'impression de la joie puisée 
dans la contemplation de la nature. Mais c’est la vue de la mer et des Alpes qui éveille en 
ui la plus puissante admiration. LR LUE 

Ainsi, dans l’été de 1854, il écrit à Liebig : 


« De retour à la maison je n’ai pas encore senti apaisé mon désir de voyager; 
j'éprouvais comme un besoin spécial de voir la mer; j'ai refait mes paquets et 
suis parti pour Brême et de là pour l'ile de Wangeroge dans la mer du Nord, 
un bain de mer où j'ai logé toute une semaine dans une cabane de pêcheur, au 
bord de l’eau, me laissant bercer par la douce brise marine ou me réjouissant 
à la vue de la mer tempêtueuse. Sur la plage j'ai trouvé des silex, sur lesquels 
avaient poussé des plumes de mer que les vagues ont sans doute rejetées là pour 
toi. Les racines sont incrustées dans de la silice blanche provenant de la désa- 
grégation de la pierre. 

J'ai rapporté beaucoup de ces plumes de mer pour faire l’analyse de leurs cen- 
dres. En se desséchant, la matière prend une très forte odeur rappélant celle du 
hareng. C’est tout à fait l'odeur de la triméthylamine qui résulte sans doute de 
la putréfaction des innombrables polypes microscopiques qui y sont attachés. » 


Quel souvenir joyeux lorsque Wæbhler repense aux contrées du Midi, à Capri: ds 
«Sur le plus haut sommet de la dernière montagne bleué était le palais de 
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Tibère, où j'ai mangé les figues et les raisins les plus suceulents, pendant que 
deux brunes jeunes filles, qui conduisaient nos chevaux, dansaient la tarentelle 
au bruit du tambourin. L'horizon qu'on embrasse de là, la mer bleue, les golfes 
de Naples et de Salerne, le cap Campanella, les îles d'Ischia et de Procida, 
jusqu’à Gaëte et ses dernières ondulations de montagnes, où se tenait la Circé 
fascinant Ulysse de ses Chants, toute cette splendeur est indescriptible. » 


Déjà vieux, il est tourmenté encore du désir de contempler la libre et fière nature. « Il 
m'en arrive comme à toi, écrie-til à Liebig, je ne veux plus voir que des montagnes, des 
forêts, la meri pas de villes, pas de collèges, pas de laboratoires ! » 

Il serait étrange que Wœbhler, cet amoureux du beau dans la nature, fût resté insensible 
aux charmes de la créature la plus idéalement belle: et de fait, jusqu'à l’âge le plus 
avancé, notre ami compta parmi les adorateurs les plus enthousiates de la beauté fémi- 
nine ; il sut apprécier la noble influence qu'exerce sur le caractère rude de l’homme le 
Contact d'un esprit doux et charmant; c'est ainsi qu'un commerce d'amitié durable 
s’établit entre lui et la femme d’un de ses amis, le professeur Joy de New-York. 

Il échangea avec cette dame, Laura Joy, personne d’une grande beauté et d’un esprit 
supérieur, une longue et intéressante Correspondance. On sait que Wæhler donna le 
nom de Laurite à un minerai de ruthénium, trouvé à Bornéo (sulfure de ruthénium). 
Dans une lettre à Liebig, il prétend à la vérité que ce minéral doit son nom à une célèbre 
princesse malaise » NOUS ne croyons pas nous tromper cependant, en admettant que c’est 
Mwe Laura Joy qui tint le nouveau minéral sur les fonts de baptême, 

Un des plus jolis côtés du caractère de l'homme, à quoi était dû en partie le charme de 
son Commerce, c'était sa grande et réelle modestie. Nous avons déjà vu par ses lettres à 
Liebig qu'il n’acceptait point volontiers des honneurs immérités à son gré. Il ne veut 
devoir non plus sa position qu’à ses propres services. En 1840, une place de professeur à 
Vienne, à des conditions exCeptionnellement belles, est proposée à Liebig, 

Décidé à refuser, celui-ci cherche à faire profiter son ami de cette favorable occasion, 
il lui demande la permission de poser sa candidature à un poste aussi richement doté à 
tous les points de vue. 

Écoutons ce que Wæhler répond à ses prières : 


« Je te remercie de ton idée de me proposer à Vienne à ta place. Si tu es réel- 
lement décidé à te retirer, laisse-moi, je t'en prie, hors de cause. J'ai été à 
Vienne, les gens m'ont dévisagé ; ils savent à peu près ce que j'ai fait. Si done 
ils me jugent le moins du monde digne d’être choisi à ta place, qu'ils en prennent 
l'initiative. » | é 


Une réclamation bizarre qu'il adresse à Liebig, au commencement de 1850, montre 
combien était grande, dans cetie anima candidissima, l'absence de toute prétention: 


« Je me suis déjà plaint plusieurs fois de ce que Strecker imprime à chacune 
de mes petites notices mon nom tout entier, au lieu de signer simplement, comme 
dans le manuscrit, par un W. Comme s’il fallait absolument montrer aux gens 
quelles insignifiantes histoires je tiens dignes d’être publiées. Le cas s’est repré- 
senté encore tout récemment. Ceci est une bien petite affaire; mais les petites 
sont souvent aussi désagréables que les grosses. » 


Comme il juge modestement ses travaux lorsque, dans la même lettre, il rappelle à 
Liebig un pêtit mémoire qui se sera sans doute perdu au fond du panier à papiers de 
Liebig : | 


« Fais donc paraître enfin le mémoire sur la Préparation de l’acide titanique 
par l'acide fluorhydrique, fi se rattache aux autres affaires sur le titane, et je te 


l'ai déjà envoyé en décembre. S'il révient de nouveau, après si longtemps, un 
petit fragment de titane, les 8ens penseront que la poule ne cesse de gratter son 
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vieux fumier parce qu'elle a trouvé un jour un bon grain là-dedans. Tandis qu'au 
contraire j'ai du titane jusqu'au cou et rien ne me vexe plus que de renfourcher 
toujours le même vieux cheval. » 
Un jour Liebig s’avise d'offrir une compensation substantielle à son ami, pour son 
active collaboration aux Annales. 
wWæhler n'en veut absolument rien savoir; il lui suffit d’être un peu complimenté : 


« Aussi tu ne dois pas t'imaginer que j'attende des honoraires pour les 
mémoires que je fais pour les Annales. Je ne demande rien plus que d’être de 
temps à autre remercié et loué par toi, ce qui me fait toujours plaisir, même 
quand tu me flattes, comme tu l'as fait par exemple, au sujet des recherches sur 
le castoréum : c’est de la pure moquerie. » 


Mème quand il exprime ce naïf désir de voir ses services reconnus, Wæbhler n’en reste 
pas moins d'une absolue modestie qui se lit entre les lignes de sa lettre. 

Autant le moi tient peu de place dans ses lettres, autant les services des autres sont 
généreusement appréciés. Il félicite chaudement Liebig à chaque nouvelle découverte ; il 
est rempli d'admiration pour les spéculations hardies que son ami introduit dans le do- 
maine de la chimie physiologique : 


« Je te remercie pour ta chimie organique, je l'ai lue avec grande attention et je 
me réjouis des heureuses idées qu'on y rencontre à chaque page. Tu as donné 
un nom à une quantité de choses que j'avais déjà entrevues sans pouvoir les 
dégager de leurs brouillards; comme par exemple ce que tu dis de la facon dont 
la physiologie est comprise aujourd'hui. Tes théories sur le développement et la 
nutrition des plantes sont si plausibles et si séduisantes, que jene saurais douter 
de leur exactitude. Pourvu que tu sois compris des physiologistes de cette géné- 
ration | » 


Ou bien il exprime son avis sur les pages que Liebig consacre à défendre ses opinions 
sur Bacon : 


« Je les ai lues avec le plus grand plaisir et je suis de nouveau étonné du 
talent que tu déploies dans cet ordre de travaux. Sije ne m'occupe pas 
volontiers de semblables études ce n'est pas qu’elles ne m'intéressent vivement; 
mais je suis inapte à penser et à réfléchir sur ces questions. J'ai de plus une très 
mauvaise mémoire; je ne conserve qu'une impression d'ensemble, en sorte que 
les détails de l'œuvre échappent à ma discussion. J'ai l'imagination assez vive, 
mais m’a conception est lente et pénible. Personne n’est moins.fait pour la cri- 
tique que moi. L'organe des conceptions philosophiques fait entièrement défaut 
chez moi, tu le sais depuis longtemps, comme celui des mathématiques. Je me 
figure que je n'ai la cervelle passablement organisée que pour l'observation; il 
se joint peut-être à cela comme une sorte d'instinct qui fait pressentir les faits 
d'expérience. » 


Il n'est pas étonnant que le savant qui a dit le mot : 


« L'expérimentation passe avant l'étude ». 
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se trouvAt plus à l'aise sur le terrain de l'observation que sur celui de l’abstraction spé- 
culative, mais ne pense-t'on pas que la modestie, même lorsqu'il s’agit d'apprécier ses 
propres mérites, devrait aussi avoir ses bornes ? 

Ce ne sont pas seulement les spéculations de Liebig qui provoquent l'admiration de 
Wæhler. Plus grand encore est son joyeux étonnement devant les belles découvertes expé- 
rimentales de son ami, les moyens extraordinaires qu'il à fallu mettre en œuvre, les dif- 
ficultés qu’il a fallu surmonter. A propos des recherches bien connues que Liebig fait 
eur la viande, il écrit : 
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« Je vois en esprit les opérations nauséabondes que tu poursuis dans ton labo- 
ratoire; je sens le bouillon de cheval que tu prépares. Quelle idée colossale : 
prendre un cheval entier pour en extraire la créatine. Je te félicite pour ta nou- 
velle base. » 


Dans cette même lettre il adresse une ligne élogieuse au chimiste français qui, le pre- 
mier, à observé la créatine : 


« On voit que dans ce sujet, le corps en apparence le plus insignifiant mérite 
cependant attention. On reconnait aussi combien les anciens, comme Chevreul, 
savaient bien voir. Certainement il s’en réjouira. 


Et ce profond amour du juste, qui l'anime dans les questions scientifiques, qui lui fait 
reconnaître à leur véritable valeur les travaux de ses confrères, nous le retrouvons dans 
tous les détails de la vie ordinaire, dans le commerce journalier avec ses semblables. 
Tous ceux qui l’ontapproché, dans quelques circonstances que ce soit, pourraient en témoi- 
gner. Tous ceux qui étaient ses inférieurs se rappellent avec reconnaissance cette bien- 
veillance toujours égale, devenue presque une seconde nature chez lui, et qui éclatait con- 
tinuellement en traits de sympathique intérêt. Le cœur et la bourse de Wæhler étaient 
grand ouverts aux malheureux et rarement quelque solliciteur prenait congé de lui sans 
qu'il eût fait droit, dans la mesure de ses moyens, à sa requête. En hiver surtout il lais- 
sait libre cours à sa bienfaisance; il avait comme une pitié particulière pour les souffran- 
ces causées par la saison rigoureuse, lui qui aimait tant la lumière et la chaleur du 
soleil. 

Il était compatissant même aux animaux; les oiseaux de son voisinage le savaient bien 
et c'est par bandes serrées qu'ils accouraient chercher pâture lorsque s’ouvrait la fenêtre 
de sa maison hospitalière. 

Faut-il dire qu'avec un caractère aussi bienveillant, Wæhler fut aimé de tous ceux, 
jeunes et vieux qui l’entouraient, et que chacun aspirait à être son ami! Cependant 
Wœæhler n'était pas prodigue de sa précieuse amitié que, en définitive, peu «le gens pou- 

vaient se vanter de posséder. Mais ceux-ci avaient son cœur tout entier. A celui qu’il avait 
pris en affection Wæœhler vouait l'amitié la plus inaltérable, la plus sincère, la plus fidèle; 
les rapports avec Liebig nous montrent bien comment il en comprenait les devoirs. Ses 
relations avec Berzélius disent aussi la belle constance de ses affections. Le sentiment de 
respectueuse admiration qui avait poussé le jeune étudiant à visiter, lors de son voyage 
dans l’Ostgothland, le village où son maître était né, à se faire montrer sur le registre 
de la paroisse la page où est consigné l'acte de naissance de J. Berzélius, ce sentiment 
s'était changé chez l'homme en une amitié profonde à laquelle le professeur sacrifie le 
temps le plus précieux; dans la vieillesse enfin c’est un culte qu’il a dans son cœur; on 
voit les yeux du vieillard s'animer lorsque ses lèvres prononcent le nom de Berzélius. 

Le sort voulut sans doute que quelques uns de ceux qu'il aimait le plus, vécussent loin 
de lui; aussi sa correspondance est-elle la plus volumineuse peut-être qu'un savant ait 
jamais écrite. Dans ses lettres éclatent toute l’'amabilité de sa personne, ses nobles et 
grands sentimeñts, son indulgence, sa bonté pour ses semblables, quelquefois aussi sa 
verve joyeuse et sa bonne humeur. 

Lorsque la théorie des substitutions commence à devenir envahissante, il écrit, en 
forme de lettre, la charmante raillerie que l’on sait, signée S. C. H. Windler(1). Liebig la 
publie dans les Annales, à l'insu de son ami (Annales, XXXIII, 308). 

Cette petite histoire a des airs si plausibles que beaucoup ne devinent pas tout de suite 
la plaisanterie; quelques recueils la reproduisent simplement comme argent sonnant. 
Liebig lui-même n’est pas bien sûr, dans la suite, que les découvertes que lui annonce 
son ami ne soient pas également de simples imaginations du dit S. C. H. Windler. Mais 
Wæhler le rassure 


a 


(1) I yalà un jeu de mots, Schwindler veut dire : qui cherche à étourdir. En français nous dirions 
un faiseur. 
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« Je n'avais nullement pensé à imprimer la plaisanterie sur la théorie des sub- 
stitutions ; elle était destinée particulièrement à Berzélius que de semblables 
histoires amusent beaucoup. Mais pour ce qui est du tellure éthyle, ee nest point 
une plaisanterie, c'est une vérité. » 


Au milieu des communications les plus sérieuses, Wœhler s'échappe parfois en saillies 
heureuse. Il émaille ses lettres de citations : nil novi sub sole, etc., a-t-il coutume de dire, 
ou bien : iln'est point d'ennui qu'un autre n'ait déjà subi avant nous. 

Lorsque Liebig s’enlève à grands coups d'ailes et que les petits oiseaux volent autour 
de lui pour le salir, aussitôt Wœhler pense à un passage de l'Ingénu, de Voltaire : 

« Je les compare à certains moucherons qui vont déposer leurs œufs dans le.... des 
plus beaux chevaux, cela ne les empèche pas de courir, » 

Et quand la tourbe des impuissants envieux clabaude aux talons d'un homme de ta- 
lent, il cite aussitôt les jolis vers de Gœthe : 


Wir reiten in die Kreuz’ und Quer’ 
Nach Freuden und Geschæften; 
Doch immer klæfft es hinterher 
Und bellt aus allen Kræften. 

So will der Spitz aus unser’m Stall 
Uns immerfort begleiten, 

Und seines Bellens lauter Schall 
Beweist nur, dass wir reiten. 


Ou bien, lorsqu’à la fin du semestre il a la mine abattue et morne, il se console avec la 
célèbre définition que l'ami Peter Riess a donnée de notre science : « La Chimie estle ré- 
sidu impur de la physique. » 

On devine, à bien des citations, son étonnante mémoire et ses grandes connaissances 
littéraires. 

Souvent des vers de Gæthe reviennent sous sa plume. Sur la couverture qui enveloppe 
les lettres de Liebig, le modeste savant a écrit une jolie épigramme de Gœæthe. 


Seh’ ich die Werke der Meister an, 
So seh’ ich das, was sie gethan ; 
Betracht’ ich meine Siebensachen, 
Seh' ich, was ich hætt’ sollen machen, 


Quoi d'étonnant done que les lettres de Wœhler aient été de vraies fêtes pour ses amis? 
Après Liebig et Berzélius, c’est le vieil ami Hermann Kopp qui a reçu le plus grand nombre 
de lettres de Wæbhler, c'est à lui qu'est adressé le dernier mot dela main du maitre. Qu'on 
nous permette de transcriré un joli passage de la plume du célèbre historien dela chimie, 
à propos des lettres de Wæhler : 


« Wæhler aimait à rester en fréquentés relations épistolaires aveeses amis. Ses 
lettres avaient un attrait particulier parce qu'il ne s’y tenait pas uniquement aux 
communications qu'il avait à transmettre, aux questions et aux réponses à faire; 
il causait bien plus de choses et d’autres et l’on retrouvait dans ses lettres Le tour 
heureux qui donnait tant d'agrément à sa conversation; sa sympathie pour ses 
amis, son intérêt pour les questions scientifiques, artistiques ou littéraires, son 
amour pour les beautés de la nature, le souvenir des temps passés, autant de 
sujets sur lesquels il s’'étendait volontiers. » | 


Il va sans dire que le patriotisme fait aussi battre ce cœur si chaud, si ouvert à tous 
les beaux sentiments. Dans ses lettres à Liebig, il exprime le chagrin que lui causent les 
luttes intestines de l'Allemagne; puis, plus tard, la joie de voir la patrie unie. 

Il est heureux des succès du peuple allemand, de la renaissance de l'Empire sous le 
sceptre des Hohonzollern. Toutefois, Wæœhler n’est nullement un politicien. Cette intelli- 
gence d'élite ne pouvait s’abuser sur la sphère qui convenait à ses aptitudes. 
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« Personne, écrit-il à Liebig, ne suit avec plus d'intérêt que moi les événements 
de notre époque, mais ce n’est point mon affaire de m'y mêler activement. Les 
choses martheraient mieux dans le monde, si des milliers d’autres, qui sont aussi 
peu que moi appelés à la direction des affaires publiques, s’abstenaient d’y 
prendre part. C'est un malheur des temps que chacun s'imagine aujourd'hui 
devoir parler de ces choses, conseiller et gouverner. » 


Pourtant Wœæhler considère comme un devoir de citoyen de prendre part à tous les 
votes; d'une part, il apporte dans la balance le poids d’une voix; puis, d’un autre côté, 
il donne un bon exemple à ses concitoyens. 

Nous avons quelques mots à dire encore des habitudes d'existence de notre ami; elles 
étaient, on s'en doute, des plus simples. 

Qui veut travailler autant que Wæhler l’a fait, doit naturellement compter avec la pous- 
sière dorée du temps. Dès sa jeunesse, il avait pris l'habitude qu'il conserva jusqu’à l’âge 
le plus avancé, de se lever de bonne heure. En hiver il travaillait le matin, pendant 
quelques heures, à la clarté de la lampe. Après un frugal déjeuner, il faisait ses cours 
ou donnait son enseignement pratique au laboratoire. Vers une heure ses occupations 
étaient interrompues par le repas au milieu des siens, puis reprises dans l'après-midi. 
Les quelques heures d'intervalle étaient consacrées à l'expérimentation. Après la fer- 
meture du laboratoire, Wæœhler cherchait, dans une promenade sous les allées de tilleul 
ou bien, tant qu'il fut jeune, dans une course à cheval, en plein champ, le délassement et 
la distraction nécessaires. 

Il avait, suivant en cela les traditions de la famille, un goût prononcé pour le noble art 
de l'équitation. Dans son jeune âge ce fut un hardi et brillant cavalier. Dans une lettre 
à Liebig, il dit : 


« ..... La seule heure de liberté que j'aie dans la journée, je la consacre à une 
promenade à cheval. Depuis environ six semaines, je m'offre journellement ce 
magnifique plaisir, fortifiant pour l'esprit et le corps. On jouit doublement de 
l'air; de si haut, la campagne prend un aspect plus imposant, et rien n’est plus 
agréable que cette course rapide qui ne cause aucune fatigue à ses propres 
jambes. » 


* Et Liebig de répondre presque humilié : 


« Je t'envie ta science dans l'équitation; ces damnés chevaux me jettent tou- 
jours par terre; sans cela je serais tout à fait de ton avis, » 


De retour à la maison, Wœhler jouait généralement un whist, pour lequel il était, comme 
Liebig, tout à fait passionné. Les partenaires étaient le plus souvent des membres de la 
famille ou quelques amis de la maison. 

Au jeu succédait un souper très simple, puis Wœhler restait encore quelque temps au 
milieu des siens avant de se retirer dans sa chambre, ou, comme il disait, dans sa 
« caverne »; là il Consacrait encore un peu de temps à la lecture, 

Nous devons un coup d'œil à cette « caverne » très confortablement agencée, sans être 
luxueuse. Les deux fenêtres sont exposées au Midi et donnent sur le jardin puis, plus loin, 
sur les grands tilleuls du Walls. Entre l’une des fenêtres et la table de travail est la Musa 
« à neuf feuilles »; près de l'autre fenètre une jardinière garnie de belles plantes vertes. 
Des peintures à l'huile et des portraits ornent les murs; voiei Berzélius et Liebig à tous les 
âges de la vie, dans tous les formats; une merveilleuse tête de femme : c’est le portrait 
de la belle lady Blantyre que Liebig a rapporté d'Angleterre pour son ami. Puis des 
statueties, une Aphrodite en bronze, une réduction de la Callipyge que Wœhlet a admirée 
au Musée de Naples. 

Voici, sur sa table de travail où il a écrit tant de mémoires et d'innombrables lettres, 
sa plume d'argent emmanchée de bois noir; il s’en est servi pendant cinquante ans. Cette 
table qu’il acheta à Berlin avec les honoraires de sa première conférence, contient sans 


788 A LA MÉMOIRE DE FRIEDRICH WOEHLER 


doute dans ses tiroirs les petits bibelots, les précieux souvenirs que Wœæbhler à rassemblés. 

Un ami, qui le visita peu de temps avant sa mort, le vit ouvrir l’un de ses tiroirs; sa 
main prit un petit étui enveloppé de papier. Presque hésitant comme s’il lui en coûtait 
de se séparer d’un objet cher, Wœhler le tendit au visiteur qui prenait congé. 
« Gardez-cela en souvenir de moi », dit-il», mais ne regardez pas ce que c'est avant d’être 
dans votre coupé. Et maintenant dépèchez-vous de vous en aller, sans cela je pourrais 
finalement avoir trop de regrets. » 

En ouvrant la boîte, l’ami vit apparaître une forte spatule de platine formant cuiller et 
qui paraissait avoir fait un long service. Un petit billet accompagnant l'objet, disait : 

« Cadeau de Berzélius; il s’est servi pendant de longues années de cette spatule de pla- 
tine pour ses travaux. » 


Les récompenses honorifiques n'ont pas manqué à Wœhler dans le cours de sa vie. Pas 
une académie, pas une société savante qui n'ait pris à honneur de le compter parmi ses 
membres. Il était Foreign Associate [of the Royal Society depuis 1854, membre non résident 
de l'Académie des sciences de Berlin (1855). Associé étranger de l'Institut de France 
(1864), etc. 

En 4879, la Royal Society lui décerna la médaille Copley, la plus haute récompense 
scientifique dont elle dispose. 

Antérieurement déjà Wæhler avait recu une médaille en aluminium à laquelle il atta- 
chait avec raison beaucoup de prix. On sait que les expériences de Deville, entreprises 
en 1845 pour la fabrication industrielle de l'aluminium, conduisirent à un procédé qui ne 
diffère en rien de celui qu'employa Wæbler, en 1827, pour isoler l'aluminium. Malgré cela 
il fallut surmonter d'énormes difficultés et créer une industrie du sodium. Personne n'a 
mieux reconnu le mérite des travaux de Deville que Wæhler; mais c’est précisément par 
cette raison qu'il fut d'autant plus sensible à la délicatesse de Deville : celui-ci ne perdait 
aucune occasion de témoigner son admiration pour le savant qui avait découvert l’alumi- 
nium. On se souvient toujours avec plaisir que le généreux chimiste français fit frapper, 
avec les premières barres d'aluminium obtenues par lui, une médaille portant sur l’une 
des faces l'image de l’empereur Napoléon I, sur l’autre le nom de Wœhler avec le millé- 
sime 1827. 

Lorsque Liebig apprit l'histoire de la médaille, il se la fit bien vite envoyer à Munich 
pour la faire voir à ses auditeurs dans ses lecons sur l'aluminium. Il ne faut pas oublier 
qu’en mars 4855, Napoléon III, qui s'intéressait vivement comme l'on sait à la fabrica- 
tion de l'aluminium, nomma le même jour Wæhler et Deville officiers de Ja Légion d'hon- 
neur, sur la proposition de Dumas. 

Parmi les autres décorations qui constellaient sa poitrine, deux méritent encore une 
mention spéciale : celle de l'Ordre de Maximilien pour les sciences et les arts et celle de 
l'Ordre pour le mérite. 

Innombrable furent les témoignages d'affection et d'estime qu'il reçut à diverses occa- 
sions de ses confrères et de ses élèves. A l'occasion de son soixantième anniversaire, ceux-ci 
firent frapper une médaille d'or avec le portrait du maitre, dù au ciseau du statuaire 
Küsthardt de Gættingen. Son soixante-dixième anniversaire, le jubilé à l’occasion de la 
cinquantième année de la synthèse de lurée furent également célébrés avec éclat. Pro- 
fesseurs et étudiants saisirent avec empressement cette occasion de féliciter leur vénéré 
collègue et maître. La célébration des quatre-vingts ans de Wæœhler devait au début rester 
limitéeau cerele de la famille; mais bien qu'aucun appel n’eût été publié, de tous côtés 
affluèrent les adhésions au projet que nourrissaient ses plus proches amis, de se joindre à 
cette fête de famille en offrant au maitre un objet d'art commémoratif. On résolut de faire 
exécuter en marbre son buste en relief, de grandeur naturelle. En même temps on repro- 
duirait une réduction de ce buste sur une médaille d'or. 

Le professeur E. Lurssen, de Berlin, fut chargé de cette double tâche et s’en acquitta à la 
satisfaction de tous. Le médaillon en bas-relief, taillé dans du marbre de Carrare est 
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entouré d’un magnifique cadre aftistique en bronze. Sous le buste de Wæbhler est gravée 
en lettres d'argent, incrustées dans la plaque de bronze, l'inscription suivante : 


FRIDERICO WOŒHLER 
NATVRÆ INDAGATORI SAGACISSIMO 
IN MEMORIAM NATALICIORVM OCTOGESIMORVM 
XXXI IVLII A MDCCCLXXX FAVSTE PERACTORVM 


ISGIPVLI AMICI COLLEGZÆ 


Le 31 juillet 1880, le don d'honneur fut offert à Wæhler; nous détachons quelques feuil- 
lets du discours qui fut adressé au maître lors de la remise du médaillon, parce qu'ils 
traduisent bien les sentiments d'affection et de reconnaissance que lui avaient voués ses 
collègues et ses élèves : 


« Mais, si nous tous, que ce jour de fête a rassemblés en esprit autour de vous, nous 
sommes remplis d'une joyeuse fierté pour les beaux services que vous avez rendus à la 
science, beaucoup d'entre nous ont encore dans le cœur un autre sentiment. Beaucoup 
honorent en vous le maître vénéré à qui ils doivent la première initiation aux beautés des 
sciences naturelles. Nous tous qui avons eu la faveur d'écouter vos leçons, qui avons pu 
apprécier votre profond dévouement à la science, votre soin minutieux et votre méthode 
vraimeæt scientifique dans l'expérimentation, qui avons puisé à votre exemple l'amour 
de la vérité stricte dans l'interprétation des faits, qui nous sommes efforcés — dans la 
mesure du possible — de vous imiter, nous qui sommes fiers d’être appelés vos élèves, 
nous joignons à l'admiration pour vos travaux, un sentiment de pieuse reconnaissance 
pour les bienfaits que nous avons, tous, tant que nous sommes, reçus de vos mains. Et 
combien en est-il accouru de jeunes gens, de toutes les régions de notre patrie, de tous 
les pays d'Europe et même des contrées que l'Océan sépare de nous, — combien en est-il 
qui sont venus à Gœættingen pour puiser aux leçons du maitre incomparable les notions 
de la chimie! Mais si grand que soit le nombre de ceux qui ont pu vous entendre, bien 
plus grand encore est celui des étudiants qui ont dû se contenter de lire vos lecons! Vos 
ouvrages, où l’on trouve par un choix des plus heureux, les faits les plus importants 
dégagés de la masse presque effrayante des faits connus, où les matériaux choisis sont 
exposés avec le plus fin sentiment didactique, avec clarté et concision, avec enchainement 
et dans l’ordre le plus naturel, vos ouvrages ont été traduits dans toutes les langues; ils 
sont répandus dans le monde entier. » 

Mais il est une réputation plus honorable encore que celle du savant, que celle du maitre 
fécond : c'est la réputation d’un grand et noble cœur. Cette auréole entoure aussi votre 
front. Abandonnant sans réserve et sans honte une opinion reconnue erronée, supportant 
l'injustice plutôt que de nuire à d’autres, plaçant les services d'autrui au-dessus de vos 
propres services, appréciant le mérite partout où il se rencontre, donnant sans compter 
à vos élèves et à vos collègues les trésors de votre expérience, vous avez réalisé par votre 
vie l'idéal du vrai savant, du maître excellent et de l’homme de cœur. Les amis, les élèves, 
les collègues qui se sont réunis pour fêter votre quatre-vingtième anniversaire, ont tenu 
à vous oflrir un témoignage visible de l'amour, de la reconnaissance et de l'admiration 
qu'ils ont conçus pour vous. Comment eussent-ils pu mieux exprimer ces sentiments 
qu'en fixant dans le marbre et le bronze ces traits où ils ont pu si souvent lire la bien- 
veillance la plus désintéressé et La plus sympathique? Et nous nous félicitons de notre 
choix et nous remercions le noble artiste qui a voué à l'exécution de cette œuvre toute 
l'ardeur de son beau talent! 

Vous donc, le héros de cette fète, nous vous prions de faire un amical accueil à notre 
présént d'honneur. Ce n’est, à vos yeux, ni le marbre ni le ronze qui lui donneront sa 
valeur; mais l’affectueuse estime dont il témoigne. 

Vous vous réjouirez en jetant les yeux sur ces tablettes où sont inscrits tous ceux qui 
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ont participé à ce don. Pas une pation, pas un état, pas un âge qui n’y soient représen- 
tést À côté de tant de noms, qui depuis longtemps déjà sont devenus « household 
words » dans la bouche des chimistes, vous y trouverez ceux de vos vieux amis et ceux 
de vos chers élèves. Les adhésions sont venues de tous iles coins du pays, de l'étranger 
et même des régions transatlantiques. Quel plus beau témoignage pourrait-on donner de 
votre universelle renommée. 

Quelques-uns de vos élèves, devenus maîtres à leur tour, s'efforcent de propager les 
traditions qu’ils ont reçues de vous, d'autres suivant votre exemple, cherchent à reculer 
les frontières de nos connaissances scientifiques, d’autres enfin, préparés par vous, par- 
ticipent au grand mouvement industriel de notre époque, dont le but est la transforma- 
tion de la matière au profit du bien-être de l'humanité. 

Mais tous, à quelque carrière que leur vocation les ait appelés, tous se rappellent avec 
orgueil et plaisir les années qu'ils ont vécues auprès de vous, et nul ne se lasse de 
reconnaitre en vous le principe de ses propres succès! » 


Wæbhler répondit : 


« À mes chers élèves, 
« À mes respectés amis et collègues, 


« Le charmant présent que vous m'offrez aujourd'hui à l’occasion de ma 
quatre-vingtième année : ce médaillon de marbre, — œuvre artistique, merveil- 
leusement encadrée, — cette superbe médaille commémorative avec sa flatteuse 
inscription, — le sympathique discours dont vous les accompagnez, tout cela 
emplit mon cœur de la plus douce et de la plus profonde reconnaissance. Ils 
sont pour moi eomme un joyeux rayon de soleil qui illumine le soir de ma vie. 
Je tenterais vainement de vous exprimer à tous les sentiments de sincère grati- 
tude qui se pressent dans mon cœur. 


4 Gœttingen, le 1° août 1880. 
« WOEHLER. » 


Cependant l'heure du repos est venue; les ombres du soir s’allongent insensiblement, 
L'avenir n'apparaît plus comme une plaine sans limites aux yeux des deux amis. Dans 
leurs lettres respire le sentiment d’une nuit prochaine : 
« Nous ne sommes plus les lutteurs d'autrefois! crie Wæbhler à son ami, » Ou bien il 
lui écrit : 
« Au trente-un juillet, je serai un vieillard de soixante-cinq ans, certainement 
encore vert, d’un esprit assez lucide et d’un cœur encore chaud, cependant c’est 
à peine si je puis encore sauter un fossé à cheval, comme je le faisais facilement 
autrefois. » 
Le pressentiment d'une prochaine séparation se devine dans cette lettre à Liebig : 


J. LIEBIG À F. WOEHLER. 


«a Munich, le 2 janvier 1868. 


« Je ne veux pas commencer l’année sans exprimer le vœu que le ciel laisse 
subsister, pendant le peu de jours qui nous restent encore, notre inaltérable 
amitié. Les avertissements d'avoir bientôt à quitter la maison se multiplient. 
Déjà Pelouze est parti, et aujourd'hui j'apprends la mort de mon vieil ami Dau- 
beny. Nous sommes sur la pente fatale, et le dénouement est proche. maïs nos 
sentiments ne doivent point changer. | 

« Je me trouve bien, Dieu merci, de même tous ceux de la maison: Mon tra: 
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vail sur la nutrition avance lentement; j'espère en faire quelque chose de bien. 
Salue cordialement ta femme et ma chère et bonne Fanny. &L, » 


Et, un an plus tard : 


F. WOEHLER A J. LIEBIG. 
« Gœttingen, 2 mai 1869. 


« Je me retrouve de nouveau dans mon ancien cercle, je prends même part 
plus que d'habitude aux travaux pratiques, parce que telle ou telle étude m'inté- 
resse. Je travaille aussi souvent pour moi dans mon petit laboratoire, mais ce 
ne sont que des bagatelles, aucun travail sérieux, pour quoi les idées s’en sont 
en allées, comme pour bien autre chose, ce qui est le diable. Il ne reste plus 
que du plaisir à l’expérimentation, du plaisir à voir des réactions et à préparer 
de jolis corps, : 


Et à la fin de cette lettre : 


« Est-ce que la vie ne t'apparait pas maintenant comme une mauvaise comé- 
die à laquelle on s'ennuie, sans poartant que l'on veuille s’en aller, parce que 
l'on espère toujours quelque chose de mieux? « Rends-moi ma jeunesse ! » dit le 
poète à l'impressario, dans le prologue de Faust! » 


Deux ans plus tard, il lui écrit encore : 
« Gœttingen, 30 octobre 1872. 


« Mes meilleurs remerciements pour ta lettre qui m'apprend que tu es satis- 
fait de ta santé et que tu as pu reprendre tes cours. Moi aussi, je me porte bien, 
malgré que j'aie beaucoup à faire. Il est triste de constater qu'aujourd'hui nous 
soyons obligés de tant nous préoccuper de notre santé. Il y a trente ou quarante 
ans, nous n'y pensions pas, nous ne nous demandions pas l’un à l’autre : «Com- 
ment te portes-tu? » Dans la jeunesse on ne pense pas que la vie doive jamais 
finir. Il devrait en ôtre ainsi dans la vieillesse, si malheureusement les défectuo- 
sités et le détraquement de la machine ne nous imposaient la préoccupation de 
Ja fin. » 


Wœæhler a survécu près de dix ans à son ami. Durant ce temps, c'est à peine s’il a quitté 
Gættingen une fois encore, en 1875, pour faire, avec sa fille Fanny, un séjour au bord 
du lac de Constance. Qu'il soit permis à l’auteur de cette esquisse de citer quelques 
lettres que Wœhler écrivait à un ami durant cette période, et qui, mieux qu'il ne pour- 
rait le faire, peignent la vie du vieux philosophe. 


« Pendant que vous, écrit-il à un ami, vous parcouriez, libre comme un oiseau, 
les belles et classiques régions pour y trouver de nouvelles impressions, moi, 
semblable à un mollusque, je restais à mon rocher, plein d’ardentes aspirations 
vers le Sud, mais sans courage et sans force pour me mettre en mouvement. 
Cependant, je suis satisfait de pouvoir dire que, malgré le long ct triste hiver, 
je me suis tout à fait bien trouvé. Mais combien le temps m'a paru long jus- 
qu'aux premières feuilles, jusqu'à ce que les arbres, le long du Wall, aient dé- 
pouillé leur aspect de grand manche à balai! Ma principale occupation a été la 
lecture : sciences, relations de voyages, littérature, romans. C’est une idée attris- 
tante que de constater dans sa vieillesse l'incapacité où l'on est de produire quoi 
que ce soit, malgré le désir qui reste de travailler encore; mais on est sans force, 
sans imagination, sans idée; on ne fait plus que végéter, el mener une exis- 
tence inutile. « Que voulez-vous », avait l'habitude de dire Liebig, il faut se rési- 
gner. Il y a certaines parties de la chimie qui me sont très antipathiques. Je lis 
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rarement les mémoires de chimie organique; cependant j'admire la hauteur à 
laquelle elle s'est élevée; quelquefois elle me fait l'effet d'une broderie dont les 
mailles sont habilement nouées par d’habiles escamoteurs. Et de quels noms 
barbares et sans goût on appelle les choses aujourd’hni! Cette nomenclature res- 
tera longtemps encore une pierre d'achoppement, et l’on ne voit guère sur cuel 
principe on pourrait en établir une nouvelle. » 


Un an plus tard, il écrit à ce même ami : 


« Si j'avais le bonheur de demeurer plus près de vous, je m'en irais ce matin 
A: pour vous souhaiter le bonjour, voir ce que vous faites, et comment vous 
vous trouvez après ces mauvais jours. 

« Je ne puis satisfaire mon désir qu’en causant en esprit avec vous, bien que 
je ne sache encore pour l'instant le sujet dont je vais vous entretenir. J'ai peu de 
choses à vous raconter d'ici, où notre existence s'écoule éternellement monotone 
et régulière. Rien ne change, sinon qu'un jour il neige, et que le lendemain le 
soleil luit. Par ces temps froids, je vis isolé et cloîtré à la maison, sans franchir 
de 15 jour: le seuil de ma porte. Pourtant les heures ne semblent pas trop longues, 
je mène une vie calme, contemplative et résignée. Au milieu de ma famille, en- 
touré de tout ce qui peut charmer l'existence, j'attendrais paisiblement l'heure 
de la séparation, si la complète inutilité d’une pareille existence ne m'affectait 
profondément. Cependant, ces idées ne durent pas longtemps, et je me tran- 
quillise en constatant l'insuffisance de mes forces. Vous savez que, depuis long- 
temps, j'ai cessé mes cours et aussi, en partie, mes leçons pratiques. Maintenant 
je songe à me faire dispenser de ma dernière obligation, je veux dire de la 
charge d’examivateur pour la médecine, que j'ai remplie pendant quarante- 
quatre ans. Je ne me réserverai plus que les petites affaires du secrétariat de la 
Société, — Je lis beaucoup (N. B. sans lunettes), des romans, des histoires, des 
voyages, etc., tout, excepté de la chimie organique. Mais, quelque plaisir que 
cela me procure, ce n'est qu'une distraction momentanée, car tout est bien vite 
oublié : tout est bientôt effacé comme avec une éponge. Mais, au bout du compte, 
qu'en ferais-je encore. Je lis en ce moment (pour la deuxième fois) la vie de 
Humboldt, par Bruhns, et les lettres de Humboldt à Varnhagen. Quel colosse 
d'intelligence et de savoir! 

« Cependant, je termine, je ne veux pas vous ennuyer plus longtemps avec 
mon moi, 


« Avec la plus fidèle affection, 
« Votre 
« WOEHLER. 


« P. $. — Fontenelle avait cent ans lorsque, se trouvant dans une société à 
côté d'une dame qui laissa tomber son éventail, il s’efforca, sans succès, de le 
ramasser. Ah! dit-il, que n'ai-je plus mes quatre-vingts ans! 

« Que n'ai-je plus mes soixante ans! puis-je dire. » 


Le lecteur apprendra peut-être avec intérêt que la longue correspondance que Wæhler 
avait échangée avec Liebig fut encore pour lui, après la mort de ce dernier, une chère 
distraction. Ecoutons ce que lui-même en dit : 


« ,.... Une autre occupation à laquelle je me livre volontiers dans ma re- 
traite, c'est de feuilleter les lettres que Liebig avait reçues de moi et de me 
remémorer les temps et les circonstances au milieu desquels je les ai écrites. 
Liebig avait conservé, ce que je ne savais nullement, toutes mes lettres depuis 
1829 jusqu'en 1873, et il les a données à son petit-fils Juste Carrière, collection- 
neur déterminé d’autographes. Celui-ci les a ordonnées suivant leur date, et 
c’est de lui que je les tiens. Ne considérez pas comme un sentiment de vanité le 
véritable plaisir avee lequel j'ai lu beaucoup de ces lettres. Où est cette belle 
humeur, cette facile imagination, cette aisance d’expression.et par dessus tout 
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ce feu sacré pour le travail. Quel heureux temps que celui de notre collaboration 
qui n’a été rompue que du jour où Liebig s'est adonné à ces belles applications 
de la chimie à la physiologie et à l’agriculture. Tandis que moi, je perdais un 
temps si précieux à la traduction et à la publication des œuvres de Berzélius, 
tâche que j'avais entreprise déjà une fois par sentiment de pieux respect vis-à- 
vis du maitre, » 
A-t-il, en parcourant ces vieux feuillets, retrouvé une lettre qu'il écrivait à Liebig alors 
qu'il était dans la force de l’âge, vers sa quarantième année, dans laquelle il citait un 
passage d'une lettre de Berzélius ? 


« Berzélius m'écrit : « Je suis dans’cette période dela vie où il ne reste plus 
« que le souvenir des temps lointains, et où ce qui s'est passé hier et avant-hier 
« est complètement oublié. À cause de cela, je n’entreprends plus, en fait d’é- 
« tudes, que des recherches très simples qui peuvent se mener à fin en peu de 
« jours, en sorte qu'il n’y ait point à se souvenir de multiples détails. » N'est-ce 
« pas là un aveu attristant ? » 


Déjà les bois se dépouillaient au souffle de l'automne. Durant l’étéfprécédent, la santé de 
Wæbhler avait été parfaite. Les lettres qu'il écrivaitàses amis, témoignent de la pleine luci- 
dité de son esprit; et son écriture ferme, à peine différente de celle des années antérieures, 
atteste la pleine possession de ses facultés : l’ouie a conservé toute sa finesse, l'œil lit en- 
core sans peine les caractères les plus déliés. Tous les organes du corps fonctionnent 
d'une façon satisfaisante. 

Bien qu'il se plaigne dans ses lettres de la fatigue causée par des travaux intel- 
lectuels soutenus, il se félicite de n'éprouver aucune des incommodités de la vieillesse. 
Il s'estime heureux de jouir encore d'un sommeil réparateur et bienfaisant. Avec la vie 
simple et régulière qu'il mène, on ne voit aucune raison pour que cette existence si pré- 
cieuse, ne dure éncore de longues années. Wæhler lui-mème ne paraît point avoir pensé 
à une fin prochaine. Il conseille, moitié riant, moitié sérieux, aux amis qui le félicitent 
de ses 83 ans, de ne plus fêter que son 90° anniversaire. Cependant les mois lui étaient 
comptés. Déjà, au commencement d'août, s'était déclaré un brusque accès de fièvre, 
mais les symptômes défavorables avaient cédé à une nuit de bon sommeil ; et, déjà, dans 
la matinée suivante, tout sujet d'inquiétude avait disparu. Le 49 septembre, un nouvel 
accès de fièvre, plus violent que le premier, se déclara ; et bien que dans ce cas aussi, le 
sommeil parût avoir coupé la fièvre, les symptômes alarmants s’accentuèrent dans la 
journée. Les médecins, qui avaient reconnu une attaque de dyssenterie, cherchèrent à la 
maitriser au moyen de l'opium. Mais ils durent bientôt reconnaitre l’inanité de leurs 
efforts en face de la faiblesse du malade. Wæhler ne perdit pas un instant sa lucidité. La 
bonté et la délicatesse de son caractère ne se démentirent pas durant sa maladie. Lorse 
qu'il s’adressait d'une voix faible mais encore distincte, à son entourage, c'était le plus 
souvent pour exprimer un regret des fatigues dont il était cause. « Combien j'ai de 
peine, dit-il peu d'instants avant sa mort, de voir toute la maison sens dessus dessous 
pour moi. » 

IL s'éteignit le 23 septembre, à dix heures du matin. 

11 est consolant de penser qu'une longue agonie lui a été épargnée, et que cette belle 
vie s'est terminée dans une mort douce et rapide. 


Wæhler avait ordonné que ses funérailles fussent faites de la façon la plus simple, et 
défendu qu'aucun discours fût prononcé sur sa tombe. Mais les fleurs répandues à profu- 
sion sur son cercueil témoignèrent des profonds regrets que laissait le mort. A la tête du 
cercueil, des mains pieuses avaient placé le buste couronné de lauriers de Liebig. Ainsi 
étaient de nouveau réunis dans la mort ces deux amis si dévoués et si fidèles ! 

Sur la tombe qui renferme la dépouille mortelle de notre ami, ne s'élève aucun monu- 
ment de marbre ou d’airain. Lui-même avait exprimé le vœu que ia place où il repose- 
rat fût indiquée par une simple pierre avec ces mots : Friedrich Wæhler. AY He 
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LA PENSION DE 95,000 FRANCS DE M. PASTEUR 
À LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS 


Séance du jeudi 12 décembre. 


Nous allons publier in eætenso, dans ce numéro, la discussion qui vient d’avoir lieu au 
sujet de la pension accordée à M. Pasteur, 

M. Vernhes. un médecin de province, inventer d’un spécifique contre la rougeole, y a 
dit quelques bonnes vérités à l'adresse des savants de Paris et de l'Institut. M. Raspail, 
qui avait un carton à vider en l'honneur de son père, s'est plaint avec raison qu'on ne 
voulûüt pas remettre la séance, ce qu'ont approuvé le rapporteur, M. P. Bert, le président 
de la Chambre et le ministre de l’agriculture, qui ne s’y opposaient pas. Mais la Chambre 
a voulu enterrer toutes les revendications malencontreuses et a exigé de voter tout de 


suite. 
Quant à un M. Michou, il avait, disait-il, un dossier plein de révélations terribles qu'il 


n'avait pas eu le temps de lire. Or ce dossier, expliqué par M. P. Bert, était, au contraire, 
tout à la louange du savant et intègre M. Pasteur. Dr Q. 


M. ce présinenT. — M. le ministre de l’agriculture rappelle que la Chambre, par une 
décision antérieure, avait mis à l’ordre du jour de vendredi : 4° la discussion sur la prise 
en considération d’une proposition de loi de M. d’Aillières; 2° le projet deMoï relatif à 
M. Pasteur; 3 un projet de loi revenant du Sénat, et concernant la partie du code rural 
relative oux vices rédhibitoires dans les ventes et échanges d'animaux domestiques. (Exela- 
mations diverses.) 

Messieurs, vous voterez ce que vous voudrez sur toutes ces questions; mais permettez 
au président et à M. le ministre de l'agriculture de s'expliquer. 

Au moment où la Chambre presque entière paraît demander la remise de la prochaine 
séance à lundi, il est nécessaire que ceux qui sont chargés (le fixer l'ordre du jour et 
pour ceux qui ont la défense de certains intérèts de savoir ce que deviendront les trois 
projets qui ont été mis à l'ordre du jour. (Très bien! très bien!) M. le ministre de l'agri- 
culture... (Bruit.) Véritablement, messieurs, pour des questions aussi simples, est-il né- 
cessaire d'imposer de pareils efforts au président? 

M. le ministre demande la parole relativement à des projets qui l'intéressent, laissez-lui 
faire une proposition. Vous déciderez ensuite. 

M. LE MINISTRE DE L'AGRICULTURE. — Je suis aux ordres de la Chambre, et je ferai ce qu'elle 
décidera en ce qui concerne ces projets; je lui offre de les discuter immédiatement, si 
elle le désire. (Très bien! très bien!) 

Sur plusieurs bancs. — Tout de suite! tout de suite! 

M. ze muusrre. — Le désir de la Chambre me paraît être la discussion immédiate de ces 
projets. (Oui! oui!) Je le veux bien; du reste, la discussion sera, je crois, très courte. 

M. ze présrpenT, — M. le ministre de l’agriculture demande la discussion immédiate, 
d'abord du projet de loi qui avait été mis à l'ordre du jour de demain, projet qui a été 
adopté par le Sénat, relatif au code rural : Vices rédhibitoires concernant les animaux 
domestiques. 

M, BensamiN Raspail. — Je demande la parole. 

M. Le PRésiDENT. — Vous avez la parole. 

M. Bexrann Rasparz. — Messieurs, il est cinq heures; il me semble de toute impossibilité 
de discuter et de voter en une heure ou une heure et demie les trois projets dont\la dis- 
cussion était fixée à l'ordre du jour de demain. Que l’on demande laremise de ces propo- 
sitions à la semaine prochaine, je le comprends, mais les mettre immédiatement en dis- 
cussion, c’est de toute impossibilité, parce que personne ne s’y attendait et que, par 
conséquent, on ne s’est pas muni des dossiers nécessaires: Je me trouve dans ce cas à 
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l'égard d'un de ces projets, et je pense que personne ici ne veut agir par surprise. Je de- 
mande donc que la discussion de ces projets soit placée en tête de l’ordre du jour de 
lundi, puisqu'il est question de renvoyer à ce jour la prochaine séance. (Appuyé! 
appuyé!) 

M. LiOuvILLE. — On peut au moins discuter l’un des trois. 

M. Vernues. — Je demande la parole. 

M. LE PRÉSIDENT. — Vous avez la parole, 

M. Venvues. — Messieurs, j'ai demandé la parole à propos de la proposition du Gouver- 
nement relative à la récompense nationale à accorder à M. Pasteur; mais, comme cette 

question ne vient pas en ce moment, et que M. Poudra, à qui j'ai demandé à quel moment 
il prévoyait qu'elle se placerait... (Interruptions). 

Mais, messieurs, laissez-moi m'expliquer. 

M. le président me dit qu'il ne s’agit pas de cette question, dans laquelle j'ai l'intention 
de prendre la parole, et qui a été mise à l’ordre du jour de demain vendredi, Je demande 
qu'on maintienne cette discussion à l’ordre du jour de demain ou qu’on la renvoie à un 
jour de la semaine prochaine. (Mouvements divers.) 

M. LE PRÉSIDENT. — M. le ministre de l’agriculture demande la mise à l’ordre du jour du 
projet sur le code rural et du projet de loi relatif à la pension à accorder à M. Pasteur. 

M. Bour@zois. — Nous demandons la priorité pour le projet concernant M. Pasteur. 

M. Henri L1OuviLLE. — Oui, nous demandons la priorité pour le projet de loi relatif à 
M. Pasteur, la Chambre étant toujours maitresse de mettre en discussion un projet qui 
est à l’ordre du jour. 

M. Pauz Berr. — Je demande que la discussion de ce projet soit mise en tête de l’ordre 
du jour de demain. 

Plusieurs membres. — Tout de suite! 

M, Le PRÉSIDENT. — Je vais consulter la Chambre... 

M. BensAMIN Raspaiz. — Il y a une demande de renvoi à lundi. 

M. LE PRÉSIDENT, — Je ne puis pas ne pas mettre aux voix les questions qui sont posées 
par nos collègues. : 

M. Liouville demande la.priorité pour le projet concernant M. Pasteur... 

M. BourGeois. — Je l'ai demandée avant M. Liouville. 

M. Henri LiouvILLE. — Nous la demandons l’un et l’autre. 

M. LE PRÉSIDENT. — On demande que la Chambre discute immédiatement le projet relatif 
à la pension à accorder à M. Pasteur. Ce projet avait été mis à l’ordre du jour de demain; 
pour qu'il puisse être discuté aujourd'hui, il faut que je pose à la Chambre la question 
d'urgence et la question de discussion immédiate. 

Je mets aux voix l'urgence. 

(L'urgence est mise aux voix et déclarée.) 

La Chambre décide eusuite qu'elle passe à la discussion immédiate. 


Discussion du projet de loi relatif à la pension de M. Pasteur. 


M. LE PRÉSIDENT. — Quelqu'un demande-t-il la parole pour la discussion générale ? 

M. BenraMIN Raspail. — Je n'ai pas mon dossier, je ne puis prendre la parole, 

M. BourGrois. — Je demande la parole. 

M. Le PRÉSIDENT. — M. Bourgeois a la parole. ù 

M. Bourarois. — Messieurs, je crois que cette question est de nature à ne soulever 
aucune division dans la Chambre. Quand il s’agit d'un des plus grands savants peut-être 
des temps modernes, d'un homme qui a rendu les plus grands services à l’agriculture et 
à l'humanité, ce que nous avons de mieux à faire est de voter sans discussion. (Applau- 
dissements.) 

M. DE PRÉSIDENT. — La parole est à M. Vernhes. 

M. Vernues. — Messieurs, je vous demande un moment d'attention. d'abord parce que 
la question est très importante : il s’agit, en effet, de voter une somme de 25,000 fr. de 
rente reversible et, comme nous sommes très partisans... (Interruptions.) 
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J'attendrai qu’on fasse silence. J'ai l'habitude de la tribune, quoique je n'y monte pas 
souvent. (On rit.) 

Je n’ai que quelques observations à présenter; elles vous paraîtront peut-être peu justi- 
fiées, mais elles seront justifiables. (Bruit.) Je n’ai pas apporté de documents, parce que 
je croyais que la discussion ne viendrait que demain vendredi; je suis pris au dépourvu, 
mais peu importe. 

L'Assemblée nationale, en 4874, a voté en faveur de M. Pasteur une pension de 12,000 fr.; 
aujourd’hui, le magnifique rapport de mon excellent maître M. Paul Bert...., (Sourires) 
propose de porter au double cette récompense nationale. 

Je dois dire, dès l’abord, que je voterai le projet. 

A gauche. — Eh bien, alors? 

M. Vervues. — Je le voterai parce que, après avoir suivi d’une manière très attentive, 
très régulière, les travaux et les recherches de M. Pasteur, je trouve que cette allocation 
sera une bien faible récompense. (Très bien!) 

Nous ne saurions trop récompenser les travailleurs, à quelque catégorie sociale qu'ils 
appartiennent. M. Pasteur a été un travailleur, vous le récompenserez. , 

Mais j'ai une revendication et un blâme à adresser à M. Paul Bert, qui m’entend. (Ah! 
ah!) 

En 1874, on a voté une pension à M. Pasteur. M. Paul Bert est un des derniers venus, 
mais M. Pasteur n’était pas dans les mêmes conditions: il devait savoir qu'en 1854 j'ai 
exposé la situation à l'Institut. J'ai envoyé quatre mémoires. (Exclamations.) 

Pour ma part, je ne demande pas de récompense nationale. Toute ma vie je me suis 
dévoué à l'humanité, j'ai fait mon devoir, je ne demande rien à personne. 

En 1854, j'ai déclaré que, pour prévenir la rougeole... (Rires sur divers bancs.) 

Comment! messieurs, vous riez? Nous resterons ici jusqu'à minuit, s’il le faut, mais 
j'irai jusqu’au bout ! (Parlez! parlez!) Vous riez, quand vous avez consacré des séances 
entières à discuter le phylloxera et la trichine ! M. Pasteur a fait des études sur le char- 
bon: il a, il est vrai, cherché à sauvegarder la richesse générale; mais vous ne penseriez 
pas à celui qui crée la richesse, à l'enfant? il en meurt des centaines de mille par an et 
vous riez, vous que je vois avec des cheveux blancs, comme moi, et qui avez eu peut- 
être des petits-enfants enlevés par la rougeole et le croup? Je vous demande la décence 
de votre attention ! (Mouvement.) 

En 1854, le maitre de M. Paul Bert, M. Velpeau, a rapporté mon mémoire à l'Académie 
des sciences, section médicale. (Bruit de conversation.) Messieurs, si vous ne m'écoutez 
pas, je descends de cette tribune. (Parlez! parlez!) 

M. Pau Berr, rapporteur. — Je ne connais pas ce rapport. 

M. Vennnes. — Comment! monsieur Paul Bert, vous dites que vous n'avez pas con- 
naissance de ce mémoire? Quand on est membre de l'Institut, on doit interroger les 
archives et les comptes rendus de l'Académie des sciences pour savoir ce qui s’est passé. 

Nous sommes ici une quarantaine de médecins modestes, venus de la province. Quand 
nous avons une idée qui peut être utile à l'humanité, nous la manifestons. Vous nous 
dites : « M. Pasteur a fait telle chose. » Je réponds : «Est-ce que nous avons VOS labora- 
toires de l'État, qui coûtent 2 ou 300,000 francs? Est-ce que nous avons à notre disposi- 
tion une presse qui puisse nous être utile? » Nous envoyons un mémoire à l'Académie 
des sciences ou à l'Académie de médecine. Que faites-vous? Nous ne sommes, pas des 
vôtres, vous mettez notre travail dans les cartons, et plus tard, au bout de dix, quinze, 
vingt ans, vous vous emparez de l’idée comme si elle vous appartenait. (Très bien! sur 
plusieurs bancs à gauche. — Mouvements divers.) 

Oui, messieurs, en 1854, M. Velpeau a été rapporteur de mon mémoire. J'ai fait une 
nouvelle communication en 1858, j'ai exposé la situation au congrès de Lyon en 1863, 
puis en 1865, et en 1878, vous le savez, j'ai envoyé mon travail à Bordeaux. 


Je ne me suis plus adressé à l'Institut. J'ai donné mon mémoire à insérer au Journal 


officiel, et à M. Victor Meunier, du Rappel; j'attends encore. (Hilarité.) Et alors, en 1876, 


j'ai dit à M. Paul Bert (Ah! ah! à gauche.) : « Mon cher ami, voulez-vous, — et il ne me 
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démentira pas, — que mon excellent ami Robin et moi nous cherchions dans votre labo- 
ratoire la solution de cette grande question? Voulez-vous que nous nous adressions à 
l'école d’Alfort? » Est-ce vrai? (Bruit sur divers bancs à gauche.) 

M. Pauz Berr, rapporteur. — Je ne dis pas que vous ne me l’ayez pas dit. 

M. VEerNHEs. -— Vos travaux sont si importants que, nécessairement, vous négligez les 
vétilles comme les miennes ; c'est possible; je l'ai fait voir l’autre jour à M. le président 
du conseil... (Ah! ah!) et c’est dans ces conditions que, dans votre rapport, vous, mon- 
sieur Paul Bert, vous parlez d'induction? Est-ce que, par exemple, Jenner n’a pas fait de 
l'induction lorsqu'il a trouvé la vaccine ? Est-ce que mon ami M. Chauveau, de Lyon, 
quand il a trouvé le similaire de la vaccine dans le horse-pox, n’a pas fait de l'induc- 
tion ? Et vous, monsieur Paul Bert, qui professez des théories que repoussent M. Pasteur 
et M. Deschamps, eux les synthétiques et les inducteurs, entendez-vous, — et je les com- 
prends, — vous qui dans votre laboratoire procédez aujourd'hui par déduction, vous me 
répondrez si vous voulez. - 

Sachez que, dans le courant de l'humanité, les hommes d’une haute intelligence ont 
largement observé et expérimenté; c'est dans ces conditions-là, avec l'expérience et l'ob- 
servation, que Jenner a créé la vaccine, et moi j'ai créé cette grande question vaccinale 
dont il est parlé dans votre projet. (Interruptions sur divers bancs à gauche.) 

Quand la nouvelle philosophie déductive est venue établir une situation d'observation, 
elle a consacré singulièrement les grandes découvertes. Est-ce que vous croyez qu'au- 
jourd'hui vous n'êtes pas bien plus sûrs de la gravitation que Newton quand il a vu tom- 
ber une pomme? 

Ces instruments que vous avez à la Sorbonne et qui vous permettent d'étudier tous les 
grands problèmes physiologiques, si nous les avions comme vous, nous, pauvres mêde- 
cins de la campagne, nous les étudierions comme vous... 

Un membre au centre. — Oh! oh! 

M. VerNHes. — . Soyez-en convaincus, parce qu'il y a parmi nous des hommes qui 
travaillent. 

Eh bien, pour revenir à Ja question, puisque l’Académie de médecine, puisque l’Acadé- 
mie des sciences, puisque le journalisme médical n’ont pas voulu donner place dans leurs 
comptes rendus à mes observations, je suis heureux de me trouver à cette tribune pour 
me faire entendre, non pas seulement de la France, mais du monde entier, et vous dire... 
(Exclamations et rires sur divers bancs à gauche et au centre.) et vous dire, à vous 
qui riez en face de moi : Vous cherchez les moyens de guérir vos bœufs et vos moutons : 
est-ce que vous ne voudriez pas chercher le moyen de guérir vos enfants? Lorsque vous 
me dites que M. Pasteur ne croyait pas lui-même être si bon prophète, et que bientôt 
viendrait le jour où son génie nous déclarerait que la rage est curable, que le diabète, 
que la rougeole sont curables, — c'est dans votre rapport, — je vous réponds: « Dans 
ces conditions, je voterai les 25,000 francs; » mais je veux auparavant poser une question 
à M. le ministre, qui m’entend. (Interruptions à gauche.) 

Quand on a besoin de vaccin, on va au comité de vaccine, à l’Académie de médecine, 
ou bien l’on écrit une simple lettre au secrétaire de l’Académie, qui vous envoie les verres 
vaccinaux. Eh bien, puisqu'on demande une récompense nationale, je voudrais savoir si 
le produit des tubes qui se vendent 20 centimes à la rue d'Ulm profite à M. Pasteur ou à 
l'État, et si, par hasard, c'était l’officine de M. Pasteur, je ne voterais pas les 25,000 francs, 
parce que je crois qu'il gagnerait assez avec les produits qu'ils retirerait des ventes qui 
sont faites rue d'Ulm. (Mouvements divers. — Aux voix! aux voix!) 

M. Micnou. — Je demande la parole. 

Sur divers bancs. — La clôture! la clôture! 

M. MicHou. — Je demande la parole contre la clôture. 

M. Le PRÉSIDENT. — La parole est à M. Michou contre la clôture. 

M. Micuou. — Messieurs, il me semble que la question qui s’agite en ce moment est assez 
importante pour que le débat ne soit pas terminé après un seul discours. (Interruptions 
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sur divers bancs. — Très bien! à l'extrême gauche.) Si vous ne voulez pas m'entendre, 
je suis prêt à descendre de la tribune. 

Plusieurs membres. — La clôture ! 

M. LE PRÉSIDENT. — Je vais mettre aux voix la clôture. 

Voix à l'extrême gauche. — Mais on ne l’a pas demandée. . 

M. Le présipenT. — On l’a demandée, et on la réclame encore. 

M. Benyamin Raspais. — Alors, je demanderai la parole contre Ja clôture. 

M. Le pnéstoenr. — M. Michou l’a demandée avant vous; il a parlé contre la clôture, et 
aux termes du règlement un seul membre peut avoir la parole contre la clôture: 

Je vais consulter la Chambre sur la clôture. 

(La clôture, mise aux voix, n’est pas prononmée. 

M. Le présipenT. — La parole est à M. Michou. 

M. Micuou. — Messieurs, je dois déclarer tout d’abord que c’est avec un sentiment de 
profonde tristesse... (Bruit) je le répète, c'est avec un sentiment de profonde tristesse 
que je prends la parole dans cette discussion. 

Un membre à droite. — Vous avez raison! Il ne devrait pas même y avoir de discussion: 

M. Micuou.. — J'avais préparé un certain nomhre de documents, mais la discussion ne 
devait venir que demain, je les ai laissés chez moi. Aujourd'hui, au cours mème de la 
séance, on m'a encore envoyé des pièces d'une gravité tout exceptionnelle, et j'aurais 
voulu que la discussion n'eût eu lieu que demain, afin de vérifier l'exactitude des infor- 
mations qu’elles contiennent. Je ne puis lire ces pièces... 

Voix à gauche et au centre. — Ah! 

M. Micuot..…. mais il résulterait des renseignements qui me sont parvenus que les dé- 
couvertes de M. Pasteur, — que je ne connais pas du tout, — sont arrivées à ce qu'on peut 
appeler la période de profit, pour ne pas dire la période d'exploitation. (Vives réclama- 
tions sur divers bancs à gauche et à droite.) Oh! messieurs, d'exploitation dans le bon 
sens du mot, M. Pasteur tire profit de ses découvertes; il a raison, il fait comme un pro- 
priétaire dans l'exploitation de sa ferme. (Réclamations sur les mèmes bancs.) 

M. Hewr: LiouviLLe. — Vous ne pouvez pas insinuer de pareilles choses sans apporter 
les preuves. 

M. Micuou. — Permettez, je dis ceci : un inventeur passe son temps à pousuivre une 
découverte, il travaille, fait des dépenses, et quand il a achevé son invention, il cherche 
à en tirer profit, il exploite le résultat de son travail, de sa découverte, n'est-ce pas? 
C’est tout naturel, Eh bien! je dis que la découverte de M. Pasteur est arrivée à la pé- 
riode de pratique, d'application, c’est-à-dire de profit. Voilà dans quel sens j'entendais les 
mots exploitation des vaccinations et profit de ces vaccinations: Or, je répète que pen 
dant la séance il m'est arrivé des pièces d’une si grande gravité... 

M. Bourcrorz. — Lisez-les! 


M. Micuov. — Permettez, elles sont d'une nature telle que je ne me crois pas le droït de 


les lire avant d'avoir vérifié leur exactitude. 
M. Henri Liouvize. — Il ne fallait pas en parler alors 
M. Cuémexceau. — Ce qu'il fallait, c'était ne pas faire venir aujourd’hui la discussion: 


M. Gronces Péri. — Il fallait laisser la discussion du projet de loi à la place qu'il devait 


occuper à l’ordre du jour de la séance de vendredi. 

M. Micuou. — J'avais pris mes précautions pour être en mesure demain. La discussion 
est arrivée; je ne puis plus vérifier ce que je devais vérifier. (Interruptions sur divers 
bancs à gauche.) 

M. Hippouyre MAze. — Il n'y à pas de pièces qui puissent infirmer une vie d'horineur et 
de dévouement à la science! (Applaudisseiments sur divers banes.) 

M. Micuou. — ]1 ne s’agit pas ici de question d'honneur; il s’agit de documents qui 
contiennent des révélations... 

M. Hippozyre Mazs. — Il n'y a pas de révélations, quelles qu’elles puissent être, qui 
puissent prévaloir contre une vie toute d'honneur, toute de travail, toute de dévouement 
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à la science et au pays, comme celle de M. Pasteur, il n’y en a pas ! (Applaudissements à 
gauche et à droite.) 

M. Micmou, — Si la discussion doit marcher sur ce pied-là, je déclare que je renonce à 
la parole. Je n’infirme absolument rien, seulement... 

M. True. — On ne monte à la tribune qu'avec des pièces, et non pour n’y apporter 
que des insinuations. 

M. Micnou. — Mais, encore une fois, la discussion devait avoir lieu seulement demain, 
je n'ai rien pu vérifier... (Bruit.) 

M. BensaMin RaspaiL. — Demandez le renvoi à lundi. 

M. Freppëz. — Allons donc! 11 ne devrait pas y avoir de discussion en pareille matière. 
(Bruit.) 

M. LE PRÉSIDENT, — Veuillez faire silence, messieurs. 

L'orateur, comme celui de nos collègues qui l’a précédé à la tribune, expose à la 
Chambre, — ce qui est la vérité, — qu'il croyait que la discussion n'aurait lieu qué de- 
main. Lorsque j'ai été sollicité de faire venir aujourd'hui la discussion du projet de loi 
dont il s’agit... (Bruit.) Permettez, messieurs, il peut y avoir là pour l’avenir, sinon pour 
la question elle-mème, quelque chose de très grave, et qui m'oblige à présenter une ob- 
servation à la Chambre. (Marques d'assentiment.) 

Il n'est pas douteux que les orateurs qui ont l'intention de parler sur une question ont 
le droit, lorsque cette question ne figure même pas à l’ordre du jour de la séance et lors- 
qu'elle a été indiquée à un jour fixe, de compter que la fixation n’en sera pas changée. 
Lorsque j'ai été sollicité de mettre à l’ordre du jour et de soumettre à la discussion immé- 
diate le projet de loi en délibération, je croyais, et lorsque la Chambre a voté, elle croyait 
sans doute, comme moi, qu'il n'y aurait pas de débat, 

M. Bourexois. — Nous espérions qu'il ne pourrait pas y en avoir. 

M, Lg PRÉSIDENT. — Je regrette que les orateurs qui se proposaient de faire des observa- 
tions ne m'aient pas averti de leurs intentions; car certainement j'aurais informé la 
Ghambre que le projet de loi ne devait pas passer sans discussion ou tout au moins sans 
observations. Peut-être alors la Chambre n’aurait-elle pas voté la diseussion immédiate. 
(Très bien! très bien!) Je devais ces observations à la Chambre parce que l’orateur'a 
déclaré qu’il demandait la remise de la discussion. 

Plusieurs membres. — Vous avez raison ! 

M. Le pRésipEnT, — … et, bien que la discusion immédiate ait été votée, je crois qu'il y 
a lieu, maintenant que la Chambre sait que l’un de nos collègues demande la remise, — 
et j'ajoute que d'autres orateurs sont inscrits pour s'opposer au projet, — je crois, dis-je, 
qu'il y à lieu de soumettre à la Chambre la proposition que fait l'orateur de renvoyer la 
discussion à une séance ultérieure. 

Sur plusieurs bancs. — À lundi, alors! 

M. 28 PRÉSIDENT. — La Chambre, si elle adopte le renvoi, fixera ensuite le jour où aura 
lieu la discussion. (Très bien! très bien!) 

M. LE MINISTRE DE L'AGRICULTURE. — Je demande la parole. 

M. 2e présipenr. — M. le ministre de l'agriculture a la parole. | 

M. LE MINISTRE DE L'AGRICULTURE. — Messieurs, je supplie la Chambre, si elle ajourne la 
diseussion, de ne la renvoyer qu’à demain. (Non! non! — Oui! ) 

Sur plusieurs bancs. — A lundi! 

M. ze miistRe. — Il est impossible de laisser plus longtemps l'honneur d’un homme 
comme M. Pasteur sous le coup des accusations qui ont été portées à la tribune. 

M. Crémencrau, — L'honneur de M. Pasteur n'est pas en jeu. Nous n’allons pas voter 
sur son honneur. 

M. LE MINISTRE DE L'AGRICULTURE. — Je suis prêt à répondre quand on le voudra aux 
attaques de M. Michou; mais je supplie la Chambre de ne pas ajourner au-delà de de- 


main la continuation de la discussion. 


M. Micnou. — Je vous demande pardon, je n'ai pas dit un mot qui attaque l'honneur 
de M. Pasteur. 
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M. Le rrésipenT. — La parole est à M. le rapporteur. 

M. Pauz Brrr, rapporteur. — Messieurs, je crots être autorisé à dire qu'en France tous 
les hommes de sciences seront profondément affligés et étonnés de la physionomie qu’a 
prise ce débat. (Applaudissements à gauche et à droite.) 


M. Bensamin Rasrarz. — Ce n'est pas la question, on demande la remise de la discus- 
sion. 
M. LE rapporteur, — On savait qu’un certain nombre de réclamations de priorité, 


qu'un certain nombre de discussions sur la question scientifique allaient être apportées 
à cette tribune; je ne dis pas qu'on ne s’en étonnàt pas, mais à coup sûr le sentiment ne 
dépassait pas la surprise. 

Après ces réclamations de priorité, qui ont mis en jeu celui à qui vous avez confié les 
fonctions de rapporteur et que l'on accusait de méfaits auxquels il n'a pu participer, — 
comment les aurait-il commis, puisqu'il n’était pas né alors? — après ces réclamations 
auxquelles j'ai pensé qu'il n'était pas nécessaire de répondre, puisqu'elles ne touchaient 
pas au fond même du débat, il en est venu d’une autre nature, qui, par les difficultés 
d'expression et les demi-réticences qui ont accompagné leur exposé, ont pris une impor- 
tance bien plus grande à coup sûr que ne le soupconnait celui qui en a parlé, l'hono- 
rable M. Michou. 

Si l'honorable M. Michou avait lu les pièces qu’il a dans les mains, nous nous serions 
expliqué aisément et facilement; il ne l'a pas fait, etil demande pour se procurer d’autres 
pièces, parait-il, la remise de la discussion... 

M. Bensamix Rasraz. — C'est pour les mèmes. 11 vous demande la remise à demain 
pour les contrôler. 

M. LE RAprorTEUrR. — Vous les avez donc? Voulez-vous que je vous dise ce qu’elles con- 
tiennent? 

M. Micnou. — Je viens de vous les montrer. (On rit.) 

M. Le rArrorTEur. — C'est vrai, mais je les connaissais déjà, parce qu'il est du devoir 
d'un homme à qui a été confiée la mission de rapporter une loi semblable de s’enquérir 
de toutes choses et de voir de quel côté de l'horizon peuvent venir les attaques. 

Je sais ce que contiennent vos pièces, puisque vous me les avez montrées; mais j'en 
connaissais auparavant Ja substance, et je vais vous le dire maintenant en détail. 

M. Benyamix Rasraiz. — Vous discutez le fond ! (Rumeurs diverses.) 

M. Venvues. — Je demande la parole. 

M. LE RAPPORTEUR. — Je crois qu’il est de mon devoir, et je pense que la Chambre per- 
tage mon opinion, d'en finir aujourd'hui même avec l'incident; nous verrons le fond 
ensuite (applaudissements). Je crois qu'il n'est pas possible que, lorsqu'un homme iliustre 
dont la vie si honorable s’est passée sous les yeux de tous ses concitoyens est l’objet ici, 
à cette tribune, de je ne sais quelles accusations, qui puisent leur importance dans la 
forme des réticences et des insinuations, je dis qu’il n’est pas possible de passer une 
séance en laissant ces accusations suspendues sur la tête de cet homme. (Applaudisse- 


ments.) 
Eh bien! voici ce dont il s'agit et à quel fait font allusion les pièces de notre honorable 
collègue. 


Lorsque M. Pasteur fit connaitre à l'Académie des sciences qu'il avait découvert un 
procédé qui permettait de préserver les bœuf- et les moutons de cette terrible maladie 
charbonneuse qui tue tous les ans pour une vingtaine de millions de bétail en France 
seulement, lorsqu'il indiqua le résultat des expériences de laboratoire et annonça que des 
expériences en grand allaient être faites sur des animaux, un financier parisien, très 
séduit par ces indications qui devaient valoir des millions à celui qui exploiterait la 
découverte, fit à M. Pasteur des propositions d'achat. 

Je ne suis pas fâché de vous dire — car vous pourrez comparer ainsi la somme qui lui 
a été offerte avec le chiffre de la pension nationale qu'on vous demande de voter — que 
ce financier offrit à M. Pasteur un million payé comptant et une certaine part dans les 
bénéfices de l'exploitation. Voilà quelle fut l'offre! 
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Ce million correspondait à peu près à ce que l'Angleterre a donné à Jenner, au com- 
mencement du siècle, comme récompense nationale. (Applaudissements.) 

M. Pasteur considéra cette offre comme devait le faire un père de famille, et je ne sache 
pas qu'il soit permis d'attaquer un savant qui, ayant fait une découverte pouvant con- 
duire à la fortune lui et les siens, cherche à l’exploiter loyalement et publiquement. 
(Très bien! très bien!) Je ne crois pas qu'on puisse s’y opposer. (Bruit.) 

M. VERNHES. — Mais personne ne conteste ce droit. 

M. LE RAPPORTEUR. — M. Pasteur étudia donc la question, l’examina de près, et ce sont 
les pièces relatives aux pourparlers échangés à cette occasion qui ont été remises par 
des mains bienveillantes entre celles de M. Michou. (Sourires.) 

Mais, au moment de conclure, M. Pasteur fit une réponse que je demande la permission 
de faire connaitre à la Chambre et qui m'évitera toute espèce de développement. Il répon- 
dit définitivement qu'il ne pouvait pas accepter, parce que, ayant été honoré d'une 
récompense nationale en 1874, le produit de ses découvertes appartenait à l'État. (Vifs 
applaudissements à gauche et à droite.) 

Immédiatement après, il publia, dans les plus menus détails, le procédé opératoire par 
lequel on obtient le vaccin du charbon; si bien que tous ceux d’entre vous, Messieurs, qui 
voudraient venir dans un laboratoire assister aux expériences et Les répéter, ceux, bien 
entendu, qui n'auraient pas crainte de manier ce terrible virus, de s’exposer à cette mort 
menaçante... (interruptions à l’extrème gauche.) 

M. VerNes. — Oh! terrible... 

M. LE RAPPORTEUR. — Ah! monsieur Vernhes, je me suis inoculé moi-même le charbon 
en faisant des expériences, et je sais ce que c'est que d'avoir peur! 

M. Vernues. — Moi aussi! (On rit.) 

M. LE RAPPORTEUR, — Si vous n'en avez pas peur, j'en ai peur, moi; ce qui ne m'empèche 
pas de manier ces virus, quand c'est mon devoir. 

Mais M. Pasteur les manie incessamment et il est ainsi constamment en présence de la 
mort la plus terrible qui puisse menacer l'homme. Chaque jour, on le voit en son labora- 
toire, ayant en mains le virus de la rage, le virus du charbon, le virus de la morve, tou- 
jours en présence d’une mort qui ferait trembler les plus braves, et que ceux qui vont 
sans pâlir sur les champs de bataille n’oseraient peut-être pas affronter! (Très bien! très 
bien!) | 

M. Pasteur a refusé non point les présents d’Artaxercès, puisqu il n'avait pas affaire à 
un ennemi, il a refusé cette convention aussi honorable pour celui qui la présentait que 
pour celui à qui elle était offerte. 

Aujourd'hui, il s’agit de savoir si la réponse que M. Pasteur a faite à son acquéreur sera 
acceptée et contresignée par le Parlement francais. 11 a refusé ce million parce que, 
disait-il, ayant eu l’honneur de recevoir une récompense nationale, tout ce qu'il faisait 
appartenait à son pays. Il vous reste à apprécier, Messieurs, ce que vous lui devez en 
échange des services qu'il a rendus au pays. (Très bien! très bien!) 

Est-ce donc trop, ce qui vous est demandé? En vérité, Messieurs, je laisse cette question 
sans la discuter, et j'attends que quelqu'un vienne soutenir l'opinion contraire et mar- 
chander avec cet homme illustre. (Applaudissements.) 

M. Vernues. — Je demande la parole. (La clôture! la clôture !) 

M. LE PRÉSIDENT. — On a demandé la clôture. (Oui! oui!); je consulte la Chambre. 

(La clôture, mise aux voix, est prononcée.) 

M. Vernues. — Je demande la parole contre la clôture. (Rires.) 

M. Le PRÉSIDENT. — La clôture de la discussion est votée. 

M. Vernmes. — Par conséquent, vous me fermez la bouche; je ne peux pas répondre à 
M. le rapporteur; le pays jugera ce procédé! 

M. Le PRÉSIDENT. — Vous pourrez prendre la parole sur l’article 1°. 

M. Michou a demandé l’ajournement de la discussion; je consulte la Chambre. 

(L'ajournement, mis aux voix, est rejeté.) | 
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M. BensamiN Raspaiz. — Je constate, comme membre de la minorité de la Commission, 
qu'il ne m'a pas été permis de parler. cé 
M. LE PRÉSIDENT, — Vous parlerez sur l’article 4°. | 

L'article 1° est ainsi conçu : 

« La pension annuelle et viagère accordée à M. Louis Pasteur, de l'acadbmte panel 
et de l’Académie des sciences, par la loi du 18 juillet 1874, à titre de récompense RShou 
est portée à 25,000 francs. » 

La parole est à M. Vernhes. 

M. Venus. — Messieurs, s’il s'agissait de questions financières qui vous intéressent, 
vous m'écouteriez, parce qu elles vous feraient plaisir, tandis que vous cherchez à étouf- 
fer une question aussi importante que celle-ci. (Bruit.) £- 

Jé n'ai qu’un mot à dire, parce que j'ai l'habitude de n'être pas long. 

je réponds à M. Paul Bert, qui, au lieu de faire du sensibilisme, de la sensiblerie. . 1 
(Rumeurs). 

M. Pau Bert. — On ne m'accuse pas de cela ordinairement. | 

M. Venvurs..… en nous montrant M. Pasteur au milieu de choses épouvantables, de ces. 
virus terribles, etc... (Rires.) 

Ah! messieurs, il faut tnè grande habitude de la tribune pour S'y fairé écouter! Ça 
viendra plus tard! (Nouveaux rires.) 

Oui, messieurs, c’est de la sensiblerie, ét je suis étonné qu'une tôfe ét un Cœur de sa- 
vant soient venus évoquer des périls plus ou moins fantastiques à remuer des Va. VS 
(Interruptions.) 

Oui, quand M. Paul Bert vient ici évoquer des sentiments de sensibilité, je lui polis 
(Rires) que nous, médecins, àu milieu d'une épidémie, en Egypte, dans le choléra; par 
tout nous bravons la mort tous les jours et nous n'avons pas de moyéns d'atténuation, « 
monsieur Paul Bert; nous vivons au milieu de l'infection, nous ne demandons pas se 
récompense. 

La récompense que vous demandez est pour les travaux de M. Pasteur. J'ai dit que je 
m'y associais; mais il ne faut pas faire de sensibilité. 

Je termine par ceci : 

M. Pasteur, qui a refusé 4 million, touche-t-il 40 centimes et 20 centimes dans son labo- 
ratoire ou donne-t-il gratuitement du vaccin à tous ceux qui en demandent? Répon des 
moi ! (Rumeurs. — Aux voix}! aux voix!) 

M. LE MINISTRE DE L'AGRICULTURE. — Puisque la question du désintéressement d’un Léo 
comme M. Pasteur est en discussion devant la Chambre, il est nécessaire qu'aucun doute 
ne subsiste à ce sujet. 

M. Paul Bert a vidé tout à l'heure l'incident soulevé par M. Michou. M. Vernhes apporte 
maintenant une nouvelle accusation. 

M. Vernues. — Ce n'est pas une accusation, c'est une demande. 

M: LE MINISTRE. — Il reproche à M. Pasteur de tirer profit de ses découvertes. 

Il faut que la Chambre sache que M: Pasteur ne tire aucun profit direct deses décou- | 
vertes. Ces tubes, qui sont envoyés sur tous les points de la France, sont hyrés en effet 
au prix de 10 centimes, qui ne représente que le prix de revient du tube lui-même, les 
frais de manipulation et les frais généraux que comporte cette fabrication. 

M. Vernnes. — Dix et vingt font trente centimes. 

M. LE MINISTRE. — Permettez-moi de vous dire que cette manipulation constitue un des 
plus grands services que M. Pasteur rende à l’agriculture. 

M. Vernes. — Nous le payons! 

M. LE MINISTRE. — Il aurait pu, messieurs, laisser à d’autres le soin de fabriquer ce vac= 
cin, si difficile à réussir, en leur vendant le secret de sa préparation; il eonsent à le four- 
nir lui-même et c’est grâce à l'intervention de M. Pasteur que nous arrivons à sauver 
chaque année une partie du bétail français. Si vous n’étiez déjà suffisamment édifiés se 
sujet, il me suffirait d'apporter des statistiques qui établissent que les Aécourener de 
M. Pasteur... 
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M. VERNHES. — Ce n’est pas la question. 


M. LE MINISTRE... appliquées directement par lui, procurent à l'agriculture française 
une économie annuelle de plus de 95 millions. (Très bien! très bien!) 

M. LE PRÉSIDENT. — La parole est à M. Benjamin Raspail. (Aux voix!) 

M. BenJamin Raspaiz., — Messieurs, cette discussion, de la façon dont elle se poursuit, 
donne parfaitement la résultante de ce qui doit infailliblement arriver quand on introduit 
subrepticement (Réclamations!) à l’ordre du jour d’une séance et à la fin d’une séance 
une question sur laquelle on savait parfaitement qu’il y aurait des contestations... 

.… M. Le RAPPORTEUR: — I] fallait voter contre la discussion. 


M. Bexsamin Raspars et que plusieurs orateurs se proposaient de prendre la parole. 
Voyez un peu cette singulière situation qui est faite à un de vos collègues. J'ai été nommé 
par mon bureau, à une très grande majorité, pour le représenter dans la commission 
Pasteur et combattre le projet. Vous avez vu, Messieurs, la situation qui m'a été faite jus- 
qu'à présent, ainsi qu'à mon honorable collègue M. Michou. Comptant que cette discus- 
sion n'aurait lieu que demain, je n’ai pas apporté mes pièces; M. Michou, lui, vous a 
déclaré qu'il se proposait de contrôler ce soir des pièces qui lui sont récemment par- 
venues. ; 

M. LE RAPPORTEUR. — Vous pouviez les contrôler quand on discutait dans la Commis: 
sion. 

M: BENJAMIN Raspaz. — Je vous répondrai, monsieur Paul Bert; ne m'interrompez pas, jé 
vous le dis une fois pour toutes... (Rumeurs sur plusieurs bancs.) Nous ne sommes pas 
ici dans la commission. 

M. LE RAPPORTEUR. — Qu'est-ce que cela veut dire? 

M. BENJAMIN Raspaiz. — C’est que constamment vous m'interrompiez dans la commis: 
sion. 


M. LE RAPPORTEUR. — Je vous empêchais d'injurier M. Pasteur. (Applaudissements sur 
divers bancs.) 

M. BexsamiN Rasparz. — Je n'ai jamais injurié M. Pasteur. Si vous voulez énéoré fairé 
dévoyer la question, je rendrai juge la Chambre... 

M. LE RAPPORTEUR. — Continuez. 

M. BensAMIN Rasparz. — Dans la discussion au sein de la commission, j'ai dit un mot 
qui.se trouve dans le dictionnaire et qui ne me parait pas constituer une aussi vioclénte 
injure que M. Paul Bert a cherché à l’insinuer. Oui, j'ai dit : « M. Pasteur a fait souvent 
du plagiat. ». | | 

M: LE RAPPORTEUR. — Vous avez dit : « M. Pasteur est un plagiaire, » 

M. BENJAMIN RaspalL. — Oui, au cours de la discussion dans la commission; je le répète, 
je ne recule pas devant la responsabilité de mes paroles. Tous les jours ne dit-on pas que 
tel auteur a fait un plagiat, s'est emparé du travail, de la découverte d'un autre, sans 
Citer celui-ci ? Certes l'accusation n’est pas flatteuse, mais elle ne constitue pas une insulte, 
une violente injuré, comme vous avez bien voulu le dire, monsieur Bert 

M: ge comte pe LanJuinais. — Ce n'est pas un compliment. 

M. Freprez. — C'est bel et bien une injure. | 
—._ M. Bexsamin Raspail. — Mais je ne veux pas suivre le système que M. le rapporteur à 
appliqué dans la commission, et je reviens directement à la question. pds fra 
» Eh bien, qu'est-il arrivé aujourd'hui? C'est que, ayant l'intention de pr ndre part à cette 

discussion qui était inscrite à l’ordre du jour de demain, inscription qui âvait été décidée 
depuis lundi dernier, aujourd'hui je ne me suis pas muni de mon dossier. Or, quänd on 
arrive à aborder certaines questions, il faut le faire preuves en mains. J'étais done monté 
une ptremire fois à la tribune pour demander à la Chambre de vouloir bien, dans de telles 
Conditions, maintenir la discussion à demain ou la renvoyer à lundi. Non! non! au céntre. 
— Oui! oui! à l'extrême gauche.) 


M. le rapporteur a apporté des faits qui né sont pas dés arguments sérieux. Il nous a dit 
_ et répété souvent dans la Commission que M. Pasteur avait eu une attaqué d'hémiplégié 
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il y a dix-huit ans et qu'il était toujours très inquiet de savoir quel sort il laisserait à ses 
enfants s’il venait à mourir. 

On a répété à tout moment que c'était à cause de cette pensée qu'il fallait presser le 
vote de ce projet de loi. En vérité, Messieurs, n'est-ce pas faire injure à un savant que de . 
lui prêter de pareilles préoccupations? Eh bien, tout à l'heure il a été donné un détail que 
j'ai retenu et que je peux parfaitement appuyer : il s'agit du commerce que fait M. Pas- 
teur de ses petit tubes de vaccin et du revenu qu'il en tire. Le hasard fait que j'ai cette | 
lettre dans ma poche. (Ah! ah!) 

J'avais confié cette lettre à un collègue qui vient de me la rendre. 

Voici ce qui peut vous éclairer sur le véritable état de fortune de M. Pasteur. Cette lettre 
émane d’une personne qui parait être excessivement au courant de ce qui se passe dans . 
le laboratoire de ce savant. 

M. le rapporteur fait M. Pasteur très pauvre 

Il y a là des chiffres que l'on ne peut guère inventer. Il faut que celui qui les donne 
ait approché de bien près le laboratoire de M. Pasteur. 

M. RENÉ Gautier. — 11 remplit là un joli rôle. 

M. LE MINISTRE DE L'AGRICULTURE. — Quel est le nom du signataire? 

Sur plusieurs bancs. — Le nom! le nom! 

M. Cnares Ferry. — Nous ne voulons pas de lettres anonymes! | 

M. Bensamin Rasparz. — Monsieur Charles Ferry, nous n’apportons ni des accusations 
ni des lettres anonymes ici, ce n’est pas notre profession, entendez-le bien, et je trouve 
étrange que vous me demandiez le nom avant d'avoir entendu lecture de la lettre, et si 
vous n’en écoutez pas la lecture, il vous importe peu de connaitre la signature. 

Voici la lettre : 

« Monsieur le député, 

« En présence du projet de loi accordant une pension de 25,000 francs par an à 
M. Pasteur et reversible après son décès sur sa femme et ses enfants, je trouve extraor- . 
dinaire qu'aucune enquête n'ait été faite pour statuer sur le bien fondé de cette loi. : 

« M. Pasteur, dutre sa qualité de savant, n’est ni plus ni moins qu'un négociant, qui 
gagne par la vente de son vaccin (qu'il fait sous le nom et par l'entremise de M. Bon: ! 
troux) la somme respectable de 120 à 130,000 francs par an. En voici la preuve : | 

« Il vend en moyenne 5,000 doubles doses par jour à 10 centimes, soit 500 francs par 
jour ou 180,000 francs par an. | 

« Défalquez de cette somme : 
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« Appointements à ses trois collaborateurs.......... NE El CERTA 29.000 

« À M. BON TOUR ent 5 dde ha Ghale sm 0 à ST RENE 21088 8 RTE 5.000. 
« Dépenses réelles par double dose 4 centime, soit par 5,000 doubles doses | 
5) francs par jour ou 18,000 francs par an, Ci............. AUTRES Serre see 00810 
« Total des dépenses .....,........ che a D LES 
« À défalquer de... PR TTC ENT a ses tbe é à «dre OC EE nos ot 180.000 
TRS 
«a Reste bénéfice net annuel........ PAT 128.000 . 
« Car son appartement et ses laboratoires sont fournis gratis par la Ville et le Cou 


vernement. 
« Donc, en faisant sa demande, le savant cache le négociant. 
« Qualifiez cette conduite comme vous voudrez et faites-en justice au profit du Trésor 
» Au besoin, je peux prouver ce que je viens d'avancer. | 
« Agréez, monsieur le député, l'assurance de ma considération la plus distinguée. 
« Signé : M. Kuwz. » (Exclamations.) 
Un membre à droite. — Ce doit être un Prussien ! 110 
M. BENJAMIN Raspail. — Maintenant, messieurs, vous voyez ce qui arrive. Mon collègue 
M. Michou avait également des documents à produire; il ne s’est pas muni de ces docu= 
ments parce qu'il a été également surpris par l’anticipation de la discussion. È 
. Par conséquent, je crois qu'il serait prudent, de la part de la Chambre, avant de s'en- 
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gager davantage dans la discussion, de chercher à s’éclairer, à se renseigner, et par 
conséquent d'ordonner le renvoi à lundi. (Oui! oui! à l’extrème gauche. — Non! non!) 

M. LE PRÉSIDENT. — La Chambre a déjà statué sur cette question. 

M. BENJAMIN Raspais. — Alors, je demande le renvoi à la commission. (Aux voix! aux 
voix !) 

M. LE RAPPORTEUR. — La commission s'oppose au renvoi. 

M. BENJAMIN Raspain. — Décidément, vous voulez étrangler la discussion. 

M. LE MINISTRE DE L'AGRICULTURE, de sa place. — L'honorable M. Raspail me permettra de lui 
répondre par un chiffre. 

En 1882, il y a eu environ 440,000 animaux vaccinés. A 10 centimes, cela fait 44,000 fr., 
et non pas 180,000 francs, comme il l'a dit... 

M, Brienre. — Si M. Raspail habitait la Beauce, il saurait que M. Pasteur a rendu les plus 
grands services à l’agriculture ;et que, si quelqu'un mérite une récompense nationale, 
c’est bien lui. 

M. LE MINISTRE... et, comme les frais du laboratoire de M. Pasteur sont de 50,000 francs, 
il se trouve que les dépenses seraient à peine l'équivalent des recettes, de l’aveu même 
de M. Raspail. 

M. BexsaMiN RaspaiL. — Non pas! non pas! 

M. Pasteur conserve le bénéfice de la vente de ses tubes, et, maintenant comme bons 
les chiffres que je viens de dire, je trouve qu'il lui reste net, chaque année, de 100,000 à 
120,000 francs. 

Je persiste à demander le renvoi à la commission. 

M. LE PRÉSIDENT. — Je consulte la Chambre sur le renvoi à la commission. 

(Le renvoi à la commission est mis aux voix et n’est pas adopté. — L'art. 1° est ensuite 
mis aux voix et adopté.) 

M. LE PRÉSIDENT. — « Art. 2, — Cette pension sera inscrite au livre des pensions civiles 
du Trésor public, avec jouissance à partir du jour de la promulgation de la présente loi; 
elle ne sera pas sujette aux lois particulières du cumul; elle sera reversible en totalité 
sur la veuve d’abord, et ensuite sur les enfants de M. Pasteur. » 

M. BeNIAMIN Raspail. — Je demande la parole. (Exclamations.) 

M. LE PRÉSIDENT. — Vous avez la parole. 

M. Bensamin Raspaiz. — Messieurs... (Assez! — Aux voix! aux voix!) 

A la tournure que prend la discussion, je me contenterai de m’acquitter de la mission 
qui m'avait été confiée par mon bureau. C’est le moins que je puisse faire, je crois. 

J'avais été envoyé par mon bureau dans la Commission pour traiter trois points : 

Le premier, c'est que, à l'heure qu'il est, en Europe, de même qu’en France, il s'élève, 
de la part d’un grand nombre de savants, de très énergiques contestations à l'égard de 
certaines découvertes de M. Pasteur. (Réclamations.) 

Plusieurs membres. — Où cela? 

M. BensamiN Raspaiz. — En Angleterre, en Allemagne, en Belgique, enltalie, à l'Académie 
de Turin; ici, en France, récemment encore, au sein même de l’Académie de médecine. 

Eh bien! dans mon bureau, on avait compris qu’il était nécessaire d'attendre que le 
temps permit de trancher la question, de faire la lumière sur les faits. 

M. LE BARON DE Macxkau. — D'attendre qu’il fut mort! 

M. BensamiN RaSpaiz. — En second lieu, le bureau avait partagé cette idée qu'il était 
étrange, — alors que nous avons pour les emplois civils comme pour les emplois mili- 
taires des lois, des règlements, des principes d’après lesquels ces pensions ne sont rever- 
sibles que pour moitié sur la tête de la veuve, — que l’on pût accorder cette reversibilité 
en totalité sur l'épouse de M. Pasteur. 

En troisième lieu, le bureau m'a donné mission de combattre énergiquement la reversi- 
bilité sur la tête des enfants, parce que cela ressemblerait tout à fait à la résurrection des 
majorats du premier empire. (Exclamations.) 
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Même les membres de la majorité de la Commission qui admettaient la récompense de. 
25,000 francs pour M. Pasteur ont déclaré que dans leurs bureaux il avait été fait de vives: 
objections au sujet de la reversibilité totale de la pension de 25,000 francs sur la tête de 
sa fille, qui est mariée. çAux voix! aux voix!) 


Messieurs, j'ai terminé ma mission. Vous jugerez comme vous l'entendrez. Mais il y a 
dans tout ceci une sorte de carte forcée, une précipitation à nous faire voter ce projet de 
loi, que nous aurions dû pouvoir discuter librement, tranquillement. Or, c’est de toute 
impossibilité en ce moment. Par conséquent, il ne me reste qu'à protester contre la façon 
dont la discussion a été subrepticement ouverte ici. (Réclamations à gauche et au centre.) 


M, Henri ViLLAIN. — Vous ne pouvez pas dire cela! Respectez la décision de la Chambre, 
M. BRIERRE. — Je demande la parole. 

Plusieurs voiæ. — La clôture! 

M. Le PRÉSIDENT. — M. Brierre a la parole contre la clôture. 


M. BRieRRE. — Je n'ai que quelques mots à dire. Vous comprenez que, quand il s’agit de 
l'homme éminent que vous connaissez, M. Pasteur, il n’y a pas longtemps à discuter ni à 
entretenir la Chambre. (Très bien! très bien!) 


L'orateur qui descend de la tribune vient de dire qu'il s'élevait des contestations en 
Europe sur les découvertes de M. Pasteur. Je voudrais que mon honorable collègue, 
M. Raspail, allât dans la Beauce, que j'habite, et alors il saurait, non pas comme vient de 
le dire M. le ministre, qu’il y a seulement quelques milliers de vaccinations, mais qu’il y 
en a des centaines de mille, et qu'à l'heure actuelle il n'existe pour ainsi dire, plus de 
bestiaux en Beauce... (Exclamations) qui ne soient vaccinés. 


Je viens affirmer... (Bruit à l'extrême gauche.) 


Permettez, quand vous serez à la tribune, je ne vous interromprai pas, j'ai dit que je ne 
serais pas long, je vais avoir fini dans un moment. 


Jé viens vous affirmer que, grâce au talent, aux découvertes de M. Pasteur, en ce mo- 
ment nos cultivateurs de la Beauce qui perdirent souvent, sinon la totalité, au moins une 
grande partie de leurs troupeaux, n’en perdent pour ainsi dire plus, par suite de la vacci 
nation. 


M. Henri LiouviLze. — On aurait bien fait également en votant la TE DE DEAN 
pour les hommes et les enfants! 


M. Brierre. — Si en Europe on a quelques raisons pour contester le talent de M. Pasteur, 
nous qui ne pouvons le contester, nous avons, je crois, un devoir à remplir, eest de 
mettre bien haut M. Pasteur (Très bien! très bien!) et de ne pas lui marchander une dota- 
tion au nem de l’agriculture, pour lui rendre hommage et justice, à lui qui a travaillé 
pour le bien général, qui a rendu d'immenses services à l’agriculture, et de Ja lui Volet 
non seulement pour lui, mais reversible sur sa veuve et ses enfants. 

Quand M. Pasteur a fait sa découverte il n'était pas riche, il était pauvre. Récompenser 
le mérite, c'est notre devoir de députés; nous n'y faillirons pas et nous décernerons une 
récompense nationale à M. Pasteur. (Applaudissements.) 

M. LE PRÉSIDENT, — Je mets aux voix l’article 2. | 

(L'article 2, mis aux voix, est adopté. — L'ensemble du projet de loi est ensuite mis aux 
voix et adopté.) 

P.S. — Le Sénat a voté dans sa séance du 31 juillet, à l'unanimité, le projet relatif à 


l'augmentation de la récompense nationale accordée à M. Pasteur. Aucune observation 
n’a été faite. (L'Événement.) 
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Séance du 48 juim. — M. le Secrétaire perpétuel donne lecture de la dépêche sui- 
vante, datée de San Francisco, que M" Janssen a transmise à l’Académie. 
« Janssen : découverte du spectre de Fraunhofer et des raies obscures du spectre solaire 
dans la couronne, accusant matière cosmique autour du Soleil. Grandes photographies 
de la couronne et des régions circumsolaires jusqu’à 15 degrés de distance pour planètes 
intramercurielles, Palisa et Trouvelot : exploration des régions cireumsolaires, Point trouvé 
planètes intramercurielles. Trouvelot : dessin de la couronne. Tucchini : polarisation cou- 
ronne et panaches, spectre panaches montrant analogie avec spectre comètes, spectre 
continu couronne, spectre protubérances blanches et dessin. » 

_ Méthode nouvelle pour la détermination des ascension droites et déclinaisons absolues 
des étailes (suite) — ; par M. Loewr. 

« J'ai eu l'honneur d'exposer à l’Académie, dans plusieurs communications, les mé- 
thodes qui permettent de déterminer, avec une très grande précision, l’inclinaison de 
l'axe au-dessus de l'horizon et la position relative du pôle instrumental par rapport au 
pôle réel, éléments fondamentaux indispensables à la détermination des coordonnées 
absolues des astres. Jai démontré que, si l’on observe la variation des coordonnées des 
étoiles polaires à deux époques différentes, séparées par un intervalle de temps de deux 
heures et demie à quatre heures, on peut déduire très exactement la valeur de ces con- 
stantes instrumentales à l’aide des différences constatées dans les observations. Bien que 

ces méthodes présentent à tous les égards une supériorité incontestable surles anciennes, 
leur emploi comporte, au point de vue pratique, quelques légers inconvénients. Pour 
atteindre le but poursuivi, il faut disposer de deux observations conjuguées. Or il peut 
arriver d'un côté que, par suite des variations survenues dans l’état du ciel, la seconde 
opération ne puisse être exécutée, et d’un autre côté il se peut qu’au moment de la 
seconde observation on ait besoin d’effectuer une observation d’un caractère différent. 
Ces inconvénients amènent quelquefois une certaine gène dans l'exécution du travail, 
Je viens dans la présente Note développer un procédé qui élimine en grande partie cette 
difficulté; ce nouveau procédé repose sur les observations simultanées de deux polaires 
de même déclinaison. » 


— Sur un dessin de la grande comète de 1882 exécuté à l'Observatoire de M. Bischofts- 
. heim, près de Nice, par M. FAYz. 
. « J'ai l'honneur de placer sous les yeux de l’Académie un dessin à grande échelle de 
la si merveilleuse comète de 1882. Il a été exécuté le 16 octobre 1882 par M. Charlois, atta- 
“ché à cet Observatoire. On y verra que la comète tout entière était enveloppée d’une 
gaine très régulière de nébulosité extrêmement faible, se prolongeant bien au delà du 
noyau. Cette gaine a été signalée par divers observateurs, mais personne n'en a noté le 
«prolongement singulier, du côté du Soleil, qui, sur le dessin de M. Charlois, ne semble 
pas se fermer de ce côté, C’est là un phénomène digne de fixer l'attention, précisément 
“parce qu'il est difficile de le rattacher aux notions les mieux établies sur la formation des 
—appendices cométaires. Il me parait que c’est à la grande pureté du ciel de l'Observatoire 
“de M. Bischoffsheim que l’on doit d'avoir pu y noter un phénomène inaperçu autre part, 
On ne trouve rien de semblable dans un dessin, fort bien fait d’ailleurs, qu'un observa- 
teur attentif et zélé, M. Gonnessiat, a exécuté à l'Observatoire de Lyon, dirigé par 
M. André. 
— Sur les mouvements du sol de l'Observatoire de Neuchâtel ; par M. Faye. 


— Sur un système de télégraphie optique établi par M. Adam entre l'ile Maurice et l’île 
de la Réunion; par M. Faye. — « La lettre suivante, que M. Faye vient de recevoir de 
M. le commandant Bridet, par l'intermédiaire de M. l'amiral Cloué, annonce que M. Adam 
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a pleinement réussi dans ses essais préparatoires de signaux optiques dont on se rappelle 
qu'il fut question (voir les séances de l'Académie, 18 juillet 1881 et 2 octobre 1882). 

Un fait de la plus grande importance vient de se produire à la Réunion : la commu- 
nication avec Maurice par signaux optiques est réalisée, 

Aujourd'hui, j'ai le plaisir de vous annoncer que j'ai aperçu ce matin, à 7.40», 
7.50, etc., etc., une lumière rouge orangé d’un diamètre au moins double de celui de 
Vénus ; je l’ai vue et fait voir à Eugène et à Bidessy, à la fois dans la lunette de Bardon 
et dans celle de l’altazimut. 

Cela se passait le 18 mai et il n’y avait que dix jours que les observations avaient com- 
mencé, etc., etc. » 

— Météorite charbonneuse tombée le 30 juin 1880 dans la République Argentine, non 
loin de Nogoga (province d’Entre-Rios). Note de M. DAuprée. Après l'avoir décrite et sou- 
mise à plusieurs essais, M. Daubrée termine ainsi : 


« La présence du carbone à l'état de combinaison organique ne résulte pas seulement 
des essais qui précèdent, mais aussi de l’action de la potasse qui, en sa présence, se co- 
lore en brun. 

Ce caractère ainsi que son aspect seraient de nature à y faire espérer, plus que dans 
toutes les autres roches météoriques, la rencontre de vestiges organisés. 

En attendant qu'on en possède une analyse complète, on voit que la météorite de No- 
goga appartient à la classe des asidéres et à un groupe des plus intéressants, celui des 
météorites charbonneuses. 

Toutefois, dans ce groupe si peu nombreux, ce n’est pas au type d’'Orgueil et d’Alais 
qu'elle se rapporte. Elle est tout à fait semblable à l’autre type, à celui qui est tombé le 
13 octobre 1838 à Cold-Bokkeweld (Bonne-Espérance) et le 45 avril 4857 à Kaba (Hongrie). 
Elle ressemble tellement au bel échantillon de Cold-Bokkeweld, que nous devons à la 
libéralité de sir John Herschel et de Maclear, qu’on pourrait la croire détachée du même 
bloc. » 


— Recherches expérimentales et cliniques sur le mode de production de l'anesthésie 
dans les affections organiques de l’encéphale. Note de M. BROWN-SÉQUARD. 


— Sur la détermination des volants des machines-outils. Mémoire de M. X. KRETz, pré- 
senté par M. Phillips. 

— Sur les sulfures de phosphore. Note de M. Isamserr. Réponse aux réclamations de 
M. Lemoine. — « Je reconnais sans peine ses droits de priorité et je suis heureux d'un 
accord qui vérifie l'exactitude de mes expériences et montre l'identité des produits que 
nous avons obtenus. 

Seulement les conclusions auxquelles nous arrivons sont en opposition complète et je 
crois qu'il est utile de fournir à ce sujet quelques nouveaux renseignements. M. Lemoine 
admet l'existence des sous-sulfures liquides produits par l’action du soufre sur le phos- 
phore au-dessous de 100 degrés, sous-sulfures qui seraient reproduits par la combinaison 
du sesquisulfure avec le phosphore si on laisse immédiatement refroidir le mélange. 
M. Lemoine n'a pas observé qu'il y a une différence capitale, déjà reconnue, je crois, par. 
Berzélius, entre le sous-sulfure liquide fourni par le mélange à 100 degrés du phosphore | 
et du soufre, et le sous-sulfure qui a subi une température supérieure à 130 degrés ou, ce : 
qui revient au mème, le sous-sulfure que donne un mélange de phosphore et de sesqui- 
sulfure de phosphore. Le second est à peu près inoffensif, tandis que le premier peut » 
donner lieu à des explosions; dansile premier la combinaison chimique n’est pas effec- . 
tuée, elle l’est dans le second. 

Quant au dégagement de chaleur qui accompagne la combinaison du phosphore ordi- . 
naire et du soufre, j'ai trouvé seulement 484.4 pour la formation de Ph?$5 en partant du « 
phosphore ordinaire solide. M. Lemoine juge, d'après les effets explosifs formidables, que « 
cette quantité devrait être bien plus grande, car elle proviendrait à la fois de la transfor- « 
mation du phosphore ordinaire en phosphore rouge et de la combinaison du soufre avec 
ce phosphore rouge. Ge nombre 18.4 m'a été fourni par une méthode simple, três facile à 


ACADÉMIE DES SCIENCES 809 


répéter : je n’ai qu'à le maintenir jusqu'à ce que de nouvelles mesures l'aient corrigé ; 
mais je ferai observer, en attendant, qu'il est suffisant pour rendre compte de la violence 
des explosions que produit le mélange de 2Ph et de 3S : 18G1.4 élèveraient 410 grammes 
d'eau à 167 degrés s’il n’y avait le changement d'état; le mélange de soufre et de phos- 
phore ayant une chaleur spécifique voisine de 09,2, sa température serait élevée à 835 de- 
grés, et, comme cette combinaison se produit à 130 degrés environ, le mélange se trouve- 
rait subitement porté à 965 degrés. Il est facile de comprendre l'effet d’une pareille éléva- 
tion subite de température sur des corps dont la chaleur de vaporisation n’est pas 
considérable, » 


— M. le Ministre de l'instruction publique soumet au jugement de l’Académie, à propos 
de l'inauguration des travaux du chemin de fer à navires, imaginé par le capitaine Eads 
pour traverser l'Amérique centrale, une Note relative aux droits de M. Gatineau dans la 
priorité de l’idée d’un chemin de fer à navires. 

(Commissaires : MM. Dupuy de Lôme, de Lesseps, Lalanne.) 


— M. le maire d’Acquapendente fait savoir à l'Académie que, pour rendre hommage à 
la mémoire du célèbre anatomiste Fabricius d'Acquapendente, sa ville natale a résolu de 
lui élever un monument. Des savants Italiens ont été appelés à prêter leur concours à la 
réalisation de ce projet. M. le maire d’Acquapendente prie l’Académie des sciences de 
favoriser cette œuvre et de la recommander à tous ceux qui s'intéressent aux sciences 
médicales. 


— Sur un mode de transformation des figures dans l'espace. Note de MM. J.S. et 
M.-N. VANECEK. 


— Sur la théorie de la forme binaire du sixième ordre. Note de M. R. PERRIN. 


— Sur la réduction continuelle de certaines formes quadratiques. Note de M. E. Picarp, 
présentée par M. Hermite. 


— Sur un nouveau système de Ba$cule. Note de M. A. Prcarr. 


— Du pouvoir amplifiant des instruments d'optique. Note de M. Moxoyer, présentée par 
M. de Quatrefages. 


— Évaporation de l’eau de mer dans le Sud de la France et, en particulier, dans le 
delta du Rhône. Note de M. Dreuraratr. — « Dans ma Note du 4 juin dernier, j'avais avant 
tout pour but de faire disparaitre l'erreur de M. Roudaire sur la valeur du rapport de 
l'eau de mer à celle de l’eau ordinaire. J'ai fait cette détermination expérimentalement 
pour me placer dans les conditions fixées par M. Roudaire; mais, en outre, j'ai étudié les 
rapports de la force élastique de la vapeur d’eau pure à celle de l'eau de mer normale et 
à divers degrés de concentration. En particulier, à 20 degrés, la différence entre la force 
élastique de la vapeur d'eau pure et celle de l’eau de mer normale est inférieure à 
0®%,50 : à 40 degrés, elle est d'environ 1 millimètre; à 60 degrés, elle n’atteint pas 3 milli- 
mètres, Si, dès lors, on prend de l’eau de mer et de l’eau pure à 40 degrés, le rapport des 


forces élastiques sera — 0.98. Ainsi, même à la température très élevée de 


40 degrés, quand l'eau douce perdra une hauteur de 0» ,100, l'eau de mer, dans les mêmes 
conditions, perdra 0,098. Ces résultats confirment, on le voit, d’une facon complète, 
ceux que j'avais obtenus en déterminant directement, à l’aide de la balance, l’évapora- 
tion de l’eau douce et celle de l’eau de mer. 

Aujourd'hui, je viens communiquer à l’Académie un certain nombre de résultats con- 
stituant une première série d'éléments pratiques susceptibles, je crois, de fournir déjà 
quelques notions applicables à la mer intérieure. 

La question dont je commence aujourd’hui l'examen est celle de l’évaporation en grand 
des eaux de la mer. » 

L'auteur décrit la méthode qu'il a employée et dont voici le principe : 

« Dans un réservoir dont on mesure la profondeur au commencement de l'expérience, 
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on prend, à deux instants donnés, de l’eau de mer, et l'on détermine sur un ‘sig 
volume de chacune de ces deux prises : ë] 


4 Le poids des deux eaux telles quelles; 


2 Le poids de substances salinés (par évaporation avec les je voulues, notam- 
ment pour le chlorure de magnésium); 


3° La quantité de chlore (par le nitrate d'argent et le bichromate d potasse), 


La connaissance de l’une de ces trois quantités suffit pour qu'on puisse déterminer 
l'épaisseur de la couche d’eau évaporée Por l'intervalle qui a séparé e deux prises 
dans un même bassin. » TNT re 

Suivent les résultats obtenus et l’auteur termine ainsi : 

« Un fait ressort avec certitude de ce qui précède, c’est que sur la côte française de Ta 
Méditerranée, dans la région du delta du Rhône, méme en des points séparés de la terre ferme 
par plus de 20 kilomètres d'eau et de marais, avec la grande mer s'étendant de l'autre côté, 
l'évaporation moyenne de l'année pour l'eœu de mer est au moins de 6 millimètres par jour.» 


— Sur quelques propriétés des sulfures, séléniure et tellurure d’étain. Note de M. A, Drore, 


présentée par M. Debray. 


—— Détermination de l'acide carbonique de l'air dans les stations d'observation du pas- 
sage de Vénus, par MM. A. Muwrz et E. AuBix. — « Les recherches effectuées dans ces der- 
nières années sur la constitution de l'atmosphère, au point de vue de sa teneur en acide 
carbonique, ont modifié Les idées anciennement admises sur ce sujet; elles ont"montré 
que ce gaz entre pour une moins forte proportion dans la masse de l’air qu'on lecroyait 
antérieurement et que les variations que cette proportion est capable de subir se mainte- 
naient entre des limites peu éloignées. Cependant les observations effectuées avec les 
nouvelles méthodes, d'une précision plus grande, ont été faites dans les régions tempé- 
rées et sur des points peu éloignés. Il est important de savoir si cette proportion se maïn- 
tient constante sur toute la surface du globe, si les variations dans les stations très éloi- 
gnées sont du mème ordre et soumises aux mêmes causes. | 
Dans la séance du 6 mars 1882, M. Dumas, résumant les travaux faits sur ce nie à 


exposé d'une manière magistrale l’état de la question; il a tracé en même temps le pro- 


gramme des travaux à exécuter pour établir, d'une manière définitive, dans le temps 
présent, la grande moyenne de l'acide carbonique existant dans l'air, les chiffres obtenus 
devant servir de point de repère pour déterminer, à des intervalles de temps plus ou 


moins éloignés, les variations que cette proportion peut subir dans le cours des âges. 


Les missions envoyées dans différents points du globe pour observer le passage de Vénus 
sur le soleil offraient l'occasion de faire des déterminations dans des stations variées: 


M. Dumas voulut bien nous confier l'exécution de ce travail, au moyen des procédés 
d'analyse que nous avons eu l'honneur de communiquer à l’Académie et nous assurer le | 


précieux concours des savants éminents qui dirigeaient ces expéditions lointaines. 
Nous avons ainsi, sous les auspices de l’illustre maître et avec les ressources que l’Aca- 


démie a mises à notre disposition, organisé ce travail en simplifiant autantque possible 


le rôle des observateurs, qui consistait uniquement à faire passer dans un tube rempli.de 


ponce potassée un volume d'air mesuré dans un gazomètre. Ces tubes nous étaient rap- 
portés et nous déterminions par des méthodes précises, l'acide carbonique qu'ils avaient 


absorbé. » 


Les dosages ont été effectués au Conservatoire des Arts et Métiers, dans un | local que 


M. le colonel Laussedat à bien voulu mettre à notre disposition. 


Les résultats obtenus sont consignés dans le Tableau des pages Rs et 1797. (Voir 


Comptes-rendus du 18 juin, n° 95.) 
Il ressort de l'inspection de ce Tableau que les proportions d'acide carbonique contenu 


dans l'air de ces stations très éloignées ne diffèrent pas beaucoup de celles que l'on a 


trouvées dans notre climat; que les variations, sans être beaucoup plus grandes, sont 
influencées par l’état du ciel et la vitesse du vent, qui exagèrent ou âtténuent les influences 


» 
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locales. Les quantités trouvées descendent quelquefois sensiblement au-dessous de celles 
observées en France et en Allemagne; mais les imaxima ne s'élèvent pas au-dessus des 
nôtres. La moyenne générale est de 2.78. Elle est donc un peu inférieure à celle trouvée 
par M. Reiset dans le nord de la France (2.962), et à celle que nous avons trouvée nous- 
mêmes dans la plaine de Vincennes (2.84) et au sommet du Pie du Midi (2.86). Il parai- 
trait donc que la grande moyenne doive être un peu inférieure à celle qui serait établie 
d’après les observations faites en Europe. La moyenne des prises de nuit (2.89) est plus 
élevée que la moyenne générale, et, dans toutes les stations, elle est supérieure à celle des 
prises de jour, comme on le voit dans le Tableau suivant : 


Moyennes 
des prises de jour. des prises de nuit. 

RÉ den eo 2.704 2.92 

ÉOOR nn. et 2.897 2.947 

DIUDOUIUS, same see or 2.739 2.850 
HANORIQUE 2. MAMEBOIUE 2.665 2.860 

Santa=Cruz (Patagonie)... 2,664 2.670 

Chubut (Patagonie). ,... 2.790 3.120 

TN SOON TT ANNE 2.665 2.820 


“On ’peut donc regarder comme définitivement acquise, sous toutes les latitudes, l'aug- 
mentation du taux d'acide carbonique pendant la nuit. Le nombre des prises de nuit a 
été inférieur à celui des prises de jour, ce qui tend à abaisser légèrement la moyenne gé- 
nérale obtenue par l’ensemble des résultats. : 

Comme résultat général de ces expériences, on voit que les variations dans le taux de 
l'acide carbonique sont un peu plus grandes que les dernières expériences ne l'avaient 
fait penser et que la grande moyenne du taux d'acide carbonique dans l’air devra être 
légèrement abaïssée. » 

— Dosage volumétrique du sulfure de carbone dans les sulfocarbonates. Note de M. E. 
FALièRES. — Ce procédé, plus compliqué que celui de M. Gelis auquel il ressemble, ne nous 
paraît pas aussi exact et surtout aussi pratique. Nous reviendrons d’ailleurs sur le procédé 
Gelis quand le dessin de l'appareil perfectionné par MM. Gelis et Thommeret nous aura 
été envoyé, ce qui ne tardera pas. 

7 Sur les émétiques de l'acide mucique, Note de M. D. KzeiN, présentée par M. Wurtz. 
« L'acide mucique appartient, comme l'acide tartrique, à la catégorie des acides à fonc- 
tion mixte : c’est un acide-alcool; aussi, comme l'acide tartrique, forme-t-il de véritables 
émétiques. 

Nous avons obtenu un certain nombre d’émétiques de l'acide mucique : nous citerons 
notamment le mucate borico-potassique et le mucate borico-sodique, masses amorphes, 
très solubles, entièrement semblables au tartrate boricopotassique ; un mucate ammo- 
niaco-antimonium, en fines aiguilles feutrées, un mucate ammoniaco-antimonique et les 
combinaisons potassiques et sodiques correspondantes. 

La constitution de ces sels paraît ètre la même que celle des tartrates correspondants ; 
nous les déerirons complètement dans une prochaine Communication, la présente Note 
n'ayant pour but que de prendre date. » 

— Sur le mécanisme de la respiration chez les chéloniens. {Note de M. L. CHARBONNEL- 
SALce, présentée par M. Milne-Edwards. | 

— Sur les cellules du follicule de l’œuf et sur la nature de la sexualité. Note de M. A. 
Sabatier, présentée par M. Milne-Edwards. 

— Nouvelle méthode de décoloration du pigment de l'œil des Arthropodes. Note de 
M. C.-E. DezLA-Tore. — Le procédé qui seul a réussi à l’auteur est le chlore. 

— Observations sur les mouvements du sol dans l'archipel de Chiloë. Note de M. Pr. 
GERMAIN. — [l y à cinquante ans, les Anglais envoyèrent dans les mers de l'Amérique 
du Sûd un navire, avec mission à celui qui le commandait de relever le profil des côtes 
de la Patagonie, du Chili, ete., et ils lui adjoignirent un naturaliste. 
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Le navire s'appelait le Beagle, le commandant Fitz-Roy, et le naturaliste Darwin. 

Ge dernier, lorsque l'expédition arriva dans cette mer si calme qui sépare l'ile de Chiloë 
de la terre ferme, remarqua naturellement les fréquents dépôts de coquilles marines qui 
blanchissent le sommet des falaises, et, ayant constaté que toutes étaient des espèces 
vivant au-dessous il en conclut à un exhaussement récent de la côte. 

Cette explication paraissait d'autant plus logique que les commotions volcaniques, si 
fréquentes dans ces contrées, semblaient venir à l'appui; mais Darwin s’est trompé en 
attribuant la présence de ces dépôts à 2000 milles de côtes (Voyage d'un naturaliste autour 
du monde, p. 314). Pendant douze ans j'ai parcouru le Chili dans tous les sens et exploré 
minutieusement son littoral : or je n'ai pu voir de coquillages récents soulevés, ou soi-disant 
tels, que sur les côtes des provinces de Chiloë et de Valdivia et sur celles de l’Araucanie, 
c'est-à-dire sur 3° à 4° de latitude, et encore ces dépôts deviennent-ils d'autant plus rares 
que l’on s'éloigne de la première de ces stations. 

ll y a plus. Non-seulement je pus me convaincre que les côtes de cette région ne 
s'étaient pas élevées, mais j'eus au contraire l'occasion de constater qu'elles s'étaient 
abaissées, au moins partiellement. 

— M, Ta. pu Moncez, en présentant à l’Académie une Lettre de M. Le Goarant de Tro- 
melin, en réponse à une communication récente de M. Fleuriais, relative au loch élec- 
trique, fait remarquer que le loch électrique de M. Fleuriais est bien électrique, quoi qu’il 
ne considère le rôle de l'électricité que comme un accessoire dans cet instrument. 

La séance est levée à cinq heures, 


Séance du 25 juim. — Méthodes nouvelles pour la détermination des ascensions 
droites et des déclinaisons absolues des étoiles (Suite). Note de M. Lœvy. 

— Études expérimentales relatives à l'observation photométrique des éclipses des sa- 
tellites de Jupiter. Note de MM. A. Cornu et A. OBRECHT. 

_— Étude sur les déformations produites par le forgeage (pannes à arêtes vives) ; par 
M. TRESCA. 

— Emploi des photographies partielles pour étudier la locomotion de l’homme et des 
animaux ; par M. Marey. 

— Sur l’action des mélanges d'air et de vapeur de‘chloroforme et sur um nouveau pro- 
cédé d’anesthésie. Note de M. Pau Berr. Rien de bien précis encore. « La supériorité du 
protoxyde d'azote sur tous les autres anesthésiques se maintient toujours », dit M. Paul 
Bert. 

— Réciproque de l'homogénéité. Similitude des formules. Note de M. A. LeDIEu. 

— Séparation du gallium, du rulhénium, de l’osmium, etc., ete.; par M. LecoQ pe Bois- 
BAUDRAN. 

— Sur un cas d'hystérie grave de date ancienne dont les symptômes ont disparu sous 
l'influence de l'aluminium; par M. BuroQ. 

M. Renarp soumet au jugement de l’Académie un Mémoire portant pour titre : « Étude 
sur le mode d'action des eaux minérales, d’après la doctrine de M. Pasteur ». 

__ M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale les livres et brochures imprimés de MM. Liès — 
Bodar. — E. Bouchut. — J. Chatin. — 0. Hallauer. — J. Boussinesq. 

_ Sur le calcul des variations séculaires des éléments des orbites, Note de M. O. Caz- 
LANDREAU, présentée par M. Tisserand. 

_ Sur la théorie de la forme binaire du sixième ordre. Note de M. R. PERRIN. 

— Sur une formule de Lagrange déjà généralisée par Cauchy. Nouvelle généralisation. 
Note de M. Em. BARBIER. 

— Sur les rapports de l'induction avec les actions électrodynamiques et sur une loi 
générale de l'induction. Note de M. Quex. 


| 
| 
| 
| 
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— Maxima et minima d'extinction de la phosphorescence sous l'influence des radia- 
tions intra-rouges. Note de M. Henri BECQUEREL. 


— Impression automatique des dépèches téléphotiques ou transmises par la lumière. 
Mémoire de M. MARTIN DE BRETTES. 


— Sur un moyen de constater par enregistrement continu les petits mouvements de 
l'écorce terrestre ; par M. B. CHancourTois. 


— Sur le sulfate de thorium. Note de M. Eug. DEmarçay, présentée par M. Cahours. 


— Sur une base dérivée de l’aldéhyde crotonique. Note de M. Alph. Comes, présentée 
par M. Ad. Wurtz. 

— Recherches sur le mésitylène. Note de MM. RoBiner et CoLson, présentée par 
M. Wurtz. 

— Observations sur la fermentation panaire. Note de M. Mousserte, présentée par M. Pe- 
ligot. 

« Dans une Note insérée aux Comptes-rendus de la séance du 28 mai dernier, M. G. Chi- 
candar, contrairement à l'opinion généralement admise, prétend établir que la fermen- 
tation alcoolique n’existe pas dans le phénomène du levage de la pâte des boulangers et 
que ce.levage résulte uniquement d'un dégagement d'acide carbonique (mélangé d’hy- 
drogène et d'azote) produit par une fermentation spéciale, une sorte de putréfaction des 
matières albuminoïdes existant dans la farine. 

La théorie trop exclusive de M. G. Chicandard repose, en grande partie, sur la néga- 
tion d'un fait certain : la présence de l'alcool dans la pâte fermentée. Quelques expéri- 
mentateurs ont pu échouer en distillant de petites quantités de pâte dans des appareils 
de laboratoire ; mais, en 1854, M. Barral, dont j'étais le principal préparateur au labora- 
toire du Journal d'Agriculture pratique, eut l’idée ingénieuse de rechercher l'alcool dans la 
vapeur qui s'échappe d'un four} pendant la cuisson du pain et me chargea d'analyser 
celle condensée par les parois métalliques d’un four Rolland fonctionnant à Lure (Haute- 
Saône). J'eus à ma disposition 1 litre de ce liquide ; il me fut donc facile d’en concentrer 
l'alcool par distillation et de le doser. 

Le liquide brut renfermait 1.60 pour 100 d’alcool en volume, 0.06 pour 100 en poids 
d'acide acétique (C*H*0®) et une quantité indéterminée du même acide combinée à de 
l’oxyde de fer provenant des parois du four, ainsi qu'à de l’ammoniaque en très faible 
quantité. 

Cette analyse date du 24 décembre 1854. M. Barral ne l’a peut-être jamais publiée, mais 
j'en ai gardé note. Il est facile, en la répétant, de se convaincre de ce fait que l'alcool est 
un des produits de la fermentation panaire. Est-ce à dire que, par de nouveaux aperçus, 
on n'arrivera pas à compléter la théorie généralement admise aujourd’hui de cette fer- 
mentation ? Non, certes! et le travail de M. G. Chicandard est des plus intéressants à ce 
point de vue. » 

— De la concomitance des caractères anatomiques et organographiques des plantes. 
Note de M. J. Vesqur, présentée par M. Duchartre. 

— Sondage de Rilhac (bassin de Brassac). Note de M. GrAnp’Eury, présentée par M. Dau- 
brée. 

Sondage de Toussieu (Isère). Note de M. Grann'Eury, présentée par M. Daubrée. 

— Résultats scientifiques des voyages du colonel Prejévalsky et particulièrement du 
troisième voyage dirigé au Thibet et aux sources du fleuve Jaune. Note de M. VENUKorr, 
présentée par M. Daubrée. 

Ce Mémoire fort intéressant donne lieu à des remarques de la part de M. Dumas et de 
M. Chevreul. 

— M. Déccar transmet à l’Académie une Lettre que M. de Lacaille lui a adressée de 
Rio-de-Janeiro, à l’occasion de guérisons obtenues chez des malades atteints de la fièvre 
jaune et traités par l'acide phénique et le phénate d’'ammoniaque. M. de Lacaïlle fait con- 
naître en même temps les essais de vaccination qu'il a tentés sur l'homme à l’aide d’un 
ferment affaibli et présumé de la fièvre jaune. 
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— M. HocnerrAu adresse un Mémoire sur les causes des PP des chaudières É 
vapeur. Aucun extrait n’est donné de ce Mémoire. bd 


Séance du 2 juillet. — M. Le PrésipenT annonce la nouvelle perte, douloureuse 
que l’Académie vient de faire dans la personne de M. MAILLARD DE LA GOURNERIE, membre 
libre de l'Académie. 

M. Bertrand lit une Note sur les travaux de ce Savant et M. Léon Lalanne se charge 
de rédiger une Notice sur l'œuvre entière dé M. de la Gourrerie, l'ingénieur éminent dont 
le nom reste attaché aux grands travaux des ports du Croisie et de Saint-Nazaire. — 


— M. Dumas fait connaître à l'Académie la perte considérable qu'elle viént d'éprouvér 
en la pérsonne de M. William Spottiswooc, président de la Société royale de ee Ce 
savant appartenait à la première section des sciences mathématiques (Géométrie) 


—— M. d'Abbadie annonce à l'Académie le décès dé M. le général Sabiné, correspondant 
de l’Académie dans la Section de géographie et de navigation, et rappelle ses principales 
recherches scientifiques, 

« Sabine a observé le peus dans plus de douze stations éloignées, depuis la terre 
glacée du Spitzherg jusqu'aux plages chaudes et malsaines dé Sierra Leone. Dâns la mer 
des Antilles il fut l'un des premiers à déterminer les températures des profondeurs océa- 
niques. Aussi infatigable à rédiger qu'à observer, Sabine a publié plus de cent travaux 
scientifiques dont plusieurs, consacrés au magnétisme, forment des volumes considé- 
rablés. Ennobli par l'Angleterre reéonnaissante et élu {correspondant dans notré Section 
de géographie et de navigation, le général Sir Edward Sabine est mort, pe de 2 
dans sa quatre-vingt-quinzième année ». 


== Sur la compressibilité et la liquéfaction des gaz ; par M. J. JAM. 
— Sur les tornados du 80 mai 4879, au Kansas (États-Unis); par M, Faws. 


— Remarques et observations de M. de QuarreraGes, à l'occasion du « Traité d'anatomie 
comparée pratique », de MM. Cars Vocr et EMILE JUNG. 


— Sur le système complet des combinaisons de deux formes binaires bi-quadratiques, 
Note de M. C. SrepHaNos, présentée par M. Jordan. | 


— Sur une classe d'équations linéaires du quatrième ordre. Note de M. E. GoursAT, pré- 
sentée par M. Hermite. 


— Sur les surfaces du troisième ordre. Note de M. C. LepaIRe, présentée par M: Hermite. 


— Sur l'application dela méthode d'Ampère à l'établissement de la loi élémentaire de 
l'induction électrique par déplacement. Note de M. Quer. à 


— Actions électrodynamiques renfermant des fonctions arbitraires : potest qui 
déierminent ces fonctions. Mémoire de M. P. Le Conprer. 


— Moyen de désaimanter les montres qui ont été aimantées par le voisinage d'un 
champ magnétique puissant. Note de M. Marcez Derrez, 

« Quand une montre se trouve accidentellement maintenue dans un champ inäbnstique, 
les pièces d'acier que contient son mécanisme intérieur subissent umé aimantation qui en 
arrête la marche. Pour remédier à cet accident, sans avoir recours au procédé extrème 
du remplacement des pièces aimantées, il suffirait de faire naître une aimantation égale 
et de sens contraire à la première ; mais, comme la valeur et la direction de celle-ci sont 
inconnues, j'ai imaginé de tourner la difficulté au moyen de l’artifice suivant: 

On dispose la montre dans un champ magnétique puissant, et on lui imprime un mous 
vement de rotation ; la polarité qui tend à se former par influence se déplacera constam- 
ment avec l'orientation des lignes de force, sans pouvoir se fixer jamais pendant toute la 
durée du mouvement; et toute trace de magnétisme disparaîtra de la montre si l'on par- 
vient à la soustraire ainsi à l’action du champ qui l'entoure. Ce but est facilement atteint 
en la faisant tourner dans le champ magnétique, d’un mouvement hélicoidal qui, Péloi- 
gnant graduellement, la fera échapper à une influence dont le sens et la: direction varient 
d’ailleurs constamment jusqu’au moment où elle devient nulles + + hole met 
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J'ai souvent expérimenté ce procédé, toujours avec succès, sur des montres dont l’ai- 
mantation était quelquefois telle, que les secousses qu'on leur imprimait ne parvenaient 
même pas à lés mettre momentanément en marche. » 


— Action dé l'acide chlorhydrique sur le protosulfure d’étain, par M. A. Drrt£. 
— Sur la fusibilité des sels. Note de M. E. Maumené. 


— Sur un nouveau procédé de dosage de l’urée, Note de M. L. HUGOUNENQ, présentée 
par M. Wurtz, Cette note très abrégée a paru complète dans notre numéro de juin, 1. 498, 
p. 598. Nous y renvoyons nos lecteurs. 


— Sur l’examen des corpuscules tenus en suspension dans l'eau, par M. E. MarcHAND. 
« Parmi les caractères essentiels de la potabilité de l’eau, celui de sa limpidité, doit être 
impérieusement exigé. En général, et cela ést ordinairement suffisant, on le constate en 
s’assurant, par un simple examen, de la transparence parfaite du liquide, mais on obtient 
un renseignement plus complet quand on fait traverser, par un rayon de. Soleil, Peau 
renfermée dans un flacon de cristal entouré d’un papier noir portant deux ouvertures 
rectangulaires opposées, dont l’une est destinée au passage du fluide lumineux, tandis 
que l’autre reçoit le regard de l'observateur. Lorsque le liquide est optiquement pur, la 
lumière le traverse sans obstacle; mais, pour peu qu'il soit chargé de particules mainte- 
nues en suspension, chacune de ces particules, en s’éclairant, devient appréciablé à la 
vue, lorsque, sans cet artifice, elles resteraient toutes invisibles. 

« Il n'y a rien de nouveau dans ce mode d'examen : c’est l'application du procédé em- 
ployé par M. Tyndall pour constater la pureté optique de l'air. Malgré cela, il ne- paraît 
pas avoir été mis en œuvre jusqu’à ce jour; car, ayant pensé à m'en servir, il m'a con- 
duit, tout récemment, à une constatation d’un très haut intérêt : il s’agit de la présence 
constante de certains corpuscules dans toutes les eaux du pays de Caux, et qui, j'en ai Ja 
certitude maintenant, doivent se retrouver dans les eaux naturelles de tous les pays. » 


— Gisements, association et mode probable de formation de la barytine, de la céles- 
tine et de l’anhydrite. Note de M. DrsuLarair, présentée par M. Berthelot. 


— Influence exercée par les principes contenus dans l’eau de mer sur le développement 
d'animaux d’eau douce. Note de M. pe Vanier, présentée par M. Vulpian. — Chacun des 
sels qui se trouvent dans l’eau de la mer ayant été mis en contact avec les œufs et les 
animaux même. Le chlorure de sodium seul leur a été funeste, il est vrai d'ajouter que la 
dose de chlorure de sodium est près de dix fois plus forte que celle de chacun des autres 
sels. 


— Application du chauffage des vins pour la conservation des vins de consommation 
courante, dits « vins de coupage. » Note de M. E. Houparr, présentée par M. Pasteur. — 
« J'ai fait de nombreuses expériences qui me permettent de présenter à l'Académie les 
résultats obtenus par l'emploi du chauffage appliqué à la conservation des vins de cou- 
page, destinés plus spécialement à l'alimentation au détail de la population parisienne. 

Les ravages grandissants du phylloxera venant chaque année réduire nos récoltes, 
nous obligent malheureusement à être de plus en plus tributaires des vins étrangers, 
surtout pour les vins de consommation courante. Considérant leurs provenances, ces 
vins sont presque tous riches en matières saccharines; coupés avec nos vins frais et 
légers, ils constituent un vin vraiment bon et avantageux, mais ils ne répondent plus 
aux exigences de la consommation de détail qui, recevant de l’épicerie parisienne ses 
vins beaux, clairs et bien livrés par 42 ou 25 litres, ne peut plus parfois les conserver 
dans des logements où ils supportent une température assez élevée, qui les fait réfermen- 
ter par le fait de la proportion de sucre qu'ils contiennent toujours. | 

« Gest pour obvier, autant que possible, à ces inconvénients de fermentation secon- 
daire, que, depuis tantôt quatre ans, je me suis livré à de nombreux essais de chauffage, 
Gette longue série d'expériences et les bons conseils de M: Pasteur n’ont conduit à com: 
biner un appareil qui me donne les résultats suivants : | 

« Le vin, pris à la température ambiante des caves, soit en été de 12 à 15 degrés, est 
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chauffé au bain-marie dans un appareil à circulation continue, à l'abri complet du con- 
tact de l’air, atteint une température de 55 à 60 degrés et ressort entre 16 et 19 degrés ; 
le refroidissement du vin sortant se fait par le vin entrant; le chauffage a lieu par le gaz 
avec retour de flammes, et est modéré par un régulateur qui, agissant automatiquement 
par le vin chaud sortant, règle l'arrivée du gaz pour conserver au vin chauffé une tempé- 
rature constante. Le courant du vin est réglé par une canelle à vis volante, munie d'un 
cadran indicateur permettant d'apprécier des fractions d'ouverture infinitésimales. 


« Mon appareil est alimenté par deux réservoirs de chacun de 12,000 litres, placés à 
l'étage supérieur, et le vin, sortant refroidi de l'appareil, remplit directement les barri- 
ques, préalablement rincées à deux eaux bouillantes et bien méchées. 

« Le débit de l'appareil est de 30 hectolitres à l'heure; la dépense est d'environ 0.5 de 
gaz par pièce, soit environ Ofr. 15 par barrique ou Ofr. 07 par hectolitre. 

« J'ai livré, l'été dernier, près de 10,000 barriques de vin de coupage chauffé dans les 
conditions ci-dessus, et n’ai plus eu, comme précédemment, de plaintes de fermentation. 


« J'estime enfin que ce chauffage raisonné, dans les conditions où je le pratique, ne 
modifie en rien l'état physique et analytique du vin ; le goût et la couleur, entièrement 
intacts, ne sont nullement vieillis, ainsi qu'on a pu le prétendre, au point qu'il est pour 
le moins très diffieile à un dégustateur expert d'établir une différence quelconque sur le 
même vin, avant et après chauffage. 

« J'ai d'autant plus de confiance dans les résultats obtenus, que j'ai pu, dès le printemps 
dernier, donner à ma clientèle le conseil de laisser ses vins d’étalage exposés à la chaleur 
de la montre de ses magasins, et que, dans ces conditions, aucun cas de fermentation 
ne s'est présenté. 

« J'ajouterai enfin que, sur mes conseils, la mise en litres est toujours pratiquée à l’aide 
d’un fosset à coton ayant pour objet de filtrer l'air entrant dans le fût, en le débarrassant 
de tous les germes de ferments dont il peut être le véhicule. 

« Je ne crois donc pas trop m’avancer en prédisant une grande et générale application 
du chauffage des vins, pour leur conservation, aux vins dits de coupage, destinés plus 
spécialement à l'alimentation de détail de la grande consommation. » 

M. Trève informe l'Académie qu’à la suite de l'examen, par le Conseil d'amirauté, des 
propositions qu'il a faites en vue d'éviter les explosions de chaudières, par voie de sur- 
chauffe, l’expérimentation de son procédé vient d’être prescrite sur des chaudières d’ate- 
lier, tant dans les arsenaux que dans les établissements de la Marine. 


Association française pour l'avancement des sciences, 


PROGRAMME DE LA SESSION. 
La douzième session de l'Association francaise s'ouvrira à Rouen, le 46 août 18835. 
Elle se composera : 

#4? D'une séance générale d'ouverture ; 2° De séances de sections ou de groupes ; 3° De 
visites scientifiques et industrielles ; 4° De conférences publiques ; 5° D'excursions. 

Les travaux du Congrès seront distribués conformément au programme suivant : 

Jeudi 16 août, 2 heures et demie : Séance d'ouverture. Le soir : Réception à l’Hôtel-de- 
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REVUE DES TRAVAUX ÉTRANGERS SUR LA CHIMIE ORGANIQUE. 
. Par M. G. de Becui. 


Sur les dérivés de l’allylamine, 
par MM. C. LiEBERMANN et C. Paaz (4). 


En 1875, Rinne a étudié l'éthylation de l’éthylallylamine, pour démontrer la non identité de 
l'éthylallylamine avec la pipéridine. Ces deux corps sont isomères; ils ont pour formule 
CH" Az. Depuis, la constitution de la pipéridine a été suffisamment éclaircie, pour que 
l'on puisse concevoir l'espoir de transformer l’éthylallylamine en pipéridine. Les formules 
de structure suivantes montrent les rapports qui existent entre les deux corps : 


He CH 
7 % 
E° Ÿ CH HC CH? 
| | 
H?C CH? H?C CE? 
Ris de 
AzH AzH 
me 7 TN A 
Éthylallylamine, Pipéridine. 


Sur l'influence de l'acide sulfurique concentré, la base allylique pourrait fixer de l’eau ; 
le corps formé, en perdant les éléments de l'eau, pourrait alors se transformer en pipéri- 
dine, comme le montrent les formules suivantes : 


CH OH CH? 

FA , ds à 
H2C CH HC CH? 
| | Ur | | 
H?C CH° H°C CH? 

NX f PNTS Dr 

Az H AzH 


D'après les analogies, il était à prévoir que l'oxhydryle, au lieu de se fixer sur le dernier 
atome de carbone de la chaine allylique, se fixerait sur le carbone central : l'oxypropyl- 
éthylamine ainsi obtenue ne saurait donc se transformer en pipéridine comme il ressort 
de la formule suivante : 

; CHS 

7. 
(OH)HC C H 


| | 
H°C C H? 
4 ER 
AzH 


I — " 
Oxypropyl-éthylamine. 


En revanche, l'emploi d'amines à chaines latérales plus longues pourrait conduire au 
but désiré : 


à 


CH C H? 
” PAR" 
ÆC CH(OH)(CH5) ÆC CH.CH 
| NU) | | 
H'C0 Te HC CH? 
4 Nr 
AzH Mag 


TR 
Oxypropyl-propylamine. 


Re a ee mn 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XNI, p. 523. 


D 
Méthylpipéridine. 
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CH'L: CH CI CH 
> NE PE 
CH(1) % 
és el 
+ CRAN — H°0 = HC CH — CH° 
H?C CH? H?C CH? 
SAS A 7 
AzH AzH 
RS el D Re el 
Oxypropyl-isoamylamine. Triméthylpipéridine. 


C'est cette dernière réaction qui présentait le plus de chances de réussite, eu égard à : 
la facilité avec laquelle l’atome d'hydrogène tertiaire peut être éliminé de la molécule. 

Les bases secondaires ont été en général préparées de la manière suivante. L'allyla- 
mine est traitée par l’éther simple dont on veut obtenir le dérivé, soit à la température 
ordinaire, soit en chauffant un certain temps à reflux suivant l'énergie de la réaction. 
La base est séparée par l'addition de soude caustique et la liqueur épuisée par l’éther. 
Finalement, le produit est purifié par la distillation fractionnée. 

Nous donnons ci-dessous les constantes des corps obtenus. 

Éthylallylamine (C3 H5) (C2H5) AzH. Bout à 84-86 degrés. Miscible à l’eau en toutes pro- 
portions. 

Diéthylallylamine (C3H5) (C?H5) Az. Liquide. Bout à 110-113 degrés (Rinne indique 100- 
103 degrés). 

Propylallylamine (C5 H°) (C*H?) AzH. Liquide D = 0.7708 à 18 degrés. Bout à 110-114 de-… 
grés; se dissout dans 15-20 parties d'eau. 

Dipropylallylamine (C5H°) (CS HT) Az. Liquide. Bout à 145-150 degrés; se dissout dans 
50 parties d’eau. 

Le chloroplatinate 

[ (CSHS) (CSH'Ÿ Az.HCI à pt Cl: 

forme des cristaux rhombiques orangés. L'eau bouillante les décompose; il se forme le 
composé (C#H5) (CS H7} Az. HCI. PLCP qui cristallise en petites aiguilles fusibles à 152-153 . 


degrés. La formation de ce composé s'explique en admettant qu'une partie du chlore a 
été fixée par le reste allyle d'après l'équation : 


[ccm (CSH5) Az. HCI f'recs — (C5 HT) (C5 HS) Az.H CL.PLCE 
+ (C'H7)2(CPHSCP)Az.H CL. 


La platosamine obtenue, traitée par l'hydrogène sulfuré, ne fournit pas de base dichlo- 
rée; l'acide chlorhydrique existe donc comme tel dans la molécule. On peut exprimer la. 
constitution de ces platosamines par la formule générale : 


CPPE — AzR — Cl 
CPE — AzR — CI 


ou R — H ou un radical alcoolique monovalent. 
Des composés analogues ont été obtenus par Anderson et par Williams dans la série 
pyridique et quinoléique. 
Isounylallylamine (C3 H5) (C5 H) AzH. Liquide. Densité 0.777 à 18 degrés; bout à 148 
153 degrés, insoluble dans l'eau. 


ACTION DE L'ACIDE SULFURIQUE SUR LES BASES ALLYLIQUES. 


On chauffe vers 130-140 degrés 1 partie de base avec 8 ‘/, parties d'acide sulfuriqu 


… 
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concentré pendant 2-5 jours. On met la base en liberté et on la purifie par la distillation 
fractionnée. Les bases oxygénées formées (40 pour 100 de la théorie), sont douées d’une 
odeur rappelant celle de la nicotine. 


Les chloroplatinates sont très solubles et cristallisent difficilement. 

Oxypropylpropylamine (C3H$.0 H) (C*HT)AzH. Liquide. D = 0,9018 à 18 degrés, bout à 
174-177 degrés, se solidifie en aiguilles fusibles à 30 degrés. 

Oxypropyléthylamine (C3 H$OH) (C2H5) AzH, Bout vers 160 degrés, 

Oxypropylamylamine (C3HSOH)(CSH!!) AzH. Bout vers 200 degrés, se solidifie dans un 


mélange réfrigérant en aiguilles fusibles à quelques degrés au- Hedstts de 0 degré. Insolu- 
ble dans l’eau. 


Les bases ainsi obtenues appartiennent à la famille des alkines de Ladenburg leur 
formule générale est : 


# OH 
C? He NUAY RE, 


Sur les dérivés nitrés de 1n résorceine 


Par M. G. W. Tyrxe (1). 


Diacétyhrésorcine. — On l'obtient en ajoutant goutte à goutte 80 grammes de chlorure 
d’acétyle à 50 grammes de résorcine; on chauffe pendant quelque temps au bain-marie 
et on soumet le liquide à la distillation ; il passe d'abord de l'acide acétique et du chlo- 
rure d’acétyle ; la température s'élève rapidement à 275 degrés. Le dérivé acétylé formé 
distille sous forme d'un liquide incolore, qui ne se solidifie même pas dans un mélange 
réfrigérant de glace et de sel marin. 

La diacétylrésorcine bout à 278 (corr) en se décomposant légèrement. 


Dinitrorésorcine. — On ajoute lentement la diacétylrésorcine à 4-5 volumes d'acide nitri- 
que fumant ; on laisse reposer pendant quelques minutes et on verse sur de la glace. Le 
dérivé nitré se sépare sous forme d'un précipité amorphe presque blanc, constitué par un 
mélange de dinitrodiacétylrésorcine, de dinitrorésorcine, d'un peu de diacétylrésoreine 
inattaquée et d'une certaine quantité d’ acide styphnique (trinitrorésorcine). On enlève 
le diacétylrésorcine par l'alcool bouillant et on saponifie le produit par une ébullition 
avec de l'aeide chlorhydrique à 30 pour 100. 

On dissout la masse entière dans une grande quantité d’eau et on filtre la dissolution 
bouillante. Par le refroidissement, la résorcine dinitrée se sépare en fines aiguilles, tandis 
que l'acide styphnique reste en dissolution. On purifie le produit par cristallisation dans 
l'éther acétique. 

On obtient ainsi des prismes doués d’un éclat vitreux, fusibles à 212 degrés. 

La dinitrorésorcine est soluble dans l’éther, le chloroforme et l’acide acétique cristalli- 
sable, peu soluble dans l'alcool et dans l’eau; les alcalis le dissolvent en donnant une 
coloration jaune. 

Les sels de la dinitrorésorcine sont explosifs. 

Le sel d'argent forme des aiguilles cuivrées. 


Sel d'ammonium. — Aiguilles dichroiques, bleues par réflexion, brun-jaunes par trans- 
parence. 


Sel de baryum acide. — Aiguilles d'un jaune d'or. 
Sel de baryum neutre. — Ecailles rouges à reflet bleu. 


Dinitrorésorcine monobromée. — Si on traite la dinitrorésorcine en solution acétique par 
qe 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVT, p. 551. 
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le brome en excès à l’ébullition, il se sépare par le refroidissement de belles aiguilles 
jaunes qu’on purifie par cristallisation, par l'acide acétique additionné d'un peu d'eau, 
On obtient un corps fusible à 192°,5 qui donne des sels très caractérisés. La soude caus- 
tique le colore en rouge cramoisi, 


Chlorhydrate de diamidorésorcine. — La dinitrorésorcine est facilement réduite à chaud 
par l’étain et l'acide chlorhydrique ; par le refroidissement, il se sépare des cristaux pris: 
matiques du sel double d’étain; on les purifie par cristallisation dans l’acide chlorhy- 
drique concentré bouillant. On élimine l’étain par l'hydrogène sulfuré et on concentre la 
dissolution à l'abri de l'air. 

Par le refroidissement, le chlorhydrate de diamidorésorcine cristallise en aiguilles 
aplaties, qu'on desèche dans le vide. Il est stable à l'air et se charbonne quand on le" 
chauffe, pour entrer en fusion. 


Oxydation de la diamidorésorcine. — La diamidorésorcine est facilement attaquée par Mes 
oxydants usuels. La meilleure manière de préparer le produit d'oxydation, consiste à 
faire passer un courant d'air dans-une solution ammoniacale de chlorhydrate de diami- 
dorésorcine. 

Il se sépare des paillettes brillantes, qui ressemblent à l’oxyde cuivreux; elles constituent 
le produit d'oxydation, la diimidorésoreine, dont la formule est + 


CSH2 (0 H)° (AzH}°. 


ou un multiple de celle-ci. On filtre, on lave à l'eau qui ne dissout pas le produit, et on 
dessèche à 100 degrés. 5 

La diimidorésoreine est soluble dans l'acide chlorhydrique en rouge fuchsine. L'acide 
sulfurique concentré la dissout en violet sale, puis vire au rouge par addition d'eau. 

La diimidorésorcine est insoluble dans les disolvants neutres usuels, 

La soude caustique la dissout à l’état de sel de sodium. 


Sur um nceide trisulfoné da 5-naphtol, 


Par M. J. LewinsTenN (1). 


On dissout 1 partie de naphtol dans deux parties d'acide sulfurique concentré et on 
chauffe le mélange à 70-80 degrés ; il se forme ainsi un dérivé mono-sulfoné qu'on trans- 
forme en dérivé disulfoné, en ajoutant 2 parties d'acide sulfurique et en chauffant pen- 
dant longtemps à 120 degrés. Finalement, on ajoute 2 parties d'acide fumant à 40 p. 100 
SO et on élève la température à 150 degrés. Il se forme ainsi un dérivé trisulfoné, 

Ce corps présente la singulière propriété de ne passe combiner au diazoxylène, tandis 
qu'il donne avec d'autres corps diazoïques des rendements quantitatifs en belles matières 
colorantes. 


nn 


Sur l’éther einnamyl-acétylacétique orthonitré. 
Par MM. E. Fiscer et H. KuzeL (2). 


Lorsqu'on saponifie l'éther benzoylacétylacétique, il se forme de l'acétophénone qui est 
elle-même, un produit de scission de la benzoylacétone formée en premier lieu. Cette 
hypothèse a été confirmée par l'étude de la saponification de l’éther mono-nitro-cinna- 
mylacétylacétique qui a fourni de l'orthonitrocinnamyl-acétone, d'après l'équation : 


———————————_—_————— 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVT, p. 462. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 33. 


À PPS TT 


REVUE ÉTRANGÈRE 823 
pr Gael C H° 
NCH = CH — CO — CH — | CO2CB3 + HO! — 


h— 
Les 5 
Ether orthonitrocinnamylacétylacétique, 


CO? + CHE, xD: Let 
MO on — co  cRt— co — ce 


Orthonitrocinnamyldiméthyl-acétone. 


Ce dernier, par une action plus énergique se scinde en acide acétique et en orthoni- 
trocinnamyl-méthylacétone : 


nine de 0? 
NCH = CH CO — CH. 


Ether cinnamylacétylucétique-orthonitré. — On obtient ce corps au moyen del’acide ortho: 
nitrociunamique en opérant de la manière suivante : 

On ajoute peu à peu alternativement de l'acide nitrocinnamique et du pentachlorure de 
phosphore à de l'oxychlorure de phosphore chauffé. On distille l'excès de chlorure de 
phosphore au bain-marie dans le vide. Il reste une huile jaune, qui se solidifie par le 
refroidissement ; c’est le chlorure de l'acide orthonitro-cinnamique : 


cs ga4z0° 
HN CH = CH —COCI. 


Ce corps est soluble dans la benzine et dans l'éter; il est facilement décomposé par 
’eau. 

Si on ajoute une dissolution éthérée de ce chlorure au composé sodique de l'éther acé- 
tylo-acétique mis en suspension dans l’éther, la masse se colore en jaune foncé; on 
achève la réaction en chauffant au bain-marie et on distille l’éther; on lave le résidu à 
Veau, qui enlève le chlorure de sodium et on fait cristalliser le produit dans l'alcool bouil- 
lant. Le dérivé acétylo-acétique se sépare alors sous forme de prismes jaunes, doués d'un 
certain éclat; l'acide nitrocinnamique régénéré reste dans les eaux mères. 

Le produit fond à 120.5; il est soluble dans le chloroforme, peu soluble dans l'alcool. 
Il forme avee les alcalis des sels très caractérisés. Une solution avec la soude caustique 
le décompose. Le chlorure ferrique le colore en rouge. L'acide sulfurique le dissout; l’eau 
le reprécipite inaltéré de ces dissolutions. 


Saponification de l'éther cinanmyl-acétyl-acétique-orthonitré. — On soumet l'éther à une ébul- 


 lition de cinq heures avec 5 parties d'acide sulfurique à 30 pour 100; il se dégage beau- 


coup d'acide carbonique; le produit de la réaction est formé par un mélange d'éther 
inattaqué, d'acide nitrocinnamique, de nitrocinnamyl-diméthylacétone et de nitrocinna- 
myl-méthyl-acétone. On fait digérer ce mélange à froid avec un excès de soude caustique. 
La ciunamyl-méthyl-acétone-orthonitrée reste insoluble ; on la purifie par cristallisation dans 
l'alcool. On l'obtient ainsi sous forme de longues aiguilles soyeuses, fusibles à 60 degrés, 
identiques au produit obtenu par Baeyer et Dre wsen. 

Le liquide alcalin mentionné ci-dessus est traité par l'acide chlorhydrique ; le précipité 
est traité par le sulfure de carbone, qui ne dissout pas l'acide nitrocinnamique. La disso- 
lution est évaporée à siccité et le résidu fait cristalliser dans l'alcool bouillant ; il se dépose 
par le refroidissement des prismes d’un jaune serin, qu'on purifie par plusieurs traite- 


ments analogues. Ils constituent la nitrocinnamyldiméthyl-acétône : 


CSH' (AzO?) CH = CH — CO — CH? — CO — CH. 


Ce corps se ramollit à 105 degrés et fond complètement à 119-113 degrés. Il est soluble 


. dans le CS? et l’éther. Il se dissout en jaune dans les alcalins. Le Fe? CIS le colore en rouge 
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Soumis à une ébullition prolongée avec l'acide sulfurique dilué, il se transforme en 
nitrocinnamyl-méthyl-acétone. 


Sur l’étlier cinnamyl acétylo-ncétique orthonitré,. 
Par MM. E. Fiscxer et Hans HuzeL (1). 


II. MÉMOIRE. 


Les recherches de Baeyer ont montré que les acétones aromatiques orthoamidées subis- 
sent facilement une condensation en donnant des corps appartenant à la série de la qui- 
noléine. 

L'e-nitrocinnamyldiméthylacétone traitée par le chlorure stanneux subit une transfor- 
mation analogue; elle fournit un dérivé amidé qui se transforme immédiatement en 
acétonyl-quinoléine d'après le schéma. 


CH 
K 
4 CH 
C —CH?—CO—CH® —H20 — CH2.CO.CH5 
pv 
AZ 
PT. ne — 

O-amidocinnamyldiméthylacétone. Eau. Acétonylquinoléine. 


Les réducteurs autres que le chlorure stanneux n’effectuent pas cette transformation. 

Voici le mode opératoire : 

On additionne une dissolution alcoolique concentrée du dérivé nitré avec un excès de 
Su CP en solution concentrée; on chauffe à l'ébullition; au bout de quelque temps la 
réaction est achevée. 

En ajoutant de la soude caustique à la liqueur, il se précipite une huile jaune, qui eris- 
tallise par le refroidissement; on épuise le tout par l’éther; on redissout la base dans 
l'acide chlorhydrique étendu et on reprécipile par la soude. Finalement on achève de 
purifier le produit en le faisant cristalliser dans une grande quantité d'eau bouillante. 

L’acétonyl-quinoléine forme de longues aiguilles d'un jaune d'or, fusibles à 76 degrés, 
peu solubles dans l'eau bouillante; la dissolution colore la laine et la soïe en jaune. Elle 
forme avec les acides des sels cristallisés. 

Chauffé à 160-170 degrés avec de l'acide chlorhydrique concentré ou avec de l'acide 
sulfurique à 20 pour 100, elle se transforme en méthyl-quinoléine. 


C H 


AZ 


On purifie cette base en la distillant avec la vapeur d’eau. Son chloroplatinate forme 
de magnifiques prismes d'une nuance aurore. 

On oblient également cette méthyl-quinoléine en faisant bouillir l’éther cinnamyl-acé- 
tyl-acétique orthonitré, ou l'orthonitrocinnamylméthyle avec le chlorure stanneux. 


— — 


(1) Deulsche chemiche Gesellschaft, t. XVI, p. 163. 
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CH CH 
7 NC RTE 
| / CO0 CH A 
C 0 Er GC EH sl 3 | 
Nas 0° E De 0? 
Ether ciunamyl-acétylo-acétique orthonitré. O. nitrocinnamyl-méthyle. 


Le premier de ces corps, traité parle zinc et l'acide acétique, donne lieu à la formation 
d’un mélange de divers dérivés amidés, qui sont décomposés par H CI; il se forme de 
l'acide carbonique et de la métyl-quinoléine souillées de produits plus hydrogénés et d'un 
peu d’hydrocarbostyrile. 

Cette méthyl-quinoléine parait être identique à la quinaldine de Dœbner et de Miller. 

Les auteurs ont préparé l'éther cinnamyl-acétylo-ucétique en partant de chlorure de cin- 
namyle et du composé sodique de l’éther acétylo-acétique. Il forme des cristaux granu- 
leux jaunâtres, fusibles à 40 degrés, solubles dans l'alcool et dans l'éther. L’acide sulfu- 
rique dilué le saponifie à l’ébullition en le transformant en une diacétone. 


CSH5 — CH — CH — CO.CH — C0 — CH. 


Sur les dérivés dinzoïques de l’aniline tribromée symétrique, 


Par M. H. SILBERSTEIN (4). 


L'auteur a étudié les dérivés diazoïques de l’aniline tribromé symétrique, fusible à 119”, 
qu’on obtient en faisant agir directement le brome sur l'aniline; il est avantageux de 
faire la réaction en solution acétique. 

On fait passer un courant d'acide nitreux sur l'aniline tribromée en dissolution et par- 
tiellement en suspension dans l'alcool. Il se forme un produit coloré en jaune qu'on 
purifié par lavage à l’éther jusqu'à ce qu'on obtienne un corps totalement soluble dans 
l'eau. Ilest nécessaire que le courant d'acide nitreux soitrapide; sans cela, la plus grande 
partie de l’aniline tribromée n'entre pas en réaction, et il se forme un corps très peu co- 
loré, insoluble dans l'alcool bouillant : c'estle diazoamidobenzol hexabromé. 

Le produit normal de la réaction est le nitrate de diazobenzol tribromé ; l'acide nitrique 
nécessaire à sa formation est probablement dû à une réaction secondaire de lacide 
nitreux sur l'eau contenue dans l'alcool. Pour l'obtenir à l’état de purelé, il est pourtant 
préférable d'ajouter de l'acide nitrique concentré en excès à la solution alcoolique d'ani- 
line tribromé. On refrodiit énergiquement le mélange et on précipite le produit de la 
réaction par l’éther. Ce corps dont l'analyse correspond à la formule : 


CSH?2Br$ — Az — AzOï, 


détonne à 85 degrés. Il est soluble dans l'eau et l'acide chlorhydrique, peu soluble dans 
l'acide acétique cristallisable et dans l'alcool, et cristallise en tables rhombiques. 

Le sulfhydrate d’ammoniaque en précipite de ses solutions une matière brune qui se 
décompose avec explosion. 

Le nitrate de diazobenzol tribromé se décompose lorqu'on le chauffe avec l'alcool, et 
fournit la benzine tribromée, fusible à 119 degrés. 

La solution aqueuse, au contraire, ne dégage pas d'azote lorsqu'on la porte à l'ébulli- 
tion. En la laissant déposer pendant quelques jours, il se forme quelques aiguilles qui 
semblent être un mélange de benzine tri et tétrabromée. Au bout de quelques semaines, 
il se dépose une petite quantité de cristaux bruns, qui détonnent. 


—————_———_—_—_——_————…—…—…—…——.—…— ————— . = 


(1) Journal für praktische chemie, t. XXVIT,p. 98. 
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L'étude du produit de transformation du diazobenzol tribromé présentait un certain 
intérêt, la présence de 3 atomes de brome rendant plus difficile une décomposition de la 
molécule. Aussi l’auteur a-t-il cherché, en employant un dissolvant « indifférent » a 
obtenir ainsi pour la première fois un produit de transposition moléculaire d’un dérivé 
diazoïque. 

L'acide acétique cristallisable ne peut être employé, le nitrate de diazobenzol tribromé 
n'y étant que difficilement soluble, même à chaud; il faut une longue ébullition qui 
entraine une décomposition. 

En chauffant à 50 degrés 25 grammes de nitrate de diazobenzol tribromé, avec 100 er. 
de benzine, il se produit un dégagement gazeux, la benzine se colore en rouge et il se 
dépose un corps amorphe, on achève la réaction en chauffant au bain-marie. On recueille 
un filtre et on lave à l'éther. Le produit obtenu détonne facilement et se décompose en 
présence de l’eau ou de l'alcool, en fournissant un nouveau corps jaune cristallin ; lors- 
que celui-ei a été obtenu en décomposant le corps amorphe par l’eau, la solution contient 
de l'acide nitrique libre. On le fait cristalliser dans l'alcool chaud et, l'analyse correspond 
à la formule : CSH? Br N° 0°. C’est un diazophénol dibromé, comme le démontrent ses 
propriétés. 

Il détonne à la température de 142 degrés. Il est peu soluble dans l’eau bouillante qui 
ne le décompose pas; il n’en est pas de même de l'alcool! bouillant, le corps possède un 
faible caractère basique et forme des sels instables lorsqu'on traite par les acides con- 
centrés. 

Lorsqu'on le chauffe avec l'acide bromhydrique concentré, la solution se décolore, il se 
dégage de l'azote et on obtient le phénol tribromé. 

En réduisant le diazophénol dibromé par l'étain et l'acide chlorhydrique, on obtient un 
paraumidophénol dibromé. 

La formation du diazophénol dibromé par l’action de la benzine sur le nitrate de dia- 
zobenzol tribromé n'est pas l'unique réaction qui a lieu.On a vu qu'il se forme d’abord un 
corps amorphe, décomposable dans l’eau : c’est le nitrate du diazophénol. En traitant ce 
produit par l'éther, on a puisoler de la partie soluble la benzine tétrabromée. On a, enfin, 
trouvé a nitrobenzine dans la benzine séparée du corps amorphe. Voici les réactions qui 
se produiraient : 


AZ ES TINE 
I. CSH?Br$Az —= Az — OAzO0®? + CSHS — CSH'Br° | + 
à (he 4 
CSHSAZO? + HBr. 

Il, CfH?Br$Az — Az — OAz0? + HBr — CSH°Brt + Az? + AzOH 

(Az SAT AZ = ATI=PATO" 
II. CSH?Br°? + HAzZO — CSH°Br? 

( of! OH 


Le chloroforme se comporte comme la benziné, mais il se produit des réactions secon- 
daires. 


Sulfate de diazobenzol tribromé. 

On le prépare en faisant passer un courant d'acide nitreux dans une solution alcooli- 
que d'aniline tribromé additionné d'acide sulfurique concentré; on précipite par un mt- 
lange d'alcool et d’éther. On obtient un corps cristallisé en prismes incolores et solubles 
dans l’eau peu solubles dans l'alcool et l'acide acétique cristallisable, insoluble dans 
l'éther et la benzine. L'alcool le décompose. Lorsqu'on le fait bouillir avec dé l'eau aci- 
dulée, la moitié de l'azote seulement se dégage et il se précipite un corps brun amorphe, 
contenant 2 pour 100 d'azote. Chauffé avec l'acide acétique cristallisable, il fournit égale- 
ment la benzine tribromée. L'aldéhyde benzoïque exerce la même action. 


Action des hydracides sur le nitrate de diazobenzol tribromé. 


I. Action de l'acide chlorhydrique. — Le nitrate de diazobenzol tribromé se dissout facile- 
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ment dans l'acide chlorhydrique concentré. En chauffant la solution, celle-ci se colore en 
brun et on remarque une formation de eristaux: on filtre et on chauffe de nouveau, jus- 
qu à production d'un dégagement d'azote. Le corps ainsi obtenu renferme : 


CSH°BrS — Az — Cl — Br; 


c’est le perbromure du chlorure de diazobenzol tribromé. On peut expliquer sa formation, en 
supposant que le nitrate de diazobenzol tribromé en réagissant sur l'acide chlorhydrique 
met du chlore en liberté; ce chlore déplace du brome, qui se combine au chlorure de dia- 
zobenzol tribromé déjà formé. La solution filtrée du nouveau corps contient en effet des 
diazobenzols chlorés ou chlorobromés, résultant de la réaction du chlore sur le diazo- 
benzol tribromé. 

Le perbromure se présente sous la forme de prismes jaunes brillants, qui détonnent à 
100 degrés. Il est insoluble dans tous les dissolvants ; seuls l’eau et l'alcool le dissolvent 
un peu. Lorsqu'on le chauffe avec l'acide acétique cristallisable, il se degage de l'azote et 
du brome, et il reste de {a benzine chlorotribromée, CSH?Brs CI. Ce corps qui n'a pas encore 
été décrit, cristallise dans l'alcool chaud sous la forme de magnifiques aiguilles incolores, 
fusibles à 80 degrés. 


En introduisant peu à peu dans l'ammoniaque le perbromure de chlorure de diazoben- 


…z0] tribomé, il se dépose un précipité brun qui peut être cristallisé dans l'alcool: c’est la 


d ag J Gr 


diazobenzolimide tribromée, 


C'HBr — NT Î 

AZ 

Ce corps cristallise en aiguilles fusibles à 59 degrés ; il détonne à une température un 
peu plus élevée. Il est soluble dans l'alcool, l'éther et le chloroforme. 

Le perbromure décrit ci-dessus se comporte à l'égard des amines aromatiques comme 
les autres corps diazoïques. Lorsqu'on le traite par des dissolutions alcooliques de dimé- 
thylaniline ou de méthyldiphénylamine, les combinaisons azoïques, qui seront étudiées 


plus loin, se précipitent. 


Le mercure-diphényle (CSH5 Hg décompose le perbromure. 
Action de l'acide bromhydrique. — En traitant le nitrate de diazobenzol tribromé par 


l'acide chlorhydrique, on obtient facilement le bromure, CSH?Br°Az = Az — Br. 
En ajoutant du brome, on obtient le perbromure de bromure, CSH?Br°Az — Az — Br.Br°, 


- analogue au perbromure de chlorure. En chauffant une solution de l'un de ces deux 


corps dans l'acide acétique cristallisable, on obtient la benzine tétrabromée (4 ? 3 : 4 : 5) 


._ fusible à 980,5, 


Action de l'acide iodhydrique. — Cet acide ne se comporte pas comme les deux précé- 


. dents; lorsqu'on le met en présence du nitrate de diazobenzol tribromé, il se produit 
- une vive réaction et il se dépose un corps coloré en brun. On le fait cristalliser dans 
… j'alcoo!, et on obtient des aiguilles fusibles à 403°.5; c'est la benzine tribromoiodée C5H? Br°I, 


DIAZOAMIDOBENZOL HEXABROMÉ 


La méthode ordinaire de préparation des dérivés diazoamidés qui consiste à faire agir 


_ deux molécules de l'amine correspondante sur une molécule de nitrate du corps dia- 


zoïque ne peut être utilisée lorsque l’amine ne possède pas de propriétés basiques pour 


— se combiner à l'acide, comme l'aniline tribromée, par exemple. 


L'auteur a cherché à obtenir le dérivé diazoamidé en faisant passer un courant très 


— lent d'acide nitreux dans une solution alcoolique refroidie d’aniline tribromée. Dans ces 

- conditions, la réaction est très lente et le produit de la réaction se compose du 
… nitrate de diazobenzol tribromé, du corps diazoamidé et enfin d'aniline tribromée. On 
k sépare le premier en traitant par l’eau, on traite par l'alcool bouillant pour séparer l'ani- 


line tribromée et on fait cristalliser la partie insoluble dans la benzine. 
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Le diazoamidobenzol heæabromé, C2H?Br° — Az — Az — NHCSH°Br, est un corps assez | 
stable. Il est soluble dans la benzine et le chloroforme et cristallise sous forme Le. 4 
qui fondent à 158 degrés en se décomposant par tiellement. 


DIAZOAMIDOBENZOL TRIBROMÉ 


On le prépare par la méthode ordinaire, en ajoutant du nitrate de diazobenzol tibromé 
à une solution alcoolique d’aniline. È 

Le corps obtenu est assez stable et cristallise dans l'alcool bouillant sous forme de. 
prismes jaunes, brillants, fusibles à 104 degrés; sa formule est : 


CSH2Br$ — Az = Az — AzHCG6HS. 
Lorsqu'on chauffe la solution de ce corps dans l'acide acétique cristallisable, il se dé- 


gage de l'azote et il se forme de l’aniline tribromée. Cette réaction suppose la présence 
de l’eau, presque toujours contenue-dans l'acide acétique cristallisable. 


DIMÉTHYLAMIDOAZOBENZOL TRIBROMÉ 


Ce corps se forme lorsqu'on ajoute, suivant la méthode ordinaire, 1 molécule de ni=M 
trate de diazobenzol tribromé à 2 molécules de diméthylaniline. Cristallisé dans l'acide 
acétique cristallisable, il se présente sous la forme de lamelles rouges, fusibles à 161 des" 
grés, insolubles dans l’eau, peu solubles dans dans l'alcool chaud. 4 

L'analyse correspond à la formule : 


J'CHS 
N CH 


Le chlorure peut être obtenu en traitant la base par l’acide chlorhydrique concentré. 


CSH?Br$ — Az — AzC'‘H‘Az 


MÉTHYLPHÉNYLAMIDOAZOBENZOL TRIBROMÉ 


Se prépare comme le précédent avec la méthyldiphénylamine. Cristallise dans l'acide 
acétique cristallisable sous forme de lamelles rouge-brun, fusibles à 1438 degrés. L'analyse 
correspond à la formule : 


CHBISAZ = AZCEHART nn 


Sur les naplhtylamines primaires et secondaires. 
Par M. G. BENz (1). 


On croyait jusqu'à ces dernières années que l’'ammoniaque ne réagissait pas sur Jess 
phénols monoatomiques. 

Mentionnons à ce sujet les recherches infructueuses de Laurent et de Bolley, qui ne 
réussisent pas à transformer le phénoi ordinaire en aniline, par l’action de l'ammons 
aqueuse ou alcoolique. 

Tout récemment, MM. Merz et Weith ont montré que la formation de l’amine avait lieu 
assez facilement en présence d’un corps déshydratant (chlorure de zinc). 

L'auteur a étudié les réactions del'«-naphtol en présence de chlorure de zinc et de chlo- 
rure de calcium. 

La préparation du chlorure de calcium ammoniacal s'effectue en faisant passer su : 
le chlorure de calcium fondu un courant de gaz ammoniac ; le chlorure se transforme @ 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI p. 8. 


LA get 
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une poudre blanche avec un fort dégagement de chaleur. On obtient un produit qui ren- 
ferme jusqu’à 47 pour 100 d'ammoniaque. 


Action du chlorure de calcium ammoniacal sur les deux naphtols. 


1. B-naphtol. — Le chlorure de calcium est un deshydratant beaucoup moins puissant 
que le chlorure de zinc; il était à prévoir que l'emploi du premier donnerait lieu à la 
formation de grandes quantités d’amine primaire et de peu d'amine secondaire. C'est ce 
qui a lieu en effet. Les naphtylamines ont été dosées d’après le procédé indiqué précé- 
demment par Calm (1). 

On a également employé du chlorure de calcium ammoniacal aqueux. 

Le tableau suivant résume les résultats obtenus (voir page 830). 

La B-naphtylamine, chauffée à une température élevée avec du chlorure de calcium ou 
du chlorure de zinc, se transforme en partie en amine secondaire. 

Cette transformation a également lieu quoique en proportion beaucoup moindre, lors- 
qu'on chauffe la B-naphtylamine seule en vase clos vers 300 degrés. 


a-naphtol. — L'anaphtol, chauffé avec du chlorure de calcium ammoniacal, se trans- 
forme en un mélange de mono et de dinaphtylamine. 

Le rendement le plus élevée en amine primaire s'obtient en chauffant pendant 
huit heures à 270 degrés, 1 partie d'a-napthol avec 4 parties de chlorure de calcium am- 
moniacal aqueux. Le rendement en mono-naphtylamine s’élève jusqu'à 70 pour 100. 


Action du chlorure de zinc ammoniacal sur les deux naphiols. 


Si dans la réaction précédente, on remplace le chlorure de calcium par le chlorure de 
zinc; on obtient un rendement beaucoup plus élevé en dinaphtylamines; leur purifica- 
tion est aussi plus difficile. 

Dans ces circonstances, le B-naphtol donne jusqu'à 82 pour 100 d’amine secondaire et 
4-8 pour 100 d'amine primaire; l'eau parait s'opposer à la réaction jusqu'à un certain 
point. 

L'a-naphlol donne jusqu'à 67 pour 100 d’amine secondaire. 

On peut également obtenir les dinaphtylaminés par l’action des deux naphtols sur les 
amines primaires. La B-dinaphtylamine est l'isomère qui se forme le plus facilement. En 
chauffant par exemple 5 grammes de f-naphtol, 5 grammes de B-naphtylamine et 
10 grammes de CaCl® pendant huit heures à 27-98 degrés, on obtient 6.3-6.7 grammes 
de 6-dinaphtylamine. 

Le chlorure de zinc a une action trop énergique. 

En revanche,le chlorure de calcium hydraté agit mieux que le sel anhydre; ce fait est 
probablement dû au contact plus intime entre les divers réacufs. 

En chauffant pendant huit heures à 280 degrés un mélange de 1 partie d'e-naphtyla- 
mine, 4 partie de B-naphtol et 2 parties de chlorure de calcium, il se forme l’amine mixte 
de la formule : 

BAC HINS 
2. Cone y AI 


qu'on isole d'après la méthode indiquée précédemment. 

On obtient ainsi des prismes doués d’un éclat vitreux, fusibles à 110-111 degrés. Le ren- 
dement est de 35 pour 100, du poids des substances employées. Un fait assez singulier, 
est qu'un mélange de 6-naphtylamine et d'ænaphtol ne fournit pas d'amine mixte comme 
ilétait à prévoir, mais surtout de la B-dinaphtylamine. 

Picrate d'a-B-dinaphtylamine, — On l'obtient en mélangeant les dissolutions éthérées des 
deux substances. 11 se sépare immédiatement un corps cristallin, brun-rouge, fusible à 
172-173 degrés, qui a pour formule : 

EL en annee there 


(1) Monileur scirntifique, 1882, p. 656. 
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(C0HT) Az H.2 [CSH? (Az O?}> OH]. 


Acélyl-a-fB-dinaphtylamine, — Obtenue par l’action du chlorure d’acétyle sur l'amine secon- 
daire, et purifiée par cristallisation dans un mélange de benzine et de ligroïne, elle se 
présente sous forme d’aiguilles, fusibles à 424.5-195 degrés, de la formule : 


(C1° HT} Az — C2H$0. 


Picrate d'a-dinaphtylamine. — Il forme des aiguilles noires, brillantes, fusible à 168-1690 

Acélyl-a-dinaphtylamine — On fait réagir le chlorure d’acétyle sur la base, et on purifie le 
produit par cristallisation dans l'alcool. Il forme alors des aiguilles jaunâtres, fusibles à 
217 degrés. 

Picrate de 6-dinaphtylamine. — On l'obtient en mélangeant des solutions benzéniques de 
base et d'acide picrique. On le purifie par cristallisation dans la benzine. Il forme des 
aiguilles d’un rouge brun, fusibles à 164-165 degrés. 

Acélyl-B-dinaphtylamine. — Aiguilles incolores, fusibles à 414-115 degrés, — solubles dans 
la benzine, l'alcool, l’éther, peu solubles dans la ligroïne. 


Sur la pipéridine et la pyridine. 


Par M. A. W. Hormann (1). 


L'auteur rappelle d’abord les travaux exécutés précédemment sur ces deux alcaloïdes. 

On en à déjà rendu compte dans ce recueil (2). 

En chauffant un mélange de 4 molécule d’acétyl-pipéridine et 2 molécules de brome, il 
se manifeste une vive réaction, accompagnée d’un dégagement de chaleur ; il distille un 
liquide incolore, accompagné de torrents d'acide bromhydrique; on obtient un résidu 
liquide, sirupeux. Le liquide distillé est un mélange de bromure d’acétyle et de ses pro- 
duits de substitution bromés et d'acide bromacétique. 

Le résidu sirupeux, rendu alcalin, est distillé avec un courant de vapeur d’eau ; il passe 
un liquide à odeur de pyridine, surmonté d'une couche huileuse, dans lequel se trou- 
vent en suspension des cristaux incolores de pyridine dibromée, fusible à 110 degrés, 
bouillant à 2220. 

Par addition de KOH au liquide distillé, il se sépare une couche huileuse qu'on sèche et 
qu'on rectifie. C'est un mélange de pyridine et de pipéridine inattaquée ; on élimine la 
pipéridine au moyen de l’anhydride acétique. 

L'huile qui distille en premier lieu avec les vapeurs d’eau est constituée par de la pyri- 
dine monobromée. Ce corps bout à 173 degrés ; sa densité à 40 degrés est 1.652. 

La pyridine monobromée est CSH*BrAz, insoluble dans l’eau; elle forme avec les acides 
des sels bien caractérisés. Elle résiste à l’action du zinc et de l'acide chlorhydrique. 

La pyridine chauffée au-dessus de 300 degrés avec HI, se transforme en pentane 
normal, bouillant à 35 degrés sans qu’il se forme trace de pipéridine. 

Les bases C8H'* (AzH) et CSH5A7, obtenues en faisant agir le Br sur la conicine, traitées 
par HJ, donnent successivement les corps : 


CSHIS(AzH); CSH1T (AzH?); CSH 


Une des bases obtenues par l’action du brome sur la conicine présente de grandes 
analogies avec la tropidine de Ladenburg. Cette dernière donne toutefois par réduction 
au moyen de l'acide iodhydrique un hydrocarbure bouillant à 95 degrés, tandis que le 
dérivé de la conicine fournit dans les mêmes circonstances de l’octane bouillant à 
123 degrés. IL se forme aussi une base analogue à la tropidine, contenant 7 atomes de 
En. 21. UD 6 PAPE SRE LL du ta) 24 GS PS NN 
(1) Deutsché chemiche Geselschaft, t. XVI, p. 586. 

(2) Monileur scientifique 1881, p. 803 et suivantes, 1882, p. 05. 
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carbone. L'hydrocarbure bouillant à 95 degrés est donc probablement un heptane, ce 
qui indique qu'il y à eu élimination d’un groupe méthyle. 

La collidine peut être également réduite par l'acide iodhydrique; il se forme un hydro- 
carbure qui parait être de l’octane normal et une base qui n’a pas encore été étudiée. 


Sur les produits de l'oxydation de la diméthylaniline. 
Par M. Alfred BourGgois (1). 


En cherchant à sulfoconjuguer la diméthylaniline, la moitié à peu près de cette base 
subit une oxydation, accompagnée d’une condensation moléculaire; on obtient un corps 
de la série du diphényle, la tétraméthylbenzidine : 


CSH# — Az (CH°? 
| 
CSH* — Az (CH)? 


Pour obtenir un bon rendement on opère de la manière suivante : 


On chauffe à 180 degrés pendant douze heures 1 partie de diméthylaniline et 3 parties 
d'acide sulfurique. 11 se dégage de l'acide sulfureux d'après l'équation : 


2 CSH5 Az (CH) + H?S0* = 2 H?0 —E SO? + C'SHA7? 
D 
Ben-zidine 
tétraméthvlée, 
On verse la masse dans l'eau et on sature par la soude; on entraîne la diméthylaniline 
inattaquée par un courant de vapeur d’eau. Il reste de la tétraméthylbenzidine, insoluble 
dans l'eau, tandis que le sulfate de soude et le sel de sodium du dérivé sulfoné formé: 


/ Az (CH5)* 
6 5 
CES O5Na 


restent en dissolution. On purifie la base par cristallisation dans la benzine. 

L'acide sulfurique n'agit pas à 140-150 degrés sur la diméthylaniline. Au-dessus de 
180 degrés, on constate la formation de produits bruns ulmiques, qui sont le seul produit 
de la réaction lorsqu'on opère vers 240 degrés. 

Un acide sulfurique marquant 53° B., n'agit qu'à 200 degrés sur la diméthylaniline et 
toujours d’une manière incomplète. Dans ces conditions, 400 parties de diméthylaniline 
ont donné : 


Diméthylaniline inattaquée....,............... 32.5 
Corps suliOnés : 44 orR am Et, FOSPRIEREE RON hh.5 
Tétraméthvibenziine.:t. 14.44. rare 3.0 


La tétraméthylbenzidine est insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool, solubie 


{= 


dans la benzine; elle fond à 189-190 degrés ; ses sels sont incristallisables. L'anbydrideM 


acétique est sans action sur elle ; l’iodure de méthyle donne un dérivé ammonium dont 
; ÿ 


l'iodure fond à 235-237 degrés. L'acide azotique dilué avec 9 fois son volume d'eau agit à 


une température élevée; il se forme un précipité jaune, constitué par un dérivé nitré, 
peu soluble dans l’eau et les dissolvants usuels. 


(1) Ge Mémoire est extrait d’un pli cacheté déposé par MM. Rosenstiehl, Bourgeois et Poirrier à la Société 
industrielle de Rouen, le 17 mars 1880 et ouvert à la demande de M. Poirrier le 4 août 1882, 

Un Mémoire sur pareil sujet a été présenté à la Société chimique de Berlin le 27 septembre 1881, c'est à 
dire dix-huit mois plus tard, par MM. Michler et Pattinson. 

Dans une lettre parue dans le Bulletin de la Société industrielle de Rouen, M. Rosenstiehl, directeur de 


l'usine Poirrier, constate que l'honneur scientifique de ce travail revient en entier à M. Bourgeois, "chimiste 


à l'établissement Poirrier (Bulletin de la Société industriclle de Rouen 1882, p. 501 et 1883, p. 111: 
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Dans la préparation de la tétraméthylbenzidine on peut remplacer l'acide sulfurique 
concentré par le bioxyde de manganèse en présence d'acides. 
PR appear 
Sur l'oxydation de Ia pipéridine, 
Par M. C. Scnorren (1). 


Acide pipéridique : C4 H°02Az. — On ajoute goutte à goutte du HAzO5 fumant dans la 
pipéryl-uréthane refroidie ; en versant la liqueur dans l'eau, il se sépare un corps hui- 
leux qui, traité à 100 degrés par HCI concentré, se scinde en C*H5CI et en acide pipéri- 
dique. Ce corps forme des cristaux prismatiques ; il se combine à l'acide chlorhydrique 
et donne un chloroplatinate. 11 n’est pas vénéneux. 

Nitro-déhydropipéryl-uréthane :  C5H7(Az O?)Az.CO?C?H5 — On le prépare en dissol- 
vant 5 grammes d'urée dans 20 grammes H Az 0 fumant, exempt de corps nitreux, 
et en ajoutant à la solution 5 grammes de pipéryl-uréthane. En versant la liqueur 
dans l'eau, le dérivé nitré se sépare sous forme cristalline. On le purifie par cristallisation 
dans l’eau et l'alcool chaud. Il forme des aiguilles jaunâtres, fusibles à 51°,5, insolubles 
dans l'eau froide, solubles dans l’eau et l'alcool. Il est décomposé à 100 degrés par HCI 
concentré. Les alcalis le décomposent facilement, même à froid, en donnant un corps 
qui jouit de propriétés basiques et acides à la fois. 

La nitro-déhydro-pipéryluréthane fournit un dérivé bromooxzydrylé, qu’on obtient en 
ajoutant du brome à une dissolution de nitrouréthane dans l'acide acétique. Ce corps a 
pour formule C5H7.(Az0?)Az.HOBr.CO2.C?H5; il cristallise en prismes fusibles à 
157 degrés. 

Pipérylméthyluréthane : C5 HAz.C0?.CH5. — On le prépare comme le dérivé éthylé cor- 
respondant. C'est un liquide incolore, doué d’une odeur faible, mais agréable, qui bout 
à 201 degrés. Il n’est altéré ni par KOH ni par HCI bouillants. 

Mitrodékydro-pipéryméthyluréthane : CSHT(AzO?)Az.CO?.CH5. — On prépare ce corps 
comme le dérivé éthylique décrit précédemment, Il forme des aiguilles jaunâtres, fusibles 
à 102-103 degrés. Le dériyé bromooxyhydrylé fond à 130 degrés. 


Action du brome sur la pipéryléthyluréthane. — En chauffant une dissolution acétique de 
1 molécule d'éthyluréthane avec 4 molécule de Br, il se dégage H Br; l'eau précipite un 
corps qui cristallise en prismes blancs, fusibles à 140 degrés, dont la formule est : 


GHTBrAz.KOBr.CO0?.C?H5. 


Deux atomes de H sont oxydés; le troisième est remplacé par 4 atome de brome. Fina- 
lement, la bromodéhydrouréthane ainsi formée, fixe les éléments de l'acide hypobro- 
meux, pour former le corps : C5HTBr.Az.OHBr.G0?.C?2H5. 

Ce corps est attaqué par KOH avec formation de KBr et d'une huile brune. Chauffé 
au-dessus de 100 degrés avec HCI, il donne CO? et C?HCI et une base à odeur de pyri- 
dine. Un excès de brome transforme l’éthyluréthane en pyridine dibromée, fusible à 
110 degrés; on obtient encore de petites quantités de pyridine et de pipéridine. 


Sur la synthèse de l’anthracène, 
Par MM. R. Anxscaurz et F. ELTZBACHER (2). 


Demole a montré qu’en faisant agir le C?H*Br? bouillant à 87-92 degrés sur C6HS en 
présence de Al CI, il se formait du diphényléthylène asymétrique. Le bromure d’alumi- 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 645. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 622, 693. 


Le Moniteur ScienTiriQue, Tome XXV. — 501° Livraison, — Septembre 1883. 52 


83/4 REVUE ÉTRANGÈRE 


nium détermine, d'après Kekulé et Schrætter, la transformation du bromure de propyle 
en bromure d'isopropyle, de sorte que la réaction observée par Demole n’est pas sufli- 
sante pour déterminer la constitution du bromure d’éthylène. 2 

L'auteur a traité le bromure d’éthylène bouillant à 110-111 degrés par la CSHS et le. 
AËBr$ dans l'espoir d'obtenir du stilbéne. Au lieu de ce corps, il a obtenu du dibenzyle à 
côté d’un peu d’anthracène. Il se forme probablement d'abord du tétrabromure d'acéty- 
lène (CHBr?}, qui donne lieu ensuite à la formation d'anthracène. En effet, en traitant les 
tétrabromure d’'acétylène par CSHS et APCI, on obtient de grandes quantités d’anthra- 


cène, formé d’après l'équation : 


Br] CH |Br Eee à 
CSH'H? + | + HICCHi = 4HBr + COfH | CSH* 
Br| CH |Br NCHY 
Benzine, Tétrabromure Benzine Acide Anthracène. 
d'acétylène. bromhydrique. 


É — CH — 


Cette réaction est la première démonstration directe de l'existence du groupe Li 


dans l’anthracène. 


Sur In trincétone-alcamine, 
Par M. E. Fiscuer (1). 


; 
La triacétone-amine a été découverte par Heintz, qui lui a attribué la formule : 


co 
EN 
ER 
(G H}C C{CIP)* 
Az H 


D'après cela, l’alcamine obtenue par réduction devrait être une tétraméthylpipéridine 
oxhydrylée, analogue à la tropine de Ladenburg. ; 

Un mélange de P CI et de PO CF réagit sur la triacétone-aleamine: la réaction est com 
plexe ; il se forme entre autres une petite quantité d'une base chlorée, à odeur de conicine, 
volatile avec la vapeur d’eau. 1 

L'acide sulfurique à 460 degrés, transforme l’alcamine en une masse brune, qui, addi- 
tionnée d'eau et de KOH, fournit une huile à odeur de pipéridine, volatile avec les 
vapeurs d’eau, qui est constituée par un mélange de plusieurs bases; par le refroidisses 
ment, on obtient des cristaux qui sont l'hydrate d'une base, dont le chlorhydrate cristallise 
en aiguilles blanches, fusibles à 293 degrés; il parait correspondre à la formule 
CH? Az. HCL La base libre forme un hydrate soluble dans l’eau; l’acide nitreux la trans 


forme en dérivé nitrosé. 


Sur les composés du quinazol, 
Par MM. E. Fiscuer et H. KUZEL (2). 


L’acide orthohydrazine-cinnamique, 


CH = CH — CO.0H 
csHi 


Az A —- AzH°? 
se transforme facilement en un anhydride correspondant au carbostyrile : 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p: 649. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 652. 
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. CH = CH CO 


CSH* | 
NAZ 


| 
Az H? 


Pour reconnaitre la possibilité d'unir le reste carbonyle CO au second atome d'azote de 
l'hydrogène, on a cherché à ‘préparer l'acide éthylhydrazine-cinnamique : 


CH = CH — CO'H 
Az(C2H5) — AzH? 
par réduction de l'acide nitroso-éthylamido-cinnamique : 
CH = CH — CO?H 
Cent , 
N AZ(C2H5) — Az O 


CôH S 


En opérant cette réduction au moyen de Zn et acide acétique, on obtient en place un 
acide carboné C!°HfAZ?.COOH, qui chauffé, se scinde en CO* et une base C!°H!2A7?. 

Ce dernier corps rappelle la quinoléine, sa formule de structure est probablement la 
suivante : 


CH CH 


CH Az 
GC 


CH  Az(C?H5) 


Les auteurs le nomment éthyl-quinazol. 


Acide nitroso-éthylo-amido-cinnamique. — L’éthylation de l'acide amido-cinnamique four- 
nit un mélange des deux corps mono et diéthylés, d'acide inaltéré et des éthers de ces 
acides. On saponifie par ébullition avec KOH, on acidifie avec HCI et on précipite par 
l'acétate de sodium; on traite le précipité par CS? qui ne dissout pas l’acide amido-cinna- 
mique; par l'évaporation du liquide, il se sépare d’abord le dérivé monoéthylé, sous 
forme de croûtes cristallines jaunâtres; en évaporant le reste du liquide, on obtient un 
mélange de dérivés mono et diéthylés qu'on sépare en les traitant en solution sulfurique 
par Na Az 0°. L’acide nitrosé se sépare, tandis que l’eau-mère additionnée de Na?C 05 four- 
nit l'acide diéthylé fusible à 124 degrés. 

La nitrosamine est purifiée par cristallisation dans l'alcool dilué; elle forme des cris- 
taux fusibles à 150 degrés en se décomposant. Elle est soluble dans l’alcool, l’éther et les 
alcalis. 


Acide éthylquinazol-carbonique. Ge corps prend naissance lorsqu'on réduit la nitrosamine 
par le zinc et l’acide acétique. On opère en solution alcoolique à une température de 40 
à 70 degrés. On purifie le produit par cristallisation dans le CHC et l’eau bouillante. On 
obtient des lamelles incolores, fusibles à 131 degrés. Leur formule est : 


COHHAZ? — COOH 


Il est peu soluble dans l’eau, soluble dans l'alcool, l’éther et les alcalis. 
Il forme, avec les acides minéraux, des sels qui sont décomposés par l’eau. L’acide se 
décompose à 165 degrés en donnant de l’éthyl-quinazol : 


.CIOHUAZ = COOH —= CHHAZ + CGO* 
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Éthyl-quinazol. — La meilleure manière de préparer cette substance consiste à chauffe 
le dérivé carboxylé à 180-190 degrés. Après 15-20 minutes, on élève la température 
230-240 degrés, de manière à distiller la base formée. Elle bout à 234-235 deg 
(B = 741 mn.) 

L'éthyl-quinazol forme des lamelles volumineuses, fusibles à 30 degrés, solubles di 
l'alcool et l'éther , peu solubles dans l'eau. Il distille facilement avec la vapeur d’eau. 
sels formés avec les acides minéraux sont solubles; un excès d'eau les décompose; 
picrate est peu soluble dans l'eau et l'alcool. AgAz0O* et HgC® donnent des précip 
blanes insolubles, qui cristallisent dans l’eau bouillante en fines aiguilles. 

L'éthylquinazol n’est attaqué ni par l'acide nitreux ni par l'anhydride acétique. Les 
auteurs lui attribuent une des trois formules suivantes : ‘2% 


CH CH FH CH | CH CH? 
* C À $ € 
cH €H? CH CH  HC CH 
CH AZ CH AzH y HC Fee 
CH Az (C2H5) CH Az(C2H5) CH | Az(C?H°) 


Sur In recherche de L'acétal. 


Par MM. Gropzki (1). 


L'acétal étant employé assez fréquemment en médecine, il n'était pas sans intérêt de 
trouver une réaction qui permit d'en déceler de petites quantités. 3 
On y arrive facilement de la manière suivante : on acidifie la dissolution d'acétal avec 
quelques gouttes de HCI ; l'acétal se scinde alors en alcool et en aldéhyde ; en ajoutant 
quelques gouttes de soude normale et de liqueur normale d’iode, on obtient un précipité 
‘une de iodoforme. On peut ainsi déceler l'acétal dans 4 centimètre cube d'une dissolu- 


J 
tion à 0.1 pour 400, soit 1 milligramme. 


Sur les dérivés des oxyquinoléines. 


Par M. O. Fiscuer (2). 


Tétrahydrure d'a-oxyquinoléine. — La préparation de ce corps à été décrite précédemi- 
ment. £. 
Le chlorostannale est peu soluble dans l'acide chlorhydrique, soluble dans l’eau. 
Le chlorozincate est peu soluble et se colore en rose à l'air. 
a-Oxyhydrométhylquinoléine. — On mélange 1 moléeule de la base avec 4 molécule 
d'iodure de méthyle. La réaction est tumultueuse; on l’achève en chauffant au bain-marie; 
on ajoute de l'eau et du carbonate de soude et on épuise par l'éther ou la benzine. On: 
purifie le produit par cristallisation dans l'éther. 
On obtient des cristaux fusibles à 414 degrés, solubles dans l’eau. Leur formule est re- 
présentée par le schéma suivant : 
nm RE ES À LL 


nn 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 572. 
(2) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 712. 
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CP 


OH Az — CH 


On peut également préparer cette base en chauffant à 160-180 degrés du chlorhydrate 
d'oxydroquinoléine avec de l'alcool méthylique. 

La solution sulfurique, traitée par l'acide nitreux, fournit une matière colorante jaune 
rougeâtre qui est précipitée par le carbonate de soude. 

Le Fe?CIS donne une coloration brune. Le chlorhydrale d'oxyhydrométhylquinoléine ou 
karine est très soluble dans l’eau. On a également préparé le picrate et le sulfate de la 
base. 

L'«-oxyhydroéthylquinoléine C9 H1° Az O(C?H$) se prépare comme le dérivé méthylé corres- 
pondant. Elle forme des lamelles d'un blanc éclatant, fusibles à 76 degrés. 

Le chlorhydrate ou kaïrine A cristallise en prismes blancs solubles dans l’eau. 


Dérivés de l'a-éthyloxyquinoléine. — On traite 4 molécule d’oxyquinoléine par 1 molécule 
de bromure d’éthyle et 1 molécule de potasse alcoolique. Après une ébullition de une heure, 
on distille l'alcool; on ajoute NaOH, on épuise par l’éther et on rectifie. Il distille une 
huile épaisse, qui passe à 285-287 degrés et qui se solidifie en beaux cristaux par les froids 
de l'hiver. L’acide nitreux donne avec la substance une coloration jaune intense; un excès 
d'acide nitreux résinifie le produit. 

L'éthoxylhydroquinoléine peut être facilement obtenue au moyen du corps précédent en 
le soumettant à l'action de l’étain et de l'acide chlorhydrique. Elle bout à 275-276 degrés 
(B — 716%n). 

Traitée en solution sulfurique diluée par le nitrite de sodium, il se sépare des petits 
cristaux jaunes qu'on purifie par cristallisation dans l'alcool méthylique bouiïllant. 

On oblient l'«-éthoxyhydrométhylquinoléine en faisant agir le CH°J sur la base hydrogé- 
née. Elle est liquide et bout à 269-270 degrés sous la pression de 716%. Les sels de cette 
base sont déliquescents. 

Lorsqu'on chauffe à 100-110 degrés pendant une heure 4 molécule de «-oxyhydroqui- 
noléine avec 4 molécule d'acide chloroacétique, il se forme une nouvelle substance, le 
kaïrocolle CMH!AzO?, qui prend naissance d’après l'équation : 


) CH4AZO —Æ CHCI0? — C'HMAZO? + CH AzO.HCI + H°0 


on épuise le produit de la réaction desséché par la ligroïne chaude, le kaïrocolle cristal- 
lise par le refroidissement en longues aiguilles d'un blanc de neige, fusibles à 66 degrés, 
peu solubles dans l’eau, solubles dans l'alcool et l’éther. 

Action sur l'organisme des dérivés de l'oxyquinoléine. = Gette action est en quelque sorte 
analogue à celle de la quinine et plusieurs de ces dérivés sont employés comme fébri- 
fuges sur une assez grande échelle. 

On s’est surtout servi de kaïrine (chlorhydrate d’oxyhydrométhylquinoléine). Le corps 
dont l'action se prolonge le plus longtemps (15 à 16 heures), est le sulfate acide d'éthoxy- 
hydrométhylquinoléine. 


Sur la f-oxyquinoléine 


Par M. C. RIEMERSCHMIED (1). 


Lorsqu'on attaque la quinoléine par l'acide sulfurique fumant, il se forme un mélange 
de deux dérivés sulfonés. Le dérivé « se forme à une température moins élevée, le 8 prend 


ES AN 1 1 OO TO EN M RL C4 À 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XNT, p. 721. 
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surtout naissance lorsque la température s'élève ou lorsqu'on emploie un acide sulfu- 
rique riche en anhydride. 

On sépare les deux acides en passant par leur sel de chaux; le sel 6 est le plus soluble. n 

L'auteur a étudié la -oxyquinoléine obtenue par fusion avec les alcalis. La -oxyqui- 
noléine n’est pas volatile avec les vapeurs d’eau. En outre, le dérivé $ est soluble dans le 
carbonate de soude. : 

Pour l'obtenir à l’état de pureté, on traite l'oxyquinoléine brute par une dissolution 
chaude de Na°C 03, les résines et l’«-oxyquinoléine restent insolubles. d 

On additionne la liqueur de H Cl et on purifiele précipité obtenu par cristallisation dans 
l'alcool méthylique. 

La B-oxyquinoléine forme de belles aiguilles soyeuses, légèrement jaunûtres, fusibles 
en noireissant à 224-298 degrés. Elle est soluble dans l'alcool méthylique et éthylique, 
insoluble dans la ligroïne et dans l’eau. 

Traitée par l'étain et l'acide chlorhydrique, elle donne de la B-oxytétrahydroquinoléine 
CHAz0. Ce corps est soluble dans l’eau chaude ; elle cristallise en aiguilles fusibles à 
116-117 degrés ; elle se sublime presque sans décomposition. Le Fe?CIf la colore en rouge 
foncé. L'oxyhydroquinoléine, traitée par Na Az 0?, forme un dérivé nitrosé, qui cristallise 
en lamelles solubles dans l'alcool méthylique et éthylique. 

Lorsqu'on traite l'oxyhydroquinoléine par l'iodure d’éthyle, on obtient de l’oxyhydro- 
éthylquinoléine C9 H!° Az(C? H5)0. fusible à 73 degrés. Cette base a une action physiologique 
analogue à celle de la kaïrine. 

La B-oxyquinoléine peut également donner un dérivé sulfoné lorsqu'on la traite à froid 
pendant quarante-huit heures par 8 parties d'acide sulfurique fumant. L’acide sulfoné 
C’HSAzO(SOSH) cristallise en lamelles qui renferment 1 H?0; il est soluble dans l'eau - 
bouillante, peu soluble dans l’eau froide. Il fond à 270 degrés. Le Fe?CIS se colore en vert 
foncé. 

8-Amidoquinoléine C° HS Az?. On obtient ce corps en chauffant 1 partie de 6-oxyquinoléine 
avec 3 parties de chlorure de zinc ammoniacal à 800 degrés. On dissout la masse dans 
l'eau chargée d'acide chlorhydrique, on ajoute de la soude et on épuise la liqueur par 
l'éther. 

La B-amidoquinoléine forme des lamelles jaunâtres fusibles à 109-110 degrés ; elle peut 
être sublimée sans décomposition. 

Elle donne des matières colorantes lorsqu'on fait réagir son dérivé diazoïque sur les 
phénols et les bases tertiaires. | 


Sur un nouveau mode de formation du sentol. 
Par MM. O. Fiscuer et L. GERMAN (1). 


On mêle avec précaution 70 à 80 grammes de chlorure de zine avec 100 grammes 
d'aniline ; il se forme du chlorure de zinc-anile ; on ajoute alors 100 grammes d'aniline 
et on chauffe à 160-170 degrés, puis on élève la température jusque vers 240 degrés. On 
traite le résidu après deux heures de chauffe par H?S0* étendu, en y ajoutant ce quia 
distillé pendant la réaction ; on distille au moyen d'un violent courant de vapeur d’eau. 
Il passe une huile qui renferme du scatol qu'on isole en passant par le dérivé picrique, 

Le scatol se forme d’après l'équation : 

CSH'Az + CH$OS — C°H° Az + H0 

Toutefois, la majeure partie de l’aniline reste inattaquée ; on n'obtient que 6 pour 400 
du poids de l’aniline en picrate de scatol : Cette réaction pourra probablement être géné- 
ralisée. En remplaçant la glycérine par le glycol on arrivera peut-être à effectuer la syn- 
thèse de l'indol. 
per mao EE ES 


(1) Deutsche Chemischen Gesellschaft, t. XVI, p. 710. 
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Sur In tétrahydroquinoléine. 


Par MM. L. Horrmanx et W, Koenies (1). 


Les recherches de ces dernières années ont montré que les alcaloïdes naturels peuvent 
être envisagés comme des dérivés hydrogénés de la pyridine (V. Moniteur scientifique, 
Études sur les alcaloïdes, 1881). En partant de cette hypothèse, il était intéressant d'étu- 
dier les représentants les plus simples de la série de l'hydropyridine. Un de ces corps, la 
pipéridine, a été, dans ces derniers temps, l'objet de nombreuses recherches. Un corps 
assez important de la série des dérivés hydrogénés est la tétrahydroquinoléine. 

En traitant la quinoléine par les réducteurs, on obtient deux bases secondaires qui 
renferment 4 ou 2 atomes d'hydrogène de plus que la quinoléine. 

La base la plus riche en hydrogène est liquide, distille sans décomposition ; elle jouit 
des propriétés basiques énergiques. Le corps, moins hydrogéné, est amorphe, faiblement 
basique ; il paraît résulter de l'union de 2 molécules de quinoléine. 

Tétrahydroquinoléine C°H!!Az, On dissout 4 partie de quinoléine dans 30 parties HCI con- 
centré et on ajoute peu à peu 3 à 3 parties !/, d'étain granulé en chauffant au bain-marie ; 
on élimine l'excès de HCI, on sursature par la soude et on distille dans un courant de 
vapeur d’eau; la tétrahydroquinoléine distille ; la base, moins hydrogénée, reste dans le 
ballon ; on peut l’extraire par la benzine ou l'alcool bouillants. 

Le liquide qui passe à la distillation est battu à l'éther, et la solution éthérée, deséchée, 
esttraitée parle gaz HC]; le chlorhydrate se précipite ; on le fait cristalliser dans l'alcool 
absolu bouillant. 

La tétrahydroquinoléine est liquide et se solidifie par le froid de l'hiver en aiguilles 
incolores. Eile bout à 244-246 (B = 724"). 

Le ehlorhydrate cristallise dans l'alcool en prismes déliés, solubles dans l’eau et fu- 
sibles à 180-181 degrés. 

Le sulfate acide CH!Az,SO'H° cristallise dans l'alcool en beaux prismes fusibles à 
136-137 degrés. 

On à également préparé le tartrate, l'oxalate, le picrate ainsi qu'un sel double de zinc; 
le chloraurate se décompose rapidement. Le bichromate et l'acide sulfurique donnent, 
avec les solutions étendues de tétrahydroquinoléine, une coloration brune. 

Dérivés nitrosés, hydrazine et tétrazone de la tétrahydroquinoléine. — En ajoutant du Na AzO? 
à une solution faiblement acide de tétrahydroquinoléine, il se forme une huile jaunâtre 
constituée par la nitrosamine C°H'°Az(AzO), 

Cette nitrosamine, traitée par l'acide azotique étendu (1 volume HAz O0 1,4 2V0- 
lumes d'eau) se transforme en un corps qui cristallise dans l'alcool en aiguilles jaunes 
fusibles à 437-138 degrés ; ce corps doit ètre envisagé comme un dérivé nitrosonitré : 


Az O? 
NXAz0 


L'hydrazine C°H°Hz(AzH?) s'obtient en réduisant la solution alcoolique de nitrosamine 
avec la poudre de zinc et l'acide acétique au bain-marie. 

On ajoute un alcali, on épuise par l'éther et on précipite la dissolution éthérée par 
l'acide sulfurique dilué avec 5 parties d'eau, 

On fait cristalliser le sulfate dans l’eau. 

L'hydrogène libre cristallise dans la ligroïne en cristaux blancs, fusibles à 55-56 de- 
grés ; elle bout en se décomposant en partie vers 255 degrés. La tétrahydroquinoléine- 
hydrazine réduit à froid les dissolutions des sels d’or et de platine ; la liqueur de Fehling 
est réduite à l’ébullition. 

En agitant une solution éthérée de tétrahydroquinoléine-hydrazine avec de l'oxyde 
jaune de mercure, on obtient facilement la tétrazone : 


(D: 


emmener armee pen ete RP 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 727. 
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C°H!AZ.Az — Az.Az.C°H!9 


Ce corps n’est presque plus basique et peu soluble dans les dissolvants usuels. Il cris" 
tallise dans la benzine en aiguilles incolores fusibles à 160 degrés. La tétrazone est dé: 
composée par l'acide acétique cristallisable; plus lentement, à cause de son insolubilité, 
par les acides minéraux. 


Méthyltétrahydroquinoléine C*H1°Az(CH®). Par l’action de l'iodure de méthyle sur la tétrasu 
hydroquinoléine, on obtient un mélange du dérivé monométhylé et de l’ammonium : 


C'HAzZCHS.CHI 


La méthyltétrahydroquinoléine forme une huile bouillant à 242-244 B = 720%". L’acide 
nitreux transforme ce corps en dérivé nitrosé; ce dernier, traité par l'acide nitrique den 
concentration moyenne, se transforme en dérivé nitré. 


Tétrahydroquinoléine-urée CH1°Az.COAzH?, — On obtient ce corps en mélangeant des 
quantités équivalentes de chlorhydrate, de tétrahydroquinoléine et de cyanate de po- : 
tasse. On purifie le corps obtenu par cristallisation dans l'eau chaude. | 

L’urée forme des aiguilles fusibles à 446°,5, peu solubles dans l’eau et l'alcool. 


Benzoyl et acétyl-tétrahydrogninoléine. — Le dérivé benzoylé fond à 75 degrés ; le dérivé 
acétylé bout à 295 degrés. Ce dernier, oxydé par une solution à 4 pour 100 de KMn O0", 
fournit de l'acide oxalylanthranilique ; il se sépare en même temps de l'acide acétique. On 
ne peut pas obtenir d'acide oxalylanthranilique par oxydation directe de la tétrahydro- 
quinoléine. 

En faisant agir de l’acide sulfurique concentré sur la pipéridine, Kœnigs a obtenu de 
la pyridine ; en employant 10 parties d'acide pour 1 partie de pipéridine et en distillant 
la majeure partie de l'acide, on obtient un dérivé disulfoné de la pyridine. L'action de 
l'acide sulfurique sur la tétrahydroquinoléine est tout à fait analogue; la réaction a lieu 
seulement plus facilement. On obtient une quinoléine disulfonée. 

La tétrahydroquinoléine n’est pas attaquée par l’acide azotique étendu (1 : 6). L-acide 
(1 : 2) donne d’abord les dérivés nitrosé et nitro-nitrosé, puis un corps identique à l’acide 
quinolique : 

/'AzO? 


CRAN [on 


Action du brome. — Une solution chloroformique de brome en excès agit énergiquement, 
sur la tétrahydroquinoléine ; on obtient la tribromoquinoléine, fusible à 173-175 degrés. 
En employant des quantités moindres de brome, on parvient à préparer des produits de « 
substitution de la tétrahydroquinoléine ; le dérivé monobromé est basique et peut tre 
enlevé par HBr étendu ; la dibromotétrahydroquinoléine reste sous forme d'huile; ces 
deux corps donnent des dérivés nitrosés. Chauftés, ils donnent du HBr, de la quinoléine, 
et des corps non encore étudiés. Ils paraissent contenir le brome dans le noyau pyri-. 
dique. | 

Lorsqu'on fait passer des vapeurs de tétrahydroquinoléine à travers un tube chauffé . 
au rouge et rempli de pierre ponce, on obtient jusque vers 10 pour 100 d'indol à côté de . 
quinoléine et de tétrahydroquinoléine inattaquées. | 

Dans les mêmes conditions, la méthyltétrahydroquinoléine ne donne pas de scatol, 
mais également de l'indol. 

Action physiologique des dérivés hydrogénés de la pyridine. — Hendrick et Dewar ont fait . 
observer que les alcaloïdes hydrogénés agissaient d'une manière plus énergique que les . 
bases pyridiques à même nombre d’atomes de carbone. | 

Le chlorhydrate de tétrahydroquinoléine agit plus énergiquement que la quinoléine 
elle-même. Le chlorure de diméthyltétrahydroquinoléine-ammonium est doué d'une sa 
veur amère analogue à celle de la quinine. Il agit comme les ammoniums quaternaires | 
en général, d'une manière analogue à celle du curare. | é 
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Le corps connu sous le nom de kairoline (sulfate acide de méthyl— ou d'éthyl — tétra- 
hydroquinoléine), ramène la température fébrile à la normale. 

D'après les recherches de Filehne, il est probable que les agents fébrifuges les plus 
avantageux seraient les dérivés de l'hydroquinoléine dont l'hydrogène du groupe imide 
est remplacé par des radicaux alcooliques. 

L'action de la kaïrine et de la kaïroléine, qui est analogue à celle de la quinine, parle 
en faveur de l'hypothèse qui admet que la quinine renferme un reste quinoléique hydro- 
gène méthylé dans l'azote. 


L'INDUSTRIE DE L'ALIZARINE. —- SON DÉVELOPPEMENT 
SON ÉTAT ACTUEL 


Par M. Ivan Levinsren. — Analysé par M. H. GALL (1). 


Le Moniteur scientifique a tenu ses lecteurs trop au courant des progrès réalisés depuis 
quatorze ans dans la fabrication de l’alizarine, pour qu’il soit nécessaire de reproduire 
en son entier le mémoire lu les 4er et 8 mai à Manchester par M. I. Levinstein. 

S'adressant à des représentants des diverses industries chimiques, l’auteur a dû entrer 
naturellement dans des détails déjà connus des spécialistes. L'historique de la question 
devait également trouver place dans une monographie aussi complète, mais pourrait 
sembler peu digne d'intérêt. Aussi, nous contenterons-nous de signaler les points les 
plus intéressants de ce travail, qui joint à d'importantes considérations économiques, de 
précieuses indications sur les sources probables d’anthracène et sur la fabrication elle- 
même. 

Bien qu’il ne soit plus nécessaire, aujourd'hui, d'insister sur l'importance de la décou- 
verte de MM. Graebe et Liebermann, il n'en est pas moins intéressant de constater l'étendue 
de la perte que la synthèse de l’alizarine a infligée à l'agriculture. En 1869, on évaluait la 
production totale de racines de garance à 70.000 tonnes, se répartissant ainsi entre les 
divers pays : 


Tonnes. 

RP P TE ES Me eeetn dd era. desserte ma EI 26.000 
Re 0 ce gene Mania e bit» en eeie sy a ruse» 13.000 
Italie (Naples) .......................,..........e 11.000 
ROAD mA eat on onlile sets ER ee 6.000 
Indes, Syrie et autres contrées .............,......... 10.000 
Total Fersen 70.000 


Au prix moyen de 45 L. st. (— 1295 fr.) la tonne, la récolte annuelle de garance repré- 
sentait done une valeur de 3.150000 L. st. (= 78.750.000 fr.) La France occupait le pre- 
mier rang, tant pour la production que pour la qualité des produits. Aussi est-il douteux 
que, dans le cas présent, nos agriculteurs partagent l'enthousiasme de l'auteur pour 
« cette chimie puissante qui rend ainsi des milliers d'hectares à la culture des céréales. » 

On sait comment la préparation synthétique de l’alizarine fut successivement brevetée 
par MM. Graebe et Liebermann, lerkin et Caro. Le brevet de M. Perkin devint finalement 
la propriété de MM. Burt, Bolton et Haywood, les seuls fabricants anglais d’alizarine ; 
cette maison est devenue récemment la Worth Britisch Alizarin Company. 

En Allemagne, leurs publications précédentes avaient enlevé à MM. Graebe et Lieber- 
mann le droit exclusif de fabrication de l’alizarine artificielle ; un grand nombre de 
procédés furent brevetés; deux seulement paraissent avoir une réelle valeur pratique, le 


AC ES ER EET RE NE TEEN) TERRE DR TTENERRN MRsns 


(1) Journal of the Chemical Industry, Mai 1883, p. 213, 
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procédé Graebe et Liebermann (préparation de l'anthraquinone et sulfoconjugaison ulté- 


rieure), et le procédé Perkin (transformation des acides anthracène-sulfoniques en acides 


anthraquinone-sulfoniques). 

Dès 1871, les fabricants d'alizarine savaient qu'aucun des deux brevets ne permettait 
d'obtenir directement l’alizarine pure. Le fait fut tenu secret jusqu'en 1876; on sut alors, 
par une publication de M. Perkin, que le monosulfoconjugué de l'anthraquinone fournit 
seul l’alizarine pure. Les brevets n'en ont pas moins conservé leur valeur. 

En dépit des efforts tentés, les brevets pris en Angleterre tomberont sous peu de mois 
dans le domaine public. Il s'est produit un mouvement important pour y développer 
l'industrie de l’alizarine et l'on peut prévoir dès aujourd’hui le moment où les fabricants 
anglais seront à même de répondre aux besoins de la consommation du Royaume-Uni et 
même à ceux de l'étranger. A la suite de l'augmentation de 50 pour 100 sur le prix actuel 
de l’alizarine qui fut décidée par les fabricants allemands, les teinturiers écossais en 
rouge ture prirent le parti de fabriquer eux-mêmes leur alizarine ; comprenant l'étendue 
de la faute commise, les fabricants allemands revinrent aussitôt sur leur résolution. Il 
était trop tard; une société écossaise dont les principaux actionnaires étaient les teintu- 
riers eux-mêmes, venait de se fonder au capital de 200.000 L. st., sous le nom de British 
Alizarin Company ; cette compagnie produisait dans les derniers temps de 600 à 700 tonnes 
d’alizarine à 20 pour 100; mais si l’on considère que la consommation actuelle s'élève à 
9,000 tonnes par an, on voit qu’il y a encore des débouchés pour les fabricants qui vou- 
draient essayer la fabrication de l'alizarine. D'autre part, il est certain qu'une diminution 
de prix amènerait une notable augmentation de la consommation, et cette diminution, 
füt-elle de moitié, laisserait encore un bénéfice raisonnable aux fabricants. 

L'auteur s'attache à démontrer qu'il n'y a vraiment aucune raison pour que le mono- 
pole de la fabrication de l’alizarine continue à appartenir à l'Allemagne. 

Le Royaume-Uni consomme actuellement plus d'un tiers de l’alizarine produite, et 
l'Angleterre est certainement dans une situation très avantageuse pour le développe- 
ment de cette fabrication. Elle possède en abondance la principale matière première, l'an- 
thracène, qu'on exporte actuellement et qu'on pourrait même produire en plus grande 


quantité si le besoin s'en faisait sentir. Le combustible est à bas prix et la soude caus- 


tique y est certainement à très bon marché. I faut enfin remarquer que les débouchés 
se trouvent dans le pays même. 

Tout en étant profitable aux fabricants et aux consommateurs, l'établissement de l’in- 
dustrie de l’alizarine le serait également pour les fabricants de soude, d'acide sulfurique 
ordinaire ou fumant, de chlorate de potasse et enfin pour les fabricants de bichromate de 
potasse ; les calculs suivants le démontrent. 

La production de 9.000 tonnes d'alizarine à 20 pour 100 nécessite l'emploi de 3.000 
tonnes d'anthracène à 55-60 pour 400; de 3.000 à 4.000 tonnes de bichromate de potassium 
(en supposant qu'on ne régénérât pas l'acide chromique); de 18.800 tonnes d’acide sul- 
furique à 66 degrés (en déduisant une quantité équivalente si l'on fait usage de l’acide 
chlorhydrique pour précipiter l’alizarine, de 2,000 à 3.000 tonnes d'acide sulfurique 
fumant à 45-50 pour 100 S05; de 40,000 tonnes de soude caustique à 70 pour 400 et enfin 
de 400 à 500 tonnes de chlorate de potasse, 

Grâce à des efforts persévérants, la fabrication de l'alizarine repose sur les données de 
la seience et de la pratique et n’est guère plus difficile aujourd'hui que celle des autres 
couleurs d’aniline. L'auteur insiste ici sur la nécessité de se placer, pour réussir, dans les 
meilleures conditions économiques : opérer sur une grande échelle pour diminuer les frais, 
mettre la fabrication entre les mains de chimistes capables de la contrôler et de l’amé- 
liorer. À son avis, la situation des fabricants anglais est si favorable qu'ils réaliseraient 
encore un bénéfice de 10 pour 100 quand même les Allemands viendraient à vendre sans 
bénéfice. | 

L'hydrocarbure qui est le point de départ de la fabrication de l'alizarine, l’anthracène, 
se trouve dans la partie de goudron de houille qui distille de 300 à 400 degrés, et qu'on 
nomme huile d’anthracène, Le procédé d'extraction de l’anthracène est généralement 


ï 
| 
N- 


INDUSTRIE DE L’ALIZARINE 843 


connu; aussi le déerirons-nous rapidement. En se refrodissant l'huile d’anthracène laisse 
déposer des produits solides qu'on sépare de l'huile nou eristallisable à l'aide de la 
turbine ou du filtre-presse; le produit obtenu est ensuite soumis, d’abord à froid puis à 
chaud, à une pression élevée, à l'aide d’une presse hydraulique puissante, L'anthracène 
brut ainsi obtenu est vendu aux fabricants d’alizarine sous le nom d’anthracéne brut et 
contient en général 33 pour 100 d’anthracène. 

Au début de la fabrication de l’alizarine, l'anthracène faisait défaut; il n’en est plus de 
même aujourd'hui; la production excède la consommation; aussi le prix à baissé dans 
les huit derniers mois de 3 shilling 6 pence à 1 schelling par unité; il doit même être des- 
cendu aujourd’hui à un prix inférieur. En admettant quela consommation de l'alizarine vint 
à augmenter et que la production actuelle d'anthracène fût insuffisante, on aurait recours 
à de nouvelles sources d’anthracéne. On distille actuellement en Angleterre 10.000.000 de 
tonnés de houille et l’on obtient ainsi annuellement un minimum de 500,000 tonnes de 
goudron (ceci représente un rendement en goudron de 5 pour 100 du poids de la houille ; 
ce rendement s’élève souvent à 7 pour 100 pour certaines houilles). Le goudron de houille 
contient 0.75 à 4 pour 400 d’anthracène pur; il n’est malheureusement pas possible d'en 
extraire la totalité; on peut admettre qu’on retire du goudron 0.75 à 4.25 pour 100 d'an- 
thracène brut à 33 pour 100; aussi la production totale du Royaume-Uni est-elle de 5.000 
à 6.000 tonnes, quantité suffisante pour la production de 9,000 tonnes de pâte d’alizarine 
à 20 pour 100. 

La production d'anthracène suffit donc actuellement à la consommation; en serait-il de 
même si la fabrication de l’alizarine et de quelques autres dérivés de l’anthracène venait 
à s'étendre? Pour répondre à cette question, il suffit d'examiner l'importance des nou- 
velles? sources de goudron de houille, importance qui semble s'affirmer chaque jour. On 
peut les classer ainsi : 


4° Le traitement des résidus de pétrole (1). * 


® L'utilisation des produits de la distillation de la houille dans les fours à coke et dans 
les hauts fourneaux. 


3 La transformation générale en coke de toute la houille employée dans l’industrie 
(emploi du coke et du gaz comme combustibles, et utilisation des produits volatils, gou- 
drons et eaux ammoniacales). 


Le professeur Liebermann a démontré, dans le travail auquel nous renvoyons, comment 
on peut transformer des carbures de pétrole en hydrocarbures aromatiques; il suffit de 
diviger ces carbures en vapeur à travers un tube chauffé au rouge et rempli de fragments 
de charbon, poreux de préférence. On sait que ce procédé a été mis à l'essai sur une 
grande échelle, en Russie, à Bakou et à Nijni Novgorod, et à Pittsburgh (Etat-Unis). On 
attendait beaucoup de la réalisation de cette idée; une compagnie allemande s'était même 
formée pour traiter les résidus à Bakou. 

_ Les renseignements obtenus nous annoncent une solution peu favorable des essais, 
qui échouèrent devant les frais d'entretien des appareils. Les quantités produites par la 
maison Nobel frères auraient été peu considérables ; l'auteur est porté à croire que ces 
traitements seront abondonnés aussitôt que la benzine et ses homologues ;seront revenus 
à leur prix normal, 

L'utilisation des produits de la distillation de la houille pendant sa transformation en 
coke a été résolue avec succès par plusieurs inventeurs, en particulier par MM. Carvès et 
Jameson (2). On ignore encore quelle est la valeur du goudron obtenu dans les fours Carvès, 
mais ilparaît certain queles goudrons recueillis à l'aide del'appareil Jamesonne contiennent 
pas — en quantité importante du moins — les hydrocarbures nécessaires à la fabrication 
des matières colorantes. Parviendra-t-on à transformer la fabrication du coke, de façon 


mm 


(a) Moniteur scientifique, février 1883, p.193. 
(2) Moniteur scientifique, juin 1883. 
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à obtenir des hydrocarbures aromatiques sans amoindrir la quantité du coke? Il serait 
nécessaire d'élever notablement la température, ce qui, on ne l’ignore pas, est justement 
considéré comme nuisible. 

Des observations analogues s'appliquent aux produits recueillis dans les opérations des 
hauts fourneaux d'Écosse; les goudrons ne contiennent que des quantités très minimes 
d'hydrocarbures aromatiques à point d'ébullition élevé. 

11] ne faudrait donc pas s’exagérer l'importance des nouvelles sources de goudron, au 
point de vue des hydrocarbures aromatiques. Il ÿ en a, il est vrai, deux autres, qui sont 
à l'état de projet. M. Weldon a parlé, dans son mémoire, de la nécessité où se trouvaient 
les fabricants de soude Leblanc de ne négliger aucune source de bénéfices ; la transfor- 
mation en coke de la houille employée dans cette industrie, fournirait à la fois deux 
combustibles, le coke et le gaz, et des produits volatils d'une grande valeur, le goudron et 
l'eau ammoniacale. D'après les calculs auxquels l'auteur s’est livré, les fabricants, en 
mettant à profit les améliorations les plus récentes, pourraient, dans de bonnes condi- 
tions, obtenir le combustible pour rien, et se débarrasser en tous cas, des ennuis de la 
fumée, ete. On estime que 100 tonnes de houille fournissent 65 tonnes de coke, 28.316" 
cubes de gaz, 5 à 6 tonnes de goudron et 10 tonnes d'eaux ammoniacales à 6° T. (4). 

En faisant passer les 28.316 mètres cubes de gaz dans des appareils appropriés, on 
peut condenser, de plus, environ 1500 litres d'huiles légères à 70 pour 100 de benzine. Or, 
les quantités de coke el de gaz obtenues ont comme combustibles une valeur égale à 
celle de la houille distillée; le goudron, l'ammoniaque et la benzine sont done tout béné- 
fice. 

L'auteur considère enfin le cas où l'on en viendrait à distiller la houille, comme on le 
fait actuellement dans les usines à gaz, mais dans le seul but d'obtenir le coke, l'ammo- 
niaque et la benzine; le gaz deviendrait alors un résidu. Il est clair que le recours tout 
naturel à cette source de goudron dépend des besoins de la consommation et de la valeur 
des résidus. » ; 

M. Berthelot démontra en 1876 que le pouvoir éclairant du gaz est dû en grande partie 
à la benzine qu’il contient. Cette benzine peut être assez facilement recueillie, soit comme 
l'a fait M. Berthelot, eu faisant passer le gaz dans l'acide nitrique pour obtenir la nitro- 
benzine, soit, comme l'ont proposé dès 1869 MM. Caro, Klemm et Engelhorn, en le faisant 
barbotter dans des huiles à point d’ébullition élevé, les huiles lourdes de pétrole, par 
exemple. La condensation de la benzine a naturellement pour conséquence un affaiblis- 
sement notable du pouvoir éclairant du gaz, et cette opération n’est praticable que si le 
gaz doit ètre employé comme combustible. 

La teneur du gaz en benzine est très variable; à Manchester, on a obtenu environ 
13 litres d'un mélange de benzine et de toluène, en traitant 283 mètres cubes de gaz, 
quantité fournie par environ 1 tonne de houille. 

L'absorption par l'acide nitrique n'est pas très recommandable; il se forme un mélange 
de nitro et de dinitrobenzine; il est à remarquer que le nitrotoluène formé est de l'ortho- 
nitrotoluène. 

L'absorption de la benzine parles huiles lourdes de goudron paraït moins couteuse, au 
moins dans la plupart des cas. Il se pourrait qu’un fabricant d'aniline préférat la pre- 
mière méthode. Pour séparer la benzine des huiles lourdes, on distille dans un courant 
de vapeur d’eau; la benzine ainsi obtenue avait un poids spécifique de 0.885, mais était 
mélangée à de petites quantités d'huiles lourdes entrainées; en rectifiant, on obtient un 
produit d’un poids spécifique de 0.875, dont 99 centièmes sont solubles dans l'acide sul- 
furique. 


TT ———_—_—…—…—"—"—…——  — 
(1) M. Scheurer-Kestner, si compétent dans la question, a combattu tout récemment cette assertion de 
M. Weldon. (Compte-rendu, séance du 16 juillet.) Pour que lopération soit réellement avantageuse, la 
chaleur de combustion de la houille, perdue par suite de sa transformation en gaz et en coke, doit rester 
au-dessous de la valeur de l'ammoniaque produite. Or, M. Scheurer-Kestner arrive à cette conclusion : il 
est probable que les frais de fabrication afférents à la transformation de la houille en coke et gaz d’éclai- 
rage ne permettraient pas cette opération avec du combustible ne coûtant mème que 10 fr, par tonne. 
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L'auteur a transformé directement cette benzine en aniline; l'huile d’aniline obtenue 
est identique à celle préparée avec la benzine à 70 pour 100, comme l'indique la prépa- 
ration de la matière colorante. Voici la distillation de 100 centimètres cubes d'aniline et 
de la benzine qui a servi à sa préparation : 

BENZINE ANILINE 
contenue dans le gaz d'éclairage préparée à l’aide de cette benzine. 


; et condensée à l’aide = 
des huiles lourdes de goudron (d = 0.875). 
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La condensation de la benzine contenue dans le gaz d'éclairage permettrait d'obtenir 
un rendement en benzine trente fois plus grand que celui qu'on obtient actuellement 
pour une tonne de houille. C'est là un résultat expérimental digne d’être poursuivi; 
l'auteur considérerait cette opération comme profitable, si même le prix de la benzine 
diminuait des trois quarts, ce qui n’est pas probable. 

Ce procédé est près d’être mis en pratique en Angleterre, où l’on installe d'importantes 
usines pour distiller la houille dans le seul but d'obtenir le coke, le goudron, l'eau 
ammoniacale et la benzine contenus dans le gaz. Le développement de ces établissements 
aurait certainement d'importantes conséquences économiques. L'abaissement du prix du 
goudron entrainerait-il une augmentation du prix du gaz d'éclairage? 

D'autre part, la grande production d'ammoniaque, qu'on obtient également, comme 
on l'a vu plus haut; dans la fabrication du coke, aurait tout d'abord pour résultat 
une importante diminution des prix de ce produit; le prix du sulfate d'ammoniaque à 
baissé récemment en Angleterre de 75 fr. par tonne. Si l'agriculture venait à le con- 
sommer à l'exclusion du nitrate de soude, le prix de l'acide nitrique baisserait également; 
or l’acide nitrique est employé en grande quantité dans l'industrie des matières colorantes 
artificielles. Aussi peut-on conclure que le mouvement actuel tend à une diminution du 
prix de revient des matières colorantes et à une augmentation de la consommation qui 
en serait le résultat. 

La fabrication de l'alizarine et de la purpurine comprend quatre opérations ; 1° la purifi- 
cation de l'anthracène brut; 2° la fabrication de l'anthraquinone; 5° la préparation des 
acides sulfoconjugués de l’anthraquinone; 4° la transformation de ces acides sulfocon- 
jugués en alizarine et en purpurine. 

On purifie l’anthracène brut à 33 pour 100 en le traitant à chaud par le naphte ou 
l'essence de pétrole; cette opération se pratique chez les raffineurs d’anthracène ou chez 
les fabricants d’alizarine; on obtient ainsi un produit contenant environ 55 pour 100 
d'anthracène, qui serait assez riche pour être employé directement. Mais la valeur d'un 
anthracène ne dépend pas seulement de sa teneur; certaines qualités à 33 pour 100 sont 
souvent préférées à des produits contenant 50 pour 100 d’anthracène. Ces différences 
sont dues à la présence d'impuretés très difficiles à séparer; quelques produits ne peu- 
vent même pas être employés (v. la note de MM. Roemer et Link, Berichte der deutschen 
chemischen Geselhchaft, t. XVI, p. 695). 

Pour séparer toute trace des liquides employés à sa purification, et surtout pour l’ob- 
tenir à l’état finement divisé, on soumet l'anthracène raffiné à la sublimation, On intro- 
duit environ 200 kilogrammes d’anthracène raffiné el sec, dans un vase en fonte, chauffé 
directement au coke; lorsque l'anthracène est complètement fondu, on fait arriver un 
courant de vapeur surchauffée à 220-230 degrés à la surface du produit en fusion; cette 
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vapeur entraine l’anthracène et se dégage par un tuyau où elle rencontre un jet d'eau 
froide qui la condense et précipite l'anthracène à l'état finement divisé; le mélange 
arrive dans une chambre en bois. L’anthracène sublimé contient de 55 à 60 pour 4100 d’an- 
thracène; il est apte à être transformé en anthraquinone. La perte d'anthracène pendant 
la sublimation n’est que de 3 pour 100. Les impuretés consistent principalement en car-M 
bazol, en phénanthrène et autres hydrocarbures à point d'ébullition élevé. 

La préparation de l’anthraquinone a lieu de la manière suivante. Dans une cuve em 
bois doublé de plomb, d'une contenance d'environ 3.600 litres, on dissout 100 kilo=«« 
grammes de bichromate de potassium dans 4.600 litres d'eau bouillante. La cuve est 
pourvue d'un agitateur et chauffée par barbottement de vapeur: On ajoute peu à peu à 
la solution chaude, et en agitant constamment, 100 kilogrammes d’anthracène sublimé; 
quand le tout est bien mélangé, on arrête la vapeur, et on introduit peu à peu 141 kilo= 
grammes d'acide sulfurique à 66° B., préalablement étendu à 54° B. La chaleur dégagée 
par la réaction détermine l’ébullition du mélange, l'introduction de l’acide en filet mince 
dure environ douze heures; pour finir la réaction, on fait bouillir quelque temps en 


mettant la vapeur en marche. L'oxydation est terminée; il ne reste qu’à séparer par fil= = 


tration l'anthraquinone de la dissolution d'alun de chrome, dont on régénère l'acide 
chromique comme on le verra plus loin. On sèche l’anthraquinone brute, et on dissout 
90 kilogrammes de produit sec dans 180 à 225 kilogrammes d’acide sulfurique; on intro- 
duit cette solution dans un vase en bois doublé de plomb et on fait boullier avec de l'eau. 
L'anthraquinone précipitée est recueillie sur un filtre-presse, le gâteau obtenu est soumis 
à l’ébullition avec une dissolution de carbonate de soude, le produit est pressé, séché et 
finalement sublimé. 

Ce traitement par l'acide sulfurique enlève à l'anthraquinone brut les produits qui l’ac- 
compagnent et qui sont solubles dans l'acide sulfurique, le phénanthrène, le carbazol, l'acri- 
dine, ete... ; l'acide sulfurique ordinaire est, au contraire, sans action sur l’anthraquinone. 

La sublimation de l’anthraquinone a lieu dans les mêmes conditions à peu près que 
pour l'anthracène; mais l'opération doit ètre menée avec beaucoup plus de soin. Le 
tuyau d'arrivée de la vapeur surchauffée doit être placé non plus au niveau de l'anthra-= 
quinone en fusion, mais sur la même ligne que le tuyau de dégagement. Le condenseur 
est identique à celui employé pour l’anthracène. Lorsque l'opération est bien conduite, 
on obtient l’anthraquinone presque chimiquement pure. 101 kilogrammes d’anthracène à 
55 pour 100 fournissent 54F.4 d’anthraquinone pure. 

On a vu plus haut que la solution filtrée de l'anthraquinone brute contient tout le 
chrome du bichromate de potassium employé à l’état d'alun de chrome. Le procédé sui- 
vant donne de bons résultats pour la régénération de l'acide chromique. On neutralise 
l'acide libre par la chaux et on filtre le sulfate de chaux, la solution filtrée est additionnée 
à nouveau d'un excès de lait de chaux qui précipite un mélange de sulfate de chaux ct 
d'hydrate de brome; on filtre, on sèche et on calcine le mélange ; à l'air l'oxyde de 
chrome se transforme en chromate de calcium, car on sait que l'oxyde chauffé à Pair en 
présence d'un alcali se transforme en acide chromique et en chromate. 

Le chromate de calcium peut être employé directement dans la fabrication, où trans- 
formé en chromate de potassium ou de sodium à l’aide des carbonates. On peut aussi, — 
et ce procédé parait préférable — précipiter l’'oxyde de chrome par la magnésite finement 
divisée (Mg GO) et mélanger ensuite l’oxyde de chrome précipité avec un lait de chaux; 
on sèche et on calcine le mélange comme ci-dessus. 

L'acide sulfurique ordinaire n’agit pas à froid, ni même à 110-190 degrés, sur l’anthra- 
quinone; on à vu que cette propriété est utilisée pour la purification de l'anthraquinone. 
Par contre, à une température plus élevée, une réaction a lieu et l’on obtient une acide 
sulfo-conjugué. Les propriétés de la matière colorante dépendent dela nature du dérivé 
sulfo-conjugué de l’anthraquinone; nous avons vu que les fabricants savaient dès 4871 
qu'un seul des acides monosulfoconjugués fournissait l’alizarine, tandis qu'avec les pro- 
duits ultérieurs de substitution, l’acide disulfoconjugué par exemple, on obtenait la pur- 
puriné. 
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Les premières alizarines commerciales étaient un mélange d’alizarine, d'anthrapurpu- 
rine, de flavopurpurine, sans compter le reste. Aujourd'hui, l'on obtient à volonté cha- 
cune de ces substances, et bien qu’il y ait plusieurs qualités d’alizarine, ces produits 
sont, en réalité, ou de l’alizarine, ou de l’anthrapurpurine, ou de la flavopurpurine, ou 
un mélange des trois. 

La préparation des acides sulfoconjugués de l’anthraquinone ne présente pas de diffi- 
cultés spéciales. En 1871, on les préparait en traitant l’anthraquinone à une température 
élevée par l'acide sulfurique ordinaire, procédé peu avantageux, qui entrainait une perte 
sérieuse d’anthraquinone due à la destruction partielle d’anthraquinone et à des réactions 
secondaires. 

On essaya l'emploi de l'acide sulfurique de Nordhausen, mais la température nécessaire 
à la réaction était encore trop élevée. En 1873, Koch introduisit dans l'industrie de l’ali- 
arine les acides fumants, riches en anhydride, et ce n’est guère que depuis cette époque 
que là sulfoconjugaison de l’anthraquinone est devenue une opération relativement 
facile. 

Le seul acide fumant connu en 1874 était, en effet, le produit connu sous le nom 
d'acide de Nordhausen, et considéré par beaucoup de chimistes comme une combinaison 
définie, L'emploi de cet acide dans une industrie essentiellement scientifique à déterminé 
un grand nombre d'analyses; aussi sait-on aujourd'hui que la teneur en SO de l'acide 
de Nordhausen, préparé par le procédé classique, varie de 15 à 7 pour 100, sans jamais 
pourtant dépasser ces limites; ce produit doit être considéré comme une simple dissolu- 
tion de SO5 dans SO*H2. 

La difficulté de faire réagir l'acide sulfurique de Nordhausen sur l'anthraquinone con- 
duisit à l'emploi d'acides beaucoup plus riches en anhydride; on trouve généralement 
dans le commerce un acide à 50 pour 400 S05, qui est une véritable dissolution d'une 
partie d'anhydride dans une partie d'acide sulfurique monohydraté. 

La sulfoconjugaison de l’anthraquinone est une des opérations les plus importantes de 
la fabrication de l’alizarine. Cette opération s’effectue dans des vases en fonte, émaillés 
si possible et munis d’un agitateur. Pour préparer l'acide monosulfoconjugué, on y intro- 
duit des poids égaux (100 kilogrammes, par exemple) d'acide sulfurique à 50 pour 100 
S 03 et d'anthraquinone sublimée. 

Lorsque le mélange est terminé, on chauffe peu à peu à 150 degrés et on maintient la 
température à 150-160 degrés pendant une heure environ, jusqu’à ce que la plus grande 
partie de la quinone soit sulfoconjuguée, ce dont on s'assure par des prises d’échantillon. 
On se heurte ici à une difficulté: si la température est trop élevée, ou si l'opération se 
prolonge, on obtiendra principalement le dérivé bisulfoconjugué; si, au contraire, l'opé- 
ration n’est pas menée assez loin, il reste beaucoup de quinone non transformée. 

Avec un peu de pratique, on arrive à sulfoconjuguer environ 75 pour 100 de l’'anthra- 
quinone, dont 50 pour 100 à l'état d'acide mono, et environ 25 pour 400 à l’état d'acide 
disulfoconjugué.: 

Quand on opère sur une petite échelle, on peut chercher à diminuer la quantité de 
quinone non transformée, en augmentant la proportion d'acide fumant. 

Pour séparer des acides sulfoconjugués la quinone qui n’est pas entrée en réaction, on 
introduit le mélange dans une cuve en bois doublé de plomb, on ajoute 10 à 15 fois son 
poids d’eau additionnée d'environ 9.5 de chlorure de calcium. On fait bouillir à l’aide 
d'un jet de vapeur. Les acides sulfoconjugués se dissolvent, tandis que l’anthraquinone 
reste mélangée au sulfate de chaux. L’addition de chlorure de calcium facilite beaucoup 
la séparation de l’anthraquinone; le sulfate de chaux entraine beaucoup d'impuretés et 
l’anthraquinone peut servir à une opération suivante. 

La dissolution d’acides sulfoconjugués est neutralisée avec le carbonate de soude; le 
sel sodique, beaucoup moins soluble, de l'acide monosulfoconjugué cristallise par refroi- 
dissement, tandis que le sel de l’acide disulfoconjugué reste en dissolution. On sépare les 
cristaux, et on obtient, à l’aide d’une nouvelle cristallisation, un produit tout à fait pur, 
qui peut être immédiatement transformé en alizarine pure. 
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En concentrant la dissolution du sel sodique de l'acide disulfoconjugué, on obtient 
tout d’abord une cristallisation de sulfate de soude ; on sépare les cristaux et on évapore 
les eaux-mères à sec; le produit de l'évaporation est un mélange des sels sodiques de 
deux acides disulfoconjugués isomères fournissant l’un l’anthrapurpurine et l’autre, la 
flavopurpurine. Le mélange de ces deux isomères est généralement traité directement et 
transformé en un produit connu sous le nom d'alizarine marque jaune, 

Le procédé que nous venons d'indiquer permet d'obtenir en partie l’acide monosulfo- 
nique pour alizarine pure; on peut, dans certains cas, chercher à éviter autant que 
possible la formation de cet acide pour préparer exclusivement l'alizarine marque jaune 
(mélange d'anthrapurpurine et de flavopurpurine). On opère alors de la manière suivante: 
on emploie les quantités indiquées ei-dessus, mais on maintient la température à 460- 
170 degrés, jusqu'à ce qu'une dissolution aqueuse du mélange ne soit plus précipitée par 
le carbonate de soude. Il vaut encore mieux former d’abord le monosulfoconjugué en 
traitant la quinone par son poids d'acide fumant et ajouter ensuite la seconde portion 
d'acide sulfurique. On introduit le produit obtenu dans une cuve doublée en plomb et on 
dissout dans environ 80 parties d’eau chauffée ; aussitôt que la dissolution est complète, on 
ajoute un lait de chaux pour neutraliser l'acide sulfurique libre et former les sels calciques 
solubles des acides sulfoconjugués. On sépare le précipité à l'aide d'un filtre-presse et on 
fait bouillir celui-ci avec de l’eau pour enlever les dernières portions de sels retenues, 
On pourra trouver plus économique de faire servir ces eaux pauvres en acides sulfocon- 
jugués à la dissolution d’une nouvelle portion de produit brut. Quoi qu'il en soit, on 
traite la solution des sels calciques par le carbonate de soude et on obtient ainsi une solu- 
tion des sels de sodium des deux acides « et 8 isomères, qu'on évapore à sec; on peut traiter 
immédiatement le résidu pour alizarine marque jaune. 

On peut également séparer les deux isomères pour préparer à l'état de pureté la flavo- 
purpurine (acide +) ou l’anthrapurpurine (acide f). Le sel sodique de l'acide « est, en effet, 
beaucoup moins soluble et peut être séparé par cristallisation. 

Il y a naturellement des conditions dans lesquelles on peut obtenir l’un des isomères 
plutôt que l'autre. L'acide +-disulfonique se produit de préférence lorsqu'on élève la tem- 
pérature et augmente la durée de la réaction. 

Plusieurs fabricants ont résolu pratiquement la question de la préparation de lacide 
monosulfoconjugué pour alizarine. L'auteur a breveté récemment un procédé qui four- 
nirait de bons résultats et qui consiste à chauffer dans un vase en fonte bien clos et muni 
d'un agitateur un mélange d'anthraquinone et d'anhydride sulfurique en quantité théo- 
rique. On conçoit donc qu’il puisse être possible d’obienir un acide mono ou disulfocon- 
jugué suivant les quantités d’anhydride employées. 

Quelque soit la nature de l'acide sulfonique, le mode de préparation de la matière 
colorante est identique. Voici comment on opère, par exemple, pour transformer l'acide 
monosulfoconjugué en alizarine. L'appareil employé est généralement un autoclave en 
fer forgé, capable de résister à une pression de 95 kilogrammes par pouce carré, d'en- 
viron 4,20 de longueur et de 1,50 de diamètre, ct de forme assez semblable à celle d’une 
chaudière à vapeur; cet appareil, qui peut contenir à peu près une tonne de sel sodique, 
est chauffé à l'air chaud et muni d’un agitateur puissant, dont les palettes atteignent 
presque le fond du vase pour empècher toute adhérence, d’une soupape de sûreté, d’un 
thermomètre et d'une conduite de vapeur à laquelle on a recours vers la fin de l'opération. 

On trouve l'appareil à Manchester, au prix de 180 L. st. 

On y introduit environ 1250 kilogrammes de sel sodique de l’acide monosulfoconjugué, 


3400 kilogrammes de soude caustique blanche à 70 pour 100, 1470 kilogrammes de chlorate 


de potasse et une quantité d’eau suflisante pour dissoudre le mélange. 

On ferme, on met l’agitateur en mouvement et on élève la température, à l’aide de Pair 
chaud, à 170 degrés; on la maintient pendant trois jours entre 170 et 190 degrés, où 
simplement jusqu'à ce que des prises d'essais indiquent la fin de l'opération; celle-ci est 
terminée lorsque, après avoir fait bouillir l'échantillon avec un lait de chaux, ou la solu- 
tion filtrée n’est plus sensiblement précipitée par l'acide chlorhydrique ; on peut aussi se 
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baser sur des essais de teinture. On fait alors arriver de la vapeur surchauffée; on arrête 
l'air chaud, et on vide l'appareil grâce à la pression exercée surle mélange qui permet de 
le faire sortir par un tuyau plongeant jusqu'au fond du vase, 

On recueille le produit dans une cuve en bois doublé en plomb et contenant de l’eau; 
on fait bouillir, on filtre et on ajoute à la dissolution limpide étendue à 10° B. une quan- 
tité d'acide sulfurique ou chlorhydrique suffisante pour précipiter la totalité de l’alizarine, 
qu'on recueille sur filtre-presse et qu'on lave avec de l’eau. MM. Meister, Lucius et Bru- 
ming ont proposé en 1881 un procédé différent pour précipiter l’alizarine, qui consiste à 
ajouter un lait de chaux à la dissolution alcaline pour précipiter la laque calcique et 
régénérer en même temps la soude caustique. 

Lorsqu'on chauffe un acide anthraquinone-sulfonique avec la soude caustique sous 
pression, il se produit un dégagement partiel d'hydrogène qui peut réduire l’anthraqui- 
none en anthracène et même en acide benzoïque. L’addition d’un oxydant, le chlorate 
de potasse ou de soude, a pour but d'empècher cette réduction. 

Le procédé que nous venons de décrire pour la transformation de l’anthracène en ali- 
zarine ou en matières colorantes analogues est le seul qui soit aujourd'hui généralement 
employé. Le procédé Perkin (anthracène dichloré, etc...) est abandonné, mème en Angle- 
terre. 


L'auteur traite ensuite assez rapidement d'autres matières colorantes d'alizarine. 
L'orange d'’alizarine (B-nitro-alizarine de M. Rosenstiehl) se prépare, comme on sait, en 
exposant aux vapeurs d'acide nitreux l’alizarine étendue en couches minces, ou aussi en 
ajoutant de l'acide nitrique à une dissolution refroidie d'alizarine dans l'acide acétique 
cristallisable. On filtre, on lave, on dissout dans une dissolution étendue de potasse et 
on précipite par un excès de potasse ; le précipité est finalement décomposé par l’'ammo- 
niaque. 

On sait aussi que le bleu d'’alizarine, découvert par Prudhomme en traitant l'orange 
d'alizarine par la glycérine, a été dernièrement obtenu par Brunck à l’état soluble, en 
faisant digérer pendant quelques jours à 30-40 degrés un mélange de bleu insoluble et 
de sulfite neutre d'ammonium. 


Le Moniteur scientifique a rendu compte en son temps des nouvelles applications de 
l’anthracène à la préparation d'autres matières colorantes, les dérivés azoïques de l’an- 
throl et de l'amidoanthracène (anthramine). 


L'anthrol suit tout à fait les réactions des naphtols, en fournissant pourtant des matières 
colorantes de nuances différentes: là ou le naphtol produit une matière colorante jaune, 
l'anthrol fournit une matière colorante orangée; aux rouges de naphtol correspondent 
les pourpres dérivés de l'anthrol. L'auteur a obtenu, pour sa part, des « indophénols » 
en oxydant des mélanges d’anthrol avec les dérivés paramidés des phénols. 

La synthèse de l’alizarine a singulièrement accru la consommation de cette matière 
colorante. Nous avons vu plus haut qu'au moment où cette découverte fut appliquée 
industriellement, on estimait la production annuelle de racines de garance à 70.000 tonnes, 
représentant une valeur de 78.750.000 francs et contenant à peu près 778 tonnes d'ali- 
Zarine pure ; cette quantité correspond à 3.890 tonnes de pâte d'alizarine à 20 pour 100. 


La production annuelle de pâte d’alizarine est évaluée aujourd'hui à 9.000 tonnes, qui 
eussent représenté 160.000 tonnes de garance de première qualité, valant d'après le prix 
de l'époque (1869), 182.250.000 francs! Or, en tenant compte de la réduction certaine 
dans le prix de l’alizarine, à l'expiration du brevet, environ 5 parties par kilogramme, 
cette même quantité d’alizarine ne représente qu'une valeur de 50.400.000 francs, c’est- 
à-dire 125.000.000 de francs de moins! Ces chiffres sont trop éloquents pour qu'il soit 
nécessaire d'insister. 


L'auteur termine son travail en donnant quelques détails sur la teinture en rouge turc 
et la facon dont elle vst pratiquée dans le Royaume-Uni. 


Les deux tiers de la consommation d’alizarine sont employés pour la teinture des 
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tissus de coton en rouge turc ou en rouge d’alizatine.La plus grande-partie des teinturiers 
en rouge ture sont établis dans le district de Leven (Dumbartonshire); les quantités que 
l'on produit dans cette contrée représentent les deux tiers de la production rotale de 
l'Écosse, où l'on estime à 25,000 kilogrammes environ par jour la quantité de calicot 
teint en rouge ture et à 5.600 kilogrammes par jour les tissus de coton teints en ro 
d'alizarine, en tout 30,600 kilogrammes environ, EU 
En Angleterre, cette industrie est beaucoup moins importante, et l'on n’estime guère 
qu'à 2.900 kilogrammes par jour à peu près le poids des tissus teints en rouge d'alizä- 
rine. On peut done évaluer à 33.500 kilogrammes les tissus de coton fabriqués journel- 
lement dans le Royaume-Uni; ce chiffre multiplié par 800 nous donne une MOYENNE 
annuelle de 10.000.000 kilograrmnmes, qui, au prix moyen de4fr. 50 ce. le kilogrammess 
représentent, en chiffres ronds, une valeur de 45.000.000 de francs. En poursuivant cette 
évaluation forcément approximative, nous pouvons calculer que la teinture de ces tissus 
exigera de 900.000 à 1.100.000 kilogrammes de pâte d’alizarine à 20 pour 400, La teinture 
des étoftes en rouge turc emploie au moins un tiers de la quantité, d'alizarines quissent à 
la teinture du calicot. L'auteur répartit de la manière suivante la consommation deal 


zarine dans le Royaume-Uni : j UE 
Tonnes. 
leinture du coton en rouge turc et en rouge a’alizarine..,,:... 1.093 
Teinture des étoffes (cloth dyening) en rouge turc............... 733 
raurenkon 4 cale L'RCOBME.. or e  CE 860 
Phiatétemen "M Er cc et Ho 840 
Rise E 
Total de la pâte d’alizarine à 20 pour 100 employée...;.,..., 3.02 à 


11 


Cette quantité représente, comme on voit, plus d'un tiers de la production actuelle de 
pâte d’alizarine à 20 pour 100. À 
Les procédés.de teinture employés en Angleterre ne diffèrent guère de ceux usités SUEM 


le continent. Dans le procédé à l’avivage, on fait généralement subir aux pièces ayant la 
teinture les traitements suivants : 0 


1° Ebullition avec l’eau; B vo 15 
90 et 3% Passer dans un mélange de sulfoléate et d'eau. sécher : on répète deux fois cett [ 
opération. | | 
n° Passer dans’une solution d’acétate d'alumine; 
5° Passer dans une solution d'arséniate de soude. : | f* 
L'auteur fait remarquer que l'emploi de l'alizarine artificielle a permis d'abréger ainsi 
notablement la série des traitements préparatoires. Jai 
On produit ainsi un rouge tellement analogue au rouge turc, qu'il faut un œil exercé 
pour‘les distinguer; on passele tissu blanchi dans un mélange de sulfoléate et d’eau, on. 


mordance à l’acétate d'alumine et passe de nouveau, après teinture, dans le mélange de 
sulfoléate et d’eau; on termine enfin en passant au bain de savon ou en éluvant sous 


pression. 

Les autres détails sur la teinture du rouge turc, du rouge d'alizarine, l'emploi des sul- 
focyanures d'aluminium dans le mordançage ne présentent aucun intérèt particulier au 4 
point de vue de la nouveauté. Re Rd ee 
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CONFÉRENCE 
Sur ia reproduction artificielle des matières organiques d'origine 


animale et d’origine végétale, faite à la Société d'encouragement 
pour l’industrie mationale. 


Par M. EMILE JUNGFLEISCH, 


Professeur à l’école supérieure de pharmacie. 


Messieurs, 


Lorsque la ehimie s’est constituée, la production des composés minéraux par l'union 
de substances plus simples, a préoccupé les savants au même titre que les dédoublements 
de ces mêmes composés. | 

Le rôle des méthodes analytiques a été tout d'abord prépondérant, à ce point que 
Lavoisier a pu appeler la chimie la science de l'analyse ; on doit reconnaitre cependant 
que l'analyse et la synthèse se sont dès lors prêté un mutuel appui et ont contribué 
simultanément, sinon également, au progrès scientifique. Ces deux méthodes d'investiga- 
tion se complètent, en effet; chacune d'elles est indispensable pour démontrer l'exactitude 
des faits que l’autre a permis de découvrir. 

11 n’en a plus été de même lorsqu'à une époque rélativement récente, l'étude des prin- 
cipes immédiats qui constituent les êtres vivants est devenue la préoccupation des 
créateurs de la chimie organique. 

Il ne s'agissait plus alors d’expérimenter sur des corps formés par un grand nombre 
d'éléments qui apportent dans leurs combinaisons peu multipliées des caractères propres 
et fortement tranchés ; il s'agissait, au contraire, d'apprendre à connaitre des substances 
formées par milliers avec trois ou quatre éléments unis dans les proportions les plus 
diverses ou même dans des proportions identiques ; il s'agissait de créer pour une science 
nouvelle des méthodes nouvelles aussi et d’une délicatesse jusqu'alors inconnue; il 
S'agissait en outre de grouper des corps doués de caractères peu tranchés d'ordinaire, el 
de mettre un ordre indispensable dans les matériaux innombrables sans cesse accumulés. 
Quand on considère la période de formation de la chimie organique, période des plus 
glorieuses pour la science française, on est frappé du petit nombre des chimistes qui ont 
suffi à une tache véritablement gigantesque ; on admire la merveilleuse clairvoyance avec 
laquelle ces maîtres qu'il serait superflu de nommer devant la Société d'encouragement, 
plus encore que partout ailleurs, ont apporté l'ordre et la lumière dans une inextricable 
confusion. En même temps, et c’est là le point que je veux surtout signaler ici, on con- 
State que c’est à la méthode analytique que les résultats les plus nécessaires ont dû tout 
d'abord être demandés. du 
— D'ailleurs, les idées admises à cette époque étaient bien propres à éloigner les savants 
de toute recherche relative à la reproduction des principes constitutifs des animaux et des 
plantes. S'inspirant d’une opinion émise dès longtemps par Buffon, on pensait générale- 
ment qu'il y à dans la nature, suivant l'expression de Bichat, deux classes d'êtres, les 
êtres organiques et les êtres inorganiques ; on enseignait que les propriétés vitales sont 
absolument opposées aux propriétés physiques. En 1848, lorsque Berzélius fit entendre 
pour l'une des dernières fois sa voix si puissante et si écoutée, il développa cette pensée 
que, dans la nature vivante, les élément paraissent obéir à des lois tout autres que dans 
la nature inorganique. L'action mystérieuse de la force vitale était donc considérée, 
encore à ce moment, comme indispensable à la formation des principes dont sont cons- 
Titués les Ôtres vivants. Le temps de la synthèse chimique n'était pas encore venu. 

La négation de la possibilité de reproduire les substances organiques naturelles n'avait 
pas été cependant sans recevoir de l'expérience quelques avertissements, je devrais dire 
quelques démentis. 
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Dès l'année 1898, un chimiste illustre dont nous avons à déplorer la perte récente; 
Woœæhler, avait reproduit artificiellement l'urée, c’est-à-dire l'un des composés les plus 
importants de l'organisme animal. 

Voici le fait : 


L’uréé est une matière azotée: elle constitue l’un des principaux agents de désassimila=« 
tion chez l'homme et chez les animaux. On la trouve répandue dans les divers liquides 
de l'économie et particulièrement dans le sang; les reins en éliminent constamment des 
quantités considérables. Elle possède une propriété caractéristique qui nous permettra 
de la distinguer facilement ; elle forme avec l'acide nitrique un composé magnifique cris- 4 
tallisé et peu soluble dans l’eau froide, le nitrate d'urée. 
Wœæhler a découvert qu'un sel ammoniacal, le cyanate d'ammoniaque, peut sous l'in- 
finence de la chaleur se transformer en urée. L'urée et le cyanate d'ammoniaque étant 
formés des mêmes éléments combinés dans les mèmes proportions, c'est donc par une 
véritable transposition moléculaire que l'urée prend ainsi naissance. | 
L'expérience peut se réaliser en partant du cyanate de potasse et du sulfate d'ammo- 
niaque, deux sels que l'on sait préparer à l’aide de leurs éléments. On les mélange au. 
sein de l'eau qui les dissout et on évapore. Par une double décomposition, il se forme du 
sulfate de potasse et du cyanate d'ammoniaque ; le second sel se change en urée sous 
l'action de la chaleur, pendant l’évaporation. Traitant le produit par l'alcool, ce liquide 
ne dissout pas le sulfate de potasse, mais dissout l’urée; il abandonne cette dernière 
comme résidu lorsqu'on l'a chassé par distillation. La solution aqueuse de l'urée ainsi 
obtenue artificiellement, forme avec l'acide nitrique un nitrate cristallisé identique à 
celui de l'urée d’origine naturelle. . 
Cette découverte si remarquable ne détourna pas les esprits de la voie qu'ils suivaient 
Peut-ôtre la simplicité des faits était-elle trop grande ? Peut-être les relations étroites du 
cyanate d'ammoniaque avec les composés minéraux faisaient-elles considérer comme 
une explication suffisante cette remarque de Berzélius que « l'urée est sur la limite. 
extrème entre la composition organique et la composition inorganique »? Toujours est-il 
que cette élégante synthèse, de mème que certains autres faits peu nombreux, observés 
quelque temps après et sur lesquels je reviendrai tout à l'heure, fut regardée comme une 
exception, comme un accident. On continua à considérer l'intervention de la force vitale 
comme indispensable dans la solution du problème qui nous occupe. | 
C'est à mon maître, M. Berthelot, qu'appartient le mérite d’avoir, au grand profit de Jam 
science expérimentale non moins qu'a celui plus général encore du progrès de l'esprit 
humain, démontré nettement l'inexactitude de ce système admis à priori. Dès 1860, dans. 
un livre aujourd'hui célèbre, M. Berthelot expose des expériences qui sont devenues elas- 
siques actuellement, mais qu'il venait de réaliser dans les années précédentes, a montré. 
qu'en partant des corps simples, on peut former méthodiquement, pas à pas, des prin-. 
cipes organiques naturels de plus en plus complexes. | 
Presque dés l'origine, il indiqua des faits nombreux, d'une netteté telle que l'évidence. 
apparut à tous les yeux. 

Dans la voie ainsi ouverte et parcourue avec éclat, les savants n'ont pas tardé à s'en- 
gager. Depuis ving-cinq ans que ce mouvement à commencé, il a fourni des résultats. 
dont la portée philosophique est trop facile à apercevoir pour qu'il soit nécessaire de la 
développer, mais dont la portée pratique n'est pas moins considérable. Ces résultats si. 
rapidement atteints sont d'ailleurs de nature à donner une idée élevée de la chimie. Ils. 
rendent manifeste l'influence toujours croissante qu’exerce cette science encore nouvelle 
sur les conditions de la vie des peubles civilisés. Ce sont eux que je me propose de vous 
faire apprécier ici par quelques exemples choisis parmiles matières auxquelles des appli- 
cations importantes donnent un intérèt particulier. Mais auparavant permettez-moi de 
vous citer deux ou trois synthèses de composésorganiques des plus simples, ces synthèses 
servant en quelque sorte de point de départ à toutes les autres ss 

Les malières organiques étant caractérisées surtout par la présence du carbone et de 
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l'hydrogène au nombre de leurs éléments, voyons d’abord comment on peut unir ces 
deux corps simples et résoudre ainsi le premier de tous les problèmes de synthèse. 

La combinaison directe du carbone et de l'hydrogène a été réalisée par M. Berthelot 
sous l'influence de la haute température développée par l'arc électrique. C'est 1à une 
expérience capitale au point de vue de la synthèse chimique; nous allons la reproduire 
devant vous. | 

Deux conducteurs métalliques portant des crayons de charbon pénèlrent dans un œuf 
en verre et s'adaptent à des tubulures situées aux extrémités de celui-ci. Ces conducteurs 
ont été mis en relation avec une pile de soixante éléments Bunsen, et leurs charbons sont 
maintenus éloignés l’un de l’autre pour ne pas livrer passage au courant. 

Les tubulures sont fermées par des bouchons que traversent des tubes au moyen des- 
quels on remplit l'appareil d'hydrogène. Ce dernier est d’ailleurs constamment renouvelé 
par un courant gazeux régulier; en s’'échappant il est dirigé dans un ballon de grandes 
dimensions dont nous mouillons les parois avec une solution ammoniacale de protochlo- 
rure de cuivre, Ce réactif possède une belle coloration bleue due à la présence de traces 
de sel de peroxyde de cuivre ammoniacal formé au contact de l'air. 

Si, après avoir constaté que l'hydrogène, au sortir de l'œuf, ne modifie pas le réactif, 
nous rapprochons les erayons, le cireuit se trouve fermé et l'arc électrique jaillit dans 
latmosphère d'hydrogène entre les deux pôles de charbon. Immédiatement le gaz arri- 
vant dans le ballon au contact du réactif montre des propriétés nouvelles : il donne 
naissance à une matière d'un rouge vif qui tapisse les parois et ne tarde pas à les rendre 
opaques, tant est abondante leur production. 

Le beau précipité rouge ainsi engendré est connu sous le nom d'acétylure cuivreux; il 
résulte de l’action sur le protochlorure de cuivre ammoniacal d'un composé particulier, 
l'acétylène. Le mème précipité peut, d'ailleurs, quand on le traite par l'acide chlorhy- 
drique, fournir l'acétylène lui-mème à l'état de liberté. Cet acétylène est un carbure 
d'hydrogène gazeux; ilrésulte de la combinaison de A équivalents de carbone avec 2 équi- 
valents d'hydrogène : 

Cet Ho AC EH: 

Étant données les conditions de notre expérience, il est évident que cet hydrocarbure 
n'a pu prendre naissance que par l'union directe de ses éléments dans l'are électrique, 
l'intervention de ce dernier étant la seule différence apportée entre la première et la deu- 
xième phase de l'opération. 

Voici done un premier pas accompli. Vous allez juger de son importance. 

Dars une cloche en verre de petit diamètre, recourbée vers la partie supérieure et 
fermée par du mercure, nous avons introduit de l'acétylène. Au moyen d'un brüleur à 
gaz, nous portons au rouge sombre la partie recourbée. Vous voyez qu’au moment où 
nous commençons à chauffer, le gaz de la cloche est limpide; sous l'influence de la cha- 
leur, il va se troubler rapidement, puis des vapeurs blanches viendront se condenser 
dans les parties froides. En mème temps, vous constaterez que le volume du gaz, dilaté 
d'abord par l'élévation de la température, diminuera ensuite constamment et provoquera 
l'élévation du niveau du mercure à l'intérieur. 

Voici un second appareil, semblable au premier, et dans lequel la même expérience a 
- té faite à l'avance; on a eu soin de prolonger beaucoup l'action de la chaleur et d'intro- 
duire de temps en temps de l’acétylène dans la cloche pour remplacer les portions de ce 
gaz disparues. Vous pouvez voir, à la surface du mercure, une couche liquide, formée par 
la condensation des vapeurs qui sont maintenant devenues manifestes dans l'expérience, 
effectuée sous vos yeux. Cette couche liquide est constituée, pour la plus grande partie, 
par de la benzine, composé qui présente la mème composition centésimale que l'acéty- 
lène et résulte de l'union de 3 molécules de celui-ci : 


8C'H? — CH 
La benzine est accompagnée par d’autres hydrocarbures résultant de la combinaison 
d'un plus grand nombre de molécules d'acétylène. 
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Cette expérience si simple est cependant capitale. Elle constitue une synthèse très ses 
de la benzine et de divers autres carbures. $ 
Mais ce n’est pas tout. | 101 
Si, au lieu de faire agir l’acétylène sur lui-même sous l'influence du feu, on le fait réagi 
d’une facon analogue sur d'autres gaz; si, par exemple, on le chauffe avec de l'hydro 
gène, il donne naissance synthétiquement à des carbures d'hydrogène de plus en plus 
hydrogénés, l’éthylène C*H!', l'hydrure d'éthylène C'HS, et le formène C?H*, 
Ces nouveaux dérivés agissent eux-même sur l'acétylène, puis les composés qu'ils for 
ment ainsi interviennent à leur tour, de telle manière que le nombre des réactions ER BeRS | 
drées par l'intervention de la chaleur est en quelque sorte illimité. Hi 
Les carbures d'hydrogène si multipliés auxquels ces réactions donnent naissance, | 
carbures parmi lesquels il suffit de citer le toluène, l'anthracène, la naphtaline, ete 
servent de matières premières pour la préparation artificielle de beaucoup de substances! 
organiques. C'est précisément là'ce qui place ces synthèses si remarquables, bien qu'elles 
portent exclusivement sur des principes que l'on n’observe pas dans la nature vivante, 
au premier rang de celles qui ont eu pour résultat la reproduction des principes immé- . 
diats d'origine végétale et d’origine animale ; c'est là ce qui donne au magnifique ensemble 4 
de découvertes qu’elles constituent, une importance toute spéciale. ‘4 
Ces conséquences des travaux de mon illustre maître conduisent, d'ailleurs, à une. 
observation qui jette un jour particulier sur Le sujet que j'ai l'honneur de traiter devant 
vous, | 
Vous savez que pour fabriquer le gaz de l'éclairage, on chauffe de la houille dans des 
cornues. Le gaz ainsi obtenu renferme de l’acétylène, de l'hydrogène, de l’'éthylène et da F 
formène ; or, il se produit au rouge, c'est-à-dire dans des conditions éminemment pro 4 
pres, l'expérience nous l'a montré, à l'exercice des actions réciproques entre ces divers. 
carbures. Les nombreuses substances résultat de cet ensemble de phénomènes doivent. 
done figurer parmi les produits de la distillation de la houille : les plus volatiles d'entre 
elles forment le gaz de l'éclairage, qui leur doit ses propriétés spéciales; les autres con- 
stituent cette matière noire, poisseuse, odorante, que tout le monde connaît sous le nom | 
de goudron de houille. Ce rapprochement entre l’origine du goudron et les synthèses pyro- 
génées de M. Berthelot. permet de comprendre comment le goudron, à Cause de sam 
nature complexe, peut fournir à l'industrie la plupart des substances hydrocarbonées 
que celle-ci utilise aujourd'hui par quantités énormes pour la production de matières 
organiques. Il explique pourquoi on s'adresse presque constamment à ce goudron, qui 
frappe si désagréablement la vue et l'odorat, pour avoir les matériaux servant à former 
artificiellement les couleurs brillantes de la garance et de l’indigo,'aussi bien A les 
parfums recherchés des amandes amères ou de la fève Tonka. 4 
Le carbone et l'hdrogène peuvent être combinés, non seulement en les prenant à l’état 
de liberté, mais aussi en partant de leurs combinaisons avec d’autres éléments. Le pro 
blème ainsi posé a reçu de M. Berthelot de nombreuses solutions ; je dois me borner, sur 
ce point, à un seul exemple, que je choisis parmi les plus simples : 


Le carbone et l'hydrogène, en s'unissant directement à l'oxygène, donnent, entre 
autres produits, de l’oxyde de carbone, C? 0°, et de l’eau, H?0?. Ces deux corps ont la 
propriété de se combiner l’un à l'autre en présence des alcalis: On a introduit dans un 
ballon de verre quelques décigrammes de potasse, puis on y a dirigé, au moyen dun 
tube, un courant d'oxyde de carbone; ce gaz a chassé l'air dont il a pris la place; enfin, 
on a fondu et scellé à la lampe d’émailleur le col du ballon. L'appareil ainsi disposé a +4 
été maintenu pendant une centaine d'heure dans un bain d’eau bouillante. Si nous plon= 
geons dans un vase plein d’eau la pointe par laquelle se termine le col, et si nous la L. 
brisons, l’eau, en pénétrant immédiatement daus le balloñ, nous montre que l'oxyde de 

carbone qui le remplissait a disparu. Le gaz s'est combiné à l’eau pour former une 
matière orgauiqueé qui se trouve dans la lessive alcaline. Prenons, en effet, un second 
ballon dans lequel nous avons effectué, comme dans le premier, l'absorption de l'ox y den 
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dé carbone ; ouvrons-le à l'air et reeucillons la liqueur potassique qu'il renferme ; nous 
constatons que cette liqueur, préalablement neutralisée par l'acide nitrique, a acquis la 
propriété de réduire à chaud l’azotate d'argent en donnant un abondant dépôt noir 
d'argent métallique. L'union des éléments de l'oxyde de carbone et de l'eau a engendré 
un acide particulier de formule C?H?0*. 


C20? + HO? = C2H°04 


* En présence de la potasse, cet acide a formé un sel; il peut être mis en liberté par 
l'intervention d’un acide minéral dilué. Or, l'acide ainsi obtenu synthétiquement a été 
observé pour la première fois, au siècle dernier, par Samuel Fischer, en distillant des 
fourmis rouges ; il existe en quantité notable dans l'organisme de ces petits animaux, et 
à recu pour cette raison le nom d'acide formique. L'union directe de l’oxyde de carbone 
et de l'eau réalise done, par une expérience aussi simple qu'élégante, la reproduction 
artificielle d’un principe immédiat d'origine animale. 

À cette synthèse remarquable, M. Berthelot en a joint beaucoup d'autres, non moins 
intéressantes, et que je voudrais pouvoir vous exposer, celles de l'alcool de vin ou de 
l'essence de moutarde, par exemple. Mais, sans insister davantage, ces quelques faits 
montrent suffisamment la netteté de ces méthodes! générales de synthèse qui ont été le 
point de départ du grand mouvement scientifique dont je vais m'attacher maintenant à 
vous faire apprécier le magnifique développement. 

Dans ce but, je vous demanderai la permission de passer en revue quelques synthèses 
réalisées récemment et portant sur des substances très complexes. 

La première qui nous occupera se relie étroitement à l’un de ces carbures d'hydrogène 
dont je vous parlais tout à l'heure et dont la formation pyrogénée peut être réalisée en 
partant de l'acétylène. 

En 1851, MM. Dumas et Laurent ont isolé dans le goudron de houille un beau carbure 
d'hydrogène, nettement cristallisé, généralement désigné aujourd'hui sous le nom d’an- 
ihracéne. Ge carbure, dont la composition peut être représentée par la formute Sd + M 
perd de l'hydrogène et fixe de l'oxygène quand on le soumet à l’action des réactifs oxy- 
dants, | 

C2 FH! à 4 2 = 0* — C?8 HS 0* 


jl forme ainsi l'anthraquinone où oxanthracène, C?S H$O*. 

Nous opérons ici cette oxydation en ajoutant à une dissolution chaude d’anthracène 
dans l'acide acétique cristallisable, une dissolution chaude également d'acide chromique 
dans le même liquide, et en maintenant quelque temps le mélange à la température du 
bain-marie. Ajoutant de l’eau au produit lorsque la réaction est terminée, nous précipi- 
tons l'anthraquinone insoluble dans la liqueur aqueuse. Ce composé est reconnaissable à 
sa belle couleur jaune, ainsi qu'à la facilité avec laquelle on peut, par sublimation, l'ob- 
tenir eristallisé en longues aiguilles brillantes. 

L'anthraquinone n'est pas le dernier terme de l'oxydation de l’anthracène: elle peut 
fixer de nouvelles quantités d'oxygène sous l'influence de divers agents, et en particulier 
des hydrates alcalins. L'hydrate de soude, par exemple, à une température un peu supé- 
rieure à celle de sa fusion, effectue une oxydation de ce genre aux dépens des éléments 
dé l'eau qu'il renferme; il met de l'hydrogène en liberté, tandis que l'oxygène corres- 
pondant se porte sur le corps organique. Dans le cas actuel, on agit sur l'anthraquinone 
préalablement combinée à l'acide sulfurique. Nous pouvons d’ailleurs réaliser cette oxy- 
dation sous vos yeux. 

Après avoir chauffé jusqu'à fusion de l'hydrate de soude dans une capsule d'argent, 
nous y projetons, par petites portions, un des sels que peut former la combinaison sul- 
furique de l’anthraquinone. Immédiatement, la soude fondue, qui était incolore, prend 
une coloration violette extrèmement intense et d'autant plus remarquable que la propor- 
tion de matière que nous avons fait intervenir a été très faible. Continuant à introduire 
du réactif dans la soude, nous constatons que le mélange se boursoufle par le dégage- 
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ment du gaz hydrogène, et que la teinte devient foncée au point de paraitre noire. Le 
dégagement d'hydrogène se calmant, nous refroidissons le produit en le coulant sur une 
plaque métallique où il se solidifie aussitôt. Si maintenant nous prenons un fragment,du 
mélange refroidi et si nous le dissolvons dans l’eau, nous obtenons une solution prèsen: 
tant une magnifique couleur violette. Cette solution, additionnée d'un excès d'acide 
chlorhydrique, perd sa teinte violette et laisse déposer des flocons jaunes. 

La substance ainsi précipitée par un acide n’est autre chose que le prineïpe colorant 
de la garance, principe isolé en 1826 par Robiquet et Colin, et connu sous le nom d'aliza- 
rine. Ce composé, représenté par la formule C?H$ Of, forme la base des belles teintures 
rouges qui ont donné pendant longtemps à la garance une importance industrielle et 
agricole des plus considérables. 

La découverte des relations de l'alizarine avec l’anthracène, ainsi que la synthèse de 
l'alizarine qui en est résultée, sont dues à MM. Grœbe et Liebermann. 

D'ailleurs l’alizarine, pas plus que l’anthraquinone, n’est le produit ultime de l'oxyda- 


tion de l’anthracène. M. Delalande a montré que, par une réaction plus avancée, elle peut 


fixer 0? et se transformer en un corps de composition C?8H# 01°, lequel est fourni égale- 
ment par la garance. Ce corps, découvert par Robiquet et Colin, a été appelé par eux 
purpurine ; il teint les étoffes de nuances moins jaunes que celles données par l’alizarine 
pure. En poussant de plus en plus loin l'oxydation, il est donc possible d'obtenir des 
alizarines mélangées de purpurine en proportions diverses et produisant en teinture des 
tons de plus en plus rouges que ne peut produire la garance elle-même. 

Par des procédés qui ne diffèrent pas essentiellement de celui que nous ayons mis en 
pratique devant vous, l'industrie fabrique actuellement des quantités énormes d'alizarine 
et de purpurine. Elle le fait dans des conditions économiques telles, que la culture de la 
garance a dù disparaitre à peu près complètement. Ainsi qu'il arrive d'ordinaire, le 
progrès a été chèrement acquis, et plusieurs départements français qui devaient une trop 
grande partie de leur prospérité à la culture en question, souffrent cruellement de la pro- 
duction artificielle de l’alizarine. 

Nous avons exposé sous vos yeux de magnifiques échantillons d'anthracène, d’aliza- 


rine et de purpurine, ainsi que des produits intermédiaires de leur fabrication, Ils ont été 


mis à notre disposition par la Compagnie parisienne du gaz. Je suis heureux de remercier 
M. l'ingénieur Audouin de la complaisance qu'il a montrée à cette occasion. 
Le deuxième exemple que je vous citerai n’a pas eu une importance économique aussi 


considérable; il mérite cependant d'attirer votre attention par le grand nombre des ré 


sultats auxquels il a conduit. 

Un pharmacien de Berne, Pagenstecher, a isolé et décrit, en 1835, l'essence contenue 
dans les fleurs de la reine-des-prés. 

En 1838, dans le laboratoire de M. Dumas, Piria obtint, en oxydant la salicine, substance 


cristallisée extraite de l'écorce de saule, un liquide odorant qu'il étudia et fit connaitre 
sous le nom d’aldéhyde salicylique, C*H$0*. L'expérience de l’éminent chimiste italien est 
d'une grande netteté. Nous chauffons ici de la salicine avec un mélange de bichromate 


de potasse et d'acide sulfurique dilué ; vous voyez qu'il distille avec l’eau un liquide hui: 
leux et incolore, lequel est l’aldéhyde salicylique. Ce corps se change, lorsqu'on l'oxyde, 
en acide salicylique, C!*H$0$6. 

Peu de temps après, M. Dumas ayant eu occasion de voir à Berne l’essence de reine- 
des-prés de Pagenstecher, constata l'identité de cette essence avec l'aldéhyde salicylique 
qui avait été obtenue sous ses yeux. 

Sans le savoir, Piria avait donc reproduit artificiellement l'essence de reine-des-prés: 
C’est là un de ces faits peu nombreux à citer avec l'urée, comme exemples de reproduc- 


tions de principes naturels effectuées antérieurement aux travaux de M. Berthelot. Toute- 


fois, la production de l’aldéhyde salicylique, plus encore que celle de l’urée, n'était pas 
de nature à montrer la nouvelle voie. Elle constituait, en réalité, la transformation d'un 
produit naturel, la salicine, en un autre produit naturel, l’essence de reine-des-prés. Rien 


de ceci n’indiquait la possibilité de former de toutes pièces, par synthèse complète et en À 
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partant des éléments, une substance d’origine végétale ou d'origine animale. La compa- 
raison de la belle réaction de Piria avec la production de l'alizarine au moyen de l'an- 
thracène qui dérive lui-même de l'acétylène, lequel résulte de l'union directe des élé- 
ments, montre bien la distinction à faire entre une simple transformation et une synthèse 
complète. Cette distinction est capitale en théorie, 

Mais poursuivons. 

Les parfumeurs utilisent depuis longtemps, sous le nom d'essence de wintergreen, l'huile 
volatile que fournit une petite bruyère de l'Amérique du Nord, la gaulthérie couchée ou 
Gaultheria proeumbens de Linné. En 1844, M. Cahours étudia cette essence et constata 
qu’elle est presque exclusivement formée par un éther, l'éther salicylique de l'alcool mé- 
thylique. L'acide composant cet éther était, en effet, identique à celui obtenu par Piria 
en oxydant l’aldéhyde salicylique; quant à l'alcool auquel cet acide était combiné, c'était 
l'esprit de bois ou alcool méthylique, composé qui, étudié en 1835 par MM. Dumas et 
Péligot, avait donné lieu avec l'alcool ordinaire à un rapprochement des plus heureux, 
j'ajouterai, des plus féconds pour le développement de la science. La combinaison de 
l'acide salicylique avec l'alcool méthylique permit à M. Cahours de reproduire artificiel- 
lement l'essence de gaulthérie. Il suffit de distiller, comme nous le faisons ici, un mélange 
d'acide salicylique, d'alcool méthylique et d'acide sulfurique, puis de traiter par l’eau le 
produit de la distillation, pour qu'il se sépare un corps huileux, incolore, doué de l'odeur 
agréable et caractéristique de l'essence de gaulthérie naturelle. 

Cette réaction remarquable a été transformée indirectement en une synthèse véritable. 
En effet, en 1857, M. Berthelot a réalisé la synthèse de l'alcool méthylique, et, en 1860, 
MM. Kolbe et Lautemann, celle de l'acide salicylique. Grâce aux recherches plus récentes 
de M. Kolbe, qui a mis en évidence les propriétés antiseptiques du produit en question, 
cette dernière synthèse a pris une importance industrielle qui me porte à vous en dire 
quelques mots. 

Le phénol, matière cristallisée, existant dans le goudron de houille et susceptible d'être 
elle-même produite synthétiquement, a la propriété de s'unir directement, en présence de 
la soude, aux éléments de l'acide carbonique; il engendre ainsi du salicylate de soude, 
dont on peut isoler l'acide saliceylique : 


C2 H6 0? + C20* — Ct*H605 
me mt mm 
Phénol. Acide Acide 

carbonique, salicylique. 


Dans l'industrie, on combine d’abord le phénol à la soude, puis on chauffe cette com- 
binaison dans des étuves traversées par un courant de gaz acide carbonique. On forme 
du phénol redevenu libre qui distille, et du salicylate de soude contenant un excès 
d’aleali: ce dernier sel décomposé par un acide minéral donne l'acide salicylique libre. 

Je dois à MM. Schlumberger et Cerckel de pouvoir vous montrer une très belle série 
de salicylates ainsi obtenus synthétiquement dans leurs ateliers. 

Les chimistes connaissant diverses méthodes au moyen desquelles un acide peut être 
changé en aldéhyde correspondant, la synthèse de l'acide salicylique entraine celle de 
l'aldéhyde salicylique, autrement dit celle de l'essence de reine-des-prés. 

Parmi les solutions plus directes données à ce dernier problème, il en est une très 
élégante, due à M. Reimer, qui permet de produire l'aldéhyde salicylique par fixation 
des éléments de l'oxyde de carbone sur le phénol et sans passer par l'acide salicylique : 


C'2H60? - C2? 0° — C'*H60* 
D nf ont 
Phénol, Oxyde Aldéhyde 


de carbone. salicylique, 


Il suffit pour cela de faire agir le chloroforme sur le phénol en présence des alcalis. 

Cette dernière réaction est, aujourd'hui, exploitée dans l'industrie des parfums, quoique 
l'essence de reine-des-prés ait par elle-même une odeur assez peu agréable. Elle doit 
cette faveur à une serie de faits découverts récemment par M. Perkin. En effet, l'aldéhyde 
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salicylique a la propriété de se combiner à l'acide acétique avec perte d’eau, pour en- 
gendrer un beau composé, nettement cristallisé et doué d’une odeur suave : 


COHOt Æ CO = 2H0* +, CMS 
a Lo, mm? Lt ; L re 
Aldéhyde Acide Eau, Coumarine, 

salicylique, acétique. 


C'est la coumarine, principe odorant de la fève Tonka. Pour être moins connue du 
publie qu'elle ne l'était au siècle dernier, alors que son usage était à la mode pour par: 
fumer le tabac à priser, la fève Tonka n'en est pas moins l'objet d'une consommation 
fort importante de la part des parfumeurs. On remplace dès maintenant la coumarine 
qu'elle contient par la coumarine synthétique. C'est à cette cireonstancé que je dois de 
pouvoir vous montrer cet échantillon de coumarine artificielle, aussi remarquable par 
la beauté de ses cristaux que par son importance, Il m'a été prêté par M. de Laire qui 
fabrique couramment cette substance. 

De la série salicylique, si pleine d'intérèt par le rôle que plusieurs des corps qui la com- 
posent joue dans des végétaux très divers, je rapprocherai une autre. substance! très 
généralement appréciée. Je veux parler du principe aromatique de la vanille, 

Tout le monde sait que les gousses de vanille de bonne qualité se récouvrent peu à peu, 
dans les vases fermés où on les conserve, de cristaux aiguillés, incolores, brillants, 
appelés communément givre de vanille. C'est à cette matière cristalline qu'est dû l’arome 
particulier de la vanille. Les chimistes l’appellent vanilline, aldéhyde vanillique ou bien 

encore du nom peu euphonique d'aldéhyde mélhylprotocatéchiquei Ce principe, dont la com: 
position seule était connue il y a quelques années à peine, se: fabrique ‘aujourd'hui 
par quantités énormes depuis les travaux remarquables de divers chimistes, parmidles- 
quels on doit nommer d’abord MM. Tiemann et Harmann. 

Reprenant l'étude d'un glucoside découvert, en 1861, par M. Hartig, dans la sève du 
Lariæ europea et caractérisé, en 1866, par M. Kubel qui avait constaté que les produits de 
son dédoublement par les acides possèdent une odeur de vanille très marquée, MM, Tie- 
mann et Harmann ont vu que ce glucoside peut être préparé facilement et transformé en 

vanilline identique à celle des fruits de la vanille aromatique. En fort peu de temps une 
industrie basée sur ces réactions s’est établie et s’est développée. 

La coniférine, car tel est le nom du composé en question, est récoltée de la manière 
suivante : Vers la fin du printemps on abat certains arbres de la famille des conifères, 
principalement le Larix europea, V'Abies eæcelsa où pectinata, le Pinus strobus ou cembra, on 
dépouille ces végétaux de leur écorce, puis un ouvrier tenant d’une main une éponge et 
manœuvrant de l’autre un raeloir avec lequel il frotte le cambium mis à nu, recueille la 
sève qui tend à s'écouler sous l’action de l'instrument; en exprimant de temps en temps 
l'éponge, il reçoit la sève dans une bassine. On se hâte de porter à l’ébullition le liquide 
recueilli qui est facilement altérable. On filtre le produit bouillant et'on le concentre par 
évaporation; il laisse déposer des cristaux de coniférine assez fortement colorés-On 
purifie ces cristaux par de nouvelles cristallisations dans l'eau bouillante, En les expri- 
mant fortement pour les séparer du liquide coloré qui les mouille, on les pen e < par 
la pression et on obtient la masse blanche que vous voyez ici. 

Oxydée de diverses manières et notamment par le permanganate de potasse en pa 
tion acidulée, la coniférine fournit de la vanilline. C'est cette réaction qui, jusqu'à ces 
derniers temps, a servi presque exclusivement à la production artificielle de. la vanil: 
line. Nous l’exécutons sous vos yeux en faisant écouler la liqueur oxydante dans la 
solution de coniférine vivement agitée et maintenue tiède. Ajoutant ensuite au mélange 
un excès de soude, on précipite l'oxyde de manganèse réduit que l’on sépare ensuite 
par filtration; la liqueur alcaline concentrée par évaporation, puis acidulée et agitée 
avec un dissolvant tel que le chleroforme, cède à celui-ci la vanilline. On purifie le pro- 
duit en utilisant la combinaison qu'il forme avec le bisulfite de soude, et surtout en le 
faisant cristalliser dans l’eau. Voici deux magnifiques cristallisations de vanilline qui ont: 
été obtenues ainsi. | 
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Ce procédé basé sur l'oxydation de la coniférine est à peu près abandonné aujourd'hui. 
Il est assez difficile, en effet, de récolter des quantités importantes de ce glucoside et une 
saison pluvieuse peut mettre en défaut.toute la production d’une année. M. de Laire a 
indiqué une autre méthode basée sur l'emploi d’une matière première moins rare, l’es- 
sence de clous de girofle. Cette essence renferme, en abondance, un principe particulier, 
l'eugénol, qu'il est facile d'isoler. M. de Laire combine d’abord l’eugénol à l'acide acétique; 
il produit ainsi l’acétyl-eugénol, lequel, oxydé comme la coniférine par le permanganate 
de potasse, se change en vanilline. Telle est la réaction utilisée aujourd’hui par la plupart 
des fabricants. : 

Que l’on parle de la coniférine ou que l’on parle!de l'essence de girofle, la vanilline de 
l'industrie n'est pas un produit synthétique, mais résulte de la transformation de prin- 
cipes d'origine végétale. Il est possible, cependant, de former synthétiquement cette 
intéressante substance. Il suffit pour cela d'appliquer à une matière pyrogénée, assez 
analogue au phénol et existant dans le goudron de bois, la réaction de M. Reimer, que je 
vous ai citée tout à l'heure à propos de l’aldéhyde salicilique. Cette matière est le gaiacol 
ou métyl-pyrocatéchine. Soumise à l'action simultanée des alcalis et du chloroforme, elle 
fixe les éléments de l’oxyde de carbone et se change en vanilline : 


CHH8O* + C0? — CISH0OS 
D né Def PS 
Gaïacol. Oxyde de carbone. Vanilline, 


Toutefois, si le gaïacol se trouve en quantité notable dans certains goudrons de bois, 
sa séparation est assez pénible et le restera, tant que quelques applications importantes 
n'auront pas décidé l'industrie à traiter en grand les goudrons de bois, comme elle ex- 
ploite aujourd'hui les goudrons de houille. Cette circonstance fait qu'ici la réaction syn- 
thétique est moins économique et, provisoirement sans doute, cède le pas à la transfor- 
mation de la matière naturelle. 

La fabrication de la vanilline a pris un développement que l’on soupconne difficilement 
avant d'avoir vu les ateliers de M. de Laire. C'est avec surprise, en effet, qu'on y voit 
appliquer à une substance de ce genre et dont la valeur dépasse 1,000 francs le kilo- 
gramme, les procédés et les appareils de la grande industrie. On s'étonne de l'impor- 
tance de la consommation que représente cette manière de faire. Cela tient à ce que la 
vanilline se substitue partout à la vanille, cette dernière contenant des matières étran- 
gères, notamment des graisses susceptibles de s'oxyder et d’altérer l’arome de la vanilline. 
Le goût a eu bien vite raison, dans cette circonstance, du préjugé qui s'attache parfois 
aux substances produites artificiellement et leur applique un mauvais renom de falsifica- 
tion. Voici un flacon renfermant plus de 2 kilogrammes de vanilline artificielle parfaite- 
ment pure ; son contenu correspond, comme puissance odorante, à plus, de 100 kilo- 
grammes de gousses de vanille de la meilleure qualité. 

En somme, le travail de MM. Tiemann et Harmann supprimera la culture de la vanille, 
comme celui de MM. Græbe et Liebermann a fait disparaître celle de la garance. 

C’est encore d'une substance dont la production a fait jusqu'ici la prospérité agricole 
de certaines contrées, que je désire vous entretenir en terminant. Il s’agit de l'indigo, 
cette belle matière colorante qui s'applique également bien sur les fibres végétales et sur 
les fibres animales. Les teinturiers en font chaque jour une consommation énorme, telle 
que la France seule en a importé en 1878 une quantité dont la valeur dépasse 34 millions 
de francs. M. Baeyer, par une suite de travaux remarquables, exécutés avec divers colla- 
borateurs au nombre desquels on doit citer surtout M. Caro, vient de réaliser la synthèse 
de l'indigotine, principe auquel l'indigo doit ses propriétés. 

La production synthétique de l'indigotine peut être faite de diverses manières. Je choi- 
sirai, pour vous en parler, une réaction publiée ces jours derniers par M. Baeyer. Je 
choisirai cette réaction, non seulement parce qu’elle présente l'intérêt de la nouveauté, 
mais encore parce qu'elle rattache la production de l'indigo à notre même point de 
départ, l'un des hydrocarbures obtenus synthétiquement par voie pyrogénée, et surtout 


860 CONFÉRENCE 


parce qu'elle me permet de vous rendre témoins de cette synthèse par une sn M 
d'une simplicité et d'une netteté remarquables. 

= Parmi les produit contenus dans le goudron de houille et dont la génération synthés à 
tique nous a occupés tout à l'heure, figure le toluène. Ce carbure d'hydrogène peut, 2 
oxydation indirecte, perdre de l'hydrogène et fixer de l'oxygène : 


h 


COS — Hi LL Oo CHHSO® & 
Toluène. Aldébyde TE Dr LE 


il engendre ainsi l'aldéhyde benzoïque ou essence d'amandes amcres, composé que l'indus- = 
trie des parfums utilise journellement et que la synthèse lui fournit dans des conditions 
économiques avec lesquelles la production au moyen des amandes amères ne peut 
entrer en comparaison, Mais sans nous arrèter à ce nouvel exemple, dont nous pourrions « 
tirer profit pour notre exposé, voyons quels liens rattachent l'indigo à l'essence d'amandes … 
amères. 

_Traitée par l'acide azotique concentré, l'aldéhyde benzoïque subit une de ces réactions 
si fréquentes et si caractéristiques, que M. Dumas a fait connaître dès l’année 1834, et qu'il 
a désignées sous le nom de substitutions. Une molécule nitreuse (Az 0*) se substitue à l’'hy= 
drogène et deux aldéhydes benzoïques nitrées isomériques prennent naissance. L'une 
d'elles cristallise facilement; l'autre, au contraire, reste liquide à la température ordi 
naire. C’est cette dernière seulement qui fournit l'indigotine ; on la désigne le plus sou- 
vent sous le nom d’aldéhyde benzoïque orthonitrée. Pour se transformer en indigo, ce com- 
posé exige l'intervention d'une seconde matière organique, l’acétone, autre aldéhyde qui 
se prépare en décomposant certains acétates par la chaleur. Si on mélange l'aldéhyde 
benzoïque orthonitrée avec l'acétone et qu'on laisse tomber goutte à goutte dans le 
mélange une lessive alcaline diluée, les deux aldéhydes se combinent et donnent naissance ) 
à un RompRsé renfermant tous leurs éléments : 


CA+H5(Az0!)O® CS HSO* =" "CON AMATON 
PR Em 
Aïdéhyde benzoïque Acétone. 
nitrée. 


Ce fait rappelle la production de l'aldol obtenu récemment par M. Würtz en unissant. 
deux molécules d'aldéhyde ordinaire. Le produit de la réaction peut ètre isolé en cristaux 
incolores et volumineux. Sous l'influence des alealis, il se détruit en présence de l'eau et 
se dédouble en indigo bleu ou indigotine qui se précivite, et en acide acétique qui reste 
dans la liqueur : 


2 C20HAzOS — C#HAz20t +:920+H 0 + 92H20? e 
7 ST : 
Indigotine. Acide acétique, 


Pour vous rendre témoins de ce fait, nous ne cherchons pas à isoler la combinaison 
des deux aldéhydes, laquelle se forme sous l'influence d'une quantité limitée d'alcali et 
doit être dédoublée ensuite par l’action d’un excès du même réactif. Nous produirons “ 
simultanément les deux réactions au sein d'une même dissolution. 

Nous introduisons dans ce vase des poids déterminés d'aldéhyde benzoïque orthonitrée 
et d’acétone préalablement additionnée de son volume d'eau. Dans le mélange froid, 
nous versons peu à peu de la soude très diluée, en agitant constamment. La liqueur se 
teinte de jaune, puis verdit rapidement, se trouble et laisse déposer des paillettes cristal 
lines à éclat mordoré. La substance qui se précipite ainsi est de l'indigo bleu d'une 
grande pureté. Sa couleur est trop foncée pour être facilement reconnue. Sans attendre M 
que la précipitation soit complète, ce qui exigerait une demi-heure, nous filtrons le mé" 
lange et nous le lavons rapidement en nous aidant d'une pompe aspirante. L'indigotine 
insoluble reste sur le filtre sous la forme d'une masse presque noire. ir en Pre ones 

( 


donne la liqueuer bleue arabe HAUTE bien connue des teinturiers sous le nom de suite . 
d'indigo. . 
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Les premières synthèses de l'indigo faites par Baeyer et ses collaborateurs, il y a une 
douzaine d'années, étaient loin d'atteindre la simplicité de celle que nous venons de 
répéter. Elles ont pu cependant être utilisées par l'industrie, malgré le prix élevé des 
matières premières mises en œuvre. Cela tient à ce que l'indigo de synthèse est plus pur 
que l'indigo naturel et ne renferme pas notamment certaines matières colorantes violacées 
qui altèrent toujours la pureté de la teinte bleue de celui-ci. Cette particularité permet 
aux imprimeurs sur étoffes de faire entrer le bleu france de l'indigo artificiel dans des dis- 
positions de couleurs que les tons violacés de l'indigo naturel rendraient inacceptables. 
Les belles étoffes imprimées que l'on a exposées ici sont précisément dans ce cas. 

Dans l'industrie, l’aeide cinnamique sert actuellement de point de départ à la produe- 

. tion synthétique de l'indigo. Par des réactions sur lesquelles nous ne nous arrèterons 
pas, on le transforme en un composé appelé acide ortho-nitrophénylpropiolique et ayant la 
propriété de fournir de l'indigo quand on le soumet à l'action des réducteurs en milieu 
alcalin. C'est cet acide délayé dans l’eau et mis sous la forme d'une pâte jaunàtre dont je 
“vous présente un échantillon, que les fabricants de matières colorantes livrent aux im- 
primeurs sur étoffes. Ces derniers dissolvent la pâte dans l'eau, additionnent le mélange 
de carbonate de potasse et de glucose, puis épaississent le tout par de la gomme arabique. 
Le liquide visqueux ainsi obtenu est appliqué par impression sur les étoffes au moyen de 
rouleau ou de planches gravés. L'opération faite sous vos yeux donne une idée 
suffisante des procédés employés, ces derniers rappelant d'ailleurs beaucoup l'appliea- 
tion d'un timbre humide sur un papier. L'étoffe imprégnée du mélange dans ceux de ses 
points qui ont été en contact avec les reliefs du rouleau ou de la planche, ne conserve 
après dessiecation à l'air qu'une trace peu visible du dessin, aucune modification dans la 
composition du produit employé ne se trouvant effectuée pendant les opérations précé- 
dentes. Placons maintenant entre deux feuilles de molleton maintenues tendues, quelques 
doubles d’étoffe ainsi imprimée et desséchée, et disposons le tout sur un vase plein d'eau 
en ébullition de manière à en recouvrir l'orifice. La vapeur pour s'échapper devant tra- 
verser l'étoffe, sa haute température provoque dans le mélange alcalin imprimé la réac- 

— tion réductrice du glucose sur l'acide orthonitrophénylpropiolique. Ce dernier donne 

“… naissance entre autres produits à de l'indigo bleu. Quelques instants suffisent à la vapeur 

- d'eau pour accomplir la transformation et l'étoffe montre dès maintenant, très nettement 
marqués en bleu, les dessins presque invisibles qu'elle portait avant d'être vaporisée. 
Un lavage à l’eau enlève le glucose en excès, la gomme et les produits de la réaction 
autres que l'indigotine: cette dernière, insoluble dans l’eau, reste fixée sur l'étoffe et la 
teint en un bleu d'une belle nuance. 

Telle est la réaction usitée aujourd'hui dans l'industrie. L'indigo qu'elle fournit est, je 

» le répète, à un prix plus élevé que celui que nous livrent les cultivateurs de l'Inde et de 
* l'Amérique intertropicale. Mais si on considère la nouveauté de la découverte de M. Baeyer 
et surtout les progrès accomplis récemment dans la connaissance de l'indigo, on est dis- 

- posé à croire la culture des indigofera fortement menacée. 


Messieurs, 


Je craindrais d'abuser de votre bienveillance en poussant plus loin l'exposé que notre 

_ illustre Président avait exprimé le désir que l'on fit devant vous. 
». de n'ajouterai done pas d'autres exemples aux procédents. Ceux-ci d'ailleurs ont été 
fournis par des substances très diverses; quelques-unes constituent des parfums fort 
employés, d'autres s'adressent au goùt non moins qu à l'odorat, d'autres encore figurent 
au nombre des matières colorantes les plus riches, les plus solides et les plus recherchées. 
Je voudrais que les faits exposés m'eussent permis de donner à tous ceux qui m'ont fait 
— l'honneur de m'entendre, une opinion suffisamment élevée de la puissance de la chimie, 
«(de faire passer dans leurs esprits cette conviction que la production artificielle de tous 
—… Jes principes immédiats naturels ne saurait tarder à être réalisée, et que l'entière solution 

… de ce problème n'est plus qu’une affaire de temps et de travail. 

…_ Une exception a, ilest vrai, été faite jusqu’à ces dernières années pour certaines ma- 


»} 
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tières organique douées d'action sur la lumière polarisée. Ces matières très nombreuses 
doivent leur propriété spéciale à une structure particulière de leur molécule. Jusqu'à ces 
dernières années, dis-je, on regardait les phénomènes de la vie comme étant seuls sus= 
ceptibles de communiquer à la matière cette structure particulière. Si une semblable 
opinion avait été justifiée, si les matières actives sur la lumière polarisée s'étaient trouvées 
réellement placées au delà de la limite d'action de la synthèse chimique, la puissance de 
cette dernière eût été singulièrement réduite. Il eût fallu, en effet, regarder la science 
comme incapable de réduire les matières sucrées, amylacées et cellulosiques, les alca- 
loïdes, les substances albuminoïdes, certains acides, etc., tous principes immédiats, 
qui jouent dans les animaux et dans les plantes un rôle prépondérant, et sont doués 
d'action sur la lumière polarisée. 

Mais il n’en est pas ainsi. Cette dernière barrière elle-même a été renversée. Voici des 
échantillons de tartrates et d'acides tartriques possédant précisément les propriétés op- 
tiques en question. Or je les ai préparés par synthèse complète. D'autres productions de 
substances douées du pouvoir rotatoire ont été réalisées plus récemment, notamment par 
M. Lebel. | 

Les bornes imposées à la synthèse chimique sont donc en réalité identiques à celles de 
la chimie elle-même. Tout principe défini, quel qu'il soit, rentre dans sa sphère d'action 
et sera reproduit tôt ou tard. Tel est le but, pourrait-on dire, de la science chimique; 
telle est aussi sa limite. Au moment où la matière s'organise, au moment où commence 
l'acte de la formation de la cellule primordiale, alors se pose une question bien digne 
d'occuper et même de passionner l'esprit humain, mais la réponse doit être demandée au 
physiologiste et non plus au chimiste. 


Le 2 2 om 


DÉSINFECTION 
Des alcools mauvais goût par électrolyse des flegmes, 


Par M. Laurent Naupiw, 


Dans un mémoire précédent (voir Monileur scientifique, mars 1882, page 238, Liv. 483), 
nous avons exposé notre nouvelle méthode de désinfection des alcools mauvais goût par 
électrolyse des flegmes, au moyen de la pile zinc-cuivre et des machines dynamo-élec- 
triques. 

Depuis cette époqué, nous avons eu l'occasion d'apporter à l'agencement des appareils 
électro-chimiques d'importantes modifications dont la description fera l'objet de La pré- 
sente note. 

Pile zinc-cuivre, — Nous avions, tout d'abord, proposé l'emploi du zine en rognures ; le 
zinc, à cet état, présente de graves inconvénients. En effet, les tassements de la partie 
inférieure, opérés par le poids du mème zine, entravent bientôt la libre circulation des 
liquides, et, de plus, le nettoyage présente des difficultés insurmontables. 

Aussi, avons-nous substitué le zine en lames droites et lames ondulées au zinc én ro- 
gnures (1). L'aménagement de la pile et son nettoyage deviennent alors très simples’ 

Ainsi que l'indique la fig. I, on place horizontalement dans la euve en bois où en tôle P 
les lames en zinc ondulées b, b’, b”....1les unes au-dessus des autres en alternant chaque 
fois avec une lame de zinc plate a, a’, a”... Ces lames sont préalablement décapées, 
d'abord avec une solution faible de soude caustique pour enlever toute trace de matière 
ul provenant du laminage, puis avec de l'acide chlorhydrique. On lave enfin à l'eau 
ordinaire. 


me, 


(1) Le zinc à toiture droit ou ondulé se trouve couramment dans l’industrie. Ce métal étant découpé en 


lames rectangulaires, il convient, pour supprimer toute main-d'œuyre inutile, de donner à la cuve P la 
forme cubique ou parallélipipédique, L 


J 
| 


DÉSINFECTION DES ALCOOLS 865 


Pour faciliter l'issue du gaz hydrogène produit pendant la réaction, on a soin de per- 
cer quelques trous sur les lames droites et les lames ondulées et de déplacer le premier 


|| 
Re 


FIG. 1. 


rang inférieur suivant une pente de quelques millimètres par rapport au fond de la 
cuve P. n 

Une pile eubique de 150 hectolitres comprend 105 rangs de feuilles de zinc plates et on- 
dulées n° 16 dont le poids total est de 6,200 kilogrammes (1). La surface hydrogénante 
développée égale 1,800 mètres carrés, soit 42 mètres carrés par hectolitre de flegmes à 
50-60 degrés Gay-Lussac. 

Les flegmes bruts arrivent dans le sens de la flèche par le tube supérieur E, et après une 
suffisante hydrogénation, sont vidés par le tube inférieur H dans un réservoir R, d’où, à 
l'aide d’une pompe, on les envoie au rectificateur. 

L'hydrogène engendré pendant l’électrolyse se dégage par une ouverture placée sur le 
couvercle de la pile. 

Par mesure de précaution, on peut forcer l'hydrogène saturé de vapeurs alcooliques à 
traverser un petit serpentin refroidi; l'alcool liquéfié retourne à la pile (2). 


(1) La feuille de zinc n° 16 a une épaisseur de 0"001 et chaque ondulation présente un rayon de 0"033 
il s’en suit que deux feuilles ondulées sont distantes l’une de l’autre de 0036 à 0"040 environ. 
(2) A la température moyenne de 15 degrés la quantité d’alcool entrainé mécaniquement est insignifiante, 
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Afin d'assurer une complète hydrogénation de toutes les parties infectes des flegmes, on 
fait vers le milieu du temps affecté à l'opération, circuler le liquide de bas en haut au 
moyen de la pompe O (1). 

Le niveau N indique la hauteur du liquide dans la cuve P. 

Formation du couple zinc-cuivre, — Le zinc aménagé, la première opération consiste à 
former le couple. Pour cela, par la pompe O, on introduit dans la pile une solution de 
sulfate de cuivre de manière à remplir cette dernière complètement. 

L'adhérence du cuivre sur le zine est essentielle au bon fonctionnement du couple. Cette 
adhérence s'obtient si l’on observe les conditions suivantes : 


1° Se servir de flegmes à 40 degrés Gay-Lussac, et non d’eau comme véhicule du sel de 
cuivre; 

2° Opérer la sulfatisation par 5 solutions successives à 1/2 pour 4100 représentant 
20 kilogrammes de sulfate de cuivre pour 100 mètres cubes de zinc développé (y compris 
les deux faces de la lame) soit au total 360 kilogrammes de sulfate pour une pile de 
150 hectolitres de capacité; 

3° Ne point dépasser une température de 30-35 degrés pendant la sulfatisation. 

Nous avons reconnu que la présence de l'alcool retardait notablement la précipitation 
du cuivre sur le zinc; ce qui explique le choix des flegmes pour donner plus d'adhérence 
au dépôt métallique. 

En outre, la faible teneur des solutions et la basse température ( 30 degrés) impo- 
sées, complètent l'ensemble des dispositions à prendre pour former convenablement le 
couple. Chaque cuivrage dure vingt-quatre heures ; il faut donc cinq jours pour consti- 
tuer la pile. Le dépôt de cuivre régulièrement fait est brun chocolat, assez adhérent au 
début; cette adhérence est achevée au bout de quinze jours de fonctionnement si la tem- 
pérature du liquide alcoolique n'excède pas 30-35 degrés. 

La température a une influence marquée sur la rapidité et la continuité de la réaction. 
Ainsi au-dessous de +- 5 degrés, la pile ne fonctionne plus; au-dessus de + 35 degrés la 
réaction devient tumultueuse, le cuivre se soulève et perd toute adhérence avec le zinc; 
on doit recommencer la série des sulfatisations. 11 convient donc de placer la pile dans 
un endroit couvert à l'abri des courants d'air chauds ou froids et surtout des coups de 
soleil. 

Dans les conditions qui viennent d’être indiquées, ce séjour des flegmes sur le couple 
électrogène est au maximum de quarante-huit heures et au minimum de six heures. Ce sé- 
jour dépend nécessairement du degré d'infection des flegmes, de la température à laquelle 
a lieu l'hydrogénation et de l'état d'entretien du couple. Get entretien consiste à ajouter 
tous les huit jours quelques millièmes d'acide chlorhydrique à une cuvée de flegmes mis 
en œuvre (5 kilogrammes d'acide pour 150 hectolitres de flegmes); cette addition d'acide 
à pour but de dissoudre l'hydrate d'oxyde de zinc formé pendant l'électrolyse et disposé 
en une couche blanchâtre sur la surface du cuivre. Un couple en bon état doit avoir 
constamment une couleur brun-chocolat; s'il blanchit, l’action hydrogénante se ralentit ; 
il faut recourir au lavage à l'acide chlorhydrique dilué. 

Chaque traitement à l'acide est suivi d’une sulfatisation en prenant toujours une cuvée 
de flegmes comme véhicule (5 kilogrammes de sulfate ‘de cuivre pour 150 hectolitres de 
flegmes). 

La pile n’exige pas d’autre entretien; elle peut alors fonctionner régulièrement dix- 
huit mois et même deux ans sans ètre renouvelée ni même nettoyée. 

Nouvel électrolyseur. — L'hydrogénation terminée, les flegmes sont envoyés directement 
au rectificateur ou dans certains cas (2) soumis à l’électrolyse dans un appareil décrit il y 
a deux ans. Depuis, ce voltamètre a subi de notables changements. Nous donnons plus 
bas une description complète de ce nouveau dispositif. 

——— 

(1) Après 24 heures de contact si l’hydrogénation doit durer 48 heures. 

(2) Précisés dans notre premier mémoire; les flegmes de betteraves par exemple, 
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L'électrolyseur (fig. 2) se compose d’un vase cylindrique en verre À, de 125 millimètres 
| de diamètre sur 600 millimètres de hauteur, fermé à sa partie inférieure. Sur le bord rodé 
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FIG. 2. 


supérieur vient reposer un épais couvercle en ébonite faisant joint hermétique, avec le 
vase, à l’aide de boulons presseurs figurés sur le dessin. Ce couvercle isolant laisse passer 
le tube d'amenée B et le tube de sortie C des flegmes, puis les électrodes en cuivre ou en 

plomb EE’ reliées par des connecteurs aux conducteurs métalliques de la planchette PP’ 
où se fait la distribution du courant dela machine dynamo-électrique. 


Au‘début les électrodes étaient en platine; le prix élevé de ce métal nous en a fait rejeter 
l'emploi. Nous avons successivement essayé le plomb et le cuivre; notre choix s’est arrèté 
sur ce dernier métal. Le plomb a été abandonné parce qu'il déposait, au fond des volta- 
mètres, des boues nécessitant de fréquents nettoyages. 


La description qui vient d’être donnée au sujet du vase À s'applique au vase A’. Le 
tube de sortie C du vase A se trouve nécessairement relié, par un tube en caoutchouc, au 
tube d'entrée B du vase A’ et ainsi de suite. 

Le nombre des voltamètres accouplés varie, bien entendu, avec l'intensité de l'action 
électro-chimique à produire et la quantité de flegmes à désinfecter par vingt-quatre 
heures. 

Le courant de flegmes indiqué par les flèches, est réglé à l'entrée de l'appareil par le 
robinet à cadran R donnant exactement le débit par heure. 

Pour assurer une grande régularité à l'écoulement du liquide alcoolique, nous avons 
placé entre la cuve d'alimentation de l'électrolyseur et l’électrolyseur lui-même, une autre 
petite cuve dont le niveau est maintenu constant par un robinet automatique. Dans la 
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pratique pour une usine mettant en mouvement 300 hectolitres de flegmes par vingt- 
quatre heures nous accouplons 12 voltamètres débitant 12 hectolitres à l'heure.  : 


MACHINE 
DYNAMo-— 


| GALVANOMÈTRE 


FIG. 3. 


L'action électrolytique (fig. 3) se gradue au moyen de fils de résistance R intercalés 
entre la machine et la batterie de voltamètres. | 

L'intensité du courant, par conséquent le travail électro-chimique produit, est indiqué 
par un galvanomètre Marcel Deprez. 

La figure 3 montre quel est le mode de couplage électrique adopté : les voltamètres 
sont en dérivation par groupe de deux en tension. 

La manœuvre de l'appareil se fait très simplement. L'ouvrier chargé dé la direction du 
travail règle, par le robinet R (fig. 2), le débit de flegmes acidulés, et l'intensité du cou: 
rant par la longueur du fil de résistance R (fig. 3). Dans le tableau ci-dessous, nous don- 
nons la marche normale de l'usine Boulet, à Bapeaume-lès-Rouen, où le procédé se trouve 
actuellement installé, | k. 


DEGRÉ D'ACIDULATION DIFFÉRENCE 


pée INTENSITÉ TOTALE êe INTENSITÉ RÉSISTANCE 
a à dü Te qui haqu 
acide chlorhydrique codé potentiel aux bornes is Paré + s« chaque 
en volume. e des voltamètres. nn éme 


D | | oo | = Rs À mm mn 


3/10000 36.65 ampères. 113.5 volt. 6.12 ampères. 9.3 ohms. 


La machine dynamo-électrique est celle du type Siemens SD, tournant à 1,200 tours à 
la minute et absorbant une force motrice de quatre chevaux-vapeur. | j 
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Application de lu méthode aux flegmes de topinambours, elc., etc. — Nous l'avons déjà dit, 
l'application de notre nouvelle méthode à la betterave a présenté des résultats excep- 
tionnels. .: 

Là cependant ne s’arrètent point ces applications. Le topinambour, la pomme de terre, 
les châtaignes, les glands, les fèves et en général tous les féculents susceptibles de se 
transformer en sucre fermentescible, et peu ou point exploités en France, doivent appeler 
l'attention des cultivateurs et des propriétaires de terrains peu fertiles. 

Les tubereules de topinambour, par exemple, fournissent des flegmes qui ne peuvent 
être rectifiés si l'on emploie les anciens procédés physico-chimiques. L'hydrogénation suivie 
de l'électrolyse donne un alcool de qualité égale à celle de l'alcool de mais. 

Or, le topinambour est une plante qui résiste aux froids hivernaux les plus intenses et 
aux sécheresses les plus grandes. En outre, ce tubercule n’est attaqué par aucun insecte 
ni aucune maladie. 

Il se reproduit perpétuellement par des fumures à bon marché, dans les terrains les 
plus pauvres; par exemple le sol des Landes. 


Cette plante alcoogéne présente cette particularité remarquable de ne point contenir de 
fécule, mais de fournir directement un sucre fermentescible. La proportion du sucre ré- 
vélée par l'analyse est considérable ; elle s'élève à 15 pour 100. Des essais industriels 
d'alcoolisation ont donné un maximum de 7 pour 100 d'alcool, rendement plus élevé 
que celui fourni par la betterave. Nous le répétons, cet alcool, traité par les rectificateurs 
ordinaires, est impotable; c’est un alcool industriel (1). 

La valeur de ce produit hydrogéné et électrolysé devient égale à celle de l'alcool de 
mais réputé le meilleur. En somme le résultat'est identique à celui obtenu avec la bette- 
rave. 


Rendements. — Toute question de chimie industrielle se double nécessairement d'une 
question économiqne ; qu'on nous permette donc d'entrer dans quelques détails au sujet 
des alcools. 

Il a été démontré, depuis longtemps, dans l’industrie des alcools: 


4° Qu’une quantité donnée d'alcool mauvais goût (flegmes bruts) doit subir 5 rectiti- 
cations pour que les différents produits qui composent ce mélange (alcool bon goût, 
huiles, ete.) puissent être séparés et vendus suivant leur qualité respective; 


. 95 Que la moyenne des rendements de premier jet, par le procédé ordinaire, ne dépasse 
pas 60 pour 400; 


3° Que la perte subie à la rectification, .pour chaque opération s'élève à A pour 100; 


4° Que la quantité d'huiles essentielles (mélange des homologues de l'alcool éthylique), 
recuéillie à la fin de la première rectification, égale en moyenne 3,5 pour 100; 


5° Que le prix d’une rectification peut être évaluée, en moyenne, à A francs l’hectolitre. 


Ajoutons que, toutes choses étant égales, les rendements de premier jet par le procédé 
à l'hydrogénation sont de 80 pour 100 (2). 


DR RG 
(1) On entend par alcool industriel un produit servant aux vernis, à l'extraction des matières coloran- 
tes, ete... à l'exclusion de tout emploi comme alcool d'alimentation. 

(2) Cela posé, M. Naudin établit dans un tableau que nous ne reproduisons pas, la comparaison entre 
l’ancien procédé et le procédé à l’électrolyse tant au point de vue des pertes subies qu’à celui de l’écono- 
mie résultant de l'emploi de la nouvelle méthode, et il trouve en faveur du nouveau procédé une différence 
de 2 fr. 40 c. par hectolitre d’alcool traité. 

Or, dans une usine où l’on traite par jour 150 hectolitres d'alcool à 100 degrés, l’économie devient sen- 
sible; elle s'élève à 150 X 2 fr. 40 c. = 373 fr. 50 €. D' Q. 


868 PAPIER ET COULEURS INCOMBUSTIBLES 


Ncuvelles applications d’un papier et de couleurs 
incombustibles. 


M. G. Mever fait connaitre de nouvelles applications du papier et des couleurs incom: 
bustibles qu'il a déjà présentés à la Société d'encouragement. (V. Mon. se., m. 1883, p. 492). 

1l soumet à l'examen de la Société les résultats de ses nouvelles études pour 
l'emploi du papier et des couleurs incombustibles qu'il à imaginés. En dehors des 
spécimens de papier pour les archives ou autres qu'il expose, et qui sont au premier chef 
intéressants pour la conservation de tous documents, titres et papiers de toute nature 
présentant une valeur, on remarque aussi différents rouleaux de papier pour les tentures, 
décoré avec ses couleurs et orné de dessins très variés. M. Meyer soumet les résultats 
d'expériences curieuses, et très concluantes, qu'il a faites en coupant par moitié des rou- 
leaux de ce papier de tenture, auquel il a fait subir, à une moitié, l'épreuve du feu de 
moufle que nécessite celle des décors céramiques; il compare les deux moitiés réunies et 
fait remarquer que le papier qui a subi une cuisson de quatre heures de feu de moufle, 
n’a rien perdu de sa souplesse, ni les couleurs de leur état, au point que l’on pourrait s'y 
tromper dans les deux comparaisons. L'épreuve répétée a donné invariablement le même 
résultat. Ce papier trouve une application très heureuse aux décors d'appartements, de 
spectacles ou autres établissements, et généralement pour tout ce qui est aliment du feu 
dans les incendies et qui deviendrait ainsi indestructible. Cette nouvelle application per- 
mettra désormais de donner satisfaction à l'ordonnance de police du 16 mai 4881, qui 
enjoint aux directeurs de spectacles de faire leurs décors en matières incombustibles et 
prévenir par cela les terribles dangers, semblables au récent sinistre du théâtre de Nice et 
de tous ceux que l’on enregistre journellement. Indépendamment des applications utiles 
qui viennent d’être indiquées, il importe de faire connaitre que l'invention de M. MEYEr 
réalise, en même temps, l'avantage de ne coûter beaucoup plus cher que les produits 
analogues, papier de tenture, encres, couleur, etc., employés dans l'industrie en général. 

Une autre application, non moins intéressante, consiste dans les moyens permettant 
aux peintres et artistes de faire dans leurs ateliers, sans aucun concours, l'étude et l'ap- 
plication des coulenrs vitrifiables pour les peintures d’aquarelle ou de gouache qui de- 
viendraient ainsi inaltérables. M. Meyer expose différentes épreuves parmi lesquelles on 
remarque entre autres une vue de la cascade du pare de Saint-Cloud, le palais, de, Ver- 
sailles, ete., qui ont été peints avec des couleurs vitrifiables sur un papier qui n'avait que 
l'épaisseur du papier à lettre ordinaire; ces peintures, après avoir subi la cuisson du feu 
de moufle, sont sorties semblables aux décors appliqués sur faïence ou sur porcelaine, et 
le papier pouvait être replié sur lui-même. 

M. Mer fait, en outre, remarquer que les épreuves présentées par lui ont toutes été 
soumises isolément au feu de moufle, et que pour ee qui concerne les registres, titres ou 
papiers d'archives, en cas de sinistre, une température aussi élevée ne pourrait se) pro- 
duire sur une seule feuille. 

Comme daus la communication qu'il a faite à la Société à la séance du 93 février der- 
nier, M. Meyer soumel à nouveau différentes pièces en verre d'optique et en cristal, taillé 
de diverses dimensions, dans lesquelles il y a appliqué, le verre étant en fusion, des 
feuilles de papier écrites, imprimées ou peintes en différentes couleurs, sans que le#apier 
ni les couleurs n'aient été altérés. Les applications de cette invention sont assurément 
très étendues et procureraient surtout le moyen de tzansmettre à nos descendants, d'une 
facon certaine, tous les documents qui pourraient les intéresser, en consignant, à laide 
de ce procédé, lors du scellement de la première pierre, tout ée qui aurait trait au procès: 
verbal de la cérémonie d’inauguration, avec la date exacte, le nom des personnes qui 
étaient présentes, faire mème la reproduction en peinture de l'édifice ou du monument 
destiné à consacrer la mémoire des faits glorieux. 

M. Mevsr termine en soumettant aussi des spécimens de papiers décorés qui ont élé 
appliqués sur biscuits de porcelaine ou de faïence, puis émaillés et ayant subi la cuisson 
du grand feu. 

M. Le Présipexr remercie M. Mzyer de son intéressante communication, qui estrenvoyée 
au Comité des arts chimiques. 53 
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SULFOCARBOMÈTRE GELIS (1) 


L'appareil se compose d’une partie À munie d’un tube gradué et d'une partie B en 
forme de ballon, pouvant se visser l’une sur l’autre. L’orifice du ballon se ferme à volonté 
au moyen d'un clapet C. 


Pour connaitre la quantité de sulfure de carbone que renferme un 
sulfocarbonate, on pèse 50 grammes de ce sulfocarbonate et on les 
verse dans la partie A. On remplit ensuite la partie B avec une solu- 
tion de bisulfite de soude à 35 degrés (2). On obture le ballon B au 
moyen du clapet et on le renverse pour le visser sur la partie A. 

Il faut avoir à sa disposition un bassin rempli d’eau froide dans la- 
quelle on plonge complètement, dans le sens de sa longueur, l’appa- 
reil hermétiquement fermé ; puis on l’agite doucement en le tenant 
couché sous l'eau, de facon que la réaction, ralentie par le froid du à] 
liquide et ne se produisant que peu à peu dans l'appareil, n'ait pas 
lieu brusquement. 

Lorsque le sulfocarbonate est complètement décoloré, on relève 
l'appareil, le tube gradué en haut. Le sulfure de carbone se rend à la 
partie supérieure et, si la préparation ne s'est pas effectuée au bout 
d'une demi-heure, on plonge le ballon B dans de l’eau portée graduelle- 
ment à 40 degrés, pour déterminer la séparation complète. . 

On mesure alors le nombre de centimètres cubes et de fractions de 
centimètre cube qu'occupe dans le tube gradué le sutfure de carbone. 
Quelquefois le sulfure de carbone séparé présente un aspect sirupeux 
dù à la présence d'un peu de soufre en excès dissous par lui; il n’y a 
pas lieu de tenir compte de ce fait. Cet accident léger ne modifie pas 
sensiblement le volume. On multiplie le chiffre trouvé par 1.27, den- 
sité du sulfure de carbone, et, en doublant le produit de cette multi- 
plication, on obtient un chiffre représentant en centièmes le poids 
du sulfure de carbone contenu dans le sulfocarbonate examiné. 
| Ilarrive que le sulfure de carbone entraine avec lui des impuretés 
légères qui se trouvent au-dessous de lui et empêchent de voir où com- 
mence la colonne de sulfure de carbone. Dans ce cas, on renverse brusquement fc 
reil pour faire retomber le clapet, et l'on agite le eus de carbone avec le liquide, de 
facon à mouiller ces impuretés, et l'on recommence l'opération jusqu’à ce qu’elles se sé- 
parent et tombent au fond du ballon. 


L'appareil se trouve : 


pruuaamgnnpninn] 


appui] miprrfun 


EN LUE 


qu] 


Chez M. DEMICHEL, successeur de M. SAzLeroN, constructeur d'instruments de physique, 
24, rue Pavée-au-Marais-Paris. 


——) De— : 


EF HR ES SRE 2 LT PUR 

(1) Dans notre n° de janvier 1883, p. 11, livr. 493, nous avons publié le procédé Gelis pour l'analyse 
des sulfo-carbonates, et nous avons renvoyé à plus tard pour la description de l’appareil perfectionné par 
MM. Alfred Gelis et Thommeret-Gelis. Ces chimistes nous apportent aujourd’hui la figure et la description 
que nous nous empressons de publier, D: Q. 


(2) Il est indispensable d'employer du bisulfite pur, saturé d’acide sulfureux et marquant 35 degrés 
Baumé. 
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Et sur Ja présence d’une easéine dans l'urine. 
Par M. le docteur A. Lorson et M. E. LÉGER, pharmacien, 


Observation médicale. — Je soigne depuis deux ans une femme pour une affection qui, je 
crois, n'a pas encore été observée dans nos pays ; cette observation est rendue plus inté- 
ressante par le travail auquel s’est livré M. Léger. 

Madame X.. âgée de 47 ans, originaire de Normandie n'a quitté sa province que pour 
habiter notre ville. D'un embonpoint raisonnable (180 livres), vierge, peu d'antécédents: 
On constate sur le bord libre des dents incisives des crénelures triples. Au poignet gauche, 
une cicatrice dont l'origine paraît due à une suppuration osseuse. Elle a été régléetard. 
Depuis nombre d'années X... a été soignée pour des accidents cardiaques produisant 
des névralgies très violentes dans cette région, des étouffements, de l'œdème des jambes; 
il y a insuffisance avec rétrécissement mitral. lrrégularité du pouls, avec faiblesse. Les 
règles qui étaient auparavant très abondantes et régulières sont devenues irrégulières, ne 
paraissant que tous les trois mois et en petites quantités. Leur approche ‘est très dou- 
loureux. Le ventre est très sensible, On constate par la palpation un corps dur de la 
grosseur d'une orange paraissant s'implanter sur l'utérus, 

Les reins, dont la malade se plaint énormément, sont sensibles à la pression, l'urine 
est rouge, laissant déposer un sable rouge abondant. Sa quantité varie entre 800 et 
1260 grammes. 

Le foie cest sain. La digestion et l'appétit sont médiocres. Dans les derniers mois de 
1881, tous les symptômes s’aggravèrent du côté du cœur, des reins et du bas-ventre, 
Les règles s’espacèrent, l'état nerveux s’exagéra au point d'amener de véritables erises, 
La saignée ou les sangsues amènent un grand soulagement là ou la digitale, le bromure 
et la morphine ne produisaient rien. 

Au moment où la malade se plaignait de ses reins elle indiquait une sensation de doigt 
mort et de fourmillement sur tout Le corps. 

Au mois de décembre 1881 après une violente crise simulant des coliques néphrétiques, 
X... m'annonça que son abcès venait de s'ouvrir et elle me montra son vase de nuit; je 
fus assez interloqué à la vue d'une urine ressemblant à du bouillon mélangé de lait, à 
l'examen microscopique je m'aperçus que c'était de la graisse qui donnait cette apparence, 
Sous le microscope on voit des gouttelettes de graisses sans globules de pus ni de sang, 
sans cylindres. À l'examen chimique par la chaleur et l'acide nitrique on a un précipité 
albumineux présentant certains caractères qui ont engagé M. Léger à faire le travail si 
complet qui fait suite à mon observation. Pour ne pas faire double emploi, je ne relate 
pas les quantités de l'urine mesurée chaque jour, ni ses caractères. IL me suffira d'indi- 
quer que depuis cette époque la graisse n’a pas cessé de se produire avec accompagne- 

ment de douleurs de reins et de bas-ventre, mais sans diminution de l'embonpoint 


général, quoique la malade ne se nourrisse presque que de lait. Il est arrivé dans lecourant. 


des analyses de trouver parfois un petit caillot sanguin gros comme une tête d'épingle, 
mais jamais de sang en dissolution. Jamais nous n'avons vu de filaire. 

L'examen du sang tiré de la veine n’a rien donné que d'ordinaire. Pour me résumer 
j'ai eu à soigner une cardiaque atteinte de néphrite d'une nature particulière, puisque : 

1° Au lieu d’albumine on trouve de la caséine ainsi que M. Léger le démontre; 

2° On trouve dans l'urine tous les éléments du lait moins le sucre ; 


3° Cette graisse, n'existe pas en plus grande quantité dans le sang, le rein la laisse 
donc sortir; 


h° La caséine n'existe pas dans le sang, on en trouve dans l'urine, ce serait donc l'al- 
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bumine qui aurait subi une transformation en passant dans le rein ou plutôt en séjour- 
nant dans la vessie ; | 

5° Cette observation est un exemple de ce que l’on a appelé la chylurie, mais c'est un 
cas tout différent de ceux des pays chauds, puisque l'on n'y observe ni filaire, ni sang et 
qu'il est originaire de nos pays. 

6° Depuis deux ans la maladie n'a pas augmenté, l'état général est satisfaisant ; 

7° Le régime lacté, la saignée au moment des crises, ainsi que le bromure ont été les 
seuls modes de traitement. 


Etude chimique de l’aurine chyleuse, 


Les urines chyleuses sont, comme on le sait, très rares dans nos climats tempérés, 
tandis qu'elles sont assez communes dans les pays chauds, 

Les analyses qui ont été publiées mentionnent comme caractéristique de ces urines la 
présence de la graisse; l’albumine, d'autre part, fait rarement défaut; on y a également 
signalé un entozoaire particulier (Lewis) ; le sucre n’y a jamais été rencontré ; enfin ces 
urines renferment quelquefois des traces de lécithine et de cholestérine, de la fibrine puis 
les produits normaux de toutes les urines ; urée, acide urique, phosphates, etc. 

Dans ce travail nous avons examiné chimiquement l'urine chyleuse provenant d'une 
demoiselle française n'ayant jamais quitté la France, nous avons donc à faire à un véri- 
table cas de chylurie indigène. | 
_ Voici les caractères de cette urine : — Réaction toujours acide. — Apparence laiteuse. 
— Couleur blane jaunâtre. — Abandonnée au repos elle se sépare en 8 couches : Une 
eouche supérieure crèmeuse, une couche moyenne jaune pâle limpide, une couche 
inférieure sédimenteuse. — Odeur variable tantôt normale, d'autre fois aromatique rap- 
pelant celle de la crème. Exposée à l'air; cette urine, avant de subir la fermentation 
ammoniacale, prend une odeur de lait aigri très désagréable. Evaporée au B. M. elle forme 
une pellieule semblable à celle qui se forme sur le lait. Filtrée sur un papier mouillé, elle 
se débarrasse de la graisse et donne un liquide acide, transparent, qui se coagule par la 
chaleur et les acides sulfurique, azotique, chlorhydrique, acétique, lactique, phosphorique 
normal. Le précipité produit par la chaleur se redissout en partie par le refroidissement ; 
et, si on filtre l'urine refroidie, on peut obtenir en la chauffant à nouveau une seconde 
coagulation. Ce phénomène peut être reproduit plusieurs fois de suite. La matière albu- 
minoïde que nous avons rencontrée et, sur laquelle nous reviendrons plus loin, n'est pas 
l'albumine; elle appartient au groupe des caséines ; nous proposons de la nommer uro- 
caséine. N 

L'examen microscopique montre toujours de nombreux globules graisseux, nous y 
avons également trouvé, mais non d'une façon constante : 


4° Des cellules épithéliales à noyaux provenant de la vessie ; 

90 Des cristaux volumineux &’acide urique; 

3 Des amas granuleux que nous avons reconnu ètre composés d’urocaséine pré- 
cipitée ; 

he Des eaillots fibrineux de la grosseur d'une forte tète d'épingle et conténant des glo- 
bules sanguins. 

L'analyse complète de cette urine a été effectuée le 21 janvier 1882; elle a fourni les 
chiffres suivants, lesquels sont caleulés pour 1177 centimètres cubes ; c’est-à-dire pour 
l'urine de vingt-quatre heures. 


OT 2 HR ENORME 4177 centimètres cubes. 
Toneite AL5depROSS se CERN AT 2 à. 400 1.019 — 
MideLiDAAN 00. MILAN COLE RQ ENS LE Acide 

TT SMS RTE TE NARNIA à nes 2851.08 

Phosphate de chaux,..,.,,.......,,.,..:,..:.. 0Fr.538 

Pyrophosphate de magnésie.,...,,.,.,.... CR rs 0.14 

Shlormieïde sodium ST ENES Le pete < 58,50 


872 CAS PARTICULIER DE CHYLURIE 


Acide urique:.........4,4.meessssedermeseness 08",175 
Oraisaes re Ne tiee sE ANANN CE PRRMTeEE 15.62 
Urocaséine dissoute...... PR EE OA ENT asr.44 
Acide phosphorique libre ou combiné aux alcalis. . Or ,593 
Acide sulfurique combiné aux bases .............. 16-93 


Un assez grand nombre de résultats analytiques inutiles à faire figurer ici nous a con- 
duit aux conclusions suivantes : 

4° La quantité d'urine émise en vingt-quatre heures reste le plus souvent au-dessous de 
la moyenne (1400 à 1600 centimètres cubes); 

9° Comme conséquence de la conclusion précédente la densité est supérieure à 1.020 
densité moyenne; 

3° Le chiffre de l'urée est le plus souvent inférieur au chiffre normal; 

h° Le dosage des phosphates terreux en dissolution ne présente que peu d'intérêt; les 
nombres obtenus sont tantôt égaux, tantôt inférieurs à la normale. 

5° La quantité de graisse éliminée en vingt-quatre heures est très variable. Elle sport. 
entre 48r.07 et 767.54; 

6° La quantité d’urocaséine en dissolution éliminée dans le même temps, varie depuis 
05"46 jusqu’à 1816. 

ETUDE CHIMIQUE DE L'UROCASÉINE. 

Si on filtre l'urine chyleuse sur un papier Berzélius mouillé on obtient un liquide jaune 
pâle qui présente une fluorescence manifeste. Ce liquide filtré, parfaitement clair par 
transparence, mais manifestement opaque par réflexion, précipite par les acides sulfu- 
rique, azotique, chlorhydrique, acétique, lactique, phosphoriqué normal. 

La précipitation par ce dernier exige un certain temps, mais elle est immédiate avec les 
autres ; l'acide lactique surtout donne immédiatement un précipité mème dans des liqueurs 
très étendues. 

La coagulation de l'urine par la chaleur semblerait indiquer la présence de l’albumine 
et non de la caséine; car on sait que cette dernière est incoagulable dans ce cas. Cette 
propriété qui est vraie lorsqu'il s’agit d’un liquide alcalin, comme le lait, cesse de l'être 
lorsqu'il s’agit de liquide acide comme l'urine. Cette différence dans l’action de la chaleur 
tient à la diversité des milieux et à la présence dans l'urine de phosphates terreux en 
dissolution, car si on introduit de la caséine du lait dans de l'urine, cette caséine devient 
coagulable par la chaleur. 

Voici les autres caractères de l’urocaséine, ce sont aussi ceux de la caséine du lait : 

1° Précipitée par l'acide acétique et bien purifiée, elle rougit faiblement le tournesol; 

.2° Elle se dissout dans l'ammoniaque, les alcalis, les carbonates alcalins, les sels à réac- 
tion alcaline : phosphate, borate, bicarbonate de potasse ou de soude ; 

3° En solution dans le bicarbonate de potasse, elle précipite par le sulfate de magnésie; 

4° En solution alcaline, elle précipite par des acides, même les acides lactique et acé- 
tique; le précipité se redissout dans un excès d'acide acétique ; 

5° En solution acétique, elle précipite par les alcalis et par le ferrocyanure de potas- 
sium ; 

6° En solution alcaline, elle précipite par l'acide tartrique dont un excès redissout le 
précipité; 

7° En solution alcaline, elle précipite par l'alcool, la chaleur redissout le précipité 

8° En solution alcaline, elle précipite par le sublimé corrosif; l'alcool redissout le pré- 
cipité; 

9° L’urocaséine bouillie avec H CI se dissout, la liqueur devient violette ; 

10° Une solution d'urocaséine dans l'acide acétique, soumise à la dialyse fournit un 
liquide coagulable par la chaleur et comparable à la solution de même ordre obtenue 
avec l’albumine dérivée du blanc d'œuf (Schutzenberger pour la caséine). 

L'urocaséine humide présente une couleur rosée semblable à celle du sulfure de man- 

ganèse hydraté, jamais nous n’avons pu l'obtenir complètement blanche ; cela tient à ce 
qu'en se précipitant elle entraine une petite quantité de pigment urinaire lequel se fixe 
sur elle à la façon d'une teinture; du reste, de la caséine du lait en solution am- 
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moniacale mélangée à de l'urine normale se précipite avec la même couleur. Si on la 
dessèche, elle prend une teinte brunâtre semblable à l'albumine qu’on précipite de l'urine ; 
cette teinte ne correspond pas à une oxydation de la matière, car elle se manifeste mème 
lorsque la dessiccation a lieu à l'obscurité et dans un courant d'acide carbonique. 

L'urocaséine desséchée à 110 degrés peut se redissoudre dans l'ammoniaque étendue 
aussi complètement que si elle était humide, la solution demande seulement plus de temps 
pour s’opérer. 

Une propriété curieuse de l'urocaséine, c'est son pouvoir émulsif sur les corps gras ; 
c’est encore un trait de ressemblance avec la caséine du lait; il faut très peu d'uro- 
caséine en solution pour produire ce phénomène et les émulsions ainsi obtenues pré- 
sentent une stabilité qu’on obtient pas avec la gomme ou les mucilages. 

L'urocaséine combinée à la soude donne des solutions qui sont visqueuses quand elles 
sont concentrées; on peut les additionner de leur volume d'alcool sans qu'elles préci- 
pitent; et, si on les fait évaporer sur une grande surface, on obtient des écailles trans- 
parentes brunâtres analogues à celles du citrate de fer ammoniacal des pharmacies. 

Composition de l’urocaséine. — La matière a été desséchée à 100 degrés, puis finement 
pulvérisée ; la poudre très fine renfermée dans un verre de montre a été placée dans une 
étuve chauffée à 110 degrés jusqu’à ce que son fpoids soit devenu constant (les pesées 
étant faites chaque fois avec deux verres de montre bien ajustés). La combustion effec- 
tuée dans un tube ouvert aux deux bouts, de 1 mètre de longueur, traversé par un 
courant d'oxygène et contenant 0.40 d'oxyde de cuivre en grains, 0",90 de cuivre, 
réduit et 0,20 de litharge fondue et granulée, a fourni les chiffres suivants, déduction 
faite des cendres toujours contenues dans la matière. L’azote a été dosé par la méthode 
de Dumas et le soufre par celle de Liebig (calcination au creuset d'argent avec potasse et 
nitre purs). Le poids des cendres était de 0#°.55 pour 100, ces cendres étaient vitrifiables, 
contenaient de l'acide phosphorique et des traces de fer : 


! Il IT Moyenne 
CG, 53-12 52.9 53.01 

Ê H. 6.65 6.81 6.73 
AZ, 15.74 15.91 15.82 

S, 0.90 0.93 0.91 


Ces nombres représentent bien la composition, non seulement d'une matière albumi- 
noïde, mais si on les rapproche de ceux qui expriment la composition de la caséine du 
lait on est frappé de la ressemblance. En effet : 


Urocaséine Caséine du lait coagulée par l'alcool 
— : (Damas et Gahours). 


C 53.01 53.5 
H 6.73 7.4 
Az 15.82 15.8 
S 0.91 0.9 (Verdeil). 


Ces derniers chiffres ont été pris dans le traité de chimie appliquée à la physiologie de 
M. A. Gautier. 

M. Danilewsky a publié des faits intéressants sur la composition des matières albumi- 
noïdes ; il considère la caséine du lait comme constituée par deux matières qu'il nomme 
caséoprotalbe et caséoulbumine. Cette caséoprotalbe est une substance acide qu’il classe dans 
le groupe des matières protalbuminoïides, lesquelles donneraient avec l’albumine des corps 
semblables à la caséine, tels que la caséine artificielle. La caséine naturelle serait un 
mélange semblable, mais l’albuminoïde primitif serait une matière différente de l’albu- 
mine de l'œuf (Bull. Soc. Chim. Paris, t. 37, p. 96). 

Les corps caséoprotalbiques formant environ 1/5 à 2/5 de la caséine sont la cause de sa 
réaction acide. La séparation des deux composants s'effectue de la façon suivante : 

Le précipité obtenu par l'acide acétique dans la solution ammoniacale est, après lavage, 
traité par l'alcool à 45-55 degrés bouillant jusqu'à épuisement, lequel s'empare des ma- 
tières caséoprotalbiques. Le résidu de caséoalbumine est pulvérisé finalement avec HCI à 
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4 pour 1000 ; on renouvelle le liquide jusqu'à ce qu’il ne se dissolve plus rien, Outre les 
phosphates, l'acide ne dissout que des protalbes dont la solubilité n'a pas été altérée par 
la chaleur et l'alcool, comme c’est le cas avec lacaséoalbumine (Danilewsky et P. Raden- 
hausen. (Moniteur scientifique-Quesneville, année 1880, p. 1114.) vi 

Nous avons appliqué ces principes à l'étude de l'urocaséine et nous avons trouvé les 
résultats suivants : 


Urocaséimesuppoge seen 0 etes. HR 06r.9571  Renferme : 
Caséoprotable extraite par l'alcool à 145 degrés. .…..1....1..:.,14 ON 06".2043 
— HC! à 1 p.1000 et précipitée par le carbonate de soude. 05°.2828 
flaséagalbumines sad io eudnittnenténtente MA nl tés ‘& 05.438333 
PEPÉE 4 + outside ste 08 ho Nos Met if en NE RCRR 08r,.0367 
06r,9571 


Ces chiffres montrent que l'urocaséine renferme environ 5/10 de substance protalbiques: 

c'est-à-dire, en chiffres ronds, 50 pour 100. Nous avons dit plus haut que la caséine d'après 
Danilewsky et Radenhausen renfermait 1/5 à 2/5 ou, ce qui revient au même, 20 à 40 
pour 100 de corps protalbiques, il y a donc un excès de ces corps en faveur de l'uroca- 
séine,. 
La caséoprotalbe extraite par l'alcool à 45 degrés bouillant se dépose par refroi- 
dissement de sa solution sous forme de globules microscopiques assez semblables aux 
globules graisseux du lait; mais de dimensions plus régulières : leur formeest sphérique. 
Tout d’abord j'ai eru à la présence de globules gras, mais en remarquant que seuls ils 
composaient la masse de la matière examinée et que d'autre part celle-ci ne cédait rien à 
l'alcool ni à l'éther, il a bien fallu convenir que ces globules étaient bien constitués par 
de la matière albuminoïde laquelle se dissout dans Az H3 intégralement et brûle avec une 
odeur de corne grillée. Nous nous sommes assurés que la caséine du lait donnait de même 
une caséoprotalbe précipitable par refroidissement en globules microscopiques dont 
l'apparence et les dimensions sont semblables à ceux de la caséoprotalbe extraite de 
l'urine. Cet état globulaire de la matière albuminoide mérite d'être signalé, car je ne crois 
pas que le fait ait été déjà observé, ne peut-on pas considérer, en effet, ce degré de cohé- 
sion de la matière albuminoïde comme un état intermédiaire entre l’état amorphe et 
l'état cristallin. 

Dosage de l'urocaséine dissoute. — Pour doser l'urocaséine dans l'urine on ajoute à 
100 centimètres cubes d'urine filtrée 1 gramme d'acide] acétique. Au bout de deux heures 
on décante le liquide sur un filtre; on verse sur le précipité 50 centimètres cubes d'eau 
distillée ; on laisse déposer, on décante de nouveau, puis on fait passer le précipité sur le 
filtre ; il n’y à pius qu'à terminer par un lavage à l’eau et à l'alcool. Le filtre est desséché 
à 110 degrés, puis pesé entre 2 verres de montre, en déduisant le poids du papier on a 
celui de l’urocaséine. C’est ainsi que nos dosages ont été effectués. ; 

Nous avons dif précédemment que l'acide phosphorique précipitait lentement les so- 

lutions d'urocaséine ; cet effet se produit quelquefois dans l'urine qui renferme comme on 
sait des phosphates acides. C'est surtout quand les urines sont assez riches en urocaséine 
et que la température extérieure est élevée que cet effet se produit. 
Pendant la saison d'été les urines renfermaient presque toute l’urocaséine à l'état inso- 
luble, on concoit qu’il y ait intérêt à reconnaitre exactement la quantité totale de cette 
matière éliminée. Pour y parvenir nous employons le procédé suivant qui est d’une exé- 
cution assez délicate : 

Dosage de l'urocaséine totale. — On prend 50, 400 ou 200 centimètres cubes d'urine après 
avoir bien mélangé les différentes parties du liquide. Supposons qu'on prenne 400 eenti- 
mètres cubes, on y ajoute 4 gramme d'acide acétique à 8 degrés, on laisse déposer le pré- 
cipité après avoir agité assez fortement (cette agitation facilite l'agrégation dela matière 
et par suite le dépôt). Quand le liquide surnageant est bien clair, on décante sur un filtre 
Berzélius sans pli et mouillé. Le précipité resté dans le vase composé d’urocaséine et de 
graisse est lavé avec 100 à 450 centimètres cubes d’eau distillée employée en 2 fois ;chaque 
fois le liquide est versé sur le filtre. On répète la même opération en remplaçant l’eau 
par l'alcool et finalement on fait passer tout le précipité sur le filtre; quand celui-ei est 
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bien égoutté, on déplie le filtre avee précaution et on jette le magma dans un petit mor- 
tier de cristal. 

On détache avec une spatule toute la matière caséeuse, ce qui se fait très facilement la 
matière n’adhérant pas du tout au papier et se détachant souvent d'un seul bloc; on tri- 
ture finement l’urocastine avec de l'éther qui s'empare de la matière grasse el on jette le 
liquide avee les particules les plus légères sur le filtre qu'on a replié et remis sur l'enton- 
noir (avec un peu d'habileté on arrive facilement à enlever toute l'urocaséine sans déchirer 
le filtre,) on continue àtriturer avec de nouvel éther jusqu'à ce qu'on ait recueilli toute 

Ja matière sur le filtre; on laisse égoutter quelques minutes seulement; car il ne faut pas 
que la matière se déssèche ; puis on jette l’urocaséine dans un verre à précipiter, on lave 
le filtre avec 60 centimètres cubes d'eau distillée additionnée de 3 gouttes d’AzH* (le filtre 
contient 20 centimètres cubes d’eau) et on recueille l’eau de lavage dans le vase contenant 

“l'urocaséine. Au contact du liquide ammoniacal l’urocaséine se dissout; si la solution est 
limpide il n'y à qu'à précipiter par l'acide acétique et recueillir le précipité sur un filtre 
taré, on lave et après dessiccation à 410 on pèse dans un pèse-filtre taré. 

Si la solution ammoniacale d'urocaséine n'était pas limpide, il est évident qu'il faudrait 
la filtrer, mais quand on peut s'en dispenser cela est préférable, ear cette filtration et les 

* lavages qu’elle entraine ne demandent pas moins de deux jours, ce qui complique le pro- 


* cédé, 
* En opérant ainsi nous avons obtenu les nombres suivants, lesquels sont rapportés au 


| litre : 


‘ 1882, MROAT. ssonmechanto dus tt ou: pa 19 
| D 2 

I EN his Pom -pmr 98,69 
L D ne ou .ureincit 97,592 
4e septembre........,........ 257,10 


La plupart des auteurs admettent que l'urine n@ renferme jamais de caséine. Cependant 
Lehmann dans son traité de chimie physiologique (traduction Ch. Drion) nous dit à la 
page 236. « Lau caséine qu'on à signalée dans l'urine chyleuse n’a pas été constatée d’une 
manière bien certaine. » Nous espérons que l'observation qui fait le sujet de ce mémoire 
contribuera à lever le doute exprimé par l'illustre physiologiste allemand. 


Préparation de l'urocaséine pure. — L'urine est additionnée de 4 pour 100 d'acide acétique 
à 80 degrés; il se forme un abondant coagulum composé principalement d'urocaséine et 
- de graisse, on jette le tout sur un linge fin mouillé qui retient le précipité; celui-ei, bien 
égoutté est introduit dans un flacon renfermant de l'alcool à 95 degrés. On répète chaque 


it une quantité suffisante de matière (cinq à six se- 


jour cette opération jusqu'à ce qu'on ai 
maines nous ont été nécessaires), La matière ainsi recueillie est triturée avec de l'alcool à 


95 degrés, jusqu'à ce qu'elle soit parfaitement divisée, on sépare par le filtre le liquide 
alcoolique et on continue les lavages à l'alcool jusqu'à ce que ce dernier passe incolore. 
A ce moment on laisse égoutter, puis on épuise par l'éther comme on a épuisé par l'al- 
cool. Les liquides éthérés et alcooliques sont mis de côté pour la préparation dela graisse 
urinaire ; quant à l’urocaséine, on la délaie dans 3 à 4 litres ou plus d’eau distillée, on 
_ ajoute quelques grammes d'ammoniaque ; la matière se dissout presque intégralement; 
on filtre la solution sur un papier mouillé (cette opération doit se faire dans un 
endroit frais, car elle demande deux à trois jours), finalement on précipite l’urocaséine 
| 
L 
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par l'acide -acétique, on lave le précipité à l'eau distillée, on le triture finalement et par 

petites portions avec de l'alcool qui le divise mieux que l’eau et on achève le lavage avec 
_ de l'alcool qu'on fait suivre d'un lavage à l'éther, lequel enlève les derniéres traces de 
D eraiase. Si on veut conserver l'urocaséine humide on déplace l'éther par l'alcool et on 

garde la matière sous forme de pâte imbibée d'alcool; si au contraire on veut une matière 
sèche, on place la pâte dans une étuve chauffée à 100 degrés, au bout d'un certain temps 
on pulvérise la matière et on achève la dessiccation de la poudre à 110 degrés. Par ce pro- 
cédé nous avons obtenu une matière ne contenant que 06r.55 pour 100 de cendres. 
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DE LA GRAISSE URINAIRE 


Préparation. — Les liquides alcooliques et éthérés provenant de la préparation de l'uroz 
easéine contiennent la graisse urinaire. Pour l’extraire, on évapore à part au B. M. leli- 


quide alcoolique et le liquide éthéré. Le résidu laissé par le liquide alcoolique est traité 4 
par une petite quantité d'éther que l'on réunit aux liqueurs éthérées et qu'on évapore avee k 
elles au B, M. On obtient ainsi la matière grasse qu'on lave plusieurs fois à l’eau bouil 
lante; on la place dans une étuve chauffée à 40 degrés, .où elle fond, tandis que l'eau i in 
terposée se sépare; il suffit de décanter sur un filtre diSb6SS à l'avance dans l’étuve pour # 


l'obtenir parfaitement limpide ; on la coule ensuite dans des flacons où elle se solidifie: 


Ainsi préparée elle est légèrement jaunâtre, mais on peut l'obtenir parfaitement blanche 
en la traitant au B. M. par le noir animal en présence d'une petite quantité d'alcool, 


reprenant par l’éther et évaporant la solution. 


Propriétés. — Cette graisse est d’une couleur légèrement jaunâtre ou tout à fait blanche 
si on lui a fait subir la purification ci-dessus indiquée, d'une consistance butyreuse, d'une 
odeur un peu aromatique, ne rappelant nullement l'odeur .de l'urine. Elle commence àM 


fondre à 30 degrés, sa densité à la température de 0 degré rapportée à l’eau à + 4 degrés 
est égale à 08".958. 
Elle est facilement saponifiable par la potasse, mais le carbonate de soude l'attaque à 


peine; ce qui indique qu'elle contient peu d'acides gras libres ; en effet 4 grammes de 


graisse ne nous ont fourni que 08.0665 d'acides gras libres. 


Dans le but de connaître la composition de cette graisse nous avons préparé avec elle 
un savon de potasse. Ce savon traité par l'acide tartrique et distillé en présence de l'eaum 
nous a donné une petite quantité d'acides gras volatils présentant l'odeur désagréable dem 


l'acide butyrique. 


Il nous était impossible de doser même approximativement les acides gras volatils 


contenus dans cette graisse, mais nous pouvions y doser les acides gras fixes et connaître 


par différence la quantité des acides volatils. Nous avons pour cela mis en pratique une 
méthode journellement employée pour le dosage des acides gras fixes dans les beurres, 


nous voulons parler de la méthode d’Hehner modifiée par Dalican (Moniteur scientifique 


Quesneville, 1882, [p. 989). Cette méthode consiste à saponifier un poids connu de graisse 


par la potasse alcoolique et à laver les acides gras à l’eau bouillante jusqu’à ce que celle- 


ci cesse d’être acide, au tournesol, même après une demi-heure de contact avec le papier 


réactif. En opérant chaque fois sur 10 grammes de graisse provenant de deux extractions 
différentes, nous avons obtenu : 


a 8.68 soit pour 10025000 neo 86.80 
2 8.742 blu Stirner his at 87.42 


Ces acides gras ont été transformés en sels de plomb par digestion avec la moitié de 
leur poids de massicot. 

Le traitement par l’éther des sels de plomb pormes d'isoler l’oléate de plomb soluble 
des autres sels insolubles. 

Ces différents sels de plomb traités par l'acide chlorhydrique en présence de l'alcool 
ont fourni dans une expérience sur 88,742 d'acides fixes : 


ARIGO" DICO, 4-7 200 Ne DUO 3.322 
51 "pres SONO PAU UNE 5.339 
PETER AC ME ER Re Pois 0.081 


La matière désignée sous le nom d'acide gras solide fond à 48 degrés, elle ne-constitue 
pas une espèce chimique, mais bien un mélange de plusieurs corps. En combinant la 
méthode des cristallisations successives dans l'alcool avec celle des précipitations fraction- 
nées par l'acétate de magnésie, j'ai pu isoler une petite quantité d’un acide fusible à 
62 degrés et non séparable en d’autres acides à points de fusion différents. Ce corps que 
j'ai obtenu en trop petite quantité pour l’analyser est probablement l'acide palmitique : 


comme lui il cristallise en paillettes nacrées et donne un sel de magnésium facilement 
fusible au B. M. 
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Si nous comparons cette graisse urinaire avec la graisse du beurre nous remarquons 
entre ces deux corps gras plus d'une ressemblance, soit dans les propriétés physiques, 


soit dans la composition chimique. Le tableau suivant permet de se rendre compte de 
ces analogies : 


Graisse urinaire, Graisse de beurre. Auteurs, 
CR NN MEN 0.958 à 0 degré \ 0.966 à 0 degré.......... E. Léger. 
0.942 à 18 degrés ........ Officine Dorvault. 
: É ; Bourgoin, 
Point de fusion .......... \ 30 dégrés SU CERTES se urnes Buignet, Regnauld. 
85.70 à 87.80 pour 100.... Reichardt. 
Acides gras fixes insolubles, 86.80 à 87.42 p. 100 À 86.5 à 87.5 pour 100..... G* Hehner. 
S6-182pour 100 2 E. Léger. 


La présence dans cette graisse d'acides volatils et notamment d'acide butyrique la 
distingue nettement de la graisse du tissu adipeux humain qui ne contient que peu 
d'acides volatils. Krætschmar en employant la méthode d’Hehner a, en effet, dosé 
95.5 pour 100 d'acides fixes dans la graisse humaine, chiffre très éloigné de ceux préala- 
blement cités pour la graisse urinaire. Il me parait difficile d'autre part de douter de la 
préexistence de ces acides volatils et d'invoquer leur formation probable aux dépens de 
l'urocaséine, car cette transformation exige un certain temps, or les urines n'avaient 
jamais plus de vingt-quatre heures, elles étaient acides, et la caséine aussitôt extraite 
était plongée dans l'alcool à 95 degrés, dont l'effet certain devait [ètre d'empècher toute 
métamorphose ultérieure. 


Dosage de la graisse urinaire. — Après avoir eu soin de bien agiter l'urine, on en prélève 
100 centimètres cubes auxquels on ajoute 1 gramme d'acide acétique, l'urocaséine se coa- 
gule en entrainant la matière grasse, on recueille le précipité sur un filtre mouillé et 
après l'avoir lavé avec un peu d'eau, on jette dans un mortier le filtre et son contenu, on 
trilure avec du grès en poudre grossière. La trituration déchire le papier et divise par- 
faitement la matière. Il n'y a plus qu'à traiter par l’éther dans un petit tube effilé, le mé- 
lange séché à l'étuve. L'éther évaporé dans une capsule tarée, abandonne la matière 
grasse qu'on pèse après lavage et dessiccation. Le chiffre porté à l'analyse indiquée au 
commencement de ce mémoire a été obtenu par cette méthode. D'autres dosages effectués 
plus tard ont donné : / 


Bhoalilet ARR a cuttengd ete bis ppndié ra 36,95 par litre 
te ..  . uEr.Al — 
se TOO NOR DE EPST 
Conclusions. — 1° L'urine que nous avons examinée est surtout caractérisée par la pré- 


sence d’une caséine, matière qui n’a pas encore été signalée dans ce liquide, du moins d'une 
facon certaine; 

90 Cette caséine ne semble pas provenir du sang de la malade, car il ne contenait 
que de petites quantités de caséine du serum non comparables à celle existant dans 
l'urine de la malade ; 

3° Le sang ne contenait que 95.05 de graisse pour 1000 (quantité normale), on ne peut 
invoquer le passage de la graisse du sang dans l’urine; 

he Si de la présence de la caséine, on rapproche celle d'une matière butyreuse, nous 
voyons que nous nous trouvons en face d’une urine très anormale, puisqu'il n'y manque 
plus que du sucre pour réunir les éléments du lait. 

Depuis le commencement de ce mémoire j'ai employé le mot urocaséine; en agissant 
ainsi, j'ai voulu réserver la question ,d'identité entre cette matière et la caséine du lait. 
Cependant, si on examine les propriétés des deux corps et si on compare leurs composi- 
tions chimiques on remarquera une ressemblance telle qu’on sera tenté de les confondre 
tous les deux sous le nom commun de cuséine. 


Em 
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Sur la pyro-électricité dans la blende, le chlorate de SO= 


Séance du 9 juillet. — > 


dium et la boracite. Note de MM. C. Frigpez et J. CURIE, 

— Séparation du gallium. Note de M. LECOQ DE BOISBAUDRAN. 
= M. Hinx fait hommage à l'Académie d’une brochure qu'il vient de publier, sous ‘le 
titre : « Phénomènes ds à l’action de l'atmosphère sur les étoiles filantes, sur les bolides, | 

sur les aérolithes. » 

—_ M. Dauprér, en déposant cet ouvrage sur le bureau de l’Académie, au nom de 
M. Hirn, présente des observations personnelles en ce qui à trait aux astéroïdes. 

— L'Académie procède àla nomination d’un correspondant, et la FER se ë 
mie rurale, en remplacement de feu CORNALIA. 1" 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant pa sk M. Gilbert obtient 5 
suffrages, soit l’unanimité des votants. | 

— Spectres d'émission intra-rouges des vapeurs métalliqués. Note de M. Henri BEc- 
QUEREL. 

— MM. Gaizcer et Huer adressent une réclamation relative à la communication faite à 
l'Académie par MM. Delattre, dans la séance du 21 mai, concernant le « Traitement des 
eaux provenant du lavage des laines. » 

Cette réclamation est accompagnée de divers documents destinés à établir que 
MM. Gaillet et Huet sont les auteurs du procédé employé; qu'ils ontentrepris seuls, à leurs 
risques et périls, le désuintage, la fabrication de la potédib, l'épuration des éaux, le trai- 
tement des graisses, etc. 

Complétons l'ete. du Compte-rendu, car nous avons recu la même réclamation dé ces 
Messieurs qui ont appris, par le Moniteur scientifique, les prétentions à l'invention de 
MM. Delattre. 

« De ces documents, ajoutent les seuls inventeurs, il ressort que nous avons cédé à « 
MM. Delattre le droit de faire usage de notre procédé: que nous avons entrepris, à nos 
risques et périls, l'exécution et la conduite des travaux ; que nous avons donné des ga- 
ranties absolues et déchargé MM. Delattre de toutes poursuites des Ponts et Chaussées 
pour cause d'insalubrité des eaux. » 

La réclamation de MM. Gaillet et Huet est renvoyée à la Commission des arts insalubres « 
pour les prix à décerner. 

Sur une méthode capable de fournir une valeur approchée de l'intégrale 


+ © ; , 
dpi F (x) dz. 


Note de M. G. GouriEr, présentée par M. Hermile. 

— Sur les conditions du sous-sol de l'Observatoire de Berlin, Lettre de M. FoErsrerR à 
M. Faye. 

— Généralisation du théorème de Jacobi sur les déterminants partiels du système ad- 
joint. Note de M. Em. BARBIER. 


1 


7 


— Sur la réduction des équations. Note de M, A.-E, PaLLer. 

— Sur une bascule, nouveau système de romaine à curseur automatique. Noté de 
M, A. Picart, | . 

— Formules générales des systèmes dioptriques centrés. Note de M. Monoy£t. 4 

— Nouvelle méthode pour déterminer les limites de l’électrolyse. Note de M. Ch. TrucHor, 
piésentée par M. Berthelot, 
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— Sur la coloration bleue, obtenue par l’action de l'acide chromique sur l'eau oxy- 
génée. Note de M. H. Moissaw, présentée par M. Debray. — La combinaison bleue obtenue 
par l’action de l'acide chromique sur l’eau oxygénée, produit soluble dans l'éther, est une 
combinaison de cet:acide avec l’eau oxigénée, ayant pour formule CrO*H0?. 

— Sur lacide tétrique ét ses homologues. Note de M. W. PawLow, présentée par 
M. Wurtz. 


= Sur le dimorphisme de l’iodure d'argent, par MM. MazzarD et LE CHATELIER. 


— Sur de nouvelles réactions caractéristiques des sels d’or. Note de M. Ad. Carnor. 

« Si l'on verse dans une petite fiole quelques gouttes d'une solution étendue de chlorure 
d’or, quelques gouttes d’acide arsénique, 2 ou 3 gouttes de perchlorure de fer et autant 
d'acide chlorhydrique, qu'on ajoute une centaine de centimètres cubes d'eau et qu'on 
introduise un fragment de zine, on voit le liquide se colorer bientôt en pourpre au voisinage 
du zinc ét prendre tout entier, par agitation, une belle teinte rose où pourpre. 

« L'expérience ainsi conduite peut durer jusqu’à une demi-heure; elle est terminée en 
quelques instants, si l’on emploie quelques centigrammes dé zinc en poudre et si l'on 
agite la fiole. Lobes 

« La coloration rose est immédiate aussi, lorsqu'on verse dans la dissolution du sel 


d’or, préparé de la mème facon, quelques gouttes du liquide obtenu en attaquant du fer 
métallique par de l'acide chlorhydrique étendu, ou inieux en le chauffant avec un mé- 
lange d'acide chlorhydrique et d'acide arsénique. On étend d'eau en laissant au contact 
d’un excès de métal. 

« Cétte réaction est extrêmement sensible. Elle permet de reconnaître la présence de 
très petites quantités d'or. Il suffit de 06r,0004 dans 100° de liquide, c’est-à-dire d'un 
millionième d’or, pour que le changement de couleur soit bien visible. On peut mème le 
distinguer encore avee une proportion d’or moitié moindre. » 

— Sur les alcoolates de soude. Note de M. Forcranb, présentée par M. Berthelot. 

— Sur la pyrogénation de la colophane, Note de M. Ad. Rexarp, présentée par 
M. Wurtz. | R G 

— Recherches sur la courbe de secousse musculaire des différentes maladies du système 
neuro-musculaire. Note de M. Maurice MENDELSSOH. 

— Développement et structure de Bégonias tubéreux, à l’état jeune. Note de M. Henfi 
DUüuCHARTRE, 

— Contribution à l'étude de la fermentation panaire. Note de M. L. Bourroux, présentée 
par M. Pasteur. — Les faits observés par l’auteur confirment, dit-il, la théorie de M. Chi- 
candard pour le point le plus important, mais s'accordent avec ceux qu'a cités M. Mous- 
sette, pour permettre d’accuser la théorie de M. Chicandard comme trop exclusive. 

— Recherches sur la destruction et l’utilisation des cadavres des animaux morts de 
maladies contagieuses, et notamment du charbon, par M. Aimé Girard. 

« Les cadavres des animaux morts de maladies contagieuses et particulièrement du 
charbon sont devenus aujourd’hui pour l’agriculture un embarras sérieux. Il y a peu 
d'années encore, on recommandait de les enfouir; mais, depuis les derniers travaux de 
M. Pasteur sur la vitalité des spores charbonneuses et leur retour à la surface du sol par 
l'intermédiaire des lombrics, on a dù reconnaitre que l’enfouissement ne constitue en 
aucune facon un obstacle à la propagation de la maladie. 

Pour mettre obstacle à cette propagation, c’est à d’autres procédés qu'il convient de 
s'adresser : c’est aux procédés qui déterminent la destruction de tous les éléments viru- 
lents dont le cadavre de l'animal est bondé. 

_ C'est ainsi que, dans ces derniers temps, on a conseillé, d'un côté, la combustion des 
cadavres, d'un autre le dépecage du corps de l'animal, la cuisson de sa chair à 100 degrés 
et l'utilisation de la viande ainsi cuite à l'alimentation des pores. Appliqués dans leur 
intégrité, avec une rigueur scientifique, ces deux procédés ont une valeur indiscutable, 
mais beaucoup de personnes craignent que, dans la pratique, une combustion incom- 


839 ACADËÈMIE DES SCIENCES 


plète, une cuisson à température trop peu élevée ne laissent subsister le danger de conta- 

gion. | 

Je me propose de faire connaitre un autre procédé qui, sans qu'il soit nécessaire de 
dépecer le cadavre de l'animal, le solubilise en entier, détermine du même coup la mort 
de tous les éléments virulents, et enfin permet de retirer de la matière ainsi traitée un 
profit sérieux, encore quoique modeste. | 24h 

Ce procédé consiste à dissoudre à froid dans l'acide sulfurique concentré le cadavre de 
l'animal, pour ensuite utiliser le liquide ainsi octenu à la production d'un superphosphate 
de chaux azoté.. 

L'action que les acides minéraux exereent sur les diverses matières dont le corps des 
animaux est formé est depuis longtemps connue ; les analystes y ont recours pour la re- 
cherche des poisons, les fabricants d'engrais chimiques utilisent pour leurs mélanges des: 
matières azotées (cuirs, déchets, ete.), dissoutes dans l'acide sulfurique, et cnfin l’on ne 
saurait oublier qu'en 1868, Boucherie a proposé de traiter les cadavres des animaux 
morts par l'acide chlorhydrique bouillant ;'mais, dans ces divers procédés, c'est toujours 
en recourant à l'emploi de la chaleur artificielle que la solubilisation dela matière animale 
a été obtenue. | 

Ce recours à la chaleur artificielle est, cependant, difficilement compatible avec les 
conditions ordinaires du travail agricole, et c'est aux difficultés qu'il présente que ces 
divers procédés doivent de n'avoir point été adoptés par les cultivateurs. 

L'action de la chaleur n'est, cependant, en aucune façon, nécessaire dans ce cas; 
l'acide sulfurique, par exemple, pourvu qu'il soit moyennement concentré (de 60 à 43°), 
dissout rapidement et solubilise à froid toutes les matières dont le corps des animaux 
est formé. 

Le fait est facile à vérifier; il suffit de mettre le cadavre d'un animal quelconque en 
contact avec une quantité d'acide sulfurique à 60 degrés, suffisante pour le noyer, pour 
qu'au bout de vingt-quatre heures, quarante-huit heures au plus, le cadavre entier : 
chair, sang, viscères, os, poils ou laine, ait disparu ne laissant à sa place qu'un sirop 
coloré que surnage la graisse détachée des tissus et liquéfiée par la chaleur de la réac- 
tion. 

C'est ce procédé que j'ai appliqué et que je propose pour la destruction des cadavres 
des animaux morts de maladies contagieuses. Depuis trois ans, je l’ai à plusieurs reprises 

“expérimenté sur une assez grande échelle à la ferme de la Faisanderie, à Joinwville-le- 
Pont, et dans tous les cas l'expérience a été satisfaisante. 

Des moutons morts du charbon et provenant des expériences de M. Pasteur ont été, 
tout d'une pièce, sans dépecage aucun, couverts encore de leur toison, immergés dans 
‘une cuve en bois doublée de plomb, remplie au tiers d’acide sulfurique à 60 degrés; et, 
dans ces conditions, au bout de vingt-quatre ou quarante-huit heures, j'ai vu les cada- | 
vres de ces animaux disparaitre en entier, l'acide baïissant en degré, au fur et à mesure 
que la quantité de matière animale augmentait, mais conservant son énergie dissolvante 

jusqu'à ce que, de 60 degrés, la densité fut descendue à 48 degrés environ. 

Les quantités de matières que l'acide peut dissoudre dans ces circonstances sont con- 
sidérables; elles atteignent et même dépassent les deux tiers du poids de l'acide. 

Le sirop noir acide et azoté fourni par la dissolution des cadavres ainsi traités ne ren- 
ferme plus aucun élément virulent. L'un des plus habiles collaborateurs de M. Pasteur, 
M. Roux, à bien voulu examiner le léger résidu insoluble qu’on y voit encore en suspen- 
sion. Inoculé à plusieurs animaux très aptes à prendre le charbon, ce résidu n’a produit 
sur eux aucun effet; la culture n’a pu y montrer aucun germe charbonneux : l'acide sul- 
furique azoté, en un mot, constitue, au point de vue de la propagation du mal, un produit 
absolument inoffensif. 

Un résultat aussi important pourrait, à la rigueur, ètre cherché au prix d’une dépense 
sérieuse ; mais tel n’est point le cas, et, loin de coûter au cultivateur, la destruction des 
cadavres des animaux morts de maladies contagieuses, et mème des animaux morts de 
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maladies ordinaires, dont on ne sait guère tirer parti à la ferme, peut lui procurer un 
bénéfice. 

L'acide sulfurique azoté, en effet, marquant 43 degrés environ, conserve, malgré la pré- 
sence de la matière animale dissoute, toute son aptitude à attaquer les phosphates de 
chaux naturels, en même temps que, riche à 0.80 environ d'azote, à 0.50 environ d'acide 
phosphorique soluble, il apporte, dans la préparation des superphosphates, des éléments 
de fertilité qu'il convient de ne pas négliger. 

Une opération exécutée ces jours derniers, au moyen de produits que la Compagnie de 
Saint-Gobain avait libéralement mis à ma dispositon, m'a permis de me rendre compte 
des résultats économiques que le traitement par l’acide sulfurique peut produire. Une 
quantité d'acide sulfurique à 60 degrés, égale à 321 kilogrammes, a dissous, en dix jours, 
9 moutons dont le poids total s'élevait à 204 kilogrammes. Des 525 kilogrammes d'acide 
azoté ainsi obtenus, j'ai retiré 25 kilogrammes de graisse environ et 500 kilogrammes 
d'acide qui, mis en contact avec 440 kilogrammes de coprolithes pauvres des Ardennes, 
m'ont fourni 940 kilogrammes de superphosphate contenant 0,36 pour 100 d'azote; 
5.86 d'acide phosphorique soluble, 1.77 d'acide phosphorique insoluble; superphosphate 
dont la valeur, jointe à celle de la graisse, représente environ 83 francs. La valeur de 
l'acide et des coprolithes employés représentant, d’ailleurs, 46 francs environ, il résulte 
de l'opération un bénéfice de 37 francs, soit, pour chacun des 9 cadavres immergés, une 
valeur acquise de 4 francs environ. 

L'installation des cuves d'immersion, la manutention des acides, le travail du super- 
phosphate peuvent, d’ailleurs, à l’aide de dispositions simples, être rendus aussi faciles 
que peu dangereux pour le cultivateur. » 


— Les microbes de la lymphe des poissons {marins. Note de MM. L. Ouvier et Ch. 
Ricuer, 


— Méthode pour apprécier les vins du Midi. Note de M. Aupoynaup. — Procédé basé sur 
l'action que possède la baryte de dédoubler la matière colorante des vins. 

— M. Certes réclame la priorité sur M. Marchand; « de l'examen des corpuscules tenus 
en suspension dans l’eau. » 

— M. BourTieny, d'Evreux, adresse une note destinée à établir que la surchauffe de l'eau, 
signalée par M. le commandant Trèves, comme une cause fréquente de l'explosion des 
chaudières à vapeur, a été indiquée par un grand nombre d'auteurs et par lui-même. Il 
signale, en outre, quelques circonstances particulières assez peu connues jusqu'ici, dans 
lesquelles la surchauffe peut se produire. 

— M. Maurice GizLer adresse un mémoire NE pour litre : « Perfectionnements ap- 
portés aux transmissions par télégraphe optique. » . 

Ce mémoire a déjà été adressé par l’auteur à M. té Ministre de la guerre, au mois de 
janvier dernier. 


Séance du 46 juillet. — Sur les tourbillons de poussière observés dans l'Asie 
centrale par le colonel Prejévatsky. Lettre de M. Faye. 

— Résistance vive ou dynamique des solides, par MM. DE SainT-VENANT € FLAMANT. 

— Sur la cause de la mort des animaux d’eau douce qu'on plonge dans l'eau de mer 
et réciproquement. Note de M. Paul Bert. — Dans la séance du 2 juillet dernier M. A. de 
Varigny a présenté une Note « sur l'influence exercée par les principes contenus dans 
l'eau de mer sur le développement des animaux d’eau douce. » Le résultat des expériences 
rapportées dans cette Note est que c’est au chlorure de sodium et non aux sels de potas- 
sium et de magnésium qu'est due l’action funeste de l’eau de mer sur les animaux d'eau 
douce. 

Je crois devoir rappeler, à ce propos, à l'Académie, les conclusions de deux Communi- 
cations insérées dans les l'omptes rendus des 7 et 44 août 1871. 

J'ai prouvé : 
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1° Que, dans la mort des animaux d'eau douce plongés dans l’eau de mer, il n'y a p L 
comme l'avait cru un physiologiste distingué, empoisonnement par la potasse ou k 


magnésie ; 
9 Qu’une quantité donnée de sodium ou de magnésium est beaucoup plus dangereus 
à l'état de chlorure qu'à l’état de sulfate ; | 


appréciable ; 

1° Que si l'on suppose, comme cela est possible, tout le magnésium de l'eau de mer à. 
l'état de chlorure, ee sel jouerait un rôle dans la mort des animaux d’eau douce (les vai- 
rons y meurent en quatre heures quarante- cinq minutes); "AR 

Que, mème dans cette hypothèse, la mort aurait lieu, surtout par le chlorure de sodium 
formé aux dépens du reste du chlore non uni au magnésium (les vairons y meurent ( en 
trente-trois minutes); 

5 Que si l’on suppose tout le chlore de Feau de mer uni au sodium, la mort arrive 

dans une telle solution au bout du même temps que dans l'eau de mer pure (vingt Lu: 
minutes). 4 

D'où la conclusion que c’est le chlorure de sodium qui est, dans l'eau de mer, la su 
stance mortelle pour les animaux d’eau douce. C'est bien, on le voit, la conclusion à" 
laquelle est arrivé, douze ans après, M. de Varigny. | 

Je ne m'en suis pas tenu là. J'ai cherché et trouvé le mécanisme de la mort des animaux | 
d’eau douce plongés dans l'eau de mer. 

Elle a lieu, chez les animaux dont le corps est recouvert d'un mucus NOUS par 
une action exosmotique sur les branchies, dont l’épithélium devient opaque, et où la 
circulation sanguine s'arrête. Cette action, s’exerçant sur les yeux, rend opaques les 
couches antérieures du cristallin. 

Chez les animaux sans mucus, comme les Grenouilles, les Têtards, ete., l'exosmose a 
pour conséquence une dessiecation de l'animal qui périt après avoir perdu un quart à un 
tiers de son poids. On peut drainer et tuer une grenouille en plongeant simplement unes 
de ses pattes dans l’eau de mer. 3 

Ainsi, une anguille adulte, bien intacte, vit très longtemps dans l’eau de mer; mais,« 
pour peu qu’on ait essuyé sur quelque point du corps le mucus qui la revêt, elle périt en 
quelques heures. 

Je me suis également occupé de l’accoutumance, dont M. de Varigny dit quelques mots 
dans sa Note. 

En ajoutant chaque jour à l'eau douce dans laquelle vivaient des poissons, Têtards, : 
Crustacés. etc., et aussi des Conferves, de petites quantités d'eau de mer, j'étais arrivé, à 1 

l’époque où j F4 publié mes premières Notes, à une demi-accoutumance. Je veux dire par ; 
là que ces êtres continuaient à vivre dans une eau progressivement salée où périssaient 
rapidement ceux de mème espèce quand on les y plongeait au sortir de l’eau douce. 

Depuis, j'ai obtenu une accoutumance entière; c’est-à-dire que les animaux ainsi lente= 
ment transformés par leur séjour dans l’eau àmenée à un degré de salure un peu supé- 
rieur à la moitié de celui de l’eau de mer périssaient quand on les remettait dans leau, 
douce, leur milieu primitif. Ces expériences ont été faites sur de petits Crustacés, les 
Daphnies puces. ] 

En général, le degré de salure plus ou moins rapidement mortel pour les animaux. 
d’eau douce correspond environ au tiers de celui de l’eau de mer. On peut assez aisément 
les amener à vivre dans l’eau progressivement salée jusqu’à un degré de salure un peus 
supérieur à la moitié de celui de l’eau de mer. Au delà, on éprouve les plus grandes dif= 
ficultés à obtenir l’acclimatation, et il faut ralentir beaucoup la salure ; elle ne doit pasM 
être de plus de 08.1 par litre et par jour. 

Ayant ainsi déterminé complètement, dès 1874, la cause et le mécanisme de la mort des" 
animaux d'eau douce immergés dans l’eau de mer, je me suis occupé du problème in- 
verse, je veux dire de la mort des animaux d’eau de mer que l’on plonge dans l’eau douce 
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J'ai vu que, inversement, c'est la suppression du chlorure de sodium qui occasionne la 
mort. Je n'ai pu le remplacer ni par les sels de soude, ni par ceux de magnésie, ni par 
le sucre, la glycérine et autres substances destinées à donner à l’eau douce la densité de 
l’eau de mer. 

L'eau douce agit par endosmose exagérée, gonflant les branchies des poissons, où la 
circulation s'arrête, et aussi celles des mollusques et des annélides, rendant opaques les 
épithéliums transparents, supprimant la contractilité des chromatophores des céphalo- 
podes, des muscles des annélides, de l'amphioxus, etc. 

J'ai commencé des expériences sur l’acclimatation des animaux d’eau de mer dans l’eau 
douce. Elles m'ont donné des résultats analogues à celles que je viens de rapporter dans 
le cas inverse; c’est-à-dire que l’acclimatation se fait assez facilement jusqu’à une dimi- 
nution d'un tiers environ dans la salure de l’eau de mer, et qu’au delà la mort arrive très 
aisément. 

Ces diverses recherches présentent un grand intérêt, non seulement au point de vue de 
la physiologie des épithéliums, mais pour l’histoire générale des êtres aquatiques pen- 
dant l'époque actuelle et dans les temps géologiques, » 

— Sur le mal des montagnes, par M. A. D’ABBaDiE. — « On appelle mal des montagnes une 
indisposition qui se manifeste quelquefois à de hautes altitudes et se caractérise surtout 
par des céphalalgies et des nausées. On attribue ce mal à la raréfaction de l'air, mais les 
récits contradictoires des voyageurs en Asie et en Amérique ne confirment pas toujours 
cette explication. Un diplomate intelligent, qui avait séjourné à Quito et dans ses envi- 
rons, massura que le mal des montages, appelé soroche dans ces contrées, sévit dans 
certains lieux bien connus et ne se présente point dans des localités voisines, qui sont 
plus élevées. Pour appuyer ou réfuter cette assertion, j'ai prié un ami de demander dans 
le Chili des réponses à une série de questions, et j'ai reçu ainsi une Note qui émane de 
M. Charles Vattier, ingénieur de notre École centrale de Paris. 


La Puna ou Loroche. 


« On désigne généralement, au Chili, sous le nom de puna un état particulier de l’at- 
mosphère, qui se manifeste surtout dans les régions les plus élévées des Cordillères des 
Andes. C'est environ vers la hauteur de 2.500 mètres au-dessus du niveau de la mer que 
commence à se faire sentir l'influence de la puna sur l'homme et les animaux. 

Les symptômes que l’on observe chez l'homme sont les suivants : La respiration est 
difficile, il semble au malade que l'air est en quantité insuffisante et souvent il croit qu'il 
va étouffer. La circulation du sang est accélérée et produit de violents battements aux 
tempes et même au cœur; on croirait qu'un bandeau vous serre fortement la tête. La 
peau devient sèche, les fonctions de l'estomac se font mal et souvent apparaissent les 
vomissements ; les maux de tête sont parfois intolérables et c’est surtout pendant la nuit 
et les longues insomnies que cette indisposition est plus pénible. Quand la puna est très 
intense, le sang sort par le nez et même par les oreilles. 

« Les symptômes se manifestent chez les animaux par une respiration bruyante et pé- 
mible ; l'animal parait se gonfler et n'avance que lentement. Souvent il se couche par 
terre et refuse de continuer la route; enfin quelquefois il tombe comme foudroyé, pour 
ne plus se relever. 

« Dans tel endroit de la Cordillère, hommes et animaux souffriront beaucoup de l'in- 
disposition produite par la puna, tandis qu’en s'élevant davantage ils traverseront des 
régions où sa fâcheuse influence ne se fera pas sentir. 

« Ainsi, dans le désert d’Atacama, près de la Cochinal de la Sierra, j'ai observé qu'il y 
avait beaucoup de puna à 2.600 mètres de hauteur, dans les parages de l’usine d’amalga- 
mation (aguada), qu'on y installe actuellement; tandis qu’à 3.300 mètres de hauteur, dans 
les montagnes d’Ossondon, plus à l’est, on n’éprouvait nullement ce genre d'accidents. 
Il est possible qu'il y ait là des influences électriques et que l’ozone joue un rôle impor- 
tant. 

Les vraies causes de la puna ne sont pas très bien connues. Il est certain qu'il faut 
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l'attribuer à la raréfaction de l'air produite par l'élévation des hauteurs, mais il y à des 
causes secondaires mal déterminées. “4 

L'auteur de la Note conseille, pour parer aux phénomènes morbides qui peuvent sur- 
venir, d'éviter toute espèce de fatigues, surtout la marche à pied, pour gravir les pentes; 
la nourriture doit être légère : autant que possible ne pas s’alimenter de conserves, ni de 
viande salées. S’abstenir complètement de toute boisson alcoolique et boire le moins 
d’eau possible. 

Dans le cas fréquent où un animal est frappé d'un coup de sang, lui fendre profondé- 4 
ment l'extrémité de l'oreille de manière à provoquer une abondante saignée, etc., etc. 

Les observations de M. Vattier, dit M. d’Abbadie établissent l'existence de la puna par 
une altitude de 2.600 mètres dans les environs du 2/° parallèle sud, et l'absence de ce u 
mal à l'altitude plus grande de 3.300 mètres. Dans l'hémisphère Dora sous la latitude … 
de 13°.14/ parallèle sud, et l'absence de ce mal à l'altitude plus grande de 3.300 mètres, 

Dans l'hémisphère boréale, sous la latitude de 13°.14/, j ai voyagé en Éthiopie, à des 
altitudes de 4.500 mètres et 4.600 mètres sans éprouver d’autre inconvénient notable que 
celui du froid. J'étais accompagné alors par plusieurs indigènes nés dans des régions | 
basses et chaudes et que j'avais choisis comme n'ayant jamais parcouru ces grandes 
hauteurs. Cependant aucun d’entre eux n’y éprouva le moindre symptôme du mal des 
montagnes. 

— M. Paul BERT à propos de cette Communication dit qu'il regrette de dire qu’elle ne lui 
parait contenir rien qui ne soit déjà bien connu. 

Dès la fin du XVI: siècle, le savant jésuite Acosta avait admirablement décrit le mal des 
montagnes appelé dans les Andes : puna, soroche, veta, mareo, et, dans l'Hymalaya, bis, tunk, 
dum, etc., ete. 

Le fait que, dans les hauteurs médiocres, l'intensité du malaise n’est pas toujours cn 
rapport avec l'élévation, a été également signalé par beaucoup de voyageurs. | 

J'écrivais déjà en 1878 : « Dans une même région du globe, dans une même masse 
« montagneuse, certains lieux déterminés sont particulièrement redoutés des voyageurs 
« et des indigènes; et ces lieux ne sont pas toujours les plus élevés, tant s’en faut. » (La 
pression baromélrique, p. 329.) 

J'ai essayé, dans le livre que je viens de citer, d'expliquer non seulement la cause 
fondamentale du mal des montagnes, mais les raisons des irrégularités de son apparition 
suivant les individus, les localités, les circonstances diverses. Reproduire ici ces explis 
cations m'entrainerait trop loin. 

L'usage d'une nourriture spéciale, l'emploi de certaines médications, la vertu prophy= 
lactique de l'ail et de l'oignon, ont été indiqués depuis bien longtemps. 

Si j'ai pris la parole, c’est principalement pour protester contre la saignée, considérée 
comme moyen préventif ou curatif des accidents des hauts lieux. Il est absolument 
démontré, depuis les travaux de M. Jourdanet et les miens, que ces accidents sont dus à 
une sorte d'asphyxie particulière due à la proportion trop faible de l'oxygène du sang. 
Saigner, c’est diminuer une réserve déjà insuffisante, c'est augmenter à coup sür l’inten- 
sité des symptômes et le danger de la situation. 

Cependant, de pratique immémoriale, quand arrive l'espèce de congestion qui est une 
des phases du soroche, les arrieros font de petites saignées aux oreilles de leurs mules. 

Quant à l’accoutumance, j'ai montré, dans une Note récemment soumise à l'Académie, 
que le sang des animaux vivant sur les Andes absorbe notablement plus d'oxygène 
que celui des animaux de mème espèce habitant les plaines. 11 y a là un réservoir d'oxy- 
gène dans lequel ils peuvent troüver une protection contre l'anoæyhémie. » 

— Sur quelques-uns des résultats déjà obtenus par les explorations sous-marines faites 
à bord du Tulisman. Note de M. A. Gaupry. -- Une lettre parvenue à M. Gaudry lui fait 
part du succès de cette nouvelle expédition scientifique. 

« Grâce à nos engins perfectionnés, nous pouvons draguer deux fois plus vite que dans 


les précédents voyages. Nous avons surtout employé les grands chaluts, qui nous ont 
procuré des collections immenses. 
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« Le chef de notre expédition, M. Alphonse Milne-Edwards, a une profusion de magni- 
fiques crustacés; beaucoup d'espèces sont nouvelles; plusieurs sont identiques avec celles 
des eaux profondes de la mer des Antilles. 

« On ne peut se figurer l’étrangeté des formes des poissons que nous avons recueillis 
dans les grands fonds, notamment les curieux organes lumineux dont ils sont pourvus ; 
leur découverte ouvre à M. Vaillant un riche champ d'étude. 

« M. Perrier est également favorisé : nous avons des Crinoïdes, des Astéries de toute 
sorte, d’étonnantes Holothuries comme celles qui ont été trouvées par le Challenger, et 
des Calveria tellement nombreux que nous nous sommes demandé si l’on pourrait em- 
porter tous les individus. 

« M. Filhol, qui s’est chargé de l'examen des éponges, en a eu de pleine dragues; nous 
avons obtenu des individus parfaits d'Euplectella, d'Holtenia, ete. 

« Quant aux Mollusques (qui sont plus spécialement l'objet des études de M. Fischer), ils 
nous montrent, outre les espèces encore inconnues, des espèces africaines, des espèces 
méditerranéennes, des espèces des régions froides qui se sont propagées à d'immenses 
distances dans les parties profondes de l'Océan ; il y a là une source de révélations pré- 
cieuses pour la géographie zoologique et la paléontologie. » 

— Séparation du gallium. — Nouvelle tranche coupée par M. Lecoq de Boisbaudran, 
dans le fameux métal que personne ne connait. 

— Nouvelle contribution à l'étude des concrétions sanguines intra-vasculaires. Note de 
M. G. Haye. 

— V, BurQ donne lecture d’un « Aperçu scientifique et pratique sur l’état actuel de la 
métallothérapie. » (M. Burq a des opposants sérieux.) 

— Description succinte d'un compteur d'électricité, par M. J. CAUDERAY. 

— M. J. H. Giumerr, nommé Correspondant pour la Section d'économie rurale, adresse 
ses remerciements à l’Académie. 

— M.le vice-amiral de Jonquières prie l'Académie de vouloir bien le comprendre 
parmi les candidats à la place d’Académicien libre. 

— M. E. Vocez adresse un mémoire sur la variation des poids atomiques. 

A ce propos M. Dumas, qui n’entend pas qu’on calomnie les poids atomiques, demande 
que la Section de chimie prenne en main cette question, car sa conviction est que les 
poids atomiques sont constants. Il y a dans le travail de l’auteur une cause d'erreur qu'il 
se propose de démontrer. 

— M. le Secrérarre Perpéruez signale, parmi les pièces imprimées de la correspon- 
dance : 

Une brochure portant pour titre : « L’osmose et l'osmogène Dubrunfaut, dans la 
fabrication et le raffinage des sucres », par M. H. LEPLAY. 

— M. Cm. Anpré, directeur de d'Observatoire de Lyon envoie le dessin original de la 
grande Comète de 1882, tel qu'il avait été reproduit par M. Gonnessiat. 

— Changements produits sur la durée de l’année julienne, par les variations des quan- 
tités dont dépend cette durée. Note de M. A. Garzzior, présentée par M. Tisserand. 

— Du choc longitudinal d'une barre prismatique, fixée à un bout et heurtée à l’autre. 
Note de M. J. Boussineso, présentée par M. de Saint-Venant. 

— Remarque sur le caleul d'une intégrale définie, par M. R. Radau. 

— Sur les surfaces de troisième ordre. Note de M. C. Le Pace, jprésentée par M. Hermite. 

— Sur un nouveau théorème d'électricité dynamique. Note de M. L. THÉVENIN. 

— Sur les courants d'émersion et de mouvement d’un métal dans un liquide et les 
courants d'émersion. Note de M. KroucaKkoOLL, présentée par M. Jamin. 

— Nouvelle pile à oxyde de cuivre. Note de MM. F. De LALANDE et G. CHAPERON, présentée 
par M. Wurtz. 
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« La pile à un seul liquide et à dépolarisant solide, que nous avons l'honneur de pré- 
senter à l'Académie, est fondée sur l'emploi simultané de l'oxyde de cuivre, de bé 
caustique et du zinc. 

Pour former avec l'oxyde de cuivre des électrodes dépolarisantes, il suffit de le ma 
tenir en contact avec une lame ou un vase de fer ou de cuivre, constituant le pôle pos ù 
de l'élément. D'autres fois, nous agglomérons cet oxyde au moyen d’un ciment d’oxy 
chlorure de magnésium, de manière à en former des plaques solides. 

L'emploi de vases en fer, fonte ou cuivre, qui restent inattaqués par le liquide ex cit 
teur, nous permet de construire facilement des éléments à grande surface, 

Le couple oxyde de cuivre, zinc et potasse, comme les piles à dépolarisant solide, pré 
sente l'avantage de ne consommer les produits qu'en proportion de son travail. Le zin 
amalgamé et l'oxyde de cuivre ne sont en effet nullement attaqués par la solution alca 
line. C’est donc une pile de durée. 

Ces élément jouissent d’une constance très remarquable. On peut dire qu'avec une sure 
face dépolarisante double de celle du zine, la pile peut travailler sans polar 
notable et presque jusqu'à complet épuisement, dans les conditions même les plus défa- | 
vorables. | 

Nos éléments travaillent pendant des centaines d'heures sur de faibles résistances, et k 
ce travail peut leur être demandé à un moment quelconque, par exemple plusieurs mois ; 
après qu'ils ont été montés. Il faut seulement les protéger, par un couvercle, contre lac 4 
tion de l'acide carhonique de l'air. 

Nous préférons la potasse à la soude pour les piles ordinaires, malgré son prix et son 
équivalent plus élevés, parce qu’elle ne donne pas naissance, comme la soude, à des sels 
grimpants. | 1362 

Divers modes de régénération rendent cette pile très économique. Le cuivre réduit 
absorbe assez facilement l'oxygène, par simple exposition à l’air humide; ilpeut-alors 1 
servir de nouveau. Un grillage oxydant produit rapidement le même résultat’: Enfin, en 
traitant la pile épuisée comme un accumulateur, c’est-à-dire en y faisant passer un cou- 
rant inverse, on ramène les divers produits à leur état primitif : le cuivre absorbe inté-« 
gralement l'oxygène, et l’alcali se régénère, pendant que le zinc se dépose; maie l'état 
spongieux du zinc déposé oblige à le soumettre à une nouvelle manipulation, ou à le 
récevoir sur un support de mercure. 

Du reste, l'oxyde de cuivre que nous employons, et qui est un déchet dés ateliers de’ 
laminage et de chaudronnerie destiné à être réduit, ne perd nullement de sa Valeur par 
la réduction dans la pile : la ARR UES peut donc être considérée comme se faisant 
à peu près sans frais. | 

En résumé, la pile à oxyde de cuivre est une pile de durée et de quantité; par ses pro” 
priétés spéciales, elle semble appelée à fonctionner avantageusement dans un p'AU 
nombre d'applications. » | 


4 


— Sur la densité de l'oxygène liquide. Note de M. WroBLewski, présentée par M. Dumas. 
« Dans une lettre célèbre adressée il y a six ans à M. Raoul Pictet, M. le"secrétaire 
perpétuel de l'Académie des seiences a présumé que la densité de l'oxygène solide doit 
ètre égale à 1 et que l'oxygène à l’état liquide a à peu près le même chiffre pour sa den- 
sité. M. Offret a essayé depuis de tirer des expériences de M. Pictet la valeur probable de 
cette densité et il la trouve égale à 0,84. Mais malheureusement on ne peut attribuer à ce 
chiffre aucune certitude, puisque le résultat dépend du calcul de la quantité de l'oxygène 
qui reste gazeux dans Tous de l'appareil de M. Pictet. 

Par suite d'une méthode indirecte qui permet d'obtenir des chiffres beaucoup plus 
exacts, M. $S. Wroblewski a trouvé pour cette densité 0.895. 

M. Lubas considère le résultat obtenu par M. Wroblewski comme une confirmation des 
vues qu'il avait énoncées, en eomparant l'oxygène au soufre. Les gaz liquéfiés possèdent 
des coefficients de dilatation considérables; en abaissant la température de l'oxygène 
liquide, la densité 0.9 tendrait évidemment vers l'unité. Du reste, le chiffre indiqué par. 


sis mi 
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M. Wroblewski correspond lui-même à un volume moléculaire de l'oxygène qui ne 
s'éloigne pas plus de celui du soufre que la plupart des volumes moléculaires des corps 
simples de même famille ne diffèrent entre eux. » 


— Sels de protoxyde d'or. Dosage colorimétrique de l'or. Note de M. Ad. CaRNOT, pré- 
sentée par M. Daubrée. — « J'ai annoncé que la coloration donnée aux solutions par les 
sels de protoxyde d'or pouvait être utilisée pour la recherche quantitative de l'or. Il me 
reste à justifier cette assertion. | 

En opérant comme je l'ai indiqué précédemment, si l’on emploie des doses progressive- 
ment croissantes d’or (par exemple : 0, 4, 2, 3, ..., 9, 10 dixièmes de milligramme) et un 
volume constant de liquide (100 centimètres cubes), on observe que la coloration rose 
devient de plus en plus foncée. On peut ainsi établir une sorte d'échelle de teintes. Les 
degrés en sont bien distincts jusqu’à 4 millimètre; au delà on aurait une coloration trop 
intense, ou bien il faudrait opérer sur une solution plus étendue. 

On traitera de la même facon, et dans une fiole semblable, la dissolution aurifère à 
examiner et l'on comparera à la série prédente, en faisant l'observation devant une feuille 
de papier blanc, de manière à juger auquel des types précédents se rapporte la teinte de 
la nouvelle liqueur. 11 serait inutile d'entrer ici dans de plus longs détails, car l'évaluation 
colorimétrique doit se faire de la même façon que celle des faibles quantités de cuivre en 
solution ammoniacale {procédé Leplay). 

Les conditions les plus simples pour préparer des solutions colorées bien comparables 
entre elles sont les suivantes : ajouter à la solution neutre de chlorure d'or une goutte ” 
d'acide chlorhydrique, une ou deux gouttes de perchlorure de fer et quelques gouttes 
d'acide arsénique étendu d’eau jusqu'à 400 centimètres cubes; ajouter une petite pincée de 
poudre de zinc et agiter, pour laisser reposer et décanter la solution claire. 

S'il s'agit d'un minerai d'or dont on veut rapidement apprécier la teneur, on en prend 
de 10 à 30 grammes, réduits en poudre très fine, on attaque par l'eau régale, on étend et 
l'on filtre pour se débarrasser des gangues; puis on évapore la solution jusqu'à sec; on 
évapore une seconde fois avec un peu d'acide nitrique et l'on calcine au rouge sombre. 
On reprend par l’eau de chlore qui dissout l’or sans attaquer le peroxyde de fer calciné, 
ét, après expulsion du chlore, on a la liqueur prête pour l'essai colorimétrique. 

Les autres métaux que renferment le plus souvent les minerais d'or, tels que l'antimoine, 
le cuivre, le zine, ete., ne font pas obstacle à l'emploi de ce procédé, que je ne recom- 
mande d'ailleurs qu’à titre de méthode rapide et approchée et non pas comme susceptible 
de.remplacer les essais par la voie sèche. » 

— Sur les alcoolates de soude, par M. pe FORGRAND. 

— Action de l’aldéhyde sur le propylglycol. Note de M. Arnaud GRAMONT, présentée par 
M. Wurtz. 

_ Recherches sur la cinchonamine (1). Note de M. Arxaup, présentée par M. Wurtz. 
— « Dans une communication précédente sur la cinchonamine (2), j'ai étudié les prin- 
cipales propriétés de cet alcaloïde, auquel j'ai attribué la formule CH?*Az?0. C'est le 
Remijia purdiana qui fournit les écorces à cinchonamine, ainsi qu'il résulte des déter- 
minations botaniques de M. Triana (3); un autre Remijia, le R. pedunculata, dont on im- 
porte de si grandes quantités sous le nom de Cuprea, pour l'extraction du sulfate de qui- 
nine, ne renferme pas de cinchonamine, d'après mes recherches et aussi d’après celles de 


M. Hesse (4) : le fait à constater ici, e’est que le R. purdiana est caractérisé par la cincho- 


namine et le R. pedunculata par la quinine. 

Quant à l'extraction de la cinchonamine, voici le procédé qui m'a donné les meilleurs 
résultats : l'écorce finement pulvérisée est épuisée par l'eau acidulée par l'acide sulfurique, 
la liqueur filtrée bouiilante est précipitée par un lait de chaux; le précipité calcaire, séché 
sur des plaques de plâtre épaisses, est traité par l'éther bouillant dans un appareil à 


A 
(1) Recherches faites au laboratoire de M. Ghevreul. 
(2) Annaun, Comples-rendus, séance du 17 octobre 1881, et Moniteur scientifique, décembre 1881, p. 1128. 
(3) Tnrana, Journal de Pharmacie et dc Chimie, mai 1882. 
(4) Uesse, Bcrichte der Deutschen chemischen Gesellschaft, année XVI, vol. I. 
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reflux; cet éther se sature de cinchonamine, laissant de côté les matières colorantes rési- 


neuses: on le décante chaud et, quand il est froid, on le lave par agitation avec de l'eau 


acidulée par l'acide chlorhydrique qui s'empare de la cinchonamine. L'éther séparé des« 
liqueurs acides sert de nouveau à épuiser le précipité calcaire. Les eaux acides chargées 
de chlorhydrate de cinchonamine sont filtrées bouillantes et concentrées au bain-marieM 


jusqu’à cristallisation, afin de ne pas laisser du chlorhydrate en dissolution: il est indis-. 
pensable que les liqueurs soient très franchement acides. Les cristaux recueillis sont puri 


fiés par une nouvelle cristallisation dans l’eau bouillante acide et par une décoloration par 4 


le noir animal, Le chlorhydrate de cinchonamine ainsi obtenu est parfaitement pur. La 


cinchonamine est préparée à l'aide de ce chlorhydrate par sa précipitation par un excès" 


d'ammoniaque, la base lavée et séchée est dissoute dans l’éther bouillant qui la laisses 
cristalliser en fines aiguilles par refroidissement. 


Je ne reviendrai pas sur les propriétés générales de la cinchonamine. En ayant obtenu 
d’une pureté parfaite, j'ai répété mes expériences sur le pouvoir rotatoire moléculaire dem 
Fe alcaloïde en solution dans l'alcool à 970 C. &«g — + 11° 10’ pour p = 41.038, 4 = 220, 


d'où [x] a M0 

Une observation très intéressante-sur la cinchonamine a été faite par M. le docteur La- 
borde qui, dans ses savantes recherches sur l'action physiologique des alcaloïdes des 
quinquinas, considère la cinchonamine comme un alcaloïde excessivement toxique, même 
à très faibles doses. 

Sels de cinchonamine. — La cinchonamine se combine facilement avec les acides, formant 
généralement des sels bien cristallisés et peu solubles dans l’eau, surtout en présence 
d'un excès d'acide. Ces sels se dissolvent bien dans l'alcool chaud, ceristallisant par refroi- 
dissement de ce dissolvant avec plus de facilité que de leurs dissolutions aqueuses, » 

Suit une étude d’un grand nombre de sels. 


— Sur une nouvelle glycérine. Note de M. A. Cozsow, présentée par M. Wurtz. — « J'ai 


décrit, dans une précédente communication, un tribromure saponifiable par l'eau prove- 
nant de l'action du brome sur la vapeur de mésitylène : le produit brut ainsi obtenu, 
distillé dans le vide, fournit, entre 210 et 295 degrés, un liquide huilefx dont la composi- 
tion répond sensiblement à la formule C°H°Br°. Par un froid prolongé cette huile se prend 
en cristaux qui, purifiés par compression et cristallisations dans l'alcool, fondent à 94°.5 
possèdent la composition exprimée par la formule précédente et perdent tout leur brome 
par l’action de l'eau. » 


— Sur le chauffage par la houille, avec transformation de son azote en ammoniaque. 
Note de M. SCHEURER-KESTNER. — « Depuis quelques années, on a cherché à tirer de l’'em- 
ploi des combustibles minéraux un parti plus avantageux, par la transformation de leur 
azote en sels ammoniacaux, sans atténuation de leur effet utile. M. Carvès est parvenu à 
ce résultat dans la fabrication du coke, et des usines anglaises ont réussi à recueillir les 
vapeurs ammoniacales produites par les hauts-fourneaux alimentés avec de la houille. 

La valeur relativement considérable de l’'ammoniaque a suggéré l’idée de remplacer, 
dans les chauffages en général, l'emploi de la houille par celui du coke et du gaz d’éclai- 
rage, afin de réduire la dépense due au combustible par la vente des sels ammoniacaux. 
Ge sujet a été traité récemment par M. Weldon, à la Société de l'industrie chimique de 
Londres (1). On s'est demandé, cependant, si la perte de calorique due à la préparation 
préalable du coke ne risquerait pas dans certains cas, de l'emporter sur l'avantage pro- 
curé par la condensation de l'ammoniaque. C'est cette question que je me propose de 
traiter dans cette Note. 


— Contribution à l'histoire du développement du cœur. Note de M. G. Assaky, présentée 
par M. Vulpian. 

— Échinodermes. Sur l'organisation des crinoïdes. Note de M. Edm. PERRIER, présentée 
par M. de Quatrefages. 
oo RE 
(17 Voir Moniteur scientifique, L. 4196, avril 1883, p. 307 à 324. 
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— Structure et texture de la rate chez l'Anguilla communis. Note de M. C. PnisaLix, pré- 
sentée par M. Lacaze-Duthiers. 


— Recherches physiologiques sur la sécrétion des glandes de morren du Lumbricus ter- 
restris. Note de M. Ch. Roger, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


— Recherches sur Ja texture de la ventouse des céphalopodes. Note de M. P. Giron, pré- 
sentée par M. Lacaze-Duthiers. | 

— Les migrations des pucerons confirmées. Évolution biologique complète du puceron 
de l'ormeau. Note de M. J. LIGHTENSTEIN. 

— Fonction chlorophyllienne du Drosera rotundi folia. Note de M. Ch. Musser, présentée 
par M. P. Duchartre. 

— Sur le rôle physiologique des ondulations des parois latérales de l'épiderme. Note de 
M. J. Vesque, présentée par M. Duchartre. 

— La nébulosité à Bourges. Note de M. H. Ducnaussoy, présentée par M. Hervé-Mangon. 

— Sur la culture des quinquinas en Bolivie et sur quelques autres produits de cette 
contrée. Lettre de M. Sacc à M. le Président. 


« Buenos-Ayres, 4 juin 1883. 


« L'exploitation brutale des forêts de quinquinas dans le centre de l'Amérique du Sud a 
fait craindre que cette précieuse écorce ne vint à manquer. Pour parer à ce danger, on à 
créé des plantations de quinquinas à Java, aux Indes Orientales, à la Réunion et ailleurs ; 
leurs produits font en ce moment une petite concurrence aux quinquinas américains, sur 
les marchés d'Europe, mais ils sont loin de les valoir. 

« C’est donc avec bonheur que je vous annonce que, depuis dix ans, les meilleures 
espèces de quinquinas sont cultivées sur une large échelle en Bolivie; dans les montagnes, 
on les sème par millions, dans des pépinières où les cultivateurs viennent les chercher 
pour les repiquer à demeure. 

« Voici, par villages, le relevé éxact des quinquinas qui ont été plantés : 


Pieds. 

MEN UT ON Lo ULHNNS 200.000 
SDABDIENE PERS RE 70.000 
NADINE Ne cout 0e 3.500.000 
ÉHANAlE dci de npti : 32.000 
Camataiee ti ct 30.000 
CANDORCAN Le. Lester à 10.000 
CHAN roc. 100.000 

Ro à LEA PRE 73.942.000 


« Ces arbres sont en plein rapport à dix ou quinze ans; ils fournissent alors de 6 à 
8 pour 100 d'écorce valant, fraiche, suivant là qualité, de 4 à 8 francs. 

« 1 kilogramme de calisaya de Bolivie produit de 30 à 32 grammes de sulfate de qui- 
nine. Le calisaya vaut actuellement, sur place, 320 francs le quintal de 50 kilogrammes, 
soit 6 francs 40 le kilogramme, et que l'on paye à Paris de 10 à 12 francs, ce qui est certes 
bien bon marché, si l'on tient compte des frais de transport qui sont énormes. 

« En ce moment, on abat les arbres pour les dépouiller de leur écorce. Dès que je serai 
arrivé en Bolivie, j'essayerai de les faire écorcer sans les couper, comme on le fait pour 
enlever le liège des chènes. 

« ……. La Bolivie, qui possède une surface double de celle de la France, est couverte 
de montagnes à l'ouest et au sud, d'où viennent d'abondants cours d'eau qui arrosent les 
plaines torrides de l'est et du nord et font de ee magnifique pays un des plus fertiles qu'il 
y ait au monde. 

« Son isolement séculaire va cesser, car, dans deux ans, deux lignes ferrées la relieront 
à la République argentine et une troisième, qui la coupe de l’est à l’ouest, l'unira, d’un 
côté, au fleuve Paraguay et, de l'autre, à l'océan Pacifique, après avoir traversé le désert 
d'Atacama. L'avenir de la Bolivie est immense, 
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« Les produits actuels d'exportation sont : le café, le cacao, le coca, l'écorce de quin-. 
quina, le maïs, le sucre, la laine d’alpacas et de vigognes, l'or, l'argent, le mercure, lé 
cuivre, le plomb, l'étain, le bismuth, le soufre, l’alun, le nitrate de soude, le guanoe 
peaux de jaguars, de tapirs, de guanacos, de vigognes, de chinchillas..…. » 


Séance du 23 juillet. — Rôle historique de la découverte de la soude artifici 
extraite du sel marin, par M. Dumas. — Il s’agit ici, on s’en doute, du procédé Lebl 
or cet historique a été fait tant de fois, que nous croyons devoir ne pas suivre M. Du 
dans son éloquente redite. Nous honorons, pour notre part, tellement Leblanc, qi 
nous avons commencé le Moniteur scientifique, dès sa première page, par cette ge 
table histoire de la soude artificielle. (Voir Moniteur scientifique, 1"e livraison, janvier 1857 

— Résistance vive ou dynamique des solides. Note de MM. De Saivr-Venanr et FLAMANT NT. 
(Suite.) : 

— Mode de répartition de la chaleur développée par l’action du Forgeage. Note de. 
M. TRESCA. 

— Sur un appareil propre à l'étude des mouvements du sol. Note de M. C. WOLF. 

— Sur l'épidémie de choléra qui règne en Égypte, et sur les chances que l'Europe a 
d’en être préservée. Note de M. A. Fauvez. — Voici la conclusion de cette communication, 

« En résumé, l'épidémie de choléra asiatique qui sévit en Egypte aujourd'hui y a été 
importée de l'Inde. . 

« Cette importation est la conséquence de la suppression des mesures préventives qui défen 
daient ce pays. 4 

« La responsabilité en revient tout entière à l'autorité anglaise, venant à l'appui de la 4 
doctrine mercantile imaginée dans l'Inde. 

« L'Europe aujourd'hui est grandement menacée de l'invasion du fléau; mais, grâce 
aux mesures défensives instituées de toutes parts et à la probabilité que l épidémie n'aura . 
qu'une courte durée en Égypte, il y a espoir fondé que l'Europe ne sera pas envahie. » 


+1 


— Sur les origines de l'azote combiné existant à la surface de la terre. Note de 
MM. A. Muwrz et E. Aupin. — « On admet que l’azote combiné, qui existe à la surface du 
globe et qui se trouve à l’état de matière organique ou à l’état de composés minéraux, 
susceptibles d’être assimilés par les êtres vivants, a pour origine première les phéno- 
mènes électriques dont l'atmosphère: terrestre est le siège. Cavendish a montré que les 
décharges électriques, produites dans l'air, font entrer l'azote en combinaison. Ce corps 
devient ainsi capable de servir d'aliment aux végétaux. D'un autre côté, M. Berthelot a 
trouvé que, sous l'influence de tensions électriques très faibles, l’azote aérien pouvait se 
combiner aux matières organiques et entrer ainsi dans le cycle de la vie. Quant à l'azote 
libre qui constitue la grande masse de l'atmosphère terrestre, il ne paraît pas susceptible 
d'être utilisé par les êtres vivants, en dehors des cas où l'électricité le rend apte à entrer 
en combinaison. Les expériences de M. Boussingault sur les végétaux, celles de M.Schlæsing 
sur le sol, ont montré qu'une absorption directe de l'azote n'avait pas lieu: Nous sommes 
donc toujours en présence de cet agent unique, l'électricité, chargé de fournir'aux êtres 
vivants l'azote dont ils ont besoin. 

La combustion vive qui s'exerce aux dépens des matières organiques, quoîque entrai- 
nant la combinaison d’une certaine quantité d'azote aérien, ne peut pas être considérée 
comme une cause d'enrichissement en azote combiné, puisqu'elle détermine l’élimination, 
à l’état libre, de la plus grande partie de l'azote que ces matières renferment, produisant 
ainsi deux actions inverses, dont la dernière, qui consiste en la destruction des combi- 4 
naisons azotées, est brédominarite! d 

En regard de due cause de production d'azote combiné, placons les causes de tépo 
dition : la combustion vive, phénomène très limité; la combustion lente qui, s'exerçant 
d'une manière continue et sur toute la surface du globe, rend à l'atmosphère, à l’état 
libre, une partie de l'azote des matières qui se décomposent; cette cause de déperdition 
peut être regardée comme la plus importante; enfin, dans des cas exceptionnels, il peut 
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y avoir réduction des nitrates des eaux ou des sols privés d'oxygène. 1 importe de savoir 
si l'équilibre existe entre les forces inverses qui sont en jeu et si, par suite, nous pouvons 
regarder comme sensiblement constantes les quantités d'azote assimilable qui circulent à 
la surface du globe. 

La détermination de l'apport par l’électricité atmosphérique est la partie la plus impor- 
tante du problème. On sait que les nitrates ou nitrites, produits sous l'influence de cet 
agent, sont amenés dans les parties basses par les eaux pluviales, dans lesquelles on peut 
déterminer leur proportion par des méthodes très rigoureuses. 11 semble done qu'en éta- 
blissant, dans des points éloignés du globe, un certain nombre de stations, dans lesquelles 
on déterminerait les quantités moyennes de pluie en même temps que leur teneur 
moyenne en acide nitrique, on arriverait à la solution d’un des côtés les plus intéressants 
du problème, Déjà nous connaissons, pour plusieurs points de l’Europe, l'apport de 
l'atmosphère en composés nitrés. Des déterminations ont été faites en France, en Angle- 
terre, en Allemagne, en Italie. Sans qu'on puisse regarder les valeurs obtenues comme 
tout à fait absolues, on peut dire cependant que l’ordre de grandeur de ces quantités est 
déterminé. 

Mais il convient de faire observer que, sous notre climat, les phénomènes électriques 
sont loin d’avoir l'intensité ou la continuité qu'ils ont dans les régions tropicales et que, 
par suite, on doit s'attendre à trouver dans ces dernières une production de nitrates bien - 
supérieure à celle que nous constatons en Europe. Déjà M. Boussingault avait pensé qu'il 
devait en être ainsi; cependant nous ne connaissons aucune observation directe, faite 
sous les tropiques, nous indiquant les quantités de nitrates apportées par les eaux plu- 
viales. Il y a un grañd intérèt à combler cette lacune. 

Le dosage des nitrates est une opération délicate et, dans des stations éloignées du 
laboratoire, il peut être utile de préparer l'échantillon de manière à pouvoir faire la déter- 
mination au retour. Dans ce but, nous avons étudié les conditions dans lesquelles un 
semblable procédé pouvait être appliqué. L’évaporation d’une certaine quantité d’eau de 
pluie, en présence de la potasse et en se mettant à l'abri du contact de l'air et spéciale- 
ment des gaz de la combustion, si riches en composés nitrés, la conservation dans l'alcool 
du produit évaporé à un petit volume, permettent de faire des prélèvements d'échantil- 
lons qu'on peut rapporter, sous cette forme réduite, au laboratoire, après un temps 
indéterminé, et dans lesquels on peut alors doser les nitrates avec toute la précision 
désirable. Nous nous sommes assurés qu'aucune modification ne se produisait dans la 
proportion de nitrate, soit par le mode opératoire, soit par la durée de la conservation. 

Cette méthode peut servir aussi bien pour les eaux de rivières, de sources, etc., que 
pour les eaux pluviales. On emploie une quantité d’eau de 3 à 5 litres qu’on réduit par 
l'évaporation à un volume d'environ 30 centimètres cubes, puis on ajoute 60 centimètres 
cubes d'alcool. Les nitrates se conservent ainsi indéfiniment, ce qui n’a pas lieu lorsqu'on 
garde, pendant un certain temps, les eaux en nature. Nous a arrêté la forme des 
appareils nécessaires pour recueillir et traiter les eaux pluviales et nous serions heureux 
de pouvoir confier ces opérations, d’une exécution facile, à des personnes habitant des 
points éloignés du globe, et spécialement les régions tropicales, où les phénomènes élec- 
triques jouent un si grand rôle. 

Si les quantités d'azote combiné ainsi apportées aux êtres vivants ne sont pas, sur une 
partie de la surface du globe, supérieures à ce qu’elles sont chez nous, il semblerait diffi- 
cile d'expliquer, par l'électricité seule, la compensation de l'azote incessamment perdu et 
surtout l’aceumulation de l’azote combiné qui existe à la surface du globe. Il faudrait 
alors chercher une autre cause de production des composés azotés. Nous serions tentés 
de la placer dans les combustions vives qui se sont produites à une époque de l'existence 
du globe terrestre, alors que les éléments qui étaient auparavant dissociés sous l'influence 
d'une température élevée se sont combinés en présence d'oxygène et d'azote, entrainant 
. ainsi la formation de composés nitrés. On sait, en eflet, qu'il se forme de grandes quan- 
tités d'acide nitreux, chaque fois qu’un corps brüle dans l'air. Pour ne conserver aucun 
doute sur la réalité de ce fait, nous avons opéré la combustion, dans l'air, d'un certain 
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nombre de métalloïdes et de métaux et nous avons, dans tous les cas, constaté la forma 
tion des composés nitrés. En cherchant le rapport entre les quantités des différents Corps 
simples brûlés et les quantités correspondantes d'azote entré en combinaison, nous avons. 
trouvé que l'intensité de ce phénomène était très grande (1). Les combustions, produites. 
dans la masse terrestre, de l'hydrogène, du silicium, des métaux, ayant eu lieu en pré 
sence de l'azote et d’un excès d'oxygène, ont donc dû provoquer une formation abon- 
dante de combinaisons oxygénées de l'azote, combinaisons assez stables à des tempéra= 
tures élevées, surtout en présence de l'oxygène. 

A l'origine du développement des êtres organisés, il y aurait donc eu, d'après ces idées, 
un stock considérable de composés nitrés, et peut-être faudrait-il attribuer la puissance de 
la vie végétale et animale, aux époques géologiques, à cette abondance d'azote combiné 
qui, de notre temps, est rare et qu'il faut ajouter au sol, au prix de grandes dépenses, 
pour en augmenter la fertilité. Dans cette interprétation, il semblerait donc que nous 
vivons sur un stock d'azote combiné produit à l'origine et que nous sommes exposés à 
voir cette quantité décroitre, sous l’influence des causes qui rendent à l’état gazeux l'azote 
qui avait servi à la formation des tissus des êtres vivants, à moins que l'apport dû à 
l'électricité atmosphérique ne soit une cause de réparation suffisante. » 

— Recherches expérimentales sur la marche dans les tissus de la vigne, d'un liquide 
introduit par un moyen particulier en un point de la tige. Note de M. P. pe LArITTE, délégué 
de l'Académie. 

— Sur l'utilisation, pour la culture de la vigne, des terrains sablonneux des Landes et 
de la Gironde. (Extrait d'une lettre de M. A. Roginson à M. le Secrétaire perpétuel. 

— M. A. Borssière adresse une réclamation de priorité, accompagnée de pièces à l'appui, 
au sujet de la Communication faite à l'Académie par MM. Appert, le 4 juin dernier, sur 
le soufflrage da verre par l'air comprimé mécaniquement. 

— Sur quelques équations différentielles linéaires du quatrième ordre. Note de M. Har- 
PHEN. 

— Sur certaines solutions particulières du problème des trois corps. Note de M. H. Porn- 
CARÉ, 

— Nouvelle disposition du système de bascule romaine, à curseur automatique. Troi- 
sième Note de M. A. PIcART. 

— Perturbations solaires nouvellement observées. Note de M. L. THOLLON, présentée par 
M. l'amiral Mouchez. | 

— Sur un galvanomètre universel sans oscillation pour la mesure rapide des courants 
de grande intensité ou de haute tension. Note de M. Ducrerer, présentée par M. C. Wolf. 

— Chaleur de formation des fluorures de potassium. Note de M. Guwrz, présentée par 
M. Berthelot. 


— Sur les dérivés nitrés de l'hydrure d'éthyléne. Note de M. A. ViLuns, présentée par 
M. Berthelot. 


— Sur quelques dérivés de l’hexylène mannitique. Note de M. L. Henry, présentée par 
M. Wurtz. 


— Sur la prétendue transformation de la brucine en strychnine. Note de M. HanwrioT, 
présentée par M. Wurtz. 

« Sonnenschein avait annoncé, en 1875 (Deutsch. chem. Gesellsch., t. VIIT, p. 212), que 
lorsque l’on chauffe doucement de la brucine avec de l'acide azotique étendu, il se dégage 
du gaz carbonique, tandis que la solution renferme une résine jaunâtre et de la strych- 
nine que l'on peut en extraire en la saturant par la potasse et épuisant par l’éther. 

On sait, d'autre part, d'après Laurent et Gerhardt et d'après Hofmann, qu'il se forme 


———_——_———_—_—_—_—_—.——— 


(1) Ainsi, dans nos expériences, 1 gramme d'hydrogène brûlant dans l'air a donné naissance à 0,001 
d’acide nitrique; 1 gramme de magnésium en a donné 08,100. 
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dans eette réaction de l’azotite de méthyle et une base nitrée, la cacothéline. L'identité de 
la résine jaune obtenue par Sonnenschein avec cette dernière était évidente; j'ai cherché 
à vérifier l'existence de la strychnine parmi les produits de la réaction. 

Or, en opérant exactement comme l'a indiqué Sounenschein, mais sur de la brucine 
purifiée, je n’ai pu obtenir trace de strychnine qui, comme on le sait, a cependant une 
réaction qualitative extrêmement sensible; je crois que la strychnine retrouvée par cet 
auteur préexistait dans sa brucine incomplètement purifiée, 


— Sur la chaleur de combustion de la houille. Note de M. Soneurer-Kesrner, présentée 
par M. Wurtz. 


— Propriétés physiologiques de l'écorce du doundaké et de la doundakine. Note de 
MM. BocueronTaAine, B. Feris et Marcus, présentée par M. Vulpian. 


— Sur les cordons nerveux du pied dans les haliotides. Note de M. H. WEGMANX, pré- 
sentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


— Sur les températures de la mer, observées à Concarneau et Douarnenez. Note de 
M. Gogz, présentée par M. Ch. Robin. 


— Réponse à M. Certes, au sujet de la méthode d'examen des corpuscules tenus en sus- 
pension dans l’eau, par M. Eugène MARCHAND. 


« M. A. Certes a adressé à l'Académie, dans la séance du 9 juillet, une réclamation de 
priorité au sujet de la Communication que vous avez bien voulu présenter en mon nom 
dans la séance précédente, relativement à la présence constante, dans les eaux de toute 
provenance, de certains organismes non microscopiques dont l'existence avait échappé 
jusqu’à présent à tous les observateurs. M. Certes assure que mon mode d'examen se 
rapproche de celui qu'il à indiqué à la Rochelle au mois d’août dernier. Je ne connais son 
travail que par ce qu'il vient de dire : je n'avais pas assisté au Congrès de la Rochelle, et 
le volume des actes de cette réunion de savants n’a pas été encore livré à la publicité. 

Il n'y a rien de nouveau, du reste, dans ma méthode d'étude des eaux, puisqu'elle n’est, 
comme je l'ai dit, que l'application du procédé employé par M. Tyndall pour constater 
la pureté optique de l'air. » 


Séance du 30 juillet. — Résistance vive ou dynamique des solides, par MM. de 
SainT-VENANT et F£AMANT (suite). 


— Sur la reproduction de l’albite par voie aqueuse. Note de MM. C. FRiepeL et Ed. SA- 
_razix. — Déjà ces chimistes ont obtenu le feldspath orthose en soumettant à 400 degrés 
dans un tube fermé le mélange de silicate d’alumine et du silicate de potasse. Ils annon- 
cent aujourd'hui la production abondante de l'albite en répétant celle expérience dans 
laquelle le silicate de soude remplaçait le sel potassique. Le feldspaht artificiel est en 
cristaux identiques à ceux de la nature et en globules rugueux, parfois radiés autour de 
leur centre. Ils renferment : 


SCOR CR ES 68.93 
AIMITERT EE. 20 1 210525 
SD RUE ee ee 14.61 

99.77 


— Observations de la planète 233, faites à l'observatoire de Marseille, par MM. E. STE- 
PHAN et BORRELLY. 

— Séparation du gallium d'avec le vanadium, 101®° communication, par M. LEcoQ 
.DE BOISBAUDRAN. 

= Recherches expérimentales sur la marche, dans les tissus de la vigne, d’un liquide 
introduit par un moyen particulier en un point de la tige. Note de M. P. de LariTre, 
délégué de l'Académie (suite). 

— Aptitude des terres à retenir l'eau. Application à la submersion des vignes. Note de 
M. P. Picaarn. 
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— L'Académie reçoit plusieurs communications sur le choléra, dont elle n’insère que les 
titres et les noms des auteurs. 


— Le SeGRÉTAIRE PERPÉTUEL signale plusieurs ouvrages importants imprimés, dont le 
volume de l’année 1882 des Mémoires de l'Académie de Berlin et le 4° volume de l'histoire 
universelle de M. Marius Fontanes, présenté par M. de Lesseps. 


— Sur l'intégration d’une certaine classe d'équations différentielles partielles du second 
ordre à deux variables indépendantes. Note de M. A. Prcarr. 

— Sur la température critique et la pression critique de l'oxygène. Note de M. S. WRo- 
BLEWSKI, présentée par M. Debray. — L'auteur annonce à l'Académie qu'il est parvenu à 
déterminer la température critique de l'oxygène, c’est-à-dire le degré auquel cette liqué- 
faction devient possible ; le chiffre de 1130 C. est la première approximation qu'il peut 
donner, ces déterminations étant de leur nature extrèmement difficiles. 


— Déterminer la résistance inerte d’un système électrique quelconque, malgré les ac- 
tions perturbatrices des ses forces électromotrices intérieures, inconnues comme nombre, 
sièges et grandeurs. Note de M. G. CABANELLAS. 


— Sur la visibilité des rayons ultra-violets. Note de M. J. L. Sorer. 


— Silicophosphate de chaux cristallisé produit dans la déphosphoration des fontes. 
Note de MM. Ad. Carnor et Ricnan», présentée par M. Daubrée. 

« On sait que, depuis un petit nombre d'années, les métallurgistes ont réussi à trans- 
former les fontes phosphoreuses en aciers tout à fait exempts de phosphore. 

Imaginé en 1878 par MM. Thomas et Gilchrist, le procédé de déphosphoration à l'aide 
de la cornue Bessemer a été installé depuis lors dans plusiéurs grandes usines en France 
et à l'étranger. On est en droit d’en attendre des résultats d’une très grande importance ; 
car il doit permettre d'employer à Ja fabrication de l'acier des minerais de fer extrème- 
ment abondants, tels que ceux du Cleveland, de la Lorraine, du Luxembourg, ete., que 
leur nature phosphoreuse condamnait jusqu'ici à ne fournir que des fontes et des fers de 
mauvaise qualité. 

La déphosphoration est fondée sur l'action de l'air et des bases (principalement la 
chaux) sur la fonte en fusion. Cette action est absolument conforme à la théorie donnée 
il y a plus d'un demi-siècle par Berthier, qui a été sur ce point, comme sur plusieurs 
autres, un véritable initiateur de la science métallurgique. 

À la suite d’une visite récemment faite aux forges Jœuf (Meurthe-et-Moselle), M. Daubrée 
rapporta à l'École des Mines quelques échantillons de la scorie qui se produit pendant la 
déphosphoration, et eut la bonté de nous les remettre en nous signalant de petits eris- 
taux bleus, translueides, que l’on apercevait à la surface et dans les cavités de la scorie. 

Nous avons soumis ces cristaux qui étaient très purs et bien formés à l'analyse, et voici 
les résultats : 


Acide phosphorique. .....,..,,..... 29,65 
Acide sjicigne... 4"... 1 AU 72.42 
PORTER RATE Tuer: 2276 
CRE RS de Lie 2 53.20 
Magnésiqusest 1,70 Traces 
Prose ee for ue DUR 1.80 
Oxyde de manganèse. ....,...... Traces 
99.83 


Ces nombres correspondent exactement à la formule : 


8 PhO5, 8 SiO?,Al2 05, FeO, 36 Ca O. 


La composition des cristaux est donc celle d’un silicophosphate de chaux avec de très 
petites quantités d'oxyde de fer et d’alumine. 

La substance que nous venons de décrire est donc un Composé parfaitement défini et 
cristallisé d'acide silicique, d'acide phosphorique et de chaux avec de petites proportions 
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d'oxyde de fer et d’alumine. Cest le premier exemple que l'on puisse citer d’un pareil 
composé cristallisé. 

On a signalé dans la nature quatre minéraux renfermant à la fois de la silice et de 
l'acide phosphorique; mais deux d'entre eux, l'hypochlorite et la sordawalile, sont 
amorphes, de composition irrégulière, et ne sont probablement que de simples mélanges 
de silicates et de phosphates. Les deux autres sont cristallisés, l’eulytine et l’atélestite ; 
ce sont des silicates de bismuth avec de très faibles proportions (2 pour 100 environ) 
d'acide phosphorique, et les minéralogistes hésitent à leur attribuer le nom de silicophos- 
phales. 

Dans les cristaux que nous venons d'étudier, au contraire, les deux acides phospho- 
rique et silicique jouent un rôle également important; ils s’y trouvent précisément dans 
la proportion mème de leurs équivalents, aussi bien que dans le remarquable composé 
cristallisé, récemment obtenu par MM. Hautefeuille et Margottet, appelé par eux phos- 
phate de silice, et répondant à la formule Ph O5, Si O?. » 


— Sur la production artificielle de la rhodonite et de la téphroïte. Note de M. Alex. 
Gorczu, présentée par M. P. Thenard. — « L'objet de cette Note est de faire connaitre un 
nouveau mode de production des deux silicates de manganèse naturels cristallisés, fondé 
sur l’action réciproque de la silice et du chlorure de manganèse au rouge, en présence de 
la vapeur d’eau. 

Ces espèces minérales ontété déjà reproduites, la première par M. Bourgeois, la seconde 
par Berthier, en combinant directement, à une haute température, la silice avec le pro-, 
toxyde ou le carbonate de manganèse. 


Préparation. — Lorsqu'on fait arriver un courant d'hydrogène ou d'acide carbonique 
saturé de vapeur d’eau sur un mélange, fondu au rouge-cerise, de 40 parties de chlorure 
de manganèse et de 4 partie de silice précipitée, la vapeur d'eau décompose le sel de 
manganèse; il se dégage de l'acide chlorhydrique, et le protoxyde de manganèse, en se 
dissolvant dans le chlorure, se trouve dans les conditions les plus favorables pour se 
combiner avec l'acide silicique. 


Conclusions. — 1° Les silicates de manganèse dont le mode de production est exposé 
dans cette Note paraissent identiques à la rhodonite et à la téphroite. 


®% Ce mode de production, n’exigeant que l'action de la vapeur d’eau sur un mélange 
fondu de sable et de chlorure de manganèse pur ou impur, peul être celui qui a été mis 
en œuvre dans la nature; 


. 


3 Considérant la facilité avec laquelle se produit le silicate neutre et la nature des 
produits de sa décomposition par les agents naturels, il est permis de supposer que la 
téphroïte a existé dans plusieurs gisements de manganèse silicaté, et que c'est à sa 
décomposition, et non à celle d'un corps aussi inaltérable que la rhodonite, qu’il faut 
attribuer dans les gisements ou près d’eux l'existence du manganèse carbonaté, sulfuré 
ou suroxydé, les changements si variés dans la teneur en silice des minerais et peut-être 
aussi la présence des carbonates, sulfures et oxydes des bases associées au protoxyde de 
manganèse dans le silicate primitif. 

Jai commencé l'étude des produits résultant de l'action de la silice sur les chlorures 
fondus, susceptibles de donner des oxychlorures sous l'influence de la vapeur d’eau; ils 
feront l'objet d'une Commission ultérieure. » 


— Sur le chlorure de menthyle. Note de M. G. Arr, présentée par M. Wurtz. 


— Sur les produits acides dérivés de la fermentation bactérienne des albuminoïdes. 
Note de MM. Arm. Gaurier et A. Era, présentée par M. Wurtz. — « L'action des ferments 
bactériens sur les matières albuminoïdes ne se borne pas à produire les leucines et leu- 
coprotéines décrites dans les précédentes Notes ; elle hydrate ces corps à leur tour, et fait 
apparaitre, combinés à l’ämmoniaque, les acides correspondant à ces COrps amidés ou 
bien les dérivés de ces mèmes acides par perte de GO?. Ainsi : 
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C*H60* — CO? + CSHS02 


— 


CH#Az10$ -- H0:=:2 (CH 0%. AzH!) et 
me 7 


ne 7 Def 
Corps nacré Butyrate Aciüe Acide 
du poisson. d'ammoniaque. succinique., propionique. 


De même l'hydratation des glucoprotéines donnera les acides gras et les homologues 
de l'acide acrylique. 

On retrouve, en effet, dans les produits de la putréfaction, sous forme de sels ammo- 
niacaux, les acides des séries grasses, acrylique, lactique, oxalique, ainsi que des acides 
azotés. 

Pour les séparer, nous avons adopté la marche qui suit : les produits solides et liquides 
sont amenés à l'état sec par distillation dans le vide. Les acides gras volatils provenant 
de la dissociation des sels ammoniacaux se dégagent en même temps que de l'ammo- 
niaque, de l'acide carbonique, des phénols, etc.; les acides fixes restent dans le résidu. » 

Après une longue énumération et l'étude de ces produits, les auteurs terminent ainsi. 

En nous résumant, nous avons donc extrait les acides suivants des produits de l'action 
des bactéries sur les matières albuminoïdes : 


TTOTIE, DTAIUR AU DE ec Acide formique minime quantité. 


—  acétique douteux. 

—  butyrique forte proportion. 

—  valérique proportion moindre. 

—  palmitique quantité abondante. 
IT. Série acrylique........... Acide acrylique peu. 

—  crotonique très notable proportion. 
IT, Série lactique............ Acide glycolique assez. 

— lactique ordinaire peu. 

—  valérolactique douteux. 
TV, Série oxalique 4... Acide oxalique trace. 

—  succinique grande quantité. 


(Acide carbonique) 
C'HPAZO 

Acide amidostéarique 
Leucines et leucéines 


Vi" AGIdes aabies nn: nn 7, 


en quantité. 
assez. 

peu. 
abondantes. 


Il n'est pas douteux que des radicaux de ces divers acides n'entrent à l'état d'imides 
dans la constitution de la molécule protéique. Les bactéries se bornent à la dédoubler en 
l'hydratant avec perte concomitante d'acide carbonique. » 


— Sur un isomère du laurèñe. Note de M. A. RENARD, présentée par M. Wurtz. 


— Sur les nerfs-vaso-dilatateurs du membre inférieur. Note de MM. DaAsrre et Morar, 
présentée par M. Paul Bert. 


— Sur l'épithélium fenêtré des follicules clos de l'intestin du lapin et de ses stomates 
temporaires. Note de M. J. RENAULT, présentée par M. Bouley. 


— Recherches sur la structure des parties constituantes de la ventouse des céphalo- 
podes. Note de M. P. Giro, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


— Observations et expériences sur la circulation de la sève des végétaux sous les tro- 
piques. Note de M. v. MARGANO, présentée par M. Duchartre. — « Les observations faites 
en Europe ont démontré que le mouvement circulatoire de la sève des végétaux présente, 
dans l’espace de vingt-quatre heures, deux maxima. C’est pendant la matinée que l'on 
constate l’un de ces maxima et l'autre dans l'après-midi. La valeur absolue du premier est 
constamment supérieure à celle du second. Quoique l'existence de ces phénomènes soit 
aujourd'hui démontrée d’une manière incontestable, on en ignore les causes. Des opinions 
nombreuses ont été émises pour les expliquer, mais aucune d'elles n'y est arrivée d'une 
manière satisfaisante, 

_Nous avons cru qu'il était utile d'inaugurer, sous les tropiques, des expériences sur la 
circulation végétale, idée à laquelle nous nous sommes d'autant plus attaché que la 
constance presque absolue de la pression atmosphérique et de la température qui carac- 
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térisent les contrées tropicales nous a semblé de nature à simplifier les phénomènes, et 
par conséquent à faciliter ces recherches. Les résultats de celles-ci font l’objet de cette 
première Communication. 

Les expériences, qui ont été répétées et vérifiées sur plusieurs arbres différents et à 
diverses époques de l’année, démontrent : 


1° Que sous les tropiques le cycle de la circulation végétale s'accomplit dans une période 
de vingt-quatre heures, présentant deux maæima d'une fixité relative; 


90 Que la pression intérieure de la sève est inférieure à celle de l'atmosphère, pendant 
toute la saison de sécheresse qui dure sous l'équateur presque la moité de l'année; 


3° Qu'à l'époque des pluies cette pression est de beaucoup supérieure à celle de l'air 
ambiant, ce qui tient surtout à l’eau absorbée directement par les feuilles. 

Je dois remercier ici M. P.-A. Mosquera, qui a bien voulu m'aider dans la longue suite 
d'observations exigées par ce travail. » 


— Dans l'empoisonnement par l'oxyde de carbone, ce gaz peut-il passer de la mère au 
fœtus? Note de MM. Gréuanr et Quixquaup, présentée par M. Bouley. — « Dans un Travail 
sur la vitalité des fœtus, M. Andreas Hogyes, de Klausenbourg, ayant intoxiqué rapidement 
(en une minute et demie) des lapines par l’oxyde de carbone, a cherché ce gaz dans le 
sang fœtal, à l’aide du spectroscope, et ne l’a point trouvé : l’auteur conclut qu'il n'y a 
point passage du poison de la mère au fœtus. 

Nos recherches nous ont conduits à un résultat inverse; il est vrai que nous nous 
sommes placés dans des conditions différentes. Pour favoriser le passage de l'oxyde de 
carbone, nous avons produit chez la mère un empoisonnement plus lent, dont la durée a 
été de trente-cinq minutes; nous avons mesuré, par la méthode d'absorption, les capa- 
cités respiratoires du sang maternel et du sang fœtal, et obtenu le déplacement de l'oxyde 
de carbone du sang fœtal par l’ébullition dans le vide avec l'acide acétique. Voici les 
résultats obtenus dans deux expériences : 


« Première expérience. — Chez une chienne en gestation du poids de 9 kilogrammes, la 
capacité respiratoire du sang normal étant 22.6, on fit respirer un mélange d'oxyde de 
carbone et d'air à ‘/,00 qui, au bout de trente-cinq minutes, causa la mort de l’animal; le 
sang oxycarboné, recueilli dans les vaisseaux, n'avait plus qu'une capacité respiratoire 
égale à 6.1; donc 100 centimètres cubes de sang de la mère contenaient 22,6 — 6.1 
— 16.5 d'oxyde de carbone. 

« Le sang de sept fœtus, pesant ensemble 1*.200, a été défibriné, agité avec de l'oxy- 
gène et a donné une capacité respiratoire égale à 14.2; le même sang privé de gaz fut 
chauffé dans le vide à 70 degrés. Avec un excès d'acide acétique monohydraté, privé de 
gaz, on obtint 0.5 d'oxyde de carbone, qui fut absorbé par le protochlorure de cuivre; 
l'analyse montre que 100 centimètres cubes de sang fœtal correspondent à 2°.9 d'oxyde 
de carbone. 


« Deuxième eæpérience. — Chez une chienne à terme, du poids de 94,6, on détermine de 
la même manière et dans le mème temps, en trente-cinq minutes, la mort de l'animal. 
Les capacités respiratoires du sang normal et du sang intoxiqué furent trouvées égales à 
17.6 et à 7.1 : done 100 centimètres cubes de sang intoxiqué renfermeraient au moment 
de la mort 17.6 — 7.1 — 10.5 d'oxyde de carbone. 

« On recueillit 411 fœtus, dont on put extraire 90 centimètres cubes de sang : la capacité 
respiratoire a été trouvée égale à 14.3; le même sang privé de gaz fut chauffé avec de 
l'acide acétique à 70 degrés et donna 1,65 d'oxyde de carbone, dosé par l'analyse 
eudiométrique, ce qui correspond à 1*.8 d'oxyde de carbone pour 100 centimètres cubes 
de sang. » 

« Ainsi ces expériences démontrent que l'oxyde de carbone passe, mais en petite quan- 
tité, du sang maternel au sang fœtal, et, si nous comparons le degré d'intoxication des 
deux sangs, nous voyons que Le sang de la mère renferme, au moment de la mort, dans 
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la première expérience 5.7 et dans la deuxième 5.8 fois plus d'oxyde de carbone que 
celui du fœtus. j 
Il résulte encore de ce travail que l'opération césarienne, chez une femme enceinte 
aurait succombé à l’'empoisonnement aigu par la vapeur de charbon, pourrait réussir, 
sang de l'enfant étant encore riche en hémoglobine capable d’absorber l'oxygène de 
l'air. » 4 
— Sur les variations anatomiques et la différenciation des rameaux dans quelques 
plantes. Note de M. LaBoris. + 
— Du rôle de la silice dans la végétation du maïs. Note de M. V. Jon. 
— Altérations qu'éprouvent les farines en vieillissant. Note de M. BazLanp. 


Conclusions. — De l'ensemble des faits signalés dans le mémoire que j'ai l'honneur L 
d’adresser à l’Académie, on peut déduire les faits suivants : | 


1° Les farines, en vieillissant, éprouvent des modifications de diverses natures. 
La proportion d’eau est peu variable : elle s’élève ou s’abaisse suivant l’état hygromé-« 
trique de l'air; dans les conditions ordinaires, l'écart peut atteindre 0,8 à 1 pour 400. 
Les matières grasses ne subissent pas de variation sensible dans leur poids; elles per 
dent leur odeur franche et deviennent rances. F 
Les matières sucrées décroissent, mais d'une quantité qui n’est pas en rapport avec 
l'acidité produite. . 
Cette acidité varie avec l'essence du blé : elle est plus rapide et plus forte avec les 
farines de blés tendres qu'avec les farines de blés durs. 
Traduite en acide sulfurique monohydraté, elle peut s'élever avec les premières de 20 
à 120 grammes par quintal métrique, et avec les deuxièmes de 20 à 70 grammes. Elle 
semble se rattacher directement aux modifications éprouvées par les matières albumi- 
noïdes. Ces matières, au début, sont presque entièrement à l’état de gluten insoluble : 
peu à peu elles se désagrègent, mais sans perdre de leur poids; le gluten se fluidifie et 
disparait avec toutes ses qualités. 
Les matières amylacées ne paraissent point modifiées. 


2° Dans les farines dont le taux de blutage est peu élevé, il y a toujours plus d'acidité, 
plus de ligneux et plus de matières grasses et sucrées; il y a aussi plus de gluten. Ces 
farines se conservent mal; 


3° Pour les farines conservées en sacs, les altérations sont plus rapides que pour les 
farines renfermées en vases clos ; 


4° Au même taux de blutage, les farines obtenues par les meules se conservent aussi 
bien que les farines retirées des cylindres: elles ne sont pas plus acides. L'acidité est 
indépendante de la mouture. 


5° La partie farineuse du grain de blé qui touche à l'enveloppe externe est plus acide 
que la portion centrale; elle est également plus riche en gluten; elle s’altère plus rapi- 
dement. » 


— Expérience sur l’'évaporation, faites à Arles pendant les années 1876 à 1882. Note de 
M. A. Sazces, présentée par M. L. Lalanne. — « M. Dieulafait a traité cette question, en ce 
qui concerne l’eau de mer; il déclare que l’évaporation moyenne de l’année pour l’eau de 
mer, dans la région du delta du Rhône, est au moins de 6 millimètres par jour. 

J'ai fait à Arles, sur l'évaporation de l'eau douce, des expériences qui ne concordent: 
pas avec les observations de M. Dieulafait. » l 

Voici le résultat des expériences de M. Salles. 

« Les expériences faites pendant les dix derniers mois de l’année météorologique 1876 
et pendant les six années 1877-1878-1879-1880-1881-1889 établissent qu’à Arles, dans les 
conditions ci-dessus définies : 


1° L’évaporation annuelle, mesurée dans des bassins de 94 de superficie et de0®,50 à 
1,50 de profondeur d’eau, est en moyenne de 42,05 seulement, alors que l’atmismomètre 
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Piche accuse une évaporation moyenne de 2,920, déjà inférieure à celles indiquées par 
Cotte et par Vallès ; ces dernières sont deux fois et demie plus grandes que l'évaporation 
mesurée dans les bassins. 


90 L'évaporation mensuelle mesurée dans les bassins a varié entre un minimum que 
l'on peut considérer comme nul et un maximum de 0.200; en fait, elle a toujours atteint 
son maximun dans le mois de juillet. 


3 L'évaporation diurne a atteint son maximum de 14"",4 le 31 juillet 1878 dans le 
bassin n° 4 et son maximum de 14 millimètresle même jour dans le bassin n° 3; elle est, 
en moyenne, de 3 millimètres tout au plus. » 

M. L. Lazanne, en présentant cette Note à l'Académie au nom de l'auteur, ajoute les 
considérations suivantes : 


La question relative à l’évaporation qui peut se produire annuellement à la surface 
d'une grande nappe d'eau, vers la frontière méridionale de la Tunisie, est une de celles 
qui ont le plus préoccupé la grande Commission qui a siégé au Ministère des Affaires 
étrangères, en 1882, pour l'examen du projet de mer intérieure présenté par M. le com- 
mandant Roudaire. Quoique opérant à une latitude beaucoup moins méridionnale, 
M. Alfred Salles a obtenu des résultats qui méritent d’être connus et contrôlés, à cause du 
soin avec lequel les expériences paraissent avoir été faites et qui sont, d'ailleurs, plus 
faibles qu’on ne le croit généralement. 

Il est intéressant d'ajouter qu'un autre ingénieur, dont le nom est bien connu de l'Aca- 
démie, M. Ribaucour, opérant sur le bassin de Saint-Christophe, qu'il achève actuellement 
pour le compte de la ville de Marseille, bassin de plus de 19% de superficie, dont la pro- 
fondeur a varié de 4.50 à 20 mètres, a trouvé pour un jour, à la suite d’expériences 
sérieuses, des résultats d'une petilesse surprenante. 


Séance du 6 noût.— Le Compte-rendu publie en tête et à part de la séance les rap- 
ports préliminaires du passage de Vénus du 6 décembre 1882. Ces rapports grossissent le 
numéro de 91 pages. 


— Suite et fin du mémoire de MM. Saint-Venant et Flamant « sur la résistance vive ou 
dynamique des solides. » 


— M. Duroncuez demande l'ouverture d'un paquet cacheté, déposé par lui le 19 mars 
1883, et contenant l'indication d'un procédé mécanique pour la direction des aérostats. 
La pli est ouvert et renvoyé à la Commission des aérostats. 

— M. Jules Guérin envoie les deux Bulletins de l’Académie où se trouvent ses observa- 
tions sur l’origine du choléra. 


— Réclamation de priorité, à propos d'une communication de M. Jamin, sur le point 
critique des gaz liquéfiés. Lettre de M. W. Ramsay à M. le Secrétaire perpétuel. — Dans 
cette lettre sont cités plusieurs passages du mémoire publié par le physicien anglais dès 
1880, dans les Proceedings of the royal Society. — M. W. Ramsay, tout en déclarant qu'il est 
heureux qu’un savant, aussi distingué que M. Jamin, soit arrivé aux conclusions énon- 
cées par lui il y a trois ans, pense néanmoins qu'il lui semble légitime de réclamer la 
priorité des idées émises par ce savant. — Juste et raide. ee 

— Sur l'application de la méthode d'Ampère à la recherche de la loi élémentaire de 
l'induction électrique par variation d'intensité. Note de M. Quer. 

__ Sur la mesure des différences du potentiel, au moyen du galvanomètre. Note de 
M. L, THÉVENIN. 

__ Sur le bore. Note de M. A. Jouy, présentée par M. Debray. — H. Sainte-Claire Deville 
et Wæhler ont décrit, sous le nom de bore cristallisé, des produits qu'ils obtenaient en ré- 
duisant, à température élevée, dans des creusets en charbon de cornues ou de plomba- 
gine, de l'acide borique par l'aluminium. 

D’autres substances se forment en même temps et la composition de ces corps n'étant 
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pas fixée, ainsi que l'a reconnu M. Hampe, M. Joly a repris celte étude, et voici les conclu- 
sions qu'il formule : 
« Parmi les produits de réduction de l'acide borique par l'aluminium, nous trouvons 


donc : 

4° Le borure Bo Al, en lamelles hexagonales d’un jaune d’or, étudié par H. Deville et 
Woœbler ; 

20 Le borure Bof Al, en grands cristaux lamellaires noirs ; 

8° Les cristaux quadratiques jaunes au bel éclat adamantin, renfermant du carbone et 
de l'aluminium ; 

4° Un carbure de bore, ou probablement plusieurs produits carburés, provenant de la 
transformation, à température élevée, en présence du charbon et de l'acide borique en 
excès, des produits précédents. 

Je me suis borné. dans cette première note, à établir l'existence d’une combinaison de 
bore et de carbone : je me propose de présenter à l’Académie l'étude des composés diffé- 
rents renfermant ces deux éléments. » 


— Sur les plaquettes du sang, de M. Bizzozero, et sur le troisième corpuscule du sang, 
ou corpuscule invisible, de M. Norris. Note de M. G. Haye, présentée par M. Vulpian. — 
La note de l’auteur a pour but de démontrer que les corpuscules des deux anatomistes 
étrangers ne sont autres que ceux auxquels il a, le premier, donné le nom d’hémætoblastes 
comme étant à la fois les premières formes des hématies chez l’adulte et les agents de la 
coagulation. 

— Recherches expérimentales sur quelques phénomènes relatifs à l'absorption de la 
graisse. Note de M. A. Leseverr, présentée par M. Vulpian. — « Les recherches classiques, 
soit chimiques de M. Chevreul, soit physiologiques de M. Claude Bernard, sur les graisses, 
sont comme les fondements de tous les travaux analogues. Elles ont été le point de départ 
des théories et des expériences de MM. Kühne, Hoppe-Seyler, Radziewsky, Subbotin, 
Munk, etc., qui sont basées sur la chimie biologique. Elles ont aussi suggéré des travaux 
purement histologiques, comme ceux de MM. Perevoznikoff, Will et Zawarykine. Tous ces 
derniers travaux ont pour but l'étude des métamorphoses que subit la graisse pour passer 
du canal digestif dans les cellules adipeuses de l'organisme. Je dois rappeler encore les 
recherches qui ont pour objet le passage de la graisse dans le chyle : ces recherches sont 
dues à MM. Rœhrig et Zawylsky. Tous ces travaux, dont les résultats sont généralement 
connus, ont éclairé beaucoup de faits très importants; mais, malheureusement, il s'y pré- 
sente quelques points contradictoires. 

J'ai cherché à contrôler ces recherches, en employant des méthodes nouvelles et exactes, 
et j'ai été heureux d'avoir pu travailler dans le laboratoire et sous les yeux de l'illustre 
physiologiste de Leipzig, M. Ludwig, J'ai complété mon travail dans le laboratoire de 
M. Vulpian, à la Faculté de médecine de Paris. 

Voici les résultats de mes recherches (cinq séries, trente-trois expériences) : 


1. Si l'on donne aux animaux de la graisse neutre bien caractérisée, on en retrouve 
toujours une certaine quantité dans le chyle après quelques heures de digestion. 


2. Si l'on donne de la graisse acide (acide oléique) pure ou mélangée avec un autre 
acide gras (palmitique, par exemple), on ne trouve jamais d'acide gras dans le chyle. 

5. La graisse du chyle est toujours neutre; on n’y trouve qu'une quantité d'acide gras à peu prés 
nulle, et dont l'existence peut très bien s'expliquer par l'insuffisance de la méthode expé- 
rimentale. 


4. Tous les travaux dans lesquels on dit avoir prouvé la synthèse des acides gras avec 
la glycérine dans l'organisme sont inexacts. 


5. Il ny «a pas de synthése, parce que si l’on donne aux animaux un acide gras bien 
déterminé ét qui n'existe pas dans l'organisme, on ne trouve pas de glycéride synthétique 
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correspondante; dans ce cas, la graisse du chyle présente toutes les qualités de la graisse 
animale ordinaire. 


6. Si l’on introduit des savons dans l'estomac d’un chien, ils sont toujours décomposés 
par l'acide chlorhydrique de l'estomac. Un des produits de cette décomposition est constitué 
par l'acide gras, qu'on peut toujours trouver dans l'intestin et après cela dans le foie; 
l'autre produit de la décomposition, la base alcaline du savon, se trouve toujours dans 
l'urine à l'état de chlorure et en quantité qui correspond exactement au poids de la base 
alcaline du savon absorbé. 


7. Le savon est un agent très énergique d'épargne pour les échanges de matière albu- 
minoïde. Malgré ses propriétés diurétiques, ces échanges sont bien plus réduits par le 
savon que par le poids correspondant de l'acide gras ou de la graisse neutre. 


8. Si la quantité de savon introduit dans l'estomac est tellement considérable qu'il n’y 
ait pas assez d'acide chlorhydrique dans l'estomac pour en produire la décomposition 
complète, la partie du savon non décomposée est absorbée comme un sel neutre par l’in- 
testin et brülée dans le sang et ele s’élimine dans l'urine avec la base alcaline correspondante sous 
forme de carbonate. 


9. L'urine a une réaction acide si l’on introduit dans l'estomac de l'animal de l'acide 
gras, une réaction neutre ou un peu alcaline si l’on donne du savon en moyenne quan- 
tité; mais elle est très alcaline si l’on donne du savon en grande quantité. 


10. Dans le cas où le savon n’est pas introduit dans l'estomac par les voies ordinaires, 
mais par une fistule gastro-intestinale, comme il n’y a pas, dans l'intestin, d'acide pouvant 
le décomposer, le savon est absorbé sans subir de changements et brûle de façon à être 
éliminé sous forme de carbonate. 


11. Dans l’état normal, nous avons remarqué que la quantité de graisse contenue dans le 
chyle est très variable, mais ces varialions sont soumises à des lois constantes. Il est clair que 
les quantités en question dépendent de la nature des aliments introduits, Si l’on donne 
de la viande pure (sans graisse), cette quantité de graisse est réduite au minimum dans 
le chyle; mais elle devient très abondante, si l'on introduit une matière graisseuse en 
grande quantité. 


12. Nous avons remarqué en outre que cette proportion dépend aussi de la constitution 
des animaux soumis aux expériences. 


13. Mais si l’on donne le savon dans les conditions spéciales, on peut toujours obtenir de grandes 
quantités de chyle trés riche en graisse. 


14. En analysant les phénomènes observés et en tenant compte de mes travaux anté- 
rieurs, je crois pouvoir conclure qu’i doit exister entre le tissu cellulaire de l'intestin et le com- 
mencement des vaisseaux chyliféres un organe tout particulier fonctionnant comme une glande et 
sécrétant la graisse. 

15. Un de mes arguments est tiré d'analyses chimiques exactes qui ont démontré que, 
si l'on donne à des chiens soit de l'acide linoléique, soit du savon linoléique, on trouve 
toujours dans le chyle une graisse neutre, laquelle a la même composition chimique que 
la graisse de l'organe mentionné au $ 44. 

Pour acquérir une certitude un peu plus grande, nous avons résolu de nous livrer pro- 
chainement à deux nouvelles séries d'expériences complémentaires; les unes, chimiques; 
les autres physiologiques. Ces dernières auront pour but l'étude de l'action du système 
nerveux sur l'organe dont j'ai admis plus haut l'existence; j'étudierai cette influence dans 
les conditions normales et dans certaines conditions spéciales. » 


— De la kératite astigmatique. Note de M. G. MarTiN, présentée par M. Marey. 


— Nouvelles recherches sur la courbe de la secousse des muscles, dans différentes 
maladies du système neuro-musculaire. Note de M. Maurice MENDELSSOHN, présentée par 
M. Marey. 
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— Influence de l'eau de mer sur les animaux d’eau douce, et de l’eau douce sur les ani- 
maux marins. Note de M. Félix PLaTrau. — « Comme j'ai publié, en 1870, sous le titre : 
Recherches physico-chimiques sur les articulés aquatiques, un Mémoire étendu dont les résultats, 
malgré la différence des méthodes, sont du même ordre que ceux auxquels sont arrivés 
MM. Paul Bert et de Varigny, je prends la liberté de reproduire ci-dessous les conclusions 
qui terminent le Mémoire en question. » 

Suivent les citations de l’auteur. 

— Sur les baisses barométriques et les éruptions. Note de M. Fr. Laur. 

RER En résumé, comme j'ai eu l'honneur de l'indiquer à l’Académie, c'est à la suite 
des pressions élevées que les gaz ou vapeurs venant du fond sont occlus et s'emmaga- 
sinent dans les sources thermales ou les laves des volcans. S'il survient, peu de temps 
après, une détente brusque, c'est-à-dire une baisse barométrique importante, la rupture 
d'équilibre a lieu et il y a éruption (c'est-à-dire augmentation considérable de volume et 
de pression par suite de la dissociation). 

Les éruptions, gazeuses ou autres, ne seraient donc dues (je le répète et je demande 
instamment à l'Académie de vouloir bien m'en donner acte aujourd’hui) qu'à des varia- 
tions rapides dans la pression atmosphérique. 

Les conditions générales des éruptions, si l’on veut bien les observer, seraient les sui- 
vantes : 

1° Pression atmosphérique forte auparavant, ou régime élevé ou régulier depuis long- 
temps établi ; 

2° Baisse rapide dans la pression; 

3° Troubles dans le régime des sources, surtout dans les sources gazeuses, et tremble- 


ments de terre (qui ne sont que les conséquences du développement des gaz au début); 


4° Éruption, 

Ces phénomènes successifs, que nous observons régulièrement au geyser de Montrond 
(Loire), peuvent s’arrêter,à l’une quelconque des phases, mais je suis convaineu qu'on 
rencontrera toujours une baisse importante du baromètre avant une éruption, | 

Je signale les sources gazeuses comme des appareils avertisseurs excessivement sen- 
sibles, et je crois également qu’il y a retentissement de tous les mouvements du sol vol- 
canique italien avec le plateau central de la France. C'est un effet réflexe. 

En outre, on est obligé de constater, par suite des relations que nous signalons entre 
notre Forez et une région volcanique éloignée, que si les mouvements barométriques 
sont, qu'on me permette l'expression, comme la chiquenaude qui détermine de formidables 
effets, il n'en est pas moins vrai que cette petite cause fortuite agit simultanément sur de 
grands espaces terrestres, c’est-à-dire que, indépendamment des mouvements locaux du 
du baromètre (orages, etc.), il doit y avoir de grands mouvements, de grands flux et 


reflux atmosphériques, agissant dans le même temps sur de grandes portions de l'écorce 


terrestre et entraînant des manifestations à peu près simultanées. 


Nora. — Au moment où j'écris, 4 août 1883, il se produit des bouillonnements assez 
énergiques et répétés dans la vasque du geyser. 11 y a évidemment un trouble assez 
notable dans l'atmosphère, qui sera peut-être suivi de phénomènes éruptifs, soit en 
Italie, soit ici. » 

M..J. Derauney fait observer que, dans une Note adressée le 47 novembre 1879, il avait 
signalé l'époque 1883,5 comme devant être marquée par de grands tremblements de 
terre. 


La séance est levée à quatre heures un quart. 


PP 


se dé. « 
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SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


SÉANCE DU 14 JUILLET 1883. — La séance est ouverte à six heures. — Présents : MM. Albert 
Scheurer, Durand, Ehrmann, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Lussv, Schæffer, Schæn, 
Nælting ; total : neuf membres. 

M. Scheurer lit un mémoire de M. Albert Haller, professeur agrégé à la Faculté des 
sciences de Nancy, sur l’éthérification. M. Haller a observé que certains sels anhydres 
susceptibles de se combiner à l’eau avec dégagement de chaleur facilicitant considérable- 
ment la formation des éthers des acides organiques. Il a étudié particulièrement l'action 
du sulfate de cuivre anhydre et de l’alun caleiné sur les mélanges d'acide acétique et 
benzoïque avec l'alcool éthylique. 

Le comité vote l'impression de ce travail. 

M. Horace Kæchlin communique le résultat d'essais entrepris d’après ses indications 
par M. Lussy, sur la fixation de diverses couleurs au moyen de la gélatine, rendue inso- 
luble par le bichromate de potasse. M. Fauquet avait remarqué qu'en imprimant sur tissu 
préparé en bichromate de potasse des couleurs minérales épaissies à la gélatine on en 
obtenait la fixation, mais ces laques ne résistaient pas au savon. Il n'en est pas de même 
d’après M. Kæchlin, si avant de passer le tissu en bichromate on l'imprègne d'hyposul- 
fite de soude. 

Les couleurs minérales et aussi un certain nombre de couleurs d’aniline épaissies à la 
gélatine et imprimées sur tissu ainsi préparé, résistent à la lumière et au savon bouillant 
mieux que les mêmes couleurs épaissies à l'albumine. M. Kæchlin se propose de publier 
au Bulletin, avec échantillons à l'appui, le détail de ces expériences. 

M. Lussy présente son rapport sur un mémoire traitant de la théorie de la teinture en 
rouge turc et sur la constitution des sulfoléates, envoyé pour concourir aux prix n° I, II 
et II. Le comité, tout en reconnaissant l’intérèt que ce travail présente sous certains rap- 
ports, estime qu'il ne répond pas aux conditions exigées pour l'obtention du prix, et 
décide qu’il sera renvoyé à son auteur. | 

M. Scheurer présente une note de M. 0. Breuer sur les procédés servant à teindre les 
étoffes mixtes soie et coton. 

M. Breuer sera prié de résumer ce travail pour le Bulletin et, si possible, d'y joindre des 
échantillons. | 

M. Oechsner de Coninck, secrétaire de la Société chimique de Paris, demande l'envoi du 
procès-verbal du comité de chimie, 

M. Nœlting donne quelques détails complémentaires sur les recherches entreprises par 
M. Kohn et lui sur les dérivés azoïques et bidiazoïques des crécylols. La constitution de 
toutes ces substances est maintenant définitivement établie. Le travail complet paraîtra 
prochainement au Bulletin. 

La séance est levée à sept heures. 


EE ——————]—"—"—"—"—"—— — 


PRÉPARATIONS D’ERGOT BASÉES SUR LES RECHERCHES LES PLUS RÉCENTES 


Par C. S. HAzzBErG. Chicago. (1). 


L'ergot de seigle est incontestablement un des médicaments les plus employés et les 
plus importants. A légal de l’opium et du quinquina, il contribue au soulagement des 
maux de l'humanité. 

2 ———————— 

(1) Lu à la troisième réunion annuelle de l'Association pharmaceutique de l'Illinois. — Beproduit d’après 
l'Américan Journal of Pharmacie. Janvier 1883 et le Pharmaceutical, Journal et transactikns. Février 1883. 
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Son rôle est spécial, en raison des propriétés caractéristiques dont il est doué, et qui 
permettent difficilement de le remplacer par un autre agent. Mais nos connaissances chi- 
miques et pharmaceutiques relatives à l’ergot sont encore peu avancées, bien que son his- 
toire soit très ancienne, et que son habitat universel soit familier même aux personnes les 
moins instruites. Cela a lieu d’étonner, car ils’agit d’un corps qui peut se rencontrer dans 
le pain, où sa présence a souvent causé des accidents fort graves. 

La valeur thérapeutique de l’ergot était établi depuis longtemps, quand ses éléments 
constituants étaient encore peu connus. 

Ceux à qui sont dues les premières recherches chimiques sur l’ergot, sont arrivés à des 
conclusions très inexactes, et celles-ci ont servi de base à des procédés de préparation 
pour divers produits pharmaceutiques. 

Il suffit de considérer les différences que présente l’ergotine, suivant quelle a été préparée 
d'après la formule de Bonjean, ou d’après celle de Wiggers, pour avoir une idée du dé: 
saccord qui existait dans la manière de voir de ces deux investigateurs. 

Bonjean s’est efforcé de représenter comme éléments essentiels de lergot, ceux qui 
étaient solubles seulement dans l'alcool étendu, à l'exclusion de l'huile fixe, de l'extrait 
aqueux et d'autres principes dont la nature dangereuse est bien établie. Dans le procédé 
de Wiggers, la substance soluble dans l’alcoo!l, celle que Bonjean considère comme la plus 
importante, est rejetée, et ce sont les principes toxiques qui sont censés représenter 
les propriétes de la drogue les plus précieuses pour la médecine. 

L'ergot de seigle se rencontre en grande quantité dans ce pays, mais son grain est petit; 
il est inférieur surtout au seigle espagnol à grains volumineux, qui, bien que d'un prix 
plus élevé, doit être employé de préférence, pourvu qu'i soit récent et non infesté par 
les vers. Cet ergot est d’une couleur gris foncé ; sa cassure, s’il est de bonne qualité, est 
tendre et présente une ligne courbe violette; elle ne doit pas être spongieuse et jaunâtre. 
L'ergot se conserve difficilement, surtout à l’état pulvérisé, et divers moyens ont été pré- 
conisés pour l'empêcher d’être mangé des vers, elc.; on a conseillé notamment de 
le chauffer avant de le mettre en bouteilles et de l'additionner de camphre, d’éther de 
chloroforme. 


Poudre d'ergot purifié. — Cette préparation, due à Hager, s'obtient de la manière suivante. 

L'ergot pulvérisé grossièrement est d’abord affranchi de son huile fixe, par filtration avec 
de la benzine rendue inodore; puis il est traité par de l'alcool fort, qui déplace la benzine et 
entraine 2 ou 3 pour 100 d'une matière résineuse noire, ainsi que l’alcaloïde toxique ap- 
pelé ergolinine. On régénère l'alcool par la distillation, et on distribue l’ergot dans des 
bassines plates, que l’on installe dans un endroit chaud, afin de dissiper la légère odeur 
de benzine. 

Le procédé proprement dit, consiste seulement à séparer l'huile fixe, mais la filtration 
subséquente avec l'alcool est utile, car elle éloigne la plus grande partie de là benzine, 
extrait la résine analogue à l'asphalte, et rend ainsi l'ergot plus facile à épuiser par l'eau, 
en mème temps qu’il en retire les principes toxiques. 

L'ergot purifié de cette manière perd 25 à 30 pour 400 de son poids, il est, par consé- 
quent, plus énergique que le produit brut. 

Getle poudre peut être conservée, dans des flacons fermés par des bouchons de verre, 
pendant un temps asez long, ce qui, d'après l'expérience personnelle de l'auteur, tient 
probablement à ce qu’elle ne renferme pas d’ergotine, dont la décomposition entraine 
l’altération rapide de l’ergot. 

La poudre grossière conviendra très bien pour la confection de vins, infusions, etc., 
tandis que la poudre plus fine pourra être administrée en nature. 

La benzine de pétrole employée dans ce procédé, est la benzine du commerce d’un poids 
spécifique de 716, On l'affranchit de son odeur, en procédant de la manière suivante: 
Ajouter à la benzine, graduellement et en agitant, 3 pour 100 environ d'acide sulfurique 
dilué avec une égale quantité d'eau : laisser reposer, puis décanter pour séparer la li- 
queur du résidu goudronneux noir. Laver la benzine avec de l’eau additionnée d'une 
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quantité de carbonate de soude suffisante pour neutraliser l'acide; décanter, laver de 
nouveau la benzine à l’eau, à plusieurs reprises, et finalement séparer avec soin de ce 
liquide l’eau, ou soumettre à la distillation. 

A la suite de cette opération la benzine conserve très peu de saveur et d’odeur, et 
convient, par conséquent, pour le laboratoire et les usages domestiques. 


Huile d'ergot. — Le rendement de l’ergot en huile fixe est de 25 à 30 pour 100. Celle-ci 
est très lourde, d'un brun foncé, presque dépourvue d’odeur; parfois il se sépare dans son 
sein des aiguilles rassemblées en étoiles, que l’on suppose être de la cholestérine. Cette 
huile donne un savon jaune orangé. Elle a été recommandée tout récemment contre les 
maladies de la peau, où elle pourrait ètre employée avantageusement sous forme de 
savon. 

L'auteur a employé plusieurs centaines de livres de cette huile, comme matière lubri- 
fiante pour les machiaes et il l'a trouvée excellente. 

Pour rechercher si cette huile renfermait quelque alcaloïde, on l’agita avec très peu 
d'acide sulfurique étendu, on concentra la liqueur acide et on ajouta un excès de soude 
caustique, qui en produisit un précipité d'un brun cannelle. Ce corps fut lavé à l’eau, où 
il paraissait être insoluble, puis traité par l'acide citrique. Après un repos prolongé, des 
cristaux bien définis se formèrent, que l’acide sulfurique colora en jaune orangé, mais 
qui ne donnèrent pas de précipité avec les réactifs des alcaloïdes. On a considéré ce corps 
comme de la scléro-cristalline, qui d'après Dragendorff, n'a pas d'importance médicale, 


Extrait alcoolique. — La masse résineuse, mentionnée plus haut, qui a été extraite par 
l'alcool concentré et qui, pour Hager, est seulement bonne à brüler, a été examinée, en 
vue d’en isoler l’ergotinine. 

Elle fut concassée, additionnée d'un peu de soude, et épuisée par l’éther; le liquide 
éthéré fut mélangé avec de l’eau, mais une quantité suffisante de savon fut maintenue en 
dissolution pour empêcher le dégagement de l’éther, qui semblait contenir l’alcaloïde, car 
le mélange formait une émulsion épaisse, Celle-ci, après un repos prolongé, ne montra 
pas trace d’un précipité. 

La production de ce rare alcaloïde fut done momentanément abandonnée. La sépara- 
tion présente évidemment de grandes difficultés, puisque l'excellent pharmacien-chimiste 
Dragendorff n'y a pas réussi et la] considère comme presque impraticable. La solution 
éthérée, avant d'être additionnée d'eau donna, par l’évaporation, des cristaux aciculés 
qui, par leurs réactions et leur aspect, correspondaient à la seléro-cristalline. 


Extrait liquide d’ergot. — Le procédé officiel de la dernière pharmacopée était basé jus- 
qu’à présent sur une méthode trop générale, dans laquelle on ne se préoccupait ni de 
l'extraction des éléments actifs ni de leur conservation. L’addition d'acide acétique avant 
la concentration du faible filtratum n'était ni nécessaire ni rationnel, car le principe actif 
étant lui-même un acide, un alcali eût été plus utile pour prévenir son évaporation, au 
cas où il serait volatil. 

Le titre alcoolique du dissolvant était trop élevé, car il n’a pas extrait de scléromucine, 
qui n’est soluble que dans l'alcool à 40 degrés et au-dessous. 

La glycérine et l'alcool concentré étaient favorables à l'extraction de l'huile et de l'er- 
gotinine, dont les propriétés sont inutiles sinon dangereuses. Le dissolvant qui sera 
adopté par le nouveau codex sera certainement aussi aqueux que possible, afin d'assurer la 
stabilité du produit. L'alcool à 40 pour 100 fournit une très bonne préparation, représen- 
tant bien le médicament, mais qui renferme encore. plus ou moins d'huile fixe et de ma- 
tière extractive. En conséquence, l’auteur est d'avis, que l’ergot doit d’abord être débar- 
rassé de l'huile de la résine, si l’on veut en faire une préparation liquide, contenant les 
éléments utiles et exempte de matières inertes ou désagréables. 


Ergot liquide. — A la suite des travaux publiés par Dragendorff, Podvyssotzki, Blum- 
berg, et autres, de nouveaux procédés furent adoptés pour obtenir des préparations con- 
formes à ces recherches. 
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L'auteur a donné une formule pour une préparation qu'il a nommée ergot liquide, afin 
de la distinguer de l'extrait liquide officinal. 

Plusieurs années d'usage ayant démontré la supériorité de ce produit sur l'extrait li- 
quide, et l'observation clinique ayant justifié les idées théoriques qui lui servent de base, 
son mode de préparation ne saurait être sans intérêt. 

L'ergot purifié et pulvérisé, préparé comme ci-dessus, est digéré, pendant 24 heures, 
avec le double de son poids d'eau a 66° C. et exprimé ; le residu est macéré de nouveau 
pendant 12 heures dans l'eau chaude. On laisse reposer, puis les deux liquides sont filtrés 
et évaporés séparément; ils mesurent alors ensemble la moitié du volume d’ergot employé. 
On les mêle, et on ajoute assez d'alcool, pour que le titre du mélange soit de 25 pour 4100, 
c'est-à-dire le tiers du volume de la solution aqueuse. Après avoir laissé reposer, on filtre 
et on lave le résidu gommeux avec de l'alcool à 25 pour 100, en quantité telle, que la li- 
queur filtrée ait un volume égal aux trois quarts (volume pour poids) ou 75 pour 100 dela 
quantité de la drogue brute qu'on a employée. A cette liqueur on ajoute de la glycérine 
afin que la préparation achevée représente la quantité primitive de l'ergot brut. Il est fa- 
cile de voir que cette préparation contient 18 pour 100 d'alcool, ce qui la rend sans incon- 
vénient pour l'usage hypodermique. 

L'ergot liquide est opalescent, d’un jaune d’ambre et d’une odeur de moisi particulière, 
Il reste parfaitement limpide, à moins qu'il ne soit exposé pendant longtemps à la lu- 
mière ou à l'atmosphère. Il faut, par conséquent, le conserver dans de petits flacons bien 
remplis et placés dans un endroit sombre. 

Ainsi qu'on l'a dit plus haut, l’auteur a introduit cette préparation immédiatement 
après la recherche de Dragendorff et Podvyssotzki ; des produits semblables furent aus- 
sitôt lancés sous différents noms, et Hager, dans son Supplément, donne un procédé pour 
préparer ce qu'il appelle extrait d'ergot de seigle pur, etc. 

Dans ce procédé, l’ergot est également extrait avec de la benzine et de l'alcool, épuisé 
avec de l'eau, et ensuite la liqueur est concentrée à la moitié du volume de la drogue. 
Mais ici la similitude cesse ; car Hager emploie une quantité d'alcool assez grande pour 
que le mélange représente un liquide alcoolique à 60 pour 100, en volume ; la gomme, 
l'huile, etc., sont précipités mais la seléromucine est séparée en même temps, et on estobligé 
de chasser de nouveau l'alcool par distillation. Après cette opération, le liquide est porté 
dans un dialyseur où il est soumis à la dialyse. 

Cette partie du procédé est, suivant moi, sans nécessité et presque, impraticable, vu 
que là décomposition survient très rapidement dans une solution d’ergot étendue. 

La formule pour la préparation appelée solution d'ergotine de M. Ivon, a été publiée 
dans le Supplement to the American Dispensatory of Lloyd. Dans ce procédé, l'ergot brut est 
extrait par l’eau acidulée avec de l'acide tartrique, ce qui est irrationnel. De plus, la quan- 
tité d'alcool employée pour précipiter la solution aqueuse est trop grande (70 pour 100), 
elle est encore plus élevée que celle employée par Hager; de sorte que toute la scléromu- 
cine et une partie de l'acide sclérotique risquent d’être distraits de la solution. En outre, la 
préparation achevée est additionnée d'acide salycilique pour la préserver d’altération, ce 
qui est au moins inutile. 

Après une série d'expériences, l’auteur est arrivé à cette conclusion, que la matière 
résineuse est précipitable par 25 pour 400 d'alcool, et comme c’est le seul élément dont 
il soit nécessaire de débarrasser le liquide, l'emploi d’une plus grande quantité d'esprit- 
de-vin serait désagréable au point de vue de l'usage, ou bien elle entraînerait une nou- 
velle distillation; de plus, et ceci est plus important encore, la seléromucine qui occupe 
le second rang parmi les éléments de l'ergot par sa valeur thérapeutique, manquerait 
complètement dans la préparation. La séparation préalable de l'huile, et surtout de la 
matière extractive, favorise la précipitation de la matière inerte par une faible proportion 
d'alcool. 

Au commencement du présent article, nous avons dit que les diverses méthodes qui 
ont été proposées pour préparer l'ergot, marquaient la divergence des opinions de leurs 


auteurs. Ce sujet à été assez négligé jusqu'à l'apparition de l'article dé C. Lewis Diéhl 
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dans l'American Journal of Pharmacy, de novembre 1881. M. Diehl montre ce qu'il y a de 
vague dans le procédé de Bonjean, relativement à la quantité d'alcool à employer pour la 
précipitation; il a fait, en outre, des expériences comparatives avec la formule de Garles 
et celle de la pharmacopée allemande. 

Le fait qu’il n’y eut point de différence, au point de vue du rendement en ergotine, entre 
les méthodes de Carles et de Bonjean, dans lesquelles on employa respectivement 79 et 
65 p. 400 d'alcool, se trouve expliqué, si l'on admet que toute la scléromucine a été précipitée 
« dès que le degré de l'alcool avait atteint 65 pour 100, et qu’à partir de ce moment il ne se 
- produisait plus de précipité en quantité notable, jusqu'à ce que l'acide sclérotique fût 
séparé à son tour, ce qui n’a lieu que lorsque le degré alcoolique est de 80 pour 100. 

Le rendement considérable d’ergotine obtenu par M. Diehl avec la méthode de la phar- 
macopée allemande est compréhensible, si l'on considère que la force alcoolique n’a pas 
- atteint 30 pour 100, et que la préparation contenait, par conséquent, toute la scléromucine 
et une grande partie de l'huile et de la matière résineuse, qui ne sont isolées que 
lorsque la proportion alcoolique est de 40 pour 106. La présence de l'huile était recon. 
naissable à la fluidité de la préparation, et celle de la résine à sa couleur. 

Une ergotine de consistance pilullaire ne peut être obtenue par ces méthodes, si l’ergot 
n'est pas extrait d’abord avec de la benzine et ensuite avec de l'alcool fort. L’extraction 
de l'huile et de la résine n’est pas utile seulement en ce qu'elle rend plus facile l'épuise- 
ment de l’ergot par l'eau, bien qu'il soit vrai que débarrassée de son principe huileux - 
ayant ainsi perdu sa surface cornée, la drogue se désagrège plus facilement, l'extrac- 
tion est surtout utile en ce que l’ergotine obtenue sera plus concentrée et avec une consis- 
tance plus ferme. 


Acide selérotique, — Ayant à préparer une certaine quantité d’acide sclérotique, l’ocea- 
sion nous à paru opportune pour rechercher si l'ergot purifié est plus facile à épuiser par 
l’eau que la substance brute. 

Dix livres d'ergot purifié furent macérées et exprimées avec le triple de leur poids d'eau, 
divisé en trois parties égales; le liquide fut concentré jusqu'à réduction de son poids à 

cinq livres, puis de l'alcool fut ajouté de manière à ce que le mélange en contint 50 p. 100, 
et le tout fut passé au filtre. La liqueur filirée fut concentrée à consistance sirupeuse et 
mélangée avec de l'alcool de manière à obtenir un titre alcoolique de 85 pour 100. L’acide 
selérotique fut rapidement précipité et obtenu presque pur, après un lavage avec de l'al- 
cool à 85 pour 100. 

Il était d’une couleur d’ardoise, mais passa bientôt au brun. 

D'autre part, 40 livres d'ergot brut en poudre grossière, furent macérées dans l’eau 
pendant douze heures, et le liquide porté sur un filtre. On recueillit 8 pintes; on fit macérer 
de nouveau, on recueillit la même quantité de liquide, et on soumit encore alternative- 
ment à des macérations et des filtrations répétées jusqu’à ce que la substance fût épurée, 
ce qui était à peine accompli lorsque l’on eut rassemblé 82 pintes de liquide. 

Quand l’orifice du vase fut ouvert après la seconde macération, une véritable explosion 
se produisit; ce phénomène indiquant la formation d'acide carbonique, les opérations 
durent être surveillées. Les liquides obtenus furent traités comme ci-dessus; près de 
95 pour 100 furent précipités et rejetés. Lorsque le degré alcoolique atteignit 85 pour 400, 
l'acide selérotique fut précipité, mais il était tellement souillé par la matière résineuse, 
que le lavage à l'alcool ne put le purifier; l'appréciation comparative de l'acide fut donc 
nécessairement abandonnée. 

L'ergotine est très employée sous forme de pilules, et à des doses assez fortes, il est donc 
désirable d'avoir une préparation aussi ferme et aussi concentrée que possible. 

La formule suivante est proposée comme fournissant un produit qui réalise ces avan- 
tages : l'ergot purifié comme ci-dessus, est épuisé avec de l'eau, comme dans la prépara- 
tiou de l’ergot liquide, et la liqueur est réduite par évaporation à la moitié du volume de 
l'ergot employé; l'alcool est ajouté jusqu’à 25 pour 100; le liquide est abandonné au repos, 
puis filtré; le filtre, lavé avec de l'alcool à 25 pour 100. On chasse ensuite l’alcool, et on 
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évapore la solution aqueuse, à consistance pilulaire. Le rendement est d'environ 45 p.100 
de la substance employée. 

Cette ergotine se conserve bien; elle n’est pas très hygroscopique, et un graia en repré- 
sente 10 grains d’ergot. Elle peut être mélangée avec du sucre de lait dans des propor- 
tions variées, pourvu quelle soit d'une consistance dure et suffisamment desséchée pour 
se laisser facilement réduire en une poudre fine. En ajoutant assez de sucre de lait pour 
remplacer le principe inerte de l'ergot, c'est-à-dire 85 pour 100, on obtient un extrait 
sucré d’ergot. 

C'est la difficulté de préparer ce produit à l’état de poudre, qui a conduit l’auteur à 
extraire préalablement le corps gras de l'ergot. Grâce à cette manière de procéder, 
tous les obstacles sont écartés, et l'on peut obtenir un extrait sous forme de poudre, et 
mème avec une moindre proportion de sucre de lait que dans le produit précédent. 

L'auteur ajoute, en terminant, que l'extraction du corps gras de l’ergot au moyen d'un 
dissolvant peu coûteux, comme la benzine, est praticable sur une grande échelle, et que 
l'extrait que l'on obtient ensuite, peut recevoir et conserver sans difficulté la forme pul- 
vérulente, ce qui rend superflu de le mélanger avec de grandes quantités de poudres 
absorbantes. Mais il faut veiller avec grand soin à ce que les principes actifs de l'ergot ne 
soient pas extraits en mème temps, même partiellement. 

Pour la noix vomique, l'extraction du corps gras par la benzine d’après certaines au- 
torités scientifiques, aurait l'inconvénient de dissoudre quelques-uns des alcaloïdes de 
celte substance; bien que l’auteur pense que cette dissolution est due plutôt à l’asage 
excessif du dissolvant. 

Pour extraire par la benzine la matière grasse d’une substance médicamenteuse, il n’est 
pas nécessaire d'employer celle-ci à l’état de poudre fine, ni de la soumettre à l’action du 
dissolvant, par une longue macération, car le corps gras est rapidement absorbé. En 
général, une quantité de benzine égale à celle de la drogue, volume pour poids, suffit; elle 
peut même être moindre, si l’on augmente la colonne de la substance sur laquelle on 
opère. Mais pour l'ergot, il n’est besoin d'aucune précaution, vu que l'alcaloïde doit être 
éliminé, et que la benzine est sans action sur l'acide sclérotique et scléromucine. 


EEE —— 
OLÉATE D'URANIUM 


Par WALTER GIBBOUS. 


Les oléates des métaux alcalins et de plusieurs autres nous sont parfaitement connus, 
mais autant qu’il m'a été possible de m'en informer, l'oléate d'uranium n’a pas encore été 
préparé. Je n'en ai même pu trouver aucune mention dans le dictionnaire de Watts, ni 
dans aucun autre ouvrage classique du même genre. 

L'acide oléique ayant une grande tendance à s'unir aux bases, on pourrait s'attendre 
à ce qu'il entrât en combinaison avec l'uranium : aussi je traite cette question devant 
vous, bien plus dans le désir de vous faire connaitre comment je suis arrivé à obtenir 
le sel à l'état de pureté {le procédé esttrès simple), que de proclamer mon mérite d’avoir 
le premier montré expérimentalement comment il peut être préparé. 

La méthode ordinaire pour préparer un tel composé aurait été de produire de l’acétate 
de baryum pur, d'y ajouter le sulfate du même métal, puis de purifier par cristallisation 
dans l'alcool. Ce procédé s’est trouvé inapplicable dans le cas de l’uranium (1); c’est 
pourquoi j'ai eu recours à la méthode suivante qui m'a pleinement réussi : 

J'ai préparé de l'acide oléique pur, et lui ai ajouté un excès d'oxyde d'uranium {le 
double environ). Il s’est formé une masse demi-liquide, qui, après un séjour de 


a ———————— 


(1) Lu devant la Parmaceutical Society, le 7 mars 1883, 
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douze heures dans une atmosphère d'hydrogène, s’est solidifiée. Après six jours de repos, 
la masse fut dissoute dans l’éther et décantée de l'excès d'oxyde uranique. Le sel résul 
tant fut soumis à la cristallisation dans l'alcool et séché dans le vide. 

On obtient ainsi un oléate pur, qui est probablement, comme les autres composés ura- 
niques, un oléate d’uranyle (UO0?); c’est-à-dire que sa composition est : 


U0?.2 C'8 H53 02 


Cette formule paraît être exacte, en raison des chiffres suivants qui ont été fournis par 
la combustion. 


Quantité de substance CO2 obtenu 
employée. _ 

(A) 0.2046 0.385 

(B) 0.3101 0.586 

(C) 0.3253 0.6131 


Ils donnent une moyenne de 0.428 de carbone. La quantité calculée pour la précédente 
formule est 0,132. 

Les résidus destrois combustions ci-dessus, évalués pour l'uranium (voir le premier pro- 
cédé de Fresénius), donnèrent pour ce métal les nombres suivants : 


Uranium (calculé d’après l’oxyde obtenu). 


(A) 0.0582 
(B) 0.0885 
(C) 0.0931 


Ici nous avons de nouveau une moyenne de 238; la quantité calculée d'uranium 
est 2/0. 

En admettant ces deux nombres, on est, je crois, pleinement justifié d'adopter la for- 
mule indiquée. 

_ Le poids spécifique est 1.13, pour la préparation récente, mais il change bientôt à cause 
de l’altération rapide de la combinaison, qui est très instable. 

J'ai trouvé que le changement commence presque aussitôt que s'établit le contact 
avec l'air, de sorte qu'il a été indispensable de mainjenir la substance au milieu d'une 
atmosphère d'hydrogène. Elle s'amollit vers 85°C., puis elle se transforme graduellement 
en un liquide d’une consistance sirupeuse, et persiste dans cet état jusqu'à la tempéra- 
ture où elle se décompose. 

Jusqu'à présent je ne sais pas encore à quel usage médical ce corps pourrait ètre 
appliqué, mais si dans l'avenir on voulait l'employer comme topique, je conseillerais de 
le préparer en mélangeant des quantités °nnnues d'oxyde uranique et d'acide oléique (le 
premier en léger excès), et en chauffant au bain-marie pendant une demi-heure ou une 
heure. On obtiendra ainsi un assez bon produit qu'on mélangera avec une préparation 
telle que la vaseline ou l'ozokérine, afin de le soustraire aux influences oxydantes. 


SUR L'ANALYSE DES SULFOCARBONATES 
LU DEVANT LA SOCIÉTÉ DES ANALYSTES PUBLICS DE LONDRES 


par MM. Orro Henwer et H. S. CARPENTER, 


Les solutions de sulfure de carbone dans le sulfure de potassium, aussi appelées K?CS?, 
se présentent aujourd'hui dans le commerce et sont appréciées d’après leur richesse en 
sulfure de carbone. Plusieurs chimistes ont dernièrement publié leurs recherches sur 
l'analyse de ces solutions, mais les procédés qu'ils ont indiqués nous ont paru défec- 
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tueux quant à l'exactitude et la commodité. Le principe de toutes les méthodes est iden- 

tique: une solution d’un sel métallique est ajoutée et le précipité de sulfocarbonate mé- 

tallique est décomposé par la chaleur en sulfure métallique et en sulfure de carbone. 
Ainsi M. Guyot-Dennecy (1) ajoute goutte à goutte le sulfocarbonate à une solution 


chaude de 100 grammes de chlorure de zinc, contenu dans un flacon de deux litres, 


distille et mesure le sulfure de carbone. M. F. Bouquet (2) décompose par le sulfate de” 


cuivre, distille en faisant passer les vapeurs sur de la potasse alcoolique, de l'huile d’olive 


et de l'eau bromée et estime ultérieurement le sulfure d’après le sulfate de baryte, 
Nous pensons que le procédé peut ètre beaucoup modifié comme suit : A trois ou à 
5 grammes de solution on ajoute une solution concentrée et froide d’acétate de plomb 


1 


(ou une autre solution métallique) jusqu'à ce que la liqueur dans laquelle le précipité est“ 


en suspension soit décolorée, le tout étant placé dans une petite cornue tubulée, d'une 
contenance de 6 à 8 pouces environ. La cornue est mise en communication avec deux 
tubes à boules à dosage d'azote, remplis d'une solution concentrée, de potasse alcolique 


maintenue froide par immersion dans l’eau. 


Le contenu de la cornue est chauffé et maintenu à l’ébullition pendant environ 
5 minutes. Tout le sulfure de carbone est absorbé par la potasse alcoolique, le second | 


tube en contenant rarement des traces. Le contenu des tubes est versé dans un vase 
Becker, rendu légèrement acide par l'acide acétique et, le xanthate de potasse résultant 


de la combinaison du sulfure de carbone avec l'alcool est traité par une solution de 


sulfate de cuivre, contenant par litre, 128.47 de sulfate cristallisé. 1 centimètre cube cor- 


respondant à 06.0076 de sulfure de carbone (solution de M. Macagno). Le xanthate | 


jaune de cuivre est rapidement rassemblé par l'agitation, laissant la liqueur sensible- 
ment claire. 


Quand après l’addition de solution cuivrique, la précipitation ne peut plus être observée, | 


une goutte de la liqueur est prise avec une baguette de verre, placée sur un papier à filtre 
double et la tache du papier {inférieur est touchée avec un peu de solution de cyanure 
jaune. 

A l'apparition d'une légère teinte rose on litla quantité de solution cuivrique employée 


Le volume total de la liqueur est alors mesuré et alors pour chaque 100 centimétres : 
cubes, 1 centimètre cube de liqueur titrée est retombé, cette quantité étant nécessaire . 
pour produire la teinte rose avec le cyanure jaune quand on a dilué la liqueur avec 


100 centimètres cubes d’eau distillée. 


Le nombre de centimètres cubes multiplié par 0.0076 donne la quantité de sulfure de 
carbone obtenu. Toute l'opération prend à peine 10 minutes. 


Voici quelques analyses d'échantillons commerciaux : 


I IE HI 
À h EN VA PE ARE NA 1.413 1.42% 1.429 
CS? en poids........ 11.78 10.63 10.34 
K20Q pour 100....... 94.68 4.39 24.79 
A 12 A BARRE due er ri Âs de 0.61 1.29 0.74 


SUR L'ESSENCE D’ANGÉLIQUE 


Par M. Laurent Naunin. 


Pour prendre date, mon travail sur l'essence d’angélique a été inscrit dans le rapport 
de l’école pratique des Hautes-Études de l’année 1877, p. 39. Une note sur ce sujet fut 
TT er 


(1) Chem. Soc. Journ. February 1883. 
(2) Berl. Ber, 1882, p; 2933. 
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insérée en décembre 1881, dans les Comptes-rendus de l'Académie des sciences et le Moniteur 
scientifique Quesneville (1). Postérieurement, le Bulletin de la Sociélé chimique a publié cette 
note in extenso (2) qu'il a fait suivre cinq mois après d’un mémoire de M. R. Mueller sur le 
même corps (3). 

Ce chimiste a insisté principalement sur la présence de deux substances oxygénées — 
acides méthyléthylacétique et oxymyristique — dont je n'avais fait que signaler la pré- 
sence, J'avais eu trop peu de matière à ma disposition. 

Dans le Moniteur scientifique Quesneville se trouve la traduction d'un mémoire de 
MM. Beilstein et E. Wiegand, dans lequel je relève immédiatement ce que je considère 
comme des erreurs d'observation (4). 

MM. Beilstein et Wiegand annoncent avoir réussi à isoler, dans cette essence, par frac- 
tionnement au thermomètre, trois terpènes dont les points d'ébullition seraient 158-172- 
176 degrés. 

En ce qui a trait aux deux derniers, sans m'arrêter à ce fait extraordinaire qu'on soit 
parvenu à séparer par simple fractionnement au thermomètre, deux carbures dont les 
points d'ébullition diffèrent de 4 degrés, je ferai remarquer que bien avant MM. Beiïlstein 
et Wiegand, j'ai démontré la présence d'un terpène unique, le térébangéléne, dans l'essence 
d'angélique. M. Mueller est d'accord avec moi sur ce point. 

À ce propos, j'ai étudié tout particulièrement l’action de la chaleur sur ce carbure dex- 
trogyre. La déviation absolue pour une épaisseur de 200 millimètres est 


&æ p — + 25° 146!, 
En tube scellé à 100 degrés, il devient visqueux et le pouvoir rotatoire tend vers 
nm l'E 

J'ai prouvé que par le fait seul de l’ébullition, à 175 degrés, ce terpène très altérable se 
polymérisait. J'avais donc été conduit à opérer mes fractionnements dans le vide. 

Dans ces conditions, je suis parvenu à isoler de l'essence brute un seul et unique car- 
bure CH'6, isomère du térébenthène. 

Le résidu, s’élevant à 30 pour °/, du poids total de l’essence, bout de 175 à 330 degrés 


et présente, pour quelque partie du fractionnement que ce soit, la même composition 
centésimale. 


(Dhs FAT 
en 11.88 
100.08 


J'en conclus que MM. Beilstein et Wiegand ont opéré, non sur des corps purs, mais avec 
des mélanges de térébangélène et de ses divers polymères. 

Pour s’en assurer, ces chimistes pourront observer, dans leurs prétendus terpènes, une 
perte de propriétés optiques de plus en plus grande à mesure que le point d'ébullition 
s'élève. 

Quant au carbure bouillant à 158 degrés, je n’en ai pas trouvé de traces dans l'essence 
préparée par moi-même. 

Je me permettrai de faire remarquer à ces Messieurs qu'il n'est point de matière pre- 
mière commerciale plus falsifiée que les essences. En sorte que le corps qu'ils signalent 
comme bouillant à 158 degrés, pourrait bien être simplement de l'essence de térében- 
thine ajoutée aux semences d’angélique pendant la distillation à la vapeur d'eau. Gela se 
pratique malheureusement trop souvent en industrie. 

Les trois terpènes de MM. Beilstein et Wiegand, ou au moins les deux premiers, n'étant 
PE A 

(1) Février 1882, p. 119. 

ME 27) D:,107. 

(3) T. 37, p. 574. 

(a) Mon. Quesn, Décembre 1882, p. 1192. 
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que des mélanges, comme je viens de le montrer, les indications sur les densités et les 
chlorhydrates sont nécessairement inexactes. 

Enfin, il est un dernier point sur lequel j'appelle l'attention. 

Ces chimistes ont constaté la présence du cymène dans l'essence d'angélique. Le fait 
est possible, surtout si l'essence, mise en œuvre par eux, était vieille; mais leur mode de 
séparation des deux carbures C!°H15 et CI°H!* n’est vraiment pas heureux. 

Ils ont traité l'essence d’angélique par l'acide sulfurique fumant et sont parvenus, 
disent-ils, à isoler le corps C{H*, 

MM. Beilstein et Wiegand ignorent, sans doute, le mémoire de M. Riban touchant l’ac- 
tion de l'acide sulfurique sur le térébenthène. Le carbure est attaqué, même à froid, avec 
formation d’eau, de cymène et dégagement d’acide sulfureux. 


em 
ps 
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Discours prononcés à l'innuguration du monument de Liebig, à 
Munich, le 6 août 1883, par M. A. W. Horman et par M. À. von ErHarpr, boutgmes- 
tre de Munich. — Brochure in-80 de 16 pages, imprimée par A. W. Schade’s, Stall- 
schreiberstr. 45-46, à Berlin. 

Par une coïncidence assez curieuse, pendant que nos lecteurs lisaient la biographie 
de Wæhler, par M. A.-W. Hofmann, parue dans notre dernier numéro d'août et où le 
nom de Liebig est cité à chaque page, voici ce qui se passait à Munich : 

Le monument élevé à la gloire de Liebig, dont on attendait depuis plusieurs années le 
jour de l'inauguration, se découvrait enfin. Alors on vit une statue superbe, œuvre 
d'art magnifique et digne de celui qu'on venait glorifier; puis le même M. A. W. Hof- 
mann, dans un style brillant et d'une voix vibrante, électrisait et émouvait tous les 
cœurs au récit des œuvres gigantesques dues au génie de Liebig. Dr Q. 


Nouvenux éléments de botanique pour les candidats au baccalauréat ès-seien- 
ces et au baccalauréat de l'enseignement secondaire spécial et les élèves en médecine 
et en pharmacie, contenant l’organographie, l'anatomie, la morphologie, la physiolo- 
gie, la Botanique rurale (phanérogames et cryptogames), et des notions de géographie 
botanique et de botanique fossile, par Louis Crié, docteur ès-sciences, pharmacien de 
1° classe, professeur à la Faculté des sciences de Rennes, 1 fort vol. in-18, de 1160 p., 
avec 1592 fig. dans le texte. — Prix : 10 francs. Librairie 0. Dom, 8, place de l’Odéon. 


Manuel systématique d'analyse chimique volumétrique, ou le dosage 
quantitatif des substances chimiques par les mesures, appliqué aux liquides, aux soli- 
des et aux gaz. Ouvrage destiné aux recherches de chimie pure, à la chimie patholo- 
gique, à la pharmacie, à la métallurgie, à la chimie industrielle, à la photographie et 
aux dosages des substances employées dans le commerce, l’agriculture, les arts, etc., 
par Francis Surrox, F.C. S., F. I. C. analyste public du comté de Norfolk, etc. Traduit 
sur la 4° édition anglaise, par le docteur C. Méuv, pharmacien de l'hôpital de la Charité, 
membre de l’Académie de Médecine, 4 volume in-8° de 555 pages, avec 83 figures dans 


le texte, — En vente chez G. Masson, éditeur, libraire de l'Académie de médecine, 120, 
boulevard Saint-Germain, Paris. 
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- Brevet K. n° 2708. 
Inscrit le 20 janvier 1883. — Exposé le 7 juin 1883. 


Préparation d'un moir au eampêche teignant sur bain acide. hi 


Par MM. À. Kozz et G. Son, à Barmen. 


* Exposé, — Préparation d'une couleur noire, dite « noir impérial », à l'état solide ou en 
dissolution, servant à teindre en noir la laine sous toutes ses formes, dans un seul bain 
et sans addition d’un alcali; cette couleur s'obtient à l’aide d’un mélange des substances 
suivantes : | fltE 
Décoction ou extrait de campéche, 
Sulfate de cuivre, 
Alun de chrome, 
. Sulfate ferreux, 
Acide oxalique ou sel d'oseille. 


Trañisformation de cette couleur noire en une couleur bleu foncé par addition de 
Yiolet d’aniline à la masse noire; la nouvelle matière est dénommée « bleu impérial ».. 
. Description. — La décoction de bois de campèêche est évaporée à consistance d'extrait, 
ou bien l'on emploie l'extrait commercial marquant environ 30° B, 

On ajoute à 84 kil. de cet extrait. 


Bulfatordéleuimépur Gl. 5.8 ana doviveasuosoit 500 à 800 grammes. 
Alan de chrome. .,... He -noidindier al. Micdd.&. or 200 à 300  — 


On chauffe ce mélange, sans addition d'eau, jusqu'à l'ébullition, puis on évapore jus- 
qu'à «ce que la masse devienne solide par le refroidissement. On y incorpore à ce 
moment : | à 


A NO DUR... nee co à à à annuusese mu de 16 kilog. 
D... en eee Mc ce cun mo ce 20 — 
DOM'OBGIeS 64 ducs. . à edf ré 5: à DIE RER Er 1 à 1 kilogr. ‘/3. 


Le produit est alors complètement terminé, On le coule dans des formes où il se prend 
en masse solide, 
La nouvelle couleur offre l'aspect d’une résine noire, facilement soluble sans résidu 
dans l’eau froide ou chaude, 

_ Additionnée d’une nouvelle quantité d'acide oxalique ou de sel d'oseille, elle teint 

directement la laine en noir. : 

On peut, dans la préparation précédente, remplacer l'alun de chrome par un poids égal 
de sulfate de cuivre. 

Pour obtenir une couleur bleu foncé, on ajoute à 100 partiés du noir obtenu comme 
on vient de le dire, L partie à 1 partie {/, de violet d'aniline. 


= PP pi b dé dar #1 5 


FE, aonpi: Brevet D, n° 1504, 
Inscrit le 24 mars 1883. — Exposé le 7 juin 1883. 
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Méthode de préparation d'un aeïide disulfonique de léther 
«-maplhtol éthylique. — Matière colorante jaune dérivée de cet 
acide. . 

“ÉS A0 ibfs tt Par MM. Dagz et Cie, à Barmen: .—, 


nn ad a 


Exposé. —{1° Procédé de préparation d'un acide disulfonique des éthers € ylique. mé: 
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thylique ou amylique de la-naphtol, par traitement desdits éthers, au moyen d'acide 
sulfurique anglais, d'acide monohydraté, d'acide fumant ou de chlorhydrine sulfurique ; 


9 Préparation d’un dérivé colorant jaune des acides disulfoniques obtenus par nitra- 
tion au moyen d'acide nitrique, de nitrate de potasse, de nitrites potassique ou 
sodique. 


Description. — On introduit peu à peu dans : 


Ether a«-naphtoléthylique............................. 17 kilog. 
Acide sulfurique fumant, ....,,4.45.40.0..ness 4 nues 50 à 70 kilogr. 


L'acide employé doit temr environ 10 à 42 pour 100 d'anhydride SOë. 

On porte la dissolution vers 90° C. jusqu'à ce qu'une prise d'essai, étendue d'eau 
chauffée avec de l'acide nitrique, ne donne plus naissance à un précipité floconneux 
jaune. | 

A ce moment, le produit principal de la réaction représente un acide disulfonique de 
l'éther naphtoléthylique, de la formule : 

70 CH° 
C9 H5—S OH 
NS O5H 


La sulfoconjugaison des éthers de l’a-naphtol se fait rapidement et régulièrement, sans 
s'accompagner de réactions accessoires nuisibles. 

L'acide sulfurique fumant peut être remplacé par de l'acide monohydraté (100 pour 100 
SO*H!) en égale quantité, voire même par de l'acide anglais (90-94 pour 100 SO*H?) en 
quantité double, Dans ce cas, il faut maintenir, pendant six heures environ, une tempé- 
rature de 95 à 100 degrés pour atteindre le degré de sulfoconjugaison désiré. 

L'acide éthyle-«-naphtolbisulfonique versé dans 8 à 410. parties d’eau, est traité alors 
par 37 à 40 kil. d'acide nitrique à 45° B. La nitration s’effectue à 50-60 degrés environ et 
s'accompagne d'un dégagement abondant de nitrite d’éthyle. Le groupe alcoolique se 
sépare donc pendant la réaction; la liqueur devient trouble et, en se refroidissant, elle 
laisse déposer un magma de cristaux. Ceux-ci représentent un acide binitronaphiau 
monosulfonique : : 


OH 

SOH ui s'HVÉS EUR 
Az O* 

Az O*? 


C1° H* 


aisément soluble dans l’eau chande et dont le sel potassique est au contraire très peu 
soluble. 


La nouvelle matière colorante tient la laine et la soie directement en belles nuances 
jaune verdâtre. 


Brevet J, no 774, 
Inscrit le 47 avril 1883. — Exposé le 11 juin 1888. 


Perfectionnements dans l'obtention des matières colorantes jaunes 
dérivées des bases pyridiques et quinoléiques. 


Addition au brevet J, n° 706. 


Par le Docteur Emiz JACOBSEN, à Berlin. 


Exposé. — 1° Le présent brevet réserve l'emploi de la triméthylequinaldine qu'on ob- 
tient à l'aide de la cumidine, suivant le procédé décrit dans le Brevet J, n° 706, aux lieu 
et place de la quinaldine pour la préparation de matières colorantes ; 
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20 Dans la préparation de matières colorantes jaunes, par la condensation des quinal- 
dinés avec l’anhydride phtalique; on peut substituer à ce dernier composé des acides 
phtaliques chlorés. 


Description. — Dans la préparation des matières colorantes jaunes, d'après la méthode 
spécifiée dans le Brevet J, n° 706, on peut substituer à l'anhydride phtalique les acides ou 
les anhydrides chlorophtaliques. 

La matière colorante jaune que l’on obtient en traitant par l'anhydride phtalique les 
bases du goudron bouillant vers 235-240 degrés, est identique de composition et de pro- 
priétés avec la combinaison formée par la condensation de la quinaldine avec l'anhy- 
dride phtalique. Cette mème matière colorante s'obtient encore à l'aide de la base 
réduite dérivée de l'orthonitrobenzylidèneacétone. (Voir P. R., n° 21138.) 

En transformant, d’après la réaction générale, la cumidine en dérivé quinaldique, c’est- 
à-dire en la traitant par l’aldéhyde et l'acide chlorhydrique, on donne naissance à une 
triméthylequinaldine (cumoquinaldine). Celle-ci engendre également des matières colo- 
rantes jaunes lorsqu'on la traite par l'anhydride phtalique, la phtalimide, l'acide nitro- 
phtalique ou les acides phtaliques chlorés, 

La quinoléine pure ne produit pas de couleur jaune avec l’anhydride phtalique; mais 
on obtient des matières colorantes lorsqu'on traite au préalable la quinoléine par un 
éther alcoolique : chlorures, bromures de méthyle, éthyle, amyle, et qu'on fait réagir 
l'anhydride phtalique ou les acides phtaliques substitués sur les dérivés ammoniums 
ainsi formés. 

Enfin les homologues de la quinoléine, substitués dans le noyau benzique qu’on ob- 
tient, suivant la réaction de Skraup, à l’aide de la glycérine, de l'acide sulfurique et d’un 
mélange des dérivés nitré et amidé d’un homologue de la benzine, se comportent, avec 
l’acide phtalique et ses produits de substitution, comme la quinoléine elle-même. 


Brevet À, n° 879. 
Inscrit le 4er mai 1883, — Exposé le 11 juin 1883. 
. Procédé de préparation de bases sulfurées à l’aide de 1a nitroso- 
diméthylaniline et de la nitrosodiéthylaniline. 


Par la Société anonyme pour la fabrication de l’aniline, de Berlin. 


Exposé. — Préparation de bases sulfurées, dérivées de la diméthylaniline et de la 
diéthylaniline, par la réaction du sulfure d'ammonium sur les combinaisons nitrosées 
correspondantes. | 

Description. — Lorsque l'on traite des dissolutions de nitrosodiméthylaniline, de nitro- 
sodiéthylaniline ou d’un de leurs sels par des sulfures alèalins, à une température infé- 
rieure à celle du point d’ébullition de l’eau, il se forme des bases sulfurées d’une odeur 
repoussante. Celles-ci sont insolubles dans l'eau, mais solubles dans l’éther ou dans les 
acides. Bouillies avec de l'acide chlorhydrique, elles se décomposent avec dégagement 
d'hydrogène sulfuré. Soumises à la distillation sèche, elles passent en partie inaltérées. 

On obtient ces bases au mieux, d’après le pracédé suivant. 

On mélange : 


Diméthylaniline ..... TT ain ee ne EU ns se ta Ge 10 kilog. 
Acide chlorhydrique à 21.5 B.,....,.......,....,....,.,...... 40 litres. 
AT D TE ID 0 On CO OT  IUO ET 50 — 


et l'on coule doucement dans cette liqueur, soigneusement refroidie, une dissolution de : 


Nitrite de soude; 4, 40ames amet ane e nu rlele she eee» rod 7 kilog. 
Danaanfan met MR reine Tata Ann su at 95 litres. 
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Après quelque témps de repos, la plus grande partié dé la nitrosodiméthyläniline s'est 
précipitée, et la masse n’a point de réaction acide. On y ajoute alôrs un excès de sulfure 
d'’ammonium (environ 20 litres d'une liqueur concentrée, et plus ou moins suivant le 
degré de saturation). On chauffe au bain-marie, en remuant, jusqu’à ce que le sulfure 
d'ammonium en excès ait disparu, puis on laisse refroidir et l’on roquaille. sur filtre le 
corps sulfuré poisseux qui s'est formé. | ) 

Les bases obtenues de la sorte servent à la préparation de matières calorantes bleues 
soufrées. | : wi sexéil 


LUS À é : 


Brevet F. n° 1603. 


Inscrit le 23 février 1883. — Exposé lé 21 juin 4883, 


Préparation d'acides amidonaphtalinedisulfoniques. — Matières 
colorantes azoïques dérivées. 


Par M. L. Freunn, à Saint-Louis (Haut-Rhin). 


Exposé. — Préparation d'acides amidonaphtalinedisulfoniques, par nitration et réduc: 
tion des acides naphtalinedisulfoniques. : 
Préparation de matières colorantes azoïques : 


1° Par transformation des nouveaux acides amidés en dérivés diazoïquesy art lon 
combine aux différents corps cités sous le titre II à; 


20 Par combinaison des nouveaux acides amidés avec les dérivés diazoïiques, ste au 
titre II b. 


Il 


Description. — Pour obtenir les nouveaux acides amidés, l’auteur part de l’acide naph- 
taline « disulfonique, et de l'acide naphtaliné 8 disulfonique, séüls 6u mélangés. 

En traitant.la naphtaline par un excès d'acide sulfurique chauffé à 160 — 200 degrés, 
on donne naissance à un mélange des deux acides naphtaline « et B disülfoniques, que 
l'on peut séparer facilement par l'intermédiaire de leurs sels dé chaux. 

Les acides librés où leurs sels, traités par l'acide nitrique ou par un mélange d'acides 
nitrique et sulfurique, ou par l'acide sulfurique et un nitrate, se transforment en dérivés 
mononitrés, qu'une réduction subséquente métamorphose en dérivés stpides corréspone 
dants. | 


Exemple 1. — On chauffe pendant huit à dix heures à 160-< 200 degrés, un mélange de : ; 


NAPATAMNO SE NI EN. D HS GARE DAS UE à ‘1.2 r140 Kilog, 
Acide sulfurique concéntré...,.44si.i deuucuts dus ed dre 400 8 


Au bout du temps indiqué, on laisse refroidir, puis l'on ajouté peu à péu, én basent 
la masse et en évitant toute élévation de lempératuté : 


AC nRAQUE. EVE ER on PES ES de Li Un dE hs PTT LI kilog:. 
Ou salpêtre use ANT NT SIA ET 1833 4 do ns 68; Fe s Ut dut os 59 — 


Le salpêtre peut être remplacé encore par une quantité équivalente de tout autre 
nitrate anhydre. 


Après quelqués heures de contact, on verse le tout dans : 


Hau OIde es Do NUE Cr Cu e ON OR NS 200 litres. | 
| j Ls 


# 


Et l'on réduit directement par un excès de tournure de fer. 
En reprenant le magma de réduction par l’eau bouillante, neutralisant par la chaux et ê 
filtrant, on obtient une dissolution du sel calcique des acides amidonaphtalinedisulfo- 
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niques, dissolution que l’on peut évaporer à cristallisation où employer directement à la 
préparation de matières colorantes. 


Il 


PRÉPARATION DES MATIÈRES COLORANTES. 


a. — Les combinaisons diazoïques correspondant aux acides amidonaphtalinedisulfo- 
niques, obtenus suivant I, se combinent aisément aux phénols, aux oxyphénols, aux 
éthers, homologues et acides sulfoniques des phénols ou naphtols, aux bases aroma- 
tiques primaires, Secondaires êt tertiaires, à leurs homologues et à leurs dérivés sulfo- 
conjugués, enfin aux composés amidoazoïques et à leurs acides sulfoniques dérivés. 


b. — D'une autre part, les acides amidonaphtalinedisulfoniques, s'unissent aux dérivés 
diazoïques de l’aniline, de ses homologues et de leurs acides sulfoconjugués, aux dérivés 
diazoïques de l'alpha et de la bétanaphtylamine, des acides naphthioniques, de l’amido- 
azobenzol, de ses homologues et des acides sulfoniques correspondants. 

Toutes ces combinaisons constituent des matières colorantes aisément solubles dans 
l’eau. | 

Exemple de préparation d'une couleur suivant IT a. — À une dissolution alcaline de : 


Acides amidonaphtalinedisulfoniques ..,..:,..,,.......:,,.... 30 kilog, 
LOUE nee 208 € RP NE RAP OR PE NE 300 litres. 
D ON UirHe de, BOdIUM, ................................. 5e. 6 kilog. 


La liqueur est ensuite légèrement acidulée par HO ou SO*H*, puis on la coule lente- 
ment dans une dissolution alcaline refroidie par de la glace et soigneusement agitée, de : 


Phénol. Hip. ccdsnees ca sut santa NS dre Fins tarain 2e 9 kil, 400 
Ein (ORrirOn), né sut tou » 0 Dnviavvsees » sn sx Moss La AT oi 2 100 litres, 


On obtient ainsi une matière colorante jaune orangée, que l’on précipite par le sel et 
que l’on purifie suivant les méthodes connues. 


Exemple de préparation d'une matiére colorante, suivant 1 b. — On côule dans une dissolu- 
tion d’une combinaison diazoïque préparée avec : 


NT EL SR entr nt, L'asreselet sat ue 9 kil. 300 
cu Vos MO ut APPEL ONE MEET EE IT ELITE EEE 10 — 700 
14008 CCM MT I PE EE ET EE EEE EL EEE TEE 11 — 700 
Acide amidoazobenzolmonosulfonique:.......:::..,::.::..:.: 26 — 

d Acide xylidine sulfonique..................,..,...,:,.,,.. 18 — 600 
PR OT IC TIAU Le ee eee ne seniors d'une MT dns ss 18 — 
Acide sulfaniliqués. . 44.44. semestres est evene eme ne 17 — 500 
Acide amidoazobenzoldisulfonique, etc., etc., etc., etc....... 34 — 


uñe solution alcaline renfermant : 
Acide amidonaphtolinedisulfonique............................ 30 kilog. 


On obtient ainsi des matières colorantes azoïques de nuances variant du rouge pon- 
ceau au bordeaux et au violet. 


Brevet M. n° 2629. 
Inscrit le 8 mai 1883. — Exposé le 21 juin 1885. 
Procédé de préparation de dérivés diazoïques aromatiques. 


Par le docteur Richard Moguzau, de Dresde. 


Exposé. — Procédé de transformation des amines aromatiques primaires en combinai- 
sotis diazoïques, par l’action simultanée de l'acide nitrique, de là poudre de zinc et d’un 
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acide minéral comme les acides halogénés, l'acide sulfurique, ou organique comme 
l'acide acétique. 

Description. — La nouvelle méthode de préparation des dérivés diazoïques repose sur 
ce fait, que les nitrates des bases aromatiques primaires sont réduits en solution 
aqueuse ou alcoolique par la poudre de zinc. En présence de l’un des acides précités, 
l'acide nitreux formé, mis en liberté, agit sur le groupe amidé et le métamorphose en 
groupement diazoïque. % 

La réaction est représentée par l'équation suivante : 

R.Az H?,AZOSH + Zn + SHCI — R.Az?,Cl + ZnCl? + 3H20, 
EXEMPLES : 
1° Préparation d'un sel de diazobenzol : 


AP NErANO d'aNAE EL UE RU à ee M ES 15.5 parties. 
Où âr Aniline gas GE AIRE MN TON ALES 9.3 — 


additionnées de la quantité équivalente d'acide nitrique, et dissous dans : 
BAT POPAB EE Ver ee 0 Parano Lu ee ea Sr Ve ee TETE 500 parties, 


on ajoute peu à peu, en ayant soin de maintenir la température au voisinage de 0 degré, 
et en remuant continuellement : | sur nes t Hp 


Poptre de ANG sens anni da eo dan e (SR OS 7 parties envion, 
Puis: ‘Acide chlorhydrique (d = 4.16)... LOIR 34 — 
Out “Acide nitrique (d =" 214} 074 Se SM EN RES 27 — 


On peut indifféremment ajouter les acides avant la poudre de zinc. 

Après quelques minutes, la réaction est terminée et l’amine primaire se trouve trans- 
formée en chlorure ou en nitrate diazoïque. La liqueur peut être employée telle quelle 
à la préparation des matières colorantes. 

2° Préparation d'acide diazobenzolsulfonique. 

L'opération est conduite conformément à la description ci-dessus, 

On emploie : 


SuHantiafni de. SOÛIUR, messes tt us te CS «ess 21 parties. 
Hal. .<..hh.- Does ciel à nle à 9 1e le sl iyioisete ie ee + 2 EEE 500 — 
GRO ci mn De tana areas ces ce ere LE ere Q. S 
ROUTE MONDE ess empacenee s de des ee T — 
Acide nitrique.(d == 1,4)... es sas + CRE 36 — 


Les différentes amines aromatiques, homologues de l'aniline, se comportent comme 
celle-ci et peuvent être transformées d’après la même réaction en dérivés diazoïques. 

Il en est de même des différents acides amidosulfoniques, dérivés des carbures aro- 
matiques, 


Brevet F. n° 1677. 
Inscrit le 9 mai 1883, — Exposé le 98 juin 1883. 


Perfectionnements dans le procédé de préparation 
des couleurs 
azoïques dérivées d’un nouvel acide monosulfonique au 5-naphtol. 


2®e Addition au brevet W. 18027, 
Fabrique de couleurs, ancienne maison Fr. Bayer et Comp. Elberfeld. 


Exposé : | 
Les produits accessoires qui prennent naissance en même temps que l'acide B-naphtol 
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monosulfonique, dit « acide de Schæffer et le nouvel acide f-naphtol «-monosulfonique 
dont la préparation est indiquée dans notre premier brevet, peuvent ètre séparés par 
l'intermédiaire de leurs combinaisons avec les dérivés diazoïques de la benzine, du 
toluène, du xylène, de la naphtaline, ete. que l'on fait réagir sur la solution alcaline du 
naphtol monosulfonique brut, soit : 


1° En ajoutant une quantité de dérivé diazoïque suffisante pour se combiner aussi bien 
aux impuretés concomitantes, qu'au naphtol-monosulfonique de Schæffer et traitant 
ensuite la liqueur par le sel marin; soit : 


2° En n’employant que la quantité de dérivé diazoïque nécessaire pour fixer les impu- 
retés et former avec elles un précipité peu soluble que l'on sépare par filtration; à son 
tour le naphtol-monosulfonique de Schæffer est transformé en combinaison azoïque que 
l'on sépare par le sel. 

L'une ou l’autre méthode permet d'isoler notre nouvel acide B-naphtol-«-monosulfo- 
nique. 


Description : 

Le présent brevet réserve une nouvelle méthode de séparation de l'acide $-naphtol- 
monosulfonique de Schæffer, de notre nouvel acide B-naphtol « monosulfonique d’avec 
les impuretés qui prennent naissance en même temps. Celles-ci consistent dans leur masse 
principale, probablement aussi en acides sulfoconjugués du naphtol. 

Nous avons observé que ces derniers se combinent plus facilement aux dérivés diazoï- 
ques que l'acide de Schæffer qui, à son tour, est fixé par ces dérivés avant notre nouvel 
acide $-naphtol-:-monosulfonique. 

Que l'on ait, par exemple, une solution alcaline des acides sulfoniques du $-naphtol 
préparés suivant notre brevet n° 18.027. On déterminera, par un essai préalable, la quan- 
tité d’une solution d'un dérivé diazoïque qu'il convient d'ajouter pour fixer, à l’état de 
matière colorante azoïque, et les impuretés et l'acide de Schæffer. Lorsqu'un échantillon 
filtré de la liquer salée donne, par addition d'acide diazoazobenzol-monosulfonique 
« l'écarlate de erocéïne » pur, l'essai préalable est terminé. On calcule d’après cela la quan- 
tité de diazo-dérivé à employer pour l'opération entière et on l’introduit peu à peu, en 
remuant soigneusement dans la solution des acides bruts convenablement alcalinisés. 

On peut aussi n'ajouter premièrement que la quantité de diazo-dérivé nécessaire pour 
fixer les seules impuretés et laisser inattaqués l'acide de Schæffer aussi bien que notre 
nouvel acide 6-naphtol-x-monosulfonique. Il se produit un précipité peu soluble que l’on 
sépare par filtration et qui peut être utilisé comme matière colorante violacée. Par une 
seconde addition de dérivé diazoïque, on forme alors la matière colorante correspondant 
au monosulfo-naphtol de Schæffer. 

. Dans l’un et l’autre cas, en précipitant par le sel, la liqueur filtrée ne contient plus que 
le $-naphtol-«-monosulfonate de sodium. Elle peut être évaporée, étendue et traitée direc- 
tement par l'acide diazoazobenzol-monosulfonique pour former l’écarlate de croceïne, ete. 

Ces opérations rentrent dès lors dans les attribution de notre brevet principal. 


Brevet B. n° 4104, 
Inscrit le 28 mai 1885, — Exposé le 2 juillet 1883. 
Procédé de préparation de matières colorantes bleues soufrées. 


Par le professeur docteur A. Bernthsen, à Heidelberg. 


Exposé — 1° Préparation de la thiodiphénylamine par l’action du soufre sur la diphé- 
nylamine à chaud. 

2 Préparation d’une matière colorante violette soufrée par nitration de la thiodiphé- 
nylamine, réduction du dérivé nitré obtenu et oxydation de la combinaison leucanilique 
formée. 
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8° Transformation de la matière colorante violette obtenue précédemment en couleurs 
bleues par l'introduction dans sa molécule de groupements alcôoliques, c'est-à-dire en 
traitant la matière colorante par les chlorures, bromures ou dures, de méthyle, d'éthyle, 
d'amyle, de benzyle. | 

Ces mêmes dérivés s’obtiennent par substitution alcooliqte des atomes d'hydrogète de 
la combinaison incolore (leucanilique) et oxydation subséquénte. 


Description. — Le brevet réserve la préparation de matièrés colorantés bleués dérivées dés 
amines aromatiques secondaires et notamment de la diphénylamine, contenant du soufre 
comme élément constituant, 

Comme exemple, nous décrivons ici la préparation d’une couleur violette dérivée de la 
diphénylamine, Celle-ci subit cinq transformations successives : 


1° Sulfuration. — La diphénylamine peut être aisément transformée, par substitution 
directe, en une nouvellé base soufrée, la thiodiphénylamine. 
A cet effet, on chauffe pendant deux heures, au réfrigérant ascendant, vers 250-300° C : 


10 parties de diphénylamine, 
A parties de soufre. 


La fin de la réaction est signalée par là cessation de tout dégagement dé gaz sulfhy- 
drique. 

Pour purifier la thiodiphénylamine formée, on la soumet à la distillation et l'hüile 
Jaune clair recueillie, qui se prend en masse ést cristallisée dans l'alcool. 


2° Nitration. — Pour nitrer la thiodiphénylamine, on introduit cette subétance divisée 
aussi finement que possible, par petites portions, dans 5 parties d'acide nitriqé à 40° B., 
en évitant toute élévation de température. 

Il se forme un magma que l'on étend d'eau; lé composé nitré jaune clair est recueilli 
sur filtré et soigneusement lavé. 


3° Réduction. — Pour réduire la thiodiphénylamine, on peut employer l'un ou l’autre 
des agents généralement usités : chlorure stanneux, fer, étain ou zinc et acide chlorhy- 
drique, etc. 

La réaction est très rapide à chaud avec l’étain et l'acide chlorhydrique ; la combinai- 
son nitrée se dissout et l’on obtient une liqueur incolore d’où l'on précipite l’étain par 
l'hydrogène sulfuré; (pour séparer l'exès de zine, on évapore et il se dépose par refroidis- 
sement un sel double zincique peu soluble.) Neutralisée par l'ammoniaque et traitée par 
un agent oxydant, la liqueur prend immédiatement une teinte violette foncée. 


4° Oxydation. — On peut soumettre directement à l'oxydation la liqueur incolore ob- 
tenue par réduction au moyen de l’'étain et de l'acide chlorhydrique ét d'où l’on a 
déplacé l’étain par le zine, 

On y verse une dissolution de chlorure ferrique en léger exès qui provoque immédia- 
tement la précipitation de la nouvelle matière colorante que l’on complète par une âddi- 
tion de sel marin. 

Le violet de diphénylamine soufré peut être purifié par cristallisation dans l’eau bouil- 
lante. On l’obtient complètement pur et sous forme d’aiguilles bronzées en précipitant sa 
solution aqueuse par l’acide chlorhydrique. 


5 Méthylation-éthylation, ete, = L'introduction de radicaux alcooliques däns 14 molé- 
cule de la matière colorante violette fait virer sa nuance vers le bleu, 

On procède d’après les méthodes de substitution habituelle en employant les chlo- 
rures, bromures ou iodures de méthyle, d'amyle ou de benzyle. On peut opérer sur la 
mâtière colorante touté formée où sur sa combinaison leucaniliqué, c'est-à-dire Sür le 
produit de réduction obtenu dans l'opération (4). Il suffit d'oxyder ensuite pour arrivér 
à la couleur bleue, db re 


nn e 


BREVETS PRIS A L'ÉTRANGER 9928 
Brevet L. n° 9257: 
Inscrit le 40 juin 1863. — Exposé le 30 juillet 1883. 


Matières ecolorantes bleues soufrées, dérivées de l'acide diméthylani- 
lineazohbenzolparnasulfonique ou de l'acide métlhyle-éthylé corres- 
pondané, 
cl 2 2  : Addition au brevet n° 23278, 


‘ 


Par MM, Lemeach et ScaLeicHér, à Biebrich-sur-Rhin. 


Exposé, — Le présent brevet réserve, comme exténsion à la préparation d'une matière 
colorante bleue soufrée à l’aide de l'acide -diéthylaniline azobenzolparäsulfonique, la pré- 
paration des matières colorantes obtenues avec les acides correspondants, homologues 
inférieurs, dérivés de la diméthylaniline et de la méthyléthylaniline. 


Description. — LS hdmologues du composé azoïque réservé par lé brevet n° 23278 (voir 
ci-dessus) sont susceptibles de produire également des matières colorantes bleues sou- 
frées lorsqu'on les transforme par l'action de la poudre de zinc en solution alcaline, en 
dérivés hydrazoïqués: Cés derniers sont soumis ensuite à l’oxÿdation, eñ présence d’hydro- 
gène sulfuré. 

Au lieu d'hydrogène Fllurs gazeux, on peut faire usage avantageusement de combi- . 
naisons sulfurées capables de dégager du gaz sulfhydrique sous l’action d'un acide 
comme $S0*H? ou HCI. 

Tels sont : 

Le sulfure de sodium. 

Le sulfure de potassium: : : ! 
"Le sulfure d'ammonium. land 
MTS Are CRICIUINS "ART 

Le sulfure de zine. 


Brevet K. n° 2922, 
Inscrit le 30 thai 1883, — Exposé le 30 juillet 1883. 
Dern directe des nitrosophénols à l’aide des mitrites. 


En | i Par M. Huco Kocazer, à Dresde. 


Exposé. — Préparation dés dérivés nitrosés : 


Du phénol. 

Des 0. et m. crésols. 
Dé la résorcine. 

De l’« ét du-B-naphtol. 


"fn fäisant réagir sut Ces composés lés nitrites : * [+ 01 : 
De magnésium. De manganèse. 
De zinc. | , das , D'étain. 
D'aluminium. + 46 ‘°° De cuivre. 
De fer. " % De plomb. 
: Dé chrome. | ss i 


ou des solutions salines dans lesquelles on peut admettre l'existence desdits nitrites. 
Description. — Pour éviter, dans l’action de l'acide nitreux sur les phénols, la formation 


dé produits accessoires résineux, l'auteur emploie des nitrites métalliques dont UNE 
nitreux peut être déplacé par le phénol lui-même. 
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Au lieu de préparer ces nitrites métalliques, on peut simplement faire usage de solu- 
tions salines dans lesquelles on produit par double décomposition le nitrite convenable. 
C'est ainsi qu'en mélangeant, soit du nitrite de calcium, soit du nitrite de sodium, avec 
quantité équivalente d’un sel soluble de l’un des métaux spécifiés dans l'exposé ci-dessus, 
on obtient aisément en dissolution les nitrites correspondants qu'il serait impossible 
d'obtenir isolés. | 

Les nitrites convenables pour la réaction brevetée, sont, d’une manière générale, tous 
les nitrites métalliques, à l'exception de ceux des alcalis et des terres alcalines. 

L Exemples. — On dissout : 


Bulfate de cuivre cristallisé.,,,,,.,,.,,,.,,,,.,,. 20 parties, À 
Eau terres Votes trot nes voprotenrerss 120 rer + 


On ajoute à cette liqueur : 


Réal ouest Disrtnte-di rsr+*, 10 parties. 


et une dissolution aqueuse de : 
Nitrite de sodium, ,..,..... ; ét a NTR 7 parties. 


On brasse le mélange et on le chauffe peu à peu vers 40 degrés jusqu’à ce que tout le 
phénol soit transformé et qu'une prise d'essai, acidulée ne dégage plus d’acide nitreux. 

Après refroidissement, on filtre le précipité de nitrosophénol cuivrique, on le lave et l'on 
déplace le nitrosophénol par l'acide sulfurique. 

I. On dissout : 


Sulfate de. zinc. other servent ii RTE 20 parties. 
Nitrite de sodium, 24 suret ner ia RE 4.8 — 
Eau, Environ... mire del st > RTE CRETE 250 — 


Dans cette liqueur on met en suspension : 
B-naphtole.,, 3... hara de cvseccoct ete TS 10 parties, 


pulvérisé aussi finement que possible. 

Le mélange est chauffé progressivement jusqu’à 60-70° C. jusqu'à disparition totale du 
nitrite. La fin de la réaction se reconnait comme précédemment à ce qu'un échantillon 
acidulé par SO*H? ne dégage plus d'acide nitreux. 

On acidule alors et après quelque temps, lorsque la nitrosonaphtol zincique est com- 
plètement décomposé, on recueille le produit sur filtre. 

Les dérivés nitrosés de tous les autres phénols indiqués dans l'exposé ci-dessus se pré- 
parent suivant l'un des deux exemples cités. 


Brevet K. n° 2842, 
Inscrit le 3 avril 4883. — Exposé le 30 juillet 1883. 


Procédé de préparation de matières colorantes par la combinaison 
des necides sulfoniques des éthers du naphtol avec les dérivés 
diazoïques. 


Par M. M. Kucuzer et Burr, à Crefeld. 


Exposé. — 1° Fabrication de matières colorantes jaunes, rouges et brunes par combi- 
naison des acides mono et disulfoniques des différents éthers du naphtol —plus spéciale- 
ment de l'éther naphtoléthylique — avec des dérivés diazoïques. | 

2° Préparations desdits éthers du naphtol en traitant à chaud le naphtol correspondant 
se un alcool, du gaz chlorhydrique et une substance déshydratante comme le chlorure | 

e zinc. à 
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3° Préparation et séparation des acides sulfoniques des éthers obtenus, en faisant agir 
sur ces éthers, soit l'acide sulfurique, soit un dérivé de cet acide capable d'engendrer des 
acides sulfoconjugués. 

Description. — On préparera, par exemple, un éther du B-naphtol en traitant ce com- 
posé par l'alcool dont on veut fixer le groupe hydrocarboné, et par le gaz chlorhydrique, 
en présence de chlorure de zinc. La réäction se passe d'après l'équation générale : 


CI°HTOH + R.OH — HO + C07. OR 


En mettant le produit de la réaction à digérer avec une lessive de soude, on lui enlève 
les dernières traces de naphtol non éthérifié. Cette méthode diffère de celles que l'on a 
employées jusqu’à présent pour éthérifier les naphtols, en ce qu’au lieu de nécessiter des 
bromufes où iodures alcooliques, elle est basée sur l'emploi de chlorures alcooliques à 
l'état naissant. 

On dissout à la chaleur : 


LE PTS. | 1 RESSSAEPEPEES EEE 100 kilogrammes. 
Alcool éthylique....,.....4.....o.ssse.s.s 200 litres. 

On ajoute : 
PATENTS DE D SO PER DO AP OES EECT 100 kilogrammes. 


et dans ce mélange maintenu vers 80° C., on dirige pendant six à huit heures un courant 
de gaz chlorhydrique sec. 

Lorsque la réaction est terminée, l’on étend d’eau; l'éther 8-naphtol éthylique se sépare 
sous forme d'huile de la dissolution aqueuse de chlorure de zinc. On le sépare et on le 
traite par : 


SODHOI MAD MBe M en rm euee de ess ses 100 kilogrammes. 


qui en élimine les petites quantités de naphtol non transformé. 
Pour préparer l’éther méthylique du $-naphtol, on emploie : 


B-naphtol................................, 100 kilogrammes. 
Alcool méthylique...........,............. 450 litres, 
Chlorure de zinc sec....................... 100 kilogrammes. 


On maintient la température entre 65 et 70 degrés. 

Les éthérs naphtoliques produits de la sorte sont transformés aisément, suivant les 
méthodes connues, en acides sulfoniques. En modérant l’action de l'acide sulfurique, on 
forme des dérivés monosulfoniques; avec de l'acide sulfurique fort on prépare des acides 
disulfoniques. 


Exemples de sulfoconjugaison. — 1° On introduit peu à peu : 


Éther B-naphtol éthylique.................. 100 kilogrammes. 
Acide sulfurique à 66 degrés............... 400 _ 


L’acide a été préalablement chauffé à 120° C. On interrompt la réaction aussitôt qu'une 
prise d'essai se dissout sans trouble dans la soude étendue. Le produit est composé prin- 
cipalement d’un acide monosulfonique de l’éther. 

2° On dissout : 

Maps! La 65 4 DES RS essai r à 100 kilogrammes, 
Acide sulfurique à 66 degrés............... 400 — 


chauffé à 130° C. On maintient la température pendant six à huit heures, vers 1100 C. La 
masse principale est formée dans ce cas par des éthers bisulfoconjugués. x 

La transformation en dérivés sulfoniques de l’éther miéthylique du $-naphtol se réalise 
d’une façon identique. 

Combinés à des dérivés diazoïques, les éthers monosulfoniques donnent des nuances 
relativement plus jaunâtres que les éthers disulfoniques. : S 
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Pour obtenir des matières colorantes à reflets bleutés, il faut traiter pâr l'alcool le mé- 
lange des sels sodiques des différents éthers bisulfoniques formés dans la réaction indi- 
quée. Le sel insoluble fournit des tons moins jaunâtres que le sel dissout par l'alcool. 

La combinaison des nouveaux dérivés de naphtol avec les chlorutes diazoïques se fait 
d'ailleurs facilement, suivant la méthode. habituelle. LR Le | pd: ACTES 

La nüance des matières colorantes obtenues varie du jaune au rouge et au brun. - : 

Inscrit le 31 juillet 1889. — A n° 74. — Exposé le24 mai 1883, CR 
” Procédé de préparation des : acides métssulfoconjugués lu vert 


malachite et des maiières colorantes homologues à l’aide des 
. bases colorables dérivées de l'aldéhyde benzoïque métasulfonée. 


AKTIEN GESELLSCHAFT FUR ANILINFABRIKATION fi 


Berlin. 


Exposé. — Préparation de dérivés sulfoniques de matières colorantes'- 

En combinant l'essence d'amandes amères méta-sulfoconjuguée, avec : : 

La diméthylanïine, la diéthylaniline, leurs homologues, 1a méthylediphénylamine, er 
un mot, les amines aromatiques tertiaires ; 


Avec le concours d'agents déshydratants, tels que le bisulfate de potassium. 
Ef oxydant ensuite les leueo-bases sulfoconjugnées ainsi obtenues, | 


? 
à 
Description, — D'après les observations des auteurs de ce brevet, le mode de prépara- 
tion le plus avantageux des dérivés sulfoniques de matières colorantes, comme le vert 
malachite, ses homologues, ete., consiste à combiner les amiges tertiaires, la diméthy1- 
aniline, la diéthylaniline, etc., avec l'essence d'amandes amères préalablement sulfocon- 
juguée. La condensation s'opère avec le concours d'agents déshydratants qui provoquent 


la Séparation d’une moléeule d'eau : elle est absolument comparable à celle qu'on 
observe avec l'essence d'amandes amères ordinaire ; on a : 


CHCOH + 9 CHAz(CHY — CHIP6AZ? +" M0 


Essence Diméthylaniline. Base de Fischer, 
’am. amères leuco-base du vert 
{aldéhyde-ben. malachite, 
zoïque). 
ZSOH | ones UE ES 
CSH# + 2CfHSAz (CH} — CH AZ2S OH + H0 RP 
XCOH path À 


mn 
Aldéhyde ben- 
zoïque méta- 
sulfonique. 


Leusobase du vert : 
sulfoconjuguée. 
La leucobase obtenue est transformée en matière colorante par oxydation en solution 
acétique au moyen d'un peroxyde. us deusrq 8% 5 sbiss°i 
On prépare l'aldéhyde benzoïque métasulfonique, en introduisant peu à peu l'essence 
d'amandes amères dans l'acide sulfurique fumant; il faut éviter soigneusement que là 
température ne s’élève au-dessus de 50 degrés, : Inorrib RO 2 
La réaction terminée, on verse le produit dans l'eau et l'on isole l'acide aldéhyde-sul- 
fonique par l'intermédiaire du sel -Calcique, barytique ou plombique. La liqueur est 
évaporée à siccité. On prépare l’acide aldéhyde-sulfonique libre, en traitant le .sel de 
baryte par exemple, par une quantité équivalente d'acide sulfurique ; par l'évaporation 
de la liqueur filtrée, le composé : | à ALBI HER 
PR OUR 25 SEPT A Con 


CSH | . Has | 
NSOSH. :". sVissh SN SENTE 


se dépose en beaux cristaux brillants. 


FERMENTATION PANAIRE 927 


On peut, pour opérer la combinaison avec l’amine tertiaire, employer soit l'acide, soit 

un sel; on chauffe, par exemple, 4 molécule du sel de soude de l'acide benzaldéhyde 

métasulfonique avec 2 molécules de diméthylaniline et un poids égal de bisulfate de 

potassium; on pousse peu à peu la température de 120 à 150 degrés. Le produit est 

repris par l'eau et l’on précipite le sel de soude de la leuco-base sulfoconjuguée, en ajou- 
tant à la dissolution de l’acétate de sodium et du sel marin. 

Dans la pratique, il est inutile d'isoler cette leuco-base; on oxyde directement la 
liqueur par Pb 0? ou Mn 0? après addition d'acide acétique. La liqueur est ensuite filtrée, 
concentrée et séchée au bain-marie et à l’étuve; ou bien on neutralise par la soude, et 
l'on déplace le sel sodique de la matière colorante sulfoconjuguée, par une addition de 
sel marin. 


Absorption des gaz et des neîdes volnatils au moyen de briqueites, 
Brevet allemand n° 19591, du 3 février 1882. 


Par TH OprLer, à Deos, près Nuremberg. 


L'auteur propose de façonner en briquettes les différents absorbants employés pour 
condenser les gaz acides, tels que les alcalis caustiques ou carbonatés, les terres alcalines 
les oxydes métalliques, etc. 

Dans ce but il y mélange des corps poreux comme la seiure de bois, le coke, le charbon 
de bois et agglomère le tout à l'aide d'un liant, colle, gomme, amidon, silicate de 
soude, ete. 


"©" 


LA FERMENTATION PANAIRE 


Par M. G. CHICGANDARD. 


Bien que cette fermentation soit citée, dans la plupart des ouvrages récents, au nombre 
de celles qui sont complètement connues, la théorie émise n’était nullement satisfaisante, 
et nos recherches nous ont conduit à sa complète réfutation. 

Le présent travail est divisé de la facon suivante : 


1° Résumé de l'histoire de la panification; 
2% Ancienne théorie de la fermentation panaire ; 


"2 


8° Étude des produits de cette fermentation ; 
k° Étude du ferment; 
5° Théorie complète et conclusions. 


l 


Si nous cherchons dañs l'histoire d'un peuple quelconque, l’époque à laquelle l'art de 

faire le pain a pris naissance, nous la verrons toujours coïncider avec une période avan- 
cée dé civilisation. Ce n'est que longtemps après sa formation qu’une nation est en pos- 
session de cet art, et il semble qu'il y ait corrélation entre les progrès de la panification 
dans un pays et son état intellectuel. Sauf de rares exceptions d'ailleurs, l'art de la pani: 
fication n'est pas transmis d’un peuple à l’autre, et il présente les mêmes phases de 
développement chez chacun d'eux. 
__ Les Hébreux, d’après la Genèse, fabriquaient du pain vers l'an 2981 avant l'ère chré- 
tienne, les Égyptiens, vers l'an 1645 avant Jésus-Christ. Chez ces derniers, l’art de la 
panification avait atteint son complet développement, alors qu'il naissait à peine en 
Grèce et qu'il était inconnu en Italie. | 
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Les Romains, 38 ans après la fondation de Rome (715 avant Jésus-Christ), n’utilisaient 
encore le froment qu'en le torréfiant, et ce n’est que vers l’an 400 avant Jésus-Christ 
qu'ils savent fabriquer la farine et le pain. 

Les Gaulois et les Espagnols avaient appris des Phocéens, dont les colonies florissaient 
sur leur territoire, l’art de faire le pain, et connaissaient mème à cette époque, l'usage 
de la levure. Après la conquête romaine et l'invasion des Barbares, l’art de la panifica- 
tion fut complètement perdu pour ces pays, et ce n’est qu'au commencement du 
xvir° siècle que l’usage de la levure de bière réapparaît en France pour la fabrication du 
pain mollet, L'usage de cette levure d’ailleurs, ne fut pas accepté sans lutte, la Faculté 
de médecine consultée, en 1668, désapprouva l'usage immodéré de cette substance. De 
grands médecins s’occupèrent de la question; Gui Patin fut le plus ardent adversaire de 
l'addition de la levure, tandis que Perrault, l'architecte-médecin, en était le zélé partisan. 
L'usage de la levure fut cependant toléré jusqu’en 1770, ‘époque à laquelle le Parlement 
annula la décision de la Faculté. 

Chez tous les peuples que nous venons d'énumérer, le pain fut donc d'abord préparé 
en mélangeant la farine de céréales avec de l’eau et faisant cuire la pâte obtenue; chez 
tous également, au bout d’un temps variable, on utilisa sous le nom de levain la vieille 
pâte fermentée à l'air, dès qu'on s'apercut que l'addition d’une petite quantité de ce 
levain donnait un pain plus léger et plus agréable. Chez quelques-uns seulement (les 
buveurs de bière ou de cervoise), l'usage de la levure de bière s'ajouta à celui du levain 
proprement dit. 

Nous avons donc trois grands procédés de panification, que nous désignerons respecti- 
vement par les expressions : 1° Pain sans levain; % Pain avec levain ; 3° Pain avec 
levure. Outre ces procédés nous citerons: 4° Le procédé chimique, de Daucuisu: 59 Le pro- 
cédé anglais, basé sur l'addition de la fécule de pommes de terre, et nous rattacherons 
à ce dernier procédé tous ceux qui, comme le procédé vénézuélien, cité par M. Marcano, 
comprennent l'addition d’un décocté de maïs ou de pommes de terre, voire même de ma- 
tières sucrées. 


1° Le pain sans levain n'est guère employé aujourd’hui, pourtant nous pouvons citer 
le gâteau d'avoine des Ecossais, le pain azyme des Juifs, le damber des Australiens, comme 
types de ce mode primitif de panification ; 


2 Le pain avec levain est au contraire celui que nous mangeons à Paris, le plus habi- 
tuellement; il est fait d'après un procédé qui constitue ce qu’on appelle le travail sur 
pâte, et qui consiste dans les opérations suivantes : 


De la pâte qui a servi à faire le pain de la dernière fournée de la nuit on conserve une 
partie; c'est le levain chef. Après un repos de deux heures, on ajoute autant de litres 
d’eau à 35 degrés environ qu'il y a de kilog. de pâte, puis peu à peu, en brassant tou- 
jours, assez de farine pour former une pâte de consistance très ferme; on a ainsi un 
mélange que les boulangers appellent le levain de Première. Au bout de six heures envi- 
ron, On ajoute à ce levain de première deux fois son poids d’eau, puis assez de farine 
pour faire une pâte molle, c’est le levain de seconde. Enfin, celui-ci est traité trois heures 
après de la même façon, pour donner le evain de tout point. 

Ce dernier est ajouté à un mélange de farine et d'eau salée ; quand la pâte est de con- 
sistance assez ferme, on la place dans des Corbeilles où on la laisse une demi heure envi- 
ron avant la mise au four. Le reste de la première fournée est mélangé avec de la farine 
et de l’eau salée, et ainsi de suite. 

3° Pâte sur levure. — La levure préparée pour les boulangers était jadis de la levure 
de bière séchée et exprimée au moyen d'une presse, puis additionnée d'une petite quan- 
tité de fécule. Aujourd’hui elle est fournie par la fermentation des céréales (orge, seigle, 
froment ou maïs). La levure développée dans les cuves est lavée à l’eau froide, puis 
égouttée et pressée, enfin mélangée d’un peu de fécule; on a mème dans l’industrie des 
levures contenant des proportions variables de fécule, et formant des sortes commer- 
Ciales plus ou moins actives. . oi D ii 
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Pour employer la levure, on la délaye dans de l’eau à 35 degrés environ, on y ajoute 
de la farine pour faire une pâte assez ferme, et on obtient ainsi en moins d’une heure un 
levain de tout point dont on se sert comme précédemment. 

4° Procédé chimique de Dauczisa. — On prépare deux pâtes, l’une contenant de l'acide 
chlorhydrique, l’autre du bicarbonate de soude; ces deux produits étant pris en quan- 
 tités convenables pour que l’acide soit exactement saturé. On brasse les deux pâtes, 
l'acide carbonique produit gonfle la pâte, et il se forme du chlorure de sodium. Ce pro- 
cédé n'a jamais été très employé, il pourrait peut-être, comme l'indique M Graham, ser- 
vir à utiliser des farines pauvres en gluten, mais il présente plusieurs inconvénients : il 
retire au gluten une partie de son élasticité et donne un pain mal levé, ne contenant 
aucun des produits auxquels la fermentation panaire donne naissance. 

5° Procédé anglais. — Ce procédé, basé sur l’ancienne théorie de la fermentation 
panaire, théorie que nous exposerons plus loin, est le suivant : on fait cuire à la vapeur 
d'eau des pommes de terre très farineuses; quand elles sont bien cuites, on les pèle et 
on les écrase parfaitement en ajoutant la quantité d’eau nécessaire, on chauffe ensuite 
dans une étuve à 30 ou 35 degrés, puis on ajoute de la levure de bière et un peu de 
farine; on a ainsi le ferment ou le fruit. 

Quelques boulangers anglais le préparent un peu différemment et ajoutent au mélange 
du sucre brut. M. Graham, qui discute le procédé, préconise l'emploi de la dextrose. 
Quel que soit le procédé adopté pour la préparation du fruit, on y ajoute de la farine et 
_de l'eau, on laisse fermenter et on a un levain de tout point qu'il ne reste plus qu’à mélan- 
ger au reste de la farine et à l’eau salée. 

6° Pain viennois. — Pour terminer ce résumé de la panification, ajoutons qu'on désigne 
sous le nom de pain viennois ou de pain riche, un pain obtenu au moyen de la pâte ordi- 
naire sur levure additionnée de lait. 


Il 


Si nous comparons entre eux les divers modes de panification que nous venons de 
passer rapidement en revue nous reconnaitrons facilement que les trois premiers prirent 
naissance sans l'intervention d’une idée théorique; le hasard sans doute fit découvrir les 
propriétés de la pâte fermentée et celles de la levure, la pratique seule en régla l'emploi. 
Dauglish, en imaginant sa méthode chimique, tenait compte du dégagement gazeux qui 
gonfle la pâte, mais n'avait en vue que ce seul point de la fermentation panaire et ne 
s’inquiétait d’ailleurs ni du processus de cette fermentation, ni des produits qu’elle en- 
gendre. Dans la méthode anglaise, ainsi que dans celles qui s’y rattachent, on partit au 
contraire d'une théorie établie pour modifier la fermentation normale de la pâte en es- 
sayant de la rendre plus parfaite ; c’est-à-dire capable de donner un pain plus agréable au 
goût ef de plus facile digestion. Voyons maintenant sous l'influence de quelle théorie ces 
modifications avaient été proposées. 

Dans un ouvrage posthume publié en 1860, M. Boland résume de la façon s'ivante la 
théorie de la panification telle qu’on la comprenait à cette époque : Deux corps princi- 
paux entrent dans la composition de la farine, l'amidon et le gluten; le gluten, nature 
azotée, est le ferment, l'amidon éprouve la fermentation. L'eau ramène l’amidon à l’état 
de glucose, ce qui constitue la fermentation saccharine, le glucose donne de l'acide car- 
bonique et de l'alcool par fermentation alcoolique, enfin, l'alcool peut donner de l'acide 
acétique par fermentation acide. L'emploi de la levure est indiqué par l’auteur comme un 
moyen d'accélérer la fermentation en augmentant la quantité de ferment. 

Depuis la publication de l'ouvrage de M. Boland bien des découvertes furent faites sur 
l'amidon et ses dérivés et l'on put dès lors comprendre plus nettement le dédoublement 
des matières amylacées. Après avoir admis la formation du glucose par dédoublement 
de l’amidon sous l'influence de la diastase de l'orge ou de la céréaline du froment (fer- 
ment diastasique trouvé par M. Mège-Mouriès) on vit qu'au lieu d'aller jusqu’au terme 
glucose, l'hydratation de l'amidon s’arrêtait à un sucre de la famille des saccharoses : la 
maltose, Ce sucre découvert par M. Dubrunfaut diffère, on le sait, du glucose par sa com- 
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position‘et par sa puissance réductrice sur lés liqueurs cupro-potassiques qui est à celle 
du glucose comme 61: 100. Plus tard, grâce aux recherches de O'’Sullivan, Musculus, 
Grüber, Brown et Héron, le dédoublement de l’amidon fut entièrement connu. La formule 
générale de ce corps est (C#H1°01"; la valeur de l'exposant à n'est pas parfaitement 
fixée pourtant d'après les travaux les plus récents on ne peut exprimer les diverses. 
phases de la réaction qu'en faisant n = 20 ou ce qui revient au même en écrivant la for- 
mule de l'amidon sous la forme (C2* H2° 029), | 0" 
La série des dédoublements peut alors s’'écrire : | 


C#H%0%%Ÿ Érythro-dextrine & 


(1) (C#H2002%)0, LE H20? — C#H%#02? +- ( | 

(2) (C2#H2020ÿ0 — 92H20? — 9 (220% + (C2*H202%)s un UE, 6 | 
(3) (C2*H2%02)0 D 3H?0? — 3C#H20%# + (C2 20 020) Achroo-dextrine a | 
(4) (C2*H20020)0 LE LH H20? — AC*H202 +, (C2*H20 O0) ue _$ | 
(5) (C22H20%)0 + B5H20? — 5C#H207% + (C3 H2° 020) de s 7 
(6) (C?*H20%j10 E GH?20? = 6C°*H2# 02 + (C2H20 0) Br. ÿ | 
(7) (C#H200%)9 LE 7H20? — 7C#H*202 +  (C22H202%) à on e 

(8) (C2#*H20020)0 LE BH°0? — 8C#H202% + 9C*H2020 zx 9 


On connait donc deux érythro-dextrines caractérisées par une coloration brunetavec | 
l'eau iodée, coloration qui manque avec les six achroo-dextrines: la réaction (8) est la 
réaction finale des ferments diastasiques, que ce soit d’ailleurs la diastase elle-même où 
la céréaline, elle réussit parfaitement quand on fait agir ces ferments sur l’'empois. 

De son côté, M. Engel, de Nancy avait décrit une espèce de levure retirée lpar lui du 
levain des boulangers, levure à laquelle il avait donné le nom de saccharomyces minor. 

Tenant compte des travaux des auteurs que nous venons de citer, on peut dès lors 
donner une forme plus claire à l'exposé de la théorie de la panification, tout en conser- 
vant au fond les principes admis avant 1860. 

Dans une série de leçons faites par M. Graham dans ces dernières années, la théorie de” 
la fermentation panaire est résumée de la facon suivante : | 
:L’amidon sous l'influence de la eéréaline donne de la maltose et de la dextrine : 


(C2: 120 DA9e + 8 H°? 0°? = ie C?*H2° 02? + 2 C?*H*# D; 


La maltose, grâce à un ferment inversif, sécrété par le Saccharomyces minor se dédouble 
en dextrose et lévulose : 


C2‘ H?2? 02° + H? OO? — C2H!20!2 + CH204, 


Les deux glucoses subissent la fermentation alcoolique sous l'influence du saccharo- 
byces : | 
lan oi CHLOP = 9204 JL 9CiHO8. PPRATS 
:: alcool et l'acide carbonique gonflent la pâte en se dégageant et ce gonflement s'ac-" 
centue par leur dilatation dans Je four. Pour M. Graham l’action chimique se borne là; 
il ne fait aucune mention d'une oxydation de l'alcool avec formation d’acide acétique. 

signale, en passant, une altération des albuminoïides, mais il n’y voit qu'un phéno- 
mène nuisible à la bonne fabrication, et c'est pour éviter cette action qu'il propose de | 
rendre la fermentation plus rapide en préparant le fruit avee de la dextrose et de la . 
levure; il croit que le trayail sur pâte aboutit à une fermentation désordonnée où la porte | 
est ouverte à tous les hasards. | 4 

Cette théorie de M. Graham se retrouve presque sous la même forme dans les ouyrages . 
les plus récents; pourtant, dans sa microbiologie, M. Duclaux niela formation de l'alcool, il 
ajoute même que la fermentation panaire lui: semble obscure et que son étude est à 
reprendre depuis ses origines. | | Loi'l 2008 cobits'ho 

Si nous examinons d'un. peu près la théorie que nous venons d'exposer, hous.ne tar- 
gerons pas à voir. qu'elle ne repose sur aucune base expérimentale etque plusieurs faits 
connus depuis longtemps sont.en complet désaccord avec elle. 2 & 
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Pa plupart des auteurs pour expliquer le dédoublement de l'amidon pendant la pani- 
fication, compare, celle-ci à la fabrication de certaines boissons fermentées comme le Saké 
des Japonais et la Chivcha des Indiens, Le Saké est une sorte de bière PIFPETEE avec le 
Kojr; on désigne sous ce dernier nom un produit obtenu en pilant du riz qu’on sonmet 
ensuite à la cuisson et qu'on abandonne à l'air. La chicha a pour base un décocté de 
mais. Nous sommes done dans les deux eas en présenee d'une matière amylacée modifiée 
par la chaleur, ce qui ne fait que confirmer les expériences connues du dédoublement de 
l'amidon par les ferments diastasiques. On ne peut étendre, juqu'à nouvelles preuves, 
ces résultats de l’amidon eru; car, dans aueun cas, en Heki56s de la germination, l'ami- 
don cru n'a subi une hydratation semblable à HER qu'on a admis jusqu'à présent dans la 
théorie de la panification. 

La même erreur a été commise par M. Mège-Mouriès, qui a étudié l'action de la céréaline 
sur l'empois d'amidon et a admis, sans vérification, l'extension de ses résultats à l' aidon 
cru contenu dans la farine. sine 

Non seulement le dédoublement de l'amidon manque de vérification expérimentale, 
Mais la décomposition spontanée du gluten est un fait qui semble avoir été complète- 
ment négligé par tous les auteurs que nous avons cités; on sait pourtant que le gluten 
fermente avec la plus grande facilité et que, jusqu'en ces An niobs temps, les amidonniers 
se débarrassaient du gluten entrainé avec l'amidon en le détruisant par putréfaction. 
On sait aussi que dans cette fabrication l'amidon n’est dulonent altéré malgré son con- 
tact prolongé avec le gluten en décomposition. 

L'examen critique de la question nous montre done d'une façon très nette la nécessité 
de l'étudier à nouveau, en abandonnant toute idée préconcue sur la nature de la férmen: 
tation. 


LL, | | 


Commençons par l'étude des produits de la fermentation panaire. Disons tout d'abord 
que nos recherches ont été faites à Paris sur des produits préparés industriellement en 
grande quantité et non sur des petites quantités de pâte préparées dans un laboratoire. 
Nous considérons ce point comme ayant une certaine importance à cause dé la grande 
habitude des ouvriers boulangers et surtout en raison de la nécessité dans le travail sur 
pâte de renouveler trois fois dans la journée le levain-chef. 

Nous avons étudié successivement la farine, la pâte sur levain, la pâte sur lévure et Le 
pain avec la certitude que ces trois derniers produits étaient obtenus au moyen du pre- 
mier, ce qui était indispensable pour obtenir des résultats comparables. me . 

_ Nous ne nous sommes d’abord occupé que de la päte sur levain ousur levure dépourvue 
de toute autre addition, pensant qu'il était préférable de os la dificuléé cn la 
mieux ‘résoudre. +. RE 

Nous nous proposons d’ailleurs d'étudier suceintement à la fin de notre ph les fer- 
mentations plus complexes qui s’établissent dans le procédé anglais où dans-les divess 
modes de panification que nous avons rattachés à ce procédé, - 

Pour rendre notre exposition plus nette, nous étudierons les divers produits de Là fer 
mentation panaire par paragraphes séparés. 


1° AMIDON SOLUBLE ET ÉRYTHRO-DEXTRINES: 


* Les liquides filtrés provenant de macérations faites à froid avec la farine ou les pâtes 
n'ont donné aucune coloration avec l’eau iodée, ce qui démontre l'absence dans ces 
liquides de l'amidon soluble et des érythro- AA à nous en avons conclu que l'amidon 
ne subissait aucune modification. | 

Ce résultat, consigné dans une Note que M. Chatin a présentée en notre nom à l'Aca-, 
démie des sciences, a été presque contésté par M. Märcano, Nous disons presque, car si 
cet auteur affirme la solubilisation de la fécule dans la panification effectuée àu Vénézuéla, . 
il ajoute ‘qu'à Paris ses expériences - ont pas réussi." M. Marcano nous apprenant’ dns 
cette même Note que dañs son paysilest d'usage d’ajoütér à la pâte un décocté de ‘mais 
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ou de pommes de terre, si ces expériences ont été faites sur une semblable pâte elles 
n’ont rien de commun avec les nôtres. 
Quoi qu'il en soit, non seulement la pâte préparée normalement au moyen du levain 


ou au moyen de la levure, ne contient pas d’amidon sol'ble au moment de la mise au« 


four, mais cette même pâte, abandonnée à l'air pendant huit jours, n’en contient pas 


davantage. Il y a plus, le liquide obtenu en passant du levain sous un filet d'eau, conte 


nant par conséquent des grains d'amidon et des débris de gluten, abandonné à la fer- 


mentation du 5 mai 1883 au 25 juillet, et examiné à cette dernière date, ne renfermait ni 
amidon soluble, ni dextrines, ni maltose (la température avait oscillé pendant ce temps 


de 146 à 24 degrés). Nous considérons donc comme absolument démontré que l’amidon 
soluble et les érythro-dextrines ne sont pas au nombre des produits de la fermentation 
panaire. 

Le liquide obtenu par la filtration d’un macéré de pain contenait au contraire une 
quantité notable d'’amidon soluble et de l'érythro-dextrine. 


2° ACHROO-DEXTRINES. — Il existe des achroo-dextrines dans la farine, les pâtes et le pain, «« 


en proportion très minime dans la farine et les pâtes, en quantité assez considérable 
dans le pain. Nous n’insistons pas sur ce fait connu depuis longtemps. 

3° MATIÈRES SUCRÉES. — La recherche des matières sucrées par la liqueur de Fehling, 
donne un résultat positif pour la farine, les pâtes et le pain. Dosée comme glucose, nous 
trouvons la quantité de 08.90 pour 100 grammes de farine, 1460 de chaque pâte et 440 de 
pain, si nous calculons les proportions habituelles d'eau contenue dans ces matières, 
nous voyons que ces trois quantités sont équivalentes; il n'y a donc ni formation, ni des- 
iruction de matières sucrées dans la panification. Nous reviendrons sur ce point à la fin 
du présent travail, avant de poser les conclusions. : 


4° MATIÈRES ALBUMINOÏDES ET PEPTONES. — Nous n’avons cherché à nous rendre compte 
que des modifications survenues au cours de la fermentation au point de vue des matières 
albuminoïdes solubles dans l'eau froide. Rappelons que le gluten est formé par le mélange 
de plusieurs matières albuminoïdes : 1° Albumine soluble dans l'eau coagulable par la cha- 
leur seule ; 2° Léqumine soluble dans l’eau, non coagulable par la chaleur, précipitable 
par l'acide nitrique, le ferrocyanure de potassium additionné d’acide acétique, etc.! 
3° Fibrine formant 71 pour 100 du poids du gluten, insoluble dans l'eau, insoluble dans 
l'alcool, soluble dans l’eau acidulée au millième ; 4° Glutine insoluble dans l'eau, insoluble 
dans l'alcool absolu, soluble dans l'alcool dilué, précipitée par le tannin, l'acétate basique 
de plomb et le chlorure mercurique. 

Nous avons préparé à froid des macérations avec la farine pure, la pâte sur levain, la 
pâle sur levure et le pain. (Les pâtes étaient prises au moment de la mise au four.) 


A. — Le liquide provenant de la farine se trouble légèrement par la chaleur, ce qui 
caractérise l'albumine proprement dite. La liqueur débarrassée d'albumine par une ébulli- 
tion prolongée et filtrée à nouveau, donne un léger précipité par le ferrocyanure de 
potassium acétique, l'acide nitrique, le réactif acéto-picrique, ce sont les caractères de 
la légumine. La liqueur précipitée par le ferrocyanure ne contient plus de traces de ma- 


tières albuminoïdes, nous concluons done que l'eau froide enlève à la farine de l'atbumine 
et de la légumine. 


B.— Le liquide provenant de la pâte sur levain ne précipite pas par la chaleur, même en 
présence d'acide acétique, il ne contient pas d'albumine proprement dite. Il précipite 
abondamment par l'acide nitrique à froid, par le lerrocyanure acétique, par le réactif 
acéto-picrique, ce qui indique la présence d'une quantité notable d'une albumine modifiée 
se rapprochant de la légumine. La liqueur, précipitée par un excès de ferrocyanure acé- 
tique et filtrée soigneusement, précipite de nouveau par l'addition d'une solution de 
aunin et se trouble avec le chlorure mercurique, ces caractères sont ceux des peptones. 
Le tannin est en cffet un réactif très sensible de ces corps; quant au sublimé, il est facile 
d'éxoliquer pourquoi on n'obtient qu'un trouble et non un précipité abondant, il suffit 
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de se rappeler que le chloro-peptonate mercureux produit par l’action du réactif est 
notablement soluble dans le chlorure de sodium. On peut d'ailleurs évaporer la solution 
de facon à la rendre plus riche en peptone, et reproduire avec cette liqueur les réactions 
indiquées par M. Henninger, dans sa thèse sur les peptones. 


C. — Le liquide obtenu avec la pâte sur levure ne nous a pas présenté avec celui de 
la pâte sur levain la plus légère différence, il y a identité complète dans la nature des 
produits albuminoïdes formés pendant la fermentation, que celle-ci soit ou non soumise 
à l'influence de la levure. 


D. — La. liqueur provenant du pain ne se coagulait pas par la chaleur, ne précipitait 
ni par l'acide nitrique, ni par le ferrocyanure acétique, ni par le réactif acéto-picrique. 
Le pain ne contient donc pas de matières albuminoïdes solubles à froid. En revanche, 
les caractères des peptones se retrouvent très nettement; le liquide précipite parle tannin, 
le sublimé, l'acide phospho-molybdique, etc. 


5° PRODUITS GAZEUX. — Si l'on recueille le gaz dégagé dans la fermentation panaire, ei 
qu'on essaie de l’absorber au moyen d'une solution de potasse, on a toujours un résidu 
formé d'un mélange d'hydrogène et d'azote, le gaz dégagé dans la fermentation n’est 
‘done pas de l'acide carbonique pur. Quant aux proportions, si l'on fait plusieurs dosages 
en variant la durée de la fermentation, on s’apercoit qu’elles sont variables. La moyenne 
des résultats pour une fermentation de vingt-qaatre heures, est d'environ 70 pour 400 
d'acide carbonique. Cette variation de composition est d’ailleurs un fait de plus en faveur 
de la théorie que nous émettrons plus loin, ear on sait que les albuminoïdes en se putré- 
fiant donnent un mélange gazeux dans lequel les proportions relatives d'acide carbo- 
nique, d'hydrogène et d'azote, sont fonctions de la température et de la durée de la fer- 
mentation. j 


x 


6° ArCoorn. — Dans la communication présentée le 28 mai à l’Académie, nous avons 
écrit : « La présence de l'alcool n’a jamais été démontrée, bien que de nombreux expéri- 
mentateurs aient procédé à sa recherche. » Ne voulant donner dans cette note que les 
grands traits de la théorie que nous nous proposions de compléter, nous n’avions pas 
insisté sur ce point. M. Moussette, dans une note présentée le 95 juin, y reporta notre 
attention en nous signalant la présence de l'alcool dans les produits de la condensation 
des vapeurs échappées d’un four Roland. Nous pümes nous convaincre, en effet, qu'en 
épuisant de la pâte par de l’eau tiède et distillant ensuite la liqueur filtrée, le produit dis- 
tillé réduisait le mélange de bichromate de potasse et d'acide sulfurique ; que ce même 
liquide donnait naissance à de l’iodoforme quand on l'additionnait d’iode et d'un carbo- 
nate alealin, et qu'il y avait par conséquent production de traces d'alcool dans la pani- 
fication. Hâtons-nous d'ajouter que cette petite quantité d'alcool n'implique nullement 
une fermentation alcoolique; si nous répétons sur du gluten privé d’amidon, et par con- 
séquent de sucre et de dextrine les opérations indiquées pour la pâte, nous obtiendrons 
un liquide distillé jouissant des mêmes propriétés. L'alcool est done un des produits de 
la fermentation du gluten. 


7° ACIDE ACÉTIQUE. — L'eau de levain additionnée d'acide sulfurique est distillée, le 
liquide distillé présente une réaction acide. Saturé par du carbonate de potasse, il donne 
la réaction des acétates avec le chlorure ferrique. On l'évapore à siceité, on ajoute de 
l'acide arsénieux, on chauffe, on constate immédiatement la formation d'oxyde de caco- 
dyle. L'eau de levain contenait donc de l'acide acétique. L'expérience répétée avec le 
liquide provenant du gluten humecté, abandonné à la fermentation, donne des résultats 
identiques. 


8° ACIDE BUTYRIQUE. — Pour le déceler dans l'eau de levain, on neutralise la liqueur 
filtrée par du carbonate de chaux, on évapore à siceité, on reprend par l'alcool bouil- 
lant, on filtre. Le résidu est repris par un peu d'eau froide additionnée d'alcool et d'acide 
sulfurique, on a au bout d'un instant production d'éther éthyl-butyrique dont l'odeur 
d’ananas est caractéristique. Pour éviter l’objection possible de la production d'acide 
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2 
4 


butyrique par la dextrine ou le sucre, nous répétons Fespérienent avec le gluten pur, qui 


nous donne le même résultat, DT : 


90 Acipx LAcrioue. — Cet acide à été depuis longtemps signalé dans les eaux sures des 
amidonniers, et quelques industriels ont même imaginé un procédé d'extraction de cet 
acide au moyen de ces eaux. Nous avons employé pour le déceler un moyenfort simples 
le liquide alcoolique obtenu dans la recherche de l'acide butyrique est évaporé et aban= 
donné au repos, le dépôt blanc qui se forme est examiné au microscope, ilest formé de | 
leucine et d’aiguilles de lactate de chaux. Le liquide alcoolique étendu de son poids d'eau, 
est additionné d'acide sulfurique dilué tant qu’il se forme un précipité, puis repris. par 
l'éther. L'éther, par évaporation dans une petite capsule, laisse un liquide odorant, siru- 
péux, à réaction acide, qui n’est autre que l'acide lactique. Inutile d'ajouter que la pré- | 
sence de l'acide lactique dans les produits de décomposition des matières albuminoïdes, 
étant encore plus discutée que celle des acides acétique et butyrique, nous avons comme … 
pour ceux-ci, répété les réactions en partant du gluten pur. 


10 Leucwe, — Nous venons de rencontrer ce corps dans la recherche de l'acide lac- ! 
tique, on peut l'obtenir d’une facon plus simple. L'eau de levain filtrée est évaporée à 
consistance sirupeuse, on abandonne la liqueur au repos. Au bout de vingt-quatre 
heures, le fond du vase est couvert d’un dépôt blanc. Ue dépôt, au microscope, présentée 
l'aspect de petits globules rappelant tantôt des grains d'amidon de blé, tantôt des globules 
graisseux : recueilli sur un filtre et séché, il refuse de se dissoudre dans l’éther, se dissout 
au contraire rapidement dans l'ammoniaque et dans les acides, il donne avec le chlo= 
rure ferrique une coloration rouge, c'est de la leucine presque pure, Ajoutons que cé 
corps existe en grande quantité dans le levain, et qu'on doit le considérer comme un. 
des produits importants de la fermentation panaire. 


11° Tyrosivx, — Les eaux mères qui ont déposé de la leucine étant évaporées à à nou- 
veau au bout de quelques jours et filtrées, on obtient par le repos un nouveau dépôt 
dans lequel le microscope décèle, en même temps que la leucine, quelques sphères | héris- 
sées de tyrosine. Ce dernier corps doit donc être compté au nombre des produits de la 


fermentation qui noûs occupe, mais sa proportion est beaucoup moindre que celle de 
la ieucine, 


12° PHénoz. — Nous avons pu, dans le liquide distillé qui contenait l'acide ait tes 
déceler des traces de ce corps en le transformant en acide éryths- Das au eee à: 
de J’aniline et de l’eau ehlorée. 


IV 


Passons à l'étude de l'agent de la fermentation. 

Après la description du Saccharomyces minor par M. Engel, on ädmit généralement 6 que 
la fermentation panaire était l'œuvre de cette levure ; on avait bien, il est vrai, signalé la 
présence de bâtonnets dans la pâte des boulangers, AA re on n'y avait pas attaché d’im- 
portance ou, pour mieux dire, on attribuait à ces derniers microbes une influence plutôt 
fächeuse qu’utile. 

Pourtant M, Schéurer-Kestner, après ses expériences sur le pain-soûpe, fit, en 1880, 
une éommunication à l’ seadéniié des Sciences sur un ferment digestif produit pendant | 
la panification. On se rappelle l'expérience : de la viande de bœuf hächéëé où du jambon 
finement divisé étaient introduits dans de la pâte en fermentation ét on ôbtenait par la 
cuisson un pain dans lequel il était imposstble de retrouver la viande ajoutée. 4 y” avait 
donc eu une véritable digestion de cette viande, ce fait ne pouvait s’expliquer par l'action 
d'un saccharomyces ; M. Scheurer-Kestner admit donc qu'un ferment Re s'était 
produit. 

Aucune explication, d'ailleurs, n'est donnée par cet auteur sur ce ferment: il sel 
l'avoir considéré comme un ferment soluble, ne se rapportant à aucun élément figuré. 

Le premier objet de nos recherchés sur l'agent de la fermentation panaire devait done 
être l'étude du Saccharomyces minor. Nous nous sommes servi du procédé d'extraction indie 
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qué par M. Engel : on malaxe de la pâte sous un filet d’éau, on laissé en repos quelques 
instants le liquide obtenu, l'excès d’amidon se dépôse et on examine au microscope le 
liquide surnageant. Nous avons complété le procédé en ajoutant à la goutte du liquide 
à examiner üne goutte d’une solution aqueuse d'iode dans l'iodure de potassium. Cette 
addition rend l'examen beaucoup plus facile en colorant en violet les grains d’amidon 
et en jaune citron les cellulés de levure. En opérant dans ces conditions, on ne rencontre 
aucuné céllulé dé Saccharomyces dans la pâte sur levain ; la pâte sur levure, au contraire, 
en contient un certain noïnbre. Pour le premier cas, la conclusion est nette : la férmen: 
tation n’est pas due à un organisme du genre des levures ; le second demande un ex4: 
men plus approfondi. 

De la comparaison entre le Saccharomyces de la levure des boulangers et celui de la pâte 
sur levure, il ressort avec la plus grande netteté qu'il y a identité complète de forme et 
de dimension ; nous ne nous expliquons plus dès lors la création de l'espèce S: minor, Si 
l'on étudie en outre le dévéloppement de cette levure, en abandonnant à elle-même la 
pâte faité par ce procédé, on voit que, loin de s’aceroître, le nombre des cellules va en 
diminuant et qu'au bout de quelques jours les cellules de levure sont presque toutes dé- 
truites. Ces faits sont peu en accord avec la théorie qui fait du développement du Saccha- 
romyces la cause de la fermentation panaire, et réservant pour l'instant l'explication de 
l'action de la levure sur la marche de la fermentation, nous devons chercher ailleurs 
l'agent qui la détermine. 

Pour résoudre cette question, il suffit d'employer le procédé de M, Engel lui-mème. En 
examinant soigneusement le liquide dans lequel il indique la présence des Saccharomyces; 
on trouve, aussi bien dans la pâte sur levain que dans la pâte sur levure, quelques orga- 
nismes sphériques très mobiles, paraissant appartenir la famille des Sphærobactéries de. 
Cohn et un grand nombre de bâtonnets droits également doués de mouvement, qu'on 
peut ranger parmi les Desmobaeléries. Laissant de côté les sphœærobactéries peu nombreuses 
dont nous nous occuperons plus tard, voiei ce que nous pouvons dire de l'histoire des 
bâtonnets. Ce sont des organismes d'environ 0%®,001 de largeur, de longueur variable, 
doués d'une grande agilité et qui nagent dans le liquide où on les observe, soit isolés, 
soit associés par deux ou trois. Si l’on abandonne à elle-même la liqueur quiles contient, 
on la voit au bout de vingt-quatre heures environ, à la température de 20 degrés, se cou- 
vrir d'un voile formé par ces microbes.-Ceux-ci se sont développés grâce au gluten en- 
trainé et aux albuminoïdes dissous; car l’amidonh reste, comme l'avons dit, dix semaines 
dans ce liquide sans s'altérer, Si l’on ensemence avec ce microbe de l'eau contenant de la 
levure en suspension, les bâtonnets se développent rapidement. Si l'on répète l'expé- 
rience en se servant du liquide obtenu en broyant les cellules de levure dans de l’eau 
froide et filtrant le liquide, de façon à lui enlever toute trace de saccharomyces, le déve- 
loppement des bactéries est tout aussi rapide. 

(Nous appelleïons désormais ce liquide, dont nous parlerons plusieurs fois dans la 
suite, eau de levure filtrée, afin d'éviter des redites.) 

Cette dernière expérience nous montre nettement l’action de la levure dans notre fer- 
mentation; elle n’agit que par les matériaux solubles qu'elle renferme; on peut $e con- 
vaincre de l'exactitude de notre explication en fabriquant de la pâte avec de la farine et 
de l’eau de levure filtrée. Cette pâte lève aussi rapidement que la pâte faite avec la lévure 
elle-même. abs É 

Ajoutons enfin que les bactéries de la putréfaction des peptones ou de la caséine pa- 
raissent avoir avec celle du gluten une certaine affinité, car de l'eau contenant de ces 
matières en putréfaction forme un excellent levain pour la pâte fraiche. 13 

Après avoir constaté la présence constante de notre bactérie dans la pâte, le second, 
point à élucider était celui de sa genèse. #4 

Le ferment venait-il des germes de l'air ou de la farine et du blé; tel était le dilemme, 
car, au point de vue expérimental, nous rejetons absolument l'hypothèse de la généra- 
tion spontanée. Pour résoudre cette question, laissant de côté toute idée préconçue, nous. 
avons procédé d’abord à l'examen microscopique de la farine et du blé. 
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Dans tous les échantillons de farine que nous avons pu nous procurer nous avons ren- 
contré à côté des grains d’amidon et des débris de gluten, des organismes sphériques 
doués de mouvement, de diamètre variable (les plus gros atteignant presque 0"",001). 

Les échantillons de blé sec soigneusement lavés à l'extérieur avec de l’eau distillée 
bouillie, nous ont montré, dans les cellules amylacées de tous les grains, des sphæro- 
bactéries absolument semblables à celles déjà vues dans la farine. Des grains de blé, ré- 
coltés avant la maturité, nous en ont montré un nombre plus considérable encore que 
les grains secs. Ajoutons enfin que toutes les céréales que nous avons examinées à ce 
point de vue (orge, seigle, avoine), contenaient ces organismes sphériques. 

Pour nous rendre compte de la fonction réelle de cette sphœærobactérie, nous avons 
institué les expériences suivantes : 


40 On prépare avec de la farine et de l'eau récemment bouillie, une pâte de consis- 
tance convenable, qu'on examine d'heure en heure. Pendant un temps variant de trente- 
six à quarante-huit heures, à la température de 18 à 20 degrés, les organismes sphériques 
se développent seuls en pullulant dans la masse et s’associant parfois deux à deux. La 
pâte est parfaitement levée; on peut y retrouver les produits habituels de la fermenta- 
tion panaire. Au bout de ce temps, quelques bâtonnets apparaissent; le lendemain et les 
jours suivants, le nombre de ces derniers est augmenté, celui des sphœrobactéries 
diminue. 

2 Nous délayons de la farine dans une assez grande quantité d'eau récemment 
bouillie; les sphœærobactéries isolées pullulent pendant les premières heures, puis on les 
voit fréquemment s'associer deux à deux; enfin, au bout de vingt heures environ à 20 de- 
grés, des bâtonnets apparaissent ; à partir de ce moment, le nombre de ces derniers 
augmente, celui des sphœærobactéries diminue. 

3° La pâte faite avec de l’eau de levure filtrée, lève en quelques heures et les bâtonnets 
apparaissent dès la troisième heure, la température étant de 23 degrés. 


4° La farine délayée dans l’eau de levure filtrée montre des sphærobactéries isolées el 
associées, très nombreuses pendant les deux premières heures, puis les bâtonnets appa- 
raissent et pullulent au bout de quelques heures. 

Ces expériences ne nous paraissent pas explicables avec les théories généralement ad- 
mises sur les microbes, et nous n'hésiterons pas à nous déclarer partisan de celle qui à 
été proposée par M. Béchamp. Pour nous, la forme sphérique et la forme bâtonnet ne 
sont pas incompatibles, celle ci résulte du développement de celle-là. Nous admettrons 
donc que la fermentation panaire a pour agent un microbe existant normalement dans 
les cellules amylacées du grain de froment sous une forme globuleuse ; qué ce microbe, 
se développant dans un milieu riche en éléments nutritifs (levure ou levain), subit une 
évolution qui le fait passer d’abord à l'état de sphærobactéries associées, puis à l’état de 
bâtonnets. Nous proposerons de nommer la première forme : Microzyma glutinis, la der- 


nière : Bacillus glutinis; ces deux noms rappelant ce qui pour nous constitue la caracté- 


ristique du microbe : sa fonction. 

Nous préférons, pour la forme sphérique, le nom de Microzyma à celui de Micrococcus, 
parce que la première de ces dénominations appartient à un auteur dont la théorie 
s'adapte parfaitement à tous les faits de la fermentation que nous avons étudiée et sur. 
tout parce que la seconde implique, chez tous ceux qui l'ont employée, l'idée d’une forme 
immuable. 

Notre théorie, basée sur l’évolution du microzyma, explique d'ailleurs, non seulement 
tous les faits observés dans la fermention panaire, mais encore un phénomène que les 
meuniers connaissent bien : l'échauffement considérable que subit parfois la farine en 
sac dans les greniers humides. Elle rend très bien compte aussi de l’altération du grain 
de blé sous l'influence de l'humidité. Rappelons, à ce sujet, que M. Prillieux, examinant 
des grains de blé altérés colorés en rose, y avait signalé une sphærobactérie mobile: cet 
organisme qu'il avait considéré comme un élément pathologique venu de l'extérieur, 
nous parait être simplement notre Microzyma glutinis. Ç 
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Après avoir passé en revue les produits de la fermentation panaire, après avoir établi 
que l’agent de cette fermentation est une bactérie, il nous reste à décrire le processus de 
cette fermentation. Bien que la plupart des théories sur les ferments laissent encore plus 
d'un point douteux, on tend aujourd’hui à les rapprocher par certains caractères géné- 
raux. C’est ainsi que dans le plus grand nombre des oavrages récents traitant des fer- 
mentations, on distingue l'action propre du ferment organisé de celle du liquide qu'il 
sécrète. 

Le Bacillus glutinis sécrète nne zymase (1) que l’on peut isoler par filtration du microbe 
lui même et dont on peut étudier séparément l’action en ayant soin d’additionner le mé- 
lange d'acide phénique ou de chloroforme. 

Si on traite l'empois d'amidon par celte zymase, on voit qu’à la température de 20 degrés 
il se transforme lentement en dextrine et maltose; à 35 degrés, la transformation se fait 
plus rapidement. 

La viande cuite hachée et le gluten pur sont en partie peptonisés. Si nous adoptons la 
nomenclature de M. Duclaux, nous dirons donc que la zymase du Bacillus glutinis contient 
de l’amylase et de la glutinase. Dans les deux cas, du reste, l’action se résume à une hydra- 
tation; et c’est là un fait qui semble absolument général pour les zymases. Nous n'ajou- 
tons pas, et pour les ferments solubles, persuadé que ces prétendus ferments amorphes 
sont des zymases produites par des êtres organisés et chargées de rendre assimilables 
pour ces êtres les matières qu’elles hydratent. 

La fermentation panaire pourra donc se résumer de la facon suivante : La zymase agit 
sur les albumines insolubles du gluten, les transforme en albumines solubles, puis par 
hydratation en. peptones. Le Bacillus glutinis assimile cette peptone qui sert à fabriquer 
ses tissus et lui permet de se reproduire; il excrète de l'acide carbonique, de l'hydrogène, 
de l'azote, de l'alcool, de l'acide acétique, de l'acide butyrique, de l'acide lactique, de la 
leucine, de la tyrosine, du phénol et peut-être d'autres corps. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici se rapporte à la fermentation panaire proprement 
dite, mais il est facile d’en déduire à l'avance quels seront les produits formés dans des 
cas spéciaux. 

: Dans le procédé anglais, par exemple, l'empois mis en présence de la levure est liquéfié 
et transformé en dextrines. On pourra donc retrouver des érythro-dextrines et des 
achroo-dextrines résultant de cette action. Les matières sucrées de la farine et de la 
pomme de terre ou celles qu'on à ajoutées, pourront subir la fermentation alcoolique, si 
les liqueurs sont suffisamment étendues. Enfin après l'introduction du fruit dans la pâte, 
la zymase de notre Bacillus donnera de la maltose avec l’amidon non encore attaqué et 
les dextrines déjà produites. On voit par cet exemple que, bien que plus complexes, ces 
fermentations spéciales s'expliquent aisément quand on connaît l’action de la levure, 
celle de la zymase et celle du Bacillus. Ce qui nous parait évident, c'est que le nom de 
fermentation panaire doit être réservé à la fermentation que nous avons décrite et non 
aux fermentations secondaires qui s'établissent par des additions quelconques. 

On nous a déjà reproché de vouloir établir une théorie trop exclusive; M. Moussette 
nous a objecté la petite quantité d'alcool formée dans la panification. Nous avons répondu 
à cette objection en reconnaissant la présence de l'alcool, mais en indiquant le gluten 
comme son producteur. M. Boutroux, dans une Note présentée par M. Pasteur, le 9 juillet, 
se range à l'avis de M. Moussette et voit dans la fermentation panaire une fermentation 
peptonique principale et une fermentation alcoolique secondaire, 

L'argument qu'il nous oppose, c’est que par des cultures en ballons scellés il a pu isoler 
d'un levain le Mycoderma vini, le Saccharomyces minor, une levûre A et un organisme 


(1) Quelques auteurs ont donné aux liquides albuminoïdes sécrétés par les fermerts, le nom générique de 
diastases; nous préférons laisser à ce mot son ancienne signification de ferment dissolvant de l’amidon et 
nous servir du mot de zymase qui ne peut prêter à aucune équivoque. 
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innommé; cet argument ne nous semble nullement péremptoire. M. Boutroux, en isolant 
ces quatre espèces, nous à démontré que la méthode de M. Pasteur constitue un réactif 
si sensible qu'on peut, grâce à son emploi, déceler des organismes sut la A eus des- 
quels le microscope ne donne que des résultats douteux où négatifs; mais e la présence 
de ces microphytes dans du levain de sept jours, nous ne pouvons pas conclure à leur 
action. 

Voici, d’ailleurs, une expérience qui nous parait résoudre absolument la question de la 
fermentation alcoolique dans la panification. Nous avons fabriqué une pâte homogène 
avec de l’eau, de la farine, de la levure de bière et de la dextrose; nous dosons la dextrose 
contenue dans 10 grammes de ce mélange, nous trouvons 06°,55. Deux autres portions 
de pâte sont pesées en même temps que la première et abandonnées à la fermentation 
dans des vases recouverts d'une simple feuille de papier, Température 20 à 95 degrés C, 
Au bout de trois jours, on dose la dextrose de la première portion; au bout de sept 
jours, celle de la seconde; nous retrouvons dans les deux cas, 08°.55 pour 10 grammes, 

Si nous examinons chaque jour cette pâte au microscope, nous voyons que les cellules 
de levüre sont successivement détruites. 

Si l'on veut remarquer que dans cette expérience nous avions réuni les meilleures con 
ditions pour une fermentation alcoolique, on reconnaitra avec nous qu'une telle fermen- 
tation est impossible à admettre dans la panification.: Ô 

Nous ne pensons donc pas devoir modifier les conclusions que nous avions posées pré- 
cédemment, il ne nous reste qu'à les compléter. 


CONCLUSIONS 


4° La fermentation panaire ne consiste pas dans une hydratation de l'amidon suivie 
d'une fermentation alcoolique. 


2% Elle n’est pas déterminée par un Saccharomyces. 
3° La matière fermentescible est le gluten. 


Le gluten est rendu assimilable pour le microbe, grâce à une zymase sécrétée par celui-Gi ; 
cette zymase le rend d’abord soluble, puis l'hydrate en produisant de la peptone. | 

Le microbe assimile cette peptone et fournit des produits d'excrétion nombreux : acide 
carbonique, hydrogène, azote, alcool, acide acétique, acide butÿrique, acide lactique; 
leucine, tyrosine et phénol. 


he L'amidon cru n’est modifié ni par le microbe, ni par $a zymase, là cuisson seule 
forme de l'amidon soluble, des érythro-dextrines et des achroo-dextrines. Ces dextrines 
se rencontrent surtout dans les parties les plus chauffées. 


5° L'agent de la fermentation panaire existe normalement dans le grain de blé sous 
forme de sphærobactérie mobile, c'est le Microzyma glutinis, il évolue à la longue en 
Bacillus glutinis et cette évolution est accélérée par les matières albuminoïdes solubles que 
renferme la levure des boulangers. 


6° La fermentation panaire, telle que nous l'avons décrité, se produit toutes les fois 
qu'on met en présence de l’eau et de la farine additionnée de levain ou de lévüre. Toute 
autre addition peut créer une fermentation secondaire explicablé à priori, mais dans lé 
mélange des produits on retrouvera toujours ceux que nous avons indiqués pour là fér- 
mentation normale. | 
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L'ACIDE PICRIQUE EMPLOYÉ COMME RÉACTIF DE L'ALBUMINE 
ET DU SUGRE DANS L'URINE 
Par George Johnson, M. D. F. R.S, 


Médecin au King's College Hospital et professeur de médecine clinique à King's collége (1). 


Dürant une période de deux années environ, j'ai constamment fait usage de l'acide 
picrique pour la recherche de l’albumine dans furine. 

Cette application m'a été suggérée par mon fils, G. Stillingfle et Johnson,un des prépa- 
räteurs de chimie à King's College, qui, au cours de ses travaux surles combinaisons de 
l'albumine avec les acidés minéraux, travaux dont il à publié les résultats dans le Journal 
of the Chemical Society (août 1874), avait constaté que l'acide picrique produisait une coa- 
gulation dans toutes les combinaisons acides de l’albumine; il en conelut que cet acide 
serait un bon moyen de déceler la présence de l'albumine dans l'urine. 

A cette époque, nous n'avions pas connaissance que l'acide picrique eût jamais été 
employé à cet effet, aussi dans un article communiqué au Lancet (4 novembre 1882), en 
ai-je parlé comme d'un réactif nouveau; mais quelques jours après la publication de cet 
écrit, je suis tombé par hasard sur un article du Medical Times and Guzette (vol. I, 1874, 
p. 366), où il était fait mention de l'acide picrique comme ayant été recommandé pour la 
rechefche de l’albumine, par un médecin francais, M. Galippe. Il n’y à donc rien de nou- 
véau dans mon idée; mais jusqu'à présent ce réactif n’a pas encore été apprécié à sa 
justé valeur, et c’est pourquoi l'usage ne s’en est pas généralisé. 

Ce réactif peut êtré employé sous forme d'une solution saturée dans l’eau, en poudre 
ou en cristaux. La solution aqueuse est très commode pour les analyses qu'on veut exé- 
eutér chez soi, tandis que la poudre et les cristaux conviennent plus particulièrement 
pour être portés dans une trousse à essai des urines. 

La solution saturée se prépare rapidement en dissolvant l'acide sec dans l’eau distillée 
où l’eau de pluie, dans la proportion de sept grains pour une once (7 X 08°.064 pour 
285r.39). 

Une partie de l'acide cristallise par le refroidissement ; le reste forme une solution 
jaune et transparente qui surnage le précipité. 

_ Cette solution, ajoutée à un égal volume d'urine albumineuse, dans un tube à réaction, 
eoagule instantanément l’albumine. 

Le picrate d'albumine précipité est soluble dans les alealis, de sorte que si l'urine était 
fortement alcaline, il faudrait l’aciduler avec un acide végétal ou minéral, avan 
d'y verser la solution d'acide picrique. Dans mes nombreuses recherches d'albumine par 
l'acide picrique, je n'ai pas une seule fois eu besoin d’aciduler l'urine. La solution d'acide 
picrique est suffisamment acide par elle-même pour dissoudre le dépôt phosphaté, qui se 
forme lorsqu'on fait bouillir de l'urine neutre ou alcaline. 

Pour découvrir de très petites quantités d'albumine, on emploira avec avantage la mé- 
thode suivante : 

Dans un tube à réaction d'environ six pouces de longueur, on verse de l'urine jusqu’ à 
deux pouces de l’orifice ; puis, tenant le tube dans une position inclinée, on ajoute avec 
précaution environ un pouce d'acide picrique, qui, en vertu de sa faible densité (1003), 
né se mélangera qu'en partie avec la couche superficielle de l'urine. Aussi loin que s'é- 
tendra la couleur jaune de l'acide, un trouble plus ou moins prononcé sera produit par 
l’albumine coagulée, contrastant avec la limpidité de l'urine non colorée qui est au-dessous. 
En plaçant alors le tube dans un support, l’albumine coagulée s'affaissera peu à peu, et 


(1) The Pharmaceutical Journal and Transactions, n° du 9 juin 1883, 
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formera un fin nuage horizontal à l'union de la couche colorée et de la couche incolore de 
l'urine; le liquide jaune qui est au-dessus et l'urine incolore qui est au-dessous seront 
exempts de tout trouble. Si l'urine était troublée par des urates, il-faudrait la clarifier 
avant d'ajouter la solution d'acide picrique. 

Après de nombreuses “hservations faites avec soin, je me suis convaincu que l'acide 
picrique, emplové de cette facon, est un réactif de l'albumine plus sensible, et partant 
plus sûr que l'acide nitrique sjouté à l'urine froide, soit qu'on laisse tomber goutte à 
goutte l'acide dans l'urine, ou qu on verse l'urine dans l'acide TOP ORNE d'abord aans le 
tube. 

La meilleure manière de corparer la sensibilité des deux méthodes, consiste à diluer 
un échantillon d'urine albumineuse jusqu'à ce que l’une d'elles ne donne plus de préci- 
pité d'albumine. 

On trouvera alors que l'acide picrique fait reconnaitre la présence de l’albumine encore 
longtemps après que l'acide nitrique n'en fournit plus de traces. Souvent aussi l'acide 
picrique produit immédiatement l'opalescence albumineuse, là où l'acide nitrique me 
donne que lentement, quelquefois après plusieurs minutes, une indication analogue, 
mais qui reste souvent douteuse, 

Il est à peine besoin d'insister sur l'importance qu'il y a, par exemple, dans la conva: 
lescence après une albuminurie aiguë, à pouvoir s'assurer qu'il ne subsiste plus de trace 
d'albumine. 

I] convient de mentionner ici que l'opalescence albumineuse provoquée par l'acide pi- 
crique, et qui toujours se produit instantanément, se distingue très facilement du préci- 
pité de granules volumineux d'urate de soude, qui se forme quelquefois par suit: de 
l'acidité de la solution d'acide picrique. Ces masses granuleuses, quelquefois mélangées 
de cristaux d'acide urique libre, tombent rapidement au fond du tube, et entraînent avec 
elles une si grande quantité de matière colorante de l'acide picrique, que placées sous le 
microscope elles sont opaques au point de paraitre presque noires. 

Pour faire l'essai avec l'acide en poudre ou en cristaux, on en prend une quantité 
équivalente au volume d'un grain de poivre, et on l’agite, dans un tube à réaction, avec 
une colonne d'urine d’un pouce de hauteur. À mesure que la poudre se dissout, l'urine 
se trouble de plus en plus par suite de la précipitation de l'albumine. 11 faut seulement 
avoir soin de n’ajouter que juste autant d'acide que l'urine en peut dissoudre et pas 
davantage. 

La dissolution de l'acide et la coagulation de l'albumine s’effectuent plus rapidement 
lorsqu'on chauffe le tube sur une lampe à esprit-de-vin ou une bougie, ou bien en le 
plongeant dans l’eau chaude. 

Une autre manière d'employer la poudre et les cristaux consiste à ajouter, dans Je 
tube,15 ou 20 minimes d'eau (08°,296 à 18°.186) à un volume d'acide picrique équivalent à 
un grain de poivre et à accélérer la dis-olution à l'aide de la chaleur, On ajoute alors len- 
tement à la solution chaude un égal volume d'urine, et l'albumine, s'il en existe, est 
aussitôt mise en évidence. ; 

Ce qui rend encore plus précieux l'acide picrique pour l'usage clinique dont il est 
question, c'est que, chauffé avec de la potasse, il devient un réactif très sensible de la 
glucose, : 

Ainsi que je l'ai dit dans ma lettre adressée au Lancet (18 novembre 1882), j'ai décou- 
vert ce fait, en ayant ajouté un peu de solution d'acide picrique à de l'urine bouillante 
qui renfermait du sucre et qui avait été mélangée avec la moitié de son volume de liqueur 
de potasse. J'ignorais à cette époque que la réaction de l'acide picrique avec le sucre de 
raisin avait été observée par un chimiste allemand, nommé Braun, vingtans auparavant. 
C'est au docteur Pavy que je suis redevable de connaître le travail de Braun (1). 

Dans cet article, il est dit qu’en faisant bouillir le sucre de raisin avec de l'acide picrique. 
4 à FR RO 1 2 2 5 ccm  EUR 


(1) Ueber die Umiwandlung d-r Pikrinsaure in die Pikranninsaure und über die Nachweisung von Trau- 
bensucker. C. D, Braun. — Zeitschrift für Chemie, 1865. 
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et de la potasse, l'acide picrique jaune est réduit à l’état d'acide picramique qui est d’une 
couleur z*ouge foncé dont l'intensité dépend de la quantité de sucre en présence. Je ne 
sache pas que jusqu'à ce jour il ait été fait applicetion de cette réaction, soit en clinique 
pour le dosage qualitatif du sucre dans l'urine, soit pour déterminer exacteent la qua- 
lité de sucre contenue dans une solution sucrée. Or, j'espère être en mesure de démon- 
trer son utilité pour ce double usage. 

Prenez une drachme d'une solution de sucre de raisin, faite dans la proportion d'un 
grain par once, ajoutez une demi-drachme de liqueur potassique et dix minimes d'une 
solution saturée d'acide picrique ; complétez le volume du mélange à quatre drachmes 
avec de l'eau distillée. 

Ce mélange se fait bien dans un tube à ébullition de trois pouces de longueur et trois- 
quarts de pouce de diamètre, sur lequel on trace une marque en bas, à une hauteur de 
deux ou trois drachmes. 

Avec un long tube on risque moins de faire déborder le liquide; et la vapeur se con- 
densant, la partie supérieure et froide du tube reflue à l'état liquide, de sorte qu'il y a 
peu de perte par vaporisation. On porte ensuite le liquide à la température de l'ébullition 
et on l'y maintient pendant soixante secondes, afin d'assurer la réaction complète entre 
le sucre et l'acide picrique. Pendant l’ébullition, la couleur jaune pâle du liquide se 
change en un beau rouge clair. 

Après avoir refroidi le liquide, en immergeant avec précaution le tube dans l’eau 

froide, on examine s’il atteint la marque de quatre drachmes tracée sur Le tube; si le ni- 
veau est inférieur à la marque, ou l'y ramène en ajoutant de l’eau distillée. La couleur 
est alors celle qui résulte de la décomposition de l'acide picrique par une solution de 
sucre de la proportion d'un grain pour une once, diluée quatre fois; en d'autres termes, 
elle indique un quart de grain de sucre par once et cette couleur est un bon terme de 
comparaison pour une analyse volumétrique. 
, La solution d'acide picramique pâlit lorsqu'elle est exposée à la lumière pendant quel- 
ques heures seulement, mais sa couleur peut être imitée exactement avec une solution 
d’acétate de fer renfermant un léger excès d’acide acétique et du perchlorure de fer éga- 
lement en excès. La solution ferrique, nous l'avons constaté nous-mème, conserve sa cou- 
leur sans altération pendant quinze jours, malgré l'exposition à une lumière intense, el 
on peut admettre que dans l'obscurité la couleur se maintiendrait pendant un temps 
indéfini. 

Cette liqueur est donc un bon étalon (1). 

: Si maintenant à une drachme de solution de sucre de raisin, qui en renferme deux 
grains par once, on ajoute la mème quantité de liqueur potassique que précédemment 
(une demi-drachme) et une quantité double d'acide picrique (c’est-à-dire vingt minimes), 
et que dans le tube à ébullition, on élève ce volume à quatre drachmes, le résultat de 
l’ébullition pendant soixante secondes sera la production d’une couleur beaucoup plus 
foncée qu'avec la solution à un grain; mais en diluant ce liquide plus foncé d'un volume 
égal au sien, la couleur sera la mème que celle obtenue avec la solution à un grain de 
sucre. 

La solution s'exécute avec exactitude dans un tube de vingt pouces de longueur et 
trois quarts de pouce de diamètre, fermé par un bouchon et divisé en dixièmes et cen- 
tièmes. À côté de ce tube est fixé, à l’aide d’une bande de fer en forme de S, un second 
tube de mème diamètre et d'environ six pouces de longueur, qui contient la solution 
étalon. 

On verse dans le tube gradué une quantité de la liqueur foncée pouvant occuper exac- 
tement dix divisions, et on ajoute lentement de l'eau distillée jusqu'à ce que la couleur 
1 no you is pire ee nue AR ONE TX 

(1) Nous avons l'espoir et la confiance que nos amis et collaborateurs, les chhnistes pharmaciens prépa- 
reront des étalons de solu'ions sucrées et d’acétate de fer pour ceux qui leur en demarderont. Nous avons 
obtenu l’acétate de f:r en ajoutant du perchlorure de fer à de l’acétete d'ammonium. Il est de la plus grande 
importance que les étalons soient exacts 
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soit à peu près celle de l'étalon; on lit alors la hauteur de 1 oolquie liquide et op la note. 
Une comparaison plus exacte de la liqueur sucrée avec l'étalon s'obtient en procédant 
comme il suit : HHRTTÉ 
Dans un tube incolore à fond plat, d'environ six pouces de longueur et un pouce de 
diamètre, on verse un peu du liquide étalon jusqu’à une hauteur d'environ un pouce, 
et dans un second tube semblable, on introduit une quantité exactement égale dudiquide 
sucré; puis regardant simultanément à travers les deux tubes dont il tient un dans 
chaque main, l'opérateur vise une plaque de porcelaine blanche ou une feuille de 
papier blane. De cette manière, même une légère différence de teinte est facilement re- 
connue, et si l'on trouve que le liquide à analyser est plus foncé que l'étalon, on le re- 
verse dans le tube gradué et on le dilue jusqu'à ce que les liquides des deux tubes soient 
d’une couleur identique ; on fait alors la lecture définitive. ël | 
La liqueur sucrée ayant été diluée quatre fois avant d’être bouillie, une couleur égale 
à celle de l’étalon à un quart de grain, indiquera un grain de sucre par once. S'il avail 
fallu diluer davantage — de dix à vingt divisions — la proportion de sucre serait de 
deux grains par once, et ainsi de suite, jusqu'à 80, 40 divisions et au-dessus, ou jusqu'à 
une division intermédiaire. Ainsi une dilution de dix à trente-cinq divisions indiquerait 
trois grains et demi de sucre par once. | | 
Nous avons trouvé par l'expérience que dix minimes d'une solution froide et saturée 
d'acide picrique sont plus que suffisants pour être décompasés par une drachme de solu- 
tion de glucose de la proportion d’un grain par once. Une drachme de la solution eon- 
tiendrait par conséquent un huitième de grain de sucre. Si la proportion de sucre s'élève 
à six grains par once, il faudrait une drachme de solution d'acide picrique. Si la propor- 
tion de sucre était encore plus élevée, il faudrait, avant de commencer l'analyse, ajouter 
de l'eau distillée dans une proportion déterminée et multiplierle résultat de l'analyse de 
cette liqueur diluée par le degré de la dilution — deux, cinq, dix, suivant le cas) à la- 
quelle le liquide primitif a été soumis. | à, « 
Pour la dilution, il faut se servir d'eau distillée ou d’eau de pluie. Une ‘eau dure, conte 
nant des sels ou de la chaux, se trouble par le précipité de carbonate de chaux qu'y 
produit la potasse caustique, et tout trouble de la liqueur est préjudiciable à l'apprécia- 
tion de l'intensité de la couleur. s, 44 
Dans l'essai de l'urine, il se produit souvent un léger trouble dû aux phosphätes préci- 
pités par la potasse. On peut faire disparaitre ce nuage en laissant les phosphates se 
déposer, ou bien en filtrant, ce qui est plus rapide. 1 | e 
Lorsqu'un liquide très chargé de sucre est dilué cinq ou dix fois avanñt d'être mélangé 
avec les substances servant à l'essai, il ne se produit pas de précipité: M est done néces- 
saire, en faisant une analyse, de veiller à ce que les mesures et les dilutions soient éxé- 
cutées exactement, LAURE 
La dilution préalable d'un échantillon fortement sucré peut s'opérer dans le tube gra- 
dué; on peut aussi se servir d’un ffacon sur lequel on trace uné marque indiquant une 
contenance de cinquante centimètres cubes. On y verse cinq ou dix centimètres eubes dé 
la liqueur sucrée, au moyen d’une pipette graduée, puis on remplit jusqu’à la marque avec 
de l’eau distillée. EU H 4 oi: 
La dilution sora de dix fois le volume primitif pour cinq centimètres cube, ‘et: de cinq 
fois ce volume pour dix centimètres cubes du liquide à analyser. A 24289) 
Un autre point important c'est que, tandis que la quantité de potasse reste a même, 
l'acide picrique doit être en proportion de la quantité de sucre en dissolution. Nous avons 
déjà dit que dix minimes de la solution d'acide picrique équivalent à un peu plus d'an 
huitième de grain de glucose, c’est-à-dire à la quantité contenue dans un drachme d'une 
solution de la proportion de un grain par once. Un excès, mème eonsidérable; d'acide 
picrique ne change pas d'une manière appréciable la-couleur de. l'acide picramique, tandis 
qu'une insuffisance conduirait à une estimation trop faible de la quantité: de sucre. Sr 
une analyse avec quarante minimes d'acide picrique indique de trois à quatre grains de 
sucre, il est probable qu'une certaine quantité de sucre est restée indécomposée et qu’une 
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nouvelle analyse avec plus d'acide picrique donnera un résultat plus élevé et plus exact. 
Si, au contraire, une seconde analyse faite avec une plus grande quantité d'acide donne 
un résultat identique, on peut être assuré que tout le sucre a été décomposé, et que la 
quantité en est indiquée par la coloration picramique. Dans aucun cas, le résultat ne 
saurait être considéré comme exact, si la quantité de sucre indiquée est inférieure à celle 
qui est nécessaire pour réagir sur la quantité d'aciäe picrique employée. 

La présence même d'une grande quantité d’albumine n’a que peu d'influence dans la 
recherche du sucre par l'acide picrique. 

C'est ce que démontre suffisamment l'expérience suivante : un échantillon d'urine nor- 
male quant au sucre ou aux matières analogues, mais contenant beaucoup d'albumine, 
fut bouilli avec de l'acide picrique et de la potasse, et avec assez d’eau pour diluer l'urine 
au volume double. 

Un autre échantillon fut traité de Ja même manière, après séparation de l’albumine par 
l'ébullition et la filtration. Le premier donna une GOUT plus foncée que le second, et le 
degré de la différence pourrait être considéré comme indiquant un dixième de grain de 
sucre par once. Une autre portion de cette urine fut décolorée par des filtrations répétées 
à travers du charbon de bois. Une autre partie en fut essayée pendant qu'elle retenait 
encore son albumine, et l'autre partie après la séparation de l'albumine. Les deux four- 
nirent une teinte identique un peu plus pâle que pour l'échantillon qui avait été envoyé 
après avoir été privé de son albumine, sans décoloration préalable par le charbon. 

L'explication de ce fait, c’est que l’albumine püre n’exerce pas d'influence réductrice sur 
l'acide picrique, lorsqu'on la fait bouillir avec de la potasse diluée telle qu'on l'emploie 
dans la recherche du sucre. Mais dans l’albumine du sérum et dans celle du blane d'œuf, 
il existe une matière colorante qui est en partie séparée lorsqu'on isole par le filtre l’al- 
bumine coagulée et qui est complètement enlevée par la filtration répétée à travers du 
charbon. k 

Cette matière colorante a une influence réductrice sur l'acide picrique, bien qu'il ail 
été constaté que la matière colorante de l'urine normale n’en a point. 

L'albumine coagulée, rassemblée dans le filtre après avoir été soigneusement lavée, ne 
donne pas de réaction rouge par l’ébullition avec de l'acide picrique et de la potasse, 
diluée dans la même proportion que pour la recherche du sucre. Ceci a été démontré pa 
des expériences répétées. 

L'exactitude du dosage volumétrique du sucre par l'acide picrique a été serupuleuse- 
ment contrôlée. Nous avons voulu comparer les résultats de ce procédé ävec ceux obte- 
-hus par la belle et rigoureuse méthode du docteur Pavy. Nous avons analysé, pat les 
deux procédés, les mètñes échantillons d'urine, dont plusieurs renfermaient de l’albumine 
en même temps que du sucre. Mon fils, travaillant dans le laboratoire de King’s College, 
employait la méthode du docteur Pavy; moi j'opérais dans ma maison par le procédé 
de l'acide picrique. 

Nos résultats se sont trouvés pratiquement identiques, les différences n'ayant cotsisté 
qu'en de légères erreurs inévitables dans l'exécution d'une expérience. En fait, les deux 
méthodes sont basées sur le mème principe chimique, savoir, que la glucose, chauffée 
avec de la potasse en présence d’un agent oxydant, a une tendance à lui enlever son 
oxygène. Dans l'un des procédés, l’action réductrice du sucre s'exerce sur un oxyde de 
cuivre, dans l’autre sur l’acide picrique. Un poids déterminé de sucre réduit, dans le pre- 
mier cas, une quantité proportionnelle d'oxyde cuivrique, dans l’autre il décompose une 
quantité équivalente d'acide picrique, en donnant de l'acide picramique et une intensité 
de couleur correspondante et susceptible d’être mesurée. 

La proportion de sucre dans les spécimens analysés a varié de un à cinquante grains 
par once. 

Dans la majorité des eas, la méthode cupro-ammoniacale a donné des résultats légè- 
rement en excès par rapport à ceux de la méthode picrique. Cet excès est dù à la pré- 
sence, dans l'urine, de quelques substances autres que la éluçose, qui réduisent l'oxyde 
de cuivre et qui n ‘agissent pas sur l'acide picrique. | bà 
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Pendant ces trois derniers mois, j'ai analysé un grand nombre d'échantillons d'urine 
normale (300 environ), et j'ai obtenu, comme résultat presque uniforme, une intensité 
de couleur indiquant la proportion de 0.6 grains de sucre dans une once, les indications 
habituelles variant entre les limites de 0 5 et 0.7 de grain par once. Dans un grand 
nombre de cas, mon fils a essayé les mêmes échantillons par la méthode cupro-ammo- 
niacale, l'indication habituelle a été | 0.7 à 0.9 de grain par once, c'est-à dire plus éle- 
vée que par l'acide picrique, de 0.4 à 0.5 de grain par once. 


Les proportions des divers liquides ont été les suivantes : une drachme d'urine, une 
demi-drachme de liqueur potassique, dix minimes de solution d'acide picrique, élevés 
à deux drachmes avec de l'eau distillée. 


Le mélange était maintenu à la température de l'ébullition pendant une minute, et, 
après le refroidissement, il fut comparé à l'étalon. L’urine ayant été diluée de son volume 
d’eau, une intensité de couleur égale à celle de l'étalon aurait indiqué 0.5 de grain de 
sucre ; mais, dans presque tous les cas, je l'aitrouvée plus foncée que l'étalou, et il a 
fallu diluer encore d’une quantité équivalente à 0.1 grain pour. atteindre la couleur 
de l’étalon, ce qui indiquait 0.6 de grain. 

Le degré de coloration avec l'urine normale est tellement constant que, si, au lieu de 
diluer jusqu'à deux drachmes la dilution est poussée jusqu'à vingt-quatre minimes, la 
couleur résultante pourrait être considérée comme une approximation d'un étalon exact 
de un quart de grain et, à défaut d’un étalon plus rigoureux, on pourrait l'employer pour 
faire une analyse. Mais ici une question se pose : l'urine normale contient-elle jusqu'à 
0.6 ou 0.7 de grain de glucose par once? Nous ne sommes pas encore en état de l'afür- 
mer, il nous faudrait de nouvelles preuves. Mais si ce n’est pas la glucose qui nous a 
donné ces résultats presque identiques par les deux procédés, c'est certainement quel: 
que substance qui s’en rapproche beaucoup. 

Certains faits concernant l’action réductrice de ce corps indiquent sa nature saccharine. 


l. — Son action réductrice sur l’'oxyde de cuivre et sur l'acide picrique est identique 
à celle qu'exercerait un poids égal de glucose pure. Ceci estremarquable, car toute sub- 
stance autre que la glucose ou qu'un sucre isomère, réduirait probablement plus ou 
moins d'acide picrique ou d'oxyde de cuivre. 


Il. — Cette substance est complètement détruite par l’ébullition prolongée avec les al= 
calis caustiques dilués. Mais d'un autre côté nous ne pouvons affirmer que c'est de la 
glucose, parce qu'elle est in fermentescible par la levure, et que l'analyse la plus minu- 
tieuse n’a pu découvrir plus que les traces de sucre dans l’urine normale, qui ont été 
obtenues par Brucke et Bence (1.50 de grain par once). 

Le résultat d'analyses bien faites, d'urine normale, tendent à montrer que la sécrétion du 
vein humain à l’état de santé, contient deux espèces distinctes de substances réduisant 
l’'oxyde de cuivre : 1° des substances telles que l'acide urique, etc., qui ne sont pas. dé- 
truites par l'ébullition avec la potasse caustique; 9° des substances qu’on peut appeler 
saccharoïdes, qui sont décomposées par ce traitement. De plus, il paraît que l'acide pi- 
crique n'ést détruit que par les substances du second groupe, les saccharoïdes;; en 
effet, en soumettant à l'analyse cupro-ammoniacale de l'urine normale, qui a été bouillie 
avec de la potasse jusqu’à la destruction de tout ce qui peut réduire l'acide cuprique, 
c’est-à-dire de toutes les matières saccharoïdes, on démontre invariablement la présence 
d'une plus ou moins grande quantité de substance réduisant l'oxyde de cuivre, quia 
échappé à la décomposition par l’alcali bouillant, et si l’on retranche la quantité corres- 
pondant à cette réduction du poids total d'oxyde de cuivre réduit par l'urine normale, 
on obtient une indication égale à celle qui est fournie par l'acide picrique dans l'urine 
primitive. 

Nous réunissons dans le tableau ci-dessous les résultats de quelques-unes de ces ana- 
lyses. Toutes les réductions y sont exprimées en grains de glucose par once: 


LÉ 
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/ I II III IN 
Indication totale Indication totale Indication par la méthode Différence 
ENPRDEET _ par la cupro-ammoniacale entre IT et III. 
lacide picrique. méthode cupro- après l’ébullition Substance 
= ammoniacale. avec Ja potasse. saccharoïde, 
Le 0.6 0.909 0.276 0.63 
2. 0.5 DEG0TSS 0.09 0.517 
3. 0.35 0.546 0.145 0.401 
k. 0.8 1.245 0.437 0.808 


Ces résultats s'expliquent par ce fait que les ingrédients de l'urine normale, tels que 
l'acide urique et les urates, qui réduisent l'oxyde de cuivre et ne sont pas détruits par 
l'ébullition avec la potasse, n'exerçent pas d'action sur l'acide picrique. 

Il y a au moins deux sucres dont la nature saccharoïde n’est pas douteuse, la sorbite 
et l’eucaline, qui réduisent l'oxyde de cuivre du tartrate cupro-potassique et qui ne su- 
bissent pas la fermentation alcoolique sous l'influence de la levûre, et ces deux sucres sont 
des isomères de la glucose. Par conséquent, bien que l'identité de la substance saccha- 
roide de l'urine normale de l'homme avec la glucose ne soit pas démontrée d'une ma- 
nière complètement évidente, il est tout au moins probable que c’est un sucre véritable. 

J'espère que la méthode saccharimétrique que je viens de décrire permettra à tout pra- 
ticien, qui en aurait le désir, d'apprécier avec exactitude la quantité de sucre dans n’im- 
porte quel échantillon d'urine. 


Ah ZI 


L'INDUSTRIE DE LA RÉSINE DANS LES LANDES 
d Par Adolphe RENARD. 


Le département des Landes est, en France, le centre le plus important de la production 
de la résine. Ce grand espace triangulaire d'environ 44,000 kilomètres carrés, limité d’un 
côté par l'Océan et des autres par l’Adour, les hauteurs cultivées du Lot-et-Garonne et les 
vignobles de Bordeaux, est un ancien lit de la mer recouvert par les sables de l’époque 
pliocène. Les masses sableuses, qui en maints endroits ont plus de 80 mètres d'épaisseur, 
renferment seulement quelques couches d'argile; mais, à peu de profondeur, on ren- 
contre une couche compacte appelée alios que les racines des arbres ne traversent que 
très difficilement et qui est un des plus grands obstacles à la végétation forestière. Les 
eaux pluviales, retenues par cette couche compacte de grès, séjournaient autrefois sur le 
sol et avaient transformé toute la surface des Landes en un vaste marais. Aujourd'hui de 
nombreux fossés d'écoulement ont été creusés et reçoivent le trop-plein des eaux pour 
le porter aux étangs du littoral. La surface de la Lande s’est trouvée ainsi presque com- 
plètement desséchée, les marécages ont disparu et les habitants de ces contrées ne sont 
plus forcés de se hisser sur des échasses pour parcourir ces vastes étendues de terrain 
qui alors étaient infranchissables pour des piétons ordinaires. 

Il n’est pas douteux qu'avant le moyen âge la plus grande partie de la Lande ait été 
couverte de forêts, au moins sur les bords de la mer. Mais, par suite de l'imprévoyance 
des habitants, ces bois avaient été anéantis et les sables avaient repris leur marche en- 
vahissante vers l'Ouest, menaçant d'engloutir tout ce qu'ils rencontraient sur leur passage. 
_ Les premières tentatives qui furent faites pour la fixation des dunes datent du com- 
mencement du XVIIIe siècle, mais c’est Brémontier qui, de 1787 à 1793, résolut définitive- 


-ment le problème de la plantation des Landes. Il parvint à consolider d’une façon défi- 


hilive plus de 250 hectares de dunes mouvantes. Aujourd'hui, une immense forêt de pins 
couvre toute cette vaste étendue de terrains jadis incultes et marécageux et a mis une 
barrière infranchissable à l'empiètement des dunes du littoral. 

Le pin maritime est l'arbre choisi, à l'exclusion de presque tous les autres, parles sylvi- 
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culteurs landais. Sa reproduction s'effectue, soit par semis, soit par plantation; mais les 
plus beaux arbres sont toujours ceux obtenus par semis et t'est aussi le mode le plus 
employé. à 
L'ensemencement se fait à la volée. Tous les quatre ou cinq ans on éclaireit, en coupant. 
tous les jeunes arbres les moins vigoureux, de facon à permettre aux autres de se déve 
lopper dans de meilleures conditions. Au bout de vingt-cinq à trente ans, les arbres SO 
trouvent alors distants les uns des autres de 1°.50 à 2 mètres. Tous ceux qui, à cette 
‘époque, doivent encore être abattus, sont gemmés à mort. Cette opération consiste à faire 
à l'arbre deux grandes entailles à l'opposé l’une de l’autre ; on recueille la gemme qui en 
découle par l’un des procédés que nous indiquerons plus loin. Dans ces conditions, l'ar« 
bre s'épuise vite et au bout de quatre ou cinq ans on l’abat. Enfin, on choisit encore une 
dernière fois dans la pignada les arbres les plus beaux que l’on se propose de conserver 
pour l'exploitation régulière en ayant soin de les prendre équidistants d'environ 8 mètres 
et tous les autres sont gemmés à mort ét abattus au bout de cinq à sept ans: Quand 1ess 
arbres que l’on a conservés et auxquels on donne le nom de pins de place, ont atteint un 
diamètre de 30 à 35 centimètres, on peut alors commencer l’exploitation. : 
A l’aide d’une lame tranchante, légèrement courbe et fixée perpendiculairement à l'ex 
trémité d’un manche en bois, on pratique, sur la base de l'arbre du côté du levant, une“ 
incision que l’on rafraichit tous les trois ou quatre ans. La taille commence au mois 
d'avril et se continue jusqu'à la fin de septembre; elle doit avoir acquis dans ce laps de 
temps une hauteur d’environ 0",50. On a soin, du reste, aü commencement de la saison, 

c’est-à-dire vers le mois de mars, d’en limiter l'étendue en enlevant la surface externe de 
l'écorce sur toute la partie de l'arbre qui devra être mise à nu. 
L'année suivante, on continue l’entaille au-dessus de la première et ainsi de suite pen=« 
dant cinq années consécutives, jusqu'à ée que l'on soit arrivé à une hauteur de 2.50 à 
3 mètres. On recommence alors la même opération sur la partie de l'arbre exposée au 
midi et après en avoir fait le tour, on revient à l'emplacement de la première entaille qui 
a eu le temps de se cicatriser. 
Dans une exploitation bien conduite, un arbre peut ainsi être gemmé pendant plus dem 
deux cents années consécutives. 
Deux procédés sont employés pour recueillir la gemme. L'ancien procédé, qui ést 18 
plus simple, consiste à pratiquer dans le sol, à la base de l'arbre, une petite cavité dans 3 
laquelle la gemme vient se réunir. Quand l’entaille est voisine du sol, la récolté se fait É 
dans d'assez bonnes conditions, mais, au bout de deux ou trois ans, quand l'incision à 
acquis une longueur un peu considérable, le gemme n’artive plus que très difficilement 
jusqu'à terre. Sous l'influence du vent et.de la chaleur solaire, la plus grande partie de 
l'essence se volatilise ou se résinifie et la récolte devient insignifiante. ? 
Le second procédé, dit procédé Hughes, du nom de son inventeur, rémédie en partie À 
à ces inconvénients et présente en outre l'avantage de fournir une gemme beaucoup plus 1 
pure et exempte de terre et de débris de végétaux. Ce nouveau procédé, aujourd’hui adopté ; 
dans un grand nombre d'exploitations, consiste à appliquer contre l'arbre, à l’aide d'une 
= 
À 
L 
| 


pointe en fer, un petit pot que l'on place chaque année au-dessous de l’entaille nouvelle. 
La gemme ainsi récoltée, aÿant un chemin moindre à parcourir pour se rendre dans son 
récipient, est toujours plus riche en essence que celle recueillie par l’ancien système. | 
La cueillette de la gemme sé fait tous les quinze ou vingt jours. Le pot est d’abord vidé 
dans un récipient de 40 à 50 litres de capacité que l’on transvase dans un bassin plus 
grand enfoncé dans le sol, de la contenance de 4 à 500 litres, où l’on vient remplir les 
barriques au moment de la vente. 
Au mois d'octobre on récolte en outre sur les pins la gemme restée solide à la surface 
des entailles. Cette gemme peut être réunie à la précédente pour être soumise comme elle 
à la distillation, mais, en général, elle est conservée dans cet état pour être livrée direc- 
tement au commerce sous le nom de galipot ou barasse. 


eee 
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FABRICATION DE L'ESSENCE DE TÉRÉPENTHINE. 


La gemme est la matière première de la fabrication de l'essence de térébenthine, c’est 
un mélange, ou plutôt une dissolution de colophane dans l'essence. Sous l'influence de 
la chaleur celle-ci se volatilise et la colophane reste comme résidu. 

La distillation industrielle de la gemme s'effectue dans de petites usines situées le plus 
souvent au milieu même de la forêt. La campagne commence au mois de mai pour se 
terminer en octobre. 

- La gemme, à son arrivée à l’usine, est transvasée dans deux grandes barques en bois 

de la contenance de cent barriques de 340 litres. A l’aide d’une sorte de casserole 
fixée à l'extrémité d'un manche en bois on puise la matière dans ces bacs pour l’'intro- 
duire dans deux chaudières en cuivre, dites chaudières préparatoires, de la contenance de 
six à huit barriques et chauffées à feu nu. On fait bouillir à petit feu la gemme dans ces 
chaudières pendant toute une journée ; l’eau vient se réunir à la partie inférieure, tandis 
que les matières étrangères telles que les copeaux de bois, les branches, etc., remontent 
à la surface, On les enlève à l’aide d’une écumoire et on les met à égoutter sur des filtres en 
paille disposés au-dessus de la seconde chaudière. Le soir on laissé tomber le feu et on 
abandonne la chaudière à elle-même. Le lendemain matin, la gemme, ainsi débarrassée 
de l'eau qu’elle retenait en suspension et dont la proportion s’élève souvent à 142 ou 45 
pour 100, ainsi que des matières terreuses et ligneuses qu'elle contenait, est introduite 
dans un récipient en cuivre de la contenance fixe de 300 litres, Ce bassin porte à sa partie 
inférieure un tuyau muni d’un robinet qui vient déboucher à 20 centimètres du fond de 
l'alambic dans lequel doit s'effectuer la distillation. Cet alambic esten cuivre, chaufé à feu 
nu ou sur voûte et muni d'un serpentin qui plonge dans un récipient en bois plein d’eau. 
On y fait arriver les 300 litres de gemme et on chaufle fortement. L’essence distille et au 
bout de quinze à vingt minutes on fait arriver dans l'appareil, par un robinet placé à sa 
partie supérieure, environ 80 à 400 litres d’eau chaude, 

Gette addition d’eau a pour but de faciliter la volatilisation de l'essence. Le produit 
distillé est reçu dans un récipient en tôle muni, à sa partie supérieure, d'un tuyau de 
trop plein par lequel l'essence, plus légère que l’eau, va se rendre dans les füts destinés à 
la recueillir. 

Lorsque le liquide sortant du serpentin ne renferme plus d'essence en quantité notable, 
- on arrête l’arrivée de l'eau, on continue encore la distillation pendant quelques instants 
et l'opération est terminée. Le rendement en essence varie avec la saison et est d'environ 
15 à 18 pour 400 du poids de la gemme. On débouche alors le tuyau de vidange placé au 
fond de la chaudière et on coule le brai dans un bac en tôle après l'avoir fait passer sur 
une plaque en cuivre percée de trous pour éliminer les diverses impuretés qu'il pourrait 
contenir. L'appareil est alors prêt pour une nouvelle opération que l'on recommence 
aussitôt sans le laisser refroidir, On peut ainsi effectuer huit à dix distillations par jour. 

Quant au brai, après l'avoir laissé refroidir quelque temps, on le coule dans des füts 
en bois où il se solidifie. Celui provenant de la gemme recueillie par le procédé Hughes 
stlivré au commerce sous le nom de colophane jaune et celui obtenu avec la gemme re- 
cueillie par l'ancienne méthode est vendu sous le nom de brai clair. Les brais de qualité 
inférieure-ou brais noirs sont obtenus parla même méthode, mais résultent de la distilla- 
tion de la partie la moins pure de la gemme que l'on recueille au fond des chaudières 
préparatoires. 

Le brai, au lieu d’être introduit directement dans les tonneaux, est quelquefois utilisé 
pour la fabrication de la résine. Dans ce cas, au sortir de la chaudière, on le coule dans 
un bac spécial où on lui ajoute, alors qu'il est encore liquide, par portions de 40 à 20 li- 
tres à la fois, une proportion de 142 à 15 pour 100 d’eau chaude. On brasse énergiquement 
le mélange avec des bâtons jusqu à ce que toute la masse soit devenue opaque et bien 
homogène, puis on la coule par un conduit en sable dans des moules de forme cylindro- 
coniqué également en sable où elle se solidifie. La résine ainsi obtenue est de nuance 
jaune pâle et est employée, sous le nom de résine jaune ou résine de boutique, pour la 
confection des chandelles de résine. 
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Enfin, les filtres de paille sur lesquels ont été déposées toutes les impuretés recueillies 
à la surface des chaudières préparatoires sont encore utilisés pour la préparation d'une 
gemme de qualité inférieure. Pour cela, on introduit ces filtres avec les détritus restés 
à leur surface dans un four, à peu près semblable à nos fours à chaux, désigné sous le 
nom de four à pégle. On y met le feu. Une partie du produit brüle et détermine la liqué"\ 
faction de la gemme qui s'écoule par un orifice, placé à la partie inférieure du four, dans 
un récipient plein d’eau. Cette gemme, soumise à la distillation, fournit environ 10 pour 100 


de son poids d'essence. 


> 


FABRICATION DES HUILES DE RÉSINE. 


Cette industrie remonte à une cinquantaine d'années et a pris aujourd'hui un assez 
grand développement. En 1832, M. Dives, en distillant de la gemme pour en extraire, 
l'essence de térébenthine, remarqua, par hasard, qu’en continuant l'opération alors quil 
ue restait plus dans l’alambic que la colophane, celle-ci en se décomposant donnait naïs- 
sance à une huile. Il remplaça alors les alambics en cuivre par des cornues de fonte et 1e 
mode de distillation dont il fit usage est encore celui qui est employé aujourd'hui. | 

Dans de grandes chaudières hémisphériques en fonte, chauffées sur voûte, on introduit 
1800 kilogrammes de brai et 41/, ou 2 pour 400 de chaux, qui ont pour but de donner 
plus de fluidité aux huiles. On recouvre la chaudière d’un dôme en cuivre qu'on lute avec 
de l'argile et que l’on met en communication avec un serpentin, également en cuivre, dis- 
posé dans une cuve en bois remplie d’eau froide. Le combustible employé pour le chauf- 
fage des chaudières est le bois de pin. On commence l'opération à trois heures du matin, « 
on chauffe fortement au début et au bout de deux ou trois heures la distillation commence, « 
on modère alors le feu que l’on maintient jusqu’à sept heures du soir. Les produits dis 
tillés sont reçus dans un petit récipient en tôle muni, à sa partie supérieure, d'un tube qui 
permet de les envoyer dans les füts destinés à les recueillir. Au commencement de l'opé= 
ration il se dégage de l'eau que l'on fait écouler par un petit robinet placé à la partie 
inférieure du recipient en tôle, puis on recueille environ 9%5 kilogrammes d'essence et 9 à 
10 fûts d'huile du poids de 160 kilogrammes; à la fin de l’opération, le fond de la chau: 
dière doit être porté à la température du rouge sombre. Il reste alors un résidu solide et 
charbonneux qu'on est obligé d'enlever à coups de pic après chaque distillation. | 

Le rendement total en huile et essence est d'environ 80 à 85 pour 100, la principale 
cause de perte est due aux gaz combustibles qui se dégagent en abondance pendant tout M 
le temps de l'opération et qui, jusqu’à présent, n’ont pas encore été utilisés. ‘4 

‘Les huiles de résine, ainsi obtenues, ne sont pas identiques pendant tout le temps de 
la distillation. On les classe en général, d’après leur couleur, en trois catégories : les huiles 
blondes, les huiles bleues et les huiles vertes. | 

Les huiles blondes sont les plus abondantes, leur proportion s'élève à 4,400 ou 
1,200 kilogrammes par opération. Elles sont de couleur jaune brunâtre, assez fluides. 
Leur densité varie de 990 à 1,000. Elles sont incongelables, même par les plus grands 
froids; elles possèdent des propriétés éminemment lubrifiantes, mais présentent le grave 
inconvénient de se résinifier assez rapidement au contact de l'air, ce qui, avec leur odeur, 
en à toujours limité considérablement l'emploi. Les Compagnies de chemins deferet les 
exploitations de mines en font une assez grande consommation pour le graissage de leurs 
machines; après les avoir mélangées avec une proportion de 25 à 50 pour 400 d'huile de 
colza ou d'huile minérale. Elles sont également employées, soit seules, soit en mélange 
avec l'huile de lin, pour la confection des encres d'imprimerie. 

Les huiles bleues sont constituées par les produits qui passent à la distillation immé: 
diatement après l'huile blonde. Ces huiles sont plus colorées et présentent une fluores- 
cence bleue très prononcée. Leur densité est d'environ 990 à 1000. Enfin, lorsque l’opé- 
ration touche à sa fin, on recueille les huiles vertes qui sont encore de nuance plus fon- 
cée et douces d'une très forte fluorescence verte. Elles sont toujours mélangées à une 
forte proportion d’eau dont il est souvent difficile de les débarrasser. | 
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Ces huiles, ainsi que les précédentes, sont plus fluides que les huiles blondes, elles con- 
tiennent en effet une plus forte proportion d'essence dont la présence est due à un com- 
mencement de pyrogénation que subit la colophane par suite de la haute tempéra- 
ture à laquelle sont alors soumis les appareils distillatoires. 


Les huiles bleues et les huiles vertes sont surtout employées pour le graissage des 
wagonnets dont on fait usage dans les exploitations de mines. 

Quant aux essences, dont la proportion est d’environ 1 à 2 pour 100 du poids de la 
colophane, leur emploi est très limité. Elles possèdent une odeur très prononcée, sont de 
couleur brunâtre, leur densité est d'environ 950; elles se résinifient assez rapidement à 
l'air à la facon de l'essence de térébenthine. On les utilise quelquefois pour remplacer 
cette dernière dans quelques-unes de ses applications, spécialement pour la confection 
des peintures extérieures et surtout pour le nettoyage des pièces de machines. 


Les huiles de résine, obtenues par la méthode que nous venons d'indiquer, sont en 
général livrées dans cet état au commerce. Elles sont alors assez souvent troubles et légè- 
rement opalines par suite de la présence d’une petite quantité d'eau interposée dans la 
masse. Pour les rendre limpides, M. Durou, de Mont-de-Marsan, a proposé de les aban- 
donner pendant quelque temps dans de vastes réservoirs disposés sous des toitures vi- 
trées, exposées au soleil. Sous l'influence de la chaleur et de la lumière, l'huile ;se clarifie 
assez rapidement, surtout en été, et subit en même temps une légère décoloration. On 
peut encore arriver au même résultat par une rectification. On fait usage dans ce cas des 
mêmes appareils que ceux employés pour la distillation de la colophane. L'opération doit 
être conduite lentement. On recueille d’abord une certaine quantité d'essence que l’on 
met de côté, puis l'huile distille parfaitement claire. 

Cette distillation‘donne de très bons résultats, mais occasionne toujours un déchet de 
6 à 8 pour 400. La densité des huiles rectifiées est de 972. 


Enfin, de nombreux procédés ont encore été proposés pour enlever aux huiles de résine 
leur odeur qui, dans bien des cas, constitue un obstacle à leur emploi dans l'industrie, 
Un lavage à la soude, suivi d’un battage à l'acide sulfurique, est, de tous les procédés, 
celui qui paraît fournir les meilleurs résultats, mais ce mode d'épuration n'a reçu jus- 
qu'à présent aucune application industrielle. 


Les produits de la distillation du brai, en dehors de leur emploi comme huile de grais- 
sage, sont encore utilisés en assez grande quantité pour la préparation des graisses à 
voitures, mais les huiles, pour être propres à cet usage, doivent avoir été fabriquées 
d'une façon spéciale. La distillation du brai, au lieu d'être conduite lentement, doit au 
contraire être menée très rapidement et ne pas durer plus de quatre heures. L'huile ob- 
tenue dans ces conditions renferme alors une forte proportion de résine entrainée méca- 
niquement, est visqueuse, épaisse et porte le nom d'huile forte. Pour préparer la graisse, 
on commence d'abord par délayer une partie de chaux éteinte en poudre dans deux par- 
ties environ d'huile maigre, provenant d'une distillation lente, puis on incorpore une 
partie de la bouillie épaisse ainsi obtenue dans quatre à cinq parties d'huile forte. La ré- 
sine contenue dans cette dernière se combine à la chaux pour former un résinate de chaux, 
on brasse bien le mélange et, quand la pâte est encore fluide, on la coule dans les barils 
ou les boîtes où elle doit être logée et où elle acquiert rapidement la consistance voulue. 
Ces graisses sont quelquefois colorées par une addition de substances en poudre; elles 
sont aujourd’hui très employées pour le graissage des voitures, des camions, des char- 
rettes et des wagonnets de mines. 
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SUR LES ESSENCES ET HUILES DE RÉSINE 
Par Adolphe Renan». 


ZE 


Les essences et huiles de résine sont obtenues par la distillation, dans de grands alam- 


bies en fonte, du brai ou colophane, soit seul, soit additionné de ‘lue environ de chaux 


vive. On recueille d’abord des produits assez volatils connus sous le nom d'essences de 
résine, dont la proportion est toujours faible, puis des huiles dont le point d’ébullition est 
situé au-delà de 300 degrés. Pendant tout le temps de la distillation, il se dégage en 
abondance des gaz combustibles, riches en hydrogène. | | 

Les essences de résine sur lesquelles ont porté mes recherches, m'ont élé fournies par 
M. Durou, de Mont-de-Marsan, qui a bien voulu, avant de me les faire parvenir, les sou- 
mettre à une première rectification jusqu'à 360 degrés environ, de facon à les débarrasser 
des huiles lourdes avec lesquelles elles sont toujours mélangées. 

Ces essences ont une composition très complexe, elles sont colorées en brun foncé, 
leur densité est d'environ 0,835; elles sont formées en grande partie d'hydrocarbures et 
de petites quantités d’aldéhydes et d'acides de la série grasse. 

Dans le tableau suivant, nous indiquons les formules et le point d'ébullition des difté- 
rentes substances que nous sommes parvenus à extraire de ces essences ; 


HYDROCARBURES 
Points d'ébullition. 
Hydrure. d’amyle CH... 35-38 
Anylèns COM. 72e cms cet Ms cs DT TES 35.40 
Hydrure d'héayla G6HIÉ, :..,.,. MEN CONS 64-66 
Hétyiène HP... hunter site SN SR RSS 67-70 
Héxahydrure de toluène CTH14,.....,.,.,..,,1...e. 95.98 
Héptène ou tétrahydrure de toluène CTH12.....,.... 103=109 
Toluene GOSSES 0 2 TO RP a El 
Héxdhydrure de xylène CSH16.....,,.,: 000 120-123 
Où:tène ou tétrahydrure de xylène CSH14,,,.,,,..... 129-132 
Kylénei Ce HE... uen: is DCR 136 
Héxahydrure de cumène C9H18....,,......,,.0404 447-150 
Nonène ou tétrahydrure de cumène C2H16....,.,..., 155 ? 
Gimeia CHE Se M Rs LS CS STE 451 
Téréhenthène Gite... in or EE 154-157 
Férénenthéne. (C0 ES a eue e Si OS ER 171-173 
Héxahydrure de cymène C10H20,,,....,.,,,.,,...... 171-173 
Cymène (méthylpropylbenzine) Ct0H1#,,.,...,.,,..., 175-178 
Méta-éthylpropylbenzine CI1H16...........,......... 193-195 
Pas de produits en quantité appréciable............. 193-250 
Didethab CMS EE RL NES CONS Vers 260 
ALDÉHYDES 
Aldéhyde lsobutgrique.. 545.44, .:40t02 70e 60-62 
didéhyde valéniqnes Linie. L 0846 IS 96-98 « 
AIdéNY OS NON ÉLUS. en ce ee PR FF 
ACIDES 
Acide’ IS0batyTiQUe SEL... 4... LS ONE 153-155 
Acide ValériQuee MP SR 2 LR 173-175 
Acides non) ÉRiMis se ter arr PR a 


| 
| 
| 
| 
Ê 
| 
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ÉTUDE DES HYDROCARBURES CONTENUS DANS LES ESSENCES DE RÉSINE 


La première opération à faire subir à l'essence pour en isoler les différents hydrocar- 
bures qu'elle renferme, consiste à l'agiter avec de la lessive de soude qui s'empare des 
acides; elle éprouve ainsi un déchet d'environ 7 à 8 pour 100. On soutire la liqueur infé- 
rieure, puis on agite de nouveau l'essence avec une solution concentrée de bisulfite de 
sodium qui ne tarde pas à se prendre en une masse cristalline formée par la combinai- 
son des aldéhydes avec le bisulfite. On décante la partie surnageante, on la lave à l’eau 
. et, après l'avoir fait digérer quelque temps sur du chlorure de calcium, on peut la sou- 
mettre à des distillations fractionnées, Ces distillations, qui ont dû être répétées un grand 
nombre de fois, ont été effectuées dans un appareil en cuivre, muni d’un déflegmateur 
Lebel et Henninger, dont on a fait varier le nombre de boules suivant la température 
observée. 

Certains des hydrocarbures contenus dans l'essence ne s’y trouvant qu’en proportion 
assez minime, il faut, pour les isoler en quantité suffisante, opérer sur au moins 100 litres 
de produit brut de densité d'environ 0,835. 


HYDROCARBURES C H?r + 2 


On ne rencontre dans les essences de résine que deux hydrocarbures appartenant à 
cette série. On les obtient en soumettant à plusieurs reprises les produits passant à la 
distillation avant 80 degrés, à l'action de l'acide sulfurique ordinaire. j 

La portion inattaquable par cet acide est soumise à une première distillation pour éli- 
miner les polymères résultant de l’action de l'acide sulfurique sur les carbures de la série 
CrH?r, et le produit distillé, lavé à la soude, séché sur du chlorure de calcium, est soumis à 
de nombreuses distillations fractionnées dont la dernière doit être effectuée en présence 
d'un peu de sodium. On obtient ainsi deux hydrocarbures : 


De l'aydrure d'amyle CH? bouillant à 35-38 degrés, dont l'analyse a donné les résultats 
suivants : 
à C5 H12 exige 


(LAS PEAR RCE EE 83.3 83.33 
LE LES AL APT OA A . 16.4 16.67 


Et de l’hydrure d'héxyle CSH'®, bouillant à 64-66 degrés, qui paraît être de l’hydrure 
d'héxyle normal; son analyse a donné les résultats suivants : 
4 


C6 Hi exige 
CE eh es essercee 83.5 83.72 
A nr ne eee 16.1 16.28 


Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 2,99 (théorie 3,02). 
Ces deux carbures partagent toutes les propriétés des carbures de la série saturée et 
présentent une grande résistance à l’action des divers agents chimiques. 


Hyprocargures CH?" 


Si l'on en excepte les carbures C*H?* — 6H$ dont il sera question plus loin, cette série n’a, 
comme la précédente, que deux représentants dans l'essence de résine, l'’amylène et 
l'héxylène. On les obtient en soumettant les produits qui distillent jusqu’à 80 ou 90 degrés 
à de nombreuses distillations fractionnées, sans aucun traitement préalable à l'acide sul- 
furique. La proportion de ces deux carbures dans les essences de résine est minime, ce 
qu’il faut attribuer à leur volatilité, grâce à laquelle ils se trouvent entraînés en grande 
partie par les gaz qui se dégagent en abondance pendant la distillation de la colophane, 


Amylène C5H!0. 


Il bout à 35-40 degrés. Soumis à l'analyse, il a donné les résultats suivants : 
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C5 H10 exige 


CE re El ere 85.4 85.171 
HN ARE ES en 14.4 14.29 


Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 2,53 (théorie 2,46). 

Abandonné quelques jours, à la température ordinaire, en présence d’une solution 
saturée d'acide chlorhydrique, il se transforme partiellement en chlorure bouillant à 
86 degrés, tandis qu'une autre portion du carbure (environ la moilié) reste inaltérée, ce 
qui permet de conclure à Ja présence, dans le produit brut, d’un mélange d’amylène or- 
dinaire et d'amylènes à chaîne continue. Traité par l'acide sulfurique ordinaire, il se poly- 
mérise et en soumettant à la distillation les produits résultant de cette réaction, on 
obtient une petite quantité d’hydrure d'amyle. 


Héxylène CSH". 


Il bout a 67-70 degrés, Son analyse a donné les résulats suivants : 


C6 H12 exige 
CNET er AE ee 85.8 85.7 9911 
LM AE A OR 14.1 14.3 14.29 


Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 2,93 (théorie 2,95). 

Traité à 165 degrés, en tube scellé, par de l'acide iodhydrique, il donne un iodure 
d’héxyle bouillant de 155 à 175 degrés qui, chauffé à 100 degrés avec de l'acétate d'argent 
et de l’eau, régénère de l'héxylène en même temps qu'il se produit de l'acétate d'héxyle 
et quelques produits à point d’ébullition plus élevé, ce qui indique la présence de plusieurs 
héxylènes isomériques. Il s’unit vivement au brome pour donner un bibromure C°H!2Br°, 
sous forme d’un liquide rougeâtre, mobile, décomposable par la chaleur. Traité par 
l'acide sulfurique, il se polymérise et en soumettant à la distillation les produits prove- 
nant de cette réaction, on en isole une petite quantité d'hydrure d'héxyle. 


HyprocarRures C7 H?r — 6H6, 


Ces carbures sont des isomères des carbures éthyléniques C"H?. Leur résistance très 
grande à l’action des divers agents chimiques doit les faire considérer comme des car- 
bures saturés dérivant des carbures benzéniques par fixation sur ces derniers de 6 atomes 
d'hydrogène, d'où leur formule générale C*H?* — 6H6, 

Ces carbures sont évidemment identiques à ceux extraits par MM. Beilstein et Kurbatow 
et MM. Schützenberger et lonine des pétroles du Caucaseïet auxquels ces derniers ont 
donné le nom de carbures parafféniques ou paraffènes. On ne les rencontre dans les 
essences de résine que dans les produits passant à la distillation de 90 à 180 degrés. Le 
premier terme, l’hexahydrure de benzine CSH!?, fait défaut. 

Pour les obtenir, on soumet les portions d’essence brute, recueillies entre les limites de 
température indiquéees précédemment, à l’action de l'acide sulfurique ordinaire, en ayant 
soin de n'opérer à la fois que sur un litre d'essence et de n’ajouter l'acide que peu à peu 
afin d'éviter un trop grand échauffement de la masse. Lorsque la quantité d’acide ajouté 
est environ égale à la moitié du volume de l'essence, on décante la partie surnageante, 
on la rectifie pour éliminer les produits polymérisés et l’on continue le traitement à 
l'acide jusqu’à ce que l’action de ce dernier soit complètement nulle et ne détermine plus 
aucune élévation de température. On traite alors le produit rectifié par l’acide sulfurique 
fumant qui dissout les carbures benzéniques C* H? -— 6 qu’il renferme et on répète ce trai- 
tement à plusieurs reprises jusqu'à ce que le volume de l'acide employé n'augmente plus 
après son agitation avec le carbure. On décante la partie surnageante,.on la lave à la 
soude et, après l'avoir séchée sur du chlorure de calcium ou de la potasse solide, on la 
soumet à des distillations fractionnées. On achève enfin l’'épuration de chaque carbure 
par une dernière rectification sur du sodium. 


ns. ‘+ 
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Héxahydrure de loluëne CTH'*. 
Il bout à 95-98 degrés. Son analyse a donné les résultats suivants : 
CTH1% exige 


PU pre: 85.48 85.72 
rte tent 14.17 14.28 


Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 3.48 (théorie 3.44), 

Sa densité à + 20 degrés — 0.742. 

Il est soluble dans l'alcool et l’éther. L'acide chlorhydrique gazeux est sans action sur 
lui. 11 n’agit pas sur la lumière polarisée. A la lumière diffuse, le brome s’y dissout 
sans donner de produits d’addition et la liqueur reste colorée en rouge; mais si on 
l'expose au soleil, elle se décolore et il se dégage de l'acide bromhydrique. L’acide ni- 
trique de densité 1.36 est sans action sur lui, même à l’ébullition; mais avec l'acide 
nitrique fumant, l'action est assez vive et il se dégage d’abondantes vapeurs rutilantes ; 
par évaporation, on obtient une masse cristalline formée d’un mélange d'acide oxalique 
et d'un acide fusible à 96-97 degrés, qui n'a pas été examiné. L’acide sulfurique fumant 
(d = 4.9) n’agit pas sur ce carbure à la température ordinaire. Vers 100 degrés il y a réac- 
tion avec dégagement d'acide sulfureux, mais sans formation de dérivé sulfoné. 


Héxahydrure de æœylène CSH'6, 


Il bout à 120-193 degrés. Son analyse a donné les résultats suivants : 


CS 1116 exige 


Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 3.97 (théorie 3.94). 

Sa densité à + 19 — 0.764. 

Ses propriétés sont identiques à celles du carbure précédent. Avec l'acide hitrique fu- 
mant, il donne également un mélange d'acide oxalique et d'un acide cristallisé qui n’a pas 
été étudié. 

Héxahydrure de cumène C° HS. 


Il bout à 147-150 degrés. Son analyse a donné les résultats suivants : 


C9H1S8 exige 


CRAN SR 85.3 85.72 
TR sn 14.4 14.28 

Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 4.48 (théorie 4.43). 

Sa densité à + 20 degrés — 0.787. 

Ses propriétés sont absolument les mêmes que celles des deux carbures précédents. 


Hévahydrure de cyméne C1 H?, \ 


11 bout à 171-173 degrés, Son analyse a donné les résultats suivants : 


£ (10 H20 exige 
Career mo Dee 85.4 85.72 
LE EP 0 00 Diet DIT 14.2 14.28 


Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 5.07 (théorie 4.92). 
Sa densité à + 17 — 0,8116. 
Toutes ses propriétés sont encore les mêmes que celles des carbures précédents. 


HyproOCARBURES CH? — 6H#* ou CH? — 2, 


Les hydrocarbures appartenant à cette série constituent, avec les térébenthènes dont il 


\ 


954 ESSENCES ET HUILES DE RÉSINE 


sera parlé plus loin, la majeure partie des essences de résine. Ces carbures, par leurs 
propriétés, sont tout à fait différents des carbures de la série de l’acétylène, ainsi que de 
l'héxoylène, l'heptilidène, l’octilidène. Leurs caractères généraux se rapprochent au con- 
traire beaucoup de carbures de la série térébénique, et quoiqu'il n’ait pas été possible, 
jusqu'à présent, de les transformer en produits appartenant à la série aromatique, il est 
probable que leur constitution est analogue à celle des térébenthènes et qu'ils sont for- 
més par la fixation de 4 atomes d'hydrogène sur les carbures benzéniques, ce que l’on 
peut représenter par la formule générale Cr? H?r — 6H#. É 

Ces nouveaux carbures peuvent être obtenus en soumettant les portions d'essence de 
résine, distillant au-delà de 80 degrés, à des traitements successifs à la soude et au bi- 
sulfite de sodium, puis à des distillations fractionnées. 

On recueille ainsi à 103-105 degrés un premier carbure CTH*#? auquel j'ai donné le nom 
d'hepténe, puis à 128-131 degrés l’octène CSH'*. Au-delà, vers 455 degrés, existe encore leur 
homologue supérieur le nonéne C°H16, mais comme il est mélangé, ainsi que nous le ver- 
rons plus loin, à une quantité considérable d'un térébenthène dont on ne peut le sépa- 
rer, son étude n’a pu être entreprise. 


Hepténe ou tétrahydrure de loluëne C'H'2. 


On l’obtient, comme nous venons de le voir, en soumettant l'essence de résine lavée à 
la soude, traitée au bisulfite de sodium, et bien desséch£e sur du chlorure de calcium fondu, 
à des distillations fractionnées et recueillant les portions passant à la distillalion à 403- 
105 degrés. Pour achever de purifier ce carbure et le débarrasser des petites quantités de 
principes oxygénés qu'il renferme, on le fait digérer quelque temps sur du sodium et 
finalement on le distille dans une atmosphère d'acide carbonique. Ainsi obtenu, c'est un 
liquide mobile, incolore, d’odeur assez prononcée; il bout très exactement à 103-105 de- 
grés. Sa proportion dans l'essence de résine est considérable. 

Soumis à l’analyse, il a donné les résultats suivants : 


CTHA12 exige 
a 87.9 87.3 Mi 
De OR. ASTON DA 12.7 12.7 12.5 


Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 3.22 (thééorie 8.81). 

Sa densité à + 18° — 0.797. 

Il est soluble dans l'alcool, l’éther, l'acide acétique. 

Il est sans action sur la lumière polarisée. 

Placé sur le mercure dans une cloche pleine d'oxygène, il absorbe rapidement ce gaz 
en même temps qu'il se forme une petite quantité d’acide carbonique. 

Il est sans action sur les solutions ammoniacales de chlorure cuivreux et de nitrate 
d'argent. à 

Traité par le chlore, il fournit des produits résineux en dégageant de l'acide chlorhy- 
drique. Si on le fait tomber goutte à goutte dans un flacon plein de chlore gazeux, sa 
vapeur prend feu et il se forme un abondant dépôt de charbon. 

Le brome réagit sur lui avec violence en dégageant de l'acide bromhydrique et la li- 
queur devient verte ; mais si l'on fait tomber le carbure goutte à goutte, dans du brome 
en excès bien refroidi et qu'on abandonne ensuite le mélange, en présence d’un excès de 
brome, pendant deux ou trois jours à l'ombre, on obtient un liquide épais qui, lavé à 
l'eau alcaline pour enlever l'excès de brome, fournit une huile lourde de couleur orangée. 
Celle-ci, traitée par l'éther, abandonne un composé bromé solide que l’on purifie par quel- 
ques cristallisations dans l’éther bouillant et dont l'analyse conduit à la formule CTH$BrS 
(brome trouvé 84.3 °/,, théorie 84.19 /,). Ce corps fond à 134 et, vers 150 degrés, se décom- 
pose en dégageant de l'acide bromhydrique. Si, dans l'expérience précédente, on aban- 
donne le mélange en présence d’un excès de brome pendant huit ou dix jours au soleil 
jusqu'à ce que tout dégagement de brome ait cessé, on obtient un dérivé hexabromé 
liquide, isomère du précédent (brome trouvé 84.1 °/;) qui se présente sous forme d’une 
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huile très épaisse de couleur brune. Pour l'isoler, après avoir lavé le produit ayec de la 
soude faible pour enlever l'excès de brome, on le dissout dans du sulfure de carbone, on 
soutire la liqueur sulfocarbonique et on la fait évaporer d'abord dans un courant d'air 
see, puis dans le vide. 

Comme son isomère solide, l'heptène hexabromé liquide se décompose, vers 450 de- 
grés, en dégageant de l'acide bromhydrique. 

Enfin, le brome peut encore donner avec l'heptène un bibromure C'H!?Br?. Pour l'obte- 
nir, on fait tomber goutte à goutte une solution du carbure dans l’éther' dans une solu- 
tion de brome également dans l’éther et bien refroidie. On cesse d'ajouter du carbure un 
peu avant que la liqueur de brome ne soit complètement décolorée. En l’abandonnant en- 
suite à l'évaporation dans des capsules, on obtient un bibromure sous forme de cristaux 
blancs très instables qui, quelques minutes après leur formation, verdissent en dégageant 
de l'acide bromhydrique. Ce n’est qu’en déterminant la quantité de brome nécessaire pour 
saturer un poids connu d’heptène, ce dont on est averti par la coloration rouge que 
prend la liqueur, que j'ai pu arriver à établir sa composition. 

L'acide nitrique fumant réagit sur l’heptène avec beaucoup de violence en donnant 
naissance à des produits résineux. Avec l'acide nitrique de densité 1.15, l'attaque est 
calme et ne commence que vers 80 degrés. Il ne se produit pas de vapeurs nitreuses, 
mais il se dégage de l’oxyde de carbone et de l'acide carbonique, enfmême temps qu’il dis- 
tille un mélange d'acide acétique et d'acide formique. Quant au résidu de l'opération, 
après l'avoir fait bouillir quelque temps avec de l'acide nitrique ordinaire pour dissoudre 
la petite quantité de résine qui a pris naissance, on le soumet à l'évaporation et, par le 
refroidissement, on obtient une masse cristalline formée par un mélange d'acide oxalique 
et d'acide succinique. 

L'heptène, traité par l'acide chlorhydrique gazeux, se colore en vert foncé sans pro- 
duire de chlorhydrate de composition définie, il en est de même si l'on fait usage de sa 
solution dans l'alcool ou l’éther. Chauffé à 100 degrés, en tuhe scellé, avec de l'acide 
chlorhydrique aqueux, il n’est pas sensiblement attaqué et on le retrouve à peu près in- 
tact après l'opération. 

Lorsqu'on abandonne pendant quelque temps dans des flacons de l'heptène avec un 
peu d’eau, on observe la formation, sur les parois du vase, de longs cristaux blancs de 
dihydrate d'heptène. Ce composé peut être obtenu en disposant, dans des matras, un peu 
d’heptène au-dessus d’une mince couche d'eau. Au bout de douze ou quinze jours, le li- 
quide inférieur est rempli de cristaux que l’on recueille sur un filtre; on les exprime entre 
des doubles de papier et on les purifie en les soumettant à quelques cristallisations dans 
l'eau ou l'alcool. Les eaux-mères dans lesquelles ces cristaux ont pris naissance, éyapo- 
rées sous une cloche en présence d'acide sulfurique, peuvent encore en fournir une nou- 
velle quantité. Après dessiccation dans le vide, ils donnent à l'analyse les résultats sui- 
vanis : 


CTH1602 exige 


M ain De eee à late tee ne à 63.2 63. 63.64 
Et RP OR a LA 12.4 192.4 419.14 
ONE SHARE EAST » v 24.24 


On peut done les considérer comme un dihydrate d'heptène CH, 2H0, analogue à 
la terpine et identique à l'hydrate de colophonine de MM. Tichborne et Th. Anderson. 

Traité par l'acide sulfurique ordinaire, l'heptène s’échauffe en dégageant un peu d'acide 
sulfureux. Lorsque la première réaction est terminée, si l'on continue à ajouter peu à 
peu du nouvel acide, il arrive un moment, lorsque la quantité d'acide est à peu 
près égale à la moitié du carbure employé, où l'on n’observe plus d'échaufflement sen- 
sible. On soutire alors la liqueur acide inférieure qui a presque doublé de volume, on lui 
ajoute de l’eau et l'on voit aussitôt remonter une couche huileuse qui, distillée après avoir 
été lavée à la soude et séchée sur du chlorure de calcium, commence à bouillir vers 110 
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degrés, puis atteint rapidement 200, 250 et 300 degrés. Il reste alors au fond de la cornue 
une masse épaisse qui se solidifie presque complètement par le refroidissement. 

Les portions passant à la distillation entre 200 et 250 degrés, rectifiées de nouveau, 
fournissent un hydrocarbure dont le point d’ébullition est situé vers 230-235 degrés et 
qui est un polymère de l’heptène ou diheptène C!*H?*. Pour l'obtenir pur et le débarras- 
ser des produits oxygénés qu'il renferme, il faut le distiller une ou deux fois sur du so- 
dium dans une atmosphère d'acide carbonique. 

Soumis à l'analyse, il a donné les résultats suivants : 


C1#TH24 exige 


CRE ARS 87.2 8745 
HR NE MS 12.6 12.5 


Ce carbure se présente sous forme d’une huile jaune pâle. Il est très oxydable et se 
résinifie rapidement au contact de l'air. Abandonné au-dessus du mercure, dans une 
éprouvette remplie d'oxygène, il absorbe presque complètement ce gaz dans l’espace de 
quarante-huit heures. L'acide chlorhydrique gazeux agit sur lui comme sur l’heptène en 
le colorant en vert, puis en brun. 

Traité par l'acide sulfurique ordinaire, il se transforme en polymères Pise condensés 
et visqueux. 

Quant à la portion insoluble résultant de l’action de l'acide sulfurique sur l’heptèn:, 
elle est constituée par un mélänge d’un carbure C{* H°*, isomère du précédent, et d’une 
petite quantité de toluène et d'héxahydrure de toluène. 

Pour isoler ce nouveau polymère, il suffit de traiter ce mélange par une nouvelle por- 
tion d'acide sulfurique qui achève de polymériser les dernières traces d’heptène non 
altéré; on soutire la liqueur acide inférieure, on lave à la soude la partie surnageante, 
puis on la soumet à quelques distillations fractionnées. Le toluène et l'héxahydrure de 
toluène passent à la distillation avant 130 ou 140, puis le thermomètre monte rapide- 
ment et, de 230 à 235 degrés, on obtient une huile incolore qui, rectifiée sur du sodium, 
a donné à l'analyse les résultats suivants : 


C1 II24 exige 


CRE DO ER Us Bite UN 87.2 87.5 
7 12.5 


Ce diheptène diffère très nettement du précédent par ses propriétés. Il:est inaltérable 
à l'air. L’acide chlorhydrique gazeux est sans action sur lui et ilest complètement inatta- 
quable par l'acide sulfurique ordinaire. 


Octéne CSH'* ou tétrahydrure de æyléne. 


Cet hydrocarbure, homologue supérieur de l’heptène, s’extrait directement, comme ce 
dernier, par distillations fractionnées, de l'essence de résine préalablement traitée par la 
soude et le bisulfite de sodium. Sa proportion dans l'essence est beaucoup moins Consi- 
dérable que celle de l'heptène. Il bout à 129-132 degrés. 

Pour l'avoir pur, il faut, après lavoir laissé digérer quelque temps sur du sodium, le 
soumettre à une dernière rectification dans une atmosphère d'acide carbonique, 

Il a donné à l'analyse les résultats suivants : 

C8 H1# exige 


CAE SES ENORME 87.1 86.9 87.27 
Hé ErnanT  e 7 MINE 12.8 12.9 12.73 


‘ 
Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 4.04 (théorie 3.87). 
Sa densité à + 20° — 0.8158. 
Il dévie faiblement à droite le plan de la lumière polarisée. 
Exposé sur le mercure dans une éprouvette remplie d'oxygène, il absorbe ce gaz assez 
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rapidement. Il est sans action sur les solutions ammoniacales de chlorure cuivreux et de 
nitrate d'argent. 

Le brome réagit sur lui avec violence en dégageant de l'acide bromhydrique. En faisant 
tomber le carbure goutte à goutte sur du brome en excès et abandonnant le tout pendant 
vingt-quatre heures, on obtient un produit qui, lavé à la soude faible-et traité par l’éther, 
abandonne des cristaux d’un dérivé tribromé CSH‘1Br$ (trouvé 69.5 de Br °/,, théorie 
69,1 */b), fusible à 246 degrés, très peu soluble dans l'éther. Quant à la partie liquide ob- 
tenue par l'évaporation de l’éther, sa composition est la mème (trouvé Br 69.4 °/.), c'est 
une huile lourde, de couleur orangée, que l’on peut isoler en reprenant par le sulfure de 
carbone le résidu de l’évaporation de l’éther et soumettant la liqueur sulfocarbonique à 
l'évaporation d’abord dans un courant d'air sec puis dans le vide. 

Enfin, le brome peut encore donner avec l’octène un dibromure C$H'*Br? que l’on ob- 
tient en ajoutant avec précaution une solution éthérée de brome à une solution bien re- 
froidie du carbure dans l’éther jusqu’à coloration rouge. Par l'évaporation de l’éther dans 
des capsules, à la température ordinaire, le bibromure se dépose sous forme d’une huile 
lourde très instable qui se décompose presque aussitôt avec dégagement d'acide brom- 
hydrique; aussi sa composition n’a-t-elle pu être établie qu’en déterminant la quantité 
de brome nécessaire pour saturer un poids connu d’octène, ce dont on est averti par la 
coloration que prend le mélange. 

L'acide nitrique réagit très vivement sur l'octène; avec de l'acide nitrique de densité 
1.45, la réaction est calme et ne commence que vers 80 degrés. Il ne se produit pas de 
vapeurs nitreuses, mais se dégage de l'acide carbonique, il se forme en même temps des 
matières résineuses que l’on peut dissoudre en les faisant chauffer avec de l'acide nitrique 
plus concentré. La liqueur, soumise alors à l’évaporation, se prend, par le refroidisse- 
ment, en une masse cristalline formée principalement d'acide succinique et d'acide oxa- 
lique. 

. L’octène, traité par l'acide chlorhydrique gazeux, se colore en brun sans produire de 
chlorhydrate de composition définie, il en est de même si l'on fait usage de sa solution 
dans l’éther ou l'alcool. 

Abandonné longtemps au contact de l’air, il ne donne pas d’hydrate cristallisé, ce qui 
le distingue de l’heptène dont il se rapproche par toutes ses autres propriétés. 

Traité par l'acide sulfurique ordinaire, l’octène s’échauffe en dégageant une petite quantité 
d'acide sulfureux. En continuant d'ajouter de l’acide peu à peu, il arrive un moment, 
lorsque la quantité d'acide ajouté est environ égale à la moitié du volume du carbure 
employé, où l'échauffement est nul. On soutire alors la liqueur acide qui, par addition 
d’eau, laisse remonter une couche huileuse, qui, lavée à la soude, séchée sur du chlorure 
de calcium et rectifiée, commence à bouillir à 130 degrés, la température monte ensuite 
rapidement à 250 degrés et au-delà ; vers 300 degrés, il reste dans l'appareil une masse 
épaisse et visqueuse à point d'ébullition très élevé. 

Les portions d'huile ayant passé à la distillation de 250 à 260 degrés, rectifiées une der- 
nière fois sur du sodium, offrent à l'analyse une composition correspondant à la formule 
d'un dioctène, comme l’indiquent les résultats suivants : 

C16H28 exige 


Dettes Do EE a 87.0 87.27 
HER ee th ep ed ose 12.2 12.73 


Ce carbure présente les mêmes propriétés que son homologue inférieur le diheptène 
obtenu par la même méthode. C'est une huile jaune, très oxydable au contact de l'air. 
Exposée sur du mercure, dans une éprouvette remplie d'oxygène, elle absorbe presque 
tout le gaz en moins de quarante-huit heures. L’acide chlorhydrique gazeux la colore en 
brun. Enfin ce dioctène, traité par l'acide sulfurique, se polymérise en donnant naissance 
à des produits épais et visqueux à point d'ébullition très élevé. Quant à la partie insolu- 
ble, résultant de l’action de l’acide sulfurique sur l'octène, elle est formée d'un mélange 
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d’un carbure CISH*8, isomère du précédent, et d’une petite quantité de xylène et d’héxa- 
hydrure de xylène. Pour isoler ce nouveau polymère, il suffit, comme nous l'avons indi- 
qué précédemment pour les polymères de l’heptène, de traiter le mélange une dernière 
fois par l’acide sulfurique pour éliminer les dernières traces d’octène inaltéré, puis de la- 
ver la partie surnageante à la soude, la sécher sur du chlorure de calcium et la soumettre 
à quelques distillations fractionnées. Le xylène et l’héxahydrure de xylène sé trouvent 
éliminés dans la première portion de la distillation et l’on obtient le dioctène sous forme 
d’une huile incolore, bouillant vers 260 degrés. Son analyse a donné les résultats sui- 
vanis : 
CI8H%8 exige 


PORTE 86.8 87.27 
HR ne ae na a co 1249 12,73 


1l est inaltérable à l'air et les acides chlorhydrique et sulfurique sont sans action sut lui. 
Nonène CH16 ou tétrahydrure de cuméne. 


Ce carbure, dont le point d’ébullition parait situé vers 155 degrés, n’a pu être isolé. 11 
est en effet mélangé, comme nous le verrons plus loin, avec un térébenthène bouillant à 
la même température dont on ne peut le séparer. Mais l'analyse et les propriétés des pro- 


duits bouillant à cette température (154-157 degrés), ne semblent devoir laisser aueun . 


doute sur son existence. 
HYDROCARBURES CH? — 6H2 où CrH?n — 4, 


Les hydrocarbures, contenus dans l'essence, de résiné répondant à cette formule appat- 
tiennent à deux classes bien distinctes de composés isomériques. Les uns sont des téré- 
benthènes CI°H16, les autres sont des polymères des carbures CrH —5 que nous étudie- 
rons plus loin. Cette dernière classe de carbures se différencie très nettement des carbutes 
térébéniques par leur résistance aux divers agents chimiques, on ne la rencontre que 
dans les produits passant à la distillation vers 250 degrés et au-delà, et ce sont eux qui 
semblent constituer en grande partie les huiles de résine. 


Carbures térébéniques C\H16, 


Ces carbures sont au nombre de deux, l’un bouillant à 454-157 degrés, l’autre à 171- 
173 dégrés. Ils constituent, avec l’heptène, la majeure partie des essences légères de résine, 

On peut les obtenir en soumettant l'essence, préalablement lavée à la soude, à de nom- 
breuses distillations fractionnées. Pour les débarrasser des produits oxygénés qu’ils ren- 
ferment, il suffit de les abandonner quelque temps sur du sodium, puis de les soumettre 
à uné dernière rectification dans uné atmosphère d’acide carbonique. 


Carbure CI0H16 (154-157 degrés), | 
Ce carbure n’a pu être obtenu pur, son analysé a donné les résultats suivants : 


Calculé pour G10H16, Calculé pour C9 H6, 


0 88.23 87.10 
2 129 12.90 


qui indiquent un mélange d’un carbure térébénique C°H!6 et d’un hydrocarbure C?His 
qui est le nonéne, homologue supérieur de l’heptène CTH2 et de l’octène C*H!* ef dont le 
point d'ébullition doit être voisin de 456 ou 457 degrés. 

La densité de vapeur de ce mélange a été trouvée égale à 4.61 (théorie : pour Copé 
k.78, pour (C?H!6 4.99). 

Le mélange de ces deux carbures dévie à gauche le plan de la lumière polatisée. 

L’acide chlorhydrique gazeux le transforme partiellement en chlorhydrate; le produit 
de la réaction, lavé à l’eau et séché sur du chlorure de calcium, renferme 15 à 16 pour 
400 de chlore, au lieu de 20,5 qu’exige la formule C'H*6H C1; en outre, soumis à une pre: 


Li à 
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mière fectification dans le vide (h — 0.03), puis rectifié de nouveau dans les mêmes 
conditions, il laisse un résidu de dichlorhydrate fusible à 49 degrés. Si l’on fait usage 
d'une solution du carbure dans l'éther, les résultats sont les mèmes, seulement la pro- 
portion de dichlorhydrate formé est plus considérable. Ces faits démontrent bien que les 
portions d'essence distillant de 154 à 157 degrés sont un mélange d’un térébenthène et 
d'un carbure C°H!6, le nonène, sur lequel l'acide chlorhydrique, comme sur ses homolo- 
gues inférieurs, l’heptène et l'octène, n’exerce pas d’action sensible. 

Le brome réagit sur ces deux carbures avec violence en donnant naissancé à des pro- 
duits de substitution. En faisant üsage de leur solution dans l’éther, et n’ajoutant qu'avec 
précaution le brome également dissous dans l’éther, on obtient, après l'évaporation de 
la liqueur, un mélange de dibromures très altérables qui, presque aussitôt, se décom- 
posent en dégageant de l'acide bromhydrique. 

L’acide nitrique de densité 1, 2, les attaque, vers 80 degrés, avec production de vapeurs 
nitreuses et d’une résine qui finit par se dissoudre dans l'excès d'acide employé, la liqueur 
évaporée ne donne pas de dépôt cristallin, mais un acide sirupeux, dont le sel de plomb 
est insoluble. 

Traités avec précaution par l’acide sulfurique fumant, une partie de ces carbures se 
dissout avec dégagement d'acide sulfureux. La liqueur acide, étendue d’eau, et saturée 
par du carbonatede baryum, fournit à l’évaporation des cristaux de cyménylsulfite de 
baryum répondant à la formule : 


(CHHISSOS?Ba + H20 


Trouvé 23.5 Ba pour 100 (théorie : 23.6 Ba pour 100). 

Avec l'acide sulfurique ordinaire (d — 1.8), les résultats sont les mêmes, mais la pro- 
portion d'acide cyménylsulfureux formé est moins considérable. Quant au liquide sur- 
nageant, résultant de ce traitement par l'acide sulfurique, soumis à la distillation, il se 
scinde en deux parties, l’une bouillant avant 200 degrés, et l’autre formée de polymères 
distillant au-delà de 300 degrés. 

En répétant plusieurs fois le même traitement à l'acide su” les portions bouillant avant 

200 degrés, en ayant soin d'augmenter progressivement les proportions d'acide qui, après 
le troisième traitement, peuvent atteindre le volume même du carbure, on obtient envi- 
ron 5 à 7 pour 100 d’un produit distillant vers 450 degrés, constitué par un mélange 
d'une petite quantité d'un carbure de la série aromatique et d'hexahydrure de cumène 
COH!S (1). 
_ Mais la faible proportion de ces deux carbures dans le mélange primitif ne permet 
pas de leur attribuer les modifications apportées à la composition et aux propriétés du 
térebenthène (154°-157 degrés), qui ne peuvent s'expliquer qu’en admettant, comme nous 
l'avons fait précédemment, l’existence du nonène C°H'6. 

Enfin, si au lieu de traiter le produit primitif distillant à 154-157 degrés par de l'acide 
sulfurique de d = 1.8, on l’agite à plusieurs reprises lavec son volume d'acide sulfu- 
rique de densité 1.75, jusqu’à ce que l’action de l'acide soit complètement nulle, les 
résultats sout différents. Le nonène est polymérisé ainsi que la majeure partie du téré-” 
benthène, et l’on obtient dans ce cas, mélangé à l’hexahydrure de cumène CH, un 
nouveau carbure térébénique résultant de l’action de l'acide sulfurique sur le térében- 
thène primitif. 

L'analyse de ce mélange a donné les résultats suivants : 


Calculé pour C10H16, Calculé pour C9 HAS, 


Cain D 6744 87.4 88.23 85.72 
SLR TE 12.3 12.3 11.7 14.28 


(1) Le mélange de ces deux carbures avait été considéré à tort dans une Note présentée à l’Académie, 


t. 92, p. 887, comme un carbure unique CI‘ H{8 et les propriétés qui lui avaient été attribuées sont celles du 
carbure C° H18 
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Ce térébenthène diffère du térébène ordinaire qui, comme on le sait, prend naissance 
par une réaction analogue. Traité en effet en solution éthérée par le gaz acide chtorhy- 
drique, il fournit un monochlorhydrate liquide que l’on peut obtenir en abandonnant à 
l'air, après l'avoir lavé à l'eau, le produit brut de la réaction; l’hexahydrure de cumène, 
inattaquable par l'acide chlorhydrique, se volatilise et le monochlorhydrate reste comme 
résidu. , 

À l’analyse, il a donné 18.7 pour 100 de chlore (la théorie exige 20.57 pour 400). 

Traité par l'acide sulfurique ordinaire, ce térébenthène se trouve détruit avec dégage- 
ment d'acide sulfureux et formation d’un acide cyménylsulfureux, dont le sel de ba- 
ryum, répond à la formule : 


(CH SO)? Ba + H?0, 
en mème temps qu'il se forme des produits polymérisés. 
Carbure : CI9H16 — (171-173 degrés). 


Son analyse a donné les résultats suivants : 


C10 16 exige 


Corte tente 87.80 87.98 88.23 
2 PNR CERTES 11.60 11,47 11.79 


Ce carbure dévie à gauche le plan de la lumière polarisée. Exposé sur le mercure dans 
une éprouvelte remplie d'oxygène, il absorbe ce gaz plus rapidement que le térében- 
thène ordinaire. Abandonné plusieurs mois en présence d’un peu d'eau ou avec un mé- 
lange d'acide nitrique et d'alcool, il ne donne pas d’hydrate cristallisé; dans le premier 
cas on obtient, par évaporation de la liqueur aqueuse, un sirop épais jaunâtre qui n’a 
pas été analysé. L'acide nitrique fumant l'attaque avec violence; avec l’acide nitrique 
ordinaire, la réaction commence vers 80 degrés, et se continue d’elle-même, il se dégage 
d'abondantes vapeurs nitreuses en même temps qu'il se forme des produits résineux, que 
l'on peut faire disparaitre en ajoutant de l'acide nitrique fumant et maintenant le tout 
quelque temps à l’ébullition. Par le refroidissement et une addition d’eau, il se forme un 
dépôt floconneux blanc que l’on recueille sur un filtre. C’est de l'acide nitrotoluique ; 
pour l’épurer, il suffit de lui faire subir quelques cristallisations dans l'eau bouillante, 
dans laquelle il est peu soluble. 


Séché à 100 degrés, son analyse a donné les résultats suivants : 


C8 H7(Az O0?) O2 exige 


LES DIRE DRE L 53.0 53.04 
HE LENS 3.9 3:87. 
HÉROS RCE, Ce 7.5 7.73 
(les Res : …. 35.36 


Son sel de baryum a donné : Ba 27.5 pour 100, la théorie exige 27.59 pour 400. 

Get acide nitrotoluique se produit également dans l'oxydation, par l'acide nitrique, du 
cymène qui, comme nous le verrons plus loin, est mélangé naturellement en petite 
quantité à ce térébenthène; mais la proportion assez considérable d’acide nitrotoluique 
formé, indique que ce ne peut être aux dépens du cymène seul que cet aeïide a pris 
naissance, mais que sa formation doit être attribuée, en grande partie, à l'oxydation du 
térébenthène. 

Quant à la liqueur nitrique, de laquelle s'est déposé l'acide nitrotoluique, soumise à 
l'évaporation, elle fournit des cristaux d’acide oxalique mélangés d’une matière siru- 
peuse soluble dans l’eau. É 

Ce térébenthène traité en solution éthérée par le gaz acide chlorhydrique, se trans- 
forme en chlorhydrate; après l'évaporation de l'éther, on obtient un liquide qui, distillé 
dans le vide (k — 0.03), laisse comme résidu une masse cristalline d’un dichlorhydrate 
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qui, cristallisé dans l'alcool, se présente sous forme de lames nacrées fusibles à 49 degrés. 
Quant au produit liquide ayant passé à la distillation, il renferme une quantité de chlore, 
inférieure à celle nécessaire à la formation d'un monochlorhydrate, et comme en outre 
ce produit renferme encore du dichlorhydrate solide, on peut en conclure qu’une partie 
seulement de ce carbure est susceptible de se combiner à l'acide chlorhydrique. 

Le brome agit sur ce carbure avec énergie en dégageant de l'acide bromhydrique. 

Le produit obtenu, abandonné plusieurs jours à la lumière, en présence d'un excès de 
brome, lavé à l’eau alcaline, puis dissous dans le sulfure de carbone, donne, par évapo- 
ration de la liqueur sulfocarbonique un dérivé tétrabromé C°H!?Br* sous forme d’un 
liquide très épais de couleur orange. 

Trouvé Br 70.6 pour 400 (théorie 70.77 pour 400). 

Si au lieu de laisser réagir le brome sur le carbure pendant plusieurs jours à la lumière, 
on traite le produit, après un jour d'action à l'ombre, d’abord par de l’eau alcaline pour 
enlever l’excès de brome, puis par de l’éther, on obtient une petite quantité de cristaux 
feutrés, fusibles à 233 degrés, répondant à la formule C!°H15 Br.Br?. 

Enfin, si l’on fait tomber goutte à goutte le carbure dissous dans l’éther dans une solution 
éthérée de brome, jusqu’à décoloration de ce dernier, on obtient, après l’évaporation de 
l’éther, un liquide brunâtre mélangé d'une forte proportion de cristaux. Ceux-ci, purifiés 
par une cristallisation dans l’éther, sont incolores et présentent la composition d'un 
tétrabromure CH '6Br*, fusible à 120 degrés. 

Trouvé Br 69.9 pour 100 (théorie 70.17 pour 100). 

Quant au liquide qui accompage ces cristaux, il renferme une quantité de brome infé- 
rieure à celle nécessaire à la formation d’un bibromure: en outre comme, par évapora- 
tion spontanée, il laisse encore déposer une forte proportion de tétrabromure solide, 
il en résulte que le brome, de même que l'acide chlorhydrique, n’est susceptible de se : 
combiner qu'avec une portion seulement de ce carbure. 

Traité par son volume d’acide sulfurique ordinaire, qu’il faut avoir soin d'ajouter peu 
à peu, afin d'éviter un trop grand échauffement de la masse, la majeure partie du car- 
bure se dissout dans l'acide en dégageant de l'acide sulfureux, et la liqueur acide, éten- 
due d’eau et saturée par du carbonate de baryum, abandonne par évaporation un sul- 
focyménate de baryum cristallisé en paillettes. Ce sel, séché à 100 degrés, a pour for- 
mule : 


(CH3S O0? Ba + HO 


à 160 degrés il devient anhydre. 

On ne peut dans cette réaction attribuer la formation de cet acide cyménylsulfureux à 

la présence du cymène qui, comme nous le verrons plus loin, se trouve en petite quan- 
tité mélangé naturellement au térébenthéne. Le cymène en effet, dans ces conditions, 
est inattaquable par l'acide sulfurique, et en outre la proportion notable d'acide cymé- 
nylsulfureux que l'on obtient, est de beaucoup supérieure à celle qu'il pourrait fournir, 
d'autant plus qu'on le retrouve intact dans la portion de carbure inattaquable par l'acide 
sulfurique. Il faut donc admettre que l'acide sulfurique en réagissant sur ce carbure 
térébénique, comme sur le térébenthène précédent (154-157 degrés), lui enlève 2 H et se 
combine ensuite avec le cymène qui a pris naïssance en vertu de cette déshydrogéna- 
tion. 
Avec l'acide sulfurique famant, la presque totalité du carbure disparait; il se forme, 
dans ce cas, une plus forte proportion d'acide cyménylsulfureux qu'avec l'acide sulfu- 
rique ordinaire, par suite de la transformation du cymène préexistant tout formé dans 
le produit primitif. 

Enfin, ce même carbure a été agité avec 1/,, de son volume d’acide sulfurique ordi- 
naire. Après un jour de contact, la partie surnageante a été distillée, il se dégage d’abord 
un peu d'acide sulfureux et d’eau, puis la moitié environ du produit passe de 470 à 
180 degrés, et le thermomètre monte ensuite rapidement au-delà de 300 degrés, en lais- 
sant un résidu qui se solidifie par le refroidissement. 


Le Monsreun Scienririque, Tome XXV, 5022 Livraison. Octobre 1883. 60 
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Ces dernières portions de la distillation, lavées à la soude et sounises à quelques recti- 
fications sur du sodium, fournissent un hydrocarbure bouillant vers 305-310 degrés, peu 
altérable à l'air, dont l'analyse conduit à la formule C*H?; c'est donc un polymère du 
carbure primitif ou ditérébène. Quant à la première partie de cette distillation recueillie 


jusqu’à 180 degrés, après avoir subi trois traitements successifs à l'acide sulfurique, elle . 


est constituée par un carbure, bouillant à 170-175 degrés, complètement inattaquable par 
l'acide sulfurique ordinaire, formé par un mélange de cymène C‘°H'* et d'hexahydrure 
de cymène C!‘H2?, dont l'analyse et la densité de vapeur conduisent à la formule C1 H'6, 
ce qui, dans le principe (1), me l'avait fait considérer comme un carbure unique de la 
série térébénique. | 
HYDROCARBURES C*H°r — 6, 


Ces hydrocarbures n'existent, dans l’essence de résine, qu'en très minime quantité. Leur 
premier terme, la benzine, fait défaut. Plusieurs de ces carbures n’ont pu être isolés en 
nature par suite de leur trop faible proportion dans l'essence, mais leur présence a tou- 
jours pu être établie par la possibilité d'obtenir leurs dérivés nitrés et sulfonés. Ilen a 
été ainsi pour le toluène, le xylène, le cumène, mais le cymène et l'éthylpropylbenzine 
ont pu être isolés en quantité suffisante pour pouvoir être examinés. 

Pour obtenir ces carbures, on traite, à plusieurs reprises, l’essence de résine par l'acide 
sulfurique ordinaire, de facon à polymériser tous les carbures appartenant aux séries 
CH 2 et CH —#; la partie inattaquable par l'acide, lavée à la soude et séchée sur 
du chlorure de caleium, peut alors être soumise à des distillations fractionnées, mais 
comme elle est constituée par- un mélange ‘de carbures benzéniques et de carbures 
Cr H? — HS que nous avons étudiés précédemment, et comme ce soni ces derniers qui 
sont les plus abondants, il est impossible d'en effectuer Ia séparation par cette méthode, 
Il faut alors avoir recours à l’action de l'acide sulfurique fumant qui dissout les carbures 
benzéniques en les transformant en dérivés sulfonés et qui est sans action sur les car- 
bures de la série C"H?r — HS, Seuls le cymène et l’éthylpropylbenzine ont pu être isolés 
par distillations fractionnées à cause de leur présence dans l'essence en plus forte pro- 
portion et aussi parce qu’à la température de 170 degrés, les carbures CAHP: = Hé n'existent 
plus qu'en quantité très minime. 


Toluëne CTHS. 


On le rencontre dans les portions d'essence, inattaquables par l'acide sulfurique ordi- 
naire, bouillant de 90 à 110 degrés. Pour le mettre en évidence, on peut le transformer 
en dérivé nitré. Il suffit pour cela de traiter avec précaution ces portions d'essence par 
l'acide nitrique fumant ; quand la première réaction qui est assez violente est apaisée, on 
maintient la liqueur quelque temps au bain-marie, puis on l’évapore et on obtient ainsi 
une masse cristalline que l’on reprend par l’eau pour éliminer Pacide oxalique qu’il con: 
tient. Le résidu est alors formé d'un acide fusible à 96-97 degrés et de dinitrotoluène que 
l'on peut isoler par quelques cristallisations dans l’alcool. Après sa purification, il fond 
à 69 degrés. Son analyse a donné les résultats suivants : 


CTH6(Az 02)? exige 


Cr sas Daatirnnt 46.07 16.14 
Hu SERA 3.65 3.29 
ARE AR DA ARE Vans 15.34 15.38 
ONE en De ce » 35.16 


On peut aussi isoler le toluène a l’état de dérivé sulfoné en traitant le mélange primitif 
par l'acide sulfurique fumant; on soutire la liqueur acide inférieure, on l’étend d’eau, on 
la sature par du carbonate de baryum et, par évaporation, on obtient des cristaux de 
toluénylsulfite de baryum répondant à la formule : 


. 


| 


! 
1 
R 


(1) Comptes-rendus, t. XCII, p. 887. PT 
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(CTHTSOS}Ba + H?0. 
Xylène CSH!0. 

I! existe dans les portions d'essence inattaquables par l'acide sulfurique ordinaire, 
bouillant vers 125 à 135 degrés. En les soumettant à des traitements identiques à ceux 
indiqués pour la préparation des dérivés sulfonés et nitrés du toluène, on obtient un 
xylène dinitré, en petites aiguilles fusibles à 93 degrés et du xylénylsulfite de baryum, 


répondant à la formule : (C8H° S03)2Ba. 
Trouvé Ba 26.7 pour 100 (théorie 26.9 pour 400). 


Cuméne C°H!?2. 


On le rencontre dans les fractions d'essence inattaquables par l'acide sulfurique ordi- 
naire, bouillant vers 440 à 155 degrés, dont on peut facilement l’extraire au moyen de 
l'acide sulfurique fumant qui le transforme en acide sulfocuménique’ dont le sel de ba- 
ryum, séché à 100 degrés, correspond à la formule : (C°H!!S O5)? Ba. 

Trouvé Ba 25,5 pour 100 (théorie 25.63 pour 100). 


Cyméne C0H'#. 


La présence de ce carbure a été signalée, dans les essences de résine, par M. Kelbe (1)' 
qui l’a considéré comme du méta-isopropyltoluène. Sa proportion dans les essences de 
résine, préalablement traitées par l'acide sulfurique ordinaire, est assez grande pour qu'il 
soit possible de l’isoler à peu près pur par des distillations fractionnées. IL est alors seu- 
lement mélangé d’une petite quantité d’hexahydrure de cymène. Il bout à 175-178 degrés. 
L’acide sulfurique fumant le transforme en acide cyménylsulfureux dout le sel de baryum, 
séché à 100 degrés, correspond à la formule : 


(CIHESO)Ba + H?0 


Trouvé Ba 23.75 pour 100 (théorie 23.6 pour 400). 

Ce sel est identique à celui obtenu par l’action de l'acide sulfurique ordinaire sur les 
deux térébenthènes qui l’accompagnent dans l'essence de résine. 

L'acide nitrique ordinaire ne l'attaque pas à froid; vers 100 degrés la réaction a lieu 
avec dégagement de vapeurs nitreuses et l'on oblient les mêmes produits que ceux 
fournis par le térébenthène 171-174 et décrits précédemment, c'est-à-dire de l'acide oxali- 
que et de l'acide nitrotoluique. 

Cette formation d'acide toluique : 

,/ CH 
te XCO — OH 


indique que ce eymène ne peut renfermer que deux chaines latérales et que sa constitu- 
tution peut Ôtre représentée par la formule : 


CH 


6 F4 
G MK 65 pr 


C'est done de la méthylpropylbenzine, ainsi que l'avait admis M. Kelbe. 
Méta-éthylpropylbenzine CU H'6, 


On peut l'obtenir en traitant à plusieurs reprises par l'acide sulfurique les portions 
d'essence de résine passant à la distillation de 180 à 200 degrés, en ayant soin de dis- 
tiller de temps à autre la partie surnageante afin d'éliminer les produits polymérisés. 

L'huile ainsi obtenue, lavée à la soude et soumise à quelques distillations fractionnées 
sur du sodium, est alors constituée par un hydrocarbure isomère de laurène, bouillant 
à 193-195 degrés. 


(1) Deutsche Chemische Geselschaft, 1880, p. 1157, 


om max 
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Son analyse a donné les résultats suivants (1) : 
C1 H16 exige 
Ce nn St 88.6 89.19 
RP pee 11.3 10.81 


qui conduisent à la formule C‘*H'6, confirmée par la densité de vapeur qui a été trouvée 
égale à 5.37 (théorie 5.21). Sa densité à + 19 — 0.8588. | 

Ce carbure est inattaquable par l'acide sulfurique ordinaire, il se dissout dans l'acide 
nitrique fumant avec élévation de température et dégagement de vapeurs nitreusess En 
ajoutant de l’eau, on obtient un dérivé mononitré CH15(Az O?), sous forme d'huile lourde 
de couleur orangée. 

L’acide nitrique ordinaire est à peu près sans action à froid; vers 80 degrés la réaction 
commence et il se dégage des vapeurs nitreuses. En maintenant le mélange au bain- 
marie pendant deux jours et évaporant, on obtient une masse un peu visqueuse qui, re- 
prise par de l’eau alcoolisée, abandonne de l'acide isophtalique sous forme d'une poudre 
blanche. Pour l'épurer, on le fait dissoudre dans de l’eau ammoniacale, on filtre, on le 
précipite par un acide, puis on le dissout dans l'alcool bouillant d’où il se dépose par le 
refroidissement. 

Sen analyse a donné les résultats suivants : 


‘ 


C8H60# exige 
PAPE RICE 57.47 57.84 
A ee ED Me rs 3.70 _ 83.61 
OST EVE A PRET EEL » 38.55 


Cet acide présente, en outre, tous les caractères de l'acide isophtalique. IL est presque 
insoluble dans l'eau bouillante. Il fond vers 300 degrés en se sublimant. Sa formation 
permet d'établir la formule de constitution du carbure qui peut ainsi être considéré 
comme de la méta-éthylpropylbenzine : 


/'GHS, 


k 
CHE Gap 


Enfin, traité par l'acide sulfurique fumant, il donne naissance à un acide sulfoné dont 
le sel de baryum est assez soluble dans l’eau bouillante et très peu soluble dans l'eau 


froide, d'où il se dépose sous forme de paillettes cristallines blanches très brillantes, : 10 


qui, séchées à 100 degrés, ont pour formule : 
(CUHISS OS)Ba + H°0. 


Trouvé Ba 22.6 pour 100 (théorie 22,52 pour 400). 

Ce sel, chauffé à 175 degrés, devient anhydre en perdant 2.8 pour 100 d'eau (4 molé- 
cule d’eau correspond à 2.95 pour 100). 

Dans le traitement par l'acide sulfurique fumant de la méta-éthylpropylbenzine, on 
observe qu'une petite quantité du carbure (environ 5 pour 400) reste insoluble dans 
l'acide. Quoiqu'il ne m'ait pas été possible d’en isoler une quantité suffisante pour pou- 
voir la soumettre à l'analyse, la résistance de ce produit à l’action de l'acide sulfurique 
fumant et de l'acide nitrique ordinaire démontre que c'est un carbure de la série 
CH? —6H5, homologue supérieur de l'hexahydrure de cymène décrit précédemment. ; 


ÉTUDE DES ACIDES ET DES ALDÉHYDES CONTENUS DANS L'ESSENCE DE RÉSINE! 
Acides. 


On peut les obtenir en traitant par de la lessive de soude Les portions d’essence”brute 
distillant jusqu’à 250 degrés environ. La liqueur alcaline, saturée par de l'acide chlon 


(1) L’excès d'hydrogène et le manque dé carbone de l'analyse doivent Ctre attribués à la présence d’une 
minime quantité (environ 5 pour 100) d'un carbure C11 H22, 
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hydrique, laisse remonter une couche huileuse d’un brun noir, que l’on soumet à la 
distillation en recueillant tout ce qui passe avant 250 degrés. Le résidu est alors formé 
d'une matière résineuse qui se solidifie en partie par le refroidissement. 

Le produit distillé, additionné d’une forte proportion d'eau, est saturé par de la craie; 
la liqueur filtrée donne, par évaporation, un dépôt blane, cristallin, de sel de calcium 
qui, décomposé par l'acide chlorhydrique, abandonne les acides que l’on soumet à des 
distillations fractionnées. 

On obtient ainsi une certaine quantité d'acide butyrique bouillant à 153-155 degrés 
qui, comme l’a démontré M. Kelbe, est de l'acide isobutyrique et une proportion relati- 
vement considérable d'acide valérique. 

Le rendement en acides est d'environ 2 à 3 pour 400 du poids de l'essence. 

L’acide valérique obtenu par le méthode précédente bout à 473-175 degrés ; sa densité 
à + 16 degrés — 0.941. Il présente de grandes analogies avec l'acide valérique ordinaire, 
mais s’en distingue nettement par son sel de zinc. Voici, du reste, les résultats auxquels 
je suis arrivé dans l’étude de quelques-uns de ses éthers et de ses sels. 


Éther méthylique .. Point d’ébullition 114-116° (H — 762), densité à 46° 


— 0.8908. 
Éther éthylique....... — 131-133° (H — 762),: — + 16° — 0.8743. 
Éther amylique....... — 182-171° (H = 762),  — + 460 — 0.8633. 
DOI APPEL eee eee Poudre cristalline blanche anhydre, altérable à la lumière. 
Seldoscalciunt, . ..:. (C5 H102}2Ca + 5H20. 


Ce dernier sel très soluble dans l’eau, cristallise par évaporation lente de sa solution, 
en présence d'acide sulfurique, en longues aiguilles qui s’effleurissent à l'air. Il perd 
toute son eau de cristallisation dans l'air sec. 


Sel de baryum. — (C°H°0?} Ba + H° 0. — Très soluble dans l’eau. La solution abandonnée 
sous une cloche, en présence d'acide sulfurique, devient sirupeuse, puis laisse déposer 
des eéristaux brillants. Il perd une partie de son eau dans l'air sec et le reste à 400 degrés. 


Sel de plomb. — (C*H°0*} Pb. — Se dépose par évaporation lente de sa solution en pla- 
ques cristallines fusibles au-dessous de 100 degrés. Bouilli avec de la litharge, il donne 
un valérate basique. 


Sel de zinc — On l'obtient en saturant une solution aqueuse d'acide valérique par du 
carbonate de zinc, Ce sel est plus soluble à froid qu'à chaud. Sa solution, sous l'influence 
de la chaleur; se trouble et laisse déposer une partie du sel qu'elle tenait en suspension 
sous forme de flocons blancs qui se redissolvent par le refroidissement, mais qu’on peut 
isoler en soumettant la liqueur chaude à une filtration rapide. La solution de ce même 
sel, soumise à l'évaporation lente sous une cloche, en présence d'acide sulfurique, aban- 
donne, après environ deux mois, des cristaux mamelonnés de valérate de zinc, de com- 
position identique à celle du sel déposé à chaud. 

Quelque soit son mode de préparation, ce valérate de zinc renferme 3 molécules d’eau 
(CSH°0?Zn + 3 H°0, qu'il perd dans l'air sec. Abandonné longtemps à l’étuve à 400 de- 
grés, il se ramollit et s’altère légèrement en perdant un peu d'acide valérique. 

Les homologues supérieurs de l'acide valérique paraissent exister en petite quantité 
dans l'essence de résine, mais leur étude n’a pas été entreprise. 


Aldéhydes. — L’essence de résine renferme un certain nombre d’aldéhydes parmi les- 
quelles j'ai pu reconnaître la présence de l’aldéhyde isobutyrique et de l’aldéhyde valé- 
rique. Pour les obtenir, on agite l’essence brute, préalablement lavée à la soude, avec 
une solution concentrée de bisulfite de sodium; on obtient ainsi un magma cristallin que 
l'on redissout dans l’eau et qu'on distille avec du carbonate de sodium. La partie distillée 
se sépare en deux couches et la portion surnageante constituée par le mélange d’aldé- 
hydes peut alors être soumise à des distillations fractionnées. J'ai pu ainsi en isoler de 
l'aldéhyde isobutyrique et de l'aldéhyde valérique correspondant à l'acide valérique décrit 
précédemment. 
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HUILES DE RÉSINE. 


Les huiles de résine, connues dans le commerce sous le nom d’huiles blondes de résine, 
sont constituées par les produits passant à la distillation immédiatement après l'essence 
de résine. Quelque soit le moment où on les recueille, elles renferment toujours une pe- 
tite quantité d'essence dont on peut aisément les débarrasser en les soumettant quelques 
heures, dans des alambics appropriés, à l’action d'une température suffisamment élevée. 
Ces huiles sont de couleur jaune brun, possèdent une forte odeur de résine, sont très 
oxydables et se résinifient rapidèment à l'air. Elles entrent en ébullition à une tempéra- 
ture supérieure à 300 degrés. Suivant la rapidité avec laquelle la distillation de la colo- 
phane a été conduite, elles renferment des proportions très variables de produits résineux 
acides que l’on peut facilement éliminer par un lavage à la soude. 

Les huiles de résine paraissent constituées par un mélange de divers hydrocarbures plus 
ou moins oxydés qui semblent être des polymères des carbures de la série CrH?r — 2 dont 
j'ai constaté la présence dans les essences. 

Traitées par l'acide sulfurique, elles se scindent en deux produits distincts, l’un inso- 
luble dans l'acide qui, lavé à la soude et rectifié, fournit une huile peu oxydäblé à l'air et 
complètement inattaquable par l'acide sulfurique, l’autre soluble dans cet äcidé dont on 
peut le séparer par addition d’eau et qui, à l'air, se résinifie très rapidemént en absor- 
bant de l'oxygène. 


NU 
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Séance du 13 août. — Note sur le $-butylglycol, par M. Ad, Wurrz, 

— M. Boxvaronr donne lecture d’une notice intitulée : « Quelques documents sur l’his- 
toire de la prophylaxie du choléra. » 

— Réflexions des déplacements élastiques. Mémoire de M: X: KrEïf. 

— Comparaison des hypothèses des fluides magnétiques et des courants moléctilaires. 
Mémoire de M. P. Le Corpter. 

— Recherches expérimentales sur la marche, dans les tissus de la vigne, d'un liquide 
introduit par un moyen particulier en un point de la tige. Note de M. P. LartitE, délégué 
de l'Académie. 

M. J. Care adresse une note ‘relative à une composition employée par M. Hatch, de 
San José (Californie), pour la destruction du phylloxera. | 

La formule indiquée par M. Hatch est la suivante : poids égaux dé sulfure de carbone, 


de potasse, d'oxyde de fer, de soufre, mélangés avee un poids de mercure huit fois égal. 


Cette composition est introduite dans une excavation de 5/1 dé pouce (0“.20) de dia- 
mètre, pratiquée à une profondeur dépassant le centre du cep. L'ouverture ést ensuite 
bouchée hermétiquement, avec de l’axonge et du liège, où avec toute autre substance. 

— Du cuivre contre le choléra, au point de vue prophylactique et curatif. Note de 
M. V. Buro, présentée par M. Boüley. * 

« L'Académie sait que, depuis plus de trente années, nous nous sommes livré à une 
étude suivie de l’action du euivre contre le choléra, Le moment nous parait venu de rap- 


peler sommairement les résultats de cette longue étude et les enseignements divers qui 
en découlent. 


CA. Préservation professionnelle par le cuivre. — Des observations ét dés faits sans nom- 
bre vérifiés et souvent attestés hautement par tous ceux qui, en France, en Suède, en 
Russie, en Allemagne, en Espagne, en Italie, ete., et jusque dans le berceau même de la 
maladie, à Bagdad, s'étaient donné la peine d’y regarder de près, et qui ne furent jamais 
niés par aucun témoin oculaire; les statistiques de décès cholériques dressées par Trébu- 
chet et par Blondel ; une enquête de la Préfecture de police après l'épidémie de choléra 
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dé 1865-66; un rapport de Michel Lévy en 1861, de Vernois en 1869 et de Devergie en 
1876 au Conseil d'hygiène et de salubrité; un quatrième rapport du docteur Pauchon à la 
Société de médecine de Marseille en 1878, ete., ont démontré : que tous les individus qui 
subissent, de par leur profession, leur cohabitation ou même le simple voisinage d'indus- 
tries à cuivre, une imprégnation cuprique journalière sans intervention d’une cause quel- 
conque pouvant atténuer et mème annihiler les effets de cette imprégnation, comme un 
chômage prolongé, ou agir en sens inverse, ainsi que des purgations intempestives ou 
une hygiène par trop mauvaise peuvent le faire, tous ces individus jouissent générale- 
ment, par rappoñt au choléra, d'une immunité proportionnelle et que les exceptions, — 
il en cæiste, — sont pour le moins tout aussi rares que celles des personnes bien vaccinées 
qui prennent encore la petite vérole. 

D'autre part, il est acquis aujourd’hui, grâce à nos recherches sur la prétendue colique 
de cuivre, et aux expériences confirmées depuis par le docteur Galippe, que nous fimes 


* en 4869, en collaboration avec le docteur Ducom, expériences publiées dans les Annales 


de physiologie normale et pathologique, qu’on peut ingérer impunément du cuivre en quan- 
tité voulue pour. se mettre dans les mêmes conditions d'imprégnation que les ouvriers 
les plus épargnés. 

« Tout cela étant, la préservation euprique s'impose d'autant plus que, sans parler de 
nos observations personnelles, dont les premières remontent déjà à l'épidémie de 1853- 
1854, nombre d'observations ont été citées qui plaident en sa faveur. C’est ainsi encore 
que tout proche de nous, en 1879, le docteur Maillet fit, au Japon, de la préservation sur 
une grande échelle avec les ceintures de cuivre, et qu'en ce moment mème, d'après ce 
qu’aurait dit M. le professeur Vulpian, à Mékong, dans le Delta du Gange et en Égypte, 
les officiers français et anglais se préservent par le cuivre. Dès 1868, dans la peste bovine, 
les animaux auraient eux-mêmes bénéficié de nos recherches. Donc : 


‘ 


« 4° Application du cuivre extra soit sous la forme métallique, armatures, plaques ou 
même de simples sous, cousus, après avoir été bien décapés, sur des lanières de cuir 
souple ; soit en teinture dans un gilet, une chemise ou une ceinture de flanelle (4); 


« 2 Combustion à domicile de bichlorure de cuivre dans des lampes à alcool; 


« 3° Usage quotidien d’une préparation de cuivre à dose progressive, du bioxyde, par 
exemple, qui n’à aucun goût, à partir de 05.04 jusqu'à 05.06 suivant les âges, en deux 
fois däns la journée, ou bien de quart de lavement avec de l’eau tiède contenant de 0.40 


à 08.20 de sulfate de cuivre; 


« ° Moüiller le vin des repas avec dé l’eau minérale naturelle de Saint-Christau et faire 
usage de légumes verdis avec du sulfate de cuivre; 

« 5° Et se conformer, d’ailleurs, aux sages prescriptions hygiéniques publiées par l’au- 
torité (2). 

« Tels sont, suivant l'expérience que nous en avons acquise, les moyens efficaces de 
préservation. 

« Reste la question essentielle du traitement, dont nous aurons l'honneur de faire l'objet 
d'une communication ultérieure à l’Académie. » 

P.-S. Avoir soin de ne jamais faire étamer ses casseroles. 

M. P. Davin rappelle le mémoire qu'il a adressé à l'Académie, en juillet 1873, sur 
l'efficacité, contre le choléra, de la poudre de bronze employée pour la dorure. Il con- 
seillait, à cette époque, de répandre cette poudre dans les appartements au moyen d'un 
soufflet. Il cite divers exemples, dans lesquels cette précaution à préservé du choléra 
ceux qui y ont eu recours. » (Elle est bien bonne.) 

M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspondance, 
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(1) Voilà une pratique, M. Burq, qui ressemble beaucoup à celle des amulettes et de la médaille de 


Saint-Benoît. 
. (2) Voilà qui est sage et qui vaut mieux que se charger de gros sous. 
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quatre volumes des « Annales du bureau central météorologique, » adressés à l'Académie, 
par M. Mascart. 


— Observations relatives à une communication précédente de M. A. Guillot, sur les 
changements produits sur la durée de l’année julienne. 


— Sur la détermination des ascensions droites des étoiles circumpolaires de MM. Ch. 
ANDRÉ et GONNESSIAT, présentée par M. Lœwy. ; 

— Sur le point critique de l'oxygène. Note de M. E. Sarrau, présentée par M. Berthelot. 

« Dans une communication récente sur le point critique de l'oxygène, M. Wroblewski 
a fait connaitre la pression et la température critique de ce gaz; la pression est d'environ 
50at® et la valeur — 113 degrés est indiquée comme une première approximation de la 
température. 

« I n'est peut-être pas sans intérêt de rappeler que la valeur approchée de ces éléments 


a pu ètre calculée, antérieurement aux expériences, à l’aide d’une formule de M. Clausius : 


dont les coefficients étaient déterminés en se servant d'expériences de M. Amagat, J'ai 
trouvé ainsi A8*®,7 pour la pression et —105°.4 pour la température (4). 

« L'accord entre l'expérience et le calcul parait satisfaisant, si l'on tient compte des 
difficultés des déterminations expérimentales et de l'incertitude de l'extrapolation par 
une formule dont les constantes sont calculées à l’aide d'expériences faites à 45 et 100 de- 
grés. » 

— Sur la chaleur de combinaison entre l'oxygène et le carbone. Note de M. A. BoiLLor. 


— Sur la composition de l’asphalte ou bitume de Judée. Note de M. B. DELACHANAL, — 
Le bitume qui a été étudié à l'École centrale, par l'auteur de cette note, est celui qui 
avait été envoyé à l'Académie par l'entremise de M. de Lesseps et qui paraît identique 
avec celui du commerce. On se rappelle que cet envoi avait été fait à la suite d'une 
communication de M. de Laffite qui avait appelé l'attention sur l'emploi fait jadis en 
Palestine, du bitume de la Mer-Morte comme insecticide. 

Le bitume, examiné par M. Delachanal, est brun, très foncé, mais pas complètement 
noir. Cependant, il se présente sous la forme de gros blocs assez friables et à cassure 
conchoïde. 

Le dégagement considérable d'hydrogène sulturé, qui se produit pendant la distilla- 
tion du bitume de Judée, a conduit à y doser le soufre qui a été trouvé égal à 35,02 de 

soufre pour 100 de bitume. . 

Le même dosage fait sur un échantillon de bitume de provenance commerciale a donné 
3s",14 de soufre pour 100 de bitume. 

Le soufre du bitume de Judée ne provient pas, pour la plus grande partie du moins, 
de sulfures métalliques, car la quantité de cendres laissées par cette substance ne dépasse 
pas 06,273 pour 100. 

Sous l'influence de la chaleur, le bitume de Judée se ramollit, fohd et si on élève la 
température, on recueille une huile fortement colorée. Cette huile, dont on peut obtenir 
27 pour 100, peut se redistiller et se fractionner en six produits différents, suivant la tem- 
pérature où ils distillent. Elles présentent la plus grande analogie au point de vue de la 
densité, de l'odeur et des propriétés avec les produits correspondants obtenus par la dis- 
tillation du pétrole brut naturel. 

« L'acide nitrique fumant dissout une partie de l'huile soumise à son action. Le résidu 
insoluble dans ce réactif est incolore, non nitré, solide à 45 degrés pour les 
ont passé au-dessus de 300 degrés à la distillation. C’est de la paraffine. 

« Ces résultats suffisent pour donner à l'étude plus approfondie du bitume de Judée un 
certain intérêt. Si son histoire a paru promettre au praticien un insecticide qu'il y a lieu 
d'étudier, elle révèle au géologue une variété de bitu 


produits qui 


(1) Comptes rendus, t. XCIV, p. 64h, 6 mars 1882, 
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à la fois par la présence du soufre dans sa composition et par l'identité des produits de 
sa distillation avec ceux qu’on obtient du pétrole. 

« La confusion que les anciens chimistes faisaient entre le succin et l'asphalte à cessé 
depuis longtemps. Il y a peut-être lieu désormais de ne plus confondre à leur tour le bi- 
tume de Judée avec d'autres bitumes d’une origine organique, desquels le sépare la pré- 
sence du soufre dans sa composition, qui semble lui assigner une origine minérale, » 


— Du danger de contagion des maladies infectieuses, par l'emploi des vases en 
faience tressaillée. Note de M. E. Peyrusson. 

« Ayant eu à examiner des poteries communes qui étaient soupconnées d'avoir occa- 
sionné des accidents d'intoxication saturnine, j'ai pu constater qu'un grand nombre de 
ces poteries sont encore, malgré les circulaires ministérielles, très souvent vernies à l'al- 
guifoux ; leur glacure contient une quantité de plomb qui constitue un danger sérieux, 
puisque j'ai pu retirer, de 100 grammes de lait qui avait fermenté dans un de ces vases, 
la dose énorme de 0.22 de sulfate de plomb. 

« On sait cependant que M. Constantin a inventé un procédé à la fois plus écono- 
mique et tout à fait inoffensif, le vernissage au borosilicate de chaux, et que ce chimiste, 
dont l'Académie a couronné les travaux, a libéralement livré au public cette découverte, 
si importante au point de vue de l'hygiène. Il y aurait donc utilité à provoquer de nou- 
veau l'intervention de l'autorité sur ce point. 

« La glaçure des faïences fines, françaises et anglaises, a été beaucoup améliorée par : 
l'addition de l'acide borique et du borate de ehaux, qui permettent de diminuer dans 
une grande proportion la quantité de céruse qui entrait jadis dans leur composition ; 
elles ne cèdent qu'une petite quantité de plomb au lait et au bouillon fermentés; mais, 
étant donné que ce métal est le plus dangereux des métaux usuels, il n’est pas douteux 
que, si ces poteries ne peuvent produire d’empoisonnements aigus, comme les poteries 
vernies à l’alguifoux, elles peuvent cependant, par un usage habituel, occasionner des 
accidents qui sont d'autant plus à redouter que l'élimination du plomb de l’économie 
demande un temps très long, pendant lequel ces petites doses s'accumulent dans l'orga- 
nisme. 

« Au cours des expériences dont je viens de parler, je remarquai que les vases dans 
lesquels j'avais fait aigrir une première fois du lait ou du bouillon faisaient fermenter 
ces matières beaucoup plus rapidement lorsque j'y renouvelais l'expérience, même 
après les avoir nettoyés avec grand soin. J'eus alors l’idée que ce fait pouvait provenir 
des travaillures, ou gercures, qui existent toujours dans la glacure des faïences qui ont 
servi un certain temps : je me demandai si ces petites fentes ne conservaient pas, mal- 
gré les lavages, un certain nombre de germes qui provoquaient la fermentation des 
liquides frais que je mettais à nouveau dans ces vases. Les faiences, même les plus fines, 
sont en effet constituées par une pâte qui n'a pas été cuite jusqu’au ramollissement, et 
qui, par conséquent, est restée poreuse. 

« ... Il semble résulter de mes expériences que les tressaillures peuvent servir de 
réceptacle aux germes des fermentations. Étant donnée l’analogie, démontrée par 
M. Pasteur, de ces germes avec ceux des maladies contagieuses, il est certainement per- 
mis de craindre que ces vases puissent également conserver les germes de ces maladies, 
lorsqu'ils ont servi à des malades qui en étaient alteints. 

« Le Rapport de M. Gueneau de Mussy, sur les épidémies de 1880, mentionne le fait de 
vingt-trois hommes qui ont contracté la fièvre typhoïde à l'hôpital, où ils étaient entrés 
pour des maladies différentes. On ne saurait trop prendre de précautions pour éviter 
les contagions. Je ne serais pas étonné que nombre de contaminations eussent été pro- 
duites par les vases, dans les conditions que je viens d'indiquer; c'est pourquoi il m'a 
semblé utile d'attirer l'attention de l’Académie sur cette question, dont les hygiénistes 
ne se sont pas, que je sache, préoccupés jusqu'à ce jour. » 

— Mémoire sur les farines (deuxième partie), par M. BALLAND. 

« Résumé. — 1° On peut obtenir, pour une même farine, des quantités variables de 
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gluten, suivant la manière dont on opère. L'écart tient surtout au dégré d’hydratation 
du gluten et au lavage qu'on lui à fait subir. 


« 2% Le gluten renferme des quantités variables d'eau d’hydratation. Ainsi, l'eau est 
en plus forte proportion dans ie gluten des blés tendres que dans le gluten des blés 


durs. Elle est en moins forte porportion dans le gluten retiré des pâtons immédiate- | 


ment après leur préparation, que dans le gluten retiré des pâtons après deux heures de 
repos. Elle est aussi en moins forte proportion dans le gluten des vieilles farines. 


« 30 Certains corps, tels que le sel marin, l'acétate d'ammoniaque, le carbonate de 
potasse, la glycérine, etc, peuvent enlever dé l’eau au gluten, le déshydrater. Par lavage 
à grande eau, ce gluten, qui a perdu de son poids et s’est durci, reprend, avec son 
poids primitif, toutes les qualités d’un bon gluten. 


« ° Un lavage prolongé fait perdre au gluten une partie de son poids. 

« Le gluten des blés durs perd moins par lavage que le gluten des blés tendres; le 
gluten d'ün pâton préparé récemment perd moins que le gluten d'un pâton préparé 
depuis deux heures. Le gluten des vieilles farines perd plus que le gluten des farines 
récentes. 

« Une masse de gluten provenant de farine nouvelle, mise dans l’eau pendant vingt- 
quatre heures, puis lavée, perd en moyenne 10 pour 100; avec de vieilles farines, la 
perte dépasse 20 pour 100. 

« 5° Pour éviter des erreurs dans le dosage du gluten humide, il conviendrait d'opé- 
rer comme il Suit : 

« Faire un pâton avec 50 grammes de farine el 20 à 25 grammes d'eau; laisser ce 
pâton au repos pendant vingt-cinq minutes, puis le partager en deux portions égales; 
retirer le gluten de l’une immédiatement et celui de l’autre une heure après; peser le 
le gluten, après l'avoir fortement serré dans la main, dès que l’eau de lavage s'écoule 
claire; continuer le lavage pendant cinq minutes et peser de nouveau, On aura ainsi, 
pour une même farine, quatre données dont on prendra la moyenne. » 

— Sur l’origine de l’individualité chez les animaux supérieurs. Note de M, H. Fo, pré- 
sentée par M. Lacaze-Dulhiers. 

— Évaporation des eaux marines et des eaux douces, dans le delta du Rhône et à 
Constantine, par M. Dixucarair. — Contrairement à la note de M, A. Salles, du 30 juillet 


dernier, intitulée : Expériences sur l'évaporation, faites à Arles pendant les années 1876 


à 4882, et däns laquelle l’auteur contestait les chiffres donnés par M. Dieulafait, ce der- 
nier, après avoir fait observer que les expériences faites par M. Salles dans des localités 
tout à fait différentes de celles où il a fait ses observations, n’infirmaient en aucune 
manière les siennes, maintient l'exactitude des résultats obtenus par lui, ét à l'appui de 
son dire, invoque des documents d’un tout autré ordre, absolument nouveaux et d'un 
haut intérêt pour la question de la mer intérieure. Ils lui ont été communiqués par 
M. Peélletreau, ingénieur des ponts et chaussées à Gonstantine,; et dont il transerit la 
lettre suivante : | 


« Nous aliméntons partiellement Constantine en eau potable au moyén de trois étangs, 
dont la capacité totale est de 100.000%°. Les profondeurs varient de 4° à 5%,50, ét la sur- 
face d’évaporation est, en chiffres ronds, de 2h, On sort donc tout à fait des expériences 
de cabinet. Nous envoyons chaque jour én ville un cube d’eau qui ést mesuré par un 
bassin jaugeur. Ce cube est donc déterminé sans l'emploi d'aucune formule ; il ne peut 
y avoir d'erreur. D'autre part, nous avons des observations pluviométriques depuis 
trente ans, et par suite noüs possédons tous les documents pour calculer l'évaporation 
d'une facon absolument certaine. Bien entendu, le cube des étangs a été déterminé d'une 
facon exacte au moyen de profils en travers, très rapprochés, et le nivellement exécuté 
au niveau à bulle d'air a été vérifié. — Les étangs sont à une cote élevée (1.000 envi- 
ron), mais la ténpérature est bien plus basse qu’à Constantine et les étangs sont entou- 
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rés dé plantations assez importantes, dont l'influence n’est certes pas négligeable. Dans 
ces conditions, qui sont bonnes, je suis en mesure d'affirmer que, pendant les années 
1881 et 1882, la moyenne de l'évaporation en vingt-quatre heures a été de 8m», depuis le 
1% mai jusqu'au 1° décembre. Je n’ai pas voulu prendre toute l’année, parce que, pen- 
dant l'hiver, les étangs sont alimentés par une rigole dont le débit peut varier d’un ins- 
tant à l’autre. Pour éliminer cette cause d’inexactitude. j'ai pris l’'évaporation pendant 
tout le temps où la rigole n’a pas amené d’eau. 

« À Biskra, les évaporomètres ont donné, pendant les six mois d'été, une évaporation 
égale à 5/, de celle de l'hiver. Si l'on admet ce rapport, nous aurions 6,6 pour la 
moyenne générale de l’année à Constantine et dans les conditions que j'ai dit. Cela 
ferait 6mm,3 pour de l’eau de mer normale. 

« Reste à apprécier de combien ce chiffre devrait ètre diminué, pour passer d’une 
surface de 2h à une surface comme celle de la mer intérieure, mais aussi de combien il 
faudrait l’augmenter pour passer à la température des chotts. Je suis absolument con- 
vaincu qu'avec un siroco fréquent, comme cela a lieu dans le Sud, on aura au moins 
6nn d'évaporation et qu'il faudrait calculer le canal en conséquence. » 


— Sur la culture des palmiers dans des terrains imprégnés de sel marin. = Extrait 
d’une lettre de M. A. Ricnarp à M. de Lesseps. 

« ... Le palmier dattier (phænix duclifera) parait se complaire dans un sol salin; cette 
observation est confirmée par les arrosages, qui finissent, en quelque sorte, par saturer 
le terrain de chlorure de sodium, comme on peut le remarquer à Elche, à Alicante et en 
d'autres localités. 

«a En effet, le Vinalopo qui sert à irriguer, au moyen d’une retenue ou pantano, le terri- 
toire d’Elche, est fortement saumâtre, comme toutes les eaux qui sortent du monte 
Pinoso, qui est presque exclusivement constitué par des couches de sel gemme et de sul- 
fate de chaux. Cette eau, constamment projetée depuis des siècles à travers les planta- 
tions de palmiers, a fini par former une croûte superficielle, sur une épaisseur de 0,12 
à 02,18, qu'on est obligé de remuer à la pioche pour permettre l’introduction de l’eau 
_ dans les parties inférieures. 

« La ville d’Alicante a planté de la même variété de palmiers sa belle promenade du 
port, et, comme elle est complètement privée d’eau douce, elle les arrose avec une eau 
encore plus chargée que celle du vinalopo des mêmes sels. 

« Les sécheresses qui éprouvent si cruellement cette ville et la province entière, ta- 
rissent souvent cette unique ressource, et alors l’on arrose tout simplement ces palmiers, 
comme la promenade elle-même, avec de l’eau de mer, qu'on puise à une vtngtaine de 
mètres, distance à laquelle cette plantation se trouve du quai. 

« Toutes les plantations de palmiers, faites récemment entre le cap de Huertas et le 
Rio Monegro, dans l’admirable plaine de San Juan, ont réussi à merveille : les racines 
plongent littéralement dans l’eau de mer, car c’est à quelques pas de la mer et dans les 
sables du rivage qu'on les a placées. 

« J'engage les pérsonnes qui prétendent que les bords de la mer et les lieux salés 
sont contraires aux palmiers à venir contrôler ces observations. » . 

— M. G. Krecuez adresse une note relative à une falsification du lait, par l'addition 
d'une solution aqueuse de glyeose commercial, de même densité que le lait lui-même. 

— Sur les moyens employés pour constater, par enregistrement continu, les petits 
mouvements de l'écorce du globe. Note de M. B. ne CHancourTois. — Contrairement à ce 
qu'il avait dit précédemmént, ce savant reconnait que les appareils microsismogra- 
phiques italiens sont plus exacts qu'ils ne l'avait cru d'abord. 


Séance du 20 août 1883. — Observations des petites planètes faites à l'Observa- 
toire de Paris, pendant le 2°* trimestre de l'année 1885, par M. Moucuez. 


= Sur une lettre du général Stebnitski relative à la figure de la Terre, par M, Faye. 
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— Étude sur les déformations et le développement de chaleur produits dans le forgeage 
par des pannes arrondies. Note de M. TrEsca. 


— Observation relative à un passage de la communication récevte de M. Burq, sur l’em- 
ploi du cuivre comme préservatif contre le choléra. Lettre de M. Vorpran à M. le Secré- 
taire perpétuel. — L'auteur dénie avoir rapporté que dans le delta du gangeeten Égypte, 
les officiers français et anglais se préservent du chloléra par le cuivre. M. Vulpian ajoute 
ensuite qu'il ne veut prendre aucune responsabilité, en ce qui concerne l'utilité du cuivre 
dans le traitement préservatif du choléra, cette utilité lui paraissant bien douteuse, ete. 


— Séparation du gallium. Note de M. Lecoq de Boisbaugran. Quel raseur que ce 
M. Lecoq! 

— L'Académie est invitée à l'inauguration du monument élevé à Daguerre qui aura 
Jieu le 26 août à deux heures, à Cormeilles-en-Parisis. Quel mauvais photographe que ce 
Daguerre ! 

M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale une réimpression de la « Théorie mathématique des 
phénomènes électrodynamiques, uniquement déduite de l'expérience, par M. André-Marie 
Ampère. » 

Cette réimpression vient d'être effectuée par la librairie À. Hermann. 

— Recherches expérimentales sur les moteurs à gaz tonnant. Note de M. A. Wrrz, pré- 
sentée par M. Desains. 


— Recherches sur l'iodure d'azote; sur les radiomètres chimiques ou photomètres à 
iodure d'azote; sur la préparation à froid de l'azote, de l'iodure d'ammonium et de l'io- 
date d'ammoniaque, sous l'influence de la lumière, et sur l'iodure double de cuivre et 
d'azote. Note de M. Anrony Guyarn. — L'auteur nous ayant démandé à publier son Mé- 
moire complet dans le Moniteur scientifique, nous nous dispenserons de publier le long 
extrait qui se trouve aux Comptes rendus, et qui ne forme pas moins de quatre pages et 
demie. Or, comme on n'a droit qu'à trois pages par numéro, l’Académie a-t-elle dû déli- 
bérer à ce sujet pour accorder un supplément de pages à l’auteur. Cela est d’un bon 
augure pour son travail. 

— Note pour servir à l'histoire de la formation de la houille. Note de MB. RENAULT, 
présentée par M. P. Duchartre. — A la suite de l’examon à la loupe de nombreux frag- 
ments de houille, dans lesquels l’auteur a pu reconnaître des indices d'organisation 
végétale, il conclut : 

« 4° Que, dans beaucoup de cas, la houille ne peut provenir que de la transformation 
sur place des éléments qui constituent les végétaux et dont elle à conservé la figure 

20 Que le bois, aussi bien que l'écorce, a contribué à la formation de la houille: 

3° Qu'en se convertissant en houille, les éléments organiques, cellules, trachéides, ont 
diminué de grandeur sur toutes bauts dimensions dans un rapport que l'on peut déter- 
miner et dépendant de la densité primitive de la matière organique constituante. 

Dans une Noteultérieure ri indiquerai, dit-il, avec plus de détails, les principales espèces 
de plantes houillères dont j'ai rencontré l’organisation conservée. » 

— Remarques sur le Phylloglossum Drumnandii (Keuse. Note de M. C: Eg. Bertrand.) 

— M. Boutin adresse une Note relative à un insecte qui attaque la partie souterraine de 
la tige de la pornme de terre. 

La séance est levée à quatre heures un quart, 


Séanee du 27 août. — Dépéche télégraphique adressée à M. Dumas, par M. PASTEUR. 


« Arbois, 27 août, deux heures soir. 


« Je reçois ce matin des nouvelles télégraphiques de la mission française du choléra 
en Égypte. Très curieuses observations avec grand caractère de nouveauté et constantes 
dans le sens espéré. Je vous communiquerai lettre détaillée attendue. PASTEUR. » 


— Nouvelles recherches sur le mode d’action des antiseptiques employés dans le pan- 
sement des plaies ; par M. Gosseun. — L'auteur est fondé à expliquer cette action par la 
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coagulation de l’albumine du sang à l'extérieur et à l’intérieur des capillaires superficiels, 
et peut-être aussi de toutes les matières albumineuses de la surface des plaies 

Cette coagulation sanguine à l'extérieur et à l’intérieur des capillaires, dont il a été 
témoin par l'observation qu'il en à faite, est-elle le seul effet local produit par le contact 
des antiseptiques”? ne se peut-il pas que les autres tissus qui forment le fond d'une plaie 
étendue, et notamment les tissus musculaires, conjonctif, nerveux même, subissent des 
modifications analogues, et que ces modifications s’accompagnent de changements dans 
leur vitalité et leurs aptitudes physiologiques? L'auteur le présume, mais n’est pas en 
mesure encore de le démontrer. 


— Ordre d'apparition des premiers vaisseaux dans les feuilles de crucifères (deuxième 
partie), par M. TRecuL., 


— Études astrophotographiques, par M. Ch. V. ZENGER. 


— Sur la production des groupes telluriques fondamentaux A, et B du spectre solaire 
pour une couche absorbante d'oxygène. Note de M. Ecororr, présentée par M. Mouchez. 


— Note et considérations sur un fœtus qui a séjourné cinquante-six ans dans le sein 
de la mère, par M. Sarre. 

« Lorsqu'un enfant est arrivé au terme de son développement, si un obstacle quel- 
conque s'oppose à son expulsion, il ne tarde pas à périr et devient alors pour la mère la 
cause des plus graves accidents, dont la mort est la conséquence ordinaire. Dans quel- 
ques circonstances extrêmement rares, on a vu cependant le fœtus se comporter à la 
manière d’un simple corps étranger, auquel s’habituaient si bien tous les organes envi- 
ronnants, qu'une nouvelle grossesse à pu se produire et suivre son cours naturel. 

Comment ces enfants morts ont-ils pu se conserver dans le sein de leur mère vivante, 
pendant vingt-six ans comme celui de Toulouse, pendant vingt-huit ans comme celui de 
Sens, pendant trente ans comme celui de Pont-à-Mousson, pendant trente et un ans 
comme celui de Joigny, pendant quarante-sept ans comme celui de Leinzel en Souabe, et 
enfin pendant plus d’un demi-siècle comme celui de Quimperlé dont je parlerai plus loin? 

Dans le but d'expliquer leur conservation. deux théories ont été proposées. La plus 
ancienne est celle de la pétrification. Pour les auteurs qui l’admettent, les enfants con- 
servés sont assimilables aux fossiles. Les principes immédiats de leur corps ont été rem- 
placés, molécule à molécule, par une substance gypseuse, siliceuse ou calcaire, de telle 
sorte qu'il ont changé de nature sans rien perdre de leur volume, de leur forme et de 
leur constitution primitive. Cette théorie s'appuie sur le durcissement extrême qu'offraient 
la plupart des organes chez quelques fœtus. Ainsi Billement avance que le fœtus de 
Pont-à-Mousson était pétrifié. Bartholin, qui avait vu le fœtus de Sens dans le cabinet des 
curiosités de Frédéric IL, roi de Danemark, affirme qu'il était dur comme la pierre. 
Mais, ni le fœtus de Leinzel en Souabe, ni le fœtus de Joigny, ni le fœtus de Quimperlé 
n'étaient pétrifiés; et la pétrification des fœtus précédents paraît d’ailleurs très contestable. 
Cette théorie est donc contredite par les faits observés. 

La seconde théorie est celle du desséchement progressif. 

Mais le fœtus de Qiumperlé, qui n'était pas desséché, vient lui donner le plus complet 
démenti. Elle était donc insuffisante aussi. Il fallait par conséquent en chercher une troi- 
sième qui püt nous expliquer, non seulement pourquoi un enfant se conserve lorsqu'il se 
dessèche, mais aussi pourquoi il se conserve lorsqu'il ne se dessèche pas. Cette nouvelle 
théorie prenant son point d'appui sur le fœtus de Quimperlé, j'en donnerai d'abord une 
rapide description. 

Afin de ne pas abuser des moments de l'Académie, je dirai seulement que la mère 
devint grosse à ving huit ans. Parvenue à l’âge de 84 ans, et jusque-là assez bien portante, 
elle fut admise en 1845 à l’hospice de Quimperlé et mourut trois semaines après son entrée. 
M. Beaugendre, qui lui avait donné ses soins, en fit l’autopsie. La paroi abdominale lar- 
gement incisée, il put constater que la tumeur était située en dehors de la matrice, sur 
le trajet de la trompe utérine droite, Gette tumeur, comme toutes celles du même ordre, 
était constituée par un kyste à parois extrèmement dures, à surface inégale et mame- 


974 ACADÉMIE DES SCIENCES 


lonnée. Le kyste enlevé, on le divisa à l’aide d’une scie en deux parties égales. Bien È 


grande alors fut la surprise des spectateurs. Dans cette enveloppe, qui appartenait par 
tous ses attributs au monde minéral, il y avait un enfant! Et cet enfant, pendant sa « 
longue captivité, n'avait subi aucune altération! 11 se présentait dans l'attitude qui lui est « 
ordinaire, les membres fléchis sur le trone, la tête inclinée sur le thorax. Les deux mem- 


branes pupillaires complètement développées attestaient qu'il était âgé de six à sept mois. 


L'enveloppe cutanée, les organes superficiels, les viscères situées dans les grandes cavités \ 


du corps, tous ies muscles et toutes les parties molles avaient conservé leur consistance, 
leur souplesse, leur couleur normales. Le fœtus, en un mot, apparut aux yeux des per- 
sonnes présentes sous les traits d’un enfant qui vient de s'endormir. À ce spectacle in- 
attendu, une sorte d'émotion s’empara de toutes l'assistance et se propagea au dehors 
avec la rapidité de l'éclair. Aussi chacun d’accourir pour voir celui qu'on appelait le petit 
vieillard de cinquante-six ans. 

Ce fait unique, je crois, dans les annales de la Science, suffit à lui seul pour réfuter la 
théorie du desséchement. Loin de moi cependant la pensée de méconnaître la haute 
portée du travail de Morand, Cet auteur avait bien compris que l’emprisonnement parfait 
du fœtus avait surtout pour avantage de le mettre à l'abri du contact de l'air. Mais nous 
savons aujourd'hui que l'air n’est pas nuisible en lui-même. Dans une expérience restée 
célèbre, M. Pasteur démontrait à l'Académie des Sciences, le 20 avril 1863, que, lorsqu'il 
est privé des germes, les matières organiques ne se déposent pas. L’illustre expérimenta- 
teur s'exprime ainsi : 

« J'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l’Académie, des ballons renfermant de l'air 
pur et du sang de chien en bonne santé. Ces ballons ont été exposés depuis le 3 mars 
dans une étuve constamment chauffée à 30 degrés. Le sang n’a éprouvé aucun genre de 
putréfaction. Je dépose également sur le bureau des ballons pareils aux précédents, ren 
ferment de l'urine fraîche ; elle est restée intacte. » 

Entre ces ballons de M. Pasteur contenant des matières putrescibles et les ballons eal- 
caires, dans lesquels se trouvaient renfermés les fœtus dont je viens de parler, ilexiste 
une saisissante corrélation. Seulement, dans les ballons de M. Pasteur il y avait des 
liquides putrescibles et de l'air privé de ses germes; dans les ballons que la nature avait 
construits de toutes pièces autour des fœtus qu'elle voulait conserver, il n'y avait ni air 
ni germes. De part et d’autres, en un mot, les germes atmosphériques faisaient défaut; 
et, de part et d'autre aussi, le contenu putrescible a résisté à la décomposition putride. 
Ainsi s'explique la conservation des enfants qui sont restés, après leur mort, un grand 
nombre d'années dans le sein de la mère. Ramenés à leur véritable interprétation, tous 
les faits précédemment mentionnés apportent donc une éclatante confirmation à la doc- 
trine que M. Pasteur défend depuis vingt-cinq ans, avec tant de zèle, de succès, de dé- 
vouement et une si louable énergie. Devant ces faits, les théories anciennes doivent dis 
paraitre pour faire place à une théorie nouvelle, plus en harmonie avec les données de 
la Science moderne. Cette nouvelle théorie peut être ainsi formulée : 

Les enfants qui, après la mort, se conservent indéfiniment dans le sein de la mère sont 
redevables de leur conservation aux conditions physiques de leur emprisonnement qui 
ont pour avantage de les mettre à l'abri des germes atmosphériques. » 

M. Pasteur, dans un de ses écrits, avait positivement déclaré ce fait comme certain. 

D" Q. 

— Sur quelques méthodes pour la détermination des positions des étoiles circumpo- 
laires. Note de M: O. CALLANDREAU; présentée pat M. Mouchez. 

— Sur la mesure du temps. Réponse aux observations de M. E.:J. Stone. Note de M. A. 
GaïLLoT‘ présentée par M. Mouchez. 

— Sur une formule rélative à la vitesse des ondes, ou réponse à M. Gouy, par lord 
RAYLEIGH. | 

— Sur les anomalies focales des réseaux. Note de M. H. MErczyNc. 

— Sur l'absorption des rayons ultra-violets par les milieux de l'œil et par quelques 
autres substances. Note de M. J.-L. Sorer. 


Lo ne RS. de SLR LR. Sr 
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— Sur la mesure des différences de potentiel et des résistances entre électrodes. Note 
de M. G. CABANELLAS. 

— Nouveau mode de préparation de l’oxychlorure de phosphore. Note de M. E. Denvix. 
« Le chlorate de potasse réagit très énergiquement sur le trichlorure de phosphore; 
ainsi, quelques gouttes de ce liquide, versées sur un grand excès de chlorate de potasse 


_ finement pulvérisé, produisent une réaction très vive, souvent accompagnée de lumière : 


la plus grande partie des produits formés distille; dans ces produits se trouvent de 
l’'oxychlorure et du pentachlorure de phosphore. 

Si l’on répète cette expérience en introduisant le chlorate de potasse dans le trichlorure 
de phosphore, l’action est moins vive que dans le cas précédent; elle l'est cependant 
assez pour déterminer l’ébullition du liquide. Si les corps employés sont pris en propor- 
tion convenable, le protochlorure est transformé en oxychlorure, et le chlorate de potasse 
en chlorure de potassium, accompagné d'un peu de phosphate de potasse. 

Lorsque l'humidité intervient, la proportion du phosphate de potasse augmente sensi- 
blement. J'ai cru mème, pendant un certain temps, que des traces d'eau ou d'acide chlor- 
hydrique étaient indispensables à la réaction; mais de nombreuses expériences, faites 
avec le plus grand soin, m'ont paru démontrer le contraire. 

Quoi qu'il en soit, des faits qui précèdent et des données numériques exposées plus 
loin, il résulte que cette réaction peut être formulée de la façon suivante : 


KOCIOS + 3PhCË — 3PhC0? — KCI 


La facilité avec laquelle cette expérience s'effectue me détermine à proposer, dès 
aujourd’hui, cette réaction comme mode de préparation courante de l'oxychlorure de 
phosphore. Pour obtenir environ 540 grammes de ce liquide, il convient d'opérer de la 
façon suivante : 


2 


On place dans une cornue de 750 à 1000, tubulée et bouchée à l’émeri, 500 grammes 
de trichlorure de phosphore pur et surtout bien exempt de phosphore, puis on relie par 
un tube de caoutchouc épais le col de la cornue à un réfrigérant ascendant. 

L'appareil étant ainsi disposé, on laisse tomber par la tubulure de la cornue, soit au 
moyen d’un entonnoir, soit au moyen d’un petit tube fermé par un bout, 4 grammes 
environ de chlorate de potasse fondu et finement pulvérisé. (Je le passe au tamis n° 100.) 
dès que cette dose est introduite, on bouche la cornue. Le liquide s’échauffe et ne tarde 
pas à entrer en ébullition; quand l’ébullition a cessé, on verse avec les mêmes précau- 
tions une noûvelle dose de chlorate de potasse, puis on bouche le plus rapidement pos- 
sible, car cette fois l’ébullition se produit presque instantanément. 

On continue ainsi les additions de chlorate de potasse, jusqu’à ce qu’on en ait employé 
160 grammes. La fin de la préparation est très nettement caractérisée par ce fait, que les 
trois dernières doses de chlorate de potasse, étant superflues, ne déterminent plus d’ébul- 
lition du liquide et donnent naissance à un léger dégagement de chlorure, surtout si des 
traces d'humidité sont intervenues dans le courant de l'expérience. 

Ces additions successives de chlorate de potasse exigent environ quatre heures. Quand 
elles sont terminées, on renverse le réfrigérant et l’on distille au bain d'huile; puis on 
chasse les dernières parties de l'oxychlorure par un courant d'acide carbonique sec. 

On obtient, de cette manière, au moins 540 grammes d'oxychlorure de phosphore pur, 
contenant seulement des traces de chlore. Lorsqu'on le rectifie avec la précaution de 
perdre les premiers centimètres cubes qui contiennent le chlore, tout ce qu'on recueille 
ensuite est de l’oxychlorure de phosphore rigoureusement pur, bouillant à 107-108 degrés. 
(M. Riban a donné 107°,6.) 

Soumis à l'analyse, ce liquide m'a donné les résultats suivants : 


Trouvé. Calculé. 
PH TER ce des Se ns scies en 20.30 20.19 
Chant et MORT SAR FES EE 68.98 69.38 
O (par diff.)...:::... ste NT 10.77 10.43 
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Voici les résultats numériques obtenus en partant de 492 grammes de PhCE et de 
156 grammes de KO,C10ÿ; soit 98r.78 de KO,C105 de plus que ne l'exige la formule 
ci-dessus : 

Poids de PhC80? obtenu.......... ARS. ANA 54e 


erte 45 67, 
— — théorique .......... FT. 22880 549 — fi 


Composition du résidu. 


Trouvé, Calculé. 
EL ET 
KG 5% À fes. UT 89.12 88.97 
KO;G1O0E des Rasta 1e... k.25 9.78 
RO PRO. LA ne. ladite: 7.64 » 
Acide phosphorique ............. traces. » 


Ces nombres justifient l'équation posée précédemment. 

J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un flacon de 59%5 grammes d’oxychlorure de 
phosphore ainsi produit (4). » 

— Recherches sur l'innervation respiratoire; modifications des mouvements respira- 
toires sous l'influence de l’anesthésie. Note de M. Larowr, présentée par M. Bouley. 


— Sur une étoile filante, observée à Lille dans la soirée du 41 août. Lettre de M. HEQuET 
à M. Lœwy. 


— M. F. Laur informe l'Académie qu'une secousse de tremblement de terre a été res- 
sentie à Feurs, dans la plaine du Forez. 

L'auteur rappelle qu'il avait cru pouvoir, dans une communication faite à l'Académie 
au commencement du mois d'août, annoncer de prochains phénomènes éruptifs, d'après 
l'observation des bouillonnements du geyser de Montrond. Suivant lui, ce serait la troi- 
sième fois que le geyser aurait fonctionné comme un avertisseur des phénomènes volca- 
niques. 

En ce moment, on observe une période de calme extraordinaire, avec cessation de débit 
au milieu de l’intermittence, pendant deux à trois minutes. M. Laur pense que, s’il sur- 
venait une période de dépression barométrique brusque, après la période actuelle de 
fortes pressions, on devrait s'attendre à de nouveaux phénomènes. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 


Séance du 3 septembre. — Au cours de la séance, M. le Président E. BLANCHARD, 


qui se complait aux belles phrases et aime à couvrir de fleurs ses confrères, a prononcé 
les paroles suivantes : 


« Messieurs, 


« Le Président de l’Académie eroit devoir rappeler qu'il y a trois jours, le doyen de 
l'Académie des Sciences, le doyen de l'Institut de France, M. Chevreul, a commencé sa 
quatre-vingt-dix-huitième année, conservant, outre la vigueur physique, cette jeunesse 
du cœur et cette activité de l'esprit que nous ne cessons d’admirer. Ainsi, c’est avec con- 
fiance que nous voyons approcher l'instant où l’Académie et la France fêteront le cente-' 
naire de l’un des savants les plus illustres de notre siècle. [ 

M. Chevreul appartient à l'Académie qu'il a tant honorée par ses travaux depuis cin- 
quante-sept ans, et nous devrions en compter soixante-sept, si, par un séntiment de 
générosité bien rare, il ne se fût complètement effacé en 1816, pour laisser la place à un 
chimiste qu’il appelait son maître (2). » 

Nous ne voyons pas la nécessité de toujours dire son âge à M. Chevreul. Parce que 
M. Blanchard, né le 6 mars 1890, se croit déjà bien décati, il ne comprend pas que 


mm 


(1) Ces expériences ont été faites au laboratoire de l’Institut catholique de Paris 
(2) M. Proust. 
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M. Chevreul rajeunisse et puisse recommencer un second centenaire. C’est cependant ce 
qui arrivera infailliblement. 

— Rapport à l'Académie sur la mission en Océanie, pour l'observation de l’éclipse 
totale de soleil du 6 mai 1883, par M. Janssew, chef de la mission. 

A propos de ce rapport, M. E. Blanchard, qui avait déjà donné tant de coups d'encen- 
soirs aux astronomes qui sont allés observer le passage de Vénus, n’a pas voulu que 


M. J. Janssen, retour d’éclipse de Soleil, échappAt à ses nombreux coups de chapeau, et 
voici le nouveau salut qu'il lui adresse : 


« Monsieur Janssen, 


..... Vous venez de si loin, qu'il doit m'être permis de saluer votre retour et de me 
faire l'interprète du sentiment de tous nos confrères en applaudissant aux résultats de 
votre mission, 

Vous nous avez tant accoutumés à vos départs pour des contrées lointaines lorsque 
venait à luire l'espoir d’une découverte dans la constitution du Soleil ou d'une planète, 
que nous n'avons pas éprouvé une très grande surprise à l'annonce de votre projet de 
vous rendre dans une île déserte de l'océan Pacifique. On savait que les obstacles ne vous 
ont jamais déconcerté; car personne n'oublie qu'aux jours malheureux où nous étions 
emprisonnés dans Paris, ce fut pour vous affaire toute simple de vous envoler par-dessus 
les murs de la ville et les armées ennemies: la suite a prouvé que l'inspiration avait été 
bonne. 

Cette fois, pourtant, on se sentait touché par un rapprochement : votre enthousiasme 
pour la durée exceptionnelle de l’éclipse de Soleil du 6 mai, un peu plus de cinq minutes, 
et votre insouciance pour la longueur de la navigation à travers l'Atlantique et le Paci- 
fique, sans compter le voyage sur le continent américain, des mois d’ennui et de fatigue. 

Votre résolution vous avait mérité le succès, vos études antérieures vous l'avaient pré- 
paré, les circonstances atmosphériques vous l’ont assuré. C'est une bonne fortune pour 
la science. Il ne me reste, Monsieur Janssen, qu’à vous prier de transmettre à vos habiles 
coopérateurs les félicitations de l’Académie. » 

Décidément, le savant historiographe des araignées est un président sui generis. 

Revenons maintenant au rapport de M. Janssen. 

« La mission dont nous avions été chargé par le gouvernement, l'Académie et le Bu- 
reau des longitudes, dit M. Janssen, avait pour but, comme on sait, d'observer la grande 
éclipse totale du 6 mai dernier et de profiter de la rare durée de ce phénomène pour 
essayer de résoudre certaines questions sur la constitution du Soleil et sur l'existence de 
planètes dites intra-mercurielles. 

Le lieu d'observation avait été fixé dans l’île Caroline, île située à 152 degrés 20 minutes 
de longitude ouëst et 10 degrés de latitude sud, c'est-à-dire à peu près par le méridien de 
notre belle île de Tahiti, mais à 200 lieues plus au nord. Cette station n’était pas abso- 
lument placée sur la ligne de centralité, mais elle s’en approchait beaucoup. Elle avait 
été jugée la moins défavorable pour l'observation d'un phénomène qui ne visitait que les 
parties maritimes de l'Océanie. 

A notre mission s'étaient adjoints MM. Tacchini, l’habile directeur de l'Observatoire de 
Rome, et Palisa, de l'Observatoire de Vienne, auquel la science doit tant d'astres nou- 
VEaux. 

La partie française de l'expédition comprenait, outre son chef, M. Trouvelot, astronome 
attaché à l'Observatoire de Meudon, M. Pasteur, photographe, et un aide. 

Après avoir raconté toutes les péripéties du voyage et du travail en commun et avoir 
publié les rapports de chacun des savants qui l’'accompagnaient, M. Janssen résume ainsi 
les résultats acquis dans cette importante expédition. 


RÉSULTAT DES OBSERVATIONS 
Planètes intra-mercurielles 
« On voit, par les observations de M. Palisa, que dans la région Est qu'il avait à ex- 
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plorer, aucun astre supérieur en éclat à la 5e grandeur ne s'est montré. Dans la région 
ouest, M. Palisa a jeté les yeux aussi, et il y a vu un astre qu'il a reconnu être une étoile. 
Si l’on considère l'extrême habileté de M. Palisa dans ce genre de recherches, il est impos- 
sible de ne pas attacher la plus haute importance à ses conclusions négatives: 

_ M. Trouvelot arrive à un résultat moins net pour le côté ouest, mais nous savons que 
cet observateur distingué désire revoir la région où se trouvait le Soleil au moment de 
l'éclipse, avant de se prononcer. 

M. Holden, chef de la mission américaine, a exploré toutes lés régions circumsolaires; 
et à notre prière, plus spécialement la région ouest. Ce savant astronome arrive égale- 
ment à une conclusion négative relativement à l'existence des planètes intra-mercurielles. 

D'un autre côté, quand on considère que les astres signalés par M. Wafson en 1878. 
peuvent être identifiés dans les limites des erreurs que comportait la méthode employée 
par cet astronome avec deux étoiles de l’'Ecrevisse, on arrive à cette conclusion, qu'il est 
aujourd'hui extrêmement peu probable qu'il existe un ou plusieurs astres planétaires de 
quelque importance entre Mercure et le Soleil (1). 

Sous ce rapport, nous considérons que les missions française ef américaine ont large- 
ment contribué à éclaircir un des problèmes les plus importants de la constitution du 
système solaire. 


Les contacts 


Les heures données dans le Rapport de M. Trouvelot ont été observées au chronomètre 
sidéral Leroy n° 3429. Ce chronomètre, comparé le matin de l'éclipse, a accusé un retard 
de 4 heures 21 minutes 40 secondes, 3, et un retard horaire de 05.189 à partir de 48 heures 
50 minutes à ce chronomètre. 

Ces corrections, appliquées aux lectures correspondant aux observations de M. Trou- 
velot, donnent : 


Pour le second contact où commencement de la totalité : 


23 heures 31 minutes 515.8, temps moyen à Caroline; 
Pour lé troisième contact où fin de la totalité : 


23 heures 37 minutes 155,8 temps moyen à Caroline, 

La différence, soit 5 minutes 24.1, donne la durée de la totalité d’après les observations 
de M. Trouvelot, 

D’après M. Tacchini, on trouve 5 minutes 28 secondes. C’est un accord satisfaisant (2): 


La couronne. 


Le Rapport de M. Tacchini témoigne que cet habile astronome a fait de remarquables 
observations à Caroline, notamment en ce qui concertie l’analogie de la constitution du 
spectre de certaines parties de la couronne avec le spéctre des comètes. Cette analôgié, il 
entrait dans mon programme de la rechercher, ainsi qu’en témoigne une Note rédigée par 
moi bien avant l'éclipse, et que j'ai lue à mes collaborateurs ât moment où nous nous 
communiquions nos rapports respectifs. C’est un point qui devra ôtre vérifié avee le plus 
Brand soin dans les prochaines éelipses. 

Du reste, je laisse à M. Tacchini le soin de développer lui-même ses observations. 

Où voit, par mon rapport, que le but principal de mes observations était de décider un 
point de la constitution du spectre de la couronne qui m'a toujours paru très important, 
à savoir, si la lumière de la couronne contient uné importante proportion de lumière 
solaire. | 
TS 

(1) Nos photographies, bien que n'étant pas examinées encore d'unié manière complète, paraissent con= 
duire à la même conclusion, 

(2) D’après le Rapport de M. Trouvelot, la fin de la totalité aurait été observée un peu en retard, ce qui 
accuserait un durée de totalité un pet plus courte pour M. Trouvelot et rapprocherait les deux résultats, 
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Le résultat à dépassé mon attente à cet égard. Le spectre fraunhoférien si complet dont 
J'ai été témoin à Caroline prouve que, sans nier une certaine part due à la diffraction, 
il existé dans la couronne, et surtout en certains points de la couronne, une énorme 
quantité de lumière réfléchie ; et comme nous savons d’ailleurs que l'atmosphère coronale 
est très rare, il faut qu’il se trouve dans ces régions de la matière cosmique à l’état de 
corpuscules solides, pour expliquer cette abondance de lumière solaire réfléchie. 

Plus nous avançons, plus nous voyons se compliquer la constitution de ces régions 
circumsolaires immédiates ; aussi n'est-ce que par des observations persévérantes el très 
variées et une discussion très complète de ces régions, quenous pourrons arriver à une 
connaissance exacte de ces régions. 


Dans cette voie, la grande éclipse de 1883 nous a fait faire un nouveau pas, 


Photographie de lu couronne, 


Le résultat des études des photographies sera donné postérieurement, car celles-ci, 
accusant plusieurs phénomènes très intéressants, demandent un examen approfondi. Je 
dirai seulement aujourd'hui que ces photographies montrent une couronne plus étendue 
que ne le donne l'examen dans les lunettes et que le phénomèñe a paru limité et fixé 
pendant la durée de la totalité. 


Intensité lumineuse de la couronne. 


J'avais préparé une mesure photométrique, par la photographie, de l'intensité lumi- 
neuse de la couronne. Cette expérience a montré qu’à Caroline l'illumination donnée par 
la couronne a été plus grande que celle de la pleine lune. Les nombres exacts seront don: 
nés plus tard. Il faut remarquer que c’est la première fois qu’on prend une mesure pré- 
cise de l'intensité lumineuse de ce phénomène. 

— Note sur la frigidité antiseptique des plaies, par M. Gosse : 

« Dans le travail que j'ai communiqué à l’Académie le 27 août, j'ai fait connaître un. 
mode d'action particulier des substances employées dans les pansements antiseptiques, 
savoir l'arrêt de la circulation dans un certain nombre de capillaires, et j'en ai conclu 
que ces substances, en même temps qu'elles s’opposaient à la putréfaction du sang, mo- 


 difiaient, par la coagulation des matières albumineuses à l'extérieur aussi bien qu’à l’in- 


térieur des capillaires, l’état anatomique des solutions de continuité. 

Quelles sont, pour la marche ultérieure des plaies, les conséquences physiologiques de 
ces modifications ? 

Pour répondre à la question, j'ai besoin de jeter un coup d’œil rapide sur les phéño- 
mènes consécutifs aux deux variétés principales de grandes plaies que nous soumettons 
avec un avantage incontestable au pansement antiseptique : celles que, par nécessité ou 
volôntairement, nous laissons ouvertes et pour la réparation desquelles nous attendons 
la suppuration, puis celles que nous fermons au moyen de la suture, et pour lesquelles 
nous désirons la réunion dite immédiate. 

Depuis 1879, ayant acquis la notion que les antiseptiques agissaient autrement que par 
leur puissance germicide, et qu'ils modifiaient avantageusement le sang; ayant remarqué 
ensuite les bons effets de l'acide phénique et de l'alcool injectés dans les cavités natu- 
relles et accidentelles où leur utilité ne pouvait pas s'expliquer par l’action germicide ; 
soupçonnant enfin, sans en avoir encore eu la démonstration par les expériences sur les 
animaux, que ces agents pouvaient modifier le sang dans les vaisseaux eux-mêmes aussi 
bien qu’à l'extérieur, je pris l'habitude de faire, soit avec une éponge, soit avec une 
seringue, un large arrosement de la plaie, jusqu’à la production de la couleur si bien 
indiquée par M. Lucas-Championnière, couleur que j'attribue à la coagulation des ma- 
tières albumineuses à la surface de la plaie. 

Mes résultats ont été dès lors beaucoup meilleurs. J'ai eu de temps en temps des réu: 
nions immédiates complètes en huit ou dix jours, d’autres fois des cicatrisations du genre 
dé celles que j'ai appelées intermédiaires, en quinze à vingt jours, après écoulement de 
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sérosité sanguinolente sans pus, d’autres fois des cicatrisations mixtes, après des alterna- 
tives d'écoulement séro-sanguin et de suppuration très limitée et de courte durée. 

Je suis donc arrivé peu à peu à cette conviction que ce qui est essentiel et n’a pas été 
bien compris par tout le monde, dans le pansement des grandes plaies d'amputation ou 
d'ablation de tumeur, ce qui est essentiel, dis-je, c’est de laver abondamment la plaie 
avec l’acide phénique au vingtième ou l'alcool à 86 degrés, avant de la fermer, et je suis 
en mesure de dire aujourd'hui que ce lavage est utile, parce qu'il oblitère instantanément 
un certain nombre de capillaires, et qu'il donne cette frigidité qui, tout en lui laissant 
l'aptitude à l'exsudation des matériaux nécessaires pour l’agglutination prompte, sinon 
immédiate, des surfaces opposées de la plaie, supprime ou tout au moins retarde et dimi- 
nue l'aptitude à l’inflammation suppurative. 

Ai-je besoin d'ajouter que d’autres substances, et notamment le chlorure de zine, l'acide 
salicylique peuvent fournir les mêmes résultats, et que dans l’état actuel de la science le 
problème à résoudre est celui-ci : quelle est la substance qui, tout en amenant l'impu- 
trescence et supprimant ainsi les chances d'infection grave, possède au plus haut degré 
le pouvoir ’de donner, après la suture, la réunion immédiate absolue, tant entre les sur- 
faces profondes qu'entre les bords des grandes plaies accidentelles et opératoires? » 

__ M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce la mort de M. Duval-Jouve, correspondant de la 
section de Botanique, décédé à Montpellier, le 25 août dernier. 

__ M. Azrn. Mixne-Enwarps annonce à l'Académie que le navire de l'État le Talisman, sur 
lequel était embarquée une Commission chargée d'étudier la faune profonde de l'Océan, 
est revenu en France après avoir exploré les côtes du Maroc et du Sahara, ainsi que les 
parages des îles du Cap-Vert, des Canaries et des Açores. 

— M. J. Decauwey adresse, par l'entremise de M. Larrey, une Note relative aux indica- 
tions formulées par lui, il y a quelques années, sur les époques probables des grands 
tremblements de terre. 

Dans une Note adressée à l'Académie, et insérée par extrait aux Comptes rendus de la 
séance du 47 novembre 1879 (t. LXXXIX, p. 844), sous le titre « Nouveau principe de météo- 
rologie, fourni par l'examen des tremblements de terre », l’auteur considérait comme 
probable que « l'influence de Jupiter et de Saturne sur les tremblements de terre est due 
aux passages de ces deux planètes supérieures à travers des essaims cosmiques situés aux 
longitudes moyennes de 135 et 265 degrés ». Il donnait un tableau approximatif des trem- 
blements de terre futurs : dans ce tableau, l’année 1883 n’était point comprise. Bi 

Dans une note insérée au journal la Nature, le 23 octobre 1880, sous le titre « Prévision 
des époques des grands tremblements de terre », l'auteur donnait un nouvel énoncé 
des lois auxquelles il avait été conduit, et un nouveau tableau des époques auxquelles 
les tremblements de terre devaient se produire, jusqu’en 4920; il distinguait enfin, dans 
ces époques, celles qui seraient particulièrement agîtées. L'année 1883, sans être signalée 
comme devant être particulièrement agitée, était cependant une de celles qu'il mention- 
nait. La note se terminait par cette phrase : « La prochaine tempête sismique serait due 
à la rencontre de Jupiter et de l’essaim d'août; la date de 1883, 5 serait celle du com- 
mencement du phénomène. » 

M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspondance, : 
un mémoire de M. Émile Rivière, intitulé : « Prothèse chirurgicale chez les anciens; une 
jambe de bois à l'époque gallo-romaine. » (Extrait des travaux présentés au Congrès 
tenu à la Rochelle, en 4889, par l'Association française pour l'avancement des sciences.) 
(Présenté par M. Gosselin.) 

— Sur les affinités des flores éocènes de l’ouest de la France et de l'Angleterre; par 
M. L. Crié. 

— Nouvelles remarques sur le Phylloglossum Drummondii (Kunze). 

— Sur un procédé d'extraction de l'alcool, au moyen du jus de melon, par M. Levar. 

« La Singerie-lès-Angers, le 29 août 1883. 


« Ayant décortiqué et dépulpé, en premier lieu, 30 kilogrammes de melon, j'ai soumis 
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le jus à la fermentation directe, avec addition de 150 grammes de levüre de bière (Sprin- 
gel-Alfort), quelques gouttes d'acide tartrique, le tout maintenu à une température de 
98 degrés centigrades. Les résultats ont été négatifs. Après un semblant de fermentation, 
c'est à peine si la liqueur possédait un vague goût de flegme. J'en ai conclu que le sucre 
du melon n’est pas directement fermentescible, qu'il faut au préalable l’intervertir. 

« J'ai repris alors 30 nouveaux kilogrammes de melon, décortiqués et dépulpés,; j'ai 
fait chauffer le suc avec de l'acide sulfurique très dilué. Le sucre a été transformé en un 
mélange de glucose et de lévulose directement fermentescible, c'est-à-dire interverti; car 
la nouvelle liqueur, mise à fermenter dans les mêmes conditions que précédemment, a 
donné 5 litres d'alcool parfaitement normal et utilisable, sauf quelques flegmes amy- 
liques et propyliques à rectifier. 

« Ce résultat pourrait peut-être ouvrir un horizon aux agriculteurs des vallées humides 
et plantureuses de la France, souvent embarrassés de leurs melons après un été trop 
pluvieux. » 

— Sur la fermentation panaire. Note de M. CaicanparD. — « Ma note sur'la fermentation 
panaire, présentée à l'Académie le 28 mai dernier, a été l’objet de quelques critiques de 
la part de M. Mareano (séance du 44 juin), de M. Moussette (séance du 95 juin) et de 
M. Boutroux (séance du 9 juillet). Mon mémoire complet sur la panification étant sur le 
point de paraître, j'ai l'honneur d'adresser à l'Académie ma réponse à ces trois notes. » 

Nous croyons inutile de reproduire ces notes, le mémoire complet dont parle l'auteur 
se trouvant dans ce numéro. 

M. A. Laser adresse une note relative aux résultats obtenus par lui, dès 1876, dans 
ses études sur le gluten et sur le dosage à l'état sec. L'auteur fait observer qu'un certain 
nombre de résultats viennent d’être confirmés par les recherches de M. Balland. | 

M. C. Royer adresse une note relative à l'utilité que présenterait, pour l'assainissement 
de la ville de Paris, l'établissement de cheminées d'appel pour les émanations des égouts, 
des fosses d’aisance et des ventilateurs (1). 

M. BerræxLor fait observer que les cheminées d'appel des gaz nuisibles, émis par les 
fosses d’aisance des hôpitaux, des casernes el des localités analogues, devraient néces- 
sairement conduire ces gaz à travers un fourneau ou une grille incandescente, de façon 
à détruire les poussières, germes infectieux et autres matières organiques que ces gaz 
renferment. Autrement, on s'exposerait à provoquer au loin les épidémies et maladies 
contagieuses. Faute d'une précaution de ce genre, les ventilateurs des fosses d’aisance 
de nos maisons actuelles sont peut-être plus nuisibles qu'utiles à l'hygiène générale. 
encontre parfois en abondance singulière dans les brouillards 


L'ammoniaque qui se Tr 
de là son origine et traduire d’une façon palpable cette cause 


parisiens semble tirer 
d'insalubrité. 


Séance du 10 septembre. — Sur certaines prédictions relatives aux tremble- 
ments de terre, par M. FAYE. 

« L'Académie recoit parfois communication d'idées tellement excentriques que les Com- 
missions chargées de leur examen hésitent à lui en rendre compte: le jugement qu’elles 
provoqueraient serait purement négatif et pourrait nuire à des savants qu'on risquerait 
de décourager. 

C’est le cas de celle que M. J. Delauney nous a adressée le 17 novembre 1879. MM. Dau- 
brée, Tisserand et Faye avaient été nommés Commissaires ; mais, comme l'auteur affir- 
mait que les planètes, Jupiter et Saturne surtout, exercent une influence décisive sur les 
tremblements de terre, la Commission s'est abstenue de faire un rapport. à 

Depuis cette époque sont survenus les terribles évènements d'Ischia et de l'ile de Java. 
M. Delauney y à trouvé une confirmation frappante de ses vues et n à pas manqué de le 


(1) M. J. Valhonesta, ingénieur à Barc 
remise à M. Georges Masson pour Sa Revue 
M. Durand-Claye. 


elone nous a adressé une Note sur le même sujet, que nous avons 
d'hygiène ou pour être remise s’il le préfère à M. Alphand ou 
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constater devant l'Académie, en disant que, s’il n’avait pas signalé l’année 1883 comme 
devant ètre particulièrement agitée, il en avait fait du moins mention dans son mémoire 
de 1879. Il rappelle même la phrase suivante, qu'il a insérée postérieurement dans le 
journal {a Nature du 23 octobre 1880 : 


« La prochaine tempête séismique serait due à la rencontre de Jupiter et de l’essaim d'août; la date 
de 1883, 5 serait celle du commencement du phénomème, » 


De plus on lit dans les journaux de la semaine dernière que, d'après M. dJ Delauney, 
l'époque la plus critique serait l'année 1886. Il en est résulté déjà d'assez vives inquiétu- 
des dans le public. 

L'esprit humain est ainsi fait : l’accomplissement presque à jour fixe d'une prédiction 
le frappe toujours vivement, que la prédiction ait été ou non fondée en raison. Là est le 
secret du long règne de l'astrologie judiciaire qui a bien rencontré parfois ses jours de 
succès, On ne se demande pas sur quoi l’auteur s’est appuyé pour formuler ses prévi- 
sions : on ne voit que la coïncidence purement fortuite qui s’est produite, Et, s’il annonce 
de nouvelles catastrophes, on ne doute pas qu'elles ne se réalisent à leur tour, puisque 
déjà une fois les dires de l’auteur se sont trouvés confirmés par l'évènement. Dans la 
circonstance actuelle, nous devons prévenir des inquiétudes sans fondement et ne pas 
permettre en tout cas qu’elles se propagent sous le couvert de l'Académie; et puisque 
M. le Président a renvoyé à la même Commission la nouvelle communication de M. De- 
launey, je crois devoir prendre la parole aujourd’hui même, comme membre de cette 
Commission, sans attendre le retour de nos deux confrères absents, persuadé que ni 
M. Daubrée, ni M. Tisserand ne me désapprouveront. 

I ya longtemps que les géologues enregistrent avec soin les tremblements de terre. 1 
ne se passe presque pas de jour qu'il ne s’en produise ici où là sur notre globe. Heureu- 
sement les grandes catastrophes, comme celles d’Ischia et de Java, sont beaucoup plus 
rares; il s’agit le plus souvent de simples frémissements ou de faibles ondulations. Un 
professeur de Dijon, M. Alexis Perrey, a soupçonné que la lune devait jouer un rôle quel- 
conque dans ces phénomènes. Pour vérifier cette supposition, il a réuni plus de 5,000 men- 
tions de tremblements de terre, et il en a comparé les dates avec celles où la lune s’est 
trouvée en syzygie ou en quadrature avec le soleil. Il se fondait sur ce que, la lune produi- 
sant des marées dans l'Océan, par son attraction, elle devait agir de même sur la masse 
interne du globe en pleine fusion ignée. De là, pensait-il, de petites poussées exercées 
continuellement par cette masse liquide contre la croûte solidifiée qui la recouvre. Ces 
petits efforts suivent la lune dans son cours comme l'onde de la marée; ils ne produi- 
raient rien d’appréciable par eux-mêmes; mais si, en quelques points, une sorte d'équi- 
libre instable venait à s'établir entre la pression de l'écorce et les réactions locales de la 
masse interne, la faible action lunaire serait peut-être capable de déterminer la rupture 
de cet équilibre et, par suite, de provoquer indirectement des secousses souterraines. Le 
résultat de ces recherches n’a pas répondu à l'attente de M. A. Perrey; toutefois son cata- 
logue des tremblements de terre subsiste comme une mine précieuse de documents tout 
prêts pour d’autres recherches. 

M. J. Delauney l’a étudié à un autre point de vue. Il a cherché, et cela est parfaitement 
rationnel, si ces phénomènes ne présenteraient pas des traces de retours périodiques, et 
il a cru y trouver, en effet, que les grands tremblements de terre revenaient à des inter 
valles d'à peu près douze ou vingt-huit ans. Et comme ces deux périodes reproduisent 
grossièrement celles de Jupiter 144,9 et de Saturne 293,5, il en a conclu, là est évidemment 
l'erreur, que c’est à l'influence de ces planètes qu’il faut attribuer les tremblements de 
terre. Influence bien mystérieuse sans doute et totalement différente de celle que M. A. 
Perrey attribuait à la Lune, car si la Lune, notre très proche voisine, produit sur l'Océan 
des effets minimes mais incontestables, par son attraction, il ne saurait en être de même 
de Jupiter et de Saturne, à cause de leur énorme éloignement. | | 

M. Delauney à été plus loin encore dans cette voie. 11 suppose que l'influence de Jupiter 
se manifeste au moment où cette planète traverse l'essaim des corpuscules qui. donne 
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naissance aux étoiles filantes de la Saint-Laurent, C’est là ce qui a conduit le savant au- 
teur à désigner 1883,5 (le 4er ou le 2 juillet 1883) pour la date où doit débuter la période 
séismique qui atteindrait son maximum en 1886,3 (21 avril 1886). 

Or, quel effet pourrait produire le passage de Jupiter à travers cet essaim d’insigni- 
fiants corpusoules ? S'il existe des habitants sur cette planète, ils auraient eu, à l'époque 
indiquée, pendant la nuit, le spectacle d'étoiles filantes comme les nôtres au mois d'août, 
plus rares seulement et beaucoup moins brillantes. Se figure-t-on que ces lueurs fugitives 
qui traversent notre ciel à l’époque de la Saint-Laurent puissent avoir quelque influence 
sur nos tremblements de terre? Non sans doute. Eh bien, ce ne sont même pas ces lueurs 
terrestres dont M, Delauney se préoccupe, mais celles de Jupiter. Ce sont celles-là qui au- 
raient produit les dernières catastrophes sur notre globe. 

il y a plus, M. Delauney n’a probablement pas fait attention à la nature de l'orbite de 
cet essaim. Elle est telle que jamais Jupiter ne peut y pénétrer. Cet annéau, formé de dé- 
bris cométaires, va bien percer quelque part, à peu près par la longitude héliocentrique 
de 138 degrés, le plan de l'orbite de Jupiter, mais c’est à une distance énorme de cette 
planète. Partout ailleurs la forte inclinaison de cet anneau sur l'écliptique (64 degrés) le 
ient très loin de Jupiter (1). La date de 1883,5 est bien à peu près celle de leur plus courte 
distance; seulement Jupiter, au lieu de pénétrer dans l'essaim, a passé, en 188,5, à une 
distance égale à près de trois fois celle de la Terre au Soleil, c'est-à-dire à plus de 100 mil- 
lions de lieues. | 

Ainsi la coïncidence approchée de cette date avec l’un des terribles tremblements de 
terre de cette année est le résultat d’une méprise astronomique. Les autres prédictions de 
l’auteur n’ont pas plus de poriée, car elles sont basées, comme la première, sur ces pas- 
sages supposés des planètes par des essaims bien innocents de débris cométaires, Espé- 
rons qu'elles n’effraieront plus personne. 

1 faut chercher ailleurs, tout le monde en conviendra, les moyens de prévision appli- 
cables à ces terribles secousses. C’est l'observation directe des phénomènes terrestres, ce 
sont les études approfondies des géologues qui, seules, nous y conduiront, On sait déjà 
que les grandes secousses n'arrivent pas sans donner d'avance quelques avertissements. 
11 y a, mème pour les éruptions volcaniques, des indices prémonitoires, comme pour le 
choléra. On les connaît depuis longtemps, surtout en Italie, et il paraît bien que la catas- 
trophe d'Ischia aurait pu être évitée ou atténuée, si l’on en avait tenu compte, Là est la 
véritable voie, et non dans les aspects des planètes par rapport aux hôtes les plus insi- 
gniflants de l’espace céleste. 

Du reste, il faut bien le dire, M. Delauney n'est pas le seul esprit distingué qui se laisse 
entrainer dans la voie des analogies cosmiques. C'est là une tendance qui semble s'accen- 
tuer de plus en plus à notre époque. Un des meilleurs types de ce genre est la tentative 
qui a été faite par des savants éminents, de rattacher les taches du Soleil aux aspects 
des planètes, et cette autre, qui consiste à rattacher aux taches du Soleil les variations 
annuelles du nombre des faillites sur la place de Londres. Encore faut-il convenir que la 
transition des taches du Soleil à ces faillites est bien moins hardie, moins surprenante et 
moins forcée que celle des passages de Jupiter par l'essaim d'août aux tremblements de 
terre de l'Italie ou des iles de la Sonde. » 4 

_— Séparation du gallium. Note de M. LECOQ DE BOISBAUDRAN. 


— Filtration des précipités très ténus, par M. LecoQ DE BOISBAUDRAN. 
£ "O0 mm —— 


(1) Voici les éléments de l'orbite des Perséides (étoiles filantes du mois d’août): 


Distance périhélie......... sesstenres . 0,9643 
Inclinaison de l’orbite............... 64° 3/ 
Longitude du nœud................. 138° 16” 
Longitude du périhélie.............. 343° 28/ 


Durée dé la révolution............... 124 ans environ. 


La 


984 ACADÉMIE DES SCIENCES 


« On sait que certains précipités, tels que le soufre en émulsion, traversent les filtres 
de papier. J'emploie souvent un procédé qui obvie dans bien des cas à cet inconvénient 
et qui, à ma connaissance, n’a pas encore été indiqué. a 

Du papier à filtres est bouilli avec de l’eau régale, jusqu’à ce que la masse sa soit flui- 
difiée; on verse alors dans une grande quantité d’eau et on lave par décantation, ou 
autrement, le précipité blanc qui s’est formé. 

Pour donner à un filtre une contexture trés serrée, on le remplit de cette matière, 
préalablement délayée dans l'eau, de façon à former une bouillie très claire, et on laisse 
le tout s'égoutter. Le papier se recouvre ainsi d’une couche qui en obstrue les pores. On 
peut, en outre, mêler au liquide à filtrer un peu de la même matière en pâte. » 

Attendons-nous à un prochain article ainsi conçu : « Séparation du gallium d’avec la 
pâte de papier. » 

— Sur l'induction. Mémoire de M. P. Le CoRDIER. 


— Expériences faites à Grenoble, par M. Marcel Deprez, sur le transport de la force par 
l'électricité. Note de M. BOULANGER, capitaine du génie, au nom de la commission nommée 
par la ville de Grenoble pour suivre ces expériences (1), Ce rapport très remarquable 
n'étant pas susceptible d’être reproduit, nous allons en donner un simple aperçu, d’après 
les journaux dont les rédacteurs assistaient à l’Académie, 


Électricité. — C'est une victoire décisive que M. Bertrand, secrétaire perpétuel, a an- 
noncé à l'Académie des sciences et que nous devons faire connaître à nos lecteurs. En 
dépit des objections qui lui furent faites lors de ses expériences du chemin de fer du 
Nord, objections théoriques du reste et qui ne pouvaient prévaloir contre la pratique, 
contre le fait, M. Marcel Deprez continua ses recherches et ses essais en vue d'améliorer 
les moyens de transport de la force électrique à de grandes distances. Une occasion 
s'offrit bientôt de mettre à l'épreuve les résultats acquis. Il existe à quatorze kilomètres 
de Grenoble une chute d’eau dont la municipalité eut l'idée de transporter la force par 
l'électricité an sein de la ville, prenant ainsi une initiative dont l’Académie lui a fait hon- 
neur, M. Marcel Deprez se concerta avec une commission composée d'hommes compé- 
tents désignés par l'autorité municipale. C’est sous les yeux, sous le contrôle de cette 
commission, présidée par le colonel Boulanger, que M. Marcel Deprez a placé ses appa- 
reils. 

Aujourd'hui, comme l’atteste une lettre écrite à l'Académie par M. Boulanger, colonel 
du génie et président de la commission où figurent des ingénieurs des ponts et chaus- 
sées, des mines et des télégraphes, on a réalisé déjà le transport d'une force de sept 
chevaux. Cette force actionne un jet d’eau, fait mouvoir une scierie, une presse à impri- 
mer, des tours, etc. Le rendement de la force initiale s’est élevé jusqu’à 62 pour 100. En 
présence de ce résultat, un véritable enthousiasme s’est emparé de la population. On a 
fêté l'électricien, on a illuminé en son honneur. Et pourtant nous sommes à peine à l’au- 
rore des merveilles que l'emploi de l'électricité nous ménage. (Le Temps.) 

Le rendement de 62 pour 100 est bien celui qui est indiqué dans le rapport. Voici en 
effet ce que nous lisons page 630 du Compte-Rendu. 


A ———————— 
(1) Composition de la commission nommée par M. le maire de la ville de Grenoble : 

MM, BouLANGER, capitaine du génie. Président et Rapporteur. 
LABATUT, préparateur de physique à la Faculté des sciences, Secrétaire. 
Jorpan, ingénieur civil. 

Kuss, ingénieur des mines. 

MERCERON, ingénieur des ponts et chaussées. 
Rivorre, ingénieur des ponts et chaussées. Remires 
PÉRÉMÉ, ingénieur-inspecteur des lignes télégraphiques. 

ViaLLer, ingénieur civil. 

CHARLON, ingénieur civil. 

Perrin, directeur de l’École professionnelle. | Membres adjoints. 
PEYRARD, ingénieur civil, 
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« Les nombres contenus dans le tableau I sont assez éloqnents par eux-mêmes pour 
qu'il soit inutile de rien ajouter qui en fasse ressortir l'importance, le rendement maxi- 
mum ayant atteint 62 pour 100 en transportant près de sept chevaux. » 

Ajoutons, d’après la Revue scientifique, ce que M. Bertrand aurait dit à ce sujet : 

« Après avoir rappelé les expériences qui ont eu lieu cette année dans la gare du che- 
min de fer du Nord, où les deux machines motrice et réceptrice étaient à 1h mètres seule- 
ment de distance l'une de l’autre, bien que reliées par des fils de 30 kilomètres de lon- 
gueur (15 pour l'aller et 145 pour le retour), M. Bertrand, secrétaire perpétuel, fait remarquer 
que l'on est en présence aujourd'hui, dans les expériences de Grenoble, de la première 
application pratique des études poursuivies avec ardeur sur la transmission des forces à 
distance par l'électricité. Il ajoute que, cette fois, M. Marcel Deprez a substitué aux fils 
télégraphiques ordinairement employés jusqu'ici, des fils en bronze phosphoré, dont la 
conductibilité est cinq fois plus considérable. » 

— Le choléra au point de vue chimique. Note de M. Ramon pe Luna. — « Les résultats 
de mes études chimiques et physiologiques sur le choléra morbus asiatique, recueillis en 
1865 par moi à Madrid et aux iles Philippines, surtout à Manille, l’année dernière, par des 
personnes respectables, m'ont conduit aux convictions suivantes : 


1° La cause du choléra se trouve toujours dans l'air, d’où il se propage avec les per- 
sonnes et les objets. 


2° Son action s'exerce exclusivement par les voies respiratoires. 


3° C'est surtout pendant l’état passif des individus, en particulier pendant le som- 
meil, que son incubation a lieu de préférence. 


4° L'action du microbe ou ferment agit particulièrement sur les globules du sang et 
empêche l’hématose, déterminant une espèce d'asphyxie graduée jusqu’à la mort. 

5e Le seul moyen, vérifié par moi et parides médecins espagnols, en Espagne et à 
Manille, de sauver les individus atteints du choléra, dans la période algide, c’est de leur 
faire inspirer avec prudence la vapeur hypoazotique mêlée à l’air. Deux ou trois inhala- 
tions ont suffi, dans les cas consignés au mémoire que j'ai l'honneur de présenter à 
l'Académie, pour soulager immédiatement les malades et déterminer une réaction 
franche, après laquelle ils ont été hors de danger au bout de quelques heures. 


6° Enfin, comme moyen préservatif contre ce terrible fléau, j'emploie des fumigations 
hypoazotiques, dans les chambres, vaisseaux, etc., deux fois par jour, avant le coucher 
et au réveil. Pendant la terrible invasion du choléra à Manille, l’année dernière, trois 
cents ouvriers de l’hôtel de la Monnaie ont été soumis, par mon conseil, à l’action des 
vapeurs hypoazotiques et préservés absolument. » 

— M. W.-R. BRAME adresse, de Westminster, une note relative à un exemple d’immunité 
contre le choléra, qu'il considère comme attribuable à l’action du cuivre. 


— M. Govi, correspondant de l’Académie, dépose sur le bureau divers opuscules : 


1° Une note dans laquelle il revendique pour Ludovico Bianconi la priorité de la dé- 
couverte concernant la vitesse du son. Cette découverte eut lieu en 1740; 

2% Un travail où M. Govi expose comment, en se fondant sur des expériences de 
M. Desains, le savant professeur de la Sorbonne, il a réussi à renouveler la fameuse 
expérience de Newton, relative à la recomposition en lumière blanche du spectre 
solaire ; 


3° Une note consacrée à restituer à un physicien italien, Eustachio Divini, l'explica- 
tion du phénomène qui consiste, en considérant d'une certaine manière, par exemple, 
un cachet gravé, à voir en creux les parties saillantes, et, inversement, les reliefs en 
creux. Divini expliqua le fait en 1663; la Société royale de Londres ne s'en occupa 
qu’en 1669; 

— Proposition sur une question de mécanique relative à la figure de la terre. Note 
de M. E. BRASSINNE. 
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— Lois de l'induction due à la variation de l'intensité dans des courants de formes 

diverses. — Courant cireulaire. Note de M. Quer. \ 
— Sur l'absorption des rayons ultra-violets par les suhstances albuminoïdes, Note de 

M. J.-L. SoRer, | 
— De la ration alimentaire chez le chien, Note de M, GurmanRLes, 


— Sur la division du noyau cellulaire chez les végétaux, Note de M. L. Guiexarn, prés 
sentée par M. Van Tieghem. 


— Sur l’organisation du faisceau foliaire des sphenophyllum. Note de M. B, Rexauzr, 
présentée par M, P. Duchartre. | 


— Mémoire sur les farines. Des causes de l’altération des farines (troisième et dernière 
partie), par M. BazLan». 


« Conclusions générales. -— 1. Le blé contient un ferment qui paraît sé trouver au voisi- 
nage de l'embryon. Ce ferment est insoluble et possède les propriétés des ferments 
organisés. Il résiste à une température sèche de 100 degrés, mais l’eau bouillante le 
détruit. L'eau et la chaleur sont indispensables à son évolution; une température humide 
de 25 degrés lui convient particulièrement. 11 porte son action sur le gluten, qu'il fluidifie, 

Par uue mouture bien dirigée, ce ferment reste en grande partie dans le son; la farine 
en contient d'autant moins qu'elle est mieux blutée, Un frottement exagéré des meules, 
une trop grande vitesse de rotation, ont pour effet de faire passer le ferment en plus 
grande quantité dans la farine : de là, les altérations que l’on remarque dans les farines 
dites échauffées par les meules. Ces écarts sont évités dans la mouture par cylindres, 

2. L'acidité, dans les vieilles farines, n’est pas, comme on l’a admis, la cause de la dis- 
parition du gluten; elle en est la conséquence : elle ne précède pas l'altération, elle la 
suit. 

3. Le gluten semble exister dans le blé, au même titre que l’amidon; je ne crois pas 
qu'il résulte de l’action de l’eau sur une substance gluténogéne particulière, Les expériences 
que l'on a invoquées à l'appui de cette hypothèse (1) peuvent s'expliquer différemment, 
J'ai montré que le gluten contient des quantités d’eau variables, et que certains corps, tels 
que le sel marin, s'opposent à sa désagrégation, tandis que d’autres, comme l'acide 
acétique affaibli, la rendent immédiate... 

4. Dans les farines étuvées, le gluten subsiste aveo ses propriétés, L'action du ferment 
est ralentie par suite du manque d’eau, mais il n’est pas détruit; il reprend son rôle dès 
que l'eau et la chaleur reparaissent. 

5. Les conditions à remplir, pour obtenir une longue conservation, sont d'employer 
des blés bien sains, de préférence des blés durs ; de ménager l'enveloppe du blé par une 
mouture bien ordonnée, de bluter les farines à un taux élevé et de les conserver dans 
des récipients où elles soient à l'abri de la chaleur et de l'immunité, L'administration de 
la Guerre vient de réaliser une partie de ces conditions, en adoptant, pour la conservation 
des farines dans nos places fortes, l'usage des caisses métalliques étanches. Il y aurait 
avantage à n'y mettre que des farines dures, obtenues par premier jet. 

On à vu, au début de ce travail, que la farine panifiable de nos manutentions militaires 
contient toute la farine fleur, à laquelle on ajoute 12 à 18 pour 100 de gruaux remoulus, 
pour parfaire les taux prescrits. L'addition de ces gruaux est une source d'altérations, 
mais on ne peut songer à les supprimer dans le service courant : il y aurait à la fois perte 
pour le Trésor et perte pour le soldat, car ces gruaux sont extrêmement riches en prin- 
cipes nutritifs (2). Toutefois, on pourrait retarder ces altérations en ne mélangeant les 


(1) Peucor, Chimie appliquée à l'Agriculture, p.376. Paris, Masson; 1883, 
(2) C’est surtout à ces gruaux que l’on doit les qualités nutritives exceptionnelles du pain de munition. Qn 


connaît l’expérience de Magendie (Précis élementaire de Physiologie, t. II, p. 504) : « Un chien mangeant à 


discrétion du pain blanc de froment pur, et buvant à volonté de l’eau commune, ne vit pas au delà de cin- 


quante jours. Un chien mangeant exclusivement du pain de munition vit très bien ‘et sa santé ne s’altère 


en aucune façon, » 
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gruaux à la farine qu'au moment du besoin, au lieu de les mêler, comme on le fait, à la 
sortie du moulin. 11 y aurait même un intérêt réel à ne conserver que la farine de premier 
jet, el à la mélanger, au moment de la panification, avec des gruaux récemment moulus; 
car on sait, par les travaux de Parmentier sur le son, qu'une telle addition aurait pour 
effet de rajeunir la farine ancienne. » 


— À quatre heures un quart, l'Académie se forme en Comité secret, 
QE 


REVUE DES TRAVAUX ÉTRANGERS SUR LA CHIMIE ORGANIQUE. 
Par M. G. de Becni. 


Sur les impuretés contenues dans la benzine de goudron 
de houille 


Par M. Victor MEYER (1). 


Il y à quelque temps (2), l’auteur à observé une propriété remarquable que possède la 
bénzine dé goudron. Il a étudié ‘avec soin cette réaction et est arrivé aux résultats sui- 
vants. 

La benzine de goudron de houille renferme 0.5 pour 100 d'un corps bouillant à 84 de- 
grés, dont les propriétés physiques sont analogues à celles de la benzine. C'est à la pré- 
sence de cette substance qu’est due la faculté de la benzine de se combiner à l'isatine en 
présence de H?S0* pour former une matière colorante, et de noircir par H?S0*. L'acide 
sulfurique est absolument sans action sur la benzine inactive. On a essayé de rendre la 
benzine active par l'addition d'une petite quantité de substances les plus différentes sans 
arriver à un résultat, Le seul corps qui communique à la benzine inactive, la propriété 
de se colorer en bleu par l'isatine et l'acide sulfurique, est l'éthylmercaptan; toutefois, la 
coloration est passagère et n’a aucune analogie avec celle fournie par la benzine de gou- 
dron de houille. TRUE 

Pour isoler le corps en question, on traite la benzine pure du commerce par de l'acide 
sulfurique concentré; le corps sultoné formé est décomposé par la distillation sèche: 

_ Des opérations sur une plus grande échelle ont êté effectuées dans l'usine de Binds- 
chedier et Busch, à Bâle, on opérait de là manière suivante. 

On agite fortement pendant quatre heures 250 litres de benzine avec 95 litres d'acide 
sulfurique concentré. On décante l'acide et on le traite par l’eau et le carbonate de plomb. 
On obtient ainsi 16 kilogrammes de sel de plomb que l'on soumet à la distillation sèche 
après l'avoir préalablement mélangé à 1/4 de son poids de sel ammoniac. 

Le liquide qui distille renferme des mercaplans et plusieurs autres impuretés. On le 
jave à l'eau et à la potasse en refroidissant avec soin; on le dessèche avec du chlorure de 
calcium et on le soumet à la distillation. 

Le produit volatil est rectifié sur du sodium ou sur du chlorure de caleium; il contient 
alors 28 pour 400 de soufre et bout vers 84 degrés. 

Un kilogramme de sel de plomb mentionné plus haut fournit environ 80 grammes de 
produit volatil qui renferme toutefois encore 80 pour 100 de benzine. 

Pour obtenir le corps chimiquement pur, on l’additionne de 100 fois son volume de li- 
groine et on le traite par l'acide sulfurique concentré ; pour 20 centimètres cubes de pro- 
duit brut on emploie 2 litres de ligroïne et 200 centimètres cubes H*S0*; on agite forte- 
ment pendant deux heures jusqu'à ce que la ligroïne ne donne plus la réaction de l'in- 
get du 

(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1465. 

(2) Moniteur scientifique, 1883, p. 370. 
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dophénine; le liquide acide est décanté, transformé en sel de plomb qui, par distillation 
avec le Az H*CI, fournit le corps exempt de benzine; cette dernière n'ayant pas été attaquée 
par H?S0* reste dans la ligroïne. En traitant le corps sulfuré par la potasse et du Ca CF, 
on obtient, après rectification, un produit chimiquement pur. 

Ce corps renferme 38 pour 400 de soufre, sa formule est C*H*S,; l’auteur le nomme 
thiophéne. 

Le thiophène est un liquide incolore, très mobile, bouillant à 84 degrés, insoluble dans 
l'eau. Sa densité, à 23 degrés, est 1,062. Son odeur est faible et peu caractéristique, il 
résiste parfaitement à l’action des alcalis et des métaux alcalins. Il est oxydé par l'acide 
azotique. L'iodure de méthyle ne l'attaque pas. Il ne se solidifie pas dans un mélange de 
glace et de sel marin. | 

Le brome agit énergiquement sur le thiophéne; ilse forme un mélange du dérivé mo- 
nobromé et de dérivé dibromé, qu’on purifie par distillation fractionnée. 

Thiophéne dibromé C*H?Br?$S. Ce corps forme un liquide incolore, très stable, bouillant à 
910-211 degrés (corr.). Sa densité est de 2.147 à 23 degrés. IL se combine à l’isatine en don- 
nant une matière colorante d’un bleu intense; toutefois, la combinaison a lieu assez len- 
tement. 

Thiophène monobromé, G*HBrs. Il se forme en petite quantité lorsqu'on fait agir le brome 
sur le thiophène ; on l'isole par la distillation fractionnée. 

Il est liquide, incolore, ressemble à la monobromobenzine; il bout hout à 149-151 de- 
grés. I1 donne également la réaction de l'indophénine, quoique l'acide sulfurique le dé- 
compose en dégageant de l'acide bromhydrique. 

Toutes les benzines commerciales renferment du thiophène. Un produit provenant de 
l'usine Courtois, à Mulhouse, contient 0.2 pour 400 de soufre, ce qui correspond à 0,5 
pour 100 de thiophène. 

C'est à la présence de thiophène dans la benzine que sont dues plusieurs réactions co- 
lorées qu'on observe avec ce dernier corps par exemple avec l’acide sulfurique etles corps 
suivants : cyanure de benzoyle, acide phénylglyoxylique, etc.; la benzine du goudron de 
houille colore en beau violet l’acide sulfurique concentré qui renferme de l'acide nitreux; 
cette réaction est due également à la présence de thiophène. On ne peut pas dire de même 
des réactions de Laubenheimer sur la phénanthrène-quinone qui se manifeste mème 
avec des homologues de la benzine qui ne renferment aucune matière qui ressemble au 
thiophène (1). 

On sait que la benzine pure du commerce est colorée en brun par l'acide sulfurique 
concentré. Or cette réaction est due à la présence de thiophène, car la benzine pure ne 
la donne pas. En effet, le thiophène est très fortement attaqué par l'acide sulfurique 
concentré, avec dégagement de SO? et carbonisation partielle du produit. 

Toutes les fois qu'on voudra faire des réactions colorées avec la benzine, il sera utile 
de la débarrasser d’abord du thiophène au moyen de l'acide sulfurique. On pourra éga- 
lement se procurer de la benzine pure chez les fabricants de résorcine, qui ont observé 
depuis longtemps que la benzine devait être souillée d’un corps étranger que l'acide 
sulfurique détruit et qu'il faut éliminer pour obtenir une fabrication régulière. 

Pour doser le soufre dans la benzine, on en transforme une certaine quantité (80 8.) 
en nitrobenzine qu'on lave à l'eau; la dissolution aqueuse est évaporée à siccité et le 
résidu fondu dans un creuset en argent avec du carbonate et du nitrate de soude : on 
dose l'acide sulfurique formé à l'état de sulfate de baryte. 

On exécute une opération identique à blanc, sans benzine, et on déduit le soufre trouvé 
de celui trouvé en premier lieu. On évite ainsi les causes d’erreur provenant des traces 
d'acide sulfurique qui pourraient s’introduire dans le mélange. 


(1) On sait que les toluènes du commerce renferment quelquefois des impuretés de nature énigmatique 
dont l’influence néfaste se fait sentir lors de la fabrication du dichlorure de benzyle C6HS.CHCI2. Les im- 
puretés qui ne déterminent pas la réaction de l’indophénine doivent être d’une toute autre nature que le 
thiophène. 
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On peut aussi démontrer la présence de soufre dans la benzine en la chauffant au 
rouge avec du sodium. La dissolution filtrée se colore en violet par l'addition de nitro- 
prussiate de soude. 

L'auteur a exécuté ainsi des expériences pour reconnaitre la présence du thiophène 
dans la benzine. — Il a trouvé que ce corps est contenu dans le goudron lui-même et ne 
prend pas naissance pendant le traitement des benzines. La benzine brute ne renferme 
pas plus de thiophène que la penzine pure du commerce, car lors du battage à l’acide 
sulfurique, on a soin de laisser l'acide agir le moins de temps possible, pour éviter des 
pertes en hydrocarbures. En eflet, l'acide des distilleries de goudron de houille ne ren- 
ferme pas de thiophène. 

Constitution du thiophéne et de l’indophénine. — En discutant les diverses formules qui 
peuvent exprimer la constitution du thiophène, l’auteur arrive à lui attribuer le groupe- 
ment atomique, représenté par la formule : 


CH—CH 
60% 
HC CH 
Ne 


qui serait celle d’une fhiofurfurane. 

Il est digne de note que le dérivé carbonique de la furfurane, l'acide pyromucique, 
traité par l’isatine en présence de beaucoup d’acide sulfurique concentré, donne une ma- 
tière colorante violette analogue à l'indophénine. 

A la suite des recherches de V. Meyer, Baeyer a repris l'étude de l'indophénine; il a 
trouvé que les analyses primitivement données de cette substance étaient erronées ; l'in- 
dophénine renferme 11 pour 100 de soufre (!) elle correspond à la formule C!° H'BrAz OS. 
L'indophénine dérivant de la monobromoisatine a pour formule C{*H$BrAz OS; elle pa- 
rait s'être formée d’après l'équation : 


CSHBrAzO? + C'H*S — HO + C H$BrAZOS 
I m— on œ— DR Ed 
Monopromoisatine. Thiophène. Eau. Indophénine 


monobromée. 
mms 
Sur quelques dérivés du fluorène. 
Par M. J. Hozm (1). 


En oxydant le dibromofluorène fusible à 166 degrés, on obtient, suivant les conditions de 
l'oxydation, deux corps isomères ; en opérant en solution acétique avec la quantité théo- 
rique de Cr0®, on obtient de longues aiguilles jaunes, solubles dans l'éther et la benzine, 
fusibles à 142°.5. | 

En employant un léger excès de CrO0?, on obtient un corps à propriétés presque iden- 
tiques, qui fond à 197 degrés. Ces deux substances présentent la composition d'une 
diphénylène-acétone dibromée C'2H6Br? CO. 

Ce corps, traité par KOH à 220 degrés, se transforme en acide phénylbenzoïque dibromé 
C2HTBr? — CO'H, qui forme des aiguilles blanches fusibles à 212 degrés. 

En oxydant le fluorène tribromé, on obtient la même diphénylène-acétone dibromée 
fusible à 197 degrés. 

En faisant passer un courant prolongé de chlore à travers une dissolution de fluorène 
dans le sulfure de carbone, on obtient des lamelles blanches, peu solubles dans l’alcool 


et dans l’éther, fusibles à 147 degrés. 


(1) Deutsche Chemischen Gesellschaft, t. XVI, p. 1081. 
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Sux Îles €thers de l'acide phtalique 
Par M. C. GRÆBE (1). 


L'auteur à préparé les éthers méthyliques et éthyliques de l'acide phtalique d'après ! 
3 méthodes différentes : ‘4 


1° En traitant le phtalate d'argent par les iodures.alcooliques ; 
2° En traitant le chlorure de phtalyle par les alcoolates de sodium, 
3° En traitant l’anhydride ou l’acide phtalique par l'alcool et l'acide chlorhydrique. 


Ces recherches ont été entreprises dans le but de démontrer que la constitution du 
chlorure de phtalyle est bien : 


C CE- 
ô i# »! 
CH RO CS 


Ce corps devrait donner alors léther : 


C(OCHX. 
6 F4 Ne 
CSH a in 200 


tandis que l’éther dérivant du phtalate d'argent serait : 
CO.0CH 
CH 
NCo.0 cn: 


Les éthers méthylique et éthylique sont toutefois liquides et présentent les mêmes pro- 
priétés, quelle que soit leur origine. 

En revanche, les résultats sont tout autres lorsqu'on emploie l'acide tétrachlorophta- 
lique dont les éthers sont solides. Le tétrachlorophtalate d'éthyle, obtenu en portant du 
sel d'argent et de l’iodure d’éthyle : 

| 2 F5 
, men |A H 
Ncoocns 


forme des cristaux fusibles à 60 degrés, tandis que le tétrachlorophtalate d'éthyle déti- 
vant du chlorure de tétrachlorophtalyle fond à 194 degrés ; ce dernier a évidemment pour 
formule : 


C (0 C:Hsy 
6014 ve 
CSC GES 70 


Ces recherches he démontrent donc pas la formule asymétrique ! 


CS mere Pre 
GEL 


pour le chlorure de phtalyle, tandis qu’elles sont probantes pour le dérivé tétrachloré. 
Du reste, il existe une réaction qui démontre absolument que le chlorare de phtalyle est 
une substance asymétrique : c’est sa transformation en phtalide : 


CH 
cs” No 
Nc 0-“ 
(1) Deutsche chemische gesellschaft, t, XVI, p. 860. 
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effectuée par un élève de M. Bæyer, M. Hessert. La formation de phtalophénone (diphé- 
nylphtalide) parle également en faveur de la formule asymétrique : 


Toutefois l'expérience de Hessert nous parait plus concluante; il n’est pas admissible 
que, par l'hydrogène naissant à basse température, il y ait eu transposition de façon à 
donner un corps : 


PR AT 
RU 


en partant d'une molécule symétrique. La phtalophénone peut également être obtenue en 
chauffant vers 150 degrés une solution benzénique de chlorure de phtalyle avee du 
mercure-diphényle (Nælting et de Bechi). 

Pour vérifier l'hypothèse d’après laquelle le chlorure de phtalyle serait un mélange de: 


et du chlorure normal : 


j'avais entrepris la préparation de quelques éthers phtaliques ; le phtalate d'amyle four- 
nit à la distillation un corps liquide qui cristallise en partie par le refroidissement. Un 
examen attentif du phénomène me montra toutefois que les cristaux ne sont pas consti- 
tués par un phtalate d'amyle isomérique. 

Ils sont constitués par de l’anhydride phtalique ; le phtalate d'amyle s'était donc pro- 
bablement décomposé en partie d’après l'équation : 


[e) s Hit C 
tit ne. DORE Ans 
XCOO CS Hi Nco” 
: + (C5 H11}20 
Toutefois l'éther amylique formé parait se décomposer en eau et en un gaz brülant 
ävec une flamme éclairante, qui pourrait bien être constitué par de l’amylène en vapeur : 


CSH!! 
NO = H0 + 20H 
cat” 


La stabilité dés éthers phtaliques paraît diminuer à mesure qu'on s'élève dans la série. 
(G. be Becui.— Expériences inédites.) 


t 


Sur les dérivés mitrés de li résoreine 
Par MM. C. Séuiaparebur et M. ABeLut (1). 


En chauffant au bain-märié de la dibénzoylrésorcinie fusible à.417 degrés avéc un mé- 
lange d'acide nitrique et d'acide sulfurique, où obtient un dérivé nitré que l’on sépare 
par l’eau et qu’on purifie par cristallisation dätis l'alcool et dans l’éther; cette substance 
forme des aiguilles fusibles à 107 degrés; elle est constituée par une dibenzoylt-résorcine 
mononitrée : 


(1) Gazetta chimica Italiana, t. XUIL, p. 257. 
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CS HS (AzO?) (OCO CS Hf)?; 


en saponifiant ce corps on obtient la nitrorésorcine fusible à 115 degrés. 

En traitant la dibenzoylrésorcine par H AzO$ (D—1.5) à froid, et en ajoutant de l’eau 
au liquide, il se sépare une substance solide jaunâtre, que l’on fait cristalliser dans 
l'alcool méthylique; c’est une trinitrobenzoylrésorcine; elle fond à 193 degrés. Saponifiée 
par la potasse alcoolique, elle fournit de la mononitrorésorcine fusible à 415 degrés et de 
l'acide métanitrobenzoïque, à côté d’un peu de son éther éthylique fusible à 43 degrés. 

Cette décomposition semble indiquer que la trinitrobenzoylrésorcine a pour consti- 
tution : | 

CSH* (AzO?) (0CO CS H* AzO? }?. 


La diacétylrésorcine, traitée à froid par H AzO® (D — 1.45), donne un mélange de dini- 
trorésorcine et d’acide styphnique, qu’on peut séparer par l'alcool bouillant ou l’eau 
(Typke). 


Sur un nouvel homologue de la résorcine 
Par M. F. Prarr (1). 


Éther méthylique du mononitroæylénol : 
CS H? (CH$) (CHS) (AzO®) (0 CH). 


On traite le mononitroxylénol, obtenu au moyen du dinitrométaxylène par l'iodure de 
méthyle en présence d’alcali. On distille l'alcool méthylique; le dérivé nitré cristallise en 
longues aiguilles, fusibles à 56-57 degrés. 

Chlorhydrate d'amidoæylénol : 


CS H? (CH°)? (OH) (AzH2. Hcl). 


On obtient cette substance en réduisant le mononitroxylénol par l'étain et l'acide 
chlorhydrique : on élimine l’étain par H?S et on concentre la dissolution filtrée: par le 
refroidissement, le chlorhydrate cristallise en lamelles brillantes, solubles dans l’eau, 
l'alcool et l'éther. On obtient l'amidoxylénol en décomposant le chlorhydrate par le 
bicarbonate de potasse; on épuise la liqueur par l’éther. 

L'amidoxylénol est soluble dans l'éther; il fond à 161 degrés. 

Dioxyxyléne (Xylorcine) : 

CS HS (CH)? (OH. 


On dissout 4 grammes de chlorhydrate d'amidoxylénol dans l'acide sulfurique étendu 
et on additionne la liqueur refroidie avec de la glace de la quantité théorique de nitrite 
de soude; on ramène le tout à un litre par addition d’eau et d'acide sulfurique et on fait 
bouillir pendant 2 heures 41/2. de ce 

On épuise la liqueur par l’éther, on évapore le dissolvant et on soumet le résidu à la 
sublimation. 

La xylorcine forme des cristaux transparents, fusibles à 194.5-195 degrés, solubles 
dans l’eau à froid et à chaud, dans l'alcool et dans l’éther. Traitée par l’anhydride acéti- 
que, la xylorcine se transforme en dérivé diacétylé. Ce corps cristallise en prismes 
transparents, fusibles à 45 degrés; il bout sans décomposition à 285-287 degrés. Une so- 
lution acétique de xylorcine, chauffée avec de l'acide sulfurique concentré, forme une 
espèce de fluorescéine; elle se comporte donc comme le dioxymésitylène de Knecht. 

L'auteur démontre ensuite que le produit de réduction du bromonitranisol est identi- 
que à la métanisidine dérivant du métanitrophénol. 

La métanisidine bout à 243 degrés. 


———————————_—p2 
(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1135. 
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Sur la préparation de quinoléine, en partant des mono-nitraniline. 


Par M. W. La Coste (1). 


L. Paranitroquinoléine CH6AZ(AzO?) (1.6). On chauffe pendant trois à quatre heures à 
l’ébullition, un mélange de : 


Sa De ne de Pas en ef ne es = ei Do 25 grammes. 
me mme cube à à po Vo ee vue cqa ee DE 60 — 
do au ue 50 — 
NN sun OC MUTOT 15 — 


il se manifeste une vive réaction. On dilue ensuite avec de l'eau; on filtre et on’ sou- 
met la liqueur à la précipitation fractionnée avec la potasse: on obtient d’abord des 
résines, et finalement une masse volumineuse, formée d'aiguilles enchevôtrées qui con- 
stituent la p.-nitroquinoléine ; on purifie le produit par cristallisation dans l’eau et l’al- 
cool bouillant. 

La p.-nitroquinoléine cristallise en fines aiguilles soyeuses, fusibles à 149-150 degrés, 
qui se subJiment sans décomposition. Les acides étendus et la benzine la dissolvent aisé- 
ment; en revanche elle est peu soluble dans l'éther et dans la ligroïne. La p.-nitroqui- 
noléine s’unit facilement à l’iodure de méthyle; le chlorure strameux la transforme en un 
dérivé amidé C*HSAz (AzH?), dont le chlorhydrate cristallise en prismes incolores doués 
d'un éclat vitreux. 

La base libre cristallise en lamelles hydratées incolores, fusibles à 114 degrés, solubles 
dans l'alcool et l’éther, moins solubles dans l’eau et la ligroïne. 

P.-diméthylamidoquinoléine : 


9 F6 g'CH°\: 
C°HSAz 11 QQu a) 
On prépare ce corps en chauffant un mélange de diméthylparaphénylène-diamine 
(obtenue par réduction de la nitrosodiméthylaniline), de glycérine, de nitrobenzine et 
d'acide sulfurique. On enlève la nitrobenzine par un courant de vapeur d’eau, et on 
épuise par l’éther le liquide rendu alcalin par de la soude. On évapore l’éther et on dis- 
tille le résidu dans un courant d'hydrogène. On obtient une masse butyreuse jauntre, 
fusible à 54-56 degrés qui bout à 335 degrés. La base est soluble dans l'alcool, l’éther et 
la benzine; elle se colore rapidement à l'air. Ses solutions dans les acides sont d'un 
rouge jaune intense. Le picrate fond à 215 degrés en se décomposant. 

IL. Orthonitroquinoléine. — On prépare ce corps comme le dérivé para correspondant 
en partant d'orthonitraniline. 11 fond à 89 degrés et est identique au produit de nitration 
directe de la quinoléine. 

Il. Phénanthroline et oxyphénanthroline dérivant de la m.-nitraniline. — La m.-nitraniline 
traitée par la glycérine, la nitrobenzine et l'acide sulfurique, donne lieu à un tout autre 
ordre de phénomènes que ses deux isomères. Pour que la réaction soit complète, il faut 
employer un excès de glycérine et d’acide sulfurique. On enlève la nitrobenzine par un 
courant de vapeur d’eau, on rend le liquide alcalin, et on épuise par la benzine; par 
évaporation de dissolvant, on obtient une huile brune, qui se solidifie au bout de peu de 
temps et ne se dissout qu’en partie dans la ligroïne additionnée d'un peu de benzine. 

La partie soluble est constituée par la phénanthroline de Skraup. Quant au corps 
insoluble, il doit être envisagé comme une oxy-phénanthroline C1? HT (OH) Az?. Il se dissout 
dans la soude caustique; l'acide carbonique le précipite de ses dissolutions sous forme 
d'une poudre cristalline. Il est soluble dans l'alcool et la benzine, et cristallise en 
aiguilles incolores brillantes, fusibles à 159-160 degrés, La formation de l’oxyphénan- 
throline s'explique au moyen des formules suivantes : 


= ss 


(1) Deutsche chemische Gesellscheft, t. XVI, p. 669, 
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CH?0H 


| 
+ CH—OH 


Az 0? AzH? Lg ti Az 0? 


+ 4H0 


AZ 


CHOH 


| 
+ CH—OH | 
A2.02 | + 3H0 + 0 
CH20H 


Il 


AZ 
OH 


Az AZ 


v 


Il n'a pas été possible de préparer des corps de la série de la phénanthroline, en par- 
tant d’ortho ou de para-nitraniline. ; 


K 


Sur une nouvelle réaction des aldéhydes. 


Par MM. Penzozpr et E. FIsCHER (1). 


La réaction est fondée sur l’action de l'acide diazo-sulfanilique, sur les aldéhydes. 

Voici comment il convient d'opérer : 

On dissout l'acide diazosulfanilique pur et eristallisé dans 60 parties d'eau froide, 
additionnée d’un peu de soude caustique; on ajoute la substance mélangée avec un peu 
de NaOH diluée et quelques parcelles d'amalgame de sodium. On laisse reposer pen- 
dant 10-20 minutes. S'il y a une aldéhyde en présence, on remarque une coloration d'un 
rouge fuchsine, On parvient ainsi à déceler !/:000 d'aldéhyde benzoïque. 

Cette réaction est très sensible. Elle se manifeste toutes les fois qu'on a affaire à une 
aldéhyde stable en solution alcaline. Le glucose la donne surtout très nettement. 


Cut cale rare 
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Sur l'acide pyridine-monosulfonique 
Par MM. O. Fiscuer et C. RIEMERSCHMID (2). 


Les auteurs ont étudié le dérivé sulfoné de la pyridine décrit déjà dans un mémoñie 
précédent. 

Le reste sulfureux de cet acide est très facilement éliminé par les réducteurs; par 
exemple l'étain et l'acide chlorhydrique paraissent transformer la substance en une base 
qui possède les propriétés de la pipéridine. 

En ajoutant du brome à la solution aqueuse bouillante du dérivé sulfoné, il distille un 
corps qui cristallise en aiguilles blanches; c'est de la pyridine dibromée (modification ÿ), 
fusible à 164-165 degrés. Cette pyridine dibromée est différente de celle de Hofmann 
fusibles à 120 degrés. — Leurs propriétés présentent toutefois beaucoup d'analogies. 


DE DD 


métuietétmamblut/ ét of Sn és nt ae put. tt dr sugar 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 657. 
(2) Deutsche Chemische Gesellschaft, t XVI, p. 1183. 
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Su les dérivés de la cinnoline. 
Par M. V. DE RIGuTER (1). 


Acide oxycimnoline-carbonique : 


G (0H) = CG — CO’H 


ch 
Naz NA 


Ce corps se forme lorsqu'on fait agir l’eau sur le chlorure du äériyé diazoïque de l’acide 
orthoamidophénylpropiolique ; il y a fixation d'une molécule d’eau de la manière sui- 


“vante : 
QE € — Cox C(OH) = G — COœH 
CRC + HO = HO + Cm w 
Az. = Az — CI Nas = de 
mat DER" ve NS à 
è Chlorure Eau. Acide Acide 
orthodiazophénylpropiolique. chlorhydrique, oxycinnolinecarbonique. 


Pour préparer l'acide orthoamidophénylpopiolique, on opère de la manière suivante : 


On ajoute peu à peu 1 partie d’acide orthonitrophénylpropiolique dissous dans l'ammo- 


niaque, à une solution de sulfate ferreux (11 parties), additionnée d’un excès d'ammo- 
niaque. On abandonne le mélange à lui-même pendant deux heures, on filtre et acidifie 
légèrement le liquide filtré par H C1. Au bout de quelques minutes, il se sépare une pou- 
dre cristalline, légèrement jaunâtre, constituée par l'acide amidé. On en obtient 60 à 65 
pour 100 du poids de l'acide nitré employé. 

Pour obtenir un bon résultat, il faut employer de l'acide nitré absolument pur. 

La transformation en acide oxy-cinnoline-carbonique s'effectue de la manière sui- 
vante : 


On dissout à chaud 2 grammes d'acide orthoamidophénylpropiolique dans 5 à 6.gram- 
mes de H C1 fumant additiônné de 15-20 grammes d’eau. Par le refroidissement, le chlor- 


_hydrate cristallise en aiguilles incolores. On ajoute à froid le nitrite de sodium qui redis- 
sout les cristaux et on filtre la liqueur obtenue. On verse la dissolution du corps diazoïque 


dans 300 parties d’eau chaude et on chauffe à 70 degrés. L’acide oxycinnoline-carbonique 
sesépare peu à peu sous forme d’aiguilles jaunâtres aplaties. On obtient le poids du dérivé 
amidé employé. L'acide obtenu est insoluble dans l'eau, soluble dans l'acide acétique 
cristallisable, peu soluble dans l'éther et l'alcool même à l’ébullition. Il se dissout 


| mieux dans l'acide chlorhydrique concentré et chaud. Il fond à 260-265 degrés en se dé- 


DA + = 1 L'n 


>, 


er Qu Le  ‘“o. ) 


composant. 


se CODE UE 
_ Oæycinnoline :  CSHC | 
ATEN AZ 


On l'obtient en chauffant le corps précédent dans un bain d'huile à 260 degrés. Le ren- 
dement est théorique. 

On purifie le produit par cristallisation dans l'acide acétique étendu. 

ll se présente alors sous forme de petits prismes incolores, fusibles à 225 degrés, solu- 
bles dans l'alcool et l'éther. L'oxycinnoline jouit de propriétés analogues à celles du car- 
bostyrile («-oxy-quinoléine); elle est à la fois acide et basique car elle se dissout dans les 
carbonates alcalins ainsi que dans les acides étendus et chauds. 


| CH EH 
Cinnoline : CS Le | 
Âz r æ) À 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 677. 
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Ce produit parait se former lorsqu'on distille l'oxycinnoline sur la poudre de zinc; on 
obtient en mème temps une petite quantité d’oxindol. La cinnoline se précipite sous 


ent 


forme de flocons blancs doués d’une odeur qui rappelle à la fois celle de la nicotine et de 


la quinoléine. Elle colore en orange intense un copeau de bois de sapin. 


Sur la quinovine et l'acide quinovique. 
Par MM. C. Lregermann et F. GIESEL (4). 


Quoique la quinovine et l'acide quinovique existent en assez grandes quantités dans 
les écorces des quinquinas, la connaissance chimique de ces corps n’est que peu avancée. 


ele 


Ce fait a engagé les auteurs à reprendre l'étude de ces corps intéressants. Comme ma- 


tière première, on a employé un résidu sans valeur, provenant de la fabrication de la 
quinine. On l’obtient par l'épuisement par l'alcool des alcaloïdes des quinquinas; on dis- 
tille l'alcool et on ajoute des acides minéraux étendus; les bases se dissolvent dans l'eau 


4 
L 


acide à l’état de sel et il reste une masse brune, résineuse, insoluble dans l’eau. C'est M 
celle masse qui est la matière première pour la préparation de la quinovine et de ses 
dérivés. On la chauffe à une douce chaleur avec un lait de chaux; on filtre et on ajoute 


HCI au liquide filtré. On dessèche le précipité jaunâtre et on le fait digérer avec de l'alcool. 
La majeure partie de la substance se dissout avec une coloration brune; il reste un léger 
résidu blanc, formé d'acide quinovique. On ajoute de l’eau à la liqueur alcoolique jusqu'à 
commencement de précipitation; au bout d’un certain temps il se forme un dépôt de 
cristaux de quinovine presque incolores. Les eaux-mères sont traitées par HCI pour les 
transformer en acide quinovique. On obtient ainsi 26 pour 100 de quinovine pure. En 
opérant de la mème manière avec des écorces de cuprea, on n’a pu obtenir de la quino- 
vine, La solution alcoolique renferme pourtant une substance susceptible de fournir de 
l'acide quinovique. Elle à été isolée de la manière suivante. 

On ajoute de l’ammoniaque; il se forme un sel ammoniacal qui cristallise en fines 
aiguilles et qu’on décompose par l'acide acétique. On retransforme en sel ammoniacal 
qu'on décompose de nouveau par l'acide acétique. En ajoutant de l’eau à la dissolution 


alcoolique, il cristallise de fines aiguilles ressemblant à la quinovine des cinchonées; : 


l'auteur nomme cette substance B-quinovine et réserve le nom de «-quinovine pour le pro- 
duit dérivant des écorces des cinchonées. 


a«-Quinovine. — L'a-quinovine forme une poudre cristalline, légère, presque insoluble dans 


l'eau, soluble dans les alcalis : (KOH, NaOH, AzH, Ca0?H°.Ba 0°). 
Elle est peu soluble dans la benzine, le chloroforme et l’éther. 100 parties d'alcool à 
98 pour 100 dissolvent à la température ordinaire (15 degrés) plus de 43 parties d'a-quino- 


vine. La quinovine est dextrogyre « — + 56.6. 


La quinovine ne fermente pas avec la levüre; elle se dissout dans H?S0* concentré en 


jaune en dégageant CO. Elle se dissout également dans HAz Of. 
B-Quinovine. — La B-quinovine présente beaucoup d’analogie avec le dérivé «. La pro- 


priélé caractéristique de la B-quinovine est son action sur l'alcool absolu. Elle s’y dissout 


aisément à froid en dégageant de la chaleur. Au bout de quelques heures, il se sépare des 


cristaux à éclat vitreux qui sont formés par une combinaison d'alcool et de quinovine.h 
Les cristaux sont très efflorescents, ils fondent à 70.80 degrés dans leur alcool de cristal-« 
lisation; à 120 degrés la substance redevient solide pour subir à 235 degrés la fusion 


ignée; il y a en mème temps décomposition. La $-quinovine donne avec HS 0 conc. une 
dissolution jaune, qui devient d’un beau rouge cerise à l'air. L’«-quinovine montre cette 
réaction d’une manière un peu plus faible. Elle est dextrogyre « = + 27.9. 


Décomposition des quinovines. — Les deux quinovines donnent le même acide quinovique 


(72-75 pour 100). La décomposition a lieu en traitant directement la résine qui renferme 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XY1, p. 926. 
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la quinovine par l'alcool et en chauffant au bain-marie, pendant plusieurs heures, la solu- 
t'on alcoolique additionnée d'une grande quantité de HCI. On filtre, on lave à l'alcool qui 
pe dissout pas l'acide quinovique et on redissout le produit dans l’alcool ammoniacal. 
On ajoute du H CI à la solution chaude. L’acide quinovique se précipite sous forme d'une 
poudre sablonneuse. 

On obtient ainsi en acide 60 pour 100 de la résine employée. 

L'acide quinovique forme une poudre cristalline blanche, formée d’aiguilles microsco- 
piques; il est insoluble dans l'alcool, peu soluble dans les dissolvants usuels. Lorsqu'on 
précipite les quinovates alcalins par un acide, on obtient de l'acide quinovique sous forme 
d'une gelée qui est probablement un hydrate un peu plus soluble que l'acide lui-même. 

L'acide quinovique se ramollit vers 295 degrés en dégageant de l'acide carbonique. 

On a obtenu un éther éthylique en traitant un quinovate alcalin par l’iodure d’'éthyle. 

L'acide quinovique est très stable. 

L’acide azotique fumant semble le transformer en un dérivé nitré. 

Le sucre de quinovine s'obtient en partant de la solution alcoolique d’où s’est déposé 
l'acide quinovique; on filtre après vingt-quatre heures, on neutralise avec NaOH concen- 
tré, on évapore à siccité. On reprend par l'alcool absolu, on ajoute un peu d'eau, on fait 
bouillir pour séparer les dernières traces d’acide quinovique et on filtre; on répète plu- 
sieurs fois cette opération et on achève la purification en reprenant par l’éther. On obtient 
ainsi un sirop incolore d’une saveur sucrée avec un arrière-goût amer qui se prend dans 
le vide en une masse vitreuse incolore très hygroscopique. Sa formule paraît être : 


C£ H!? O* ou C!2 H?? 08 


Il est dextrogyre a = + 78.°. Ce sucre réduit à chaud la liqueur de Fehling; il ne fer- 
pas avec la levüre. 

Acide pyroquinovique. — On obtient ce corps en chauffant dans le vide de l'acide quino- 
vique; on prolonge l’action de la chaleur jusqu'à ce que la totalité de l’acide soit entrée 
en fusion. Il se dégage de l'acide carbonique (8-9 pour 100). On obtient ainsi une matière 
ressemblant à de la colophane; on la dissout dans l’éther et on agite la dissolution éthérée 
avec de la potasse caustique en dissolution concentrée (4 KOH, 3-4 H°0), il se forme un 
magma du sel de potassium qu'on lave à l'éther; ce dernier enlève des matières rési- 
neuses, qui s'opposent à la cristallisation. On décompose le sel potassique par HCI et on 
épuise par l’éther; par évaporation du dissolvant, il se forme de longues aiguilles soyeuses, 
qu'on fait cristalliser dans l’éther ou la benzine. 

L’acide pyroquinovique fond vers 216 degrés; il distille sans décomposition en petites 
quantités. IL bout au-dessus de 360 degrés. 

L’acide pyroquinovique est insoluble dans l'eau, très peu soluble dans la ligroïne, so- 
luble dans l'alcool froid, l'éther, la benzine et l'acide acétique avec lequel il parait 
donner une combinaison moléculaire. Les solutions alcalines de l'acide pyroquinovique, 
tout comme celles de l'acide quinovique, moussent comme une solution de savon. 


Acide novique. — Le corps prend naissance par l'action de l'acide sulfurique concentré 
sur l'acide quinovique. 

L'action a lieu à froid avec dégagement d'oxyde de carbone. 

Lorsque le dégagement gazeux à cessé, on verse dans l’eau, on reprend le précipité 
granuleux par l'éther et on ajoute KOH; il se forme trois couches; la couche inférieure 
est de la potasse en excès, la couche moyenne huileuse est formée d'un sel de K; la 
couche supérieure éthérée renferme une substance neutre. On décante la couche huileuse, 
on la dissout dans l’eau et on précipite par KOH. Le sel de K, décomposé par H Cl et 
repris par la benzine fournit l'acide novique sous forme d'aiguilles, fusibles à 257 degrés. 

Quinochromine C25 H$8 O? (?). C’est la matière neutre contenue dans la solution éthérée 
provenant de la purification de l’acide novique. On la traite par une petite quantité d’al- 
cool qui enlève une matière résineuse. On fait cristalliser le résidu dans l'alcool bouillant. 

On obtient alors des aiguilles qui ressemblent à de l'anthraquinone, solubles dans le 
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chloroforme et l'acide acétique bouillant, peu solubles dans l'alcool. Ge corps fond vers” 
252 degrés; il distille presque sans décomposition. 

La quinochromine présente une série de belles réactions colorées. Si à une dissolution | 
acétique de quinochromine on ajoute une parcelle de Fe? CIS on a une coloration sembla- 
ble à celle du KMnO*. Le chlorate de potasse et l'acide chlorhydrique donnent une colo=" 
ration rouge accompagnée d’une fluorescence verte intense; plus tard la couleur vire 
au brun. 

La solution chloroformique de quinochromine est très sensible à l’action du brome en - 
vapeur; elle se colore avec ce réactif successivement en violet-rouge, en brun, én ve 
et de nouveau en brun. | 

Les substances dont on vient de donner là description doivent posséder un poids mo- 
léculairé considérable. 

Les formules suivantes peuvent probablement leur être attribuées : 


CROIRE A LS NOR GC H62 O!1 ou C*5 H62 Of. 
Quinovine alcoolique ,,......... Quinovine + 5 C2H° O. 
Acide quinovique ....... Prise C*2H'5 Of ou C H'8 06. 
Acide pyroquinovique .......... CH 0! ou CH D, 


La formation d'acide quinovique serait représentée par l’équation : 


CHH2OU —  C2HSOS + CSH20# + HO 
ee nn. dd a, 7 
Quinovine, Acide Sucre Eau, 


quinovique. _ de quinovine, 


Sur les sels de l’éthylène-diquineléine ét de Ia méthylèné- 
diquinoléine. 


Par M. O. RaoussopouLos (1). 


Chlorhydrate d'éthylène-diquinoléine : 
C? H* (C9 HS Az.'HCI?. 


On obtient ce corps en chauffant à 100 degrés une molécule de chlorure d'éthylène ävec 
deux molécules de quinoléine. On enlève l'excès de quinoléine par un courant de vapeur 
d’eau; — la liqueur filtrée abandonne des cristaux qu’on purifie par cristallisation dans 
l'alcool. 

Le bromhydrate correspondant s'obtient en remplaçant le chlorure d'éthylène par le bro- 
mure. On chauffe seulement à 40 degrés pendant quelques jours. Les rendements sont 
un peu plus élevés. 

lodhydrate de méthylène-diquinoléine. — Ce corps se forme très facilement et en grande 
quantité en chauffant pendant huit jours à 100 degrés une molécule d'iodure de méthy- 
lène ave: deux molécules de quinoléine en solution alcoolique. Si on opère sans alcool, 
on remarque la formation d'une matière colorante rouge, Solublé datis l'alcool qui donne 
un chloroplatinate sous forme d’une poudre rougeatre. : 

L'iodhydrate de méthylène-diquinoléine se décomposé éh le chauffant en quinoléine et 
en iodure de méthylène. Il fond à 139 degrés. Le chloroplatinate cristallise facilement. 


Sur l’action du chloral sur la quinoléine. 
Par M. O. RuoussorouLos (2). 


En mélangeant du chloral avec de la quinoléine, on obtient au bout de peu de temps 
une masse butyreuse qui est d’une purification difficile. 

(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 879. 

(2) Deutsche chemische Gesellechaft, t. XVI, p. 881. 
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On obtient une substance définie en opérant en solution éthérée; il ne se forme 
que peu du corps butyreux; le liquide filtré est évaporé et traité par l'eau pour enlever 
le chlorhydrate de quinoléine qui aurait pu se former. On purifie la matière par cristalli- 
sation dans la benzine. 

La substance obtenue fond à 66 degrés; elle est décomposée par l’eau et les alcalis. 

L'auteur l’envisage comme dérivant de l’union de molécules égales de quinoléine, de 
chloral et d’eau; il lui attribue la formule suivante : 


1? 
CCE. CH£ | 
\ 
Az C° H7. H° 0. 


Sur les combinaisons de la quinoléine avec les phénols. 
Par M. K. Kocx (1). 


L'auteur a préparé une combinaison de la quinoléine avec la résorcine. On l'obtient 
très facilement en fondant au bain-marie deux molécules de quinoléine avec une molécule 
de résorcine. On purifie le produit par des lavages à l'eau et des cristallisations répétées 
dans l'alcool absolu. 

Ainsi préparée, la résorcine quinoléine forme des lamelles à éclat argentin insolu- 
bles dans l’eau, fusibles à 102 degrés. Leur formule est : 


C?* H?° Az? O2. 


La résorcine-quinoléine est peu stable; l'eau, les alcalis et les acides la scindent aisé- 
ment en ses composants. 

Elle est douée de propriétés antiseptiques et antipyrétiques très marquées. 

On a préparé un produit analogue avec l’hydroquinone; — ce Corps présente la même 
composition et les mêmes propriétés que le dérivé de la résorcine. Il se colore en rouge 
à l’air humide. 


me 


Sur les dérivés de Ina méthylanthraquinone 


Par MM. Rormer et LINK (2). 


On trouve depuis quelque temps dans Vanthracène brut un homogène supérieur, le 
méthylanthracène qui est très gônant pour la fabrication de l’alizarine artificielle. Brænner, 
de Franefort-sur-Mein a pris un brevet pour la séparation de l’anthraquinone de la mé- 
thylanthraquinone qui prend naissance lorsqu'on oxyde des anthracènes contenant du 
méthylanthracène. 11 consiste principalement à traiter l'anthraquinone brute par une 
petite quantité de benzine; le méthylanthraquinone seule se dissout. 

Les auteurs ont reçu de Brœnner une certaine quantité de méthylanthraquinone brute 
préparée d'après ce procédé. Ils l'ont purifiée de la manière suivante : 

On traite par une quantité insuffisante de benzine qui dissout des résines et d'autres 
impuretés brunes. 

On épuise le résidu presque entièrement par de la benzine chaude. Par le refroidisse- 
ment, il se dépose de petites aiguilles d’un jaune sale, qu’on purifie par cristallisation dans 
l'alcool. La méthylanthraquinone forme des aiguilles brillantes, d'un jaune clair, fusibles 
à 177 degrés; elle est soluble dans l'alcool et la benzine, peu soluble dans l'éther. Elle se 
dissout en rouge sang dans l'acide sulfurique concentré; la nuance vire au violet lors- 
qu’on chauffe. Elle se sublime facilement. 

———— 


(1) Deutsche chemische Geseillchaft, t. XVI, p. 885. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p, 695. 
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Nitrométhylanthraquinone. — On dissout 2 parties de méthylanthraquinone dans l'acide 
sulfurique concentré et on ajoute à la dissolution 1 partie d'acide nitrique D = 1.48. Au 
bout de quelques minutes, il se dépose un précipité jaune, cristallin. On laisse réagir pen- 
dant vingt-quatre heures et on verse dans l’eau, on traite la substance par l'alcoolet on 
fait cristalliser le résidu dans l’acide acétique. On peut préparer encore plus avantageu- 
sement la nitrométhylanthraquinone en dissolvant 2 partie de méthylanthraquinone dans 
12-14 parties d'acide sulfurique et en ajoutant peu à peu en refroidissant 1 partie de KAzO®, 
La matière pure se sublime en aiguilles presques blanches, peu solubles dans l'alcool et 
l'éther, plus solubles dans le xylène, la nitrobenzine et l’aniline. 

Elle fond à 269-270 degrés. L’acide sulfurique la dissout en se colorant en jaune qui vire 
au brun lorsqu'on chauffe; il se dégage S0?, En versant la masse dans l’eau, il se préci- 
pite une matière colorante pourpre qui se dissout dans la potasse en bleu-violet magni- 
fique. 

PR nr — On ajoute une solution alcaline étendue de sous-oxyde 
d’étain à de la nitrométhylanthraquinone fraichement précipitée; le liquide se colore 
aussitôt en vert clair; on chauffe jusqu'à ce que le produit se dissolve entièrement dans 
H CI. Il se sépare des aiguilles d’un rouge foncé, fusibles à 200 degrés, qui sont constituées _ 
par le dérivé amide cherché. L’amidométhylanthraquinone forme des aiguilles rouges, 
insolubles dans l’eau, solubles dans l'alcool, l’éther, le chloroforme, la benzine et l'acide 
acétique. L’acide sulfurique donne également une dissolution jaune. 

Le chlorhydrate est décomposé par l’eau. Traitée par la potasse en fusion, l'amidomé- 
thylanthraquinone donne une petite quantité d’une matière colorante soluble en violet 
dans KOH. 

Le dérivé acétylé : 

CH 


C4 HS 0? 
NAZH.C2H30 


cristallise en aiguilles d’un rouge clair, fusibles à 176-177 degrés, insolubles dans H CI. 
Oxyméthylanthraquinone : 
CE 
C1 HS 02 
XOH 


Ce corps s'obtient en traitant le dérivé amidé par l'acide sulfurique en ajoutant avec 
précaution de l’eau et du nitrite de soude; en faisant bouillir pendant quelque temps 
s’il se sépare des flocons cristallins, d'un jaune brun, solubles en pourpre dans la potasse 
diluée. 

On précipité par HCI et on fait cristalliser dans l'alcool bouillant. La substance peut 
être sublimée sans décomposition en lamelles jaunes, fusibles à 180 degrés. Le produit cris- 
tallisé fond à 177-178 degrés. Par fusion avec la potasse on obtient une matière colorante 
qui ressemble à l’alizarine. 

Le dérivé acétylé : 

CH 
C1# HS 0°? 
NOCH50 


cristallise dans l'alcool en lamelles orangées, fusibles à 177 degrés. 


Sur l’amidométhylanthranol. 
Par MM. H. Romer et W. Lin (4). 


Les auteurs ont essayé de préparer la toluidine de la série de l’antracène dans l'espoir 
en op 
(1) Deutsche chemische Gesellschaft. t. XVI. p. 703. à 
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d'arriver à des corps intéressants analogues aux rosanilines en oxydant un mélange 
d’anthracylamine et de son homologue supérieur. 

En chauffant l'amidométhylanthraquinone, décrite dans la communication précédente, 
avec du phosphore et de l'acide iodhydrique D = 1.96 il y a réduction; on obtient une 
masse grise, soluble dans HCI étendu et bouillant. On filtre ; la liqueur cristallise par le 
refroidissement. Les cristaux sont en chlorhydrate; l'eau les décompose en mettant la 
base en liberté ; on le purifie par cristallisation dans l'alcool. On obtient ainsi des cristaux 
jaunes fusibles à 183 degrés qui se subliment en aiguilles rouges en se décomposant. Les 
cristaux s’altèrent à l'air; ils sont insolubles dans l’eau, solubles dans les dissolvants 
usuels, le Fe?CIS le colore en vert, H2S 0* donne une liqueur jaune, qui devient rouge 
lorsqu'on chauffe. HAz05 D — 1.48 donne une liqueur violette — qui vire au rouge- 
jaune après quelque temps. La substance est soluble dansles alcalis; à l'air il se régénère 
de l’amidométhylanthraquinone. 

Cette réaction démontre la présence d'un groupe OH; le produit s’est donc formé 
d'après l'équation : 

CISH!tAzO? + H? — O — CH!#AzO 

La formule de structure est la suivante : 

C(OH C HS 
CS x . INTER 
Nos l.nn Nas 


Amidométhylanthranol, 


En effet, ce corps donne un dérivé diacétylé, fusible à 170 degrés. 


Outre l'amidométhylanthranol, il se forme dans la réduction un corps insoluble dans 
H CI, qui distille avec la vapeur d'eau; c'est probablement un dihydrure de méthylan- 
thracène. 


Sur l'isoindol 


Par MM. FRiEDLAENDER et MÆHLY (1). ” 


En réduisant l’éther dinitrocinnamique : 
CSH‘{(Az O?).CH — C(Az0?).C0.0C?H° 
par Sn et HCI à froid et en solution éthérée, on obtient surtout le corps : 
CSH*(AzH?).CH?.CH(AzH?).CO?H 


il se forme en outre 10-15 pour 100 d’un corps basique que l'on purifie par cristallisation 
dans l'eau bouillante. La base fond à 46 degrés et bout sans décomposition à 512 degrés ; 
sa formule est CSH$Az?: elle a une odeur d’aniline; c’est une base monoacide ; d’après 
ses propriétés, elle peut avoir pour formule : 
J'AZNX PZYAN 3 
AzH? — CôH* — CH — CH ou AzH® — CH — C — CH* 
! À Fe 
Le dérivé acétylé fond à 97 degrés et distille sans décomposition à une température 
- élevée. 
| Les auteurs poursuivent l'étude de la base et de ses dérivés. 
SR EL RC CC UT TFUE 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI p. 1023. 
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Sur um isomére de l’euxanthone. 
Par M. GRÆBE (1). 


L'auteur a essayé d'obtenir une euxanthone en passant par le dérivé sulfoné de l’oxyde Ë 
de carbo-diphénylène-acétone : 
CSH* 
07e DA 
Xp” 


Wichelhaus et Salzmann, en nitrant l’oxyde de carbodiphényléne : 


€ èc 
co, 7 


préparé au moyen de l’euxanthone, ont obtenu un dérivé dirt, fusible à 260 degrés, qui 
se forme également en partant de l’oxyde de diphénylène-acétone préparé avec lé bhé: | 

- nol ou l'acide salicylique. Ce dérivé nitré, réduit par Sn + H OI, se transforme en un dé- 
rivé diamidé Ct#H$O?(AzH?}; ce dernier, chauffé à 220-260 degrés avec de l'acide chlor- 
hydrique étendu, se transforme en un dérivé dioxyhydrylé CSH°SO?(0H} qui est analogue 
mais non identique à l’euxanthone. Il fond, par exemple, au-dessus de 330 degrés, tan-«… 
dis que l’euxanthone fond à 232 degrés. 

Les dérivés amidés et oxhydrylés de l’oxyde de diphénylène-acétone sont des corps « 
colorés ; ce fait présente un certain intérêt si on compare les formules de l’oxyde de di- 
phénylène-acétone et de l'anthraquinone ; on ‘remarque immédiatement une certaine 
analogie : 


GO 
6 Ve 0% 6H em “cé 
CEK LC CC CH 
Anthraquinone. Oxyde 46 Anar cer 


L'auteur a analvsé plusieurs échantillons de jaune indien et de purrée provenant de chez 
A. Le Franc, à Paris. Il a trouvé que les échantillons étaient d'autant plus riches en 
euxanthone libre que le prix était moins élevé et que la nuance était moins pure ; ceci ! 
ressort du tableau suivant : 


MARQUE DE FABRIQUE A D 


G | 
RL ER PE SR SERA RCE À CRT EU MER EEE RE T RERERER A ETS mot | ANCEZ ER En nn CRE | acer pes | 
Prix du kilogramme en francs..... 300 160 ; 50 | 
Euxanthone libre pour 100..:...... 17:09 4.6 29.5 
Euxanthône totale... 38.9 …41:9050 58.0 


Deux échantillons de purrée (jaune indien brut) n’ont pas donné d'euxanthone; trois 


autres en renfermaient 3—3,8 pour 400; le rendement total en euxanthone est de 31-42 | 
pour 100. 


Sur le bleu méthylène. 
Par M. A. BERNTHSEN (2). 


On sait qu’on obtientile bleu méthylène en préparant d’abord la nitroso-diméthylaniline ; 


æ 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XNI, p. 862. 
(2) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVE, p. 1025- 
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ce corps, soumis à la réduction au moyen de l'hydrogène sulfuré, se transforme en une 
thiobase dérivant de la diméthylparaphénylène-diamine qui fournit le bleu méthylène 
par oxydation au moyen du chlorure ferrique, 

Le produit commercial fabriqué par la fabrique badoise d’aniline et de soude, à Lud- 
wigshafen est constitué par un chlorozincate. La dissolution aqueuse, additionnée d’io- 
dure de potassium, donne un précipité volumineux, qui cristallise dans une grände 
quantité d’eau bouillante en belles aiguilles à éclat bronzé. D’après l’analyse, ce sel est 
un iodhydrate ; il a pour formule : 


CI6H!9 Az S.HJ 


En réduisant le bleu méthylène par l’hydrosulfite de soude, on obtient une leucobase 
qui cristallise dans l’éther en larges aiguilles jaunâtres. Les sels sont incolores et s’oxy- 
dent rapidement à l’air. Ce corps à pour formule probablement CIH?1A7%S; on peut le 
transformer en dérivé acétylé, qui forme une masse gommeuse, soluble dans les dissol- 
vants usuels. 

Chauffée avec de l’iodure de méthyle et de l'alcool méthylique, la leucobase paraît 
donner un iodométhylate : 


CISH2(C H3)Az3S.2 CHI 


qui cristallise dans l’eau chaude en lamelles ou en aiguilles jaunâtres. 


Sur les matières colorantes violettes de Ia série du triphénylméthane. 
Par MM. O. Fiscner et L. GERMAN (1). 


Parmi les matières colorantes dérivant du triphénylméthane, le violet de Paris a été le 
moins étudié à cause de la difficulté qu'on éprouve à préparer ce corps à l'état de 
purété. D'après E. et O. Fischer, le violet de Paris doit être envisagé come une parasosu- 
niline pentaméthylée. 

Les raisons sur lesquelles se fondaient cette interprétation étaient les suivantes : 

1° Dans l'oxydation de la diméthylaniline, il y à élimination d'un groupe méthyle à 
l’état d’aldéhyde formique. 

2 On obtient du violet en partant d'une base décrite par O. Fischer, sous le nom 
d'hezaméthylparaleucaniline, fusible à 250 degrés, obtenue en traitant la diméthÿlaniline 
par le chloral. 

En réduisant ce violet par Zn et HCI, on obtient une leucobäse identique à celle obtenue 
par réduction du violet de Paris. 

Toutefois, l’hexaméthylparaleucaniline n’a été étudiée que superficiellement et il se 
pourrait que ses rapports avec le produit de réduction du violet ne soient pas aussi 
simples que cela parait à première vue. | 

Il fallait expliquer comment par la méthylation du violét au moyen du chlorure de 
méthyle, on obtient un groupe ammonium (vert méthyle) sans que le sixième atome 
d'hydrogène du groupe amide soit remplacé par du méthyle. * 

Les auteurs ont repris l’étude du produit de réduction du violet de Paris, dans l'espoir 
de pouvoir y déceler l'hydrogène de l'amide non substitué par du méthyle. 

Le produit de réduction fond à 173 et non à 165 degrés comme il a été indiqué par 
erreur dans une communication précédente. 

Il west attaqué ni par les chlorures d’acétyle ou de benzoyle, ni par l’'anhydtide 
acétique. Traité par l'iodure de méthyle en présence de sodium, il d'a pu donner l'hexu- 
méthylparaleucaniline. 

Le produit de réduction ne renferme pas d'hydrogéne uni à l'azote, ce n’est pas un corps 
mt 

(4) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 706. 
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pentaméthylé. On ne saurait non plus admettre que ces bases compliquées se comportent 
envers les réactifs d'une manière différente des autres, car la tétraméthylparaleucaniline, 
obtenue en combinant la diméthylaniline à la paranitrobenzaldéhyde, peut être facile- 
ment acétylée. La paraleucaniline tétraméthylée traitée par l’iodure de méthyle, four- 
nit le même produit final que le produit de réduction du violet de Paris; ceci indique que 
ces deux corps sont dans d'étroits rapports de parenté. 


Acétyltélraméthylparaleucaniline. — On fait bouillir une heure la base décrite précédem- 
ment avec de l’anhydride acétique. On ajoute de l’eau et un aleali et on purifie le corps 
obtenu par cristallisation dans l'alcool étendu. On obtient des aiguilles, fusibles à 108 de- 
grés. Ce corps est encore une base énergique. Soumis à l'oxydation avec Mn 0? en solu- 
tion sulfurique, il fournit une magnifique matière colorante verte, qui précipite par le sel. 
Ce produit soumis à l’ébullition avec HCI concentré perd son acétyle et est transformé 
en un violet, le mème qui prend naissance par l'oxydation directe de la tétraméthylpara- 
leucaniline avec le chloranile. D'après ceci, le vert et le violet ont pour formule : 

c //CSH* Az (C H}° 


| \ C6 Hé Az (CH) 
OH 


C?H50. AzH,. CSH* — 


be. "#0 


Vert (acétyltétraméthylpararosaniline). 


ç CH Az (CHP 
NCSH* Az (CH3} 


OH 


AzH? — CH: 


Violet, 


_ On voit ici que c’est le groupe basique AzH*? qui détermine la couleur des dérivés du 
triphénylméthane. L'acétylisation d'un groupe AzH? produit le même effet que la fixation 
de CH CI; elle fait virer la nuance du violet au vert. 


I] est probable que la propriété que possède le violet de Paris, de virer au vert sous 
l'influence des acides, est due à la fixation temporaire de HCI à un groupe amide, de 
sorte que la substance se comporte comme s'il n’y existait que deux groupes amides 
substitués, comme dans le vert à l'essence. 


La paraleucaniline tétraméthylée, {traitée par l'alcool méthylique et l'acide chlorhy- 
drique ne donne pas trace d'hexaméthylparaleucaniline ; il ne se forme que la base inco- 
lore du violet de Paris. Il est donc impossible d'admettre que le violet de Paris ne con- 
tienne que cinq groupes méthyle. 

On doit admettre plutôt dans ce corps la présence de six groupes méthyle et que la 
transformation en vert méthyle est due à la production d'un ammonium quaternaire; 
quant à la hexaméthylparaleucaniline obtenue avec le chloral et la diméthylaniline, elle 
est peut-être un dérivé de l’éthane, qui seulement par oxydation se transforme en un 
dérivé du gaz des marais. 

Le produit de réduction du violet, préparé par Wichelhaus avec la diméthylaniline et 


le chloranile, (réaction de Greifï), est identique à la leucobase du violet de Paris, quoique 
Wichelhaus lui attribue la formule C'5H°0A7?, 


Le violet de Greïff, traité par le CH° CI, se transforme en vert méthyle. Quant aux autres 


propriétés de cette matière colorante, elles différent de celles du violet de Paris seulement 
à cause de la pureté beaucoup moins grande de ce dernier corps. 
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Sur la quinoléine du goudron de houille et les matières colorantes 
qui en dérivent 


Par MM. E. Jacogsen et C.-L. REINER (1). 


Les auteurs ont étudié le produit de l’action de la quinoléine sur l’acide phtalique, pro- 
duit qui a été l’objet d’un brevet pris en leur nom récemment (2). 

Ils admettent que le jaune de quinoléine obtenu par eux est identique au produit décrit 
précédemment par Traub (3). 

Pour préparer le jaune de quinoléine, on chauffe pendant 4-5 heures à 200 degrés 2 par- 
ties de quinoléine de goudron de houille (P. E. 235-240 degrés) avec une partie d'anhy- 
dride phtalique et une partie de ZnCP. On dissout la masse à 100 degrés dans l'acide 
sulfurique concentré et on verse dans l'eau; la matière colorante se sépare en flocons 
bruns; on les purifie par cristallisation dans l'acide acétique et l'alcool. Le jaune de qui- 
noléine cristallise en aiguilles d’un jaune d’or, fusibles à 234-235 degrés; il se sublime 
sans décomposition à une température élevée. 11 colore les fibres animales sans l'in- 
termédiaire de mordant en jaune vif très solide. Il est probable que cette matière colo- 
rante se forme aux dépens de la méthylquinoléine, d’après l'équation : 


COHSAZ + CSHtOS = CSHLAzO? + H'0. 


En effet, la quinoléine qui échappe à la réaction ne donne plus que peu de matière 
colorante par un nouveau traitement à l'acide phtalique et pas du tout si on répète l'opé- 
ration une seconde fois. La quinoléine ainsi régénérée est identique à la quinoléine syn- 
thétique de Skraup, qui ne donne pas de matière colorante lorsqu'on la chauffe avec 
l'acide phtalique. 

Le jaune de quinoléine, chauffé pendant plusieurs heures à 240 degrés avec H CI fumant, 
se scinde en acide phtalique et en chlorhydrate d'une base identique à la quinaldine de 
Dœbner et de Miller (4). 

L'auteur à chauffé de la quinaldine avec de l'acide phtalique; il a obtenu un rendement 
théorique en matière colorante jaune. Il est ainsi démontré que la quinaldine est contenue 
dans la quinoléine de goudron de houille (20-25 pour 100) et que c'est à cette base qu'est 
due la formation de la matière colorante jaune. L'auteur attribue au jaune de quinoléine 
la formule de structure suivante : 


CH AZ 


L'entrée du groupe phtalyle dans la molécuie doit s'effectuer dans le reste pyridique, 
car la pyridine elle-même donne avec l'acide phtalique une substance analogue au jaune 


ms or asbl inner ra 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1082. 

(2) Moniteur scientifique Quesneville 1883. (Revue des brevets.) 

(3) M. C. Traub (B. t. XVI, p. 297) a également étudié l’action de l'anhydride phtalique sur la quino- 
léine. En chauffant pendant 3-4 heures à 150 degrés un mélange d'anhydride phtalique et de quinoéine 
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de quinoléine. D'autre part, les homologues de la quinoléine qui renferment des groupes 
alcooliques dans le noyau benzénique ne donnent pas de matière colorante avec l'acide 
phtalique comme le font la quinaldine, ses dérivés.et ses homologues. 

En général, les bases méthylées dans le noyau pyridique réagissent avec d’autres corps 
beaucoup plus facilement que celles qui renferment le méthyle dans le noyau benzénique. 

Si, par exemple, on chauffe à 200 degrés de la quinaldine avec de l'aldéhyde benzoïque 
et du Zn CP, il se forme un produit de condensation cristallisé, ce qui n’a paslieu, même 
à 300 degrés avec la quinoléine. 

En faisant agir le phénylchloroforme CSH5.CCP sur la quinoléine du goudron de 
houille, Jacobsen a obtenu une matière colorante rouge ; or; cette substance ne se forme 
ni avec la quinoléine, ni avec la quinaldine pure; un mélange de ces deux bases est 
nécessaire pour sa production — on sait qu’un phénomène analogue a lieu pour la pro- 
duction des fuchsines. 

On obtient des matières colorantes rouges analogues, douées d'une fluorescence jaune 
en remplaçant la quinoléine par ses homologues substitués dans le noyau benzénique. 

Pour la production de ces matières, il est nécessaire d'employer les bases à l’état de 
pureté; ceci est surtout important pour la quinaldine qui retient avec ténacité certaines 
impuretés qui sont d'un très grand obstacle à la bonne réussite de l'opération. 


NOUVEAU PROCÉDÉ DE FABRICATION DE LA PATE A PAPIER 


La fabrication de la pâte à papier a pris depuis trente ans un aceroissement extraor- 
dinaire; aussi toute innovation, dans cette voie, est-elle digne de fixer un instant l’atten- 
tion du chimiste industriel. 

Nous pensons intéresser nos lecteurs en leur signalant un important perfectionnement 
apporté récemment dans la fabrication de la pâte. 

Nous n’'entrerons pas dans la description des procédés modernes ; rappelons simple- 
ment que la cuisson des matières premières destinées à faire la pâte à papier s'opère 
actuellement sous pression dans des appareils autoclaves. Ce modus faciendi exige un 
matériel coûteux et entraine à une dépense de soude et de chlore qui élève notablement le 
prix de la pâte. 

M. Chaudet, fabricant de produits chimiques à Rouen vient de modifier comme suit la 
cuisson de la pâte. L'idée nous a paru originale. 

Au lieu d'agir sous pression, ce chimiste opère en vases ouverts, ou en vases clos sans 
Pression suivant les cas. La cuisson des matières premières (paille, alpha, sparte, ete.) se 
fait avec des lessives très faibles de soudé et après une ébullition de six heures l'évapora- 
tion est poussée jusqu’à siccité. . ; 

Nous donnons plus loin page 4007 le dessin de cet appareil. 

Cette dessication amène rapidement et totalement la désagrégation de la matière 
fibreuse, De là, sans autre préparation, la pâte subit l’action du chlore. 

Le procédé s'applique naturellement aux bois épuisés de leur matière colorante. 

La possibilité d'employer ces derniers produits à la fabrication de la pâte à papier est 
A 
la masse prend une coloration Jjaune-rougeâtre; on élimine l'excès de quinoléine par HCI dilué et chaud et 
on purifie le produit, par cristallisation, dans l'acide acétique et la benzine: On obtient ainsi un corps qui 
cristallise en petites aiguilles d'un jaune d'or, dont la formule est C7 H° AzO2 3 l’auteur le nomme quino- 
Phtalone. Ce corps est insoluble dans l’eau, même à l’ébullition, peu soluble dans lalcool, l’éther, le chloro- 
forme et la ligroive; soiuble dans la benzine chaude et l’acide acétique cristallisable. L’acide sulfurique le 
dissout sans l’altérer: chauffé avec de l’acide sulfurique fumant, il donne des dérivés sulfoconjugués. La 
quino-phtalone fond à 250 degrés; elle se sublime en se décomposant en partie; traîtée par la potasse en 
fasion, elle donne de la quinoléine et de l'acide benzoïque. : 

(4) Moniteur scientifique, 1883, p. 959. 
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d'autant plus intéressante qu'ils sont aujourd'hui une non valeur. Leur utilisation cons- 


titue done une véritable augmentation de la fortune publique. Des essais en grand exécutés 


à Rouen dans l'usine de M. Chaudet ont montré que cette méthode nouvelle réalisait une “ 


économie de 35 pour 100 sur la soude et de 20 pour 100 sur le chlore. 

La question des bénéfices particuliers que réaliserait une fabrique de pâte à papier, 
travaillant par le procédé Chaudet les déchets de bois de teinture n'est point de notre 
compétence. Il est bon de signaler toutefois les résultats auxquels arrive l'inventeur. 

Pour une usine fabricant 6.000 kilogrammes de papier par jour, soit 1.800.000 kilo- 
grammes par an et en comptant le prix de vente du papier à 40 francs les 400 kilo- 
grammes, les bénéfices s'élèvent, déduction faite, de 5 pour 100 du capital et de 40 p. 400 
pour son amortissement et généralement de tous les frais quelconques à 448.000 francs, 
ce qui représente pour un capital de 700.000 francs, 2 pour 100 de dividende. 

Laurent Naupin. 
AZ go 
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Par M. BALANCHE. 


Lorsque l’on mélange une solution de bichromate de potassium à une solution de chlo- 
rure de manganèse, on n'obtient pas de précipité, mais si l’on remplace le chromate 
acide par le chromate neutre, on a immédiatement un abondant précipité bistre. 

Partant de ces deux faits, je constitue une couleur par un mélange de bichromate de 
potassium, de chlorure de manganèse et d’acétate de sodium. Par l’action de la chaleur 
l’acétate de sodium se décompose, le chromate acide est neutralisé et le précipité indiqué 
plus haut se forme sur le tissu. 

La couleur employée a la formule suivante : 


Bichromate de potassium.....,... 100 grammes, 
PL cent ee CUS RRNS 850 — 
Amidon blanc..." 150 


Cuire. — A froid, ajouter : 
Chlorure de manganèse cristallisé. 210 — 
Acétate de soude 16 1/,9 B........ 210 — 

Cette couleur a été imprimée, puis vaporisée; elle a donné, un bistre assez intense et 
bien fixé sur le tissu, puisque un lavage et un savonnage ne l'affaiblissent que très peu. 
Il est à remarquer que le tissu n’est nullement altéré. 

Avec la formule indiquée plus haut, moins l’amidon, on a une solution avec laquelle 
on peut foularder du tissu et obtenir un bistre uni, bistre qui peut être rongé par le pro- 
tochlorure d’étain et un acide comme le bistre préparé à la manière ordinaire. 

Ce bistre est-il du peroxyde de manganèse? Le temps ne m'a pas encore permis de le 
vérifier. D'après le Dictionnaire de Wurtz, t. I, p. 895, on obtient un sous-chromate d'un 
brun chocolat : 

. MGrO*Mn0,2H20 
en mélangeant deux dissolutions de chromate de potassium et de sulfate de manganèse. 
l'est possible que le bistre que j'ai obtenu sur tissu soit ce corps indiqué; c’est ce qu’une 


nouvelle étude me permettra de trouver. (Bulletin de la Société industrielle de Rouen. — 
Séance du 3 novembre 1882). 


SO me ” 


oo 
Le Propriétaite-Gérant : D‘ QUESNEVILLE. 
41390 Paris — Typographie de Ve RENOU, MAULDE et COGK, rue de Rivoli, no 144, 


pt ml D artatlatnats t Eeé SE of 


Le. ses déni LG doit ed nube 


LE MONITEUR SCIENTIFIQUE - QUESNEVILLE 


JOURNAL DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES 
TRAVAUX  PUBLIÉS A L'ÉTRANGER 


COMPTE-RENDU DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES 


JOURNAL MENSUEL 
(VINGT-SEPTIÈME ANNÉE DE LA PUBLICATION) 
EEEZELELELELELELELELELELULULU a — 
ABONNEMENTS: &0O fr. par an FRANCO pour la France, 28 fr. pour l'étranger et 8@fr. pour pays 
d'outre-mer exceptionnels. — Chaque livraison: 2 francs. 


On s’abonne chez M. le docteur QUESNEVILLE, rue de Buci, 12, à Paris. 


503° Livraison. NOVEMBRE Année 1883 


AVIS AUX ABONNÉS 


Nos abonnés de l'étranger sont priés de vouloir bien renouveler leur abonnement 
pour 1884, le numéro de janvier 1884, devant paraitre exactement le 4° janvier prochain. 
D'.0 : 


SOMMAIRE 


Recherches sur les propriétés, la préparation et la composition 
des iodures d'azote. — Sur les radiomètres chimiques ou photomètres à 
en pic ete, par M. Antony Guyard..…......,. sut. à se evte soi) 1011 


Manufacture et préparation de la laque japonaise........... de PA Le 


Académie des seienees............................. D EE ER RER 1052 


SÉANCE DU 17 SEPTEMBRE. — Mort de M. Puiseux. — Sur les incendies allumés 
par la foudre. Note de M. D. Colladon. — Sur la possibilité d'augmenter les eaux 
d'irrigation du Rhône à l’aide de la régularisation du lac de Genève. Note de 
M. Ad. Dumont. — Sur l'empoisonnement par le jequirity. Note de MM. Cornil et 
Berlioz. — Sur les microbes trouvés dans le foie et dans le rein d'individus 
morts de la fièvre jaune, par M. Babes. — Sur le tremblement de terre d'Ischia, 
EG unie esse CD Re Ca 1052 


SÉANCE DU 2/4 SEPTEMBRE. — Mort de M. Plateau, ses travaux, par M. Faye. — 
Lettre de M. Pasteur annonçant la mort de M. Thuillier, à Alexandrie. — Lettre 
de M. Roux donnant les détails sur sa mort et ses funérailles. — Échantillons de 
fossiles rapportés d’un voyage en Russie, par M. A. Gaudry. — Sur la peptone 
de gélatine, par M. Tatarinoff. — De l'influence de la pression extérieure sur 
l'absorption de l’eau par les racines, par M. J. Vesque, ete, ete. ...... M ds ce 1055 


Le Moniteur ScientiriQuE, Tome XXV, 503° Livraison. Novembre 1883. 62 


1040 SOMMAIRE 


Séance Du der ocrogre. — Sur l'insuffisance des relevés statistiques des tremble- 
ments de terre, pour en tirer des prédictions, par M. Dambrée. — M. Maurice 
Levy pose sa candidature. — La platinotypie, ouvrage de M. J. Pizzighelli et de 
M. Hübl, traduit par M. Henry Gauthier-Villars. — Sur la présence de l’arsenic 
dans le vin, par M. Barthelemy. — Dosage du chloroforme dans le sang d'un 
animal anesthésié, par MM. Grehant et Quinquaud. — Sur les chenilles des fleurs 
de citronnier. Note de M. Laugier, etc., ctc...... PRE Mr un 


Séance pu 8 ocrogre. Sur la force motrice des matières explosives. Nouveau 
traité de M. Berthelot. — Rapport sur le tremblement de terre d’Ischia et sur les 
causes probables des tremblements de terre, par M. Daubrée. — Sur la coexistence, 
dans un échantillon de guano, du carbonate d'ammoniaque effervescent avec de 
l'eau et du sulfate de potasse, par M. Chevreul. — Mort de M. Oswald Heer. — 
Les deux prix deM. Petit d'Ormoy. — Étude de l’hygromètre médical appliqué 
à la peau et à ses fonctions, par M. le docteur Collongues. — Sur le prix de 
revient des grandes dérivations d’eau en Italie et en France, par M. Ad. Dumont. 
__ Mort de M. le docteur Barrande. Souvenir rétrospectif à ce sujet. — Date de 
la naissance de Laplace, par M: le prince Boncompagni. — Sur les produits de la 
fermentation du sucre de canne provoquée par la terre arable, par MM. Deherain 
et Maquenne. — Influence de la pulpe de diffusion sur le ilait de vache, par 
MM. A. Andouard et V. Dezaunay, etc., etc...... esse RL à n4A ER « 


Séance pu 15 ocrogre. — Rapportsur un Mémoire de M. Raoult, par M. Debray. 
— Études faites au sommet du Pic du Midi, par MM. Thollon et Trépied. — Nou 
veau mode d'isolement des fils métalliques employés dans la télégraphie et la 
téléphonie, par M. C. Widemann. — Sur l'entrainement du glucose par le préci- 
pité plombique. Note de M. L. Lagrange. — Analyse du guano du Cap-Vert, par 


M. AAndouard, gts. 610. SU, NS ART : CR ÉATEN R TN 
Académie de Médegine..............:.......,..sss..ersessessressse 
SÉANCÉ DU 4 SEPTEMBRE. — Sur la génèse du parasite de la tuberculose, par 

M. À: Bouchardat......,...........0...000 00 08e 4e 
Discours de M. Jules Guérin... ......, 00 Nr RE 
Suite à l'Académie de Médeeine..........................,............. 
La contagiosité du tubereule et ses conséquences cliniques, par 
M. le docteur Warlemont.............. snatee 26) 8 RS dés ss er Tite 
Recherches théoriques sur ln teinture du rouge alizarime, par 
M. G. Saget ... toner otestn.e retire... e re 
Sur le dosage de l’urée, etc., par Louis Hugonenq ..... RAID Qu “a 
Sur une nouvelle méthode de dosage de l’azote............ PRIT 
Sur l'influence de la silice sur le dosage de l'acide phosphorique, par 
M: Art, DEPART ne en ee pousse er Sy No 
L’essence de Wintergreen comme antisSepiiQue.... .-..-..........: Le 
Sur les mélanges anesthésiques, par M. Guillot.... ..... tre Jar tai 
La nickelure galvanique en AMÉTIQUE......... ss... 
Études sur 1e CROlérR.........4..4e. eee... Gss SIT RS 
Publications nouvelles......... ER PP ss a CS re 


1060 


1663 


RECHERCHES SUR LES IODURES D’AZOTE 1011 


E 


RECHERCHES 


Sur les propriétés, la préparation et Ia composition des iodures 
d'azote, sur les radiomètres chimiques ou photomètres à iodure 
d'azote, sur la préparation à froid de l'azote, de l’iodure d’ammo- 
nium et de l’iodate d’ammoniaque sous l'influence de la lumière, 
sur les iodures doubles de cuivre et d'azote et leurs dérivés, et 
sur l’iodure de hbismuth graphytique. 


Par M. ANTONY GUYARD. 


AVANT PROPOS. 


Dans ces recherches, l’auteur s’est occupé presque exclusivement des corps obtenus 
par l’action de l’ammoniaque aqueuse sur l'iode, et il a été amené à les faire en s’aper- 
cevant un jour, avec surprise, que les réactions chimiques connues de l'iodure d’azote, 
ainsi que des réactions nouvelles chimiques et physico-chimiques, observées par lui, 
étaient également inexplicables, à l’aide des formules de constitution données dans les 
mémoires originaux et dans les ouvrages classiques. 


NOUVELLE PROPRIÉTÉ PHYSICO-CHIMIQUE DE L'IODURE D’AZOTE. 


Intangibilité lumineuse de l’iodure d'azote. 


L'intangibilité et la facilité avec laquelle l’iodure d'azote fait explosion au contact 
direct d'un corps quelconque, ou sous l'influence de fortes vibrations sonores ou calo- 
rifiques, est la première propriété saillante connue de l’iodure d'azote, 

L'auteur se voit contraint de décrire minutieusement, en première ligne, la deuxième 
propriété remarquable de ce corps, qu'il a eu la bonne fortune d'observer et qui fait 
passer l’iodure d'azote de la classe des corps curieux dans celle des substances utiles. 
Il en sera fait mention si souvent dans ce mémoire, qu'il paraîtrait inintelligible ou obs- 
eur, s’il ne s’efforçait de rendre cette propriété nouvelle brusquement classique. 

Le fait que les hommes éminents qui ont examiné l'iodure d’azote, ou qui chaque 
année, sur toute la surface du globe, le préparent pour le montrer à leurs élèves, n’ont, 
ni entrevu, ni signalé un phénomène qui semble ne pas pouvoir échapper même à l'exa- 
men le plus superficiel, fera plus pour donner de la célébrité à cette réaction que tout ce 
qu'on en pourrait dire, aussi la décrira-t-on pour mémoire, absolument comme si elle 
était connue de tous, depuis longtemps : 

L'iodure d'azote humide, ou mieux encore placé au sein même de l’eau pure, se décom- 
pose, à froid, avec effervescence sous l'influence de la lumière diffuse ou des rayons 
lumineux, et cette effervescence est due à du gaz azote parfaitement pur. 

La décomposition de l’iodure d’azote, à la lumière, est un phénomène d'une si exquise 
sensibilité, que ce corps constitue un véritable radiomètre chimique. 

Là où le radiomètre de Crookes reste immobile, l'iodure d'azote se décompose encore 
avec une certaine énergie. 

Qu'on étale de l’iodure d'azote au fond d'un vase plein d’eau, il reste inaltéré dans 
l'obscurité complète! A peine l’expose-t-on à une lumière diffuse semi-obscure qu'on 
aperçoit des bulles de gaz qui se détachent lentement de sa surface. En pleine lumière 
diffuse, le nombre des bulles augmente, elles s'élèvent avec une certaine rapidité et 
beaucoup de régularité. 

. Même à la lumière diffuse, l'œil s'aperçoit bien vite que la décomposition est affectée 
par l'intensité lumineuse ambiante. Que le soleil brille, elle devient rapide; qu'un nuage 
passe, elle diminue aussitôt pour devenir moindre encore si ke ciel se couvre! 
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Fait-on tomber sur ce corps un rayon ou faïsceau lumineux? Au contact du rayon et 
sur toute la surface illuminée, la décomposition se produit avec une grande énergie : 
une effervescence aussi nette que celle qui résulte de l'action de l'acide sulfurique sur la 
craie se manifeste, elle dure tant que le faisceau lumineux frappe l’iodure et cesse aussi- 
tôt qu'on replonge ce corps dans l'obscurité. L 

Les portions de l’iodure restées dans la lumière diffuse, à droite et à gauche du fais- = 
ceau de rayons, n'émettent que quelques bulles. Car, fait extrêmement remarquable, 
l'iodure d’azote est mauvais conducteur de l’'ébranlement moléculaire produit en un de 
ses points, au contact direct des rayons de lumière avec l'énergie signalée. 

Rien de joli comme cette expérience dans laquelle on voit le rayon se transformer pour 
ainsi dire en un rayon de bulles gazeuses, le faisceau de lumière, quelle qu’en soit la 
forme, en un faisceau de bulles de même forme, et la lumière diffuse ambiante en une 
masse diffuse de bulles. 

Qu'on supprime le rayon lumineux, l’effervescence cesse aussitôt, pour continuer avec 
une intensité proportionnelle à celle de la lumière diffuse ambiante, ou pour s'arrêter 
totalement si l’on replonge l’iodure dans l’obseurité, et pour reprendre aussitôt avec 
tous les phénomènes décrits, si on l’expose de nouveau à la lumière diffuse ou rayon- 
nante, et cela tant qu'il reste un atome d’iodure à décomposer. 

En résumé, l'iodure d'azote se décompose instantanément, au contact de la lumière, 
avec une rapidité proportionnelle à l'intensité lumineuse; de plus, la lumière rayon- 
nante et la lumière diffuse agissent d’une façon identique sur ce corps. 


Infuence des divers rayons colorés sur l'iodure d'azote. 


Très vive sous l'influence de la lumière blanche, la décomposition de l’iodure d’azote 
est puissamment affectée par les divers rayons colorés. Diminuant d'énergie sous l’in- 
fluence des rayons violets (obtenus au moyen d’une solution de permanganate de po- 
tasse), elle augmente légèrement sous l'influence des rayons bleus (sulfate de cuivre). 
Elle acquiert sensiblement la même intensité [qu'avec les rayons blancs, au contact 
des rayons rouges-orangés (bichromate de potasse), et elle atteint un maximum bien 
supérieur à la lumière blanche, au sein des rayons jaunes (nitrate d’urane, chromate 
neutre de potasse). PA 

L'auteur n’a malheureusement pas pu examinerl’influence directe du spectre solaire ni 
prendre de mesures exactes. Tout ce travail ayant été fait dans des conditions déplorables, 
présente des lacunes lamentables, et c'est merveille qu’il renferme tant de fait précis et 
intéressants; mais il est de toute évidence que ce curieux phénomène de la décomposi- 
tion de l’iodure d'azote est appelé à jouer un grand rôle dans la photomètrie et l’actino- 
métrie. Il permettra de déterminer rigoureusement l'énergie chimique de la lumière 
blanche ou colorée, directe ou diffuse. 

Joint au photomètre à chlore et hydrogène de Bunsen et Roscoe, mais d’un emploi 
bien plus commode, comme on le verra plus loin, un appareil ou instrument à iodure 
d'azote permettra de pousser très loin les investigations relatives à l’action chimique de 
la lumière et même de déterminer l’équivalent chimique de la lumière et son équivalent 
mécanique (1). 


mms 


seems 


(1) On pourrait dès maintenant définir ainsi l’équivalent chimique de la lumière : La quantité de 
lumière nécessaire pour décomposer l'équivalent d’ammoniaque avec libération de 4 équivalent d’azote; et 
l'équivalent mécanique de la lumière, la force élastique, ou le travail produit par le passage de l’état 
liquide à l’état gazeux, parfait de l’équivalent d'azote. Il est probable que dans cette expérience, la lumière 
se transforme en chaleur et accompagne le gaz. Il resterait à prouver qu’il faut autant de lumière pour 
provoquer une décomposition que pour déterminer une combinaison chimique, qu’en d’autres termes, il 
faut autant de lumière dans le radiomètre à iodure d’azote pour provoquer la décomposition de 4 équiva- 
lent d’ammoniaque, qu’il faut de lumière dans le photomètre de Bunsen et Roscoe pour provoquer la com- 
binaison de 3 équivalents de chlore et 3 équivalents d'hydrogène. En représentant par æ l’équivalent chi- 
mique de décomposition de la lumière et par æ” l'équivalent chimique de combinaison de cette force, on 
devrait arriver à l’équation : ® + Az H3 +R = p+3CI+3H 
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D'un côté, examen de la force de combinaison de la lumière, avec maximum situé 
dans le violet, et mesurable au photomètre à chlore et hydrogène, de l’autre force de 
décomposition avec maximum situé dans le jaune, mesurable au photomètre à iodure 
d'azote. Voilà l'optique en possession de deux auxiliaires bien puissants! 

Le maximum de décomposition avait déjà été observé dans le jaune, ainsi qu'il résulte 
des belles recherches de MM. Caiïlletet, Cloez et Gratiolet, sur la décomposition de l'acide 
carbonique, par la chlorophylle, dans les feuilles, sous l'influence de la lumière; mais 
leurs expériences délicates, portant sur des phénomènes complexes, dont le mécanisme 
n'est pas connu, ne peuvent pas rendre à la photochimie les services qu'une réaction 
simple, de trois des corps les moins complexes et les mieux connus de la chimie, l’am- 
moniaque, l'eau, l’iode, qu'on peut obtenir, en tous temps et en tous lieux, avec un 
degré de pureté identique, et faire réagir à volonté, dans des appareils ou instruments 
aussi simples que possible, est appelée à rendre à la physique, à la chimie, à la physio- 
logie et à l'industrie. 

La réaction de l'iodure d'azote est à la lumière ce que le voltamètre est à l'électricité, 
et l’on proposerait de l’appeler newtonomètre, si le mot de radiomètre chimique, qui 
exprime bien sa fonction, ne semblait devoir lui rester. 11 lui faut, en effet, un nom 
populaire, car ni la science ni l’industrie ne pourront bientôt s’en passer. 

Quels services, en effet, le photomètre à iodure d’azote n'est-il pas appelé à rendre aux 
observatoires, aux laboratoires, à l’agriculture, à la botanique, à l'optique, aux usines à 
gaz et à la lumière électrique? L’équivalent de l’iode ou celui de l'azote sont appelés à 
devenir l'unité des foyers lumineux, depuis l'humble veilleuse, jusqu'à l’astre du jour. 

Au baromètre, au thermomètre, si utiles, si populaires, il faudra joindre le radiomètre 
chimique. 

Et quelles cartes intéressantes ne dressera-t-on pas, sur tous les points du globe, mon- 
trant l'influence de la latitude et de l'altitude sur l'intensité lumineuse? Voilà l'optique 
géographique créée du coup! 

Et quelles intéressantes recherches on pourra faire sur l'influence de la lumière sur la 
distribution des familles végétales! 

La décomposition de l'iodure d'azote, sous l'influence de la lumière, est si nette que 
l'œil en apprécie facilement les moindres variations. L'iodure d'azote deviendra le réactif 
quantitatif le plus précieux de l'optique. . 

Avec quelques centigrammes d’iodure d'azote, on obtient de 6 à 7 centimètres cubes 
de gaz azote en quinze ou vingt minutes, sous l'influence des rayons jaunes. 

Doser la lumière par la méthode des volumes est un fait accompli, en déterminer 
l'équivalent chimique par les poids ou les volumes est un problème, dont la solution ne 
se fera pas attendre : il suffit pour cela d’une convention entre les savants. Quant aux 
réactifs et aux instruments, ils sont tout prêts, ils existent dans tous les laboratoires (1). 


LES RAYONS CALORIFIQUES DE LA LUMIÈRE N’AGISSENT PAS SUR L'IODURE D'AZOTE 


Un point bien important, c'est que les phénomènes physiques contribuant à la décom- 
position de l'iodure d'azote, sous l'influence lumineuse sont, au moins, aussi simples 
que les phénomènes chimiques qui ont pu être observés. En effet, on ne peut pas attri- 
buer d'influence aux rayons calorifiques de la lumière, et seuls, les rayons lumineux pro- 
voquent la décomposition de l'iodure d'azote. 

On prouve aisément cette proposition, en plaçant un petit appareil à iodure d’azote 
dans un vase de verre où circule rapidement un courant à température constante, 15, 


RE — ——  —— — 

(1) Dans toutes ses expériences, l’auteur s’est servi d’un de ces petits appareils en verresoufflé, qu’on emploie 
pour doser l'acide carbonique, et qui se pèsent aux balances de précision; ou d’un petit appareil minia- 
ture à dégagement de gaz, comme on en trouve dans le commerce. Ces derniers appareils étant complète- 
tement remplis d'ammoniaque aqueuse, ainsi que les tubes de dégagement, on pouvait recueillir l’azote 
dans une éprouvetie graduée remplie d’eau. 
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10, 5 ou 4 degré. Un petit thermomètre, placé au contact de l’iodure d'azote, n'indique 
aucune variation de température, quelle que soit l'intensité de la lumière qu’on fait agir 
sur l’iodure et quelle que soit la rapidité avec laquelle ce corps se décompose. 

La décomposition de l'iodure d’azote est donc due uniquement à la lumière (1). 

Étant démontrés ces faits qu’il était si important d'établir, simplicité de l'action phy- 
sique, simplicité de la réaction chimique, il restera à indiquer les conditions dans les- 
quelles la réaction de l’iodure d’azote peut être utilisée pratiquement; car si tous les phé- 
nomènes qu’on vient de décrire sont rigoureusement exacts, il n’en est pas moins vrai 
que c’est en courant de véritables dangers qu'ils ont été observés. 

En effet, on ne peut pas décomposer l’iodure d’azote au sein de l’eau, sous l'influence 
de la lumière (à moins de soins tout spéciaux qui seront indiqués plus tard) sans qu'à 
un moment donné, qui semble coïncider avec une constitution déterminée de l'iodure 
d'azote, celui-ci ne fasse une violente explosion en brisant en mille morceaux les appa- 
reils de verre dans lesquels on fait les expériences, et chose assez singulière, ces explo-: 
sions spontanées paraissent encore plus violentes que celles qu'on provoque si facile- 
ment par mille moyens dans l'iodure d'azote. 

Dans des vases de verre épais, à la lumière diffuse, au bout d'une heure environ, 
l’iodure fait des explosions partielles de cinq en dix minutes, mais il arrive presque tou- 
jours un moment où il fait explosion totale en brisant le verre. 

Dans les vases de verre minces, il ne se produit que rarement plus d’une ou deux 
explosions partielles, les explosions sont généralement totales dès la première, le verre 
se brise et ses morceaux et son contenu sont projetés souvent fort loin dans toutes les 


directions. L'auteur a eu plusieurs'fois l’occasion d'observer une élévation subite de la 


température de l’eau au contact de l’iodure au moment où celui-ci allait faire explosion, 
et a plusieurs fois évité que le verre n’éclatât entre ses mains, en le posant rapidement 
sur une table, 

On comprendra facilement comment une pareille réaction, sur laquelle l’auteur fondait 
de grandes espérances pour la recherche de la véritable constitution de l’iodure d'azote 
est impraticable, et à quels dangers il était exposé, chaque fois qu'observant de près l& 
la décomposition de l'iodure, pour saisir quelque phénomène qui l'éclairât sur le méca- 
nisme de la réaction, le verre et son contenu lui éclataient entre les doïgts, en lui mitraïil- 
lant le visage. : 


HISTORIQUE DE LA DÉCOUVERTE DE L'INTANGIBILITÉ LUMINEUSE DE L'IODURE D AZOTE 


Dans la note précédente, l'auteur a décrit les curieux phénomènes de la décomposition 
de l’iodure d'azote, au contact de la lumière. Une courte notice, sur la facon dont s’est 
fait cette découverte, ne manquera peut-être pas d’un certain intérêt : 

Les vases renfermant de l’iodure d’azote étant placés sur une table, par hasard relati- 
vement obscure, l'observateur alternativement, se baissait pour saisir les phénomènes de 
la décomposition spontanée de l’iodure (décomposition indiquée dans divers ouvrages) (2); 
et dans ce cas ne voyait rien, ou presque rien d'apparent, qui méritât l’attention; ou bien 
élevait avec la main, les verres renfermant l’iodure, à hauteur d'œil, tout en restant 
debout; et dans ce cas était frappé par le grand nombre de bulles de gaz qui sé formaient, 
et dont le nombre augmentait à mesure qu'il regardait, pour diminuer et disparaitre, 
quand, replaçant les verres sur la table, il se baissait de nouveau pour continuer ses 
observations. 


oo 


— 


(1) 1 est fort possible que l’iodure d’azote constitue un élément de pile électrique sous l'influence lumi- 
neuse, mais ce point n’a pas encore été étudié. 

(2) Lorsque l’iodure d’azote est humide, il se décompose lentement à l'air, en donnant de l'azote, de 
l'acide iodique et de l’acide iodhydrique (Pelouze et Frémy et la plupart des auteurs).La plüpart des aüteurs 


ajoutent aussi que l’iodure d’azote se décompose souvent spontanément avec explosion sans Cause appa- 
rente. 


cet r bhéfé 
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L'auteur avoue humblement que, tout étourdi par cette observation, si inattendue, il 
attribua pendant quelques instant ce phénomène singulier aux causes les plus diverses : 
à un fluide particulier qui pénétrait l’iodure, quand il tenait le verre dans la main, à une 
puissance particulière du regard agissant sur l’iodure sous un certain angle ; mais chas- 
sant aussitôt ces idées ridicules, il chercha en dehors de lui la cause du phénomène et 
la trouva presque aussitôt dans un brillant rayon de lumière qui à cet instant pénétrait 
dans le laboratoire. C'était la lumière qui décomposait l’iodure d'azote (1). 


PHÉNOMÈNES CHIMIQUES DE LA DÉCOMPOSITION LUMINEUSE DE L'IODURE D’AZOTE AU SEIN DE L'EAU. 


Un grand nombre d'expériences qualitatives ont été faites, dans le but, surtout de bien 
déterminer quelle marche il fallait suivre pour arriver à faire une analyse quantitative 
rigoureuse de la réaction, de telle sorte que les résultats suivants sont bien démontrés : 

L’iodure d'azote préparé par l’action de l'ammoniaque aqueuse sur l'iode, et parfaite- 
ment lavé dans un endroit obscur, jusqu’à ce que les eaux de lavage ne renferment plus 
traces d’ammoniaque, puis décomposé, avec de grandes précautions, dans l'eau pure, à 
froid, à la lumière diffuse (pour éviter les explosions) donne toujours une liqueur jaune, 
parfaitement neutre, dans laquelle il est absolument impossible de déceler les plus petites 
traces d'’ammoniaque libre, ou d'acide iodhydrique libre. On y trouve, au contraire, 
beaucoup de bi-iodure d’ammonium et de faibles traces de iodate d'ammoniaque ; et l'on 
constate que pendant la décomposition, il se dégage du gaz azote pur. 

Ces seuls faits confirment d’une façon éclatante l'observation de Millon, qui eut l’hon- 
neur de découvrir la présence de l'hydrogène dans l'iodure d’azote, et celle plus intéres- 
sante encore de Bunsen qui y découvrit de l'ammoniaque. 

En effet, la présence d'une trace seulement d'iodate d'’ammoniaque montre que l’eau 
n'intervient pour ainsi dire pas chimiquement dans la décomposition, et que c'est dans 
liodure d'azote mème qu'il faut trouver tous les éléments qu’on observe ensuite dans 
les produits de la décomposition. Cette proposition est malheureusement très difficile à 
démontrer. 

_En effet, une seule formule permet de rendre compte de l’action de la lumière sur 
l'iodure d’azote et l’eau. En désignant la lumière par le symbole & et la lumière modifiée 
par 4 On à : 


TS: à où JAASHM I) pOAHO ie. = AzH°I + Az + xHO ++ 9 
CE et a en : 
Iodure d'azote Jodure d’azote Bi-iodure d’ammonium 


Or voici quelles sont les principales formules de l’iodure d'azote données par divers 
auteurs : 


Az1 (Gay-Lussac, puis Stahlschmidt) — AzH?I (Millon, puis Marchand). 


AzHI® (Bineau, Gladstone, puis Stahlschmidt) Az°H° — AzH°Az!* (Bunsen). 

AgSHSl? — AzH°4Az}S (Bunsen)AZ*H°F — AzH?Az1 (Schutzemberger) (2). 

Enfin, AzZH$I® — 5(AzH/) (Guyard) AZSHIS = 3AzHS + 5Azl(Guyard) Az*H*1* 
(Guyard). 


Et enfin, Az’H*P. (3). , 

La formule AzH?1 de Millon et Marchand, déduite de l'analyse des produits de l’explo- 
sion de l’iodure d’azote et obtenue sans l'introduction d'aucun élément étranger, semble 
mériter une grande confiance; bien que les chimistes, y compris l'auteur du présent 
mémoire, aient été obligés de l’'abandonner, comme n'étant pas conforme aux faits direc- 


——— 


(1) L'auteur n’a pas pu faire de recherches sur la nature et les propriétés de la lumière r échie après 
son action sur l’iodure d'azote, ni sur Ja transformation que subissent les vibrations éthérées au contact de 
l'iodure d'azote; ces recherches donneront probablement lieu à des travaux bien intéressants, 

(2) L'auteur pense que cette dernière formule est due à une erreur pa pers Ua H° au lieu de HS. 

(3). Obtenu seulement en combinaison avec l’iodure de cuivre et jamais à l’état de liberté. — Guyärd. 
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tement observés; le seul reproche qu'on lui puisse faire est de n'être pas rationnelle, car 
il résulte de l'ensemble des observations faites sur l’iodure d'azote, que ce corps ren- 
ferme le groupement AzH* ou au moins le groupement Az H5. Pour obtenir la formule 
Az®H°P° en laquelle l'auteur a une grande confiance parce qu'avec son aide on explique 
aisément la plupart des réactions chimiques de l’iodure d’azote, et en particulier, la plus 
simple de toutes, sa décomposition dans l'eau sous l'influence de la lumière, il suffit de 
H? 
doubler la formule de Millon et Marchand qu’on doit alors écrire Az? 4 H? et qui montre 
2 
que l'iodure d'azote est de la di-iode-diamine. D'un côté, l’auteur a bien réussi à obtenir 
ce corps à volonté en combinant l’iodure d'azote naissant au bi-iodure de cuivre, mais de 
l'autre ni lui, ni Bunsen, ni Bineau, ni Gladstone, ni Stahlsechmidt ne l’ont obtenu à l’état 
de liberté. Voici l'hypothèse que l’auteur propose pour expliquer ces faits en apparence 
contradictoires. 

Toutes les formules données sont exactes pour les corps obtenus au moment où ils ont 
été analysés, les différences tiennent à la façon dont ils ont été préparés, au temps qui 
s'est écoulé entre la préparation et l'analyse, à l'exposition plus ou moins longue à une 
lumière diffuse plus ou moins vive, au fait que, outre sa sensibilité aux influences exté- 
rieures, l'iodure d'azote est dans un état de dissociation perpétuel, puis, pour expliquer 
la décomposition de l'iodure d'azote au sein de l'eau sous l'influence de la lumière, il 
faut doubler, tripler, quadrupler les formules données jusqu'à ce qu’on y trouve le grou- 
pement Az*H°1®?. Cela fait, on admet que tant que ce composé existe, il se décompose avec 
les produits indiqués sous l'influence de la Inmière et que c’est au moment où il a dis- 
paru que le résiduum d'azote, d'hydrogène et d'iode fait explosion. De telle sorte que, quel 
que soit le moment où l’on examine l'eau renfermant les produits de décomposition, on 
n'y trouve jamais que du bi-iodure d'ammonium, l'azote supplémentaire de Az?H412 
s'étant dégagé sous les yeux même de l'opérateur. Il faut bien admettre aussi que quel- 
quefois l'iodure d'azote est surtout formé de Az? H*}2, puisque Millon et Marchand ont 
obtenu ce corps et l'ont analysé et que l’auteur lui-même est parvenu quelquefois, quoi- 
que rarement, à le décomposer totalement dans l’eau, sans explosion, mais c'était sou- 
vent avec un iodure préparé avec des quantités inconnues d'iode et d'ammoniaque et 
dans des circonstances particulières sur lesquelles on insistera plus tard. 

L'auteur n’a réussi qu'un examen quantitatif, dans un vase épais et ouvert avec perte 
de l'azote et de beaucoup d’iode. Néanmoins, après quatre ou cinq jours de soins infinis, 
il a réussi à dissoudre environ 08.75 d’iodure d'azote, dans 500 centimètres cubes d’eau. 
On a opéré à une lumière diffuse douce. Il est resté une quantité d’iodure d'azote tout à 
fait négligeable et qui cependant ne voulait pas disparaître, une trace d'AzI5 probable- 
ment. Le liquide bien mélangé lui a donné les chiffres suivants pour 20 centimètres 
cubes, chiffres qui ont pu être vérifiés plusieurs fois. Le hasard voulut que ces 20 centi- 
mètres cubes renfermassent 4 équivalent d’iodure d’ammonium en {/,, de milligramme. 


Iode libre (dosé par solution filtrée d’hyposuifite de soude)............. 0.0047112 
Iode à l’état d’iodure d'ammonium (dosé par le nitrate d'argent après 

expulsion de l'iode libre). ....:..2...:..... 2 + 0.0127500 
Ammoniaque (dosée par distillation avec chaux et par SOSHO titré).... 0.0017000 


On voit que pour 1 équivalent d'iodure d'ammonium, il restait ‘/, d’équivalent d'iode 
libre, ou plutôt d’iode existant à l'état de bi-iodure. Ceci n’est que fort naturel, car on 
s’est assuré que les solutions d’iode et de bi-iodures alcalins perdent facilement de leur 
iode, quand on les expose à l'air. En quelques minutes, les solutions titrées perdent leur 


titre. 
Dans la réaction qu'on vient de décrire, l’iodate d'ammoniaque n’a pas été pesé, il n'y 
en avait qu'une trace parfaitement retrouvable, mais absolument négligeable, étant 


donné que tous les termes de l'équation n'étaient pas rigoureusement déterminés d’une 
açon directe. è 


POP | 
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Quand on mélange l'iodure d'azote en poudre à du sable siliceux, tamisé très fin et 
bien purifié, on n’évite pas les explosions, car il s’en forme un nombre infini, quoique 
peu dangereuses. Une fois dans l’eau, l'iodure se mélange mal au sable qu'il surnage et 
sous lequel il se cache, se dérobant ainsi à l’action de la lumière, de telle sorte que l’opé- 
ration devient à peu près impraticable. 

On ne réussit pas mieux en mélangeant l’iodure à du kaolin ou à de la silice chimique 
ment pulvérisée, telle que celle qui provient de l'analyse des silicates. 

Pour s'assurer que le liquide provenant de la décomposition de l'iodure d'azote dans 
l'eau froide, sous l'influence de la lumière, est parfaitement neutre, ce qu'il est essentiel 
de démontrer, il suffit de le décolorer par la stricte quantité d’une solution titrée d'hyposul- 
fite de soude (1 centimètre cube — 0sr.001 de NaoS$?0° 5H 0). Le papier de tournesol bleu 
et rouge le plus sensible reste inaltéré dans cette liqueur. 

On observera, en outre, que la plupart des formules données par les auteurs ne per- 
mettent pas d'expliquer la décomposition lumineuse de l'iodure d'azote dans l’eau. Avec 
la plupart de ces formules, on se voit obligé de faire intervenir l’eau chimiquement et 
l'on se trouve en présence d’un ou de plusieurs équivalents d'oxygène libéré qu’il n'est 
possible de déceler ni dans les gaz ni dans les autres produits de la décomposition, une 
trace d'eau intervient cependant chimiquement dans la réaction, puisque une trace d'io- 
date d’'ammoniaque est formée. 


DÉCOMPOSITION LUMINEUSE DE L'IODURE D’AZOTE, SANS DANGER, AU SEIN DE L'AMMONIAQUE 
AQUEUSE 


Très dangereuse, au sein de l’eau pure, la décomposition de l'iodure d'azote, sous l'in- 
fluence des rayons lumineux, s’eftectue sans le moindre risque d'accident, et en acquérant 
une sensibilité bien plus grande encore, quand on opère au sein d’une dissolution d'am- 
moniaque à 22 B. environ. Le fait connu depuis longtemps (1) qu'un excès d’ammonia- 
que rend l'iodure d'azote inexplosible, trouve ici une heureuse application. 

Les phénomènes de décomposition lumineuse, décrits précédemment en détail, se re- 
produisent d’une façon identique, quand l'iodure d'azote est plongé dans l'ammoniaque 
aqueuse, mais ils deviennent beaucoup plus nets et la réaction devient beaucoup plus 
sensible, parce que, ainsi qu'on le verra plus loin, tandis qu'il ne se dégage que 3 équi- 
valents d'azote, quand 3 équivalents d'iodure se décomposent dans l’eau, il se dégage 
h équivalents d'azote, quand 3 équivalents d'iodure se décomposent dans l’'ammoniaque. 
La sensibilité est donc augmentée d'un tiers. Les équations suivantes démontrent ces 


faits. 
Décomposition dans l'eau : 


3(AZ2H412) + æ HO — 3Az + 3(AzH'E) + x HO 
= me me 
Icdure d'azote Bi-iodure 


d'ammonium 


Décomposition dans l’ammoniaque : 
3 (Az? H*1?) + 4(AzH*O) + x (AzH*O) = 6(AzH*I) + AAZ + hHO + x(AzH#O) 
D té 


D eff 
Todure d'azote Iodure 
d’ammonium 

C'est ce dernier mélange, iodure d'azote et ammoniaque aqueuse, qui constituait, à 
l'origine de ces recherches, le radiomètre chimique; on verra plus loin qu’il est encore 
simplifié, et est formé d'iode et d'ammoniaque aqueuse. 

Le radiomètre chimique peut avoir telles dimensions qu'il plaira de lui donner, et l'on 
peut opérer sur telles quantités d’iode que l'on veut, cependant il y a en pratique une 
————  — —————_—_—_—"—"—"———— 

(1) L'iodure d’azote est très détonant, toutefois il perd cette propriété qua il se trouve en présence 
d’ammoniaque (Pelouze et Frémy et la plupart des auteurs). 
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proportion convenable à garder entre l'iode et l'ammoniaque, et cette proportion est de 
4 gramme d’iode pour 20 centimètres cubes d'ammoniaque à 99° B. Soit 50 grammes 
d'iode par litre d’ammoniaque. 

Ce qui donne surtout à cette réaction le caractère pratique qui en fait la valeur pour 
les applications, c'est qu’il est absolument inutile de préparer d'avance l'iodure d’azote 
ou de le manipuler de quelque façon que ce soit. Quelle que soit la forme ou la dimen- 
sion que l’on donne au radiomètre, on y introduit de l’iode et de l'ammoniaque dans la 
proportion de 1 gramme d'iode pour 20 ** d'’ammoniaque à 22° B.et l’appareil est prêt 
à fonctionner, soit qu'on le conserve douze ou vingt quatre heures dans l'obscurité po 1 
l'exposer ensuite à la lumière, soit qu’on l’expose immédiatement à l'influence ‘de là 
lumière diffuse ourayonnante. . 

Cela s'explique facilement sil’on se rappelle que l’iodure d’azote se produit facilement 
en cinq à dix minutes (1) et sil'auteur ajoute que l'iodure d’azote se produit avec une 
égale facilité dans l'obscurité, à la lumière diffuse ou à la lumière rayonnante. On sal 
ajouter, pour donner une idée bien nette du phénomène et en ne considérant que la sur 
face de l'iode ou de l’iodure d'azote sur laquelle la lumière agit seulement, que l'iodure 
d'azote se produit instantanément au contact de l’iode et de l'ammoniaque et que l'iodure. 
d'azote, ainsi formé, se décompose instantanément au contact de la lumière, de telle 
sorte que si l’on ne savait pas que les choses se passent tout différemment, on pourrait 
en conclure que l'iode décompose l'ammoniaque, sous l'influence de la lumière, avec for- 
mation d’azote et d'iodure d'ammonium. 

En réalité, comme on le démontrera plus loin, deux phénomènes bien distincts se pas- 
sent quand on place de l'iode dans de l’'ammoniaque, dans l'obscurité ou à la lumière 
En vertu du premier phénomène, qui est purement chimique, l’iode se divise en deux 
parties égales, l'une qui se transforme en iodure d’azote, l'autre en iodure d'ammonium: 
en vertu du deuxième phénomène qui est photochimique, l’iodure d'azote réagit sur 
l'excès d'ammoniaque en présence duquel on opère, et cela sous l'influence de la lumière 
seulement, avec formation d'azote gazeux et d’iodure d’ammonium qui s’ajoute à l'ioduré 
d'ammonium déjà formé dans la première réaction. 


PHÉNOMÈNES CHIMIQUES DE LA DÉCOMPOSITION LUMINEUSE DE L'IODURE D'AZOTE AU SEIN 
DE L'AMMONIAQUE AQUEUSE 


Dans la note précédente, on a donné un aperçu de ces phénomènes. On ajoutera qu'uu 
grand nombre d'essais qualitatifs ont montré que dans la décomposition lumineuse de 
l'iodure d'azote au sein de l’ammoniaque aqueuse, il reste toujours un grand excès 
d'ammoniaque non altérée ou transformée, et qu’il ne sé forme que du gaz azote pur, de 
l'iodure d'ammonium et des traces d'iodate d'ammoniaque. 

Quelques dosages rigoureux ont démontré qu'en partant de l'iode et en permettant à 
l'iodure d'azote de se former pendant douze heures, ou en exposant le mélange d'iode 
et d'ammoniaque immédiatement à la lumière, on obtenait toujours 3 équivalents d'azote 
pour 10 équivalents diode, suivant la formule exacte, à un équivalent d'hydrogène près, 
que voici : 


æ(AZH#O) + A4(AZH*O) ;+ 101 = SAZ + 10AZH4I + AzH°(?) + æ(Az HO)  A4HO 


EXPÉRIENCES QUANTITATIVES 


Les expériences suivantes ent été faites dans un petit appareil à doser l'acide carbo- 


nique. Après quelques tâätonnements, on s’est aperçu que la meilleure manièté d'arrêter 
la vapeur d’eau et l’ammoniaque était de charger la boule de dessiccation de l'appareil 


A 


(1) Tous les auteurs sont d'accord sur ce point que l’iodure d’azote se forme très rapidement en cinq à dix 
minutes. L'auteur ne peut que confirmer cette observation qu’il a répétée très souvent. 
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avec deux couches superposées, séparées par du coton; l’une, la couche inférieure, formée 
de petits fragments réguliers de chlorure de calcium poreux bien sec; l’autre, la couche 
supérieure, formée d'acide oxalique cristallisé. Pendant toute la marche de l’expérience, 
l'appareil était relié à des tubes de chlorure de calcium destinés à empêcher l'absorption 
de l'humidité atmosphétique, par la boule de dessiccation. 


Première expérience quantitalive. 


PR DAPNAne dar ae ee au «entre as vine es des fa ne nie ee 0 408*.7215 
Poids de l’iode employé.......::,4.+:........ss..s. bénsrsy Sri arts ue 06°.4575 . 
Ammoniaque à 22° employée, 10*° renfermant 15°.4 d’AzHS pesant....... 987. 4070 
Poids de l'appareil prêt à fonctionner.........:+:.44.4-.:.:-..-++-cee 5085,5860 


En multipliant le poids de l'iode et celui d'AzH5 employés par le coefficient 277.6, on 
trouve : 
MORT AGO. 82 secs 0.4575 X 277.6 = 127 = 1 équivalent. 
POUND AZ HS... ve « 1.3855 X 277.6 — 383 — 22 équivalents. 


On a donc fait réagir 4 équivalent d'iode sur 22 équivalents d’AzH*. 

L'appareil ayant été enfermé dans une boite de laiton hermétiquement fermée, placée 
dans un placard obscur, a été abandonné à lui-même pendant une portion du jour et 
toute une nuit (dix-sept heures environ). Au bout de ce temps, son poids n'avait pas. 
varié. Exposé ensuite à la lumière solaire directe, la décomposition s’est effectuée en 
quatre heures environ. Le poids de l'appareil était alors de 508.571. 

La différence 50.586 — 50.571 = 08.015 représente donc le poids de l'azote dégagé. 
08.045, multipliés par le coefficient 277.6, donnent 4.164. Si l'on multiplie de nouveau le 
poids des corps employés et obtenus par 40, on obtient 10 équivalents d'iode, 220 équi- 
vafents d'AzH et 3 équivalents d'azote. 

On fera observer qu'il faut environ une heure pour faire disparaitre totalement 06,11 
d’iode introduits dans le radiomètre et exposés à une lumière vive. 

En analysant la solution obtenue dans cette expérience, on à retrouvé 08,457 d'iode à 
l'état d’iodure d'ammonium, et l'on peut admettre que les “],, de milligramme d'iode 
non dosés existent à l’état d’iodate d’ammoniaque dont on retrouve la trace. 

Dans l'expérience précédente, le coefficient x de l’'ammoniaque en excès adopté dans la 
formule générale prend une valeur bien déterminée égale à 206 et la formule dans ce 
cas particulier devient : 


206(AZH'0) + A4(A%H*O) + [9 = 5 AZ H 10(AZH'T) + Az + 11H0 + 206(AzH*0) 
Deuxième expérience quantitative. 


Poids de l'Appdrei dv seube ner cimlu cc image pates tie Rat ERRt 418°,2200 
Poidg de l'iode employéssisu.s.sssssivesseseseréastteese ant 46r.5155 
Poids de l’ammoniaque employée (30°° renfermant 48.16 d'AZHS).. 276°.9525 


Poids totäl de l’apparëil prêt à fonctionnner....+:4.-.:.....:: 705".6880 
Si l'on multiplie le poids des corps employés par le coefficient 85.8, on trouve ; 


Pour l’iode........ 1.5155 X 83.8 = 127 — 1 équivalent. 
Pour Az H°........ lié D 888 == 848.6 *% 20 1/3 équivalents. 


L'appareil a été abandonné à lui-même de dix-sept à dix-huit heures comme précé- 
demment, dans une obscurité complète. Il a été pesé de nouveau, son poids n'avait pas 
changé. On l’a alors exposé d'une façon intermittente à la lumière solaire directe, à une 
vive lumière diffuse, à une douce lumière diffuse, puis on l’a pesé de nouveau après dis- 
parition complète de l'iodure d'azote, son poids était égal à 706°.688 qui, retranchés du 
poids primitif 70.758, donnent 08.05, pour le poids de l'azote dégagé. En multipliant ce 
chiffre par le coefficient 83.8, on ohtient 4.19, et en multipliant ensuite par 10 le poids des 
corps employés et celui des Corps obtenus, on trouve : 
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LOGE PAPER 10 équivalents. 
VA ren a ti 205 équivalents. 
AZOLE Cie a cena de 3 équivalents. 


lei encore 3 équivalents d'azote se sont dégagés sous l'influence de 10 équivalents 
diode, et la formule générale de décomposition prend dans ce cas particulier la forme 
suivante : 


191(AZH*0) + A4(AZH*0) + 19 — 3Az + AO (AzH*I) + AzH? + 491(AzH°0) + 44H0 


et la valeur x de l'ammoniaque en excès est égale à 191. 

La liqueur obtenue dans cette expérience a été soumise à des dosages très exacts. On 
avait employé iode 1,5155, on a retrouvé iode 1,5132, en le dosant par le nitrate d'argent 
à l'état d'iodure d'argent. Ce chiffre a été aussi contrôlé par l'évaporation d’une portion 
de la liqueur, et la pesée de l'iodure d’ammonium. Il reste done 08.00% d'iode qu'on 
peut considérer comme existant à l’état d’iodate d'ammoniaque qu’on décèle dans la 


liqueur. En multipliant les chiffres obtenus pour l'iode sous ses deux formes par le coeffi- 
cient 52854.1, on obtient : , 


Iode à l’état d’iodate ....... 0.0054 X 52854.1 = 127 — 4 équivalent. 
Iode à l’état d’iodure....... 15155 XC 52854.1 — 80074 — 630 équivalents environ. 


I se forme donc environ 630 équivalents d’iodure d’ammonium pour 1 équivalent d'io- 
date d'ammoniaque, fait excessivement intéressant. 


Troisième expérience quantitative. 


Dans cette expérience, qui est une exacte répétition de la précédente, quant aux poids 
et aux volumes des corps employés, l'appareil a été soumis à l’action de la lumière d’in- 
tensité variable, immédiatement après avoir été pesé. La relation entre le poids de l'iode 
employé et de l'azote obtenu est identique à la précédente. Ce qui prouve bien que la 
réaction finale est la même, quelles que soient les conditions dans lesquelles l'iode et 


l'ammoniaque réagissent l’un sur l’autre. Il était indispensable de faire cette démons- 
tration. 


PRÉPARATION DE L'AZOTE GAZEUX, DE L'IODURE D'AMMONIUM ET DE L'IODATE D'AMMONIAQUE A FROID. 


SOUS L'INFLUENCE DE LA LUMIÈRE 


Indépendamment de son intérèt photochimique et radiométrique, la réaction étudiée 
dans les notes précédentes, forme une des expériences de cours les plus jolies et les plus 
intéressantes qu'on puisse imaginer. Elle est destinée à vivement frapper l'esprit d’un 
auditoire. Pour la réaliser, on prend un petit ballon contenant de l'iode et rempli d'am- 
moniaque, muni d'un tube à dégagement de gaz également rempli d'ammoniaque et 
communiquant avec une éprouvette pleine d’eau placée sur une cuve à eau en verre. On 
place le ballon au centre d’une petite chambre obscure formée d'une boite munie d'une 
ouverture tamponnée qui se trouve de niveau avec l'iode du ballon. Tant que l'appareil 
est dans l'obscurité, il ne se dégage aucun gaz, mais dès qu'on introduit un rayon de 
lumière par l'ouverture de la chambre obscure, de l'azote se dégage avec rapidité (1). 

Cette même réaction peut recevoir une application immédiate dans les laboratoires de 
chimie scientifique ou industrielle, pour la préparation de l'azote et de l’iodure d’ammo- 
nium. On ne saurait la recommander pour la préparation de l’azote qui reviendrait beau- 
coup trop cher par ce procédé, mais pour l’iodure d'ammonium, c’est le procédé de 
préparation le plus simple qui existe. : 


Le procédé que l’auteur recommande est le suivant : 


la quantité d’iode que l’on veut 
transformer en jiodur 


ed'ammonium est recouverte d'une quantité indéterminée d'ammo- 


D | 


(1) Ces appareils de démonstration se trouvent chez M. J, Duboscq, à Paris, 


PT la ER 


sig nier, St dau 
RP OR PET RP 
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niaque à 22 degrés et le tout est exposé à la lumière. De temps en temps, quand la 
liqueur prend une teinte jaune, on la décolore par l'addition d’une petite quantité d'am- 
moniaque, on continue à opérer de mème jusqu'à ce que tout l’iode ait disparu. On aura, 
dans ces conditions, employé le minimum d'ammoniaque. Il suffit ensuite de distiller 
(si l'on veut recueillir l'excédent d'ammoniaque), ou d'évaporer et de faire cristalliser 
pour obteuir l’iodure d’ammonium. 

L'iodate d'ammoniaque reste dans les eaux-mères d’où l’on peut ensuite le retirer par 
cristallisation. 

C’est en suivant exactement ce procédé sur une petite échelle, que l’auteur a pu mettre 
hors de doute l'existence de l’iodate d’ammoniaque, qu’il a pu précipiter et isoler à l'état 
d’iodate de baryte. On verra plus loin que cette démonstration avait une grande impor- 
tance au point de vue théorique. 


DU RADIOMÈTRE A IODURE D’AZOTEs 


Le nouveau radiomètre chimique se compose essentiellement d’iode ou d'iodure d’azote 

placé au sein de l’ammoniaque, et c’est par la mesure en poids ou en volume de l'azote 
dégagé pendant l'action de la lumière sur ce mélange que cet instrument peut servir aux 
observations photognosiques et à la photométrie. 

On a vu un peu plus haut que l’auteur s’est construit un radiomètre de grande préci- 
sion avec de petits appareils de laboratoire. L'avantage 
de ces instruments, dans les recherches exactes, est de 
rendre l'observation indépendante de la force élastique 
des gaz, de leur.état hygrométrique, de la pression ba- 
rométrique et de la température ambiante. Ce sont des 
appareils analogues que les savants emploieront quand 
ils voudront appliquer le photomètre à iodure d'azote 
à leurs recherches sur la lumière. Mais il faut aussi po- 
pulariser cet instrument et lui donner une forme pra- 
tique, c’est ce que l’auteur a cherché à faire en imagi- 
nant le petit appareil suivant (fig. 1) (1). Leradiomètre 
chimique est formé d’un matras semblable à celui des 
essayeurs et disposé comme une burette de Gay-Lussac. 
La partie renflée A du radiomètre a une capacité de 15 
centimètres cubes, et le col B une capacité de 17 centi- 
mètres cubes. Ce col du radiomètre, véritable burette 
à lumière, est divisé en centimètres cubes et en dixiè- 
mes. Il est hermétiquement bouché en € par un bou- 
chon à l’'émeri dont l'extrémité inférieure coïncide avec F1q aé 

le zéro de la burette. Un tube latéral D, soudé au col de i 

la burette et muni d’un ajustage a qu’on peut ouvrir ou fermer à l’aide d'un caoutchouc 
et d’une pince, sert aux manipulations. Une série de petits tubes E bouchés à l'émeri 
accompagne le radiomètre. Chaque tube renferme 06*.5175 d'iode. 

Pour se servir de l'appareil, on verse l’iode contenu dans un des petits tubes E dans le 
radiomètre qu’on remplit immédiatement d'ammoniaque à 22 degrés jusqu’au point b. 
On ferme le radiomètre avec le bouchon c en ayant soin d’exelure toute bulle d'air, l'ex- 
cédent d'ammoniaque s'échappe en d par le tube D et on le recueille dans le flacon F 
disposé de façon à ne pas incommoder l'opérateur avec les vapeurs ammoniacales. 

Ainsi disposé, l'appareil est prêt à fonctionner. On l'expose à la lumière, le gaz azote 
s'accumule peu à peu dans le col B en déplaçant de l'ammoniaque qui s'échappe par le 
tube D et se retrouve dans le flacon F. 

Quand au bout d'un certain laps de temps on veut mesurer l'azote, voici comment on 
= 

(1) Cet appareil se trouve chez MM. Alvergniat frères, à Paris. 
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opère: on ouvre le caoutchouc a jusqu'à ce que le niveau du liquide soit sensiblement le 
même dans le col B et dans le tube D, puis on ferme le tube D en d à l’aide d’un petit tube 
de caoutchouc f, fermé lui-même par une petite baguette de verre g. Dans ces condi- 
tions la mesure du gaz devient indépendante de la force élastique de la vapeur d'ammo- 
niaque (1). 

L'appareil, tel qu'il vient d'être décrit et exposé incessamment aux rayons directs de la 
lumière solaire la plus vive, peut fonctionner pendant trois heures environ. 

En pratique l’appareil, une fois chargé, sert à un grand nombre d’observations, si l'on 
veut, et marche pendant très longtemps. k 

En effet, on peut fort bien faire une observation pendant une heure et demie ou deux 
heures, faire une lecture de gaz, placer le radiomètre dans le fourreau d’étoffe noire qui 
sert à le protéger contre la lumière, le replacer dans sa boîte et recommencer ainsi des 
observations cinq ou six fois de suite. 

Quand, après un nombre d'heures qui varie avec l'intensité jlumineuse, le radiomètre 
cesse de fonctionner et que l’iodure d'azote a disparu, le volume de gaz obtenu est d’en- 
viron 13 centimètres cubes. 

Dans le radiomètre décrit, l’iode employé, 08r.3175, représente 1/4 équivalent diode, il 


suffit donc de quadrupler les résultats obtenus pour rapporter les faits observés à l’équi- 


valent de l’iode. x 
Un appareil fort commode aussi, identique au précédent, a une capacité totale de 
120°° environ et est chargé avec 18r.27 d’iode, soit l'équivalent d'iode en centigrammes. 
Cet appareil fonctionne pendant douze heures environ, quand on l'expose 
à la lumière solaire la plus vive, et donne 33 1/2 centimètres cubes d’azote, 
représentés par 53° de gaz dans la burette. | 
On pourrait fort bien aussi construire des radiomètres fondés sur des 


celui qui est représenté (fig. 2) et dans lequel le gaz azote est mesuré par 

le volume de liquide déplacé et mesuré dans une éprouvette graduée. 

Fig 9 Pour se servir de cet appareil, il faut que le ballon A et le tube f soient 
F3 remplis d'ammoniaque. 

On pourrait encore donner au radiomètre la forme d'un pèse-lumière hydrostatique, 


représenté (fig. 3). On remplirait la boule A d'iode et d'ammoniaque et 
£ l'on introduirait dans la tige graduée f du chlorure de calcium et de l’acide 
oxalique. Le déplacement de la ligne de flottaison indiquerait la perte de 

A 


poids-due à l’azote. 


Il est évident cependant que ces appareils n'auraient pas la précision 
de la burette à lumière, ou du radiomètre pesé aux balances de pré- 
cision. 

Le radiomètre chimique à pesée que l’auteur recommande et que l’on 

Lo trouve ainsi que la burette photométrique chez MM. Alvergniat, est repré- 
senté (fig. 4). C’est un petit ballon soufflé A de 30° environ de capacité, au 
col duquel est rodée à l'émeri une petite allonge B C renfermant chlorure 
de calcium en B et acide oxalique en C. Cette allonge est munie d'un 
bouchon à l’émeri qu'on peut fermer en b par un robinet. Un autre 
robinet a permet de faire circuler de l'air sec après l'expérience. 
Pendant l'expérience le robinet b est mis en communication avec un 
tube à chlorure de calcium ou ponce sulfurique. Pendant les pesées le 
robinet b est fermé. 
Les appareils de démonstration en publie, ainsi que les photomètres 
destinés à mesurer les lumières artificielles, huiles, bougies, becs de gaz, 


Fiq #. | 


AT (1) Les mesures se font à la température de 15 degrés centigrades et à la pression 
e 0.760. ï 


principes un peu différents de ceux qui viennent d'être décrits, tels que - 


ne 166: ea toner + de te dE Se SE Son ts cri 
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arcs électriques, se trouvent chez M. J. Duboscq, à Paris (1), l'âme de ces instruments est 
également la burette photométrique (2). La disposition de cet instrument est représentée 
fig. 5. 

Quel que soit l'appareil qu’on emploie, l’auteur terminera cette notice sur les radiomè- 
tres à iodure d’azote en recommandant de ne jamais se servir deux fois de suite de l’am- 
moniaque ayant déjà servi, et qui 
doit être rejetée. Cependant, un mème 
appareil peut servir indéfiniment sans 
être rincé à l’intérieur. 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LA PHO- 
TOMÉTRIE ABSOLUE. 


Il est évident, d’après ce qu'on vient 
de dire sur les photomètres à iodure 
d'azote, que la photométrie repose, 
dès maintenant, sur une base absolue, 
qui est l'équivalent chimique de la 
lumière. 

Un jour viendra où une commission Fi q B 
scientifique ou internationale déter- 
minera le poids de cet équivalent de la lumière, et l'unité lumineuse sera le photo-kilo- 
gramme etses divisions (kilogramme-heure). | 

Pour utiliser, de suite, la réaction photochimique de l’iodure d’azote, l’auteur propose 
de prendre comme unité lumineuse l'équivalent de la lumière, et de désigner cette unité 
sous le nom d'Isophose (le mot Phosisotime, de çws lumière et toortuos équivalent, serait plus 
exact et peut être préférable, quoiqu'un peu long). L'isophose est l'équivalent de la 
lumière pendant l’unité de temps. 

Avec le photomètre à pesée on peut faire la convention que l’isophose est la quantité 
de lumière nécessaire pour libérer 0#°.000014 d'azote en une heure (3); une lumière qui ne 
libère cette quantité d'azote qu’en deux heures n’équivaut qu'à une demi-isophose, celle 
qui la libère en une demi-heure a deux isophoses. 

De plus, on peut considérer comme étalon, un photomètre idéal chargé avec 08r.00042438/ 
d'iode et dégageant 14 millièmes de milligramme d'azote par heure; de telle sorte qu'en 
dvisant le poids de l’iode employé dans un appareil quelconque par 08.000424, on peut 
toujours rapporter les observations au photomètre étalon. 

Avec la burette photométrique 08.000014 d'azote correspondant à 1*°.7 de gaz photo- 
métrique, c'est-à-dire au mélange d’azote, de vapeur d’eau et d’ammoniaque mesuré à la 
température de 15 degrés centigrades et à la pression de 0®.760. Ge volume de gaz pho- 
tométrique correspond à 1°°.7 de gaz azote pur et sec mesuré à 0 degrés et à 0.760. 
4°.7 de gazjphotométrique représente donc un isophose quand il est obtenu dans l'unité 
de temps. 

Pour exprimer l'intensité d’une lumière et rendre les observations comparables, il faut 
donc diviser le poids de l'azote obtenu par 0.000014 et par 08".00042434 ou le volume 
de gaz photométrique mesuré par 1°°.7 et par 08".00042454 et ramener ensuite les obser- 
vations à l'heure en multipliant ou divisant les résultats obtenus par le temps employé 
aux observations. 


À Burelte Photometrique 

B Chambre noire avec ou 
. Sans MUPOirS 

C Réflecteur. 


D Luruère artificielle 


RECHERCHES SUR LES PROPRIÉTÉS CHIMIQUES DE L'IODURE D'AZOTE. 
Avant de faire la description des propriétés chimiques de l'iodure d'azote, telles qu'il 
RE 


(1) Pour les études astronomiques, on propose d'employer un héliostat auquel est adaptée une burette 
photométrique. Cet instrument se trouve chez le même constructeur. 

(2) Il est cependant de toute évidence que l'on peut toujours substituer un photomètre à pesée à la burette, 
dans tous les instruments et dans toutes les observations. 

(3) Ce chiffre n’est pas purement conventionnel, mais est déduit d'expériences pratiques. C’est une sorte 
de moyenne. 
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les a observées, l'auteur citera rapidement les propriétés de ce corps observées avant lui - 


telles qu'on les trouve décrites dans les ouvrages classiques. 

« L'eau bouillante, les dissolutions de potasse et de soude, l'iodure d’ammonium dé- 
« composent rapidement l’iodure d’azote. 

« L'acide sulfhydrique, en réagissant sur l'iodure d'azote, produit de l'acide iodhydri- 
« que, de l’ammoniaque et un dépôt de soufre. Une dissolution de sulfite d'ammoniaque 
« attaque et dissout l'iodure d'azote, l’iode passe à l’état d’acide iodhydrique. (Pelouze et 
« Frémy.) 

« L'eau bouillante, les alcalis, l'acide chlorhydrique, décomposent l’iodure. d'azote très 
« rapidement. L'hydrogène sulfuré, l'acide sulfureux et les sulfites le décomposent de 
« même. » (Wurtz. — Dictionnaire de chimie.) ! 

Quant aux formules de l’iodure d'azote et aux formules de décomposition de ce corps 
sous l'influence de divers réactifs, la plupart des auteurs donnent les équations suivantes 
que l’auteur copie dans le Dictionnaire de chimie de Watts. 

Décomposition par explosion (Millon et Marchand) : 


2{ALHI) — AzHtI EP JA 
Décomposition par l'acide sulfhydrique (Bineau) : 


AZHP + 4HS = AzH'I FF HIS 
Décomposition par l'acide sulfureux (Gladstone) ou.le sulfite d'ammoniaque (Binéau) : 
AZHP +) 4SO + BSHOUE AZHNÉ CP OHTER A(SOSHO) + 4HO. 

Décomposition de divers iodures d'azote par l'acide chlorhydrique (Bunsen) : 

AZI “+ SHC = 31Cl HER 

AZHE® + 2HCl — 921IC1 + “A7HS,. 

AZ HI + HCI — ICI + AzH5. j 

AZH?I, AZH$Ÿ + HCl = IC1 + 92AzH. 


Les auteurs ajoutent que c’est en faisant réagir l'acide chlorhydrique sur l'iodure 
d'azote que Bunsen est arrivé à la formule de constitution Az 15 Az H° — Az? H° Pet 
que de plus le même chimiste a observé que cet iodure d’azote est décomposé par l'eau 
en donnant naissance à un nouvel iodure dont la formule est Az H°4 Az [°, suivant l'équa- 
tion suivante : 


8 (AZI, AZ H%) + 6HO = 2 (4Az l, AzH5) + 6 (Az H*O). 


Ainsi la plupart des réactifs qui produisent ane action marquée sur l’iode en vertu de 
réactions simples, ont servi aux chimistes qui ont étudié l’iodure d'azote, pour arriver à 
se faire une idée de la composition et de la nature de cette substance. L'opinion préva- 
lente est que la composition de l’iodure d'azote varie suivant son mode de préparation: 
l'auteur partage d'autant plus cette opinion qu'il a obtenu des iodures d'azote de for- 
mules variables en ne modifiant que les proportions d'iode et d’ammoniaque, réagissant 
cependant dans des conditions identiques, et qu’en outre il a obtenu un certain nombre 
d'iodures d'azote nouveaux, qui diffèrent les uns des autres parfois d’une facon mar- 
quée, et caractérisés par des propriétés chimiques bien tranchées. 

L'auteur n’a pour ainsi dire pas repris l'étude des réactions observées avant lui, mais 
s'est plutôt attaché à en découvrir de nouvelles. Voici quelques-uns des phénomènes 
observés par lui : We 

Quand on verse de l'acide sulfurique, de l'acide chlorhydrique, ou de l'acide sulfureux, 
même très dilués, sur de l’iodnre d'azote, il se manifeste tout d'abord une effervescence 
des plus vives, puis le mélange s’échauffe, et l'iodure d'azote se détruit aussitôt avec une 
violente explosion, en brisant les vases même ouverts où même épais qui le renferment 
(et ceci même avec de très petites quantités d’iodure). 


Fr 


+ 
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Voilà qui est extrêmement singulier et l’auteur ne sait comment faire concorder ces 
faits avec les expériences de Glasdtone et de Bunsen, qui eux réussissaient si hien à dé- 
composer tranquillement l’iodure d'azote dans l’acide sulfureux ou dans l'acide chlorhy- 
drique! Ces expérimentateurs opéraient-ils dans un mélange réfrigérant ? 

L'auteur ne sait que répondre, et se trouve dans l'impuissance d'expliquer des diffé- 
rences aussi grandes dans des observations portant sur des substances de même nature. 

Une réaction excessivement importante qui a servi à l’autecr pour analyser l'iodure 
d'azote, résulte de l’action de l’iodure d'azote sur une dissolution d'hyposulfite de soude. 


L'iodure d’azote se dissout complètement et rapidement dans l'hyposulfite de soude, 
sans qu'on Ccoure jamais le moindre risque d’explosion. De plus, cette dissolution s’ef- 
fectue sans le moindre dégagement de gaz azote, surtout si l’on opère à l’abri de la 
lumière. Même à la lumière diffuse ordinaire d’un laboratoire, il ne se dégage que quel- 
ques bulles de gaz tout à fait négligeables. 


Dans cette réaction, le premier phénomène intéressant que l’on observe, est que la 
liqueur devient fortement alcaline, elle sent fortement l’ammoniaque et émet d’abon- 
dantes vapeurs blanches épaisses, quand on approche une baguette trempée dans l'acide 
chlorhydrique. L'alcali libre est de l’ammoniaque qu’on peut isoler à l’état de pureté par 
la distillation. Un examen un peu approfondi de cette réaction montre également qu'ou- 
tre l'ammoniaque libre, il existe aussi une forte proportion d'ammoniaque combinée et 
qu'on ne peut isoler que par la distillation avec de la chaux. En poursuivant l'examen on. 
découvre qu’en outre des thionates formés, il s’est produit aussi une petite quantité de 
sulfate, et que la quantité d'acide sulfurique formée correspond sensiblement à la quan- 
tité d’ammoniaque combinée; d'où l’on peut conclure que cette ammoniaque existe à 
l'état de sulfate. Tous ces faits sont fort importants, ils démontrent la préexistence de 
l'ammoniaque dans l’iodure d'azote; c’est cette ammoniaque qu’on retrouve à l’état de 
liberté dans la solution d’hyposulfite. Quant à l’iode, on démontre aisément qu'il existe 
dans la liqueur à l’état d'iodure. Il est en outre permis de conjecturer que l'azote non 
ammoniacal, mais combiné à l'iode dans l'iodure d'azote, est celui qu'or retrouve à 
l'état d’ammoniaque combinée dans la solution d’'hyposulfite. En un mot l’'ammoniaque 
combinée proviendrait de la tri-iodamine préexistant dans l'iodure d'azote. 

Dans une expérience qualitative fort intéressante, l’auteur, ayant saturé d’iodure 

d'azote une solution un peu concentrée d’hyposulfite de soude, jusqu’à légère coloration 
jaune qu'il fit disparaitre à l’aide d’une trace d'hyposulfite, observa que la liqueur sen- 
tait fortement à la fois l'ammoniaque et l’'amande amère, comme une dissolution de cya- 
nure de potassium en pleine décomposition. Cette expérience, que l’auteur a pu répéter 
plusieurs fois, mais pas toujours avec le même succès, semble montrer qu’il se forme un 
corps particulier, probablement un des azotures d'hydrogène de formule Az H ou AzH° 
dont on soupçonne l'existence depuis longtemps sans les avoir isolés. 
_ Dans les expériences quantitatives où l'on opère toujours en présence d'un grand 
excès d'hyposulfite, en solution étendue, on ne distingue jamais l'odeur cyanhydrique 
qui se manifeste surtout quand on sature une solution concentrée d'hyposulfite par l'io- 
dure d’azote. 

L'auteur, qui fondait de grandes espérances sur la réaction de l'iodure d’azote sur l’hy- 


posulfite, n’en a cependant pas tiré tout le parti sur lequel il comptait: d’abord, il n’a 


pas pu faire de recherches exactes sur la nature des thionates qui se forment, de telle 
sorte que la réaction est restée un peu obscure; ensuite il est très difficile de doser l'io- 
dure formé, et le seul procédé qui ait donné quelque résultat valable consiste à distiller 
l'hyposulfite en présence d’un grand excès de persulfate de fer, à recueillir l’iode dans 
l'iodure de potassium et à le doser, procédé un peu compliqué avec lequel on s'expose à 
des pertes. Enfin l’auteur s’est aperçu qu'en introduisant quelques cristaux de l’iode qui 
servait à préparer l'iodure d’azote dans les dissolutions d'hyposulfite qui servaient à dis- 
soudre l’iodure d'azote, si l'on n’agite pas sans cesse il se produisait de petites quantités 
de sulfate, bien que l’hyposulfite parfaitement pur n’en renfermât pas de traces. Tout 
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cela est fait pour jeter des doutes sur les résultats obtenus. Il ÿ à cependant l'ämmonia- 
que libre et l'ammoniaque combinée que l’on peut déterminer avec la plus rigouréuse 
exactitude. Ce qui fait compensation. 

Le choix que l’auteur avait fait de l’hyposulfite de soude était basé sur ces faits que ce 
corps ne renferme pas de composés azotés, et qu'il est bien dangereux, analytiquement 
parlant, de se servir de sulfite d’ammoniaque, ainsi que Bineau l'a fait dans ses recher: 
ches sur l’iodure d'azote, et qu’ensuite il croyait, a priori, que l’iodure d'azote réagissait 
aussi simplement sur l'hyposulfite de soude que l’iode même, ou que du moins il serait 
facile de déterminer la nature de la réaction produite. 

La réaction de l’hyposulfite n’en est pas moins aussi remarquable qu GATE 22 2 et a 
servi, comme on le verra; à l’analyse de l’iodure d’azote. 

Pour expliquer l’action de l’iodure d'azote sur l'hyposulfite, l’auteur s’est vu EPA Las 
dopter deux hypothèses; l’une, fort plausible, qui explique la présence des corps sentant 
l’'amande amère, l’autre qui exige une démonstration qui n’a pas été faite. C’est qu'il se 
produit une très petite quantité de dithionate. En appliquant ces deux hypothèses à l'un 
des iodures d'azote analysés par l’auteur par la méthode de l’hyposulfite et dont la for- 
mule est Az8 H°11 — 3 Az H5.5 Az, rappelant celle de Bunsen, on obtient l'équation 
suivante : r 

22 HO + 80 (Na O S? 0?) Æ 3 (Az HS) 5 (Az É) 
me À Nm 7 


Hyposulñte. Iodure d'azote. 
= (AzHS + 9 Az H? ou AZ H + 2 Az ee. + 15 Na I + 13 (Na O S'Oï) 
—_— TT — ne 7 
mnnnnn ETC F LE libre Tétrathionate. 


et corps sentant l'amäande amère. 


+ 5 (Az HO SOS) (Na O S O5) (Na O S2 05) + 2 HO. 
nd 


ou. 
Sulfate Sulfate Dithionate. 
d'ammoniaque. de soude. 


On verra à l'analyse de l’iodure d’azote que cette formule, au moins ingénieuse, con- 
corde assez bien avec les faits observés directement. 

Les autres propriétés de l’iodure d’azote observées par l’auteur, sont les RE TAEUR 

L'iodure d'azote est décomposé, sans effervescence, par les dissolutions de potasse À de 
soude. L'auteur insiste un peu sur cette réaction qui lui servira à différencier des iodures 
d'azote obtenus dans d’autres conditions. 

Une dissolution de cyanure de potassium décompose rapidement, et ioujours sans 
explosion, en le dissolvant, l'iodure d'azote, avec évolution dé gaz azote. Cétté réaction 
n’a pas été étudiée davantage. Cependant le gaz azote se dégage par réaction chimique 
même dans l’obscurité. 

L'iodure d’azote est également décomposé et dissout par une dissolution de sulfo- -Cya- 
nure de potassium, mais sans dégagement de gaz. Gette réaction non plus n'a pas été 
examinée davantage. 

L'iodure de potassium exerce une réaction d'un puissant intérêt Sur l'iodure d'azote : 

Si l’on opère dans l'obscurité, l’iodure de potassium enlève de l’iode à l'iodure d'azote 
en se transformant lui-même en bi-iodure. Il reste un résidu insoluble dans ün excès 
d’ioduré et qui est explosible. Le point remarquable, c’est que la solution de bi-iodure 
de potassium ne renférmé pas traces d'’ammoniaque où de composés azotés: On est en 
droit d’en conclure que le résidu explosif est ün iodure d'azote renfermant moins diode 
que liodure primitif, en toute probabilité, un équivalent de moins: 

Quand on opère à la lumière diffuse ou directe, au contraire, les pliénomènes sünt 
très différents. On arrive à dissoudre complètement l’ioduré d'arôté dans l'iodure de po- 
tassium, qui se thangefencore en bi-iodure, mais cette dissolution est fortement chargée 
d’ammoniaque, ainsi qu’on peut le démontrér facilement à l’aide du réactif de Nessler, le 

réactif par excellence, pour démontrér la présence ou l'absence dé sels ämmoniacaux où 
d'ammoniaque en présence de bi-iodures (De l'azote se dégage aussi pendant que la dis: 
solution s'effectue.) 
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Ces deux réactions, si nettes, si tranchées, si opposées seraient absolument inexplica- 
bles si l’on était encore dans l'ignorance de l’action particulière que la lumière exerce 
sur l'iodure d'azote au contact de l’eau. Avec la connaissance des réactions photochimi- 
ques de l’iodure d'azote les deux réactions contradictoires de ce corps sur l’iodure de 
potassium était faciles à prévoir. L'auteur n’a même réalisé ces deux expériences que 
pour justifier ses prévisions. 

L'auteur à appliqué les réactions énergiques et inoffensives de l’hyposulfite de soude et 
du cyanure de potassium à la destruction de tout l'iodure d'azote dont il ne savait que 
faire à un moment donné, ainsi qu'au lavage de tous les verres, baguettes, filtres impré- 
gnés d'iodure d'azote ou ayant touché à ce corps; on évite ainsi bien; des désagréments 
et bien des explosions. 

L'iodure d'azote est chimiquement parlant dans un état de dissociation perpétuel, le 
sulfure de carbone se colore en présence d’iodure d'azote comme avec une petite quan: 
tité diode. 


NOUVEAU MODE DE PRÉPARATION DE L'IODURE D’AZOTE. 


On trouve, dans les ouvrages classiques, un assez grand nombre de procédés de pré- 
paration de l’iodure d’azote. Le procédé nouveau dont il sera fait mention dans cette 
note diffère à peine, en principe, de ceux qui ont été publiés, et si l’auteur s’en occupe, 
c’est que théoriquement, il n’y a pas de différence entre ce procédé et le procédé général 
que l’auteur a plus particulièrement étudié qui consiste à faire réagir de l'iode sur de 
l'ammoniaque aqueuse. 

L'iodure d'azote prend naissance, instantanément, quand on traite une disolution un 
peu concentrée d'iode, dans l’iodure de potassium, de sodium ou d'ammonium (Bi-iodures 
alcalins) par de l’ammoniaque à 22 degrés environ. 

Il se forme un précipité noir pulvérulent qui n’est autre chose que de l’iodure d’azote 
ou un iodure d'azote, car l’auteur n’a pas fait de recherches quantitatives spéciales sur 
ce corps qui néanmoins possède toutes les propriétés de l'iodure d'azote déjà décrites. 
(Mêmes réactions, avec les réactifs, explosibilité, intangibilité lumineuse, etc.) 

Il faut que les liqueurs possèdent un certain degré de concentration pour qué la 
réaction se produisé, on ne l’observe pas avec des liqueurs trop diluées de telle sorte 
qu’elle ne peut pas, comme le réactif de Nessler, servir à déceler des traces d’ammo- 
niaque. 

Cette réaction est cependant fort importante, car c’est grâce à elle que l'auteur a pu 
obtenir un corps des plus intéressants, l’iodure double de cuivre et d'azote, se rendre 
compte de quelques-unes de ses propriétés et expliquer quelques phénomènes qu'on 
observe dans la préparation de l’iodure d’azote par la méthode habituelle. 


DE L'IODURE DOUBLE DE CUIVRE ET D'AZOTE, 


L'iodure double de cuivre et d'azote se prépare avec la plus grande facilité, toutes lès 
fois qu’on traite une eau céleste un peu concentrée par un bi-iodure aléalin en solution 
un peu concentrée. 

Au bout de quelques minutes, il se forme un volumineux précipité cristallin brillant, 
couleur grenat violacé qui possède des propriétés fort intéressantes, et qu'il est impossible 
de confondre avec les divers iodures de cuivre et d’ammonium qui ont été décrits. 

L'iodure de cuivre êt d'azote est un corps très remarquable en ce sens qu'il renferme 
sous un état très stable, relativement, deux des corps les plus instables de la chimie; l’un, 
le bi-iodure de cuivre, corps siinstable qu'il n'existe que théoriquement, et qu'il n'a 
jamais été entrevu; l'autre, l'iodure d'azote, si instable, qu'il ne résiste même pas aux 
vibrations délicates de l'éther. 

On démontre facilement la nature de ce corps; en le sèchant et le chauffant très légère- 
ment, on obtient un résidu parfaitement blanc de proto-iodure de cuivre pur et iodure 
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d'azote ainsi que le second équivalent d'iode du bi-iodure de cuivre se dégagent sous 
forme d’iode, d'ammoniaque, d'azote. On n’observe pas de formation d'iodure d'ammonium, 
mais il dégage probablement une trace d'hydrogène. (1 Eq.). 

D'un autre côté, si on le traite par de l’ammoniaque aqueuse, il est immédiatement 
détruit, le bi-odure de cuivre se dissout en formant une eau céleste, et il reste un résidu 
noir explosif d'iodure d'azote. (Cet iodure d'azote est cependant un peu plus stable et 
moins explosif que l'iodure d'azote, préparé directement.) 

L'iodure de cuivre et d'azote est totalement dissout par l’hyposulfite de soude, avec for- 
mation d'un liquide bleu; à elle seule cette réaction suffirait pour démontrer l'existence 
du bi-iodure de cuivre dans l’iodure double. 

La propriété caractéristique de l’iodure double d’azote et de cuivre est d’être complète- 
ment détruit par des lavages à l’eau froide, surtout après avoir été récemment précipité. 
Les eaux de lavage renferment du bi-iodure d’ammonium et de l’iodure d’ammonium. 
Il ne se dégage pas de gaz azote pendant le lavage, mais il reste un corps tout à fait inso- 
luble, en pseudo-cristaux très fins qui, lorsqu'on le sèche, donne une poudre douce au 
toucher, ayant tout à fait la couleur de la terre de Cassel. Ce corps n'est autre chose qu'un 
oxy-iodure de cuivre particulier dont la propriété caractéristique est de se décomposer à 
l'air et sous l’influence d’une température un peu élevée en oxyde de cuivre noir, iode et 
oxygène. Sa formule est Cu? O*I. 

On verra un peu plus loin que la formule de l'iodure de cuivre et azote est : 


CIS AZ HP It" —= ) Cu'HPASUE 
L’équation suivante rend compte de la décomposition de ce corps par le lavage à l’eau. 
Cu’ AZH°E + 4AHO — AzH'I + AzH'I? PCu'0*Tr 


Quand on fractionne la précipitation d'une eau céleste par le bi-iodure de potassium, 
on obtient d’abord un abondant précipité cristallin grenat violacé, c’est l'iodure de 
cuivre et azote qu'on vient de décrire. Si l’on traite l'eau mère de cette préparation par 
un excès de bi-iodure de potassium, on obtient un second précipité verdâtre amorphe 
qui bientôt se change en une masse cristalline grenat violacé, qui possède toutes les pro- 
priétés du premier précipité. Il n’en diffère un peu que par l'aspect de l'oxy-iodure qu'il 
fournit après lavage. Cet oxy-iodure après dessication est d’une texture cristalline bien 
plus prononcé que celle du premier, et sa couleur bronzée lui donne tout à fait l'aspect 
de certains bronzes en poudre employés dans les enluminures. La composition de ce 
nouvel oxy-iodure semble identique à celle du premier, en tout cas, ses propriétés sont 
tout à fait semblables. 

Quand on décompose, par des lavages à l’eau, l'iodure de cuivre et d'azote, préalable- 
ment desséché, on s'aperçoit qu’il résiste mieux à la décomposition ; après cependant 
qu'elle est effectuée, on obtient un oxy-iodure de cuivre amorphe de couleur brune ver- 
dâtre un peu foncée. Un examen qualitatif a montré que c'était à une petite quantité de 
proto-iodure de cuivre que ces différences étaient surtout dues. En effet, il faut des pré- 
cautions infinies pour dessécher l'iodure double et l’on évite rarement la formation de 
quantités variables de Cu?I. Cependant l’oxiodure obtenu dans ces conditions possède 
comme les autres la propriété de fournir Cu O.I et 0. Mais l'oxyde obtenu est souillé 
par Cul. » 

L'iodure d'azote et de cuivre est absolument stable en présence de son eau-mère de 
préparation, et très stable aussi en présence d'une petite quantité de l’eau provenant de 
sa décomposition, mais on ne peut ni le laver à l’eau, ni le dessécher au bain-marie. De 
60 à 100 degrés il se détruit totalement en laissant un résidu de Cu? pur. On ne peut pas 
le sécher lentement à l'air s’il est humide; sous l'influence de sa propre vapeur d’eau, et à 
| froid il se dissocie, émet constamment l'odeur d’iode et laisse un résidu renfermant 

d'énormes quantités de Cu?I Il. ne reste que fort peu d’iodure non altéré. 
Le seul moyen de l’obtenir est de bien le laver avec de l’eau de lavage provenant de la 


RECHERCHES SUR LES IODURES D’AZOTE 1029 


décomposition de l'iodure double, puis de le sécher rapidement à la trompe ou sur des 
plaques de plâtre, de porcelaine dégourdie ou entre des doubles de papier à filtrer, puis 
de l'exposer dans une cloche d'air desséché par l'acide sulfurique ou le chlorure de cal- 
cium. 

Une fois see, l'iodure double se conserve indéfiniment surtout dans un flacon bouché. 
11 présente alors l'aspect d'une poudre cristalline violacée foncée qui ne saurait être con- 
fondue avec aucune autre préparation de cuivre. 

Quand on soumet l'iodure double de cuivre et d'azote sec à la distillation sèche, on 
obtient un résidu blanc de proto-iodure de cuivre pur et d'abondantes vapeurs violettes 
d'iode, de grandes quantités de gaz ammoniaque et d’épaisses vapeurs brun rouges qui 
se solidifient par le refroidissement en une masse amorphe brun foncé. 

Cette masse brune se dissout dans l’eau, qui prend l'aspect d'une dissolution d'iode, en 
laissant une masse cristalline noire ressemblant à s'y méprendre à de l'iode. Ces cristaux, 
qui ne paraissent pas être explosibles, possèdent une propriété bien remarquable; ils se 
dissolvent avec une vive effervescence dans une dissolution de potasse (la nature du gaz 
dégagé n’a pas été déterminée) et la dissolution obtenue traitée par le réactif de Nessler 
donne la réaction de l'ammoniaque. C'était donc à un iodure d'azote particulier qu'on 
avait affaire, iodure très différent de ceux qui ont été décrits, mais dont l'étude n’a pas 
été poursuivie. 

Le réactif de Schweitzer, obtenu par le procédé de M. Péligot, (tournure de cuivre am- 
moniaque liquide et air) donne, comme les eaux célestes, obtenues au moyen de sels de 
cuivre, un précipité cristallin, par l'addition de bi-iodure de potassium. Il se forme encore 
de l'iodure de euivre et d'azote, mais celui-ci se distingue immédiatement des précédents 
parce qu'il est presque noir. 

Comme ses congénères, il est détruit par le lavage à l'eau, mais le résidu cuivreux inso- 
luble est explosif. C'est une sorte de cuivre fulminant, il détone cependant moins facile- 
ment que l’iodure d'azote. L'auteur n’a pas pu faire l’étude de ces corps si curieux, étude 
qui cependant serait très facile et pleine d'intérêt. 

Quand on dissout dans l'ammoniaque la tournure de cuivre oxydée provenant de 
l'abandon à l'air de la tournure qui à servi à préparer le réactif de Schweitzer, on obtient 
à l'aide du bi-iodure de potassium l'iodure de cuivre et d'azote grenat tel que celui qu'on 
obtient avec une eau céleste ordinaire, et qui n’a rien de commun avec l'iodure double 
obtenu au moyen du réactif de Schweitzer. On observe du reste que tandis que le coton 
est émulsionné par le réactif de Schweitzer il ne l’est pas par les eaux célestes faites avec 
la tournure oxydée et qui donne l'iodure de cuivre et d’azote grenat. En d'autres termes. 
Je bi-iodure de potassium, suivant l'aspect de l'iodure de cuivre et azote qu'il fournit, peut 
comme le coton servir à caractériser une eau céleste, à différencier une véritable cupra- 
mine d’une solution ammoniacale d'oxyde de cuivre. 


ANALYSE DE L'IODURE DE CUIVRE ET D'AZOTE GRENAT. 
COMPOSITION DE CE CORPS. 


Ce corps préparé par la précipitation d'une dissolution de sulfate de cuivre pur, addi- 
dionnée d’ammoniaque à 22 degrés, par du bi-iodure de potassium, pus lavé et séché 
avec tous les soins prescrits, à été obtenu avec un degré de pureté satisfaisant. Il ren- 
fermait cependant une petite quantité d'oxyodure de cuivre et de proto-iodure de cuivre 
de telle sorte que par l'analyse on à trouvé un peu plus de cuivre et un peu moins d'iode 
que ne l'indique la théorie. ur | À 

Le cuivre a été dosé à l’état de proto-iodure par la calcination ménagée de l'iodure 
double. | ec 

L'iode a été dosé à l’aide d'une solution titrée d'hyposulfite de soude, après avoir dissout 
l'iodure double dans la stricte quantité d'hyposulfite de soude et avoir distillé avec excès 
de persulfate de fer et recueilli l'iode dans l’iodure de potassium. \ | | 

Les résultats opt été corroborés : 4° par l'iodure de cuivre obtenu ; 2° par le titrage à 
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l’aide de l’hyposulfite de soude d’une dissolution dans l’iodure de potassium des produits 
de la distillation sèche de l’iodure d’azote et de cuivre. 

L’azote a été dosée par la chaux sodée. 

L'hydrogène a été dosé par combustion avec oxyde de cuivre, après mélange de l'iodure 
double avec excès de cuivre métallique très divisé. 

On a trouvé pour la composition en centièmes de l’iodure de cuivre et d'azote les 


chiffres suivant(s : HN 
Trouvé. Calculé. 


AU ar ER AR ee 10.58 10.530 
Le M TE PO 83.80 84.146 
AZOLG Ras suce salue tale es 4.56 L.660 
HYUTDBENS ne ser cms nt 0.66 0.663 
Grypone sh A MTTS. Ue traces, pas. 
ROM ÉTEINT SUR 0.40 0.001 
100. 100. 


Ainsi l'iodure de cuivre et d'azote a pour formule : 
Cu*FAZH*I ou CulAzH?I — CuAzH?}P® 


Ce corps Az°H*1° que l’auteur soupçonnait d'exister dans l’iodure d’azote est obtenu ici 
en combinaison avec le bi-iodure de cuivre. Il reste done un paint fort important à déter- 
miner. C'est de savoir si ce n’est pas l'iodure d'azote Az?H#I? à l’état isolé que l’on obtient 
quand on traite le bi-iodure de potassium par l'ammoniaque aqueuse. Cette question, 
malheureusement, l’auteur n’a pas pu la traiter encore (1). 

Quand on traite une solution de protoxyde de cuivre dans l'ammoniaque, par du 
bi-iodure de potassium, la liqueur, d'incolore qu'elle était, devient bleue, comme de l'eau 
céleste. Il existe évidemment, dans cette liqueur, du bi-iodure de cuivre ammoniacal, 
mais il ne se forme pas d'’iodure de cuivre et d’azote. 


me 
RECHERCHES SUR LA PRÉPARATION ET LA COMPOSITION DE L'IODURE D’AZOTE 
Phénoménes qui accompagnent la préparation de l'iodure d'azote. 


De toutes les réactions de l’iodure d’azote, la plus intéressante, peut-être, est celle de sa 
préparation; car tout est singulier dans ce corps remarquable. 

La principale singularité consiste en ceci : que quel que soit l'excès d’iode employé, 
relativement à l'ammoniaque liquide ajoutée, celle-ci sent toujours fortement l'ammo- 
niaque libre, bien que d’énergiques réactions aient eu lieu, dans lesquelles, de l'iodure 
d'azote et de l’iodure d’ammouium se soient formés. 

Moins on emploie d'ammoniaque liquide et plus celle-ci se colore en rouge-brun foncé, 
comme la solution concentrée d’un bi-iodure alcalin. On a ainsi, en apparence, le spec- 
tacle de deux corps incompatibles coexistant dans un même liquide. 

Si l’on fait de nombreux essais qualitatifs pour rechercher qu’elle peut bien être la nature 
du corps brun dissout, on observe qu'il possède toutes les propriétés d’une solution d’iode 
dans l’eau, ou dans un iodure alcalin. Il a été impossible à l’auteur de trouver la moindre 
réaction nette et simple qui diflérenciät cette solution fortement alcaline d'iode, d’un 
bi-iodure neutre (2). | 
ps on DR | 4 ns À 

(1) L'auteur ne pourra esquisser l'historique de la découverte de l’iodure d’azote et de cuivre, qui est fort 
intéressant, qu'après avoir donné le résultat de ses recherches sur la préparation de l’iodure d’azote. 

(2) L'auteur ayant préparé de l’empois d'amidon qu’il conservait pour l’usage par l'addition de petites 
quantités d’acide borique, s’est aperçu que cet empois devenait, généralement, noir-verdâtre, par l’addition 
des dissolutions fortement ammoniacales colorées en jaune ou rouge-brun par de l’iode, tandis que le même 
empois prenait, généralement, la belle teinte bleue caractéristique, avec l’iode en solution et les bi-iodures. 
Mais ayant obtenu, quelquefois, la teinte bleue avec les liqueurs jaunes ammoniacales, et, quelquefois, la 


teinte noir-verdâtre avec l’iode et les bi-iodures, l’auteur ne sait trop que penser de cette réaction; en tout 
cas, il ne peut rien baser dessus. 
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Il semble, à priori, de toute évidence, que ce corps qui agit comme l'iode, n’est pas de 
l'iode, mais peut-être un oxyde d'iode, un acide hypo-iodeux ou sous-hypo-iodeux, bi, tri 
ou quadribasique dont les sels sont fortement alcalins, ou, peut-être, encore la véritable 
monoamine, mono ou bi-iodée AzH?I ou AzHI? soluble et douée d'une odeur ammo- 
niacale. 

Quoi qu'il en soit, il est une chose certaine, c’est que ce corps jaune soluble se produit 
toujours quand l'iode et l'ammoniaque restent un temps suffisant au contact, et toujours 
aussi en quantité inversement proportionnelle à la quantité d'ammoniaque employée. 

Si on laisse au contact pendant un certain temps, 48°.27 d’iode et 1 centimètre cube 
d'ammoniaque à 22 degrés renfermant 08,14 d'AzH*, on obtient la liqueur rouge-brun 
foncée signalée plus haut, et sentant fortement l'ammoniaque. Si l'on ajoute à ce mélange 
un second centimètre cube d’ammoniaque (soit AzH3 — 08.98 en tout), la coloration dis- 
paraît pour reparaître avec toute son intensité au bout de quelques minutes. Après addi- 
tion d’un troisième centimètre cube d’ammoniaque (soit AZH$ — 0.42 — 3 équivalents) 
les mêmes phénomènes se reproduisent, toutefois la liqueur se colore un peu moins que 
précédemment. Avec un quatrième centimètre cube d'ammoniaque, mêmes phénomènes, 
et liqueur encore moins colorée. Enfin avec un cinquième centimètre cube d’ammo- 
niaque (AzH® = 0.70 — 4 équivalents en tout) on n’observe aucun changement. Les 
mélanges successifs que nous venons d'indiquer ne sont pas très sensibles à l’action de 
la lumière diffuse, et l’on n’observe pas facilement de dégagement de gaz, mais si l'on 
ajoute en une seule fois 5 centimètres cubes supplémentaires d'ammoniaque, la liqueur 
se décolore complètement (le mélange renferme alors, iode 18r.27 = 1 équivalent; am- 
moniaque, 48.40 — 8 équivalents) et l’on observe aussitôt la décomposition lumineuse 
de l'iodure d'azote; mais même dans ces conditions et en présence de ce grand excès 
d'ammoniaque, le liquide se colore toujours un peu en jaune après exposition suffisante 
à l’air. 

Une explication naturelle, en dehors des hypothèses, et basée uniquement sur des phé- 
nomènes décrits soigneusement par l’auteur, peut servir à élucider ces phénomènes 
d'apparence mystérieuse. On a vu en effet : 


1° Que l'iode agit sur l’'ammoniaque avec formation d'iodure d’ammonium et d’iodure 
d'azote; 

J Que les iodures alcalins réagissent sur l’iodure d’azote en lui enlevant seulement de 
l'iode et en se transformant en bi-iodures; 


3° Que l'ammoniaque aqueuse réagit sur les bi-iodures alcalins avec formation d’iodure 
d'azote ; 


ke L'on a vu enfin et l’on montrera encore que l’état de dilution des liqueurs influe 
puissamment sur toutes ces réactions; qu'en d’autres termes, l'influence de la masse se 
fait sentir facilement dans toutes ces réactions délicates, en sorte qu'on arrive finalement 
à la conclusion suivante : 


Quand on met au contact de l’iode et de l'ammoniaque, on obtient un mélange d’iodure 
d'azote, d'iodure d’ammonium et d'ammoniaque libre. Lorsque l’iodure d’'ammonium est 
en excès par rapport à l'ammoniaque libre, il re forme une quantité de bi-iodure propor- 
tionnelle à cet excès. Lorsqu’au contraire il existe plus d'ammoniaque libre que d’iodure 
d’ammonium, l’action inverse a lieu et il se forme d'autant moins de bi-iodure qu'il y a plus 
d’ammoniaque libre. Il est inutile d'insister sur ce point, que cette interprétation est 
absolument conforme aux faits observés. 

En résumé, le corps jaune soluble ne serait que du bi-iodure d’ammonium. 

Un des phénomènes les plus bizarres que l’on observe dans la préparation de l’iodure 
d'azote, c'est que le volume et la forme de l'iodure d’azote sont sensiblement les mêmes 
que ceux de l’iode employé; la couleur seule n’est plus la même. C’est au point que l'œil» 
si expert dans l'appréciation des changements de volumes ne s’aperçoit de rien, et cepen- 
dant, comme on le montrera plus loin, au moment même où l’on regarde l’iodure d’azote 


Le 


\ 
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formé, on ne voit que la moitié de l’iode employé, l’autre moitié a disparu et se trouve 
en dissolution sous forme d’iodure d'ammonium. ‘ 

L’iodure d'azote n’est pas un corps noir, comme on le dit généralement, mais bien brun, 
et même brun clair, surtout quand on l’observe au sein de l'ammoniaque ou de l’eau lim- 
pides. Quand on le prépare, comme le fait toujours l’auteur, avec des cristaux, même 
volumineux d’iode, les surfaces de l'iodure sont brun clair et toujours irisées. 

La préparation de l’iodure d’azote se fait tout aussi bien avec l’iode en cristaux, qu'avec 
de l'iode en poudre et presque aussi rapidement dans un cas que dans l’autre. 

L'auteur a étudié l’action de quantités constantes d'iode, sur des quantités d'ammo- 
niaque à 22 degrés, variant en proportion géométrique et il est heureux de constater que 
les différentes proportions que l’on peut employer n'ont qu'une influence insignifiante 
sur le résultat final. La préparation de l’iodure d’azote est un phénomène presque con- 
stant dans des milieux très variables. Ce qui permet d'affirmer qu'on obtient des résultats 
identiques en opérant dans des conditions identiques. 

Cette importante constatation trouve une application immédiate dans la photométrie 


par l'iodure d’azote. 


ÉTUDE DE LA RÉACTION GÉNÉRALE DE PRÉPARATION DE L'IODURE D’AZOTE 
Recherches qualitatives. 


Des essais qualitatifs nombreux ont montré qu'outre l'iodure d'azote formé, l’eau-mère 
de la préparation renferme beaucoup d'ammoniaque libre en excès, dont le rôle est de 
combattre l’action destructrice et purement chimique, que l’iodure d'ammoninm exerce 
sur l'iodure d'azote, de l'iodure d'ammonium en quantité considérable, de très petites 
quantités d'iodate d'ammoniaque, et toujours des traces variables du corps jaune soluble 
qu'on croit être du bi-iodure d’ammonium, mais dont la véritable nature est cependant 
un peu douteuse. De plus, il se dégage toujours un peu d'azote quand on opère à la 
lumière, mais il ne s’en dégage pas si l’on opère dans l'obscurité, en vertu de la réaction 
photochimique décrite soigneusement dans les premières pages de ce mémoire. 

Au début de ces recherches, l’auteur pensant que l’eau intervenait chimiquement dans 
la réaction, a recherché avec le plus grand soin l'oxygène libre qui aurait pu se dégager, 
et les composés oxygénés qui auraient pu rester en dissolution, sans pouvoir les déceler 
jamais, il s’est aussi attaché à la recherche de l'hydroxylamine, mais n’en a jamais trouvé 
de traces. 11 semble donc que l’eau n'intervient presque pas dans la réaction de prépara- 
tion de l’iode fulminant; elle agit cependant un peu, puisqu'il se forme toujours des traces 
d'iodate d’ammoniaque. | 

On trouve fort peu de détails sur la préparation de l'iodure d'azote par l’iode et l'am- 
moniaque liquide dans les auteurs. Dans le traité de chimie élémentaire d'Odling, on 
remarque cependant les lignes suivantes : 

« La diniodamine ou iodure d’azote AzHI? obtenue en faisait digérer l'iode en poudre 
« dans une dissolution d'ammoniaque concentrée : 


SAZHS + I = AzHj° + 2(AzHtI) 
nm 
Iodure Iodure 
d'azote. d'ammonium, 
« est une poudre brune noirâtre fortement explosive, quand elle est desséchée. » 

Soit qu'Odling ait étudié cette préparation et ait donné, en une formule, le résultat de 
ses observations, soit qu'il en ait deviné le mécanisme, il n’en est pas moins vrai, comme 
on le verra plus loin, que son équation de préparation est conforme aux faits. 

La plupart des auteurs reproduisent l'équation de Préparation donnée par Bunsen : 


2AZH$ + 6[1 — A3H°: AzP semi 
qu'ilfaut de toute nécessité écrire : 


‘ 
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BAZHS + 61 — AzH5:; AzI® + 3(AzH']) 


pour donner au moins approximativement une idée du mécanisme de la réaction, car ces 
équations, celle d'Odling comme celle de Bunsen, correspondent précisément à ce mélange 
de 18r.27 d'iode = 1 équivalent, ammoniaque, 1 centimètre cube — AzH®; 08,14, soit 
moins de 4 équivalent, dans lequel il se forme des quantités si considérables de bi-iodure 
d'ammonium; et sont fort éloignées de la formule de préparation dans laquelle on donne 
à la réaction ses caractères généraux et qui ne commence qu'avec le mélange de 1 équi- 
valent d’iode et de 4 équivalents d’ammoniaque. Elles sont cependant instructives et con- 
statent un fait précis qu’on observe toujours, c'est que l’iode se partage en deux parties 
égales, l’une qui se transforme en iodure d'azote et l’autre en iodure d’ammonium. 

En se basant sur ces considérations, on voit que les formes les plus simples que l’on 
puisse donner aux formules d’Odling et de Bunsen pour les faire rentrer dans le cadre de 
l'observation, sont les suivantes : 


A6AZH$S + It — AzHÉË — 9(AzH'I) + 15AzH* 
Pour l’équation d'Odling. 

OUAZHS + I6 — AzHS,AzIS + S3(AzH!I) + 19AZzHS 

ee —S 


Pour l'équation de Bunsen. 


EXPÉRIENCES QUANTITATIVES SUR LA PRÉPARATION ET LA COMPOSITION DE L'IODURE D'AZOTE 


Dans toutes ses recherches sur la préparation et sur la composition de l’iodure d'azote, 
l’auteur s’est soignéusement mis à l'abri de l’action de la lumière afin de ne pas perdre 
d'azote. 

Les réactions ont été opérées dans l'obscurité complète, et les manipulations dans une 
demi-obscurité, dans laquelle on ne perd que des quantités négligeables d'azote. Les 
manipulations ont, en outre, été faites aussi rapidement que possible. On a pu ainsi don- 
ner aux réactions principales, en excluant l'élément perturbateur le plus actif, un carac- 
tère de constance qu'il eût été impossible d'obtenir autrement. | 


Première expérience quantitative faite sur de l'iodure d'azote non lavé. 


Cette première expérience, faite pour sonder le terrain, avait pour but de rechercher 
les conditions générales de formation de l'iodure d'azote, de déterminer les proportions 
relatives des corps qui se forment en plus grande abondance, de déterminer approxima- 
tivement la composition de l'iodure formé tel qu'il existe dans le mélange, c'est-à-dire 
d’un iodure d'azote qui n’a été ni touché, ni lavé, ni exposé à la lumière. Dans cette ana- 
lyse, on a négligé les changements de volumes qui sont faibles, et les traces de bi-iodure 
d'ammonium et d'iodate d'ammoniaque. 

Dans un flacon de verre mince, soufflé, bouché hermétiquement à l’'émeri et taré, on a 
introduit : 

Jode pur........s..oee teint FL c PS AO OO 1e 25 ARS 38".9800 
Ammoniaque à 22 degrés. 25 centimètres cubes renfermant AzH3.. 365.5275 

Au moment même de faire le mélange, l’'ammoniaque a été dosée avec soin à l’aide 
d'acide sulfurique titré dont 1 centimètre cube — 08r,0017 Az HS. 

En multipliant les poids donnés plus haut par le facteur 31.84, on trouve : 


Iode......... 3.989 X 31.84 — 127 — 1 équivalent. 
APS. 3.5275 X 31.84 = 112.3 — 6 1/4 équivalents. 


On a donc fait réagir 4 équivalent d'iode sur 6 ‘/2 équivalents d’ammoniaque. 

Le flacon ayant été abandonné dans l'obscurité complète pendant plusieurs heures, 
son contenu a été examiné, et l’on a déterminé dans le liquide surnageant, ou eau-mère 
de préparation assez fortement colorée en jaune ; | 
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1° L’ammoniaque libre, par l'acide sulfurique titré ; 
2° L’ammoniaque totale, libre et combinée, par distillation avec de la chaux, et dosage … 
par acide sulfurique titré ; ja ‘THE 
3° L'iodure d'ammonium formé (renfermant traces d’iodate) par évaporation et dessicca- 
tion à 95-100 degrés (bain-marie) et pesée ; | 
On a trouvé: 


Ammoniaque libre ........ 3.12375 (a) 
Ammoniaque totale. ...... 3.40000 (b} pour 25 centimètres cubes. 
Iodure d'ammonium ...... 2.42500 (ec) 


A l’aide de ces nombres, on peut déterminer un grand nombre d'éléments : 

1° L’ammoniaque combinée à la totalité de l’iode en retranchant (a) de l'ammoniaque | 

employée, on trouve : | 
3.5275 — 3.12375 — 0%'.4037 (d) 

2° L’ammoniaque combinée à l'état d'iodure d'ammonium en retranchant (a) de (b), ce 


qui donne : 
3.40 — 312375 = 0.276%5 (e) 
On contrôle aussi ce dernier résultat par le calcul de l'ammoniaque combinée à l’iodure 
d’ammonium dosé par l’évaporation et la pesée; 
3 L'ammoniaque combinée à l’état d'iodure d’azote, en retranchant (e) de (d). On ob- 
tient ainsi : à At 
0.4037 — 0.27625 — O08r.19745 (f) 
4° L'iode existant à l’état d'iodure d'ammonium calculé d'après (e) chiffre que l'on con- 
trôle aussi par le calcul de l'iode existant dans l'iodure d'ammonium dosé directement. 
On trouve : 
Iode à l’état d'iodure d’ammonium...... 28*.0613 (g) 


5° L'iode existant à l’état d’iodure d'azote en retranchant (g) de l’iode primitivement 
employé, ce qui donne : si 


Iode à l’état d'iodure d’azote....... 3.989 — 2.060613 — 41.9277 (h) 


On peut ensuite se livrer à l'interprétation des résultats en doublant d'abord tous les 
nombres donnés et obtenus, afined’opérer sur un nombre entier d'équivalents d’iode et 
d'ammoniaque, iode 2 équivalents, ammoniaque 13 équivalents et en multipliant ensuite 
tous les nombres par le facteur 31.84. On obtient alors les chiffres suivants : 

Pour l’eau-mère de préparation : | 


EE na a er + 2.0615 X 2 X 31.84 = 131.26 — 1 équivalent 
(en réalité un peu plus). 

Ammoniaque à l’état d’iodure. 0.2762 X 2 X 31.84 — 11.59 — 1 équivalent 

(en réalité un’ peu plus). 
Ammoniaque libre............ 3.123975 X 2 X 31.84 = 198.90 = 11 1/2 équivalents. 

Pour l'iodure d’azote : 

Jode 707 Dep Ua Done sauts 4.9277 X 2 X 31.84 — 122.76 — 1 équivalent 

k (en réalité un peu moins). 
Ammoniaqgues se x 6e 0.12745 X° 2 X 31.84 — 7.00 = }, équivalent 


(en réalité un peu moins). 
En rectifiant légèrement par la pensée tous ces nombres, et les multipliant par 2 afin 
d'obtenir un nombre entier d’équivalents, on obtient le nombre d'équivalents suivants : 
Pour l’eau-mère de préparation : nant 2 


VAUT © 
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ET RESONANCE Den 2 équivalents. 
Ammoniaque combinée,...,,..... 2 — 
Ammoniaque libre.............. 23 — 


Et pour l'iodure d'azote : 


Tode:.... Se ECS 2 équivalents. 
Ammoniaque..51.12383354130. 1 — 


On voit donc que la formule théorique de préparation de l'iodure d'azote la plus 


simple qu'on puisse donner pour le cas particulier qui nous occupe se trouve dans 
l'équation que voici : 


26(AzH°) + 41 = 2(AzH'I) + AzHP + 23AzH° 
ou mieux encore et pour se conformer davantage aux faits observés et en considérant 


l’ammoniaque liquide comme de l’oxyde d'ammonium, dans cette autre équation : 


26(AZH*0) + I — 2(AzH'I) + (AzHI) + 93(AzH*O) Æ 3HO. 
Iodure Toduré 
d'ammonium, d'azote, 


qui, ainsi que l’auteur l'avait annoncé, est identique à l'équation donnée par Odling. 
Elle n’en diffère que par le coefficient de l'ammoniaque employée et par celui de lammo- 
niaque libre retrouvée. Cette différence est due uniquement à ce fait que dans la formule | 
d'Odling interprétée par l’auteur on se rapprochait le plus possible de la théorie pure, 
tandis que dans ces dernières équations on a fait coïncider la théorie avec l'expérience. 

L'expérience précédente montre donc à la fois comment l'iodure d’azote se produit et 
quelle est la formule approximative de ce corps. Elle est intéressante en ce sens qu’elle 
montre que l'iode, mis en présence d’ammoniaque, se partage en deux parties à peu près 
égales ; l’une qui disparait à l'état d’iodure d'ammonium soluble, Fautre qui reste à l’état 
insoluble, sous forme d’iodure d’azote, de telle sorte que, dans le photomètre à iodure 
d'azote, la moitié seulement de l’iode employé est influencée par la lumière et que les 
quantités d'azote qui se dégagent sous cette influence et que l'on peut mesurer peuvent 
se rapporter indifféremment à l'iode employé ou à la moitié de cet iode. 

Elle acquiert de l'importance, en ce sens qu’elle confirme la loi du partage de l’iode en 
deux parties égales formulée par Odling et par Bunsen, et qu'elle confirme la formule 
Az HI? adoptée par Bineau, par Gladstone et par Odling. Il est présumable, en effet, 
d'après l’ensemble des phénomènes étudiés, qu'un iodure d'azote, préparé comme nous 
venons de le dire et lavé à l’ammoniaque à 22 degrés, aurait sensiblement la même for- 
mule que le corps qui existe au sein de son eau-mère de préparation. 

Si l'on cherche à se rendre compte de la facon dont l’iodure d'azote se décompose 
dans son eau-mère, sous l'influence lumineuse, c’est-à-dire dans les conditions que réa- 
lise le phajomptre chimique, la formule la plus simple à laquelle on puisse arriver est 
la suivante, ® et # désignant la lumière avant et après l'expérience : 


g + 5 (AZHI®) + 12 (Az H°) = 10 (AZ H*I) + 7 Az LH + y 


Cette équation est tout à fait conforme à l'expérience. On a vu, en effet, que dans la 
pratique, il se forme un peu moins d’iodure d'azote que ne l'indique la théorie, et que, 
dans la décomposition lumineuse, il se dégage un équivalent d'azote de moins que ne 
l'indique l'équation précédente. Sous ce rapport, on peut dire que la théorie et la prati- 
que se confondent. Il reste à disposer d'un équivalent d'hydrogène qu'on n'observe pas, 
c'est ce que l'on fera dans un imstant. 

En intercalant la dernière équation dans celle qui la précède et qu'il faut quintupler en 
faisant disparaître les phénomènes intérmédiaires, pour n'inscrire que la réaction finale, 
on arrive à l'équation suivante, qui est la plus simple qu'on puisse trouver pour faire 
cadrer la théorie dans les faits observés : 
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@ + 130 (AZH#O) + 42% — 90 (Az HI) + 7 Az + H + 27 HO + 103 (AzH40) + 


Cette dernière équation peut se traduire ainsi : Quand on mélange des poids d'iode 
et d'ammoniaque représentés par des grammes, les réactions s’opèrent entre les déci- 
grammes. 

En employant un équivalent diode de plus que ne l'indique la formule précédente, on 
dispose facilement de l'excès d'hydrogène qui se combine à l’iode et à un équivalent 
d’ammoniaque pour former un équivalent d’iodure d'ammonium, on explique aussi le 
partage légèrement inégal de l’iode et la théorie et la pratique se confondent presque. 
On obtient en effet pour l'équation de la préparation de l’iodure d'azote : 


130 (Az H* O0) Æ It — 41 (Az H*1) Æ 5 (AZ HE) + 21 HO + 109 (AzH* O) 
et pour la réaction finale 
@ + 130 (Az H4# O) + P?! = 21 (Az H*1) 7 Az Æ 28 HO + 102 (Az H# O) + 


ces formules étantiles plus simples que l’on puisse proposer pour rendre compte des faits 
observés. 

Il est intéressant de remarquer que la formule de Bunsen (Az HS Az I5) explique fort 
bien aussifla décomposition lumineuse de l'iodure d’azote en présence d'ammoniaque : 


3 (AZ HS 1) + 9 Az HS — 9 (Az H*]) + 6 Az 


et qu’en intercalant cette formule dans l'équation de préparation donnée par Bunsen on 
arriverait à une formule générale qui ne différerait pas beaucoup, quant à la forme et 
quant aux résultats de celle que l’auteur a proposée. 

Observons enfin que l’iodure de Millon et Marchand, qui, suivant les observations de 
l’auteur, prend probablement naissance lorsque l’iode réagit sur la plus petite quantité 
d'ammoniaque, c'est-à-dire quand l’iodure d'ammonium formé enlève de l’iode à l’iodure 
d'azote pour former des eaux-mères très jaunes, peut se décomposer comme ses congé- 
nères sous l'influence de l’ammoniaque et de la lumière. 


5 (Az H°1I) + 3 (Az HS) — 5 (AzH# I) + 3 Az. né 


Cette deuxième observation de l’auteur est d'autant plus fondée que dans les recher- 
ches qualitatives sur les propriétés de l’iodure d’azote, il préparait ce corps avec des 
quantités indéterminées d'iode et d'ammoniaque, mais s'était imposé pour règle de ne 
considérer l’iodure d'azote comme formé que lorsque les eaux-mères étaient fortement 
colorées en jaune, Il lavait ensuite l’iodure à l’eau. C’est dans ces conditions qu'il a étudié 
la décomposition lumineuse dans l’eau pure et obtenu les effets les plus variés. Parfois 
le corps se décomposait intégralement sans explosion et était formé de 2 (Az H? 1), la seule 
formule qui permette d'expliquer la réaction; le plus souvent le corps faisait explosion 
après une exposition très variable à la lumière, ce qui semblait indiquer qu'il renfermait 
des quantités variables aussi de l’iodure Az H? I. 


Deuxième expérience quantitative faite sur l'iodure d'azote lavé. 


Le but de cette deuxième expérience était de pénétrer plus avant le mécanisme de la 
préparation de l’iodure d'azote, de se soustraire à l'influence des changements de volume 
qui, pour n'être pas apparents, n’en sont peut-être pas moins réels; mais les conclusions 
qu’on en tire se rapportent à de l’iodure lavé à l'eau. 

Dans cette expérience, on a fait agir l’iode sur une quantité d'ammoniaque beaucoup 
plus considérable que dans la première, et pendant dix-sept heures environ, dans un 
petit flacon hermétiquement bouché à l’émeri et placé dans une obseurité complète. 

Ensuite on a filtré et lavé rapidement à l’eau pure l'iodure obtenu, et cela dans une 


demi-obscurité, On avait donc, d'un côté, toute l’eau-mère et de l’autre tout l’iodure 
d'azote formé. 
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Ceci fait, l'iodure d’azote était dissout, aussi rapidement que possible dans un poids 
déterminé d'hyposulfite de soude cristallisé dissout dans l'eau. (Des détails ont été donnés 
sur cette réaction dans la Note sur les propriétés chimiques de l’iodure d'azote.) 

Ensuite l’eau-mère et la solution d'iodure d’azote étaient séparément soumises à l'ana- 
lyse. 

On a fait réagir : 


Jode. 47e 3.806 soit 3 équivalents en centigrammes. 
Az. 6.900 soit 40 ‘}> équivalents, représentant 50 cent. cubes d’ammoniaque à 22 degrés. 


D'où il suit qu’on a fait réagir 4 équivalent d'iode sur 13 équivalents environ d’ammo- 
niaque, soit une quantité d'ammoniaque deux fois plus forte que dans la première expé- 
rience. 


ANALYSE DE L'EAU-MÈRE. 


Dans l’eau-mère légèrement colorée en jaune par le produit iodé soluble, on a pu doser 
ce corps comme de l’iode libre par une solution titrée d’hyposulfite de soude et nous le 
désignons ci-dessous comme iode libre... On a déterminé : 


Ammoniaque libre par SOS HO titré....................................se 6.46000 (a) 
Ammoniaque totale par distillation avec Ca O et titrage par SOS HO ......... 6.76740 (b') 
Ammoniaque combinée (iodure et iodate) — (b/) —(a’)..................... 0.30740 (c’) 


lode de l’iodure d’ammonium, par le nitrate d'argent à l’état d’iodure d’argent 1.91842 (d’) 
lode de l’iodate d'ammoniaque, par l'addition d’ H CI titrage par NaOS*? O? et 


soustraction de l'iode libre .......,.e 4eme os eos sine eve svepaisie ve 0.01280 (e/) 
Icde libre par hyposulfite de soude titré (en liqueur ammoniacale)............ 0.0046856 (f°) 
Iode total en dissolution = (d’) + (e’) + (f) = .......................e. 1.9359056 
Iodure d'ammonium calculé d’après (d/)........................ ÉCEDE NA 19 
Iodate d’ammoniaque calculé d’après (e/)...,.............................. 0.019 


Dans le mélange qui constitue l’eau-mère, on éprouve de petites difficultés ou plutôt 
des incertitudes dans les dosages de l’'ammoniaque libre et de l'acide iodique. L’iode 
libre, au contraire se dose très bien et l’iode de l'iodure avec une rigueur absolue. 


ANALYSE DE LA SOLUTION D'IODURE D'AZOTE DANS L'HYPOSULFITE, 


Le dosage de l’iode est très difficile dans cette liqueur qui renferme 10 grammes d'hy- 
posulfite, dont les deux tiers restent inaltérés. Un grand nombre de procédés divers de 
dosage ont échoué; le seul qui nous ait donné des résultats approximatifs consiste à dis- 
tiller avec excès de persulfate de fer, à recueillir l’iode dans l’iodure de potassium et à le 
doser par l'hyposulfite titré. Les dosages d'ammoniaque, au contraire, se font avec net- 
teté et peuvent servir de base aux calculs. On se rappelle que l'ammoniaque existe sous 
deux formes, dans cette dissolution, à l'état libre et à l'état de combinaison. 

Voici les chiffres obtenus : 


Ammoniaque libre, dosée par SO3 HO titré......................:.+.... 0.0425 (g') 
Ammoniaque totale, par distillation, avec Ca O et titrage par SOS HO..... 0.1326 (h/) 
Ammoniaque combinée (h°) — (g/).............................sssssse. 0.0901 


On voit que la relation entre l’'ammoniaque libre et l'ammoniaque combinée est sen- 
siblement comme 4 ©: 2, fait extrèmement intéressant d'où l’on pourra tirer des déduc- 
tions importantes : 


Pour l’iode on trouve les chiffres suivants : 


Iode par différence (iode employé, moins l’iode totale de l’eau-mère) 3.806 — 1.935906 — 1.870095 
Iode calculé par l’hyposulfite détruit............................. ss detre peniene ere 1.801000 
Ilode dosé par distillation avec Fe? 05 3 50%....... DAME UE Es d'A ART TERRIER 1.400000 


On trouve enfin : 
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Acide sulfurique fÜTMÉT, AE hr NOR cas Te Ds lot Ptit ns CNET 0.249 

et | | Eee 
Hyposulfite non transformé dosé par solution titrée d’iode........,...,................. 6.795873 ( ) 
Hyposulfite transformé 10 grammes — (4%) == ........,......,...,.,.................. 3.204430 


On remarquera que pour saturer 0.249 d’acide sulfurique, il faut 0.1058 d'ammonia- 
que et que l'analyse donne 0.0901. 11 semble donc que l’âmmoniaqué combinée le Soit à 
de l’acide sulfurique. 

Dans la réaction générale on voit que 0.40.d’AzH® (c' + h’) sont combinés à 3.806 
d’iode, soit 0.54 d’AzH® ou 3 équivalents, à 5.074, soit 4 équivalents d'iode et qu'ainsi 
même en opérant dans des conditions bien différentes, on retombe dans l'équation géné- 
rale de préparation donnée par Odling, et déduite ainsi de la première expérience quan- 
titative. 

Dans le cas particulier qui nous occupe, l'équation de la préparation devient : 


52(AZH+0) + 1° — 2(AzH°]) + AzHI? + 5HO + 49(AzH40. 


Les coefficients de l’'ammoniaque employée sont, on le voit, fort élastiques et ne jouen 
pas un très grand rôle, 16 pour la formule théorique d'Odling, 24 pour celle de Bunsen, 
26 pour la première expérience quantitative de l’auteur, 52 pour la seconde. Théorique- 
ment, la préparation de l’iodure d’azôte est indépendante de l'excès d’ammoniaque em- 

loyée. 

F “ négligeant le bi-iôdure d’ammonium dont on trouve ‘des traces, en prenant pour 
base l’iodate d’ammoniaque et en multipliant le poids des corps obtenus par le facteur 
10152.31 on trouve, pour l’eau-mère : 


LU 
lodate d'ammoniaque.... 0.019 X 10152.31 — 193 soit 1 équivalent. 
lodure d’ammonium..... 2.190 XX 10152.31 — 233.5 Soit 453 id, 


et pour l’iodure d'azote formé en même temps : 


iods mines. ce *. 1.870095 X 10152.31 — 18984.8 soit 159 équivalents. 
Ammoniaque,....,...... 0.1326 XX 10152.31 — 1346.2 soit 79 id. 


Da voit donc qu’en réalité quand on mêle de l’iode et de l’ammoniaque, 303 équivalents 
d'iode réagissent sur 933 équivalents d’ammoniaque, et que la formule complexe qui en 
résulte est cependant la plus simple que l’on puisse donner pour rendre compte des faits 
observés; dans cette équation, nous représenterons par æle coefficient énorme de l’am- 
moniaque libre. Dans cette équation, 6 équivalents d’eau interviennent chimiquement : 


G(AZHO) + 983(AzH0) + Ve = AzHOO + ASIA) 
Ilodate . Jodure… 
d'immonium, d’ammoniüm. 

+ (AZ®HSINWS) + 227H0 + æ(AzH*O). 


Iodure d'azote. 


— la formule Az'#H® 114 que nous laissons dans l'équation telle qu'on l’obtient pär le dé- 
veloppement même de cette équation, a besoin d’une interprétation: 

Remarquons qu’elle est très voisine de la formule réductible Àz0 F0 y150 laquelle est égale 
à 10 (AZH°1t5). On a fort bien pu perdre un équivalent d'azote sur 233 pendant les mani- 
pulations et l'équivalent d’iode cherché existe en partie à l’état de bi-iodure négligé dans 
les caleuls. 

La formule de l’iodure d’azote lavé, obtenu dans cette ex 
mule Az H®115 qu'on peut écrire 3AZHŸ + 5AzlI%. Cette dernière forme a l'avantage de 
montrer que lorsqu'on dissout cet iodure dans l'hyposulfite de soude, on retrouve son 
azote ammoniacal à l’état d'ammoniaque libre, et son azote combiné à l’iode à l’état 
d'ammoniaque, combinée, comme on l’a vu, à de l’acide sulfurique formé. “ÿ | 


périence aurait donc pour for- 
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Remäïquons enfin que le lavage à l’eau pure n’exerce pas uné influence très marquée 
sur l'iodure d'azote et que la formule AzSH°115 de l’iodure lavé est très voisine de la for- 
mule AZHI? qu’on peut écrire Az8 HS I'6 pour faire la comparaison et qui, d’après ce que 
nous avons vu, serait celle de l’iodure non lavé, mais préparé avec un excès convenable 
d’ammoniaque. 

La formulé si complexe de préparation de l’ioduré d'azote, déduite de ces expériences, 
quand on prend pour unité l’iodate d'ammoniaque formée, peut cependant se traduire 
d’une façon très simple qué voici: quañd on fait réagir l’iode et l’ammoniaque sur un 


nombre d’équivalents représentés en grammes, les réactions s’opèrent entre les centi- 
grammes. 


Troisième expérience quantitative faile Sur l'iodure d'azote lavé. 


Cette troisième expérience, conduite identiquement comme la secondé, précédemment 
décrite, devait servir de contrôle à celle-ci, tout en montrant ce qui se passe quand on 
met l’iode en présence d’un grand excès d’ammoniaque. En effet, la troisième expérience 
ne diffère de la deuxième que parce qu’on a employé deux fois plus d'ammoniaque que 
dans cette dernière, 

On a employé : 

Tode...... 35,806 soit 3 équivalents. 


Pt à AA 13.810 soit 81 équivalents représentant 100 centimètres cubes d’ammoniaque à 22°. 


On à donc fait réagir 4 équivalent d’iode sur 27 équivalents d’'ammoniaque et cela pen- 
dant dix-sept heures environ, comme dans la deuxième expérience ; l’eau-mère, à peine 
colorée par des traces de bi-iodure d’ammonium a été analysée par les procédés décrits 
dans la deuxième expérience. 

On a trouvé : 


Ammôniaque Bbre..:1::.1:1.1:2.1.5.. 138".4300 
: Ammoniaque combinée, ........:...:... 0.2510 
IodéRailétat d'iodure 2 2.1000 
1odera l'état d'IOUA TE A annee 0.0205 


L'iodure d'azote dissout dans 10 grammes d’hyposulfite de soude cristallisé a fourni une 
liqueur qui, soumise à l'analyse, à donné : 


Ammoniaque totale:....:.:.:..,:...:.. 0.1292 
Ammoniaque libre.......... nat à Vois 0.0357 
Ammoniaque combinée. ...... SP es a ts 0.0935 


On voit ici que l’ammoniaque libre est à l’'ammoniaque combinée sensiblement 
comme 2 ; 5. 


Pour l’iode, on a trouvé : 


Jode obtenu par différence .,.....,..........,... 1.6855 

Iode dosé par Fe20353S05..::.:.:..:.1.2.0:... 1.4000 

Iode calculé d’après l’hyposulfite détruit ...:..... 1.5835 
Enfin: 

Acide sulfurique formé .............,...... 0.270 

Hyposulfite de soude non transformé ....... 6.907853125 

Hyposulfite transformé de soude...........: 3.092146875 


Remarquons qué 0.275 SO? correspondent à 0.117 AzH® et que l'analyse donne 0.0 995 
pour l’ammoniaque combinée dans la solution d'hyposulfite et que, d’après l'équation 
que nous avons développée dans une autre circonstance (Action chimique de l’iodure 
d'azote Sur l'hyposulfite de soude), il se forme des traces de sulfate de soude. On observe 
un phénomène identique dans la deuxième expérience; tous ces faits concordent donc 
bien. | | 
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L'équation brute de la préparation de l’iodure d'azote dans la troisième expérience est 
représentée par : 


108(AZH*0) + I — 2(AZH*I) + AzH® + S8HO + 105 (AzH+O) 


Cependant l'influence d'un excès considérable d’ammoniaque se fait sentir. Il y a plus 
d'iodure et plus d'iodate d'ammonium de formés que dans les expériences précédentes, 
ainsi qu'un peu moins d’iodure d'azote. | 

En prenant l'iodate d'ammoniaque formé comme unité, et en multipliant le poids des 
corps trouvés par le facteur 6205, on obtient : 


Iodate d’ammoniaque......... 0.311 X 6205 
Iodate d’ammoniaque......... 2.390 X 6205 


193 — 1 équivalent. 
14829.95 — 102 équivalents. 


IH 


pour l’eau-mère de préparation. 
Et pour l’iodure d'azote formé en même temps et lavé à l’eau pure : 


100886 125 NusriN Te die det, 1.6855 X 6203 — 10458.5 — 82 équivalents. 
Ammonisques. 454.14 44 42 0.1292 %X 6205 = 801.68 —= 47 équivalents. 


En tenant compte des 6 équivalents d’eau qui interviennent chimiquement, l'équation 
de la préparation devient, en considérant que 185 équivalents d'iode ont réagi sur 150 
équivalents d'ammoniaque, en présence d’une quantité énorme x d'ammoniaque libre : 


m(AZH°O) + 150(42H0) + 1% = AZHO.105 + 409(A7H']) + (AzMHw) 
+ 14HO + x(AzH*O) 


La formule complexe et irréductible Az* H*1?) de l’iodure d'azote, obtenue par le dé- 
veloppement mème de l'équation de la préparation demande une interprétation, et l'on 
observe que, en même temps que l'équation de la préparation s’est simplifiée, la formule 
de l’iodure d'azote s’est compliquée. Cependant, si l’on se base sur le partage en ammo- 
niaque libre et ammoniaque combinée, on trouve que la formule devient : 


14 (Az H3).(AzH?1).(Az%2151 ) 


Il faudrait, dans ce cas, admettre l'existence d’un composé d’iode et d'azote moins iodé 
que la triodamine. On peut aussi donner à la formule l'aspect suivant : 


5(Az H5) 15(AzH?)27 (Az 15) 


qui donne l'explication des corps à odeur d'amande amère observés quelquefois. Enfin 
la forme la plus simple qu'on puisse lui donner est la formule suivante qui comprend de 
légères corrections : 

15 (Az°HS IS) 2 (Az1) 


Cet iodure [serait donc formé surtout d'un iodure dont la formule serait AzHSIS, Cet 
iodure, on le voit, se rapproche plus des corps AZHP® qu'il faut écrire Az®H31$ pour la 
comparaison, que des autres ; en sorte que c’est l’iodure d'azote Az HI qui est le type des 
corps produits quand on emploie des quantités convenables d’iode et d'ammoniaque 
aqueuse. 


HISTORIQUE DE LA DÉCOUVERTE DE L'IODURE DE CUIVRE ET D’AZOTE. . 


L'auteur s'étant aperçu que l’eau-mère de préparation de l'iodure d’azote fortement 
chargée d’iodure d’ammonium, devenait très jaune quand on la laissait digérer avec 
l'iodure d'azote sous-jacent au contact de l'air, eut l'idée que la liqueur jaune ainsi formée 
était un iodure double d'azote et d'ammonium. Il était alors au début de ces recherches, 
ne Soupçonnait pas encore l'énergique action de la lumière, et n'avait pas suffisamment 
étudié l’iodure d'azote pour se faire une théorie générale des phénomènes les plus sail- 
lants de sa préparation. Il savait seulement que certains phénomènes qui se produisaient 
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nettement certains jours avec certains réactifs, ne se reproduisaient pas ou changeaient 
totalement d'aspect le lendemain avec les mêmes réactifs: il en était arrivé par tàtonne- 
ment et comme d’instinct à faire ses observations à certaines heures du jour, et dans 
certains endroits du laboratoire, car dès le début il avait observé des dégagements de 
bulles gazeuses dans presque toutes ses expériences, et recherchait surtout alors des 
réactions nettes dans lesquelles il n’y eût pas de pertes à l’état de gaz. Or, l’eau-mère de 
préparation, au contact de l'iodure d'azote devenait jaune, par l'exposition à l'air, dans 
certaines conditions et l’on n’observait pas de bulles gazeuses. C'était donc une réaction 


- à étudier (1). 


Voulant mettre à-l'épreuve l'hypothèse de l’iodure d’azote et d'ammonium, l’auteur fit 
réagir une eau-mère fortement colorée sur divers sels métalliques et il obtint : 


Avec le nitrate de plomb, un précipité blanc jaunâtre : 

Avec le bi-chlorure de mercure un précipité blanc rouge-rosé ; 

Avec le nitrate de bismuth très neutre, un précipité noir donnant après dessiccation, 
une substance identique en apparence, à la plombagine ja plus fine. 

Avec le nitrate d'argent, un précipité blanc faiblement jaune verdâtre, 

Avec le nitrate mercureux, un précipité jaune verdâtre-blanchâtre. 

Enfin, avec l’eau céleste, le précipité grenat cristallin si caractéristique d'iodure de 
cuivre et d'azote. 

Pour affirmer ces résultats, l’auteur fit dissoudre de l'iodure d'azote dans l’iodure de 
potassium et traita la liqueur ainsi obtenue par les mêmes réactifs que précédemment, et 


. obtint des précipités identiques aux précédents. 


Le doute ne semblait pas permis. L'aspect seul de l’iodure graphytique de bismuth, 
mais surtout celui de cuivre, révélaient, pour ainsi dire, la nature de ces corps. Restaient 
les précipités mercureux et mercuriques, argentique et plombique; là encore le doute 
n'était pas permis, car on avait certainement sous les yeux des combinaisons ammonia- 
cales d'iodures métalliques. 

Ces faits contradictoires jetèrent l’auteur dans une grande perplexité; car il tenait à la 
fois l'affirmation de son hypothèse et sa négation. 

Décidé à résoudre l'intéressant problème qui se dressait devant lui, l’auteur poursuivit 
ses investigations et réussit à obtenir : 


Les précipités d'argent, de plomb et de mercure par l’action d'iodures neutres mélan- 
gés de sels ammoniacaux. 


L'iodure de bismuth graphytique par l’action du bi-iodure de potassium seul sur le ni- 


- trate neutre de bismuth; ce corps n’est autre chose en effet que du periodure de bismuth 
ile. 


Et, finalement, l’iodure de cuivre et d'azote par l’action du bi-iodure de potassium 


- seul, sur une dissolution ammoniacale d'un sel cuivrique. 


Dans l'intervalle, l’auteur s'était assuré que l’iodure double obtenu au moyen de l’eau- 


. mère jaune de préparation de l’iodure d’azote, ainsi qu'au moyen de la solution d’iodure 
- d'azote dans l’iodure de potassium neutre était bien un double iodure de cuivre et d'azote 
_ et que ce corps était identique à celui qu’on obtient en traitant de l’eau céleste par du 


bi-iodure de potassium, et ceci l’amena naturellement à observer que l'iodure d’azote se 
P , 


. produit instantanément quand cntraite le bi-iodure de potassium par l’ammoniaque 


» (1) Il ressort des recherches exposées dans ce mémoire que si l’eau-mère de préparation de l'iodure d’a- 
zote devient jaune au contact de ce corps, quand on l’expose à l'air, c'est que l’iodure d’ammonium et 
l’ammoniaque libre agissent précisément en sens inverse sur l’iode faiblement combiné, sur les iodures nor- 


- malement en état de dissociation (iodure d’azote, bi-iodure alcalins); l’iodure d’ammonium enlève de l’iode 
_ à l’iodure d’azote en se transformant en bi-iodure d’ammonium; l’ammoniaque, au contraire, forme de lio- 
. dure d’azote avec le bi-iodure d’ammonium. Le mélange dont nous parlons, exposé à l'air, perd rapidement 


de son ammoniaque par l'évaporation, et aussitôt l’iodure d’ammonium enlève de l’iode à l’iodure d’azote en 
devenant jaune. Plus la liqueur est exposée à l’air, plus elle devient jaune. Une addition d’ammoniaque la 
décolore, il se reprécipite de l’iodure d’azote. 
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aqueuse. En un mot, le problème multiple était résolu. Il ne se forme}pas d'iodures dou- 
bles d’azote et d'ammoniaque ou d'azote et de potassium, les iodures alcalins décompo-. 
sent l'iodure d’azote sans se combiner avec lui, mais cependant un iodure double d'azote 


alcalin se trouvent en présence (1), 

On démontre facilement que l’iodure de bismuth graphytique ne renferme ni ammo 
niaque ni azote; ce corps chauffé même fortement ne laisse rien dégager et ne change 
pas d'aspect. A l’état sec, il est très stable; mais quand il est humide et surtout quandon 
le lave ilse change très rapidement en oxy-iodure de bismuth écarlate. è 

L'auteur ne peut s'empêcher de mentionner incidemment, une substance fort belle, 
qu'il n’a pas analysée, et qu'on obtient en traitant une solution ammoniacalé d'un sel 
cuivrique (eau céleste), par une dissolution alcoolique d’iode. 11 se précipite une masse 
d’un bleu magnifique, formée de cristaux soyeux, doux au toucher qui, après lavage à 
l'alcool et dessiccation à basse température, donne une masse soyeuse cristallisée d’un 
violet tendre de ton idéal. Cette masse, par l'exposition à l’air ou à une température peu. 
élevée (probablement par perte d’alcool), se transforme en une poudre amorphe bleu… 
verdâtre tendre, puis verdâtre tendre. Ce corps est, à n’en pas douter, une combinaison 
ammoniacale de bi-iodure de cuivre, mais qui n’a rien de commun avec les iodures dem 
cuivre et d’azote noir et grenat qui ont été déerits. ‘ 


ET 


MANUFACTURE ET PRÉPARATION DE LA LAQUE JAPONAISE. 


Dans ces dernières années, il a été importé en Angleterre et en France des quantités 
considérables d'objets en laque japonaise qui se vendent souvent à des prix d'un bon 
marché fabuleux. Les fabriques japonaises ont véritablement inondé nos marchés, et 
néanmoins les œuvres vraiment artistiques en laque du Japon se maintiennent à un prix 
élevé. On a prétendu que les anciens procédés de fabrication des laques étaient presque + 
perdus de nos jours, ou se perdaient rapidement au Japon, et que le système moderne 
n'était pas de nature à produire des articles résistant aux ravages du temps, comme ceux 
qui dataient des générations antérieures. Il est certain, quoi qu'il en soit, que les laques à 
bon marché d'aujourd'hui, qui sont purement faites pour la vente, ne seront jamais com 
parables à celles plus coûteuses et plus durables dont le faire et le poli sont, malgré 
leur ancienneté, aussi parfaits que si ces objets sortaient des mains de l’ouvrier. 

La découverte de l’art de laquer, au Japon, remonterait, suivant les japonais, à l'an 74. 
avant J.-C.; d’après certaines autorités, cependant, elle serait moins ancienne et daterait 
de 889 ou 900. Elle n'aurait atteint, toutefois, un certain degré de perfection que vers l'an 
née 1290, car le nom d’un célèbre peintre sur laque, qui vivait à cette époque, ést encore : 
cité comme celui du fondateur d’une école spéciale de peinture sur laque. Depuis ce temps, 
cet art s'est développé constamment jusqu’à ce jour où il a atteint sa perfection actuelle.M 

M. J.-J. Quin, consul en activité à Hakodsadi, a récemment publié un rapport très com- 
plet sur l’industrie de la laque. C’est surtout une description d'articles de tous genres, ex- " 
pliquant l'industrie de la laque au Japon, qui ont été recueillis pour le Muséum de bota- 
nique économique de Kew. Cette collection très complète comprend non seulement une ; 
belle série d'articles en laque parfaits, tels que boîtes, cabinets, coupes, plateaux, etc., de 
fabrication ancienne et moderne, mais aussi tous les instruments ét appareils employés 4 
dans la manipulation de la laque. On y voit aussi des specimens du tronc dela Rhus ver- 
nicifera, incisé pour montrer l'extraction du jus ou laque, ainsi que les outils en fer en. 
Em 

(1) Des recherches faites depuis l’observation de l'influence de la lumière dans les réactions de l’iodure 1 


d'azote n’ont fait que corroborer toutes ces conclusions tout en permettant d’en donner une explication Tra- 
tionnelle. 4 
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usage pour cette opération, et enfin des échantillons de toutes les laques et des couleurs 
employées. 

Les notes suivantes sont extraites du rapport en question, qui est probablement le 
compte-rendu le plus détaillé qu’on ait écrit sur les manufactures de la laque au Japon. 
Dans son introduction l’auteur commence ainsi : — « J'ai éprouvé beaucoup de difficulté 
à obtenir des renseignements complètement exacts, non seulement parce que les ouvriers 
sont pour la plupart sans instruction, mais encore parce qu'ils ignorent tout-à-fait ce 
qui se passe dans un atelier autre que celui où ils travaillent. Un manufacturier bien 
connu et très intelligent, Takei Tœsuke, qui a travaillé plus de vingt ans dans la confec- 
tion de la laque dorée et qui m'a été d’un grand secours pour former ma collection, igno- 
rait complètement la manière d’inciser et de traiter les arbres et n'avait jamais vu un 
échantillon du bois coupé jusqu’au moment où les morceaux luifen étaient fournis. » 

L'arbre à laque bien connu du Japon, Rhus vernicifera, croit généralement dans l'île 
principale; on en trouve de petites quantités dans le Kuishiu et le Shikoku, mais il est sur- 
tout abondant dans le nord de Tôkiô, où il pousse sur les montagnes comme dans la 
plaine, ce qui indique qu'un climat modéré convient mieux à cet arbre qu'un climat 
chaud. Depuis les premiers temps, le gouvernement a encouragé la culture de l’arbre dans 
toutes les provinces et dans tous les districts. On peut propager l'arbre à laque par graine 
semée à la fin de janvier ou au commencement de février. La première année les pousses 
atteignent une hauteur de 20 à 25 centimètres. Le printemps suivant, on transplante les 
jeunes arbres à une distance les uns des autres de 1"80, et au bout de dix ans un arbre 
moyen a 3 mètres environ de hauteur, son tronc a un diamètre de 3 à 5 centimètres, et 
il donne suffisamment de laque pour remplir une bouteille de la contenance de 
85 grammes. 

On adopte, toutefois, une méthode plus expéditive. On prend les racines d'un jeune 
arbre vigoureux, et l’on en plante des morceaux de 15 centimètres de long et de l'épais- 
seur d’un doigt en direction oblique, en ayant soin de conserver entre eux une distance 
de quelques millimètres et d'en laisser 25 millimètres hors du sol. Ceite opération se fait 
à la fin de février ou dans le courant de mars, suivant le climat de la localité. Ces éclats 
donnent une pousse de 45 à 50 millimètres la première année, et le printemps suivant ils 
ressemblent à des sujets plantés. Dans des circonstances également favorables, ces arbres 
sont plus gros, plus élevés de 90 centimètres et fournissent, dans une proportion de 
95 pour 100, moitié plus de sève que les arbres venus de semences. 

On ne se préoccupe pas généralement de soigner les arbres après leur plantation, mais 
ils deviennent plus beäux lorsqu'on leur applique un engrais convenable. Dans ces der- 
nières années on avait fait des plantations sur le versant des collines et dans des terrains 
stériles, parce que le fermier, vu leJprix élevé des céréales, ne tient pas à avoir ses terres 
encombrées d'arbres. Ceux que l’on avait plantés sur les bords des champs ont été rapi- 
dement épuisés et déracinés, ils ont été remplacés par des müriers destinés à l'élevage 
des vers à soie. Cependant, comme un bon ouvrier est recherché dans la saison pour in- 
ciser 1000 arbres âgés de 40 ans, et que la province seule de Yechisen envoie 1500 indi- 
vidus tous les ans pour ce travail aux divers districts à laque, on reconnaitra qu'il ya 
annuellement une immense production, stimulée sans doute par la demande d'artickes en 
laque bon marché venant des pays étrangers. Il faut aussi mentionner que pour remédier 
à l'épuisement possible de la laque, et en vue du prix très élevé qu'acquiert tous les jours 
cette substance, plusieurs Compagnies ont formé le projet de faire de vastes plantations 
de cet arbre. Un arbre âgé de dix ans, qui ne coûtait, il y à cinq ans, que de 1 à 2 yen 
= 5 fr, 39, vaut aujourd'hui 40 yen, ce qui montre, en tenant compte de la dépréciation du 
papier en circulation, une’augmentation d'environ 300 pour 100. ro. 

La laque la plus transparente vient des districts de Tsugaru, Nambu, Akita et Aidzu. 
Elle est très employée par les ouvriers de Kioto, Osaka et des provinces méridionale, 
mais quoiqu’elle soit aussi en usage à Tokio, elle n’est pas de beaucoup aussi appréciée 
que celle qui est produite aux environs de Chichibu, province de Mus-ashi, à Nikko, dans 
le Shimotsuke, et dans les provinces de Kodzuke et Sagami ; cette laque, en effet, durcit 
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plus rapidement et convient mieux au laquage noir. Il est des districts où l'on obtient dem 


la laque mieux appropriée à certains genres d'ouvrages, mais qui ne convient pas aussi 
bien à d’autres. Celle qu'on emploie pour la laque transparente est mélangée dans de 
vastes cuves, pour assurer une qualité uniforme, on la laisse reposer quelque temps 
(une semaine ou dix jours), et l’on enlève le dessus ou la meilleure portion qui est ordi- 
nairement de 70 pour 100, Celle-ci est employée pour les laques de Nashiji et de Shu, et 
le reste du liquide sert à préparer des mélanges inférieurs. On traite de la même manière 
presque toutes les classes différentes de laques afin d'assurer l’uniformité du produit, car 
certaines qualités séchant plus vite et étant meilleures que d'autres, celles qui sèchent 
lentement resteraient autrement invendables. 

Toute la contrée produit en moyenne de 30,000 à 35,000 tonneaux par an, chaque ton- 
neau étant de la contenance d'environ quatre gallons (18,17 litres). La partie nord du 
Tokio fournit de 70 à 80 pour 100 de ce total. Presque la moitié de la laque produite est 
dirigée sur le marché d'Osaka, où elle est préparée suivant les commantles et revendue 
dans les provinces de l’ouest et du sud; la portion qui reste est employée sur place ou 
dans le Tokio. 


C’est à dix ans que l'on incise ordinairement l'arbre, mais dans quelques cas, on lui 


fait subir cette opération lorsqu'il n’a que trois ou quatre ans. On obtient la meilleure 
laque pour vernis transparent des arbres qui ont atteint cent ou deux cents ans, parce 


que leur sève a plus de corps et qu’elle est plus glutineuse. Les outils employés pour 


obtenir la laque sont les suivants : 

Kawa-muki (grattoir de l'écorce), couteau recourbé avec lequel l’ouvrier fait disparaître 
les inégalités de l’écorce avant d'inciser l'arbre. 

Yedna-gama (faucille à branche), instrument muni d’une gouge d’un côté et d’un tran- 
chant de l’autre, auquel est adapté un morceau de bambou pour donner à la main plus 
de résistance lorsqu'on incise les branches. 

Kaki-gama (faucille racleuse), instrument semblable au précédent, sans bambou, em- 
ployé pour inciser généralement les arbres. 


Yeguri (gouge), employé en automne pour racler l'écorce égalisée déjà, avant de faire 


la taille finale avec le Kaki-gama. 

Natsu-bera (spatule), servant à extraire la sève de l’incision qui est recueillie dans un 
récipient appelé g6. | 

Hôchô (couteau), employé pour,couper l'écorce des arbres quand on récolte la laque 
des branches. 

Seshime-bera (spatule particulière), servant à recueillir la sève qui suinte des incisions 
faites dans l'écorce des branches. 

Gô, le bambou ou pot en bois dans lequel on met la sève obtenue. 

G6-gouri (gouge pot), couteau long et droit pour faire tomber la laque du pot dans le 
tonneau. 

Te-bukuro (gand), porté par l'ouvrier pour garantir sa main du contact de la sève. 

La première incision se fait vers le commencement de juin. Le nombre d'arbres qu'on 
livre ordinairement à l'opération pour la saison est de 4,000, lorsqu'ils sont âgés de 
10 ans, il est de 800 lorsqu'ils sont plus vieux, et il diminue ainsi de plus en plus suivant 
la taille des sujets. Après avoir enlevé l'herbe qui couvre les racines, l'ouvrier fait le tour 
de son lot d'arbres, et les marque d’une entaille de 450 de long. La première de ces 
marques est à 15 centimètres de la base de l'arbre, du côté droit, la suivante à la distance 
d'une main, un peu plus haut du côté gauche, l'autre de même un peu plus haut, à droite 
et ainsi de suite, alternativement, aussi loin que peut atteindre l’ouvrier. Ces marques 
préliminaires qui sont destinées à fixer les places des inçisions subséquentes, prennent 
quatre jours pleins, en opérant sur une moyenne de 250 arbres par jour. L'inciseur fait 
alors sa tournée, il pratique une entaille au-dessus et au-dessous des deux marques infé- 
rérieures et une au-dessus des autres marques; l’incision est chaque fois de 3.75 centi- 
mètres de long. 

On répète l'opération tous les quatre jours, en faisant chaque incision plus longue que 


! 
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la précédente, jusqu’à la cinquième fois inclusivement où toutes les incisions sont de la 
même longueur. A chaque tournée, lorsque toutes les incisions voulues ont été faites sur 
l'arbre, l'ouvrier récolte avec la spatule la sève qui s’est amassée, commençant par les in- 
cisions inférieures et remontant jusqu'au sommet. 

Un autre procédé consiste à couper toutes les branches; on incise les grosses pour faire 
sortir la sève et l'on lie les petites en fagots que l’on fait tremper dans l'eau dix jours en- 
viron. On en retire ensuite l'écorce qu'on fait sécher et qu’on coupe avec un couteau pour 
en faire sortir la sève qu’on recueille et qui porte le nom de laque seshime. Ce mot parait 


dériver de sehi, nom d’une machine, et de shimeru (presser), parce qu'on se servait autre- 


fois d'une machine à presser les branches pour obtenir la sève. Ce produit est aussi 
connu sous le nom de laque de branche. 

La sève obtenue des cinq premières incisions faites au-dessus de chaque marque est 
pauvre, car elle contient une forte proportion d'eau; les quinze incisions médianes pro- 
duisent la meilleure sève, et celle qu'on recueille des cinq dernières est de qualité infé- 
rieure et manque de consistance. La sève provenant des marques d'en bas (ura-mé) et 


_ celle que fournissent les incisions finales tout autour de l'arbre (tomé) sont excellentes et 


sèchent rapidement. La sève des vingt-cinq premières entailles est mélangée et vendue en 
bloc, mais on réunit presque toujours les sèves uwra-mé et lomé que l’on vend séparément. 


_ Les opérations que nous venons de décrire tuent l'arbre dans une saison, mais souvent 


on le fait durer deux ans et plus en ménageant les incisions et en ne pratiquant celles 
conniues sous les noms d'ura-mé et tomé qu'à la dernière année. Toutefois, la sève obtenue 


la deuxième année et les années suivantes est de qualité inférieure, aussi cette méthode 
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n'est-elle suivie que par les fermiers. Ordinairement, un négociant en laque achète plu- 
sieurs milliers d'arbres au propriétaire, et extrait la sève aussi vite que possible, traitant 
pour cela à forfait avec les ouvriers professionnels. Un ouvrier de premier ordre reçoit 


plus de 400 yen (équivalant, au taux actuel du change, à près de 395 francs) pour la sai- 


son, et peut recueillir quatre bariques et demie (équivalant à 82 litres), mais le salaire 
moyen est de 75 yen, et la production par homme proportionnellement moindre. Le prix 
actuel par barique delaque varie entre 90 et 100 yen. Après l'extraction de la-sève, l'arbre. 
qui est la propriété du vendeur est coupé par lui pour le chauffage, la construction ou la 
fabrication de boîtes. 

Les racines des jeunes arbres projettent trois à cinq rejetons le printemps suivant et 
produisent des sujets qui peuvent ètre utilisés six ou sept ans après. Ceux-ci sont incisés 
alors, puis coupés, et appelés à donner de nouvelles pousses, et ainsi de suite jusqu'au 
moment où les racines deviennent trop vieilles. Dans les provinces du nord on trouve des 
quantités considérables de ces arbres quijsont très âgés et très gros; on les conserve 
pour leurs baies qui donnent une cire employée dans la fabrication de la bougie japo- 
naise. 

C’est mème là le côté le plus profitable de l'arbre, car un arbre sain de 80 à 400 ans, 
rapporte annuellement un produit moyen de 7 fr. 50, tandis qu'un arbre de dix ans, Sa- 
crifié pour l'extraction de la sève ne vaut pas mème 4 fr. 50. Avant la révolution de 1868, 
tout arbre réservé à la production de la cire était officiellement enregistré, et le proprié- 
taire était tenu de ne lui faire subir aucune mutilation. Si l'arbre venait à mourir il fallait 
la permission officielle pour Jui enlever son estampille. Le gouvernement de Shogun et 
les Magnats de la localité possédaient de vastes plantations d'arbres à laque réservés pour 
la récolte de la cire; mais, depuis que la contrée à été ouverte au commerce étranger et 
qu'on a importé l'huile de pétrole, l'industrie de la cire à considérablement baissé et l’on 
a levé toutes les restrictions concernant la vente des arbres de ce genre; par suite, tous 
les beaux arbres anciens (qui se vendent de cinq à six yen chacun) ont vite disparu. 

Pour montrer la valeur relative des baies et des arbres il y a quelques années, on peut 
ajouter le fait suivant : un négociant en laque me disait qu'il se rendit, il y à cinq où Six 
ans, dans le district d’Aidzu pour acheter des arbres et qu'il en acheta un, entre autres, 
pour un yen (égal à 5 francs), le propriétaire se réservant la propriété des baies qaPpour 
raient être récoltées, Le marché lui parut excellent, mais le propriétaire réalisa une 
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somme de 80 sen (égale à 4 francs) pour les seules baies de l’année, avant l’abatage de 
l'arbre. 


à ’ | 
Bois employés dans la fabrication des objets en laque. 


L 

Le choix des bois pour le laquage dépend naturellement de l'usage des objets qui sont | 
soumis au procédé. Pour placages, cabinets et boîtes de tous genres, on emploie de pré- | 
férence les bois suivants qui sont rangés dans un ordre décroissant de qualité : Hinoki 
(Chamæcyparis obtura), le meilleur pour les boîtes parce qu'ilne travaille pas.— Kiri (Poulain | 
nia imperialis), bois léger employé pour les boites d’enveloppe qui ne sont laquées qu'à | 
l'extérieur. On s’en sert aussi pour faire de petites boîtes à thé, parce qu'il n’a pas d'o- 
deur. — Honoki (Magnolia hypoleuca); tous les fourreaux de sabre étaient autrefois faits 
avec ce bois. — Sawara (Chamæcyparis pisifera), bois à grain plus grossier que l’Hinoki. 
Hime-ko-matsu, employé pour la sculpture de figures d'hommes, d'animaux, etc., il ne se 
fend pas et ne travaille pas.— Tsuga (abies tsuga).— Hiba(Thujopsis dolabrata), pour les ar- 
ticles bon marché. — Abamatsu (Pinus densiflora). — Sugi (Cryptomeria Japonica); ce bois ne 
sert qu’à faire les objets les plus inférieurs et de bas prix. 1 

Les bois suivants sont surtout employés dans la fabrication des objets tournés, tels 
que bols, coupes à riz, plateaux ronds, ete. — Keyaki (Planera Japonica). Le meilleur vient 
de la province de Hiuga. — Shoji, dont le nom scientifique est inconnu. — Sakura (Pru- 
nus pseudocerasus).— Katsura (Cercidophyllum japonicum).— Teho (Gingko biloba). — 1-90, il croit 
en grandes quantités aux environs de Hakone, et sert principalement à la fabrication 
d'objets bon marché. — Buna, employé surtout dans le distriet d’Aidzu pour le même 
genre d'ustensiles que ceux faits de Keysaki et de Sakura ; mais il est cassant et ne peut 
être mis sur le tour pour la confection d'objets délicats ; on ne fait avec ce bois que des 
articles lourds et grossiers. Pour le laquage en or rehaussé sur des surfaces non vernies, 
on emploie souvent les bois suivants qui sont durs et propres aux ornements. — Shitan, 
Tagayasan, Karin (cognassier), Kuwa (mürier), Keyaki (Planera Japonica). 


Laques et mélanges employés. 
À. — POUR FABRICATION COURANTE, 


Ki-uruschi (laque brute), tel est le nom générique sous lequel est connue toute laque 
qu'on obtient des arbres vivants. Ce produit forme la base de presque tous les divers mé- 
langes employés dans la fabrication des objets en laque. 


Seshime (Laque de branche). On obtient cette sorte des branches des arbres, comme on 
l'a déjà dit; mais le rendement n’est que de 1 pour 100 comparativement avec les autres 
laques. Or, comme dans le travail, la proportion de 90 pour 100 est nécessaire, les fabri- 
cants achètent un mélange qui se compose de laque véritable de branche, la meilleure 
laque brute, de laques ura-mé et tomé, de funori (gelée de plantes marines), de patates 
douces finement réduites, et le tout est coloré suivant les besoins avec de la suie, On ne 
saurait dire en quelles proportions se trouvent ces matières, car chaque fabricant a son 
mélange particulier, et les matières étrangères passent pour ne pas diminuer la qualité du 
tout. La véritable laque de branche devient, une fois sèche, extrêmement dure, mais em- 
ployée seule elle ne sèche qu'après vingt jours, et c’est pourquoi, le temps étant aujour- 
d’hui chose précieuse, on ne se sert que fort peu de sève pure. 

Avant la révolution de 1868, la laque debranche de qualité très supérieure et qui séchait 
rapidement, s’obtenait avec les jeunes pousses qui sortaient chaque année des racines après 
la coupe au pied des arbres. Cette sorte s'appelait Kiseshime et était préparée sous la 
direction du gouvernement, qui la recevait en paiement des taxes, mais cet usage n'existe 


plus. Le prix de la laque de branche pure n'est, à cause de sa difficulté à sécher, que de 
70 pour 100 de la bonne laque ordinaire. 


Rô-uruschi (laque noire). Elle s'obtient en ajoutant à la laque brute ou de branche, envi- 
ron 5 pour 100 d'une teinture pour les dents employée par les femmes, le Haguro. Ce 
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… liquide se fait en faisant bouillir de la limaille de fer dans du vinaigre de riz, et en expo- 
sant ensuite ce mélange au soleil pendant plusieurs jours, en ayant soin de le remuer 
fréquemment jusqu'à ce qu'il devienne d’un noir foncé. 

- Dans la préparation de toutes les laques — laque brute ou mélanges divers, — l'objet 
principal est de se débarrasser de l’eau qui suinte de l'arbre en même temps que la sève 
A cet effet, on expose cette sève sur une planche et dans des plats en bois où on la re- 
mue au soleil. Cela ne suffit pas, cependant, pour faire évaporer l'eau d’origine, aussi y 
- verse-t-on, en remuant vivement, trois fois en un jour ordinairement et pendant deux ou 
trois jours, suivant l’ardeur du soleil, une petite quantité d’eau claire. Toute l'eau s’éva- 
pore alors entièrement. Sans l’accomplissement de cette opération, la laque ne sécherait 
pas. Si elle est vieille, c'est-à-dire si elle a été extraite longtemps avant d’être employée, 
elle aura beaucoup de difficulté à sécher. Dans ce cas, les marchands en gros ajoutent de 
la laque fraiche à l’ancienne, et les manufacturiers se servent, au lieu d'eau, de saké 
(bière de riz) ou d'alcool, dans le même but. 

Il faut mentionner une propriété très remarquable de la laque : à l’état brut, elle a 
ordinairement la couleur et la consistance de la crème, et si on l’expose au soleil pendant 
peu de jours sans ajouter de l’eau, elle perd sa teinte crèmeuse et devient tout-à-fait ou 
presque noire. En même temps elle s'éclaircit et passe à l'état transparent on plutôt trans- 
lucide, comme on peut l’observer en l'étalant sur une planche; elle ne séchera pas, pour- 
tant, si on l’applique sur un objet, même en la tenant un mois et plus dans un séchoir; 
mais si l'on mélange de l’eau avec cette laque, qui, ainsi exposée, est devenue noire, elle 
perd d’abord sa teinte brune et sa transparence, elle reprend sa couleur primitive de 
crème, mais légèrement foncée, comme si on lui avait ajouté du café. Après l’'évaporation 
de son eau, la laque peut être employée soit seule, soit en mélange, elle séchera dans le 
séchoir et reprendra pendant ce temps sa teinte noire. Le plus grand souci des ouvriers 
laqueurs est la difficulté d'obtenir un vernis clair et transparent. Le vernis qu'on appelle 
transparent est réellement noir à l'œil et demande un grattage et un polissage après son 
application avant de présenter une surface brillante qui devient beaucoup plus claire 
après peu de temps. 

Ce serait une ère nouvelle dans la fabrication des objets en laque si l'on venait à dé- 
couvrir une méthode pour rendre le vernis laqueux parfaitement clair et brillant, comme 
il convient, sans lui enlever ses qualités de séchage, et qui permettrait de l'employer avec 
d'autres couleurs que celles que nous avons mentionnées. 

© Nakanuri-urushi (Vernis mi-peinture). — C'est de la laque pure. Exposée quelque temps 
au soleil, elle noircit et se débarrasse de toute son eau. On l’emploie pour les premières 
couches dans la fabrication des articles de première classe. 

Nuritate-urushi (Laque de finissage). — C’est un mélange de laque pure et d’un peu de 
térébenthine avec du Tô-midzu (boue des pierres à aiguiser), obtenu des pierres sur 
lesquelles on a aiguisé des lames d'instruments tranchants; cette matière contient de 
7 à 8 pour 100 de fer. Le mélange une fois fait, on l'expose au soleil pour le débarrasser 
complètement de son eau et pour foncer sa couleur. Il est employé pour les couches 
finales des laques bon marché, auxquelles on ne fait ensuite subir aucun polissage. 

J6-hana-urushi. — C'est un mélange du composé précédent avec de l'huile obtenue de 
la plante Ye (Perilla ocymoides). On l'emploie pour des articles encore plus communs, qui 
ne demandent pas de polissage, et la laque n'offre pas de surface rugueuse. 

J6-Chiu, appelée à Kioto Chiu-hana; Jô-tame, appelée à Kioto Ge-hana. — Ces matières 
contiennent de plus en plus d'huile, et sont employées pour les articles les plus com- 
muns, pour le vernissage des sabots, des paniers, etc. Ces trois dernières sortes donnent 
un beau poli, mais la laque ne dure pas. 

Shu-uruschi (Laque vermillon). — C'est le vernis le plus pur et le plus transparent que 
‘on mélange avec l'huile Ye ((Perilla ocymoides), quelquefois jusque dans le proportion de 
50 pour 100. On expose ensuite ce mélange au soleil, et on l’additionne d’eau qui s'éva- 
pore plus tard. Cette sorte de vernis ne s'emploie que pour les laques rouges ou colo- 


ssh 
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rées; on y ajoute les couleurs au moment de leur application. Elle ne demande pas de 
polissage. 


B. — POUR LAQUER AVEC OR. 


Nashiji-urushi (Laque base de perle) ou Suki-urushi (Laque transparente). — Le premier 
nom, le plus connu dans le commerce, indique que ce produit est employé pour rece- 
voir par dessus, de l'or, de l'argent ou de l'étain en poudre. Il consiste en la laque la 
plus pure qu’on obtient des vieux arbres. Comme on l’a déjà dit, on laisse reposer la 
laque jusqu'à ce que les saletés et la matière étrangère soient tombées au fond;on 
écrème la meilleure partie et on l’expose ensuite au soleil pour faire évaporer l'eau 
comme d'habitude. Après filtrage soigneux, elle est bonne pour l'emploi. Excepté dans le 
cas où l’on s’en sert pour l'application des pondres d’or supérieures, on mêle à cette 
laque une certaine proportion de gomme gutte pour donner à la poudre une plus belle 
couleur jaune. , 

N. B.— Les dix sortes de laques précédentes se vendent toutes préparées aux fabricants 
qui y ajoutent ensuite les mélanges, les. couleurs, etc., qu'ils jugent convenables. 


Seshime-urushi (Laque de branche) et Rô-wrushi sont également employées pour la laque 
dorée. 

Yoshino-urushi. — C'est de la laque brute du district de Yoshine, dans la province de 
Yamato. Elle sèche rapidement, et ressemble tout à fait à du vernis transparent. On 
l’'emploie pour donner les dernières couches avant le polissage. 


Yoshino-nobe-urushi (Laque Yoshino s’étalant). — Semblable à la précéeente, avec addi- 
tion d’un tiers de camphre pour la rendre plus claire et plus facile à s'étendre, 


Seshisme-nobe-urushi (Laque de branche s’étalant), — C'est simplement de la laque de 
branche avec du camphre comme la précédente. Lorsqu'il s’agit d'articles à bon marché 
on emploie plus de camphre, jusqu'au point de renverser les proportions, Le mélange 
devient ainsi très coulant et l'on peut en étendre une petite quantité sur une grande 
surface. * 


Shita-maki-urushi (Laque pour couches de fond). — C'est un mélange de laque de 
branche et de benigara (oxyde rouge de fer) par parties égales en poids, 


Ke-uchi-urushi (Laque pour ligne intérieure). — Cette laque est la même que la précé- 
dente, mais on la laisse reposer environ six mois après mélange fait avant de s’en servir. 
Pendant ce temps, elle devient plus épaisse, et l'on peut avec elle tracer les lignes les 
plus fines sans crainte qu’elles glissent et avec l'avantage qu’elles ressortent mieux. 


Shitamaki-nobe-urushi (Laque coulante pour couches de fond). — Elle ala mème compo- 
sition que la précédente, avec addition d’un peu de camphre pour la rendre claire. Elle 
s'étend ainsi beaucoup mieux, et procure une grande économie dans l'application de la 
feuille d'or en poudre (keshi-fun), à laquelle elle convient très bien. Comme dans les autres 
LR plus on emploie de camphre, plus la laque devient claire et moins il faut 

or. 

Taka-maki-urushi (Laque pour relief). — Pour faire cette laque, on prend une certaine 
quantité de ro ou nurilate que l’on divise en trois parties. A l’une d'elles on ajoute du 
noir de lampe et du camphre, en égales proportions de volume. Après avoir bien 
mélangé on fait bouillir et l'on ajoute les deux autres portions. On remue le tout 
ensemble et l'on filtre à travers du papier. On fait bouillir plus ou moins, suivant la sai- 
son. En été, alors que la laque sèche vite, on prolonge l’ébullition, tandis qu’en hiver ou 
dans les temps froids, alors que la laque met naturellement plus de temps à sécher, on 
fait bouillir moins de temps. La raison pour laquelle le taka-maki est ainsi rendu inten- 
tionnellement mou s'explique par le fait qu'autrement la partie supérieure se durcirait 
d'abord, pendant que la partie inférieure (le taka-maki s'applique épais) étant à l'abri de 


l'air supérieur, ne pourrait pas sécher et qu’enfin la surface externe se fendrait et mon-" 
trerait des fissures, tandis que l'introduction du camphre le rend mou, plus lent à sécher, : 


‘ 
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et permet à l'ensemble de durcir également. Le camphre, étant volatile, disparait gra- 
duellement, et la composition devient complètement dure. 


Ro-se-urushi (Mélange de laque noire et de laque de branche). — Elle est employée pour 
les couches sur lesquelles on répand de la poudre d'or, d'argent ou d'étain, excepté dans 
les cas où le grain du bois doit rester visible ; on se sert alors de la laque Nashiji.. 


Kusna-urushi (Laque à ombrer). — C'est un mélange de laque Johana et de noir de 
lampe, qu'on emploie pour les ombres finales dans les plumes des oiseaux ou des ani- 
maux, et pour dessiner la chevelure, etc., sur des laques plates et à reliefs d’or. 

On remarquera que tout mélange dans lequel entre du noir de lampe est employé pour 
des articles supérieurs, alors qu'on ne se sert que de noir de charbon de bois ou de 
suie de bois pour les articles inférieurs. 

En lisant une liste des matières et procédés employés dans la fabrication des articles 
en laque, donnée dans le rapport de M. Quin, on arrive à connaître le secret de la ma- 
nière par laquelle on donne au bois la résistance nécessaire pour l'empêcher de se fendre. 
Ainsi, un tissu de chanvre est collé avec de la pâte ou de la glu sur le bois, et appliqué 
également aux coins des divers articles. Pour les beaux objets et pour les petits, on se sert 
de soie; et le tout est recouvert de couches successives de laque, de façon que la texture du 
tissu ne soit plus visible. Pour faire sécher les objets, on se sert d’une cave ou d’un cellier 
souterrain si cela est possible, ou bien d’une armoire en bois complètement imperméable: 
à l’air extérieur, et dans l’intérieur de laquelle sont rangées des planches en bois gros- 
sièrement rabotées. On mouille entièrement celles-ci avant d’y poser dessus l’objet en 
laque à sécher; ce qui demande de six à quinze heures suivant l’époque de l’année et la 
nature de la laque. Il est impossible à la laque de sécher ou de durcir convenablement en 
plein air, il lui faut absolument pour cela l’atmosphère humide d'un endroit clos, autre- 
ment elle coule et reste toujours poisseuse. 

Voici, tel qu'il est donné sous le titre de Honiji ou base réelle, le formulaire des modes 
de fabrication : 

4° L'article à laquer est d'abord parfaitement uni; 

2° Le bois est légèrement creusé le long de chaque joint, de manière à former une dé- 
pression circulaire ; 

3° On applique ensuite à toute la surface de l'ohjet une couche de laque de branche 
(on l'appelle Ki-ji-gatame, durcissant la base ligneuse) et l'on met à sécher dans le séchoir 
humide environ douze heures ; 

4° Les parties creusées sont remplies avec du Kokuso préparé, que l’on applique soi- 
gneusement avec une spatule faite de bois de chamæcyparis obtusa, et l'article est enfermé 
dans le séchoir pendant au moins quarante heures ; 

5° On applique sur le Kokuso une couche de Sabi et l'on fait sécher pendant douze 
heures ; 

6° L'opération suivante consiste à faire disparaître avec une pierre à aiguiser blanche 
toutes les aspérités du Kokuso et du Sabi ; 

7° On donne ensuite à l'objet une couche de laque dite de blé, composée de parties 
égales de laque et de farine, sur laquelle on étend un tissu léger de chanvre, en ayant 
soin que la surface reste aussi unie que possible, sans laisser paraitre ni joints ni rides. 
Puis on enferme dans le séchoir pendant vingt-quatre heures environ. 

8 Après avoir retiré l’objet du séchoir, on enlève avec un couteau ou un rabot toutes 
les inégalités du tissu qui est devenu, sous l’action de la laque, plus dur que du bois; 

9 On applique avec une spatule une couche de Sabi (mélange d'argile liquide et de 
laque seshime) pour cacher la texture du tissu de chanvre et l'on met de nouveau dans le 
séchoir pendant vingt-quatre heures; 

10° On donne ensuite une couche de Jinoko (argile calcinée en poudre et laque de 
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branche mélangées dans la proportion d’une partie d'argile pour deux de laque) qu’on 
applique avec une spatule et l’on met dans le séchoir pendant vingt-quatre heures ; 

41e et 12° sont la répétition du même procédé; 

13° On donne à l’objet une couche de Kiriko (mélange de Jinoko et de Tonoko, espèce 
d'argile fine, brülée et réduite en poudre impalpable), toujours avec une spatule, et l'on 
fait sécher pendant vingt-quatre heures; 

14° C'est une répétition du même procédé, après lequel on laisse sécher pendant au 
moins trois jours ; 

15° On polit la surface avec une pierre à aiguiser fine; 

16° On applique une couche durcissante de laque de branche avec une spatule et on 
laisse sécher pendant vingt-quatre heures; 

17 Nouvelle couche de Sabi avec la spatule, et séjour dans le séchoir pendant vingt- 
quatre heures; 

18° Lorsque le durcissement est eomplet, on polit la surface avec une pierre à aiguiser 
blanche ; 

19° On applique ensuite avec la spatule une légère couche de laque de branche, et l’on 
met dans le séchoir pendant douze heures ; 

99 Une couche de naka-nuri (laque brute) est ajoutée avec une brosse plate, et l'on fait 
sécher de nouveau pendant vingt-quatre heures; 

91° Après avoir bien égalisé la surface, on la polit avec du charbon de bois d'Hôno-ki 
(Magnolia hypoleuca); 

99 On applique une couche mince de laque de branche avec du coton en laine, — en 
choisissant le vieux coton, parce qu'il est moins susceptible de laisser des poils après 
lui, — et l'on frotte avec du papier doux, après quoi on laisse dans le séchoir douze 
heures ; 

93° On ajoute une couche de Rô (laque noire), et l'on fait sécher vingt-quatre heures; 

94° On polit la surface avec un morceau de charbon de bois Hiyakujikko (Lagerstræmia 
indica); 

95° et 26° Répétition des opérations 23 et 2/4; 

97 On polit en partie la surface avec de la poudre fine de charbon de Lagerstræmia, 
en faisant usage d’un tissu de coton; 

98e On applique une couche de Rô, très mince, avec du coton en laine, et l'on frotte 
de nouveau avec du papier doux, puis on met l’article au séchoir pendant vingt-quatre 
heures ; 

29° On polit alors la surface avec un mélange fait d'égales proportions d'argile calci- 
née, en poudre, de Mount-Mari (To-no-ko) et de cendres de corne de cerf calcinée, qu'on 
applique avec un peu d'huile tirée du sesanum indicum, au moyen d'un linge de coton, 
jusqu’à ce que le polissage soit parfait ; 

30° On étend ensuite avec du coton en laine un peu de laque de branche, et l'on met 
au séchoir pendant douze heures ; 

3lo L'ouvrier trempe son doigt dans l'huile et en étale une petite quantité sur la sur- 
face, qu’il polit ensuite avec de la corne de cerf calcinée, en faisant usage d'un linge de 
coton, jusqu’à ce que cette surface soit brillante; 

3% On ajoute une couche de laque de branche, comme dans le n° 30, qu'on absorbe 
avec. du papier doux, et l’on met au séchoir pendant douze heures; 

33° On applique de l'huile comme dans le n° 31;'et l'on pratique, avec le doigt,un polis- 
sage final avec des cendres de corne de cerf sur la surface qui prend alors le poli le 
plus brillant qu’il soit possible d'obtenir. 
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Pour les articles qui sont exposés au frottement, tels que les gaines, étuis ou fourreaux, 
on répète sept ou huit fois les deux dernières opérations, parce que la surface devient 
plus dure après chacune d'elles ; mais il n’est pas nécessaire de le faire pour les autres 
articles, même de qualité supérieure. Dans la description que nous avons donnée des pro- 
cédés, nous avons indiqué le temps minimum de séchage dans chaque cas, mais il faut 
ajouter que pour les vingt-cinq premiers, plus on laisse l’objet dans le séchoir et mieux 
cela vaut. Du vingt-buitième procédé jusqu'au dernier, il est préférable de ne pas dépas- 
ser les durées de temps mentionnées. 

Ces opérations qui paraissent essentielles pour le travail de la laque simple sont, 
comme on a dû le remarquer, excessivement fastidieuses, prenant un temps considé- 
rable pour le séchage. Les procédés pour la fabrication de la laque colorée et dorée sont 
très peu différents ; ils sont mème plus longs et plus compliqués, ear il faut beaucoup de 
soin pour tracer et finir le dessin, vu que les plantes et les fleurs représentées sont pres- 
que d’une vérité botanique. On trace la peinture à transporter sur l'objet, sur un papier 
mince et encollé avec une composition de gomme et d’alun. On aplanit le verso en le 
frottant avec une coquille ou une pierre polie, et l'on trace légèrement les contours sur 
la laque (préalablement fortement chauffée au-dessus de charbons ardents pour l'empê- 
cher de sécher), avec une brosse fine de poils de rat. On pose ensuite le papier du côté 
laqué sur l’objet à décorer, et l'on: frotte doucement avec une spatule d'os de baleine, 
sur tous les endroits dessinés; en retirant le papier, on n’aperçoit qu’une très faible im» 
pression, Pour la faire ressortir, on frotte très légèrement dessus avec un morceau de 
coton de laine, chargé de poudre de pierre à aiguiser ou d'étain qui adhère à la laque. 
Comme le papier japonais est très résistant, on peut prendre plus de vingt impressions 
avec un seul dessin original, et lorsque eela n’est plus possible, parce que la laque est 
épuisée, il suffit de tracer un nouveau dessin sur le même papier pour avoir des repro- 
duetions à l'infini. Ce dessin ne sèche pas, grâce à la précaution qu'on a prise de faire 
cuire en partie la laque, et il peut être enlevé à volonté, 

Le procédé qui vient ensuite consiste à tracer la nervure des feuilles ou les lignes qui 
doivent ressortir le plus dans la peinture finie; on saupoudre ces lignes de poussière 
d'or au moyen d’un tuyau de plume: puis on met l’objet au séchoir pendant vingt- 
quatre heures. On arrête alors soigneusement les contours sur le dessin tracé au moyen 
d’une brosse de poil de rat, avec laquelle on applique un mélange de laque noire et de 
laque de branche, appelée Rô-se. On renforce le tout avec le mélange Rô-se, en faisant 
usage d’une brosse de poil de lièvre; on répand une sorte de poudre d'or grossière sur 
la portion laquée, et l’on fait sécher pendant vingt-quatre heures. Une couche mince de 
laque Ri-se est dannée sur toute la surface de l’objet, et l’on laisse au séchoir pendant au 
moins trois jours. On polit alors grossièrement avec du charbon de magnolia, en ayant 
soin d'enlever à mesure la poussière produite avec un linge mouillé, jusqu'à ce que le 
dessin commence à reparaitre, On applique une autre couche de laque noire et l’on fait 
sécher pendant trente-six heures. On polit de nouveau avec du charbon de magnolia, 
jusqu’à ce que le dessin ressorte complètement. M. Quin à fait connaitre, en outre, dans 
son rapport; plusieurs procédés intéressants pour fabriquer la laque à dorure plate, ou 
à dorure en relief, et le laquage sur métal. 

Dans le district d'Aidzu, on produit avec la plus grande perfection les laques à couleurs 
claires, jaunes, vertes et nuances intermédiaires, Dans le Tokio, bien qu'on se serve des 
mêmes matières, les couleurs qui en résultent sont inférieures et plus sombres. 

Dans l’Aidzu, l'application des laques colorées n’est suivie d'aucun polissage. La laque 
de Kioto, connue sous le nom de laque noire, offre une teinte d’un brun rougeâtre. Éxcepté 
à Tokio, Kioto, Osaka, Kaga, Tsugaru, Wakasa, Nagova, Suruga, Schidzuoka et un ou 
deux endroits isolés, on ne pratique pas la méthode de grattage au charbon et ensuite de 
polissage ; à Tsugaru et Wakasa, on ne fabrique pas de laques à dorure unie ou en relief. 
Il faut mentionner que les laques unies sont presque exclusivement fabriquées par un 
classe d'ouvriers qui fournissent à ceux qui font des laques dorées des articles tout 
prêts à recevoir la poudre d'or, les divers dessins, etc. 
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Tout le commerce des laques est entre les mains de quelques gros négociants. (A Tokio, 
il n'y a que deux maisons qui s'occupent de cette industrie). Ils reçoivent la laque brute 
des producteurs qui l’envoient des divers districts, et il l’expédient à réception, ou font 
des avances aux vendeurs qui sont liés par les règlements de la corporation à ne livrer 
qu'à eux seuls. Ils la vendent en gros, à la demande des négociants en laque qui 
préparent et raffinent la sève pour le marché, et ceux-ci à leur tour revendent au détail 
la matière à ceux qui fabriquent les articles. Les diverses opérations que subit la laque 
entre les mains de ces marchands, avant d'être revendue au détail, sont tenus secrets, et 
l'on ne connait que très peu la composition des mélanges. Ce qui prouve évidemment 
que toute laque, même celle qui est vendue comme pure, a subi une falsification, c'est 
que les détaillants en vendent la plus petite quantité au mème prix que celui auquel ils 
l'ont achetée aux commerçants en gros. 

En ce qui concerne l'emploi des couleurs dans la fabrication des laques, M. Quin s’ex- 
prime ainsi : « Il est un fait remarquable que j'ai vérifié, c’est qu’on ne peut employer 
aucune couleur végétale avec la laque. Celle-ci mange, pour ainsi dire toutes ces couleurs, 
qui disparaissent, c'est ce qui explique le peu de variété des nuances dans les laques. Le 
fabricant n’a jamais pu produire le blanc, le pourpre, ni aucune des teintes les plus 
délicates. Dans ces dernières années, depuis l'introduction de l’artiele à bon marché, on a 
pris l'habitude d'employer de la poussière ordinaire pour faire le Nashiji commun. On 
traite absolument comme pour l'or et l'argent, et lorsque cette poussière est incorporée 
dans de la gomme gutte, on la mélange avec la laque pour couvrir l’objet; une personne 
inexpérimentée prendrait facilement cette matière pour de l'or, lorsque l’article est ré- 
cemment fabriqué, mais elle se détériore rapidement. On se sert aussi quelquefois de 
poudre d'étain calcinée pour les couches de fond dans la fabrication des laques à relief 
bon marché. » 

Tout le rapport est extrêmement intéressant, et contient, comme on a pu le remar- 
quer, un grand nombre de renseignements qui n'avaient jamais été publiés. 

(Journal of the Society of arts.) 
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Séanee du 17 septembre. — M. LE PrésIDenr annonce la perte douloureuse que 
l'Académie vient de faire en la personne de M. Puiseux, membre de la Section de géomé- 
trie, et il ajoute : 

« M. Puiseux est décédé le 9 septembre, dans une petite localité du département du 
Jura, à Frontenay, près Passenans. L'inhumation doit avoir lieu à Paris au mois d'octobre, 
mais notre confrère a exprimé le désir que le silence fût gardé sur sa tombe. 

« Éloigné de l'Académie déjà depuis longtemps par une maladie qui laissait peu 
d'espoir, M. Puiseux, atteint par la souffrance, voulait encore se rendre utile à la science. 
On se souvient qu’il y a moins d’un an il demandait avec insistance dans sa retraite la 
communication des observations du passage de Vénus, afin de les soumettre au calcul. 
Notre éminent confrère reparut un instant parmi nous, il y a quelques mois. C'était le 
jour d'une élection; presque défaillant, il venait accomplir un devoir. » 

M. BERTRAND prend alors la parole et s'exprime comme il suit : 


« Il serait facile, en rappelant combien Victor Puiseux inspirait d'amitié et de respect à 
ceux qui l'ont approché, de dire quel vide douloureux il laisse dans l'Académie et quelle 
trace profonde dans la science. 

« Mais sa modestie égalait son mérite; il a désiré qu'aucun discours ne fût prononcé à 
l'occasion de sa mort : nous devons lui obéir. On me permettra seulement de rappeler 
que, seul parmi nous, seul peut-être entre tous les Académiciens de ce siècle, Puiseux a 
été élu à l'unanimité, sans une seule voix dissidente ni une seule abstention, et de rap- 


ACADÉMIE DES SCIENCES 1053 


peler ce que je disais le jour de son élection à quelques amis ‘ « L'élection de Puiseux 
« était due à son mérite, l'unanimité à son caractère. » 

Ajoutons que ce type du chiffre ne fit pas une seule visite pour cette élection; mais il 
n’en fut pas de même quand l’idée lui vint de vouloir remplacer Leverrier, comme direc- 
teur de l'Observatoire. Ce bon Puiseux, beau comme un soleil, alla voir alors tous ses 
confrères et n’obtint pas une seule voix. En etfet, on l’aimait trop pour en faire un direc- 
teur de l'Observatoire et il s’en consola bien vite. 


— Sur les incendies allumés par la foudre. Note de M. D. Coccanox. — « L'auteur cite 
des exemples qui se sont pour ainsi dire passés sous ses yeux et les attribue à l'interrup- 
tion des conducteurs métalliques suivis par l'électricité. 

Lorsqu'une maison, dit-il, n’a pas de bon conducteur métallique allant du toit jusqu'au 
sol humide et qu’elle est frappée par la foudre, le courant électrique peut se répandre à 
l'intérieur; les corps métalliques qu’elle contient ont alors une influence notable sur son 
parcours et peuvent être la cause d’un incendie. 

Placez un corps très combustible, de l'amadou, des corps imprégnés d’esprit-de-vin, ete., 
entre deux barres métalliques peu distantes, l’une étant plus ou moins isolée et l'autre 
communiquant avec le sol, et faites passer une forte décharge électrique de la première 
à la seconde, il se produira entre elles une vive étincelle, qui allumera le corps combus- 
tible. De même, le courant de la foudre, en circulant à l’intérieur d'un bâtiment avant de 
se répandre dans le sol, saute d’un corps conducteur sur un autre, et, dans ce trajet, il 
tend à incendier les corps combustibles intermédiaires. 

On multiplie aujourd’hui le nombre des pièces métalliques dans les constructions ; 
beaucoup de fermes et de maisons d'habitation sont pourvues de réservoirs à eau dans 
l'intérieur des bâtiments: le fer-blanc et le zinc remplacent assez généralement les tuiles 
et servent à couvrir les toits. Ces améliorations devraient être généralement complétées, 
en vue d’un foudroiement possible, par des liaisons métalliques continues, allant du faite 
jusqu’à la terre, et offrant un écoulement facile à la foudre pour se répandre dans le sol 
sans dégrader ou incendier les maisons foudroyées. » 


— Sur la possibilité d'augmenter les eaux d'irrigation du Rhône, à l’aide de la régula- 
risation du lac de Genève. Note de M. Ar, Dumonr. — « Dans la séance du 19 mars dernier, 
j'ai déjà appelé l'attention de l’Académie sur l'importante question d'augmenter le volume 

d'irrigation qu'on pourra puiser dans le Rhône, à l’aide de réserves à établir dans les lacs 

de Genève, du Bourget et d'Annecy. En ce qui concerne le lac de Genève, je suis heureux 
d'annoncer à l’Académie que cette question vient de faire un pas très important et 
décisif. 

Dans ces temps derniers, les administrateurs de la ville de Genève, frappés des immenses 
avantages qu'il y aurait pour la ville à utiliser les forces motrices du Rhône à sa sortie du 

‘lac et à régulariser le niveau de ce dernier, de manière à abaisser ses hautes eaux et 

éviter par là les réclamations séculaires du canton de Vaud, ont chargé trois habiles 
ingénieurs, MM. Legler, Turrettini et Achard, d'étudier un projet dont le double but 
serait : 


1° Création d'une force hydraulique de 7000 chevaux-vapeur, ce qui permettrait de 
créer à la porte de Genève une nouvelle ville industrielle ; 


90 Régularisation du niveau du lac, de manière à abaisser son niveau des hautes eaux 
de 0m.60 au moins et d'augmenter le débit minimum du Rhône à la sortie du lac de SO par 
seconde. 

On voit de suite l'immense intérêt que présenterait la réalisation de ce projet, non seu- 
lement pour la ville de Genève, mais encore pour le midi de la France, qui attend depuis 
tant d'années les eaux d'irrigation qui seules peuvent compenser, pour son agriculture si 
éprouvée, les désastres successifs dont elle a été frappée depuis quinze ans. 

Cette force de 7000 chevaux, créée à la porte de Genève, pourrait être transmise à dis- 
tance jusqu'aux établissements industriels qui l'emploieront, soit à l'aide de câbles, soit à 
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l’aide de l'électricité. On songe même sérieusement à en transformer une partie en lumière 
électrique. 

On comprend que je ne puisse pas entrer dans plus de détails, mais les savants Mé- 
moires publiés par la ville de Genève peuvent être consultés avec un vif intérêt par tous 
les hydrauliciens. Je me contente aujourd'hui de signaler ce projet à l'attention de l'Aca- 
démie. | 

La France est puissamment intéressée à son exécution : il est urgent que, en y coopé- 
rant au besoin par une subvention, elle obtienne toutes les garanties nécessaires pour 
l'augmentation des basses eaux du Rhône, dans l'intérêt de son augmentation et d'une 
rapide exécution. » 

La dépense n’est pas considérable, car elle s’élèverait au maximum à 4,500,000 fr, 


— Éléments et éphémerides de la comète Pons-Brooks (comète de 4812). Note de 
MM. Scauznor et Bossert, présentée par M. Mouchez. 


— Recherche de l'étoile rouge observée pendant l’éclipse totale de soleil le 6 maï 1885. 
Note de M. E.-L. TROUVELOT. 


— Sur l'étoile double x. 2400 du catalogue de Dorpat. Note de M. Perrotin, présentée 
par M. Faye. 

— Loi électrique de conservation de l'énergie sous toutes formes, à l’entrée et à la sor- 
tie des systèmes matériels quelconques franchis électriquement. Note de M. G. CABANELLAS. 


— Sur un nouvel électromètre capillaire. Note de M. A. CHERVET. 
— Sur le phénomène de Hall. Note de M. Aug. Rieur. 


— Recherche qualitative du} manganèse dans le zine du commerce, les cendrées de 
zinc et ses calamines, et recherche du bismuth dans le plomb commercial, au moyen de 
l'électrolyse, par M. A. Guxarp. — Nous publions ces notes in emtenso. 

— Nouvelles observations sur les microbes des poissons. Note de MM. L. Oxivier ét Ch. 
Ricuer, présentée par M. P. Bert. 


— Sur les bâtonnets antennaires du Vanessa Io. Note de M. J. CAIN, présentée par 
M. Alph. Milne-Edwards. 


— Sur l'empoisonnement par le jequirity. Note de MM. Cormiz et BERLIO7, présentée par 
M. Gosselin. 

« La connaissance des microbes de la décoction du jequirity, bien étudiés par M. Satt- 
ler, et leur remarquable action thérapeutique sur les trachomes de la conjonctive, dé- 
montrée par M. de Wecker, nous ont engagés à rechercher quelle est leur action générale 
sur l'organisme lorsqu'ils sont absorbés. 

‘Nous nous sommes servis, pour cela, d'un liquide préparé en faisant infuser pendant 
vingt-quatre heures, dans 500 grammes d’eau distillée, filtrée, bouillie, puis refroidie, 
32 graines concassées de jequirity, et en versant sur cette infusion de l'eau distillée 
chaude. Le liquide ainsi obtenu a été renfermé dans des vases flambés, bouchés avec de 
la ouate. Il restait actif pendant trois semaines. 

Dans une première série d'expériences, nous avons injecté de 4°° à 9* de cetté décoc- 
tion dans le tissu cellulaire sous-cutané de cobayes et de lapins. Tous ces animaux ont 
succombé dans l'espace de trente-six à soixante heures, après avoir présenté un œdème 
de la peau, des microbes dans la cavité péritonéale, un très léger degré de péritonite, des 
ecchymoses de la muqueuse stomacale, et une hypertrophie très remarquable, souvent 
accompagnée d'infiltration sanguine, des plaques de Peyer de l'intestin. Ces tuméfactions 
des plaques de Peyer, qui rappellent celles de la fièvre typhoïde humaine, s’observent, 
14 4 on le sait, dans plusieurs espèces de maladies infectieuses, chez le cobaye et le 

apin. 

Un cobaye à qui l’on avait injecté, sous la peau du ventre, 0°,5 de la décoction, a été 
atteint d'un œdème inflammatoire de la peau, puis d’un phlegmon profond et d’une gan- 
grène superficielle sèche de la peau, étendue à presque toute la paroi abdominale. Dans 
la sérosité et le liquide puriforme de ce phlegmon, il y avait une grande quantité de ba- 
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cilles. Les poils s’enlevaient très facilement et l’on constatait un grand nombre de spores 
dans la gaine interne des follicules pileux. Cet animal a guéri et présente aujourd'hui 
une cicatrice très étendue et glabre. . 

L’injection sous la peau de 2° de notre liquide, privé de bactéries après filtration sui- 
vant le procédé de M. À. Gautier, n’a produit aucun effet pathologique. 

L'injection sous-cutanée de 9,5 d’une solution du principe du jequirity cristallisé, pré- 
paré par M. Chapoteau (fabrique de MM. Rigaud et Dusart), n’a donné aucun résultat 
appréciable. 

Les bactéries du jequirity en sont donc le seul principe actif. 


__ Sur les microbes trouvés dans le foie et dans le rein d'individus morts de la fièvre 
jaune. Note de M. Bages, présentée par M. Wuriz. 

« M. Cornil m’a donné, pour les examiner, des fragments du foie et des reins provenant 
d’autopsies de fièvre jaune. Ces pièces, enlevées immédiatement après la mort et conser- 
vées dans l'alcool fort, avaient été envoyées au laboratoire par M. de Lacerda. M. de La- 
cerda a fait récemment à l’Académie une Communication sur les parasites de la fièvre 
jaune. Mais, d’après les dessins joints à la Note de M. Lacerda, nous nous sommes con- 
vaincus, M. Cornil et moi, que M. de Lacerda s'était trompé et qu’il avait décrit, comme 
des parasites, des filaments de tissu végétal et du pigment. 


— M. Daverée appelle l'attention de l’Académie sur un Mémoire que M. de Chancourtois 
se propose de publier prochainement, avec des cartes à l'appui, sous le titre : « Programme 
raisonné d’un système de géographie. » 

M. Daubrée présente aussi, de la part de M. Arthur Issel, professeur à l’Université de 
Gènes, un ouvrage en langue italienne, intitulé : « Le oscillazioni lente del suolo, o bradi- 
sismi, et encore, un mémoire, en langue italienne relatif au tremblement de terre survenu 
à Ischia le 98 juillet 1883. 

L'auteur de ce Mémoire, M. Buldacci, ingénieur au corps des mines d'Italie conclut : 


1° Que l’activité volcanique de l’île se manifeste le long de deux fractures principales 
qu'il a tracées sur une carte jointe à son travail : l’une infléchie, allant des bains d’Ischia 
à Forio; l’autre dirigée à peu près du nord-nord-ouest au sud-sud-est de Lacco-Ameno, 
aux étuves de Testaccio; 


9e Que la localité de Gasamicciola est précisément située à l'intersection de ces deux 
fractures et qu’elle a dù ainsi être le centre du foyer sismique; 


o Que les édifices construits sur la lave trachytique ont présenté aux secousses une 
résistance bien supérieure à celle des édifices reposant sur le tuf ou sur l'argile, circons- 
tance dont ilconviendra de tenir compte quand on reconstruira dans les pays récemment 
dévastés. » 


Séance du 24 septembre. — M. le SECRÉTAIRE rERPÉTUEL annonce à l’Académie la 
perte douloureuse qu'elle vient de faire dans la personne de M. Joseph-Antoine-Ferdinand 
PLaTEau, correspondant de la Section de Physique, décédé à Gand le 45 septembre 1883. 

M. Faye, à l’occasion de cette triste nouvelle, rappelle sommairement à l’Académie les 
travaux de son célèbre et regretté Correspondant : 


« M. Plateau était un des savants étrangers les mieux connus en France. Dans nos nom- 
breux collèges ou lycées, il n’est pas de classe de physique où ce nom ne soit cité chaque 
année avec honneur, pas de cours de Faculté où quelques-uns de ses travaux ne soient 
exposés et applaudis. L'un de ses premiers Mémoires porte sur un sujet fort obscur qu'il 
a complètement élucidé par des expériences ingénieuses et décisives, l’irradiation ocu- 
laire. Les derniers ont eu pour but la formation des lames minces liquides et leur étude 
à la fois géométrique et mécanique. M. Plateau a été conduit à l'étude des lames minces 
par la considération de simples bulles de savon, où déjà Newton avait trouvé le sujet de 
si magnifiques recherches d'optique. M. Plateau a mesuré la tension de ces lames; il a 
déterminé les lois de leur groupement l'orsqu'on en forme des édifices polyédraux, il en 
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a fixé la nature géométrique lorsque, en détruisant l'édifice qu'elles forment, on les force 
à prendre des figures courbes où la somme des rayons de courbure principaux doit être 
constante ou bien nulle. Rien de plus frappant, que les expériences qu'un professeur de 
Faculté répète devant son auditoire quand, mettant en œuvre les dispositions du célèbre 
\physicien belge, on voit naître sous ses mains, à l’aide d’un bain d’eau de savon conve- 
nablement préparé et de charpentes légères en fil de fer ou de soie, l’échafaudage in- 
attendu des figures géométriques les plus variées et les plus belles. On sait d’ailleurs que 
ces recherches touchent aux points les plus délicats de la mécanique moléculaire. 

Mais ce qui, dans les travaux de M. Plateau, frappe le plus le publie instruit, ce sont 
les admirables expériences où il a entrepris d’imiter, de reproduire par des artifices in- 
génieux et de faire saisir sur le fait la formation des globes planétaires avec les formes 
si variées qu'une masse fluide animée d’un mouvement de rotation peut prendre lors- 
qu'elle est isolée et libre dans l’espace. L'expérience semblait imposible à réaliser, car 
comment isoler ainsi une masse liquide et la soustraire à l’action de notre pesanteur ter- 
restre ? M. Plateau y est parvenu en plaçant cette masse dans un milieu liquide de même 
densité, mais non miscible avec elle. Alors on voit cette masse, à l’état de repos, prendre 
la figure d'une sphère parfaite; puis, si on lui imprime un mouvement de rotation 
autour d'un axe stable, on la voit passer de la figure d’une sphère à celle d’un ellipsoïde 
de révolution aplati aux pôles. Enfin, si l’on augmente encore la vitesse de rotation, la 
masse fluide se transforme en une lentille qui ne tarde pas à abandonner, dans le plan 
de son équateur, une partie de sa matière. Celle-ci va former tout autour d'elle un anneau 
tournant plat et mince, reproduisant ainsi l’image frappante du système de Saturne. 
M. de Laplace aurait été bien heureux s’il lui avait été donné de voir de ses yeux la réali- 
sation expérimentale de sa grande conception cosmogonique. 

Ce n’est pas ici le lieu d’énumérer les nombreux travaux de notre regretté Correspon- 
dant : ils portent tous la trace d’une intelligence supérieure et particulièrement originale; 
mais il nous sera permis de rappeler que presque tous ont été faits par un aveugle. 
Frappé de bonne heure d’une irrémédiable cécité, qui semblait devoir mettre fin à tout 
travail d'expérience ou d'observation, M. Plateau a trouvé, chez ses admirateurs et ses 
parents, l'organe qui lui faisait défaut désormais. Il créait dans sa tête ses expériences et, 
quand les appareils nécessaires avaient été construits d’après ses indications, il faisait 
exécuter les expériences par ses amis qui voyaient pour lui et lui rendaient compte des 
résultats. Non, leur disait-il parfois, il doit y avoir là autre chose encore : recommencez 
en changeant tel ou tel organe, regardez à tel endroit, et, si je ne me suis pas trompé, 
vous observerez tel ou tel effet. Il ne se trompait jamais. 

Remercions, au nom de la Science, les collaborateurs dévoués dont le zèle a permis à 
ce savant si justement célèbre de prolonger son utile et brillante carrière hien au-delà du 
terme que son infirmité semblait y devoir poser. Remercions aussi le Gouvernement belge 


d’avoir conservé jusqu’au bout à M. Plateau son titre de professeur dans une chaire qu’il 
illustrait sans pouvoir l’occuper. » 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture à l'Académie de la lettre suivante de M. PASTEUR. 


« Arbois, le 19 septembre 1883. 

« Je reçois la nouvelle d’un grand malheur. 

M. Thuillier est mort hier à Alexandrie du choléra foudroyant. 

Je viens de prier par dépêche M. le Maire d'Amiens de prévenir sa famille du coup qui 
la frappe. 

La Science perd en Thuillier un de ses courageux représentants et du plus grand avenir. 
Je perds un disciple aimé et dévoué, mon laboratoire un de ses principaux soutiens. 

Je ne me consolerai de cette mort qu’en pensant à notre chère Patrie et à ce qu'il a fait 
pour elle. » 


Depuis cette époque, M. Pasteur a reçu une lettre détaillée sur la mort du malheureux 
Thuillier, que nous allons reproduire ici, bien qu’elle ne soit pas insérée au Compte-rendu. 
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« Alexandrie, 21 septembre, 
« Monsieur et cher Maitre, 


« J'apprends à l'instant qu'un bateau italien va partir, et je vous écris ces quelques 
mots sans attendre le courrier de France. 

+ Le télégraphe vous a appris l’affreux malheur qui est tombé sur nous comme la foudre. 

Thuillier et Nocard étaient allés, le vendredi 14, à Tantah, assister à une autopsie de 
peste bovine ; ils sont revenus le samedi, et, le lundi 17, ils sont allés au lazaret des ani- 
maux à l'abattoir, recueillir du sang de bœuf. 

Thuillier eut, le matin, une selle; il fut toute la journée gai et prit un bain de mer, et, 
le soir, nous avons fait une promenade en voiture. Au diner, il mangea de bon appétit et 
se coucha vers dix heures et demie. Le sommeil vint rapidement. A trois heures du matin, 
il va à la garde robe; il se sent très mal et entre dans notre chambre en criant : « Roux, 
je suis très mal, » et il tombe sur le plancher. Strauss et moi nous le portons dans son 
lit; il avait le visage pâle et suant, les mains froides comme un homme qui a une syncope. 
Nous avons cru d’abord à une indigestion. Il se remit très vite, prit un peu de solution 
opiacée et s’endormit. 

Je m'étais installé dans sa chambre sur le canapé. A cinq heures, il eut une selle diar- 
rhéique abondante. Je le couchai ; il vomit son diner de la veille comme il l'avait ingéré. 
Puis, soulagé, il s'endormit de nouveau après avoir pris encore une solution opiacée, A 
sept heures, il me parait plus mal, il se plaint du froid. Une nouvelle selle survient. 
Strauss et moi avons besoin de le soutenir, tant la syncope est menaçante. 

A partir de ce moment, tout se précipite. La médication la plus énergique a beau être 
appliquée, à huit heures on peut le considérer comme mort. Crampes des muscles, des 
jambes, des cuisses, du diaphragme ; altération de la face, selles involontaires, rien ne 
manque au tableau du choléra le plus effroyable. 

Dès sept heures, nous nous sommes mis à le frictionner. Tous les médecins francais et 
italiens sont là. Le champagne glacé est prodigué, les injections d’éther pratiquées. Tout 
enfin, tout est mis en œuvre avec l’ardeur et la foi de ceux qui sont décidés à tout pour 
repousser la mort. La respiration est pénible; mais, grâce aux frictions, la température 
ne baisse pas. 

Vers midi, un peu de mieux : on sent le pouls à l'avant bras. A deux heures, la respi- 
ration devient plus pénible, les selles sont toujours involontaires, le pouls a disp u. La 
respiration et la circulation ne sont entretenues que par les injections d’éther et le cham- 
pagne; les traits sont tirés, mais l'expression n'est pas très cholérique. 

- Grâce à tout ce que nous avions de force et d'énergie, nous avons entretenu l’agonie 

jusqu’au mercredi matin 19, à sept heures. L’asphyxie, qui durait depuis vingt-quatre 
. heures, était plus forte que nos soins. 

Parce que vous avez ressenti, vous jugerez de notre douleur. 

La colonie française, le corps médical, ont été atterrés, Les manifestations les plus glo- 
rieuses pour notre pauvre Thuillier ont été faites. 

Il a été enterré le mercredi soir à quatre heures, au milieu de la plus belle et de la‘plus 
imposante manifestation qu'Alexandrie ait vue depuis longtemps. 

Un hommage précieux et touchant entre tous a été rendu par la mission allemande 
avec une noblesse et une simplicité qui nous ont tous émus. 

M. Koch et ses collaborateurs sont venus au moment où la nouvelle se répandait en 

. ville. lis ont trouvé les paroles les plus belles pour la mémoire de notre cher mort. Au 
… moment de la levée du corps, ces messieurs ont apporté deux couronnes qu'eux-mêmes 
ils ont clouées sur le cercueil. « Elles sont modestes, a dit M, Koch, mais elles sont de 
… laurier; ce sont celles que l’on donne aux glorieux. » 
- M. Koch tenait un des coins du drap mortuaire. Nous avons embaumé notre camarade ; 
… il est couché dans un cercueil en zinc scellé. Les formalités}ont été accomplies pour que 
_ ses restes puissent être rapportés en France lorsque les délais exigésipar les règlements se 
ront accomplis : en Égypte, le délai est d'un an. 
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La colonie francaise veut élever un monument à la mémoire de Louis Thuillier. 

Monsieur et cher Maître, que de choses encore à vous dire! Le récit de ces tristes événe- 
ments si vite accumulés tiendrait des pages. Tout est incompréhensible dans ce malheur. 1 
Depuis plus de quinze jours nous n'avions pas VU un cholérique. Nous commencions à M 
nous occuper de la peste bovine. À 

De nous tous, Thuillier prenait le plus de précautions. Il était d’une minutie irrépro= 
chable. 

Par ce courrier, nous écrivons au nom de tous un mot à la famille. 

Voilà les coups que le choléra porte à la fin d’une épidémie. 

L'heure m'oblige à clore cette lettre. 

Croyez à notre respectueuse affection. Roux. » 


— Note sur les spectres solaires. Appareils réfringents en sel gemme, par M. P. DEsains. 
— M. À. Gaupry dépose sur le bureau de l'Académie des échantillons de fossiles qu'il a. 
rapportés d’un voyage en Russie et s'exprime dans les térmés suivants : Y 


« Pendant un voyage que je viens de faire en Russie, j'ai obtenu quelques débris des. 
derniers Mammoubhts dont les cadavres ont été observés dans les terrains glacés de las 
Sibérie par M. Schmidt et par M. le baron de Maydell. Le savant naturaliste M. Strauch, … 
directeur du Muséum de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, a eu la 
bonté de me les donner pour le Muséum de Paris. Je les place sous les yeux de l'Académie; 
ce sont des crins mêlés à de la laine et un morceau de peau, Ce morceau a été découpé 
devant moi par M. Strauch sur une grande peau de Mammouth qui a été apportée en 1874 
à Saint-Pétersbourg par M. de Maydell. J'ai mis à côté la touffe de laine et de crin et le 
fragment de peau que nous possédions déjà au Muséum, et dont Cuvier à parlé dans ses 
Recherches sur les ossements fossiles. La peau que nous avions était dépourvue de poils, au 
lieu que notre nouveau morceau est couvert d'une laine brune, très épaisse et bien adhé- 
rente. J'ai pensé que ceux d'entre nous qui s'intéressent aux choses de la vieille nature 
pourraient avoir quelque plaisir à voir et à toucher ces curieux débris des Proboscidiens 
quaternaires. À 

« La riche fourrure du Mammouth, qui contraste avec la peau nue des éléphants actuels, : 
doit nous étonner de moins en moins; car les études faites dans ces dernières années en - 
Suède, en Allemagne, en Russie et dans la Grande-Bretagné confirment chaque jour 
davantage l'idée d’une immense extension des glaciers pendant une partie de la période 
quaternaire. » 


— Sur un nouveau cas intégrable du problème de l'élastique et l'une de ses applications. è 
Mémoire de M. Maurice Lévy. 


— Sur le fonctionnement d’une turbine. Note de M. Marcel Deprezs 

— M.J. Derauney adresse une nouvelle Note sur les époques probables des trémble- 
ments de terre. Ï 

— M. A. Borzor adresse une nouvelle Note portant pour titre : « Chaleur relative aux 
combinaisons de l'hydrogène avec l'oxygène. » 

— M.Gacxacs adresse une Communication relative au rancissement des graisses et des 
huiles. — Le Compte rendu ne donne que le titre de cette Note : 


D PT 


Se Ent 


—— M: Bavier prie l'Académie de le comprendre parmi les candidats à la place d'Aca- à 
démicien libre, vacante par suite du décès de M. de la Gournerie. k 
— Travaux de l'Observatoire, communiqués par M. Moucnez. à 
— Sur l'induction due à la variation d'intensité du courant électrique dans un cireuit 


plan et dans une solénoïde cylindrique. — Deux lois analogues à celles de Biot et Savart. 
Note de M. Quer. 


— Recherches sur la dispersion de la lumière: Mémoire de M. C:-E: pe KLERCKER; pré 
senté par M. Fizzau. l 
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— Sur la distribution du potentiel dans des masses liquides de forme déterminée, Note 
de M. A: CHERVET. 


— Solution du problème de la détermination du méridien magnétique par la boussole 
elle-même sur les navires en fer. Note de M. E. Bissow, présentée par M. F. Perrier. 


— Sur la peptone de gélatine. Note de M. Tararivorr, présentée par M. Würtz. — Il y a 
plusieurs années, l’auteur dans sa thèse de médecine, Moscou, 1876, avait montré que le 
produit de l’action des ferments digestifs sur la gélatine possède les mêmes propriétés 
générales que le corps qu'on obtient par l’action sur la gélatine des acides et des alcalis 
seuls, des ferments de putréfaction et de l’eau à une température élevée. 

Venant de répéter les mêmes expériences, il a obtenu les mêmes résultats. 

— Nouvelles observations sur les tubercules et les racines du Phylloglossum Drummondii 
Kunze. Note de C.-Ec. BERTRAND, présentée par M. Duchartre. 


— De l'influence de la pression extérieure sur l'absorption de l’eau par les racines. 
Note de M. J. Vesque, présentée par M. Duchartre. — « Le but de ce travail, qui sera bien- 
tôt publié in extenso, était de rechercher quelle part revient, dans l'absorption de l’eau 
par les racines, à la pression extérieure, c'est-à-dire, dans les conditions ordinaires, à la 
pression atmosphérique. Si l’eau se meut dans la plante uniquement par l'imbibition des 
parois cellulaires du bois, la pression extérieure doit rester sans influence. Mais les parti- 
sans mêmes de la théorie de M. Bæhm ne sont pas d'accord sur le rôle de la pression 
atmosphérique : tandis que M. Bæhm la considère comme le principal, sinon l'unique agent 
de la pénétration de l’eau, M. R. Hartig croit que l’osmose seule suffit pour fournir à la 
plante l’eau qu’elle perd par transpiration. 

L'appareil dont je me suis servi se réduit, en substance, à un petit vase plein d'eau, dans 
lequel la tige de la plante est hermétiquement mastiquée et qui se termine à la partie 
inférieure par un tube horizontal, de petit diamètre, calibré et divisé en fractions de 
volume égal. Un index de mercure qu’on introduit dans ce tube se déplace à mesure que 
la plante absorbe de l’eau; la quantité absorbée par minute est facilement évaluée, grâce 
à l'échelle volumétrique. L'extrémité libre du tube gradué étant en communication, par 
un tube de caoutchouc, avec un vase rempli d’eau et qu'on peut fixer à des hauteurs 
variables, on est en mesure d'ajouter à la pression atmosphérique ou d’en retrancher une 
colonne d’eau déterminée. 

Mes expériences ont porté sur deux plantes, une ligneuse, le Laurier-rose, l’autre her- 

bacée, la Fève. 
. Le Laurier-rose m'a donné des résultats si sensibles que la force, traduite en pression, 
qui fait pénétrer l’eau dans les racines, ne doit être que bien faible; en effet, un surcroît 
de pression de quelques centimètres d'eau augmente notablement la quantité d’eau 
absorbée. 

Si l'on veut bien me permettre de juger du phénomène au point de vue de la théorie 
de Bœhi, les deux forces qui concourent à l'absorption de l’eau sont l'osmose et la diffé: 
rence de pression entre l’air {contenu dans le bois et l'atmosphère. Or l’osmose tendant 
toujours à remplir d’eau les éléments actifs du bois, par conséquent à augmenter la 
pression de l'air qu'ils contiennent et à diminuer la différence entre la pression de l'air 
extérieur et de l’air intérieur, ces deux forces se réduisent en définitive à une seule, expri- 
mée par cette différence de pression. 

Il paraît probable que la quantité d’eau qui pénètre dans la plante est proportionnelle 
à la pression, toutes choses égales d’ailleurs. 

Voici en résumé les conclusions de ce travail : 

1. L'absorption de l'eau par les racines du Laurier-rose dépend de la pression exté= 
rieure: elle paraît augmenter propoftionnellemeut à la différence entre la pression exté- 
rieure et la pression de d'air contenu dans le corps ligneux des racines. 


9, L’osmose ne parait pas toujours être bien active; car, en diminuant la pression 
atmosphérique d'environ 60°» d’eau, on parvient à arrôtér l'absorption. 
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3. Dans les conditions où j'ai opéré, la pression de l'air intérieur n’est pas très éloignée 
de celle de l'atmosphère. Elle lui est ordinairement inférieure de 0° à 9° de mercure; 
on n'a observé qu'un seul cas d’une pression intérieure dépassant celle de l’atmosphère, 
de 1°" de mercure. A 

h. L'effet de la pression sur le Laurier-rose est assez sensible pour qu'un brusque chan- 
gement de la pression barométrique porte un trouble notable dans l'absorption de l'eau 
par les racines. r ji) 

5. Ka Fève (plante herbacée) est beaucoup moins influencée par la pression extérieure, 
sous le rapport de l'absorption de l’eau par les racines, que le Laurier-rose (plante li- 
gneuse). Cette influence existe cependant, mais elle passe ordinairement inaperçue au 
milieu des fluctuations causées par les variations de la transpiration ou par d'autres 
causes secondaires. » D. 


Séance du 4° octobre. — Sur les soulèvements et affaissements lents du sol, pan 
M. Fave. — Observations à propos du livre présenté par M. Daubrée du professeur A: Issel" 
de Gènes et publié sous le titre : « Le oscillazioni lente del suolo. » 44 

—_ Sur l'insuffisance des rélevés statistiques des tremblements de terre pour en #tiren 
des prédictions, par M. Daubrée. — « Tout en m'associant aux observations qu'a émises 
récemment mon savant confrère et ami M. Faye, sur les prédictions des tremblementswde 
terre (1), je crois devoir leur ajouter une remarque sur l'insuffisance des relevés statisti- 
ques des tremblements de terre pour en tirer des prédictions. #8) 

Les prédictions de M. Delauney reposent, on se le rappelle, sur les tremblements de 
terre nombreux que l’auteur a trouvés signalés entre les années 1751 et 4850 et qui, d'après 
des laborieux rapprochements, se répartiraient nettement, quant au temps, en quatre 
groupes principaux. 

Des recherches très prolongées ont été faites pour établir des relevés chronologiques 
des tremblements de terre qui, depuis longtemps, ont affecté des contrées diverses: En 
France, nous possédons sur ce sujet de précieux travaux, dus à la persévérance et au 
dévouement infatigable de M. Alexis Perrey. De son côté, en Angleterre, M. Robert Mallet 
a fait des recherches très instructives. 

Ces études, ainsi que des monogrophies {spéciales relatives à diverses contrées, telles 
que l'italie, la Suisse, la Havane, le Japon, ont un grand intérêt et l'on doit en être recons 
naissant à ceux qui les poursuivent. Elles fournissent des données utiles, en fixant avec 
précision les caractères des tremblements de terre. 

On sait que des mouvements de faible intensité se font sentir chaque jour en bien des 
points du globe. Mais, lors mème qu'on se borne à considérer les secousses violentes, de 
tels relevés sont nécessairement très incomplèts, quelles que soient l'attention et la con 
science de leurs auteurs. 

Il ne faut pas oublier, en effet, que notre Europe, sur laquelle nous sommes passables 
ment renseignés, ne forme pas les 20/1000 de la surface du globe; que de vastes parties 
des autres. continents peuvent être ébranlées, à notre insu; enfin que l'Océan, qui couvre 
les trois quarts du globe et qui est parsemé ou bordé des principaux groupes volcaniques, 
doit lui-même être le siège de tremblements de terre très nombreux et très fréquents, 
presque toujours inaperçus, à cause de l'épaisseur d’eau superposée, de plusieurs kilo: 
mètres. s 

Ainsi, bien loin de ce qui arrive en présence de données astronomiques, on est inca- 
pable de tirer, des relevés chronologiques des tremblements de terre, une base pour des 
recherches exactes de statistique, ni par conséquent des lois générales de répartition 
chronologique de ces phénomènes pour l’ensemble de la surface du globe. 

C'est à peu près comme si l’on prétendait établir un relevé des ghutes de météorites'qui 


(1) Voir Moniteur Scientifique, octobre, p. 981. Séance du 10 septembre. 
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arrivent chaque année sur notre planète, et dont certainement plus des 99/100 nous 
restent inconnues. » 


— « Séparation du gallium » (On rit); par M. LecoQ de BoISBAUDRAN. 


— Recherches sur le cancer encéphaloïde, par M. C. Sarre. — « Ces recherches ont 
pour but de démontrer que le cancer encéphaloide reconnaît pour cause une altération 
profonde des globules blancs du sang. Cette altération est d'abord essentiellement locale. 
Mais, en traversant le foyer primitif de la maladie, les globules blancs du sang s’altèrent, 
dégénèrent et prennent ensuite trois directions différentes. 

Les uns sortent des capillaires sanguins, se déposent sur le point malade et deviennent 
le centre de formation d'une tumeur dont la tendance est de s’accroître indéfiniment. 

D'autres se portent vers les ganglions,'qui subissent bientôt une dégénérescence secon- 
daire. 

D'autres restent dans le sang veineux et propagent le cancer dans toutes les parties de 
l'économie. 

Soit que l’on considère le cancer à son début, soit qu'on le considère pendant la durée 
“de son évolution ou dans la dernière période de son développement, ce sont donc toujours 
ces globules blancs dégénérés qui apparaissent sur la scène et qui jouent le rôle prin- 
cipal. Pour le démontrer, je prendrai la maladie à son début et je la suivrai rapidement 
dans ses phases successives : 


Altération primitive des globules blanes. — Tous les médecins sont d'accord pour recon- 
naître que les organes les plusriches en vaisseaux lymphatiques sont ceux pour lesquels 
le cancer semble avoir une sorte de prédilection. À la suite d'une cause encore inconnue 
dans sa nature, les globules blanes contenus dans les conduits de la lymphe se modifient 
sur un point limité de ces organes, s'altèrent et dégénèrent. Au contact de ces globules 
dégénérés, ceux qui flottent dans le sang dégénèrent à leur tour. L’altération des pre- 
miers nous est révélée par les ganglions dans lesquels ils se rendent; celle des seconds 
a échappé jusqu'ici à l'attention des médecins. Quatre faits recueillis dans l’espace de 
quelques années m'ont permis de constater, avec une crande netteté, cette dégénérescence 
cancéreuse des globules blancs du sang veineux. » 

Suivent les observations des quatres faits recueillis par l'auteur et conséquences qui en 
sont la suite. 

« Diathèse cancéreuse, infection générale. — Pour expliquer l'infection générale de l'orga- 
nisme dans la dernière période des affections cancéreuses, on à imaginé le virus cancé- 
reux. Sous ce nom, on désignait un principe fictif, insaisissable et indéfinissable. Les 
notions qui précèdent nous montrent qu'il est représenté par les globules dégénérés 
qu'importent les veines émanées du foyer cancéreux. C'est un être réelet figuré, abon- 
damment répandu dans l'économie. 

Ces éléments figurés et dégénérés partent du foyer morbide ; le sang les emporte vers 
le cœur, et le cœur les projette dans tous les organes; chacun d'eux est un germe, un 
cancer en miniature, un cancer ambulant, Plus la tumeur se développe et plus aussi ces 
cancers ambulants se multiplient. 11 arrive un moment où ils circulent par centaines de 
mille et de millions peut-être, 

Ainsi se produit la généralisation du cancer; ainsi s'opère peu à peu et fatalement 
l'empoisonnement de la masse {otale du sang; ainsi se développe cette diathèse cancé- 
reuse restée jusqu’à présent si obscure dans son mode d'évolution ; ainsi s'explique enfin 
la cachexie qui lui succède, qui en marque le dernier terme et qui annnonce un rapide 
dépérissement, une profonde désorganisation, une mort prochaine. » 


— M. Maurice Levy prie l'Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats 
à la place laissée vacante dans la Section de mécanique, par le décès de M. Bresse. 

M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspondance,un 
volume portant pour titre : « La Platinotypie, exposé théorique et pratique d’un procédé 
photographique aux sels de platine, par M. J. Pizzighelli et M.le baron Hübl, traduit de 
l'allemand par M. Henry Gauthier-Villars (présenté par M. Peligot). 
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— Observations faites à l'Observatoire de Marseille, par M. Coccia, présentées par | 


M. Stéphan. | 
— Sur le calcul des perturbations. Note de M. A. de GaspaRis, présentée par M, Her- 


mite, 

— Sur les formes binaires indéfinies à indéterminées conjuguées. Note de M. E. Picarp, 
présentée par M. Hermite. 

— Sur l'interprétation de quelques phénomènes de spectroscopie solaire, Note de M, #4 
THOLLON, présentée par M. l'amiral Mouchez,. | 

— Sur le transport et la distribution de la force. Expériences faites à Grenoble, par 
M. Marcel Deprez. — Second Rapport de M. BOULANGER. | 

— Sur la présence de l’arsenic dans certains vins en l'absence de matière colorante 
étrangère. Note de M. A. BARTHELEMY. — Un viticulteur du Midi, ayant recu des plaintes 
sur son vin, me pria d’en faire l'analyse au mois de juin dernier. Je trouvai, dans l'échan- 
tillon qui me fut remis, une dose relativement considérable d'arsenic, en l'absence de 

toute matière colorante d’origine minérale. 

En présence de l’effroi causé par cette révélation qui pouvait faire soupçonner une ten- 
tative criminelle, je me décidai, sur la prière du propriétaire, à examiner le vin de son 
chai. Sur quatre pièces que j'examinai d'abord, trois furent trouvées arsenicales à des 
degrés très divers; la quatrième n'offrait rien d'anormal : je remarquai que cette dernière 
était une barrique neuve, et cé fut pour nous un trait de lumière. 

Le propriétaire me raconta, en effet, que pour enlever le mauvais goût que ses pièces 
vieilles avaient contracté, il les avait lavées à plusieurs reprises avec la drogue, c'est-à-dire 
avec l’acide sulfurique plus ou moins étendu. Il me fut aisé de vérifier que le vin de tout 
les barriques neuves était dépourvu d’arsenic. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter quele vin a été détruit, ainsi que les barriques qui avajent 
subi ce traitement. | 

La pratique dont je signale ici le danger tend de plus en plus à se répandre dans les 
campagnes : la drogue se vend chez tous les épiciers. 

L'acide sulfurique ordinaire, livré au commerce aux environs de Toulouse, est, depuis 
quelques années, si arsenical que j'ai pu en user, dans mes cours, comme source abon- 
dante d’arsenic. J'ai souvenir aussi d’avoir été consulté sur le dépôt jaune abondant, 
obtenu dans des usines à gaz où l'on fabrique le sulfate d'’ammoniaque à l’aide de Vacide 
sulfurique de certaines provenances, bien connues d'ailleurs des chimistes. » 

— Dosage du chloroforme dans le sang d’un animal anesthésié. Note de MM. GrenAwr e 
QuinquauD. | : 

« Le principe fondamental de la méthode repose : 4° sur la distillation du sang dans 
le vide, permettant d'obtenir le chloroforme en solution et en vapeur; 2° sur la propriété 
que possède ce dernier de réduire d’une manière indirecte la liqueur cupropotassique, lors- 
qu'on agit à la température de 100 degrés. Pour atteindre le but, il suffit d'extraire l'agent 
anesthésique par la distillation du sang, de soumettre une quantité connue de liquide 
distillé et chloroformé à l’action de la chaleur en présence d’un volume tel de liqueur de 
Barreswill que celle-ci soit réduite sans qu'il y ait excès ni de chloroforme ni de liqueur, 
Comparant ensuite la quantité de liqueur décolorée à celle que réduit une quantité déter- 
minée de chloroforme en solution titrée, on arrive par une simple proportion à connaître 
la quantité de chloroforme contenue dans les liquides distillés et partant là proportion 
que renferme un volume donné de sang. » HT: 

— Recherches sur les infusoires parasites. Sur quinze protozoaires nouveaux. Note de 
M. G. KunsrLer, présentée par M. E. Blanchard. 

— Sur la lamproie marine, Note de M. L. Ferry, présentée par M. E. Blanchard. 

— Sur un utérus gravide de Pontoporia _Blainvillei. Note de M. H. P. Gervais, présentée 
par M, Alph. Milne-Edwards. 

— Sur un bolide observé à Evreux, dans la soirée du 23 septembre, Note de M. H. Depus. 
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— Sur les chenilles des fleurs de citronnier. Note de M. LAuGreR, présentée par M.E. 
Blanchard. ÿ 

J'ai l'honneur de signaler à l'Académie les ravages, à Menton, d’une chenille qui ronge 
les boutons à fleurs et les fleurs du citronnier. Nous avons observé pour la première fois 
cette chenille dans le courant du mois d’août 1882. 

Le papillon que nous a donné cette chenille, dans nos éducations, à la station agrono- 
mique de Nice, paraîtrait, d’après les recherches faites avec le concours de M. Poujade, 
préparateur au Muséum, identique à celui qui a été décrit, il y a quelques années, par 
M. Millière, sous le nom d’Acrolepia citri, et dont les chenilles avaient été trouvées seule- 
ment dans l'écorce de fruits de cédratiers venant de Corse. Ces fruits de cédratier avaient 
été envoyés à M. Milne Edwards et transmis par lui à M. Millière.. Il en résulterait que nous 
aurions signalé, le premier, les ravages sur les fleurs du citronnier des chenilles de ce 
papillon et son existence dans les Alpes-Maritimes. Le développement de ces papillons 


est très rapide et plusieurs générations se succèdent, d'après nos observations, dans 
l'année, sur les citronniers. Heureusement, leur évolution est entravée par un insecte 


parasite, appartenant à l'ordre des Hyménoptères, que nous avons obtenu de plusieurs 


-chrysalides, dans nos éducations. D'après M. Poujade, ce parasite, du genre Elasmus, 
“n'aurait pas encore été signalé, du moins en tant que parasite de: l’Acrolepia citri. Nous 


espérons pouvoir continuer, cette année, nos recherches sur la chenille des fleurs du 
citronnier etles moyens de combattre ses ravages. » %, 

M. G.-V. pe La Cruz, professeur à l'Université de Barcelone, adresse un tableau des réac- 
tions qui servent à distinguer entre eux les alcools primaires, secondaires et tertiaires. 
Le Compte-rendu ne publie pas ce tableau, mais l'ayant reçu de l’auteur, nous le donnons 
page 1064 de ce numéro. 


Séance du $ octobre. — Sur la force motrice des matières explosives, par 
M. BERTHELOT. 

« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un nouvel ouvrage Sur la force des matiéres 
explosives, d'aprés la Thermochimie (1). C’est le fruit des recherches expérimentales que je 
poursuis depuis treize ans et qui sont consignées dans plus de cinquante mémoires, im- 
primés dans nos Comptes-rendus." 

Engagé dans ce nouvel ordre d’études par les évènements de 1870, j'ai pu trouver les 
ressources et les moyens d’action nécessaires à leur exécution, grâce à la désignation 
que l’Académie a bien voulu faire de mon nom au Ministre de la guerre, et à ma nomi- 
nation par ce dernier comme Président de la Commission des substances explosives. 

Le présent ouvrage expose une théorie générale des matières explosives, d’après la 
seule connaissance de leur métamorphose chimique et de leur chaleur de formation. 

La mesure de leur chaleur de formation repose sur un vaste ensemble d'expériences 
personnelles, relatives aux composés oxygénés de l'azote et à leurs sels; aux composés 
du même élément avec l’hydrogène, le soufre et le carbone; aux composés oxygénés du 


chlore, aux éthers azotiques, aux composés nitrés et aux dérivés azoïques. 


L'exposé de ces expériences, joint aux recherches que j'ai faites sur la fixation électri- 
que de l'azote, constitue le second livre de l'ouvrage. 
Le premier livre est consacré aux notions générales, entre autres au développement de 


* ma théorie du mode de propagation des phénomènes explosifs et spécialement de l'onde 


explosive, dont la découverte les éclaire d'un jour tout nouveau. 

Les principes et les données numériques étant ainsi posés, je les ai appliqués dans le 
troisième livre à définir en particulier la force des matières explosives, telles que les gaz 
détonants, les composés explosifs non carbonés, les éthers azotiques, nitroglycérine, ni- 
tromannite, les dynamites, la poudre-coton et les celluloses azotiques, les picrates, le ful- 
minate de mercure, etc.; en terminant par les poudres à base d’azotates et de chlorates. 

C’est ainsi que la théorie permet de retracer a priori le tableau général de toutes les 


| (1) 2 volumes in=8°, chez Gauthier-Villars, avec figures et index. — Prix : 30 francs. 
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matières explosives connues et possibles, et d’assigner à l'avance l’énergie propre à cha- 
cune d'elles. 
Un Appendice renferme l’histoire des origines de la poudre et des matières explosives. 
J'ai donné beaucoup de temps et de soin à la rédaction des tables analytiques et des 
longs index alphabétiques qui terminent l'ouvrage, soutenu par l'espérance que le lecteur 
en tirerait quelque fruit. » 


— Rapport sur le tremblement de terre ressenti à Ischia, le 28 juillet 1883, causes pro- 
bables des tremblements de terre ; par M. DauBrée.— « Conformément au désir que l’Aca- 
démie a bien voulu exprimer, sur la proposition de M, Dumas, d'être renseignée sur le 
désastreux tremblement de terre qui a ravagé Ischia le 98 juillet dernier, je vais l’en entre- 
tenir pendant quelques instants : j'aurai recours pour cela aux deux rapports qu'a faits 
M. l'Ingénieur des mines Baldacci, que M. l’Inspecteur général des mines Giordano a en- 
voyé à deux reprises sur les lieux. Ces rapports m'ont été communiqués avec une extrême 
obligeance, dont je tiens à remercier vivement ces deux savants. De son côté, M. Rossi 
prépare une relation de l'événement dont j'ai déjà recu un fragment. » 

Le rapport fait par M. Daubrée n'occupe pas moins de dix pages du compte-rendu. — 
- Nous ne publierons que les six dernières pages où l’auteur traite des causes probables des 
tremblements de terre en général, les documents sur Ischia n'étant pas complets. 


CAUSES PROBABLES DES TREMBLEMENTS DE TERRE. 


« Après avoir exposé les faits essentiels relatifs au tremblement de terre d'Ischia, je 
présenterai quelques observations relatives aux causes probables des tremblements de 
terre. Ces causes ont donné lieu depuis longtemps à bien des conjectures ; mais, dans ces 
derniers temps, des études nombreuses ont contribué à en préciser les caractères ; plu- 
sieurs données expérimentales récentes tendent d’ailleurs à en éclairer le mécanisme. 

On sait que les secousses sont loin d’être réparties au hasard à la surface du globe. 
Les contrées dont les couches ont conservé leur horizontalité première, comme le nord 
de la France, une partie de la Belgique, la plus grande partie de la Russie, sont privilé- 
giées sous le rapport de la tranquillité. Les commotions violentes se manifestent tout par- 
ticulièrement dans les régions qui ont subi des accidents mécaniques considérables et 
ont acquis leur dernier relief à une époque récente, comme les Alpes, l'Italie, la Sicile. 

Les bandes de terrains qui sont ébranlées simultanément par une même secousse sont 
quelquefois fort restreintes, lors même que le choc est très violent; le plus souvent, elles 
comprennent des arcs de 5° à 45°, soit 300kn à 1,500kn; rarement elles embrassent une 
fraction beaucoup plus notable de la surface du globe, comme lors de la célèbre catas- 
trophe de Lisbonne, du 41° novembre 1755, qui s’étendit, sur 18° à 20°, jusqu’en Afrique 
et dans les deux Amériques, sur une surface égale à environ quatre fois celle de l’Europe, 
ou ‘/,; de la surface du globe. 

L'examen détaillé de beaucoup de tremblements de terre a permis de déterminer le 
centre de leurs secousses, ainsi que les contours des aires ébranlées. D’après la manière 
dont ces dernières surfaces se raccordent avec les lignes de dislocations préexistantes, 
plusieurs géologues des plus distingués, notamment MM. Dana, Suess et Albert Heim, ont 
considéré les secousses dont il s’agit comme se rattachant à la formation des chaines de 
montagnes, dont elles seraient, en quelque sorte, la continuation. 

De toutes parts, en effet, l'écorce terrestre montre des effets gigantesques exercés par 
des pressions latérales qui se sont opérées à toutes les époques. Les couches ployées et 
reployées maintes fois sur des milliers de mètres d'épaisseur, ainsi que les grandes frac- 
tures qui les traversent, sont les témoins éloquents de ces actions mécaniques. Malgré la 
tranquillité apparente qui règne aujourd’hui à la surface du globe, l'équilibre n’y existe 
pas dans la profondeur, et les mouvements n’y sont pas arrêtés. On en trouve la preuve, 
non seulement dans les tremblements de terre, mais encore dans les mouvements lents 
du sol, d’élévation et d'abaissement, sorte de gauchissement qui continue à se manifes- 
ter depuis les temps historiques dans toutes les parties du globe. On concoit que des 
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actions lentes de’ce genre, après des tiraillements plus ou moins prolongés, aboutissent” 
à des mouvements brusques, comme Élie de Beaumont le supposait. On le voit aussi. 
dans les expériences destinées à imiter les ploiements de couches, où des inflexions gra- 

duelles amènent tout à coup des fractures et des rejets. 

De simples écroulements, dans des cavités profondes, ont aussi été considérés: 
comme pouvant donner naissance à des tremblements de terre, et c’est cette opinion. 
qu'a adoptée M. Boussingault à propos des études bien connues qu'il en a faites dans les 
Andes. | 

Rien ne prouve qu'il n'y ait pas de perturbations de ces diverses sortes dans l'inté- | 
térieur du globe; mais on ne peut certainement les considérer comme la cause générale 
des tremblements de terre. à 

Pour la plupart, les tremblements de terre sont, en effet, en connexion évidente avec 
les volcans. C’est dans le voisinage de ceux-ci qu’ils sont particulièrements fréquents, et, + 
comme on le sait, toute éruption est annoncée par des tremblements de terre précur- 
seurs, dont la violence se calme quand une bouche volcanique vient à s'ouvrir, donnant, | 
une issue à la vapeur d’eau, successivement cause de ces agitations souterraines et mo- 
teur de toutes les éruptions. R 

La tension de la vapeur d'eau dans les réservoirs volcaniques peut être très élevées 
c'est ainsi que celle qui force la lave à monter à plus de 3,000 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, au sommet de l'Etna, ne peut être inférieure à 1,000 atmosphères. 

Une étude attentive de phénomènes confirme l’idée naturelle d'attribuer à la vapeur 
d’eau la cause de ces secousses, quelque violentes qu’elles soient. 

Pour qu'il en soit ainsi, il suffit que la vaporisation de l’eau ait lieu à une tempéra=" 
ture élevée, par exemple à 1,000°, température approximative des laves, et sous un vos | 
lume qui soit de l'ordre de celui de l’eau liquide dont la vapeur provient. Dans ces con- 
ditions, on doit admettre que la vaporisation est totale; car la température critique au; 
dessus de laquelle la liquéfaction de la vapeur doit être considérée comme irréalisable 
est, d’après M. Clausius, de + 332°. La pression, dont il est d’ailleurs possible d’avoir une 
évaluation approchée, devient alors comparable à celle des gaz explosifs les plus puis: 
sants et, par conséquent, capable de produire des effets dynamiques très considérables. 

Ces effets se produiraient encore à une température bien moins élevée que celle des 
laves, par exemple à 500°, dès qu’on admet que le volume imposé à la vapeur est assez 
restreint pour correspondre à une densité de 0,8 ou de 0,9. 

Il n'est pas douteux que de telles conditions ne se réalisent dans les régions intérieures” 
du globe où l’eau est eonfinée dans les espaces restreints et où elle est échauffée, comme” 
les roches en fusion que nous voyons s’en épancher à la surface et qui ont jusqu'à 
1000 degrés et davantage. Une telle profondeur et une pareille température ne sont 
même pas nécessaires, comme on vient de le voir. 4 

Dans ces conditions de surchauffement, la vapeur d’eau acquiert une puissance si 


les plus terribles explosions de chaudières ne donneraient pas une idée, si l’on n'en avait 
le résultat sous les yeux. + 
Lss tubes en fer d'excellente qualité dont je me suis servi autrefois, pour étudier lac 
tion de l’eau surchauffée dans la formation des silicates, avaient un diamètre intérieur 
de 21%» et une épaisseur de 11m“, Ils faisaient quelquefois explosion et étaient projetés 
en l'air, avec un bruit comparable à celui d’un coup de canon. Avant d’éelater, les tubes 
se bombaient sous forme d’une ampoule, et c’est au milieu de cette ampoule que s'ou=« | 
vrait une déchirure. Si le fer n'avait point de défauts et qu'on estimât qu'il conserye Yers 
450°, température à laquelle il était porté, la mème ténacité qu’à froid, de telles déchi= 
rures supposeraient certainement une pression intérieure de plusieurs milliers d'atmo- 
sphères. | 
Quelques centimètres cubes d’eau avaient suffi pour produire un tel effet; et, d'après la 
petitesse des dimensions intérieures du tube, comparée au volume de cette eau, la vapeur. 
devait atteindre une densité voisine de 0.9. HS 
Cela posé, si l'on se reporte aux données que nous possédons sur lesrégions pro: 


Ë 
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fondes du globe, il n’est pas difficile de concevoir des dispositions fort simples et telles, 


… que la vapeur d’eau devienne explosive dans les conditions que l’on vient de déterminer 
et provoque brusquement ces chocs ou ces séries de chocs qui, trop souyent, se font 


sentir à la surface. 
Quelle que soit l'idée qu'on se fasse des réservoirs volcaniques, lors même que les 
masses fondues qui s'en épanchent sous forme de laves ne formeraient que des accidents 


…._circonserits, comme des lacs intérieurs, on doit admettre comme très probable qu'entre 
— ces masses en fusion, molles ou fluides, et les masses solides qui leur sont superposées, 
. il existe des solutions de continuité. 


D'ailleurs, des cavités peuvent exister aussi dans les roches solides elles-mêmes qui 


sont superposées aux masses pâteuses. 


D'un autre côté, les pertes incessantes que subissent ces réservoirs intérieurs, par suité 


… des quantités énormes d'eau à l’état de vapeur qui s'en dégagent chaque jour, doivent 


être réparées par une alimentation partant de la surface. 
J'ai montré par une expérience que cette alimentation peut se produire à travers les 


…_ pores mêmes de certaines roches, La simple action de la capillarité agissant concurrem- 
—. ment avec la pesanteur force l'eau à pénétrer, malgré les contre-pressions intérieures très 
… fortes, des régions superficielles et froides du globe jusqu'aux régions profondes et 


chaudes, où, à raison de la température et de la pression qu’elle y acquiert, elle devient 
capable de produire de très grands effets mécaniques et chimiques. 
Que l’on suppose que l’eau pénètre, soit directement, soit après une étape dans une 


« région où elle reste encore liquide, jusqu'aux masses en fusion, de manière à y acquérir 


subitement une tension énorme et une force explosive, on possèdera la cause possible de 


…_ véritables explosions intérieures et de chocs brusques dus à des gaz à haute pression. 


_Si Jes cayités, au lieu de former un réservoir unique, sont divisées en plusieurs parties 


ou compartiments distincts, il n'y a pas de raison pour que la tension de la vapeur sait la 


même dans ces divers récipients, pourvu qu'ils soient séparés par des parois de roches. 


_ La pression peut être même très différente dans deux ou plusieurs d’entre eux, Cela 
- admis, si un excès de pression brise une paroi de séparation ou que la chaleur la fonde 


et la fasse ainsi disparaitre, de la vapeur à grande pression se mettra en mouvement et, 


» en présence des masses solides qu’elle viendra frapper, elle se comportera de mème que 


s’il y avait une formation brusque et instantanée de vapeur, comme on l’a supposé 
d’abord, 

Il est bien difficile d'établir. comme on a cherché à le faire, une démarcation tranchée 
entre les caractères des tremblements de terre des régions volcaniques proprement dites 


… et ceux des régions dépourvues de volcans, telles que le Portugal, l'Asie mineure (Chio, 
… 3 avril 1881, cinq mille victimes), la Syrie, l'Algérie et en général le pourtour méditerra- 
 néen. Les manifestations externes les plus caractéristiques des uns et des autres sont les 
mêmes. Comme exemple entre mille, les tremblements de terre qui ont eu lieu non loin 
_ du Rhin les 17 décembre 1834, 24 janvier 1840, 22 février et 13 octobre 1841, 29 juillet 1846, 

* et qui avaient pour centre d' ébranlement le lac de Laach et une partie de l'Eifel, pour- 

- raient servir également de trait d'union entre les deux groupes. 


Si, comme on le prétend, les mouvements intérieurs des roches étaient une cause de 
véritables tremblements de terre, cela pourrait être, parce que ces mouvements intérieurs 
développeraient mécaniquement de la chaleur et provoqueraient ainsi la formation de 


vapeur d’eau. 


Mais, pour les régions récemment disloquées dont il s’agit, qui sont le siège de se- 


. cousses si fréquentes, une autre cause est bien plus probable, Il y reste sans doute des 


interstices et des cavités intérieures qui permettent l’accès de l’eau jusqu’à des régions 


chaudes. La profondeur des foyers d'ébranlement des tremblements de terre a été esti- 


mée, dans divers cas, à 41km, 27km, 38km, d’après des évaluations dont l’approximation 
ne peut être qu'assez grossière. En tout cas, cette profondeur, qui est très faible compa- 


- rée à la grandeur du rayon terrestre, est assez forte pour que, d’après l'accroissement 


normal, la température y soit déjà très élevée et qu’il en soit de mème pour l’eau qui y 
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réside. Or, commé on vient dele voir, la température de 500° suffit déjà pour que l'eat 
cause de violentes explosions. 

Ilest certain que, dans le plus grand nombre des cas, il est bien difficile d'admettre 
comme mateurs des tremblements de terre des chocs intérieurs entre des corps solidess 
Comment comprendrait-on, par exemple, qu'il en fût ainsi pour un tremblement de terre 
violent et étendu, comme celui de Lisbonne, du 1°" novembre 1755? Dès 1760, John'Mitchell 
tirait de ce mémorable exemple la conclusion que la vapeur d’eau intervient dans ces 
secousses aussi bien que dans les éruptions des volcans. L 

Des effets manifestes d’explosions internes, sans doute dus à la production ou à la mise en 
mouvement subite d’une grande quantité de vapeur surchauffée, se montrent à l'époque 
actuelle et sans que l'événement soit des plus rares. Ainsi ces explosions sont exception= 
nellement formidables dans la région de Java, et l'esprit se reporte naturellement s 
celle qui vient de bouleverser, le 27 août dernier, lors de l’éruption du Rawatoë, la e 
comprise entre cette ile et Sumatra, qui a fait disparaitre l'ile de Kratakau et ses monta 
gnes, en a soulevé d’autres, en faisant plus de quarante mille victimes. 

A une époque un peu plus éloignée de nous, la force explosive de gaz intérieurs a 
donné lieu à des cavités circulaires très remarquables, que l’on a nommées cratères 
d'explosion et qui sont bien connues, par exemple en Auvergne (lac Pavin) et dans le pays 
de l’'Eifel, où les couches stratifiées ont été coupées nettement, comme à l'emporte- 
pièce. 

Ce dont sont capables, comme puissance mécanique, des gaz ainsi {animés d'un 
mouvement rapide pouvait être à peine soupconné jusqu’à ces derniers temps, où l'on 
vit les effets des explosifs de la famille du fulmicoton, de la nitroglycérine et de la dyna= 
mite. Les effets de l’air comprimé dans le fusil à vent ou celui des gaz de la poudre dans 
les armes à feu ont été singulièrement dépassés, depuis que l’on mesure des pressions de 
6000 atmosphères et au delà. ; 

Dans les expériences où j'ai eu occasion d'étudier les gaz à très haute pression, pou 
expliquer l’action mécanique qu'un bolide arrivant avec une vitesse planétaire subit de | 
la part de l'atmosphère qu'il refoule, on est surpris de voir la grande énergie dem 
ces masses gazeuses. Elles 'gravent elles-mêmes profondément leur mouvement, comme | 
avec un burin, dans les pièces d’acier qui leur sont opposées, et elles les réduisent elles-. 
mêmes, en partie, en une poussière impalpable lancée dans l'atmosphère, à la manière 
des poussières ou cendres volcaniques. On n’est pas moins surpris, et cette remarque im: 
porte beaucoup pour l'explication qui nous occupe, de la faiblesse de la masse gazeuse 
qui produit de tels résultats : leur pression cause des ruptures qu'opérerait à peine"la 
pression d’un poids 600,000 fois plus grand que celui du gaz. 

En résumé, des corps gazeux à forte pression, tels que de la vapeur d’eau ot ta 
surchauffée, mis en mouvement de temps à autre, par un mécanisme très simple, tel q 
la nature peut et doit en présenter, rendent compte de toutes les particularités essentiell 
des tremblements de terre. Bien mieux que les ébranlements intérieurs de masses is 
ou roches, ils expliquent leur régime, simulant des coups de bélier, leur violence, leur 
succession fréquente, leur récurrence sur les mêmes régions depuis bien des siècles;ils 
expliquent aussi leur prédilection pour les contrées disloquées, surtout si les dislocations 
en sont récentes, et leur subordination aux cassures profondes de l'écorce terrestre: 

Les tremblements de terre paraissent être comme des éruptions volcaniques étouffées, 
parce qu'elles ne trouvent pas d’issues, à peu près comme le pensait déjà Dolomieu: 

La puissance motrice des gaz dont nous voyons les effets gigantesques dans les jets ou. 
protubérances lancés du Soleil avec des vitesses et des pressions colossales paraît aussi 
être assez considérable dans les profondeurs de notre planète pour expliquer tous les 
effets des tremblemeuts de terre.» : 


À 
fé 


— Réponse à une note de M. Thollon sur l'interprétation d’un phénomène de spectrés 
scopie solaire, par M. Faye. 


— De la mesure des forces dans les différents actes de la locomotion, par M. Mare: 


ACADÉMIE DES SCIENCES 1069 


= Sur la coexistence, dans un échantillon de guano, du carbonate d'ammoniaque effer- 
vescent avec l’eau et du sulfate de potasse, par M. CHEVREUL. 

« J'ai examiné ce guano samedi dernier, et j'en ai séparé une matière parfaitement homo- 
gène à la vue, d’un blanc de neige, compacte et humide. 

Indubitablement je ne puis comprendre la forte odeur d’ammoniaque de la conserve où 
cette matière blanche était enfermée depuis quelques années, qu'en me rappelant que le 
sous-carbonate d'ammoniaque ordinaire perd par 100%! d'acide carbonique uni à 150% 
d'ammoniaque, dans un bocal assez large fermé avec un couvercle de liége, assez d’am- 
moniaque pour devenir carbonate effervescent. 

La matière blanche du guano contient beaucoup d’eau qu’elle perd par la chaleur avec 
la totalité du sous-carbonate d'ammoriaque : elle laisse un résidu de sulfate de potasse. 

L'association du carbonate d'ammoniaque effervescent par le contact de l’eau et du sulfate 
de potasse, après qu’on a chauffé au rouge la matiére blanche qui se fond dans son eau de 
cristallisation et laisse un résidu de sulfate de potasse, m'a reporté à mes anciennes 
expériences sur différents échantillons de guano provenant de M. Dreyfus. 

Cette association de deux sels favorables à la végétation m'a fait penser que le chlorure 
| de sodium et surtout le chlorure de potassium, que j'ai trouvés associés avec le chlorhydrate 
d'ammoniaque, pouvaient avoir une influence supérieure dans la végétation, influence où 
ils agissent isolément, et ce qui m'a confirmé dans cette opinion, c'est l'association des 
oxalates de potasse, d'ammoniaque et de chaux solubles dans l'eau, solution qui ne laisse 
déposer spontanément de l’oxalate de chaux que quand elle est fort étendue. 

Je reviendrai dans un prochain mémoire sur l'importance qu'il y a de savoir d'une 
manière précise s’il est plus avantageux d'employer les trois oxalates dont je viens de 
parler à l’état d'association qu’à les employer isolément, de même pour du chlorure de 
potassium et de sodium saturés chacun de chlorhydrate d'ammoniaque, et enfin si un 
quano réputé excellent gagne ou perd lorsqu'il est traité par l'acide sulfurique. » 

— De la symétrie des racines dites adventives. Note de M. D. CLos. 


_ M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte douloureuse qu’elle à faite 
dans la personne de M. Oswald Heer, correspondant de la Section de Botanique, décédé 
à Lausanne, le 27 septembre 1883. 

M. ue Présipenr rappelle les sezvices rendus à la science par M. Oswald Heer, et s'exprime 
en ces termes : 

« La perte inattendue que l’Académie vient de faire de son correspondant M. Oswald 
Heer causera de vifs regrets dans le monde scientifique. 

« Depuis longtemps, professeur à l'Université de Zurich, M. Oswald Heer, né à Nieder 
Ozwyl (canton de Glaris), le 31 août 1809, s'était acquis une haute renommée par ses tra- 
vaux de paléontologie. Ses études ayant porté à la fois sur les plantes et les insectes, il 
réussit admirablement à reconstituer les forêts des temps tertiaires avec les traces des 
ravages des insectes; on oserait presque dire, avec les bourdonnements qui donnent la 
vie aux lieux où règne seule la nature sauvage. 

« L'Académie avait élu M. Oswald Heer correspondant dans la Section de Botanique, le 
94 janvier 1881. Elle lui décerna dans sa dernière séance publique, le 2 avril 1883, le prix 
Cuvier, presque toujours attribué aux plus illustres naturalistes étrangers. On trouve dans 
nos Comptes-rendus, écrit pour la circonstance, un aperçu de l’œuvre de l’'éminent profes- 
seur de Zurich ; œuvre considérable en elle-même et grandiose dans ses résultats. 

« M. Oswald Heer a succombé après une courte maladie, le 27 septembre 1885. » 

— Deux prix de 10,000 francs, chacun, ayant été fondés par M. Petit d’Ormoy, on pro- 
cède à la nomination de deux Commissions, l’une pour les sciences mathématiques pures 
et appliquées et l’autre pour les sciences naturelles. 

M. le Président rappelle que le prix des sciences mathématiques intéresse les Sections 
de géométrie, de mécanique et d'astronomie. 

_ M. le docteur CozconGues donne lecture d’un Mémoire intitulé : Étude de l'hygrométre 
médical, appliqué à la peau et à ses fonctions. — « L'hygrodermométrie, dit-il, est un nou- 
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veau mode d'exploration médicale qui à pour but d'étudier la sécrétion cutanée au point 
de vue de la désassimilation. La désassimilation fait partie de la dénutrition. C’est sur elle 
que l’auteur a basé une méthode mathématique qui permet à tout instant de mesurér les 
forces actives et passives de la vie de nutrition. » 

— M. Ar. Dumonr envoie un Mémoire sur le prix de revient des grandes dérivations d'eau 
en Italie et en France. — « Personne n'ignore que l'Italie septentrionale est, depuis le 
moyen àge, la terre classique des irrigations. D'après les statistiques officielles les plus 
récentes, le débit total des canaux d'irrigation de l’ancien Piémont s'élève à 474me par 
seconde et la surface arrosée à 542.200 ba, En Lombardie, le débit total des canaux s'élève 
à 360me et la surface arrosée à 680.000b (ÿ compris la Lombelline). C’est donc un volume. 
total de 83/4° par seconde utilisé en irrigations, arrosant 4.222.200 *, On comprend les. 
immenses richesses dérivant d’un tel état de choses. ‘#4 

Les travaux exécutés frappent par leur grandeur et leur économie relative. Je ne éiterdt 
que les plus récents. , 

Le canal Cavour, exécuté depuis quelques années seulement, dérive du PÔ et dé la Dora 


Baltea un volume de 410%° par seconde; il arrose 160.000 ha, il a à son origine les dimen-… 
sions du canal de Suez, sa longueur est de 82: : en réalité, il n’a pas coûté plus de 
h0 millions, soit 50.000 francs par kilomètre. Le prix de revient du mètre cube d'eau. 
dérivée par seconde est donc de 363.636 fr. seulement. Ce canal a été exécuté en moins 
de quatre ans. On projette en ce moment des travaux pour porter son débit à 130m° par 
seconde, 

Le canal subsidiaire au canal Cavour, dérivé de la Dora Baltea, exécuté depuis peu, 
présente un débit de 70%° par seconde; il à coûté 375.000 francs par kilomètre. 

Le débit actuel des grands canaux d'irrigation de l'Italie septentrionale présente les 
chiffres suivants : 

Canal Cavour, 110% et bientôt 130%° par seconde; canal subsidiaire, 70%; canal de là 
Muzza, 73m: canal Cigliano, 60%; Naviglio grande, 50%, Les canaux dont le débit varie 
de 10m à 40m sont très nombreux et se croisent dans tous les Séns. Uné dérivation de 
60%° par seconde, qui à soulevé en France tant d’objections, n’est en Italie qu'une œuvre 
ordinaire. 

Ce n’est qu'en adoptant des principes déjà consacrés en Italie par une longue expé- 
rience, qu'on pourra enfin utiliser notre grand fleuve, pour l'irrigation de sa vallée. 

En Italie, en Suisse, en Allemagne, en Autriche, on se préoccupe, avec une très grande 
activité, de l’utilisation et de la régularisation des fleuves et des lacs, dans l'intérêt de 
l'agriculture et dé l’industrie. La science hydrologique entre, dans ces divers pays, depuis 


quelques années, dans une voie aussi pratique que féconde. $ 


— M. DAusrée annonce à l’Académie la perte que la science vient de faire dans la pers 


sonne de M. Joachim Barrande, décédé récemment à Frohsdorff, à l’âge de quatre-vingt: 
quatre ans. — « Ancien élève de l'École polytechnique, il donna, en 1830; sa démission 
d'ingénieur des ponts et chaussées pour devenir précepteur de M. le comte de Chämbord,… 
et il ne tarda pas à se fixer à Prague. C'est én poursuivant, avec une rare persévérance et 
un talent d'observation exceptionnel, l'étude du terrain silurien de la Bohèrné, qu'il arriva” 
à des résultats d’une importance fondamentale, pour cette époque réculée de l’histoire dt 
globe et pour les animaux qui s’y sont succédé. » - 
Ajoutons que M. de Barrande avait monté pour son élève un petit laboratoire de chimie, 
que ce fut mon père qui le fournit et qu’une magnifique cristallisation de bismuth, faite 
d'après le procédé que j'ai publié à cette époque, fit l'admiration du jeune prince: ‘ 
M. de Barrande devait, d’après le désir de mon père, m'attacher à ce laboratoire, 
mais un mois après survint la révolution de 1830 et tout en resta là, comme bienl'on 
pense. 14 
— M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présenté à l’Académie, de la part de M. le prince Bofcom. 
pägni, un opuscule rélatif aux datés dé la naissance et de là mort de Laplace. Dans cet 
puscule, on trouve l'indication de soixante-cinq ouvrages, articles de journaux, diction- 
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naires, éte., où il à été parlé de la naissance et de la mort de Laplace. De ces soixante- 
cinq sources différentes, quinze ne donnent pas la date de la naissance, huit ne donnent 
pas celle de là mort, vingt-six indiquent une date fautive pour la naissance et seize pour 
la mort; enfin vingt-six signalent la date exacte de la naissance et trente-huit celle de la 
mort. Quant à ces dates elles-mèmes, elles résultent authentiquement des actes de nais- 
naissance et de mort que M. le prince Boncompagni donne à la fin de son opuscule. 
D'après ces actes, Pierre-Simon Laplace est né le 23 mars 1749, et il est mort le 5 mars 1827. 

— Sur une particularité remarquable, présentée par la queue de la grande comète 
australe de 1882. Note de M. L. Cruis, transmise par S. M. dom Pedro. 

— Sur l'évaluation approchée des intégrales. Note de M. STiezTies, présentée par 
M. Hermite. d 

= Sur l'induction produite par la variation d'intensité du courant électrique dans un 
solénoïde sphérique. Note de M. Quer. 

— Sur les produits de la fermentation du sucre de canne provoquée par la terre arable. 
Note de MM. Démeran et Maquenws, présentée par M. H. Degray. — « En recherchant l'an 
dernier à quelle cause devait être attribuée la réduction des nitrates dans la terre arable, 
nous avons reconnu qu’elle était due à l’action d’un ferment anaérobie et qu'elle était 
accompagnée d’un dégagement d'azote et de protoyyde d'azote (1). 

Quand on ajoute, à la terre arable, de la craie et un hydrate de carbone, comme le 
sucre de, canne, et qu'on maintient le mélange complètement immergé dans l’eau à une 
température de 35 degrés, on obtient un dégagement de gaz très abondant, formé d’hy- 
drogène et d'acide carbonique, et le liquide renferme des proportions notables d'acide 
butyrique, 

Pour connaître plus complètement les produits formés dans cette fermentation, nous 
avons mélangé, dans un grand vase renfermant environ 30h: d’eau, 15. d’eau, 1. de 
craie et 4ks, de terre de jardin; la température a été maintenue à l’aide d’un régulateur à 
gaz entre 35 êt 40 degrés. La fermentation, d’abord assez active pour provoquer le débor- 
dement du liquide, se calme peu à peu, et cesse un mois environ après le commencement 
de l'expérience : tout le sucre disparaît; au début le gaz dégagé est de l'hydrogène pres- 
que pur, des doses croissantes d’acide carbonique s’y ajoutent peu à peu. 

20 litres du liquide décanté ont été soumis à la distillation, et le produit obtenu a été 
rectifié à deux feprises différentes à l’aide de l'appareil à boules de MM. Le Bel et Hennin- 
ger ; l'addition du carbonate de potasse a séparé du liquide distillé une couche d’alcools 
qui ont été rectifiés de nouveau après dessiccation sur du carbonate de potasse; on à 
recueilli ainsi, de 78 à 80 degrés, environ 10€ d’alcool qui, mélangé à du chlorure d’acé- 
tyle, a donné l'odeur caractéristique de l’éther éthylacétique. 

En continuant la distillation, nous avons vu la température s’élever rapidement jusque 
vers 106 degrés, et, de cette température jusqu'à 140 degrés, on à recueilli 4 ou 5°? d'un 
mélange qui, encore traité par le chlorure d’acétyle, à donné l'odeur dominante de l'acé- 
tate d’amyle, 

Les liquides renfermaient donc, non seulement de l'alcool éthylique, mais, en outre, de 
petites quantités d’alcools supérieurs, y compris peut-être l'alcool hexylique, puisque la 
distillation ne se termine qu'à 140 degrés. 

Pour rechercher les acides volatils saturés par la chaux de la craie ajoutée au mélange, 
le résidu de la distillation a été évaporé jusqu'à siccité, puis distillé avec un mélange 
d'acide sulfurique et d'alcool. Après agitation avec du chlorure de calcium, on a pu séparer 
une couche d’éthers à odeur de fruit qui ont été rectifiés dans l'appareil à boules. 

De 70 à 79 degrés, on a recueilli environ 100°° d’éther acétique, le thermomètre monte 
ensuite rapidement jusqu'à 95 degrés ; de cette température à 102 degrés, on à recueilli 
95c d’éther propionique; de 102 à 115 degrés, il n’a passé que quelques gouttes de liquide, 
tandis que de 115 à 122 degrés, tout le reste à distillé ; on a obtenu, dans cette dernière 
partie de la distillation, environ 400% d’éther butyrique. 


0 


(1) Comptes rendus, t. XCV. 
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Les éthers acétique et butyrique ont été reconnus à leur odeur et leur point d'ébullition.M 
Quant au liquide passant vers 400 degrés, point d'ébullition de l’éther propionique, on la 
saponifié, puis on a décomposé le sel fourni par l’acide sulfurique et l’on a obtenu un 
acide volatil passant de 135 à 139 degrés, présentant une odeur qui rappelle à la fois 
celle de l'acide acétique et celle de l'acide butyrique, et qui nous parait être l'acide pro- 
pionique. 1x0 

Il s'est donc formé, pendant cette fermentation, les trois principaux acides de la série 
grasse sans acides supérieurs. 

La méthode précédente ne nous permettait pas d'apprécier la proportion totale de ces 
acides; pour la déterminer, on a distillé une portion du liquide brut avec de l'acide phos- À 
phorique et de l'eau qu’on a renouvelée tant que les vapeurs ont été acides. Ps 

Un essai acidimétrique nous a montré que les 30!t: du liquide primitif renfermaient 
2478. d'acide évalué en acide sulfurique anhydre, ce qui correspondrait à environ 4508 x 
d'un mélange en parties égales d'acide acétique et d'acide butyrique. 14 


Conclusions. — Les ferments de la terre arable agissant sur du sucre de canne à 35 degrés, Æ 
en présence du carbonate de chaux et à l'abri du contact de l'air, fournissent donc les 
produits suivants : 


1° De petites quantités d'alcool éthylique et des quantités plus faibles encore d’alcools | 
supérieurs; 

2° Des proportions d'acide acétique, butyrique et propionique, les deux premiers beau- 
coup plus abondants que le dernier, telles qu'elles représentent à peu près la moitié du 
sucre employé. Le ferment dominant est donc, comme nous l’avons dit lan dernier, de 
l'ordre des ferments butyriques. » | 


— Sur les blés des Indes. Note de M. BaLLAn». 


— Sur l'empoisonnement par le jéquirity. Note de MM. Conniz et BeRL10Z, présentée par 
M. Bouley. : 


— Influence de la pulpe de diffusion sur le lait de vache. Note de MM. A. ANDOUARD et. 
V. Dézauxay, présentée par M. Chatin. — « On admet généralement aujourd’hui que la 
pulpe résultant du traitement de la betterave par la diffusion augmente la quantité aussi 
bien que la qualité du lait des vaches. Au dire de M. Simon-Legrand et d’autres agricul- 
teurs, son usage améliore tout à la fois les animaux, dont la’ chair devient tendre et suc- 
culente, et leurs produits, en particulier le beurre, qui prend une saveur recherchée en 
même temps qu’il devient d'une plus facile conservation. ë 

Nous ne prétendons point nous inscrire d’une manière absolue contre cette apprécia- 
tion, mais nos essais ne nous permettent pas de nous associer complètement aux éloges … 
décernés à la pulpe de diffusion, considérée comme agent améliorant du lait et de ses À 
principes. D’après les observations sur lesquelles est fondée notre réserve, voici notre à 
conclusion : + 


1° La pulpe de diffusion conservée en silos et donnée à une vache à la dose de 2746, puis 
de 5546 par jour, a produit immédiatement une augmentation de près de 32 pour 100 de 
rendement antérieur en lait; 


2° Elle a paru sans influence sur la richesse du lait en caséine et en sels minéraux ; 

3° Mais elle a élevé la proportion du beurre de 12.40 pour 100, et celle du sucre de 
23.64 pour 100 du poids primitif des mêmes éléments ; 

4° Enfin, elle a communiqué au lait une saveur moins agréable et une prédisposition « 
certaine à la fermentation acide. Jusqu'à vérification, nous hésitons à croire que le beurre 
fourni par un lait de cette nature soit d'excellente qualité. » 


— Les serpentines et les terrains ophiolithiques de la Corse, leur âge. Note de M. Dieu- 
LAFAIT. LÀ 
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Séance du 15 octobre. — Note sur une formule de Hansen, par M. F. TISSERAND. 


__ De la mesure des forces dans les différents actes de la locomotion (suite), par 
M. Marey. 


— Rapport sur un mémoire de M. Raoult, intitulé : «Loi générale de congélation des 
dissolvants, par M. Desray, rapporteur. — Dans notre numéro de mai dernier, p. 453, 
nous avons exposé l’objet des études très remarquables de M. Raoult, M. Debray, faisant 
à peu près le même résumé, nous croyons inutile de reproduire son rapport très favo- 
‘rable, quoique entremêlé de quelques observations fort justes, parmi lesquelles nous cite- 
rons ces dernières. 

« Nous pouvons accepter la conclusion de M.Raoult,en ce qui concerne les corps de 
nature organique et les dissolvants de même nature, substance dont la constitution phy- 
sique et chimique présente des analogies générales et reconnues par tout le monde; 
mais ce qui enlève à sa loi le caractère de généralité qu'il lui attribue, ce sont les excep- 
tions présentées par les matières salines dissoutes dans l’eau. Les matières organiques 
dissoutes dans l’eau y produisent un abaissement minimum sensiblement constant, voisin 
… de 20, que M. Raoult considère comme la moitié de celui que produiraient la plupart des 
matières salines. Mais les nombres 20 et 40 ne nous semblent pas des moyennes suffisam- 
ment établies pour tous ces corps : les nombres observés présentent des écarts trop con- 
sidérables pour qu’il soit fondé à les remplacer par une moyenne générale. En admettant 
même que cette moyenne fût acceptable, il faudrait encore admettre, pour faire rentrer 
l'eau dans la loi de M. Raoult, que son poids moléculaire est égal à 72, ce qui revient à 
dire que la molécule d’eau est composée de 4 molécules chimiques [(H0)* = 4 X 18]. 

Malgré ces réserves, le travail de M. Raoult ne nous paraît pas moinstout à fait digne 
d'éloges. 11 contient un grand nombre d'observations bien faites, qui conduisent dès à 
présent à des relations expérimentales dont l'application est immédiate. L'abaissement 
de congélation nous fournit un moyen rapide et susceptible de contrôle de détermination 
_ des poids atomiques de certains corps décomposables par la chaleur et dont les réactions 
sont trop complexes pour qu'on en puisse facilement déduire la formule exacte. Dans un 
autre Mémoire, également soumis à notre examen, l’auteur se sert également du point 
de congélation produit par les acides et les sels pour étudier la question importante du 
partage des bases en présence des acides, et il pense qu’une question qu'on n'avait pu 
aborder jusqu'ici par les méthodes de la Thermochimie peut également se traiter, d’une 
manière suffisamment précise, par une méthode absolument différente. 


— Expérience d’un aérostat électrique à hélice, par MM. A. et G. Tissandier. Note de 
M. G. Tissanpier. Nous renvoyons à La Nature du 20 octobre dernier où l'on trouvera les 
détails les plus complets sur ces très intéressantes expériences. 


— Études faites au sommet du Pic du Midi, en vue de l'établissement d'une station 
astronomique permanente. Note de MM. Tozuon et Trepiep. — On voit que, à la hauteur 
où nous observions, on se rapproche beaucoup des conditions où l’on se trouve pendant 
une éclipse totale. 

En résumé, les études que nous avons pu faire au Pic du Midi pendant les cinq semaines 
que nous avons passées à son sommet nous permettent de conclure qu'il y a un intérêt 
scientifique considérable à terminer la station astronomique commencée par MM. les 
Directeurs des Observatoires de Paris et du Pic. On aurait Jà une installation permanente, 
toujours ouverte aux savants qui voudraient y entreprendre des recherches spéciales. 
Pour ne parler que des points sur lesquels ont principalement porté nos études, nous 
pensons qu'on aurait des chances sérieuses d'y voir avancer la solution de bien des pro- 
blèmes de la physique solaire et de l'analyse spectrale des étoiles. 

_—_ Sur une transformation des équations aux dérivées partielles du second ordre, à 
deux variables indépendantes, et sur quelques intégrations qui s’en déduisent; par M. R. 
LIOUVILLE. 

— Sur un moyen d'isoler les radiations calorifiques des radiations lumineuses et chi- 


miques. Note de M. F. VAN ASSCHE. 
LeMonrreur ScrenrTiriQuE, Tome XXV, -— 5038 Livraison. — Novembre 1883. 66 
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— Sur la forme et les caractères de la contraction musculaire réflexe. Note de MH 
BEAUNIS. l 

— M. J. BoussinesQ prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats à 
a place laissée vacante, dans la Section de Mécanique, par le décès de M. Bresse. 


— Résistance d’un anneau à la flexion, quand sa surface extérieure supporte une pres 
sion normale, constante, par unité de longueur de sa fibre moyenne, par M. J. a 
— Sur les surfaces dont la courbure totale est constante, par M. G. Dargoux. à 

— Indices de réfraction du spath fluor pour les rayons de différentes longueurs d'onde, 
jusqu’à l'extrême ultra-violet. Note de M. Ed. Sarasin. » R 

— Sur les formes quadratiques ternaires indéfinies et indéterminées conjuguées ete 
les groupes discontinus correspondants, par M. E. Picarp. f 

— Nouveau mode d'isolement des fils métalliques employés dans la ee 
téléphonie. Note de M. C. WinemANN. — « Ayant eu l'occasion, depuis une année, d'a 
quer, pour la décoration d'objets de bijouterie et de mode, les procédés signalés pa 
Nobili et Becquerel pour obtenir les colorations au moyen de bains de plombates et 
ferrates alcalins, j'ai observé que les pièces ainsi colorées étaient devenues absolument 
résistantes à toute action galvanique, c’est-à-dire que leurs surfaces, une fois recouvertes 
de peroxyde de plomb ou de fer, étaient isolées et ne conduisaient plus le courant élec- 
trique. Un fil de cuivre ou de laiton, et mème de fer, se trouve ainsi recouvert d'une 
couche isolante, analogue à celle d’ane couche de résine ou de gutta. qi 
I y a là, je crois, une application facilement utilisable dans la confection des câbles 


ou fils employés dans la télégraphie et la téléphonie. Fa 
Le moyen d'obtenir cette couche isolante est très pratique, au point de vue industriel, 
et le coût fort minime ; la durée de cette couche, très résistante aux diverses actions 
atmosphériques, est une garantie de durée. L'isolement est absolu. 4 
Le mode de préparation est fort simple : il suffit de préparer un bain de plombate de, 
potasse, en faisant dissoudre 10 grammes de litharge dans un litre d'eau à laquelle onMa 
ajouté 200 grammes de potasse caustique, et de faire bouillir pendant une demi-heure 
environ ; on laisse reposer, on décante, et le bain est prêt à fonctionner. On attache, 
fil positif, le fil métallique à recouvrir de peroxyde de plomb, et l'on plonge dans le bain 
une petite anode de platine au pôle négatif; du plomb métallique très divisé se précipite 
au pôle négatif, et le peroxyde de plomb se porte sur le fil métallique, en passant succes 
sivement par toutes les couleurs du spectre; l'isolement n’est parfait que lorsque lefil 
est arrivé à la dernière teinte, qui est d’un brun noir. » 


— Détermination des équivalents des métaux, à l'aide de leurs sulfates, par M. H. 
BAUBIGNY, # 

— Sur l'entrainement du glucose par le précipité plombique. Note de M. P. LAGRANGE. 

Pour déterminer le glucose dans les sucres de canne, la méthode suivie actuellement 
par la régie et le commerce est la suivante : * 


La prise d'essai est de 168.19 de sucre, poids adopté depuis les travaux de MM: À 
Girard et de Luyles, sur le pouvoir rotatoire du sucre. Pour doser sur la même liqueur, 
le sucté cristallisable, le glucose et les sels, on pèse 805.95 de sucre, que l'on dissout 
dans 250% d'eau. L'examen de la liqueur sucrée au saccharimètre est facilité par l’üddi- 
tion du sous-acétate de plomb, qui forme un précipité plus ou moins abondant selon la 
pureté des sucres, et la décolore. g 

C'est également sur la même liqueur, ainsi décolorée, que se fait le dosage du glucose, 
par la réduction d'un volume déterminé de tartrate cuprosodique. ? 

Or, l’auteur a trouvé qu'il restait encore dans ce précipité plombique quoique bien lavé; 
une certaine quantité de glucose qu’il a retrouvé en décomposant ce précipité par l'hy- 
drogène sulfuré. D'où sa conclusion qu'il faut abandonner cette clarification et ne : 
solution sucrée immédiatement par la liqueur de Barreswil. 


— M: A. Axpouarp a analysé le guano du cap Vert, ct, contrairement à ce qu’on croit, l'a 
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trouvé fort peu riche en principes fertilisants, en azote surtout, Voici la moyenne de neuf 
analyses : 


DATE SON. RU US. dati IS red eut 4 NI Tete 15.91 
Anis SPanANAr.s Mount dan dans rod a 0.82 
M ININANIAO AE UNS. 51 cote Mate de sep utielle D 0.04 
MAHIÈTAS OTMANIQUES. à. à tee fon el pee gns oÿ 10.63 
ACIOS DROBRIOEIQUS .Lh son dre e ed AÉRSS s 11.87 
Chaux, magnésie, oxyde de fer...,.......v.esss 20.49 
POSAIT ISSN, Sn iemenceu careene se 0.92 
PUIOP TMS UNLTIERLER 22 den cotes tance sue s NRA TEE 41.06 
DORA A+ conne 100.000 


Cette composition peu satisfaisante, représente le guano débarrassé d’une quantité 
considérable de pierres, qui en amoindrissait encore la valeur. 


— Dragages zoologiques et sondages thermométriques dans les laes de Savoie. Note de 
M. F.-A. For&r. 


— Sur l'organisation de la Spadella marioni, chœtognathe nouveau du golfe de Marseille, 
- par M. P. Gourrer. 


— Sur quelques points de la structure des tuniciers. Note de M. L. Roue. 


— Nouvelles études sur les ruminants fossiles d'Auvergne. Note de M. DÈPERET, prés 
sentée par M. À. Gaudry, 


— Sur l'opération du strabisme au moyen de l’avancement capsulaire. Note de M. L. pÿ 
ECKER. 


— Du rôle des vaisseaux ligneux dans le mouvement de la sève ascendante, Note de 
M. J. VEsquE. 


— Sur un phénomène de mirage lunaire, par M. VirLer p'AOusT. 


— M. Éwize BrancHarp présente avec de grands éloges un ouvrage d'un de ses anciens 
élèves, mort depuis huit années, mais publié par sa veuve, ayant pour titre : «Recherches 


sur le système nerveux des poissons », par Émice BAUDELOT, ancien professeur à la Faculté 
des sciences de Nancy. 


0 
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SÉANCE DU {4 SEPTEMBRE. 


Sur la genèse du parasite de la tuberculose, 


Par M. A. BOUCHARDAT. 


li n’est pas dans la philosophie médicale de question plus difficile que celle de la ge- 
nèse de plusieurs parasites des maladies contagieuses. J'attache une importance consi- 
dérable au sujet que je vais traiter. S’il ne s'agissait que de la théorie, j'en ferais bon 
marché; mais à côté de la question de doctrine s'élèvent des applications hygiéniques du 
premier ordre, commandant la prophylaxie des maladies les plus redoutables à l'hunia- 
nité. . 

J'aurai, je le sais, beaucoup à lutter. Je ne pourrai établir sur des preuves expérimen - 
tales la vérité de ce que j'annonce, mais j'en fournirai d'un autre ordre, ayant pour base 
la rigoureuse observation des malades. 

Le plus grand obstacle que je rencontrerai me viendra des miens. Les jeunes médecins 
de l'avenir ont pris l'habitude de se prosterner deyañt d’éminents observateurs, et de re- 
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garder toutes leurs paroles, même les plus hypothétiques, comme des vérités démon: 
trées. ” 
Applaudissons aux observations des savants qui nous font connaitre l’histoire natu- 
relle des parasites des maladies contagieuses, éclairons-nous des expériences qu'ils exé- 
cutent sur les animaux, mais plaçons avant tout l'observation rigoureuse des malades. 
Nous sommes là dans la voie scientifique la plus sûre. C’est celle que nous allons cher- 
cher à suivre en étudiant l’origine du parasite de la tuberculose. 1 
Avant d'aborder ce sujet spécial, rappelons une notion importante sur la genèse dé 
parasites contenus dans les miasmes ou les virus. 11 faut distinguer ceux qui s’éteignent! 
de ceux qui sont permanents. Pour ces derniers on doit admettre qu'ils proviennent, | 
pour le plus grand nombre au moins, d'êtres semblables à eux: cette hypothèse, qui vient 
la première à l'esprit, s'appuie sur des arguments d’une telle puissance, qu’on peut la regar- 
der comme démontrée. Pour que la variole, la rougeole, la scarlatine, la syphilis, ‘ete#l 
apparaissent, il faut qu’un parasite de ces maladies soit transmis du dehors. Le. 
Pour les maladies contagieuses qui s’éteignent même dans les plus grandes agglomé | 
rations humaines (peste d'Orient, {yphus fever, fièvre jaune, dysenterie parasitaire, choléra, 
asiatique, etc.), de très sérieuses difficultés apparaissent lorsqu'on cherche à remonter à 
leurs origines. Réservons-en l'étude générale pour une communication postérieure. Au= 
jourd'hui je vais, j'espère, démontrer en choisissant la maladie la plus meurtrière à Paris, 
la tuberculose, que dans la presque totalité des cas le parasite ne vient pas du dehors, 
mais prend naissance dans l'individu, qui devient phthisique par la transformation d'or: 
ganismes normaux. * 
J'aborde, je le sais, un des problèmes les plus ardus de la pathologie générale. Si je. 
parviens à le résoudre pour la phthisie, on admettra sans peine que la mème solution 
pourra être appliquée à certaines maladies de l'homme ou des animaux. #“ 
Commençons par rappeler les faits qui établissent sûrement que la phthisie pulmonaire 
est une maladie contagieuse. | 
La transmission possible de la phthisie entre époux a été admise d'aprés de positives el 
nombreuses observations ; je l'ai toujours regardée comme certaine. La clinique avait done 
devancé l’expérimentation et démontré que la phthisie devait être rangée parmi les maladies 
conlagieuses. €: 
Mon cher collègue, M. Willemin, présenta à l’Académie de médecine, dans sa séance du | 
5 décembre 1865, un mémoire dans lequel il prouva que la phthisie pouvait setransmettre 
à un animal par inoculation des tubereules, 
L'ingestion de la matière tuberculeuse crue peut déterminer, comme l’a montré 
M. Chauveau, l’évolution de la tuberculose. 
Ajoutons qu’un médecin dont personne ne récusera la compétence, Koch, a découvert 
et décrit le parasite de la phthisie et en l’inoculant a reproduit la maladie. ë 
Ce nouveau schizomycète se présente sous la forme d’un bâtonnet de 2 à 7 millièmes" 
de millimètre de largeur, très mince, contenant de deux à quatre spores très réfringen- 
tes. Koch l’a trouvé en quantités innombrables dans les tubereules crus, moins nombreux 
dans les masses caséeuses ramollies ; il existe aussi dans les cellules géantes, dont il. 
occupe ordinairement le centre. C'est donc un organisme nouveau, distinct du Microcovcus 
de Schüller et du Monas tuberculorum de Toussaint, qui sont sphériques, et ne se présen- # 
tent qu’accidentellement (4). + 


ns mem me 


fr 
(1) Comme milieu de culture, Koch s’est arrêté au sérum du sang chauffé d’abord à 58 degrés pour le 
Stériliser, puis à 65 degrés pour le solidifier tout en le laissant transparent. On place les tubes fermés qui 
contiennent ce sérum durci et la parcelle de la substance tuberculeuse déposée à sa surface dans un appa- 
reil à incubation, où on les soumet, le temps suffisant, à une température de 37 ou 38 degrés. Si l'expé- | 
rience a réussi, on ne doit apercevoir aucun changement dans ces tubes avant le dixième jour où les colo= 
nies de bactéries commencent à former un fin pointillé et des écailles d'apparence sèche. Le développement 
de ces organismes se poursuit jusqu’à la 3° ou 4° semaine. Mais, pour continuer les cultures, il faut, de 


quinzaine en quinzaine, renouveler le sol qui les supporte. Cette série d'expériences a eu pour résultat de 
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« Est-ce hien la propagation du parasite venu du dehors qui fait tant de victimes? Non. 
L'observation médicale la plus attentive nous démontre que la phthisie est une maladie 
qui se propage très rarement par contagion. 

…. Voici ce que j'ai dit à ce sujet dans mon Traité d'hygiène et que j'admets aujourd'hui 
sans modification aucune, malgré l'importante découverte de M. Koch : « Ce n'est que 
très accidentellement que la phthisie se déclare par contagion. Il faut, comme pour la 
pi syphilis, qu'il y ait contact et inoculation, ou ingestion de matières tuberculeuses crues 
dans l'appareil digestif de l'homme ou des animaux, dans l'organisation desquels peut 
vivre et se développer le parasite de la phthisie pulmonaire. 

É « Voici les arguments que je considère comme étant sans réplique, qui démontrent 
“cette proposition : 


É « Les élèves, les infirmiers, les sœurs, les surveillantes qui sont continuellement dans 
- nos salles d'hôpitaux, où les phthisiques sont nombreux, et dans l'hôpital de Londres con- 
sacré à ces malades, ne sont pas plus atteints et moins peut-être en moyenne que les 
“citoyens du même âge. » 

—…. Je continue ma démonstration : 


« Quand un jeune homme habitant des campagnes arrive dans une grande ville, y 
devient tuberculeux et qu'il va ensuite mourir dans son village, la maladie se propage- 
“t-elle à ses proches qui l'ont soigné, à ses voisins ? L'observation attentive nous répond 
“négativement. 
“ « Comparons ces faits à ceux qui apparaissent lorsqu'il s’agit de la variole, de la rou- 
scole, de la fièvre typhoïde, etc. Aucun doute ne pourra subsister. 

. « On devra conclure que dans l'immense majorité des cas ce n’est point par contagion 
“que la phthisie se développe. » 

… Si l'illustre Laennec est devenu phthisique par contagion, c’esten ouvrant des phthisiques 
et en s'inoculant le parasite. 
… Ces cas, reconnaissons-le, sont infiniment rares. 
… Revenons à cette preuve sans réplique : que les personnes quidonnent aux phthisiques 
“des soins assidus, qui sont exposées à absorber des parcelles desséchées d’expectoration 
ne sont pas plus atteintes que la moyenne des citoyens du même âge. 
. Citons les études empruntées à l’armée et au mémoire si remarquable de Laveran père, 
intitulé : Recherches statistiques sur les causes de la mortalité de l’armée servant à l’intérieur. En 
examinant l'influence de la tubereulisation dans les différents corps de troupes, il a trouvé 
que le rapport sur 1000 décès a été pour les gardes de Paris de Al4 tuberculeux; pour les 
A ——————————————————————"—<"—— nn 0 29 
faire constater l'identité des bactéries obtenues par ces cultures, quelle que fût l'espèce de tuberculose dont 
elles provenaient : tuberculose spontanée ou expérimentale de l’homme et des animaux. Restait le point 
capital de toute l’expérimentation : reproduire les symptômes et les lésions de la tuberculose, par la simple 
inoculation de ces bactéries dégagées de tout élément étranger. C’est à quoi Koch est toujours parvenu dans 
ses très nombreuses expériences sur un grand nombre d'animaux, Pour parachever la démonstration, dans 
ces tubercules dérivés de l’inoculation des bactéries cultivées, il les a inoculées à leur tour et a produit 
ainsi une nouvelle génération de tuberculose expérimentale causée uniquement par l'introduction et la pullu- 
lation dans l’organisme des bactéries spécifiques. Koch n’a pas manqué de se demander d’où provenait le pa- 
“rasite de la tuberculose et par quelle voie il pénétrait dans l’économie. Or la circonstance que ces bactéries 
ont besoin pour se développer de la température d'incubation prolongée durant une quinzaine, exclut, au 
moins dans nos climats tempérés, la possibilité de leur évolution en dehors du corps des animaux, Contrai- 
rement à ce qu'on observe pour les bactéries charbonneuses. D'un autre côté, Koch a aperçu de nombreuses 
bactéries spécifiques, quelques-unes même contenant des spores, dans la moitié des crachats des phthisiques 
qu’il a Soumis à un examen microscopique. La dessiccation n’altère pas les propriétés virulentes de l’expec- 
“toration. Koch a tuberculisé des cobayes, avec des crachats datant de deux mois, tout aussi facilement qu’a- 
vec des crachats frais. On n’a pas manqué de dire que les vêtements, la literie, etc., sur lesquels tomhent 
- les matières expectorées par des tuberculeux, peuvent durant longtemps donner lieu à un dégagement de 
“poussières contenant le parasite. Mais la tuberculose des animaux, la pommelière principalement, peut 
constituer une seconde origine du mal, par autre moyen d'infection : l'usage de la viande et celui du lait 
… provenant de bêtes tuberculeuses. (Revue méd. Bruxelles.) 


——...— 
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sapeurs-pompiers de 348, et dé 262 pour les infirmiers militaires. Ajoutons que pour ces 
derniers le chiffre de la mortalité pour 1000 hommes d’effectif est beaucoup plus élevé que 
pour les autres corps; ainsi il à été de 10,60 pour les gardes de Paris, de 6 pour les sd- 
peurs-pompiers et de 24 pour les infirmiers militaires. Ce qui élève si fort le chiffre de la 
mortalité des infirmiers militaires, ce sont les parasites des maladies spécifiques transmis 
du dehors (rougeole, scarlatine, variole, fièvre typhoiïde); elle a été de 140 sur 1000 décès 
pour les gardes de Paris; de 300 pour les sapeurs-pompiers et de 471 pour les infirmiers 
Militaires. 

La tuberculose de contagion, venant du dehors, n’a dû atteindre qu'un nombre extrè- 
mement limité, si elle en a atteint parmi les infirmiers militaires, puisqu'ils ont moins de 
morts par cette maladie que les autres corps. Ce n'est pas une raison, quelque minime 
qué soit lé danger, pour ne pas prendre contre lui des précautions peut-êtré exagérées, 
mais qué la prudence indique. | 

Il séra bién difficile de faire observer une contiñence absolue au débüt dé la maladie à 
de jeunes époux, quand l’un des deux conjoints sera tuberculeux, On devra recomman- 
der au valide d'éviter tout ce qui pourrait favoriser l’absôrption dés produits büccaux 
d’expectoration. On fera bien de s'abstenir de lait provenant de vaches atteintes de la. 
pommelière, et, dans lé doute, de ne l'employer qu'après l'avoir soumis à l'ébullition. 

Si dans la grandé; la très grande majorité des cas, la phthisie ne se déclaré point par 
inoculation, par ingestion du parasite spécifique, comment ce parasite peut-il prendre 
naissance ? C’est ici que je réclame toute l'attention de mes auditeurs, car il s’agit d'un 
problème dont l'importance n’a pas d’égale : c’est de fäire connaître sous quelles influ- 
ences se développe le parasite déterminant la plus meurtrière dés maladies: 

Il y a longtemps que j'ai insisté sur la condition premiére, äbsoluë de céttée évolution. 
Cette condition, c’est la continuité de la misère physiologique. 

Voyons ce que l'observation attentive nous apprend à cet égard : 


Le caractère de la misère physiologique, c’est la continuité dans l'insuffisance de la 
production de chaleur, ou de l'exhalation de l'acide carbonique, eu égard aux besoins de 
l'organisation. 

Cette diminution $e lie fatalement, nécessairement, à l'insuffisance de là respiration. 
Tous les cliniciens ont constaté chez les phthisiques au début, et je l'ai constaté moi-même 
chez un nombre considérable de jeunes glyeosuriques qui sont devenus phthisiques, que 
la respiration était moins active surtout au sommet des poumons, Le murmure respira- 
toire est notablement affaibli. La circulation a par ce fait progressivement diminué d'in- 
tensité, surtout dans les capillaires de la région sous-claviculaire des poumons; précisé- 
ment où les tubercules appataissent le plus souvent au debut de la maladie. | 

Sous l'influence de l’amoindrissement de la cireulation, les cellules lymphatiques, où 
d’autres organites du sang ou de la lymphe adhérant aux parois des capillaires, détermi- 
nent leur élargissement. La cellule lymphatique étant plus que toute autre apte à émettre 
des prolongements, c'est celle que je mets surtout en cause. 

La circulation s'arrête dans les capillaires, lé sang se coagule, les globüles rouges se 
dissolvent, leur hémaglobine colore plus ou moins le coagulum, dans lequel la fibtine 
passe à l'état granuleux. C'est ce qui à été constaté par deux histologistes des plus dis- 
tingués, MM. Cornil et Ranvier. 

On comprend sans peine que la production tuberculeuse s'étende de proche en proche, 
enveloppant les éléments voisins. Les baccilles se répandent au dehors; d'abord à l'exté« 
rieur des capillaires, où ils se sont développés. Ils se propagent ensuite et contribuent à 
former les granulations grises de Laennec; puis par un envahissement progressif du tissu 
du poumon; les alvéoles et leurs parois y sont incorporés, comme le dit Charcot; pour 
constituer d'énormes masses tuberculeuses. 


Nous voici arrivés à la partié la plus délicaté de l'interprétation des phénomènes 
observés. 


Par le fait de l'insuffisäfice de la circulation au sommet des poumons, dés cellules 1ÿin: 
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phatiques ou d'autres organites normaux s'arrêtent dans les capillaires, les dilatent, les 
obstruent, y prolifèrent, s’y transforment. 

Ges cellules ne sont plus soumises à leurs conditions normales d'existence, elles 8'iso- 
lent du grand tout, qui constitue l'aggrégat humain: elles ont une vie à part, comme des 
parasites, dans les vaisseaux, dans les organes qu ‘elles ont envahis. Ces conditions nou- 
velles développent en elles des formes, des aptitudes nouvelles. Dans cette lutte pour la 
vie avec les organismes divers du sang et des tissus, leur puissance individuelle s’est 
accrue, elles constituent les parasites que M. Koch a découverts, qui ne viennent pas du 
dehors, mais qui se sont produits par la transformation d'organites dont les conditions 
d’existencé ont changé. 

Les nouvelles observations de MM. Cornil et Babès qüi sont postérieures à mon travail 
(Bulletin de l'Académie de médecine du 94 avril 4883), sont en accord complet avec cette in- 
terprétation : « Pour étudier, disent-ils, lés granulätions tuberculeusés les plüs simples à 
« leur début, si on éxamine une masse tabéveuteusé développée sur là pie:mère, on con- 
« Staté d'habitude à son éentre ün vaisseau oblitéré par de là fibrine, ét dans setté fibrine 
« on constäte les baccilles caractéristiques de la tuberculose. » 

Ils continuent en ces termes : 


« De même pour la granulation pleurale; c'est égalernent dans les coagulations fibri- 
« neuses qui occupent les vaisseaux que se trouvent les baccilles. » 

Les parasites ne viennent donc pas du dehors, mais ils se développent à l’intérieur du 
vaisseau par la transformation d'organites normaux. Les baccilles de la tuberculose, me 
dira-t-on, n'ont aucune ressemblance extérieure avec les organites dont ils dérivent. Je 
répondrai : Il existe de très nombreux exemples de ces changements d'apparence, dans 
ce monde des infiniments petits. 

Si je nie me fais pas d'illusion, lé problème que je viens de résoudre est un des plus 
importants qu'on pouvait se poser en médecine. Ce ne sont poiñt des vues théoriques, 
mais des résultats d'observations intérprétés comme il cohvenait dé le faire. 

Lé premier point qu’il fallait établir c'était: que la phthisie appartenait dt groupe dés mäla- 
diés contagieusés les moins à redouter, par l'invasion d'un parasite venu du déhors: que ce n'était 
que trés exceptionnellement que l'on devenait tuberculeux par celle cause. 

Les preuves que j'ai données sont déduites d’une rigoureuse observation, elles soït 
admises par tous les médecins qui ont soigné dés phthisiques dans les sallés des Hôpitaux ; 
à aucun d'eux n'est venue la pensée dé les isoler. 

Ün obsérvateur consommé en fait d'affection tuberculeuse, M. Beñnett, s'est élevé noù- 
vellement avec autant de force que de vérité contre cette étiologie de la tuberculose com: 
muniquée généralement par des parasites venant du dehôrs (1). 

Si lé paräsite ne vient pas du déhofs, 4 én résulte nécessüirement qu'il se produit dans les 
organes du malade. , 

Qué je n’äâie pas rigoureusement interprété les conditions de sa productiof, cela ést 
d’une importance secondaire. 

Quand je dis que la phthisie, cette maladié si commune, n'évolue qu'infiniment rarement 
par contagion, je m'appuie sur des faits démontrés par la clinique et que peut vérifier tout 
observateur attentif. 

Les conséquences pratiqués pour la prophylaxie et la thérapeutique qui découlent de 
céètte constatation sont de la plus haute importance. 

Ne nous bornons pas à poursuivre lé parasite du dehofs, qui presque toujours est inno- 
cent, pour délaisser la véritable cause du mal. 

C'est dans notre or&anisine que cé parasite ést engendré ; émpêchons-le de Se produire; 

Nous savons sous quelles conditions les transformations qui lui donñent faissance so: 
pèrent, empêchons-lés de s'effectüer. 

L'origine du mal c’est la continuité de la misère physiologique; cette imminence mor- 
bide, si commune et si redoutable, combattons-la. Rendons par la gymnastique, l'hydro- 


(1) Semaine médicale, 5 juillet: 1883; 
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thérapie, la respiration plus complète, plus énergique, plus puissante, la circulation 
plus active. | | 

Faisons en un mot que la dépense soit élevée et proportionnée à une réparation suffi- 
sante et bien réglée. Les organites normaux ne s’arrêteront plus dans les capillaires pour 
y proliférer et s’y transformer. 

Voilà la voie qu'il faut suivre pour prévenir etcombattre la tuberculose et non la chasse 


au parasite extérieur. 


M. Jules Guérin : Tout en applaudissant un des premiers aux lumineuses considérations 
présentées par M. Bouchardat sur la genèse de la tuberculose et tout en partageant son 
opinion sur un grand nombre de points, j'aurais à faire quelques réserves et à commu 
niquer les observations qui me sont propres sur cet important sujet, Mais je suis obligé 
de remettre à une autre époque la communication de ces observations. 

Chargé depuis deux ans d’un rapport sur différents mémoires relatifs à la tuberculose, 
lesquels touchent aux points les plus importants de la question, je suis obligé de ren- 
voyer à l’époque où je présenterai mon rapport ce que j'aurais à dire aujourd'hui. 

Cependant, parmi les points traités par mon éminent collègue, il en est un que je puis 
aborder immédiatement : je veux parler de la contagion de la tuberculose pulmonaire, 
Cette question, toujours controversée, a été de ma part l’objet d’un examen particulier, et 
je crois être arrivé à une solution qui me paraît pouvoir mettre d'accord ceux qui affr- 
ment comme ceux qui nient absolument cette contagion. 

La solution dont il s’agit, je l'ai’présentée il y a longtemps (1). Je l’ai rappelée à l'occa- 
sion de la grande discussion sur l’intoxication purulente appelée à cette époque la ré- 
sorption purulente (2). Mais, comme elle est restée jusqu'ici dans l'obscurité qui m'envi- 
ronne, je crois devoir la reproduire aujourd’hui parce qu’elle renferme des conséquences 
pratiques d’une utilité immédiate. 

Et d’abord on est resté longtemps à considérer la tuberculose comme une maladie lo- 
cale ; c'était la phthisie tuberculeuse, la tuberculose pulmonaire; et même après Bayle et 
Laennec, on n’était guère allé au-delà. Beaucoup de nos maitres ont à peu près continué 
la tradition. Cependant il s’est fait un grand progrès de nos jours : l'observation générale, 
plutôt qu’un seul auteur, a suivi la tuberculose dans tous les départements de l'économie, 
dans tous les organes, dans tous les tissus, dans les moindres parties du corps; d'où 
l'affection tuberculeuse, substituée à la phthisie pulmonaire, celle-ci considérée aujourd'hui par 
un grand nombre d’esprits, si ce n’est par le plus grand nombre, comme une localisation 
primitive ou secondaire de l'affection générale. 

En agrandissant ainsi le théâtre de la maladie, on a du même coup agrandi le théâtre 
de l'observation, C'est à la faveur de cette révolution que la science m'a paru pouvoir 
aborder la véritable solution de la transmission de la tuberculose pulmonaire, 

Il importe d’abord de rappeler, comme je l’ai dit, les résultats les plus généraux de 
l'observation appliquée à la recherche des cas de contagion de la phthisie pulmonaire. Je 
dis phthisie pulmonaire pour préciser et me renfermer dans l’ordre des faits que je cherche 
à élucider. Ur, il est d'observation générale, ainsi que vient de le rappeler M. Bouchardat, 
que les personnes les plus habituellement en rapport avec les phthisiques ne sont pas plus 
fréquemment atteintes de la maladie que la moyenne des personnes qui vivent en dehors 
des foyers morbides. Aux exemples rapportés par notre savant collègue, j'ajouterai les 
résultats de l'enquête faite à Londres à l’hôpital des phthisiques. On a constaté, par un 
relevé de cinq années, que niles médecins, ni les infirmiers, ni les employés le plus fré- 
quemment en rapport avec les malades, n’avaient offert un chiffre exceptionnel de phthi- 
siques; le contraire peut-être a été observé. 


Mais il y a un ordre de faits négatifs bien plus nombreux et bien plus puissants à té- 


—— 


(1) Traitement de la phthisie pulmonaire (Gazette médicale, 1859, p. 679-680). 
(2) Etude sur l'intoxication purulente, Masson, éditeur, 1879, p. 98-193, 
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moigner contre la contagion véritable de la tuberculose. Ce sont les cas fournis par la 
maladie qui ne siège pas principalement dans les poumons, ceux où elle occupe d’autres 
organes, d'autres tissus : les tumeurs blanches, le mal de Pott et toutes les localisations 
aujourd’hui si bien connues et si multipliées de la tuberculose, Ce sont là certainement 
autant de dépendances de cette affection. Or qui a jamais songé à la transmission, à la 
contagion de ces diverses localisations? On en peut donc conclure que la contagiosité de 
la maladie, quel que soit son siège, ne saurait tenir à son essence, à sa nature originelle, 
mais à quelque circonstance particulière de la localisation pulmonaire; à des cas spé- 
ciaux il faut des conditions spéciales ; ce sont ces conditions que je crois avoir détermi- 
nées. 

Lors de la discussion sur l’intoxication purulente, j'ai rappelé, en les complétant, mes 
premières observations sur la différence capitale que présentent, dans le cours de son 
évolution la tuberculose pulmonaire, à l'état de tuberculose fermée, — granulations inertes 
ensevelies dans le tissu pulmonaire — et la tuberculose ouverte ou exposée, — les cavernes 
ouvertes dans les bronches, leurs surfaces et leur contenu en rapport constant avec l'at- 
mosphère. — Ne suffit-il pas de rappeler ces deux conditions si différentes dela maladie, 
pour en montrer les conséquences ? À l'état de tuberculose fermée, la maladie reste long- 
temps inerte, incapable de communiquer avec le dehors : c’est la tumeur blanche ou le 
mal de Pott non ulcérés. A l'état de caverne suppurante, c'est un cloaque creusé dans les 
anfractuosités du poumon, où les matières excrétées subissent, sous l’influence de l'air et 
de la chaleur fébrile, une putréfaction dont les produits vont empoisonner l’économie. 
L'organisme, incessamment imprégné des éléments putrides de la caverne, les répand 
autour du malade par les exhalations pulmonaires et cutanées, par les sueurs et les cra- 
chats, en créant ainsi une atmosphère d'infection. Voilà le fait dans son expression phy- 
siologique la plus accentuée. 

Ce n’est pas tout, Il fallait quelque chose de plus; car les médecins et les garde-malades 
vivent indemnes au milieu de cette atmosphère infecte ; il fallait, pour favoriser la trans- 
mission, un contact permanent, uneimprégnation continue de ces émanations putrides. Cette 
condition est réalisée par la cohabitation des époux: de l'époux malade avec celui qui ne 
l'est pas. Or qui ne le sait : bien des fois cette cohabitation persiste jusqu'à la dernière 
période de la maladie; eh bien, c’est dans cette condition toute spéciale qu'une sorte de 
contagion se réalise, et c’est dans cette condition que je l’ai constatée maintes fois pour 
ma part. J'en ai observé un bien remarquable exemple à l'origine de ma carrière. 

C’est une femme phthisique qui a transmise germe de la maladie à son mari. Gelui-ci, 
remarié, l'a communiqué à sa seconde femme, et celle-ci, remariée plus tard, l’a transmis 
à son second mari; tous les quatre morts successivement de la maladie. Ce fait rare, cu- 
rieux, presque incroyable à l'époque où je l'ai observé, a été consigné dans l'ouvrage du 
docteur Fournet sur la tuberculose pulmonaire, ouvrage rédigé sous les yeux et avec les 
matériaux du service clinique d'Andral. 

Depuis cette époque il m'a été donné d'observer plusieurs cas de transmission par co- 
habitation conjugale, notamment chez la femme d’un de nos confrères mort phthisique 
Cette dame, durant la longue maladie de son mari, ne cessa de cohabiter avec lui. Elie 
n'a pas succombé, mais elle a subi la contagion, et elle est restée à lutter pendant plus 
de quatre ans contre les symptômes les mieux caractérisés de la maladie. 

Ma conclusion est donc que la tuberculose pulmonaire n’est transmissible qu’à l'époque 
de suppuration fébrile des cavernes, c'est-à-dire de la tuberculose ouverte; et que la con- 
dition immédiate et principale de cette transmission exceptionnelle, c’est la cohabitation 
conjugale plus ou moins continue et plus ou moins prolongée. En dehors de.ces deux 
conditions : tuberculose ouverte et cohabitation continue, on à pu constater encore quelques 
cas de transmission chez les auteurs qui se sont livrés à des recherches continues sur la 
maladie. Eux aussi, comme Laennec, comme Constant, ont payé un tribut à cette sorte 
de contagion. En s’exposant incessamment aux émanations des détritus morbides, des 
cavernes suppurantes, des parties putréfiées, ils ont été empoisonnés par ces maiières. 
Ces faits sont incontestables ; mais ce sont des faits exceptionnels qu’on ne saurait con- 
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sidérer comme des cas de Véritable contagioti: ce sont des cas d'inféétion septicémique: 
analogues à ceux de l'infection purulente. Ils peuvent conserver néanmoins quelque chose 
de la spécificité de leur origine; mâis oh ne saurait les confondre avec ceux qui sont pro- 
duits par des éléments organisés. C'est, comme je viens de le dite, la sépticémie, et cette 
septicémie exige pour s'exercer deux conditions préalables : l'existence dé la tuberculose 
ouverte, eæposée et la cohabitation immédiate répétée, où exceptionnellement enfin uüïñe ex: 
position répétée et longtemps prolongée aux émanations morbides et putrides des résidus 
putréfiés de la maladie, 


A la suite de cette communication, nous eroyons devoir publier les réflexions intéres- 
santes qu'elle inspire à un médecin fort distingué et que nous empruntons à l'Union mé- 
dicale du 6 octobre dernier, 

LA CONTAGIOSITÉ DU TUBERCULE ET SES CONSÉQUENCES CLINIQUES 


Par le Docteur Warcomonr (de Bruxelles). 


La découverte des propriétés contagieuses de la lésion anatomique désignée sous la 
nom de « tubercule », signalée par M. Willemin, le 5 décembre 1865, à l'Académie de méde- 
cine de Paris, a été un événement. Cependant, après quelques jours d'une hésitation qui 
se comprend, plus d'un s’est écrié : « Je l'avais bien dit. Ne sait-on pas, depuis Hippo- 
crate, qu'entre époux la phthisie se gagne? » | | 

Et tout fut dit pour assez longtemps. Quant à la question de savoir quel est, dans le 
tubercule, produit pathologique complexe, l'élément qui en constitue la virulence, on s’en 
était peu préoccupé, faute d'espoir sans doute de la pouvoir résoudre. Il fallüt qu’appa: 
rût la doctrine parasitaire pour allumer des ardeurs de curiosité jusqu'alors fort assou- 
pies. De ce moment, les recherchés commencèrent dañs une direction déterminée. Qui 
dit virulence dit vie; c’est le premier jet qui se projétte dé là doctrine, La génération 
spontänée est désormais un mythe, et cetté conclusion dôlt être éntenduüe dans toute sû 
rigueur. Rien de ce qui a vie dans la nature ne se crée, c'est-à-diré que tién né se pro: 
duit sans l'intervention d'un germe, pas plus le gigantesque iguanodon dés temps an: 
ciens que l'insecte immonde qui pollue la chevelure de nos petits enfants. 

Cela étant, il fallait rechercher quel est, pour le tubercule, lé germe vivant qui le rend 
transmissible. Cette recherche aboutit, plus tôt peut-être qu'on ni l'avait espéré : En 1881, 
Koch décrivait la bacille de la tuberculose, étudiait la fagon dont elle se comporte au 
sein des tissus où, épine ennemie, elle ne tarde pas à s’entourer dé productions spéciales, 
réussissait à isoler ce nouveau schizomicèle, à le cultiver en dehots de l'organisme ani- 
mal et à faire, des produits de cette culture, une véritable semence À tubercules. 

De ce moment, la notion tubercule se trouva définie : il y avait des tubercules vrais ét 
des tubercules faux; au centre des prémiers se trouvait — c'en était la condition essen- 
tielle — une bacille, germe vivant susceptible de reproduction: ati miliet des autres, un 
corps étranger indéfini ayant pu se produire, et s'étant produit spoñitanément le plus 
souvent, et de toutes pièces, dans les orgänes du malade. à 

La notion que la plupart des maitres de la clinique se font encore actuellement dé j4 
nature et de la genèse du tubercule ñe comprend pas cette distinction ; le tubercule se 
résume, pour eux, tout entier, dans la seconde de ces conceptions, dont M. Bouchardat â, 
tout récemment, dans une note à laquelle il déclare avoir apporté tout le soif dofit il est 
capable, exposé comme suit les termes principaux (1) : 

« Le caractère de la misère physiologique, c’est la continuité dans l'insuffisance de là 
production de la chaleur ou de l’exhälation de l'acide carbonique, eu égärd aux besoins 
de l’organisation. | 


ST ge 5 « Sage —— - —— —— im 
(4) Voir plus haut, 
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« Cette diminution se lie fatalement, nécessairement, à l'insuffisance de la respiration. 
Tous les cliniciens ont constaté, chez les phthisiques au début, que la respiration est 
moins active, surtout au sommet des poumons. Le murmure respiratoire est notable- 
ment affaibli, La cireulation a, par ce fait, progressivement diminué d'intensité, surtout 
dans les capillaires de la région sous-claviculaire dés poumons; précisément où les tuber- 
cules apparaissent le plus souvent au début de la maladie, 

« Sous l'influence de l’amoindrissement de la ciroulation, les cellules lÿmphatiques, ou 
d'autres organites du sang ou de la lymphe adhérant aux parois des capillaires, déter- 
minent leur élargissement. La cellule lymphatique étant, plus que tout autre, apte à 
émettre des prolongements, doit être. surtout mise en cause. 

« La cireulation s'arrête dans les capillaires, le sang se coagule, les globules rouges se 
dissolvent, leur hémoglobine colore plus ou moins le coagulum, dans lequel la fibrine 
passe à l’état granuleux. C’est ce qui a été constaté par MM. Cornil et Ranvier. 

‘« On comprend sans peine que la production tuberculeuse s'étende de proche én pro- 
che, enveloppant les éléments voisins. Les bacilles se répandent au dehors : d'abord à 
l'extérieur des capillaires, où elles se sont développées. Elles se propagent ensuite ét 
contribuent à former les granulations grises de Laennec; puis. par un envahissement 
progressif du tissu du poumon, les alvéoles et leurs parois y sont incorporées (pour 
constituer d'énormes masses granuleuses. 

« Par le fait de l'insuffisance de la circulation au sommet des poumons, des céllulés 
lymphatiques, ou d’autres organites normaux, s'arrêtent dans les capillaires, les dila- 
tent, les obstruent, y prolyfèrent, s’y transforment. 

« Ces cellules ne sont plus soumises à leurs conditions normales d'existence. elles s'iso- 
lent du grand tout, qui constitue l'agrégat humain; elles ont une vie à part, comme des 
parasites, dans les vaisseaux, dans les organes qu'elles ont envahis. Ces conditions nou- 
velles développent en elles des formes, dés aptitudes nouvelles. Dans cette lutte pour la 
vie avec les organismes divers du sang et des tissus, leur puissance individuelle s’est ac- 
crue, elles constituent les parasites que M. Koch a découverts, qui ne viennent pas du dehors, mais 
qui se sont produits par la transformation d'organites dontles conditions ont changé. » 

Et M. Bouchardat, après avoir ainsi pétri, ciselé ses bacilles et, nouveau Pÿgmalion, les 
avoir animées du feu sacré, conclut comme suit : « Ce n’est pas contre le parasite du de- 
hors qu'il faut s'armer, c'est contre le parasite qui s’engendre au dedans ; celui-là, il faut 
l'empêcher de se produire. » | 

Rien de mieux, en effet, mais cette animation, si je puis ainsi m'exprimer, dés organites 
par voie de transformation interstitielle, c'est simplement de la génération spontanée. 
M. Bouchardat y a-t-il bien pensé et ne devait-il pas, avant de donner le vol à semblable 
idée, avant de proclamer la transformation de ses organites en bacilles « qui ne seräient 
autre que lè parasite de Koch (1) » les metire en situation de croître et de mulliplier, ét, 
les isolant du « grand tout qui constitue l'agrégai humain », voir comme ils se Compor- 
tent en cabinet particulier. On prouve le mouvement en marchant, mais n'est-ce pas eh 
faisant souche qu'on prouve le mieux la vie. Cette démonstration manque, et, du coup, 
Ja tuberculose fausse en vient à se placer d'autorité à côté de la tuberculose vraie. Les 
microzymas’ de M. Béchamp, — et l’on sait que le savant chimiste de Lille entend sous ce 
nom des particules organisées représentant l'élément vivant per se de nos tissus, et qui 
seraient des germes de bactéries susceptibles de se métamorphoser en microbes (!) mor- 
bides, hypothèse qui n’a pour elle que la côte d'Adam, — ne s’éloignent guère de l'idée 
de M. Bouchardat et n'échappent pas davantage aux considérations que nous venons de 
faire valoir et aux conséquencés qui s’en dégagent. 

Il faudra plus que ces vues de l'esprit pour faire revivre les anciennes idées sur la gé- 
nération spontanée, si véhémentement condamnées par la philosophie et la science 
modernes: 

La bacille de Koch, croissant et multipliant, et que nul ne songe plus à nier après la 
démonstration qui s'en fait journellement, engendre le tubercule spécifique; c'est de 
celui-ci que naît une phthisie virulente, causée par l'ennemi venu du dehors, csractérisée 
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par les symptômes classiques, et qui, surtout ouverte, exhalera à son tour des Jégions 
de ce même ennemi, lesquelles répandront la maladie et la mort parmi ceux qui lui au- 
ront imprudemment ouvert leur porte ou qui n’auront pas su se défendre de leurs 
atteintes. Et à côté de celle-là viendra se placer une phthisie non virulente, fruit de la 
misère physiologique, innée ou acquise, et de ses conséquences. L'examen microsca- 
pique ne sera sans doute pas impuissant à les différencier cliniquement, et ce ne sera 
pas, pour la science du diagnostic, une médiocre conquête. 

Cette distinction, fondée tant sur la clinique que sur l'anatomie pathologique, est de 
nature à faire.cesser bien des divergences. 

Les maîtres en clinique affirment, et M. Bouchardat écrit : que la phthisie appartient 
au groupe des maladies contagieuses les moins à rédouter, par l'invasion d’un parasite 
tenu au dehors, « que ce n’est que très exceptionnellement qu'on devient tuberculeux par 
cette cause ». Exceptionnellement, soit, mais alors le fait n’est plus nié et ce n’est désor- 
mais qu'une question de proportionnalité entre les cas créés de toutes pièces et ceux.nés 
d'une intervention venue du dehors. Dans de semblables conditions, l'entente cesse d’être 
difficile. 

On semble, dans toute cette affaire, s'être trop peu préoccupé de la nature exclusive- 
ment virulente de la tuberculose ; virulente à la facon de la syphilis et non à celle de là 
variole, qui est en même temps infectieuse. Jusqu'ici la tuberculose par voie d'absorption 
générale reste à démontrer, Pour contracter la syphilis, il faut le contact du poison avec 
une partie dénudée du corps humain. La couche épidermique et la couche épithéliale sont 
la barrière naturelle opposée par l'organisme à ses invasions. En matière de tuberculose, 
la contagion ne se produit pas autrement. Des imprégnations obtenues par l'inoculation 
de bacilles cultivées en dehors de l'organisme, et l'on n’en est plus à les démontrer, prouvent : 
que la phthisie peut être créée de toutes pièces par un ennemi venu du dehors. AE 

Comment se comporte cet ennemi mis en rapport avec une partie dénudée? Eh bien, 
toujours ses produits se manifestent à la porte d'entrée. C'est au lieu où la bacille, isolée 
ou englobée des exsudats qu'elle a fait se développer autour d'elle, a été appliquée, qu'elle 
prolifère. C'est d'abord un nodule qui grandit sans s'ouvrir et se transforme en ulcère 
plan à surface sèche, suivi de la pléiade pathognomonique. S'agit-il d'une tuber- 
culose par voie d'inhalation, c'est dans le poumon, et spécialemént dans les points 

,où se remarque une déperdition de l'épithélium protecteur des muqueuses; que va” 
se fixer, de toutes pièces, la bacille génératrice du néoplasme. Le terrain du sujet 
est-il favorable à sa germination, — et c'est le propre des organismes en proie à 
la misère physiologique, — il sera bientôt occupé et envahi. Y est-il, au contraire, 
récalcitrant, — et c'est le fait des organismes riches — l'ennemi en sera pour ses 
frais; il sera repoussé avec perte ou bientôt expulsé, s’il était parvenu à franchir 
les premières lignes, par des forces supérieures. Enfin, il est naturel de penser que; 
dans les cas ainsi infligés de toutes pièces, l'ennemi se fixera définitivement aux 
lieux de sa première étape pour déterminer, si c’est au larynx, une phthisie laryngée, une 
phthisie pulmonaire, si c’est à un point quelconque de l'arbre bronchique ou de ses ter- 
minaisons ultimes. £ 

Si l'on tient compte de ces conditions essentielles à la production de la tuberculose 
par germe venu du dehors, on s’explique sans peine que la contagion par voie d'habitat 
ne s'effectue guère que d’époux à époux. Ici, tout se réunit pour que la bacille hébergée 
dans le poumon ou le larynx du malade soit envoyée dans les organes respiratoires du 
voisin de lit, à chaque expiration du premier, à chaque inspiration de l’autre. Que celui- 


ci, par le fait d'une inflammation ulcéreuse de la muqueuse, soit du larynx, soit des À 


bronches, offre ainsi une porte à l'ennemi, celui-ci n’aura pas de peine à y faire son 
| do) 
œuvre. 

Et c'est parce qu'il faut ce concours de circonstances pour que la tuberculose puisse. 
s’introduire, puis se faire accepter, que «les élèves, les infirmiers, les surveillantes, les 
sœurs qui Sont continuellement dans les salles d'hôpitaux, où les phthisiques sont nom- 
breux, et dans l'hôpital de Londres, exclusivement consacré à ces malades, ne sont pas plus 
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atteints et moins peut-être en moyenne que les citoyens du même âge (1) ». Entre eux 
tous, en effet, — en admettant encore que le fait soit établi et il s’en faut — le commerce 
intime dont nous venons de parler n'existe pas. Qu'on n'oublie pas, d'autre part, que 
ceux-là qui, par état, sont le plus continuellement en rapport avec les malades — infir- 
miers, sœurs de nos hôpitaux, civils ou militaires — sont, en général, triés sur le volet. 
Ce n'est pas de la chair à tubercules qu'on y enrûle d'ordinaire, et ce n'est pas d'eux 
qu’il faut craindre trop de facilité à se prêter à une dangereuse invasion. 

La constatation du mode suivant lequel s'effectue la transmission de la phthisie entre 
époux — par la voie buccale — mène à des prescriptions qu'il ne faut pas négliger, qui 
se devinent, et qui ne sauraient être assez pressantes, surtout quand la maladie est déjà 
avancée, que le foyer en est béant et que celui des époux qu'il s’agit de préserver est lui- 
même d'une constitution moins propre à résister à la contagion. En cas d'irritation ou 
d'inflammation des voies respiratoires, voire d’un simple rhume, les précautions doivent 
redoübler. Elles doivent s'étendre, dans une certaine mesure, si cette dernière circon- 
stance existe, à toutes les personnes, parents, garde-malades, médecins, appelées à soi- 
gner de près des personnes atteintes de tuberculose, surtout si celle-ci est « ouverte ». 

On $’est demandé si la découverte de la bacille du tubercule avait quelque chance 
d'amener celle de son «vaccin ». On ne se fait guère d'illusion à cet égard. On ne sau- 
rait oublier, en effet, que la tuberculose est une maladie à longue portée, fréquente en 
récidives, entretenue par un germe à longues somnolences et à réveils à répétition. Com 
_ ment espérer, dès lors, arriver à en fatiguer l’économie par des invasions de germes 
atténués, alors qu'elle supporte, pendant des vies souvent assez longues, une infiltration, 
_ parfois étendue, du germe viril lui-mème. 

Dans un travail récent, M. J. Renaut (2) soulève la question : « L'étude biologique des 
« parasites tuberculisateurs, dit-il (p. 440), étant poursuivie et achevée, on pourra poser 
« le problème de la préservation plutôt peut-être que celui d’une vaccination que ne nous 
« fait pas prévoir la marche bien connue de l'infection tuberculeuse. Rendre un milieu 
« organique impropre à la culture d'un parasite en l'imprégnant d'une substance incom- 
« patible, comme l’a fait M. Raulin pour l’aspergillus, telle est peut-être la véritable voie 
« de l’avenir pour les maladies infectieuses qui, comme l’érysipèle et la tuberculose, ne 
« vaccinent pas, mais, au contraire, prédisposent au plus haut degré l'organisme atteint 
« une première fois. » 

Le fait auquel M. Renaut fait allusion a été rapporté par M. Duclaux : c’est une expé- 
rience de laboratoire qui rend bien sensible la fragilité des germes, leurs exigences nutri- 
tives et leur extrême impressionnabilité. Un liquide de culture contient un cinquante- 
millième de zinc; une ou deux générations d’aspergillus absorberont complètement ce 
métal et rendront chétive ou impossible l'existence d’une nouvelle génération. 

« Dans un tel liquide, dit M. Duclaux, un nouvel ensemencement, j'allais dire une nou- 
velle inoculation, resterait sans effet. — Ajoutons, continue-t-il, un seize-cent millième 
de nitrate d'argent au liquide nourricier, et la végétation s'arrête brusquement. Elle ne 
peut pas même commencer dans un vase d'argent, bien que la chimie soit presque im- 
puissante à montrer qu'une portion de la matière du vase se dissolve dans le liquide; 
mais la plante l’accuse en mourant. Supposons que l’aspergillus soit un parasite humain, 
pouvant vivre et se développer dans l'organisme et l’envahissant tout entier, la quantité 
de nitrate d'argent nécessaire pour le faire disparaître du corps d’un homme pesant 


| " 60 kilogrammes serait de 40 milligrammes. S'il ne pullulait que dans le sang, 5 milli- 


grammes suffiraient pour arrêter le développement d’un être aussi sensible. » 

- Nous croyons, comme M. Renaut, que là est la véritable voie de l'avenir pour la pro- 
phylaxie de plus d'une maladie virulente. 

Qui nous dit que la syphilis, que la malaria, ou que la fièvre paludéenne allant frapper 


ne oo 


(1) Voir plus haut la note Bouchardat. 
(2) Gazette médicale de Paris, 15 septembre 1883, 
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à la porte de sujets imprégnés, au titre voulu, de mercure, d'eucalyptine ou de quin- 
quina, ne se verraient pas refuser l'entrée. La pharmacie fournirait ainsi des vaccins à 
son tour. M. Melsens, d’ailleurs, a déjà montré cette piste, en conseillant d'imprégner 
d'iodure de potassium, pour les préserver de l'hydrargyrisme, les ouvriers exposés, par 
profession, aux émanations mercurielles. 

Il y a, en médecine, une école dite positiviste qui ne se paie pas de mots. En qualité 
d'ophthalmologiste, j'y appartiens de droit, et cependant je ne recule pas devant les 
conjectures. L'hypothèse n'est-elle pas la matière première de l’expérimentation? 


RECHERCHES THÉORIQUES SUR LA TEINTURE DU ROUGE ALIZARINE 
Par M. G. SAGET. 


Ces recherches ont eu pour but la connaissance de la constitution moléculaire de la 
laque qui prend naissance dans la teinture du rouge alizarine, et celle des réactions chi- 
miques qui engendrent la dite laque. Elles ont été faites avec de l’alizarine pure. 

On sait que, dans la constitution de la laque, il entre de l’alumine et de la chaux et que 
la matière colorante est unie à ces deux bases. J'ai réussi à préparer séparément les ali- 
zarates d’alumine et de chaux, qui sont des corps bien définis, et que nous allons étu- 
dier. 

ALIZARATE DE CHAUX 


Mise à froid au sein de l’eau, en contact avec du carbonate de chaux, l'alizarine réagit 
lentement sur ce corps ; à chaud, l’action est plus rapide et l'acide carbonique est déplacé. 
La liqueur devient violette et renfeyme de l’alizarate de chaux avec äu bicarbonate de 
chaux, si on a eu soin de ne pas pousser la température trop haut, À l’ébullition, le bi- 
carbonate se décompose sans que l’alizarate soit précipité ; la liqueur teint les mordants 
d’alumine avant comme après l’ébullition. 

De l’alizarine délayée dans l’eau fut mise en contact avec de la craie à une température 
de 50 à 55 degrés centigrades, pendant six heures. On filtra pour séparer l'alizarate de 
chaux de l'excès d’alizarine et de craie, et on dosa l’alizarine et la chaux dans la liqueur 
filtrée, | 

On traite la liqueur filtrée par l'acide chlorhydrique et on dissout l’alizarine mise en 
liberté dans l’éther. On sépare la solution éthérée par l’entonnoir à robinet, on la reçoit 
dans un flacon sec et taré ; on évapore l’éther et on sèche l’alizarine à 105 degrés ; fina- 
lement on pèse. La chaux est dosée dans la liqueur chlorhydrique par la méthode ordi- 
naire : 

Alizarine....... és o age 67.75 67.79 
Chaux... 71 32.25 32.91 
7400.00 100.00 

L’alizarine étant diatomique, il était à prévoir qu’elle donnerait avec la chaux un sel à 
un seul atome de calcium; de plus, comme il se dégage de l'acide carbonique qui dis- 
sout une molécule de carbonate de chaux pour chaque molécule d'alizarate de chaux 
formée, on doit trouver deux atomes de calcium pour une seule molécule d'alizarine. 

En effet, si on calcule d’après les résultats ci-dessus, la teneur en calcium pour la for- 
mule : 

C'#*H6(0?)Ca + Ca0 

On trouve : 

23.95 pour 100. 
La théorie exige : 
24.29 pour 100. 
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L'alizarate de chaux étant très peu soluble, j'ai réussi à en préparer de grandes quan- 
tités en décomposant l'alizarate d'ammoniaque par de l'acétate.de chaux. 

L'alizarate d'ammoniaque se prépare en mettant un excès d’alizarine en présence d’am- 
moniaque et filtrant après avoir étendu d'eau. Cet alizarate, se décomposant au bout de 
quelques jours, doit être précipité de suite par l’acétate de chaux : 


C1*H6(0*)O?24AzH* + Ca2(C?H°0?) — CHS(0*)0°Ca + 92(C2H?02AzH4) 


On obtient un précipité qui, jeté sur un filtre, lavé jusqu’à ce que les eaux de lavages 
ne renferment plus d’acétate d'ammoniaque, et séché à 100 degrés, est noir bleuâtre et 
pulvérulent. Il a pour formule : 


Ci* H6(0?) 0? Ca 
et renferme : 
Trouvé. Calculé, 
1 EP É —— 
Calcium pour 100......... 14.35 14.40 14.38 


L alizarate de chaux est soluble dans l’eau froide à raison de 08.20 par litre environ, 
à laquelle il communique une teinte violacée. Il est décomposable par les acides en ali- 
zarine et sel de calcium ; l'acide acétique le décompose également. La solution aqueuse 
n’est pas troublée par les carbonates alcalins ; les sels d’alumine y donnent un louche en 
même temps que la couleur vire au rouge-brun. 

Un échantillon de tissu mordancé en alumine se teint très bien dans une solution d'ali- 
zarate de chaux avec une nuance rouge-brun qui devient d’un beau rouge violacé par 
es avivages. Le bain devient alcalin par suite de la mise en liberté de la chaux, et il se 
forme sur le tissu de l’alizarate d'alumine combiné avec un excès d’alizarate de chaux. 


ALIZARATE D’'ALUMINE 


J'ai préparé l’alizarate d’alumine par double décomposition entre l’alizarate d'ammo- 
niaque et le chlorure d'aluminium chimiquement neutre. On obtient un précipité que 
l'on jette sur un filtre et qu’on lave. Ce précipité, insoluble dans l’eau, est rouge quand 
il est humide et en couche mince ; en couche épaisse, il est brun; sec, il est noir. 


, 8(C#H60*2AzH*) + ACIS — 6AzH*Cl + AlP(C#*HS0) 
Séché sous l’acide sulfurique, il a la composition : 
AL(C#H6045 + 8H?0 


et contient 45.73 pour 100 d’eau; la théorie exige 15.77. 

À 100 degrés, il perd ses 8H?0, mais les reprend à l'air en décrépitant et sautant hors 
du vase qui le renferme. 

L'analyse de cet alizarate séché à 100 degrés a fourni : 


Aluminium, ..... as ote tr DOULALOU 


La formule ci-dessus en demande 7.15 pour 100. 
L’alizarate d’alumine se décompose, comme l’alizarate de chaux, par les acides étendus, 
avec mise en liberté de l’alizarine. 


TEINTURE EN ALIZARINE 


L'alizarine dans l'eau pure ne teint pas les mordants d'alumine: sous une pression de 
deux atmosphères, il se forme une laque pâle d’un rouge violacé ; mais l’alumine n’est 
pas saturée. Pour que la teinture puisse se faire, il faut la présence d’un sel de chaux, 
préférablement de carbonate. 

L'action première de l’alizarine est de former, avec le carbonate de chaux, de l’aliza- 
raté de chaux qui fait alors double décomposition avec l'alumine fixée sur tissu, Il se re- 
forme du carbonate de chaux qui rentre en réaction : 
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3(C#HSO4H?) + 8GOCa — 3(C*H$0*Ca) + 3H0 + 3C0°? 
8(C*H60*Ca) + 8C0° A OA (CHOSE 3CO0*Ca 


Mais la laque n’est pas un alizarate d’alumine pur, c'est un alizarate double d’alumine 
de chaux, à deux molécules d'alizarate de chaux pour une d'alizarate d’alumine, ainsi 
que nous le verrons plus loin. La réaction totale est représentée par l'équation sui- 


vante : 
5(C*HSO*H?) + 9 CO3Ca + ALO$ — [2 (c'*H60* Ga) + ar (CH 0) | + 5 H20 + 200 


Laque rouge alizarine. 


On obtient par la teinture une laque grenat, qui n'est pas la véritable laque rouge ali- 
zarine ; elle est souillée par des impuretés provenant des drogues employées, et d’un 
excès d’alizarate de chaux, car en teinture il n’est pas possible de mettre en présence les 
corps dans le rapport exact indiqué par la théorie. 

Cette laque demande à être purifiée et c’est ce que l’on obtient par les avivages. 


AVIVAGES 


Les avivages que l’on donne au rouge après teinture peuvent se résumer en : huilage, 
vaporisage et savonnage. 

L'huilage consiste à plaquer les pièces teintes et sèches en une dissolution aqueuse 
d'huile pour rouge. Cette huile pour rouge, que l'on trouve dans le commerce, est de 
l'acide sulfoléique ou sulforicinique. Elle a la propriété de se saponifier à 100 degrés en 
présence de la vapeur d’eau ou à l’ébullition au sein de l’eau, en se dédoublant'en acide 
sulfurique et acide gras. ; 

C’est cette saponification de l’huile qui avive la laque rouge, et détruit toutes les im- 
puretés qui l’accompagnent. 

Disons de suite que la composition et la couleur de la laque est la même, que le vapo- 
risage se fasse à basse ou à haute pression. 

Un morceau de tissu teint, huilé et vaporisé, fut lavé avec de l’eau distillée bouillante. 
Les eaux de lavages réunies furent concentrées au bain-marie et analysées. Elles renfer- 
maient de l'acide sulfurique, de la chaux, pas traces d'alumine, un excès d'huile non 
saponifiée et une matière grasse insoluble dans l'eau et l'ammoniaque, soluble dans 
l'éther, solide à la température ordinaire, fusible au-dessous de 100 degrés, ce qui ex- 
plique sa présence dans les eaux de lavages bouillantes. 

L'échantillon bien lavé abandonne encore à l'éther de cette matière grasse, en même 
temps que la laque perd un peu de sa vivacité et de sa transparence. | 

Les lavages qui suivent le vaporisage n’ont d'autre but que d'enlever au tissu le sulfate 
de chaux produit pendant le vaporisage par la décomposition de l’alizarate de chaux en 
excès; et les savonnages, qui ne doivent pas être faits à une température trop élevée, 
sont destinés à enlever l’alizarine mise en liberté et les autres impuretés de la laque. 

La laque rouge avivée est difficilement attaquable par les acides, tandis qu'après des 
lavages à l’éther, c'est-à-dire après l'enlèvement de la matière grasse qui la recouvre, les 
acides l’attaquent très facilement. 

Avant comme après les lavages à l’éther, la laque a la même composition. 

Les trois analyses ci-dessous lui attribuent la formule que nous lui avons assignée : 


2 (CH#H6O*Ca) + AL(C#H60) 


Avant l’éther. Après l'éther, Calculé, 
me LT, —- 4 
5 (CH HO)... 89.85 89.85 89.84 89.90 
AR re Ra ES k.09 k.10 k.13 k.07 
Cats -cmherphan 6.01 6.02 6.05 6.04 
ee ————— a D —— ——_— 
99.95 99:97 100.02 100.01 


On traite la laque par l'acide chlorhydrique à chaud ; on laisse refroidir et on filtre 
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dans la liqueur filtrée on dose l’alumine et la chaux ; l’alizarine restée sur le filtre et dans 
les pores du tissu est dissoute dans l’'ammoniaque et filtrée. La liqueur ammoniacale est 
décomposée par l'acide chlorhydrique et l’alizarine mise en liberté est recueillie sur un 
filtre taré : on lave à l’eau froide. 

La laque avivée est rouge violacé. 

Une ébullition au sein de la dissolution aqueuse de l'huile avive aussi la laque ; mais 
la matière grasse mise en liberté par la saponification de l'huile se répand dans le bain, 
et si l’ébullition se prolonge, l'acide sulfurique attaque la laque. De plus, si on sort les 
pièces ainsi bouillies, elles entrainent cette matière grasse qui, en se refroidissant, donne 
des taches ayant une apparence poisseuse. 

Pendant le vaporisage, ces inconvénients n’ont pas lieu: la matière grasse mise à 
nu reste à l'endroit où elle a été mise en liberté et préserve la laque de l’action corrosive 
de l’acide qu'un excès d'huile peut apporter. 

La matière grasse ne se combine pas à la laque, mais lui donne un aspect brillant et 
vif, qui la rapproche des couleurs à l'huile. 


EXPÉRIENCES NOUVELLES SUR LE DOSAGE 
ET LA PRODUCTION PHYSIOLOGIQUE DE L'URÉE 
Thèse présentée et soutenue à Montpellier (1), 
par le docteur Louis HuUGOuNENQ, 


Préparateur de chimie à la Faculté de médecine de Montpellier. 


Voici l'aperçu de cette thèse donné par l’auteur lui-même dans l'introduction : 


« Ce travail n’est pas l'exposé complet d’une question très vaste qui, préoccupant à bon 
droit la physiologie normale et pathologique, a suscité bien des recherches et soulevé 
bien des discussions. Le chapitre de l’Urée est, dans tous les traités de Ghimie biologique, 
suivi d’une longue bibliographie qui indique à la fois l'importance et la difficulté de cette 
étude ; aussi ne faut-il pas s'étonner si ce chapitre est un de ceux qui comptent le plus 
de recherches entreprises et le moins de résultats acquis. Mon intention n’est pas de pas- 
ser en revue chacun des mémoires que les différents auteurs ont publiés; j'ai, au con- 
traire, éliminé de ce travail tout ce qui a rapport aux variations pathologiques de l'urée 
dans les liquides de l’économie. Les recherches qui vont ètre exposées sont des recherches 
de physiologie pure, et c’est aux conditions normales de l'organisme qu'il faudra tou- 
jours en rapporter les résultats. 

J'ai fait quelques expériences nouvelles dont l'idée et l'exécution me sont personnelles ; 
j'ai appliqué à des recherches que d'autres avaient poursuivies avant moi, une méthode 
que personne n’avait employée jusqu'ici; enfin j'ai essayé de réunir les résultats ainsi 
obtenus dans l'expression synthétique d’une loi. 

Avant de critiquer les recherches des auteurs, il était naturel de soumettre leurs pro- 
cédés d'analyse à une vérification expérimentale. J'ai comparé, dans la première partie 
de cette étude, les deux mélhodes analytiques les plus fréquemment usitées, j'ai constaté 
leur insuffisance quand il s’agit de recherches précises, et j'ai été assez heureux pour 
découvrir une nouvelle méthode, à laquelle j'ai demandé plus d’exactitude dans les résul- 
tats que de célérité dans l'exécution (2). 

Dans la seconde partie, j'ai étudié le mode et le lieu de formation de l'urée dans l’éco- 
nomie ; j'ai institué quelques expériences destinées à m'éclairer sur le choix des théories 
émises ; je n’ai obtenu de ce côté, il faut le dire dès maintenant, que des résultats néga- 
Ph... dl RE RE EE EE Enr 

(1) Imprimerie de Boehm et fils, à Montpellier. — Thèse in-8° de 51 pages avec 2 planches hors texte. 

(2) Voir Moniteur scientifique, L. 498, juin 1883, p. 590. 


LE MONITEUR SClENTIFIQUE. Tome XXV. — 503° Livraison. Novembre 1883. 67 
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tifs, mais je n'hésite pas à les produire parce qu'ils ne sont peut-être pas dépourvus d'un 
certain intérêt. 

La dernière partie de ce travail est consacrée à l'étude des variations que l'alimentation 
normale fait subir à l'excrétion uréique quand on fait varier la quantité d'azote ingérée. 
J'ai adopté une méthode qui, à défaut d’autres avantages, à celui d’être exacte et de ne 
fournir que des résultats comparables. » 

Nous allons extraire de ce travail la partie nouvelle et la plus intéressante, désignée 
par l’auteur sous le nom de : 


DES COEFFICIENTS URÉIQUES * 


Que l'ingestion de certaines substances alimentaires ou médicamenteuses provoque des 

variations dans la quantité d’urée excrétée, c’est là un fait connu dans sa généralité, de- 
puis bien longtemps. Dans quelle mesure et sous quelles influences s'exerce cette varia- 
tion ? C’est là ce que ne déterminent pas suffisamment la plupart des recherches entre- 
prises dans cette voie. 

Les auteurs ne se sont peut-être pas assez préoccupés de l’ingestion des substances 
azotées, qui joue cependant dans l’excrétion uréique un rôle capital, et devant lequel 
semble s’annihiler, à l’état physiologique, l'influence des autres agents. De plus, on s'est 
borné trop souvent à tenir compte de la quantité absolue d’urée éliminée, alors qu'il 
s'agissait de prendre le rapport entre la quantité d’azote ingérée et le poids de l'azote 
uréique. 

C'est cette méthode qui a été suivie, à l’exclusion de toute autre, dans le cours de ce 
travail ; le principe en est simple, l'exécution facile. Il suffit de se soumettre pendant 
deux ou trois jours à un régime dont la richesse en azote est déterminée. On ne recueille 
pas les urines du premier jour, on recueille celles des jours suivants, on y dose l'urée à 
l’aide d’une méthode précise. On n’a plus qu’à prendre le rapport entre l'azote ingéré et 
l'azote éliminé sous forme d’urée ; ce rapport s'appelle le coefficient uréique 1). 

Connaissant le coefficient uréique d’une alimentation donnée, il est facile de constater 
l'influence qu’exerce un médicament, par exemple, sur l’excrétion de l’urée; on se sou- 
met au régime dont le coefficient est connu, et on compare les deux résultats. Si lexpé- 
rience a été bien faite, il ne saurait y avoir de contestation sur les résultats acquis. Toutes 
les recherches dont le détail va suivre ont été exécutées dans des conditions parfaitement 
physiologiques, grâce à la double activité physique et His qu’exige le travail 
quotidien dans un laboratoire de chimie. 

On pourrait peut-être objecter que les résultats de mes expériences n’offrent qu'un 
intérêt tout personnel, et qu'il serait illégitime de les généraliser, en les appliquant à 
tous les sujets. Cette objection est juste, on verra tout à l’heure dans quelle mesure. Ce- 
pendant, dans des conditions physiologiques différentes de celles où je me trouvais, 
Paul Bert (2) s’est soumis à un régime dont j'ai calculé la richesse en azote ; il a excrété 
une quantité d’urée telle que le coefficient uréique était 1.4; j'ai fait une expérience pen- 
dant laquelle je me suis soumis à la même alimentation : j'ai trouvé le nombre 1.4. 

Toutefois je reconnais que les données qu'on lira plus bas ne peuvent s'appliquer à 
tous les cas et à toutes les conditions ; il est juste d’avouer, pour parler le langage des 
sciences exactes, que l'équation per sotinellé a une certaine influence dans l'étude ce ces 
phénomènes. 

Le principe de la méthode une fois posé, on a jugé utile d'entrer dns quelques détails 
pour exposer nettement la marche d’une expérience. 

Pour connaitre la teneur en azote des aliments, fallait-il exécuter des dosages ? Pou- 


énrssnt 


(1) J'ai trouvé pour la première fois cette expression dans une communication de Paul Bert à la Société 
de Biologie (in Gaz. de Dechambre, 1878, tome XV, p. 479). Elle n’est pas prise dans le sens précis que je 
lui donne dans ce travail ; néanmoins, comme l’expression était bonne, j'ai cru devoir la conserver. 

(2) Loc. cit. : 
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vait-on s’en rapporter aux analyses déjà faites, et dont on peut trouver les résultats dans 
un volumineux recueil publié par Kônig, sous le titre de : Chemische Zusammensetzung de. 
menschlischen Nahrungs-und-Genussmittel (1)? Dans cet ouvrage, l’auteur a rassemblé les ré- 
sultats complets des analyses de tous les produits qui interviennent, à divers titres, dans 
l'alimentation humaine. Il existe pour chaque substance une série d'analyses dues à des 
chimistes tels que Liebig, Dumas, Payen, Boussingault, dont le nom estune garantie que 
tout le monde a le devoir d'accepter. 

Étant donnée la constance que présente la composition des aliments, tels que le pain, 
les œufs, la viande, ete. (2), on a pensé qu’une analyse spéciale de chacun des produits 
énumérés n'aboutirait qu'à compliquer inutilement les recherches, sans donner plus 
d'exactitude aux résultats. 

Connaissant, grâce au recueil de Kônig, la richesse en azote de chaque aliment, on 
notait la quantité totale absolue d'azote ingérée par jour. L'expérience durait quarante- 
huit heures : on prenait la moyenne entre les ingestions du premier et du second jour, 
C’est cette movenne qui entrait plus tard, comme numérateur, dans le coefficient 
uréique. 

Quant aux urines du second jour (celui-là seul entrant en ligne de compte au point de 
vue de l’excrétion), on y dosait, non seulement l’urée, mais l’acide urique, les chlorures 


* et l'acide phosphorique ; enfin on notait la densité et la réaction (3). On effectuait, comme 
de particulier. 


on le voit, ce qu’on appelle en clinique une analyse complète. 

Pour doser l’urée, on se servait de la méthode alcalimétrique ; l'acide urique était pré- 
cipité par l’acide chlorhydrique et pesé en nature ; quant aux chlorures et aux phosphates, 
on les dosait, les premiers à l’aide du nitrate d’argent, les derniers avec la solution titrée 
d’urane (4), en prenant les précautions indiquées par Neubauer et Vogel. | 

Voici un exemple qui fera mieux comprendre que toutes les explications la méthode 
adoptée : 


NUTRITION NORMALE. — 9 février. 
Ingestion (5). Excrétion. 
Azote ingéré 2187.73, Urines non examinées. 
10 Février. Ê 
Ingestion, Excrétion. 
Are Volume 1030°° Réaction acide. Densité 1030. 
. : pres 
Urée p. 1030°° 516.7 soit 14579 d’az. 
Azote ingéré 216°.92 Acide urique — 0.921 
Chlor. de sod. — 12.2 
An. phosph. — 2.8 
Azote uréique excrété A u8r.79 


21.73 + 21.92 


1.82 
9 2 


Moyenne de l'azote ingéré 


Em TS 


(1) Berlin, 1882. 

(2) Les tableaux dn livre du Kôünig montrent que la composition chimique de ces aliments ne varie pas 
sensiblement, quelle que soit la provenance du produit. On a adopté, dans toutes les expériences, les ali- 
ments précités, à l'exclusion de tous les autres ; quand on lira dans la suite : azote ingéré sans autre indi- 
cation, c’est à la viande, au pain, aux œufs, etc., qu’il faudra rapporter cette quantité d'azote. | 

(3) Au point de vue de l’excrétion de l’acide urique, des chlorures et des phosphates, on n’a rien observé 

(4) Ces deux dernières solutions titrées, préparées avec le plus grand soin, avaient été vérifiées préalable- 
nent. Elles étaient exactes au troisième chiffre décimal près. x à ; 

(5) Dans toutes les expériences dont le détail va suivre, on à ingéré 500 à 600°° de vin, ce qui représenté 
50 à 60 grammes d’alcool pur. Tous les résultats ultérieurs doivent donc être rapportés à une alimentation 
normale additionnée de 55 grammes d’alcool en moyenne. 
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Azote uréique excrété 14.79 


Coefficient uréique LE 1.47 
roeffi q 1n.79 ; 
Si nous dressons le tableau de toutes les expériences que nous avons faites, au nombre 


de 40, et dont nous citons seulement la troisième, voici les nombres que nous mettons 
en regard : 


Azote ingéré, Azote uréique excrété, Coeflicient, 
22.62 15.44 1.46 
21.38 14.58 1.46 
21.82 14.79 1.47 
14.95 11.52 1.29 
11.00 9.97 1.1 

6.77 7.97 0.84 
15.30 12.80 1:19 
15.70 11.55 1.32 
18.00 12.60 1.42 

4.3 6.50 0.66 


On peut remarquer sur ce tableau : 


1° Que les coefficients uréiques sont à peu près constants lorsque la quantité d'azote 
ingérée est elle-même à peu près constante ; 

20 Que le coefficient augmente ou diminue suivant que l'ingestion d'azote augmente 
ou diminue, elle aussi; 


8° Que le coefficient est supérieur à 4 tant que l'ingestion d'azote est supérieure à 41, 
que le coefficient est égal à 1 si la quantité d'azote est 10 environ. Enfin, quand l'inges- 
tion tombe au-dessous de 10, le coefficient devient inférieur à 4. 

Existe-t-il une relation simple entre les nombres qui représentent les coefficients uréi- 
ques ? En d’autres termes, peut-on représenter sur un graphique, à l’aide d’un schéma peu 
compliqué les modifications qu'éprouve l’excrétion de l’urée lorsque, toutes conditions 
physiologiques égales d’ailleurs, l'ingestion de l'azote varie. Sur une planche on a porté 
suivant la ligne des x, des longueurs proportionnelles aux poids de l'azote ingéré; en y, 
on a tracé des longueurs proportionnelles aux excrétions ; il a été facile de constater que 
tous les points ainsi déterminés dessinent une droite qui coupe en 5 l’axe des y. 
L'équation d'une pareille droite est évidemment : 


y — 9 = 2 ga è 


La discussion de l'équation, aussi bien que l'inspection du tracé, conduisent à une 
conséquence qui parait singulière. Pour que # soit nul, il faut que y — 5 soit égal à 0, 
c'est-à-dire que y — 5, ce qui s’énonce en disant que, l’ingestion d'azote étant nulle, 
c'est-à-dire à l’état d'inanition, la quantité d’azote excrétée est 5 grammes. 

L'expérience peut-elle vérifier les résultats prévus par les données théoriques? Pour 
m'en assurer, je me suis soumis à une abstinence complète pendant quarante-huit heures. 
Analysant les urines du second jour, j'y ai trouvé 118'.18 d’urée, c’est-à-dire 58.2 d'azote, 
ce qui confirme bien les prévisions de la théorie. 

Je dois à la bienveillance du docteur Darier la communication d’un fait qui semble 
tout d'abord en contradiction avec les assertions précédentes. Le docteur Jeanneret, 
après une abstinence complète, prolongée pendant quarante-huit heures, a excrété le se- 
cond jour 168,9 d’urée, c'est-à-dire 78°,5 d’azote ; ce chiffre dépasse notablement le nom- 
bre cité plus haut, mais il s'explique facilement quand on sait que le docteur Jeanneret 
pesait la veille de l'expérience 78 kilogrammes, ce qui représente un poids bien supérieur 
à la moyenne. 

Du reste, l'équation que j'ai donnée précédemment m'est tout à fait personnelle, en ce 
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sens que le nombre 5 et la valeur de l'angle (1) « peuvent être différents chez un autre 
sujet ou chez le même individu, quand les conditions physiologiques varient. Néanmoins, 
je crois que la forme générale de l'équation est constate, et qu'on peut représenter les 
rapports de l'ingestion et de l'excrétion uréique par la formule : 


Un Nez 


n et « ayant des valeurs différentes suivant les sujets, valeurs que l'expérience seule peut 
déterminer. 

De ce que l'organisme excrète 5 grammes d'azote à l’état d’inanition, il ne s'ensuit pas 
qu'il les excrétera toujours, pendant toute la durée de l'abstinence, jusqu’au phénomène 
qui en est le terme fatal, la mort. 

Ici, il faut distinguer deux périodes de l’inanition : la première est éminemnent physio- 
logique. L'économie vit aux dépens de ses réserves nutritives : elle consomme ses pro- 
pres tissus, mais l'organisme continüe à fonctionner normalement. Pendant toute cette 
période, dont il est difficile d'évaluer la durée, l’excrétion de l'azote est soumise aux lois 
que la théorie prévoit et que l'expérience confirme, comme je l’ai montré plus haut; c’est- 
à-dire que le chiffre de cette excrétion ne tombe pas au-dessous de 5 grammes, et ce 

nombre minimum, qui représente l’un des produits de la combustion de l'organisme par 
l'organisme lui-même, pourrait s'appeler le coefficient d'aulo-combustion. 

Mais l’économie ne peut pas faire longtemps les frais de sa propre activité ; elle devient 
alors le siège de certains troubles nutritifs qui entrent dans la grande classe des maladies 
dont Bouchard a récemment esquissé la physionomie générale : les maladies par ralentis- 
sement de nutrition. Dès ce moment, la seconde phase de l’inanition est constituée, phase 
éminemment pathologique dont les accidents évoluent avec les caractères propres aux 
phénomènes morbides, en entraînant à leur suite tout un cortége de symptômes. 

A cette seconde période de l'inanition, les propositions déjà élablies ne s'appliquent 
pas. Elles ne sont applicables que dans les limites très étroites de l’activité physiolo- 
gique. 

Ainsi restreintes, elles peuvent servir de conclusion à la troisième et dernière partie de 
ce travail, si on les exprime de la façon suivante : 

1° A l'état normal et sous l'influence d’une nutrition également normale, le coefficient 
uréique varie entre certaines limites, en raison directe de la quantité d'azote ingérée. 

20 Il est facile de représenter la variation du’coefficient en fonction de l’ingestion, soit 
sur un tracé, soit à l’aide d’une formule générale dont l’un des termes peut varier d'un 
sujet à l’autre. 

8° Cette formule fait prévoir (et l'expérience vérifie cette prévision) qu'à l’état d'inani- 
tion physiologique le chiffre de l’excrétion uréique ne tombe pas au-dessous de 5 grammes 
d'azote. 

h° Ce nombre minimum peut s'appeler le coefficient d'auto-combustion. Il exprime la quan- 
tité d'azote excrémentitiel qui provient de la combustion des seuls tissus organiques. 


HS..." î—î 


UNE NOUVELLE MÉTHODE DE DOSAGE DE L’AZOTE 
DANS LES MATIÈRES ORGANIQUES 
Par M. J. KJELDAHL. 


(Tiré des Comptes RENDUS du Laboratoire de Carlsberg, 2° volume, 1r° livraison.) 
(Copenhague, H. Hagerup, 1883.) 


De tous les travaux analytiques le dosage de l'azote dans les substances organiques 
est un de ceux qui présentent le plus d'importance, aussi bien pour nombre d'industries 
RES. RS RE OR PP EC NTI CU TT TERRE 
(4) æ = 56° environ, 
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et pour la chimie agricole, que pour la science pure. Lés méthodes actuelles, connues de 
tous les chimistes, exigent outre des appareils assez compliqués, beaucoup de temps et 
d'attention. M. Kjeldahl a décrit dernièrement un procédé qui permet de doser l'azote 
avec une exactitude remarquable, et qui présente en outre les avantages d'une énorme 
économie de temps, d'appareils, de gaz, et d’une simplicité de manipulations telle qu'on 
peut le confier à des mains peu exercées aux pratiques du lâboratoire. 

M. Kjeldahl chauffe pendant quelque temps la matière à analyser avec une forte pro- 
portion d'acide sulfurique concentré, à une température voisine du point d’ébullition de 
l'acide, puis, au moyen de permanganate de potassium employé en excès; il oxyde la 
dissolution ainsi obtenue. Dans ces conditions, l'azote des substantes organiques se trans- 
forme complètement en sulfate d'ammoniaque. Il ne reste qu'à sursaturer le liquide avec 
de la soude, à distiller l'ammoniaque, et à la doser par une méthode quelconque: Des 
essais précis ont prouvé que le sulfate d'ammoniaque ne subit aucune décomposition; ni 
par l’action de la haute température à laquelle il est soumis, ni par celle du permanga- 
nate. 

La matière à analyser est introduite dans un petit ballon à long col, d'une contenance 
de 100 centimètres eubes environ. On peut la peser, soit dans Île ballon préalablement 
taré, ‘soit d'avance. S'il s’agit d'un liquide (moût, bière, vin, etc.), on en introduit dans 
le ballon, au moyen d’une pipette, une quantité déterminée, puis on place le ballon dans 
un bain-marie bouillant, après avoir relié son orifice avec le tuyau d'aspiration dune 
pompe à air. Le liquide s’évapore rapidement, et l'on continue jusqu'à ce qu'il ne reste 
dans le ballon qu’un extrait à peu près sec. 

Cela fait, on introduit dans le ballon 10 centimètres cubes d'acide sulfurique pur con- 
centré, — absolument exempt d’ammoniaque, cela va sans dire, — et on le place surune 
toile métallique au-dessus d'une petite flamme de gaz. En général, le contenu devient 
d’abord noir et poisseux ; puis, la température s’élevant, il se produit une vive réaction, 
accompagnée d'un dégagement de gaz, pendant laquelle la matière se dissout complète- 
ment, 

Cette opération doit s'effectuer dans une cage vitrée bien ventilée ; et le ballon doit être 
placé dans une position inclinée, pour éviter des projections. La cessation du dégage- 
ment de gaz ne prouve pas que l’action oxydante soit terminée. En effet, si l'on continue 
à chauffer, le liquide passe peu à peu du noir au brun foncé, pour devenir ensuite brun 
clair, jaune, et enfin limpide et presque incolore. Ce point est atteint plus rapidement 
lorsqu'on mélange l'acide d’un peu d'acide sulfurique fumant ou d’anhydride phospho- 
rique. Le plus souvent, il est inutile de pousser si loin le ‘chauffage; lorsqu'il s'agit de 
substances albuminoïdes ou de leurs dérivés, par exemple, la quantité, d'ammoniaque 
formée est la même, que l’on oxyde le mélange noir et poisseux résultant d’un chauffage 
de deux heures avec de l'acide sulfurique seul, ou le liquide incolore obtenu par l’action, 
prolongée pendant plusieurs heures, d’un mélange d'acides sulfurique et phosphorique. 


Le chauffage doit être conduit de telle sorte que la température se rapproche du point 
d'ébullition de l'acide. On le reconnait à de petits soubresauts qui agitent de temps en 
temps le liquide. Le maintien de cette température ne présente pas de difficultés et 
n'exige aucune surveillance ; il n’y a du reste pas besoin de régler bien exactement le 
degré de chaleur, il suffit qu'il ne s'éloigne pas trop du point d'ébullition. À 100-150 de- 
grés, la transformation en ammoniaque ne s'effectue que très incomplètement. 

Les matières à analyser peuvent ètre employées dans un état de division très grossier. 
C'est encore un avantage sur les méthodes ordinaires. On peut même soumettre à l'ac- 
tion de l'acide sulfurique des grains de céréales entiers, et obtenir des résultats parfaite- 
ment exacts. 

Le traitement par l'acide sulfurique transforme ordinairement la plus grande partie de 
l'azote en ammoniaque. Cela est le cas, par exemple, pour l’asparagine, l’acide urique, ét 
certaines matière protéiques. Les combinaisons aromatiques, surtout celles qui contien- 
nent l'azote dans le noyau benzénique, entre autres certains alcaloïdes, retiennent 
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beaucoup plus énergiquement leur azote, dont la majeure partie n’est transformée en 
ammoniaque que par l’action du permanganate. 

Après un chauffage prolongé avec l'acide sulfurique — deux heures suffisent générale- 
ment — on procède à l'oxydation, en laissant tomber dans le liquide chaud, par petites 
portions, du permanganate de potasse sec, en pondre fine. Il faut avoir soin de retirer la 
flamme de gaz, pendant cette opération. La réaction est violente, accompagnée de décré- 
pitations et d’un dégagement de vapeurs. Cependant, en opérant prudemment, on n’a pas 
à craindre de pertes. Le permanganate doit être employé en excès. Le liquide s’éclaircit 
rapidement à chaque dose du réactif. Il devient enfin incolore, puis vert foncé ou, lors- 
qu'on à employé de l’anhydride phosphorique, bleu vert. L'oxydation est alors terminée ; 
on laisse le ballon encore cinq à dix minutes au-dessus d’une très petite flamme de gaz; 
mais il faut se garder de le chauffer fortement, car il se produirait une réduction accom- 
pagnée d’une perte sensible d’'ammoniaque. 

On laisse refroidir le liquide, puis on l’étend d’eau. Sa couleur passe du vert au brun. 
Après un nouveau refroidissement, on transvase la solution dans un ballon à distiller, 
d’une contenance de 3/4 de litre environ. Le ballon est relié par un bouchon de caout- 
chouc à une allonge disposée de manière à empècherles projections du liquide de passer 
dans le produit de la distillation. Cette allonge communique avec un réfrigérant descen- 
dant, à l’autre extrémité duquel se trouve l'appareil d'absorption, renfermant l’acide qui 
doit recevoir l'ammoniaque. 

On peut se servir d’un tube de Peligot à 3 boules, ou plus simplement d’un petit flacon 
d'un quart de litre, fermé par un bouchon de caoutchouc percé de 2 trous. L'un d'eux 
livre passage au tube du réfrigérant, qui descend jusqu’au milieu du flacon, sans atteindre 
le niveau de l'acide. L'autre est traversé par un tube qui fait communiquer l’intérieur du 
flacon avec l'air intérieur. M. Kjeldahl a trouvé que l'absorption, au moyen de cet appa- 
reil, est aussi complète que lorsqu’on se sert d’un tube à boules. Cette disposition est 
commode parce qu’elle permet d'opérer le titrage dans le flacon lui-même, sans aucun 
transvasage. 

La dissolution de soude qui sert à déplacer l'ammoniaque doit être assez concentrée, 
pour éviter la perte de temps qu’occasionnerait la distillation d’un grand volume deliquide, 
M. Kjeldahl recommande une solution d'une densité de 1.3. On peut employer de la 
soude brute, pourvu qu'on l'ait fait bouillir préalablement. 

En prenant toujours la même quantité d'acide sulfurique, et une lessive de soude de 
la même concentration, on peut employer toujours le mème volume de cette dernière. 
Pour sursaturer 40 centimètres cubes d'acide sulfurique, il faudra 40 centimètres cubes 
de soude de densité 1.3. On les mesure dans une éprouvette et on les verse rapidement 
dans le ballon, en ayant soin de le refermer aussitôt. Pour prévenir des soubresauts vio- 
lents, qui rendraient la distillation presque impossible, il suffit d'introduire dans le 
ballon, avant d'y verser la soude, quelques petits fragments de zinc. Ils dégagent, dans 
le liquide alcalin, un faible courant d'hydrogène grâce auquel la distillation se poursuit 
très régulièrement, jusqu’au moment où la solution devient assez concentrée pour que le 
sulfate de soude commence à cristalliser. Il se produit alors des soubresauts, mais à ce 
moment toute l’'ammoniaque a déjà passé à la distillation. 

Le dosage de l’ammoniaque absorbée par l'acide peut s'effectuer par le procédé que 
l'on préfère. M. Kjeldahl recommande une méthode déjà ancienne, mais peu employée, 
quoiqu’elle soit aussi exacte que commode. Si l’on met, un acide en présence d’une solu- 
tion d’iodure et d’iodate de potassium, il se sépare une quantité d’iode équivalente à celle 
de l'acide. L'iode mis en liberté peut être dosé avec une grande exactitude, dans le 
liquide additionné d'un peu d'empois d’amidon, au moyen d'une solution titrée d'hypo- 
sulfite de soude. 

La précision des résultats permet l'usage de solutions normales très diluées ; cela a son 
prix surtout lorsqu'on à affaire à des substances très pauvres en azote. En effet, avec 
10 centimètres cubes d'acide sulfurique, il est assez difficile de dissoudre un gramme de 
céréales, contenant de 1 à 1.5 pour 100 d'azote. Il faudrait, sion ne travaille pas avec 
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solutions normales très diluées, prendre au moins 1 gramme de substance pour avoir un 
nombre convenable de centimètres cubes d'acide neutralisé par l’ammoniaque formée. 
En se servant de la méthode proposée, on peut titrer à une goutte près, même avec une 
solution d'hyposulfite au 1/20, Aussi peut-on se contenter pour l'analyse d'un poids rela- 
tivement peu considérable de substance, inférieur le plus souvent à 1 gramme. M. Kjel- 
dahl met ordinairement dans le flacon 30 centimètres cubes d'acide sulfurique dont le 
titre se rapproche de 1/20°, et doit être exactement connu par rapport à celui de l’hypo- 
sulfite. La quantité de substance à employer se règle d’après sa teneur en azote, dont on 
a en général une idée approximative; on fait en sorte que le produit de ce chiffre par 
le poids de Ja substance en grammes tombe entre 4 et 2. Dans ces conditions, l'ammo- 
niaque formée neutralise de 14 à 28 centimètres cubes d'acide, Celui-ci se laissant titrer 
avec une approximation de 1/20 de centimètre cube, l'exactitude du procédé ne laisse 
rien à désirer. 

D'après ce principe, pour l'analyse de céréales renfermant en moyenne 4.5 pour 400 
d'azote, il suffira d’en prendre 0.7 grammes à peu près et pour celle de substances ali- 
mentaires plus azotées (avec 5 pour 100 d’azote environ) 0.95 grammes. Mais s’il s’agit 
de matières très riches en azote, on arriverait de cette manière à opérer sur des quan- 
tités par trop petites. On peut alors ou mettre plus d'acide dans le récipient, ou employer 
des solutions normales plus concentrées, ou bien encore, comme il est plus commode de 
travailler toujours avec les mêmes, peser, par exemple, de la matière à analyser une 
quantité quatre fois plus grande, et, après avoir porté à 100 centimètres cubes le volume 
de la dissolution oxydée, en prendre 95 centimètres cubes pour la distillation. 


Pour effectuer la titration, après avoir introduit dans le liquide quelques cristaux d'io- 
dure de potassium, on y verse la solution d'amidon en quantité pas trop petite, puis quel- 
ques gouttes d’une solution d'iodate de potassium à 4 pour 100 environ. On titre ensuite 
par l'hyposulfite. À un moment donné, la coloration bleue disparaît. L'acide carbonique 
de l'air la fait renaître au bout d'un certain temps. Cette circonstance ne présente pas 
d'inconvénient, pourvu qu'on n’opère pas trop lentement. 

Le titre de la solution d’hyposulfite est établi par rapport à celui d'une solution 
normale d'iode. L'hyposulfite étendu étant peu stable, il faut, avant chaque série d’ana- 
lyses, en contrôler le titre. 

Le calcul des résultats est très simple, car on n’a qu’à multiplier par 7 (demi-équivalent 
de l'azote) le nombre de centimètres cubes d’hyposulfite au 1/20 employés, et à diviser le 
produit par le poids en centigrammes de la substance analysée, pour avoir sa teneur en 
azote. 


M. Kjeldahl a contrôlé l'exactitude de sa méthode, soit en analysant un grand nombre de 
substances pures de composition connue, soit en déterminant la teneur en azote de ma- 
tières diverses, et en contrôlant les résultats par le procédé ordinaire (chaux sodée). 


Voici quelques-uns des chiffres obtenus : 


Trouvé 

par la nouvelle méthode, Calculé, 

Triéthylamins. une sets 10.16 pour 100 N 10.18 pour 100 N 
ABDATABINE LES LÉ AMEN US 18.7 —_ 18.67 — 
ACIdO UTIQUE Pare re re PS 33.1 — 33.3 — 
UTÉC Le Rem D en 46.6 — 46.7 = 
Chlorhydrate d’aniline...,...... 10.65 — 10.82 _ 
Indigotine, ee FAURE 10.60 — 10.68 —_ 
Acide hippurigne............... 1200 — 7.62 _— 
Chlorhydrate de morphine...... h.21 — k.36 — 
— de quinine........ 7.47 — 7 11 — 
Caféine.:.: 455.0 RENTE 28.6 — 28.86 — 
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Trouvé - Trouvé par la méthode 
par la nouvelle méthode, de Will et Varrentrapp. 
LCR OA SSP TRES 15:6 de 
Albumine de l’œuf......,.,..... 1523 15.6 
Conglutine des amandes. ...,.... 17:6 17.5 
NON A TE RER PRO PR 3.01 3.03 
HOPIe GA BDIANCS. ste un à 3.20 3:21 
ENS CR 4.94 1.96 
sr 1.46 1.47 
de RS PRET 1239 1.33 
ee ses nest 9e e 10 0e 01 a 212 TT 
LL TR EST 1.53 1.55 
Hixtraitide malt, 22e 0.81 0.83 
ÉLÉDAITEQGMDIÈrE. ln. 1. site 1.10 112 
PAMURBIBECNE LL... ce cbes ae 10.4 10.6 
NAUABRO DŒUT.. -.- ce 00 se 00 12.49 12.43 
FPpong de WYibte,.:............ 13.2 13.2 


L'accord, comme on le voit, est partout très satisfaisant, sauf pour la quinine, qui re- 
tient très fortement son azote. M. Kjeldahl fait remarquer que pour l'analyse de cet alca- 
loïde et, de quelques autres, on n'obtient des résultats exacts par la chaux sodée que 
lorsque, contrairement à la règle suivie, on prend soin de ne pas ménager de canal le 
long du tube à combustion. M. Kjeldahl mélange avec un peu de sucre la chaux sodée 
dont il remplit la partie antérieure du tube. Il se forme ainsi une masse poreuse qui rem- 
plit tout le tube et à travers laquelle les gaz qui se dégagent sont forcés de circuler. 

La nouvelle méthode de M. Kjeldahl n’est pas applicable, cela va sans dire, aux sub- 
stances qui renferment l'azote à l'état volatil, par conséquent aux combinaisons du cya- 
nogène et des oxydes de l’azote. Pourtant, contrairement à ce qu'on peut supposer, 
l'acide azotique, chauffé avec de l'acide sulfurique en présence de matières organiques, 
se transforme, pour la plus grande partie, en ammoniaque. L'azotate de strychnine, par 
exemple, qui renferme en tout 40,6 °/, d'azote, dont 7,05 appartiennent à l’alcaloïde, a 
donné à M. Kjeldahl 10,1 °/, d'azote. De même, en traitant par l'acide sulfurique concen- 
tré du salpêtre mélangé avec du sucre pur, on obtient 60 à 80 pour 100 de son azote à 
l’état d'ammoniaque. 

C'est surtout aux chimistes qui ont à s'occuper de l’analyse des matières animales ou 
végétales que la méthode de M. Kjeldahl est appelée à rendre de grands services. On sait 
en effet combien la pratique des anciens procédés est compliquée par la difficulté que 
l'on éprouve à diviser suffisamment certaines substances, et à préparer, pour l'analyse, 
certains extraits. La nouvelle méthode permet d'effectuer en une journée, avec un seul 


appareil distillatoire, une quinzaine de déterminations d'azote remarquablement exactes. 


Aussi, ne tardera-t-elle pas à être employée et appréciée daus tous les laboratoires. 


Parmi les lecteurs de cet intéressant travail, qui semble avoir une grande utilité pour 


_ toutes les industries dans lesquelles on emploie des substances organiques azotées, beau- 


coup ignorent sans doute à quelle libéralité il doit d'avoir été mis au jour. 

En 1875, M. J.-B. Jacobsen, propriétaire de la brasserie de Carlsberg, près de Copen- 
hague, pénétré de la nécessité d'établir l’industrie de la bière sur des principes scientifi- 
ques, offrit un million de couronnes à l’Académie royale danoise pour la fondation d’un 
laboratoire placé sous la direction de cette Société. 

Le laboratoire de chimie et de physiologie, annexé à la brasserie de Carlsberg, a pour 
objet (telle est expressément la pensée du fondateur), de « vérifier, par des recherches 
originales, les doctrines déjà établies par la science et de les developper par des études 
suivies, de manière à en former une base scientifique aussi complète que possible pour 
les opérations du maltage, du brassage et de la fermentation ». Abondamment pourvu de 
tous les appareils nécessaires, le laboratoire de Carlsberg possède un revenu suffisant pour 
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permettre à ses savants directeurs d'aborder toutes les questions de son ressort. M. Jacob- 
sen a tenu que l'honneur de rendre compte des recherches effectuées dans le laboratoire 


de Carlsberg fût réservé à une publication spéciale. 

Les Meddelelser fra Carlsberg Labories paraissent au fur et à mesure; on en à publié jus- 
qu'ici à peu près un fascicule par an; ces Comptes-rendus sont publiés en langue danoise, 
mais sont suivis d’un résumé français, en somme fort complet; bien des personnes dési- 
reraient pourtant qu'il le fût encore davantage. 

Les résultats acquis jusqu'ici ont certainement répondu à la pensée du généreux fon- 
dateur qui, s'adressant à l’Académie royale danoise, lui écrivait ces lignes, assurément 
dignes d’être méditées par ceux qui pourraient être ses imitateurs :: 

« À mesure que les travaux des hommes de science enrichissent les industriels de con- 
naissances nouvelles et leur donnent des notions plus exactes des lois naturelles, on re- 
connaît de plus en plus la nécessité absolue de ces connaissances et le besoin de les 
étendre dans les directions spéciales qui intéressent particulièrement les diverses bran- 
ches d'industrie. 

« Mais comme on ne saurait demander ni attendre des savants attachés aux établisse- 
ments d'instruction publique qu'ils s'engagent dans des recherches sur tous les points 
que les industriels désirent voir éclaireis, on a commencé dans ces derniers temps à éta- 
blir des laboratoires spéciaux ou, comme on les appelle en Allemagne, des « Versuchs- 
stationen » qui ont pour objet de fournir aux industries correspondantes des connaissances 
plus complètes et plus approfondies. | 

« Ces établissements ont assurément une grande utilité, mais, en général, ils laissent 
beaucoup à désirer... Ag Re ra 5h rh titre er RÉ ND LL Eu à 

« Leur programme est le plus souvent beaucoup trop limité, de sorte qu'ils ne donnent 
pas l’occasion de développer, et permettent à peine de conserver l'aptitude scientifique 
générale qu’exige leur direction, et réciproquement, ce programme comprend quelque- 
fois trop d’autres choses, par exemple, un enseignement très élémentaire — comme dans 
les Brauschulen en Allemagne — qui ne laisse ni le temps ni la tranquillité nécessaire 
pour les recherches scientifiques proprement dites, sans parler d’un supplément d'occu- 
pations purement industrielles, telles que ânalyses sur commande, émission de certifi- 
cats, etc. 


« Guidé par ces considérations, j'ai, comme annexe à ma brasserie de Carlsberg, fondé 
un laboratoire destiné à des recherches et à des études chimiques et physiologiques, dans 
les branches des sciences naturelles qui ont surtout de l'importance pour les opérations 
du maltage, du brassage et de la fermentation, et ayant pour but, non seulement de 
fournir à la technique de l’art du brasseur son pain quotidien, mais aussi de donner à 
ceux qui cultivent la science, l’occasion et les moyens de se perfectionner et de devenir 
des spécialistes dans les directions que les opérations de la brasserie et les phénomènes 
qu’elles présentent donneront lieu de poursuivre. » 


Terminons cette trop courte citation par cette pensée, digne dé l’homme auquel elle a 
été inspirée : 

« Mais, comme un pareil établissement, fondé en vue d'études spéciales, ne peut pros- 
pérer que s’il s'appuie sur la science et est pénétré de la lumière qui en émane, et que 
cette lumière à été pour moi une source de bonheur et de bien-être, j'ai à cœur, pour 
acquitter une partie de ma dette, de contribuer également à l'avancement des sciences 
en général, notamment dans les branches auxquelles ilme semble que l'Etat n’a pas con- 
sacré jusqu'ici ni ne pourra peut-être consacrer à l'avenir tous les moyens nécessaires. » 


Be 
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NOTE SUR L'INFLUENCE DE LA SILICE 


à SUR LE DOSAGE DE L'ACIDE PHOSPHORIQUE PAR L'ACIDE MOLYBDIQUE 


Par M. ARMAND BERTRAND, 


Chimiste de la manufacture de Javel. 


Peu de temps après la découverte de la méthode de dosage de l’acide phosphorique 
par l’acide molybdique, W. Knop (1857) observa que la silice dissoute dans une liqueur 
acide donnait aussi naissance, comme l'acide phosphorique, à un précipité jaune en 
présence du molybdate d'ammoniaque. Depuis cette époque, tous les traités d'analyse ont 
recommandé la séparation préalable de la silice, avant l'addition du molybdate dans 
une liqueur où l’on se ‘propose de doser l’acide phosphorique, et l’on a généralement 
considéré cette séparation de la silice comme indispensable. 

Tout récemment, M. Parmentier (Thèse sur les sililcomolybdates, 1882) a étudié ce pré- 
cipité jaune que la silice donne avec le molybdate d'ammoniaque. D’après ce chimiste, 
le « silicomolybdate d'ammoniaque » est décoloré par l’'ammoniaque avec précipitation par- 
tielle de la silice, mais une notable.quantité de celle-ci reste en dissolution, et lorsqu'on 
vient à ajouter du chlorure de magnésium ammoniacal dans la liqueur filtrée, on obtient 
un précipité de phosphate ammoniaco-magnésien souillé de silicate de magnésie. 

On commettrait, dit-il, de graves erreurs si l'on voulait doser l'acide phosphorique par 
l’acide molybdique, sans avoir soin de séparer d’abord la silice (Voy. Grandeau, Traité 
d'analyse des matières agricoles, 2° édition, p. 261). J'ai répété ces expériences qui m'ont 
fourni des résultats absolument différents : la séparation de la silice, comme on le verra 
plus loin, n’est d'aucune utilité pour le dosage de l'acide phosphorique par l'acide molyb- 
dique. Ce précipité jaune, renfermant de la silice et de l'acide molybdique, ne se forme 
toujours qu'en trés petite quantité (mieux à chaud qu’à froid) quelle que soit la proportion 
de silice soluble en présence; recueilli sur un filtre et traité par l'ammoniaque étendue, 
la majeure partie de la silice se sépare et reste insoluble sur le filtre. 

Lorsqu'on fait digérer les phosphates naturels à l’ébullition avec de l'acide azotique 
étendu, afin d'y doser l'acide phosphorique, la proportion de silice qui se dissout est 
généralement très faible : dans les échantillons n°1, 2 et 4 de notre tableau, la quantité de 
silice dissoute n'était pas pesable; les échantillonsj n°° 3 et 5 abandonnèrent chacun 
1,20 pour 100 de silice soluble (c’est-à-dire 08.006 pour un demi-gramme de matière em- 
ployée pour le dosage de l'acide phosphorique). 

Nous avons également fait des dosages d'acide phosphorique dans des liqueurs addi- 
tionnées de silice (1) soluble en proportion notable. Le précipité de phosphomolybdate 
d'ammoniaque a été obtenu à la température ordinaire; la filtration a eu lieu après douze 
heures de repos; mais j'ai remarqué depuis qu'il n’est pas nécessaire de laisser le 
précipité se déposer pendant six, douze ou vingt-quatre heures, comme on l'indique géné- 
ralement. 

En l'absence des matières organiques, dont il est toujours facile de se débarrasser par 
calcination, si l’on a eu soin d'employer une quantité convenable de réactif molybdique 
et si l’on a observé les précautions d’usage, après une heure +de repos, l'acide phospho- 
rique est totalement précipité. (Ces expériences ont été faites avec des solutions obte- 
nues au moyen de phosphates naturels, et renfermant de 25 à 100 milligrammes d'acide 
phosphorique.) 

Les résultats de nos analyses sont consignés dans le tableau suivant : 

RIDE CORAN SP SRE, mn "1". "atee 


(1) Obtenne en faisant un silicate très alcalin, le dissolvant dans l’eau, puis sursaturant par l’acide azo- 
tique en ayant soin d'éviter la précipitation de la silice. 
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3(C#HSO4H?) + 8CO°Ca — 3(C#H60*Ca) + 30 + 3 CO? 
3(C#HSO+Ca) + 300? HALO AR(C!#H6O*$ + 3CO*Ca 


Mais la laque n’est pas un alizarate d'alumine pur, c'est un alizarate double d'alumine 
de chaux, à deux molécules d'alizarate de chaux pour une d'alizarate d’alumine, ainsi 
que nous le verrons plus loin. La réaction totale est représentée par l'équation sui- 


vante : 
S(CMRCON) + 200% Ca + AO = [2(c'H60+Ca) + ar (cine 0s>| + 5H°0 + 2C0 


Laque rouge alizarine. 


On obtient par la teinture une laque grenat, qui n'est pas la véritable laque rouge ali- 
zarine : elle est souillée par des impuretés provenant des drogues employées, et d’un 
excès d’alizarate de chaux, car en teinture il n'est pas possible de mettre en présence les 
corps dans le rapport exact indiqué par la théorie. 

Cette laque demande à être purifiée et c'est ce que l’on obtient par les avivages. 


AVIVAGES 


Les avivages que l'on donne au rouge après teinture peuvent se résumer en : huilage, 
vaporisage et savonnage. 

L'huilage consiste à plaquer les pièces teintes et sèches en une dissolution aqueuse 
d'huile pour rouge. Cette huile pour rouge, que l'on trouve dans le commerce, est de 
l'acide sulfoléique ou sulforicinique. Elle a la propriété de se saponifier à 100 degrés en 
présence de la vapeur d'eau où à l’ébullition au sein de l’eau, en se dédoublant'en acide 
sulfurique et acide gras. à 

C’est cette saponification de l'huile qui avive la laque rouge, et détruit toutes les im- 
puretés qui l’accompagnent. 

Disons de suite que la composition et la couleur de la laque est la même, que le vapo- 
risage se fasse à basse ou à haute préssion. 

Un morceau de tissu teint, huilé et vaporisé, fut lavé avec de l’eau distillée bouillante. 
Les eaux de lavages réunies furent concentrées au bain-marie et analysées. Elles renfer- 
maient de l'acide sulfurique, de la chaux, pas traces d’alumine, un excès d'huile non 
saponifiée et une matière grasse insoluble dans l’eau et l’ammoniaque, soluble dans 
l'éther, solide à la température ordinaire, fusible au-dessous de 100 degrés, ce qui ex- 
plique sa présence dans les eaux dé lavages bouillantes. 

L’échantillon bien lavé abandonne encore à l'éther de cette matière grasse, en même 
temps que la laque perd un peu de sa vivacité et de sa transparence. | 

Les lavages qui suivent le vaporisage n’ont d'autre but que d'enlever au tissu le sulfate 
dé chaux produit pendant le vaporisage par la décomposition de l’alizarate de chaux en 
excès: et les savonnages, qui ne doivent pas être faits à une température trop élevée 
sont destinés à enlever l’alizarine mise en liberté et les autres impuretés de la laque. l 

La laque rouge avivée est difficilement attaquable par les acides, tandis qu'après des 
lavages à l’éther, c'est-à-dire après l'enlèvement de la matière grasse qui la recouvre, les 
acides l’attaquent très facilement. ; 

Avant comme après les lavages à l’éther, la laque a la mème composition. 

Les trois analyses ci-dessous lui attribuent la formule que nous lui avons assignée : 


2 (C{*H6O*Ca) + Al(C'H60!) 


Avant l’éther. Après l'éther, Calculé, 

A  , _ — , 

5 (C4 HSO+) . 89.85 89.85 89.84 89.90 
NE A AN à 4.09 k.10 k.13 h.07 
SN RER TUTE 6.01 6.02 6.05 6.04 
99.95 99:97 100.02 100.01 


On traite la laque par l'acide chlorhydrique à chaud ; on laisse refroidir et on filtre 


Ni né bn. né Ù à anne 
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dans la liqueur filtrée on dose l’alumine et la chaux ; l’alizarine restée sur le filtre et dans 
les pores du tissu est dissoute dans l’'ammoniaque et filtrée. La liqueur ammoniacale est 
décomposée par l'acide chlorhydrique et l’alizarine mise en liberté est recueillie sur un 
filtre taré : on lave à l’eau froide. 

La laque avivée est rouge violacé. 

Une ébullition au sein de la dissolution aqueuse de l'huile avive aussi la laque ; mais 
la matière grasse mise en liberté par la saponification de l'huile se répand dans le bain, 
et si l’ébullition se prolonge, l'acide sulfurique attaque la laque. De plus, si on sort les 
pièces ainsi bouillies, elles entrainent cette matière grasse qui, en se refroidissant, donne 
des taches ayant une apparence poisseuse. 

Pendant le vaporisage, ces inconvénients n’ont pas lieu: la matière grasse mise à 
nu reste à l'endroit où elle a été mise en liberté et préserve la laque del’action corrosive 
de l'acide qu'un excès d'huile peut apporter. 

La matière grasse ne se combine pas à la laque, mais lui donne un aspect brillant et 
vif, qui la rapproche des couleurs à l'huile. 


EXPÉRIENCES NOUVELLES SUR LE DOSAGE 
ET LA PRODUCTION PHYSIOLOGIQUE DE L'URÉE 
Thèse présentée et soutenue à Montpellier (1), 
par le docteur Louis HUGOUNENQ, | 


Préparateur de chimie à la Faculté de médecine de Montpellier. 


Voici l'aperçu de cette thèse donné par l’auteur lui-même dans l'introduction : 


« Ce travail n’est pas l'exposé complet d’une question très vaste qui, préoccupant à bon 
droit la physiologie normale et pathologique, a suscité bien des recherches et soulevé 
bien des discussions. Le chapitre de l’Urée est, dans tous les traités de himie biologique, 
suivi d’une longue bibliographie qui indique à la fois l'importance et la difficulté de cette 
étude ; aussi ne faut-il pas s'étonner si ce chapitre est un de ceux qui comptent le plus 
de recherches entreprises et le moins de résultats acquis. Mon intention n’est pas de pas- 
ser en revue chacun des mémoires que les différents auteurs ont publiés ; j'ai, au con- 
traire, éliminé de ce travail tout ce qui a rapport aux variations pathologiques de l'urée 
dans les liquides de l’économie. Les recherches qui vont être exposées sont des recherches 
de physiologie pure, et c’est aux conditions normales de l'organisme qu'il faudra tou- 
jours en rapporter les résultats. 

J'ai fait quelques expériences nouvelles dont l'idée et l'exécution me sont personnelles ; 
j'ai appliqué à des recherches que d’autres avaient poursuivies avant moi, une méthode 
que personne n'avait employée jusqu'ici; enfin j'ai essayé de réunir les résultats ainsi 
obtenus dans l'expression synthétique d’une loi. 

Avant de critiquer les recherches des auteurs, il était naturel de soumettre leurs pro- 
cédés d'analyse à une vérification expérimentale. J'ai comparé, dans la première partie 
de cette étude, les deux mélhodes analytiques les plus fréquemment usitées, j'ai constaté 
leur insuffisance quand il s’agit de recherches précises, et j'ai été assez heureux pour 
découvrir une nouvelle méthode, à laquelle j'ai demandé plus d’exactitude dans les résul- 
tats que de célérité dans l'exécution (2). 

Dans la seconde partie, j'ai étudié le mode et le lieu de formation de l'urée dans l’éco- 
nomie ; j’ai institué quelques expériences destinées à m'éclairer sur le choix des théories 
émises ; je n’ai obtenu de ce côté, il faut le dire dès maintenant, que des résultats néga- 
RC 

(1) Imprimerie de Boehm et fils, à Montpellier. — Thèse in-8° de 51 pages avec 2 planches hors texte. 

(2) Voir Moniteur scientifique, L. 498, juin 1883, p. 590. 


Le MoniTEUR SGiENTiFIQUE. Tome XXV. — 503° Livraison. Novembre 1883. 67 
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tifs, mais je n’hésite pas à les produire parce qu'ils ne sont peut-être pas dépourvus d'un 
certain intérêt. 

La dernière partie de ce travail est consacrée à l’étude des variations que l’alimentation 
normale fait subir à l'excrétion uréique quand on fait varier la quantité d'azote ingérée. 
J'ai adopté une méthode qui, à défaut d’autres avantages, a celui d’être exacte et de ne 
fournir que des résultats comparables. » 

Nous allons extraire de ce travail la partie nouvelle et la plus intéressante, désignée 
par l’auteur sous le nom de : 


DES COEFFICIENTS URÉIQUES * 


Que l’ingestion de certaines substances alimentaires ou médicamenteuses provoque des 
variations dans la quantité d’urée excrétée, c’est là un fait connu dans sa généralité, de- 
puis bien longtemps. Dans quelle mesure et sous quelles influences s'exerce cette varia= 
tion ? C'est là ce que ne déterminent pas suffisamment la plupart des recherches entre- 
prises dans cette voie. 

Les auteurs ne se sont peut-être pas assez préoccupés de l’ingestion des substances 
azotées, qui joue cependant dans l’excrétion uréique un rôle capital, et devant lequel 
semble s’annihiler, à l’état physiologique, l'influence des autres agents. De plus, on s'est 
borné trop souvent à tenir compte de la quantité absolue durée éliminée, alors qu'il 
s'agissait de prendre le rapport entre la quantité d'azote ingérée et le poids de l'azote 
uréique. 

C'est cette méthode qui a été suivie, à l’exclusion de toute autre, dans le cours de ce 
travail; le principe en est simple, l'exécution facile. Il suffit de se soumettre pendant 
deux ou trois jours à un régime dont la richesse en azote est déterminée. On ne recueille 
pas les urines du premier jour, on recueille celles des jours suivants, on y dose l'urée à 
l'aide d'une méthode précise. On n’a plus qu’à prendre le rapport entre l'azote ingéré et 
l'azote éliminé sous forme d’urée ; ce rapport s'appelle le coefficient uréique (4). 

Connaissant le coefficient uréique d’une alimentation donnée, il est facile de constater 
l'influence qu’exerce un médicament, par exemple, sur l’excrétion de l’urée; on se sou- 
met au régime dont le coefficient est connu, et on compare les deux résultats. Si l'expé- 
rience a été bien faite, il ne saurait y avoir de contestation sur les résultats acquis. Toutes 
les recherches dont le détail va suivre ont été exécutées dans des conditions parfaitement 
physiologiques, grâce à la double activité physique et intellectuelle qu'exige le travail 
quotidien dans un laboratoire de chimie. | 

On pourrait peut-être objecter que les résultats de mes expériences n’offrent qu'un 
intérêt tout personnel, et qu'il serait illégitime de les généraliser, en les appliquant à 
tous les sujets. Cette objection est juste, on verra tout à l'heure dans quelle mesure. Ce- 
pendant, dans des conditions physiologiques différentes de celles où je me trouvais, 
Paul Bert (2) s'est soumis à un régime dont j'ai calculé la richesse en azote; il a excrété 
une quantité d'urée telle que le coefficient uréique était 1.4 ; j'ai fait une expérience pen- 
dant laquelle je me suis soumis à la même alimentation : j'ai trouvé le nombre 1.4. 

Toutefois je reconnais que les données qu'on lira plus bas ne peuvent s'appliquer à 
tous les cas et à toutes les conditions ; il est juste d’avouer, pour parler le ARE des 
sciences exactes, que l'équation personnelle à une certaine influence dans l'étude de ces 
phénomènes. 

Le principe de la méthode une fois posé, on a jugé utile d'entrer dans quelques détails 
pour exposer nettement la marche d’une expérience. | 

Pour connaître la teneur en azote des aliments, fallait-il exécuter des dosages ? Pou- 


émises 


(1) J'ai trouvé pour la première fois cette expression dans une communication de Paul Bert à la Société 
de Biologie (in Gaz. de Dechambre, 1878, tome XV, p. 479). Elle n’est pas prise dans le sens précis que je 
lui donne dans ce travail ; néanmoins, comme l'expression était bonne, j’ai cru devoir la conserver. 

(2) Loc. cit. : 
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vait-on s’en rapporter aux analyses déjà faites, et dont on peut trouver les résultats dans 
un volumineux recueil publié par Kônig, sous le titre de : Chemische Zusammensetzung de 
menschlischen Nahrungs-und-Genussmittel (1)? Dans cet ouvrage, l’auteur a rassemblé les ré- 
sultats complets des analyses de tous les produits qui interviennent, à divers titres, dans 
l'alimentation humaine. Il existe pour chaque substance une série d'analyses dues à des 
chimistes tels que Liebig, Dumas, Payen, Boussingault, dont le nom estune garantie que 
tout le monde a le devoir d'accepter. 

Étant donnée la constance que présente la composition des aliments, tels que le pain, 
les œufs, la viande, ete. (2), on a pensé qu’une analyse spéciale de chacun des produits 
énumérés n’aboutirait qu'à compliquer inutilement les recherches, sans donner plus 
d’exactitude aux résultats. 

Connaissant, grâce au recueil de Kônig, la richesse en azote de chaque aliment, on 
notait la quantité totale absolue d'azote ingérée par jour. L'expérience durait quarante- 
huit heures : on prenait la moyenne entre les ingestions du premier et du second jour. 
C’est cette moyenne qui entrait plus tard, comme numérateur, dans le coefficient 
uréique. 4 

Quant aux urines du second jour (celui-là seul entrant en ligne de compte au point de 
vue de l’excrétion), on y dosait, non seulement l’urée, mais l'acide urique, les chlorures 


. et l'acide phosphorique ; enfin on notait la densité et la réaction (3). On effectuait, comme 


de particulier. 
on le voit, ce qu’on appelle en clinique une analyse complète. 

Pour doser l’urée, on se servait de la méthode alcalimétrique ; l'acide urique était pré- 
cipité par l'acide chlorhydrique et pesé en nature ; quant aux chlorures et aux phosphates, 
on les dosait, les premiers à l’aide du nitrate d'argent, les derniers avec la solution titrée 
d’urane (4), en prenant les précautions indiquées par Neubauer et Vogel. 

Voici un exemple qui fera mieux comprendre que toutes les explications la méthode 
adoptée : 


NUTRITION NORMALE. — 9 février. 
Ingestion (5). Excrétion. 
Azote ingéré 2187.73, Urines non examinées. 
10 Février. 
Ingestion, Excrétion. 
Volume 1030°° Réaction acide. Densité 1030. 
. Mer — 
Urée p. 1030° 318r.7 soit 14579 d’az. 
Azote ingéré 215.92 Acide urique — 0.921 
| Chlor. de sod. — 12.2 
An. phosph. — 2.8 
Azote uréique excrété 148.79 
91.73 + 21.92 


Moyenne de l'azote ingéré > 


po ts Ve PR ER ER RQ ES RE SEE TU DRE PTE TL RUE 2 


(1) Berlin, 1882. 

(2) Les tableaux dn livre du Künig montrent que la composition chimique de ces aliments ne varie pas 
sensiblement, quelle que soit la provenance du produit. On à adopté, dans toutes les expériences, les ali- 
ments précités, à l'exclusion de tous les autres ; quand on lira dans la suite: azote ingéré sans autre indi- 
cation, c’est à la viande, au pain, aux œufs, etc., qu’il faudra rapporter cette quantité d'azote. 

(3) Au point de vue de l’excrétion de l’acide urique, des chlorures et des phosphates, on n’a rien observé 

(4) Ces deux dernières solutions titrées, préparées avec le plus grand soin, avaient été vérifiées préalable- 
tent. Elles étaient exactes au troisième chiffre décimal près. 

(5) Dans toutes les expériences dont le détail va suivre, on a ingéré 500 à 600°° de vin, ce qui représente 
50 à 60 grammes d'alcool pur. Tous les résultats ultérieurs doivent donc être rapportés à une alimentation 
normale additionnée de 55 grammes d’alcool en moyenne. - 
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Azote uréique excrété 14.79 


21.82 


14.79 EU 


Coefficient uréique 


Si nous dressons le tableau de toutes les expériences que nous avons faites, au nombre 
de 40, et dont nous citons seulement la troisième, voici les nombres que nous mettons 


en regard : 


Azote ingéré, Azote uréique excrété, Coeflicient, 
22.62 15.44 1.46 
21.38 14.58 1.46 
21.82 14.79 1.47 
14.95 11.52 1:29 
11.00 9.97 14 

077 7.97 0.84 
15.30 12.80 1:19 
15.70 11.55 1.32 
18.00 12.60 1.42 

4.3 6.50 0.66 


On peut remarquer sur ce tableau : 


1° Que les coefficients uréiques sont à peu près constants lorsque la quantité d'azote 
ingérée est elle-même à peu près constante ; 

20 Que le coefficient augmente ou diminue suivant que l'ingestion d'azote augmente 
ou diminue, elle aussi; 


8° Que le coefficient est supérieur à 1 tant que l'ingestion d'azote est supérieure à 41, 
que le coefficient est égal à 4 si la quantité d'azote est 10 environ. Enfin, quand l'inges- 
tion tombe au-dessous de 10, le coefficient devient inférieur à 4. 

Existe-t-il une relation simple entre les nombres qui représentent les coefficients uréi- 
ques ? En d’autres termes, peut-on représenter sur un graphique, à l’aide d'un schéma peu 
compliqué les modifications qu'éprouve l’excrétion de l’urée lorsque, toutes conditions 
physiologiques égales d’ailleurs, l'ingestion de l'azote varie. Sur une planche on a porté 
suivant la ligne des æ, des longueurs proportionnelles aux poids de l'azote ingéré; en y, 
on à tracé des longueurs proportionnelles aux excrétions; il a été facile de constater que 
tous les points ainsi déterminés dessinent une droite qui coupe en 5 l’axe des y. 
L'équation d’une pareille droite est évidemment : 


y — 5 = x {ga L 


La discussion de l'équation, aussi bien que l'inspection du tracé, conduisent à une 
conséquence qui paraît singulière. Pour que x soit nul, il faut que y — 5 soit égal à 0, 
c'est-à-dire que y = 5, ce qui s'énonce en disant que, l’ingestion d'azote étant nulle, 
c'est-à-dire à l’état d'inanition, la quantité d'azote excrétée est 5 grammes. 

L'expérience peut-elle vérifier les résultats prévus par les données théoriques? Pour 
m'en assurer, je me suis soumis à une abstinence complète pendant quarante-huit heures. 
Analysant les urines du second jour, j'y ai trouvé 118.18 d’urée, c’est-à-dire 58.2 d’azote, 
ce qui confirme bien les prévisions de la théorie. | 

Je dois à la bienveillance du docteur Darier la communication d'un fait qui semble 
tout d'abord en contradiction avec les assertions précédentes. Le docteur Jeanneret, 
après une abstinence complète, prolongée pendant quarante-huit heures, a excrété le se- 
cond jour 164,9 d'urée, c'est-à-dire 7£°,5 d'azote ; ce chiffre dépasse notablement le nom- 
bre cité plus haut, mais il s’explique facilement quand on sait que le docteur Jeanneret 
pesait la veille de l'expérience 78 kilogrammes, ce qui représente un poids bien supérieur 
à la moyenne. 

Du reste, l'équation que j'ai donnée précédemment m'est tout à fait personnelle, en ce 


14 
4 
134 
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sens que le nombre 5 et la valeur de l'angle (1) « peuvent être différents chez un autre 
sujet ou chez le même individu, quand les conditions physiologiques varient. Néanmoins, 
je crois que la forme générale de l'équation est constate, et qu'on peut représenter les 
rapports de l'ingestion et de l'excrétion uréique par la formule : 


VISANT ESADMNEZ 


n et « ayant des valeurs différentes suivant les sujets, valeurs que l'expérience seule peut 
déterminer. 

De ce que l'organisme excrète 5 grammes d'azote à l’état d’inanition, il ne s’ensuit pas 
qu'il les excrétera toujours, pendant toute la durée de l’abstinence, jusqu’au phénomène 
qui en est le terme fatal, la mort. 

lei, il faut distinguer deux périodes de l’inanition : la première est éminemnent physio- 
logique. L'économie vit aux dépens de ses réserves nutritives : elle consomme ses pro- 
pres tissus, mais l'organisme continue à fonctionner normalement. Pendant toute cette 
période, dont il est difficile d'évaluer la durée, l'excrétion de l'azote est soumise aux lois 
que la théorie prévoit et que l'expérience confirme, comme je l'ai montré plus haut; c’est- 

 à-dire que le chiffre de cette excrétion ne tombe pas au-dessous de 5 grammes, et ce 
nombre minimum, qui représente l’un des produits de la combustion de l'organisme par 
l'organisme lui-même, pourrait s'appeler le coefficient d'aulo-combustion. 

Mais l’économie ne peut pas faire longtemps les frais de sa propre activité ; elle devient 
alors le siège de certains troubles nutritifs qui entrent dans la grande classe des maladies 
dont Bouchard a récemment esquissé la physionomie générale : les maladies par ralentis- 
sement de nutrition. Dès ce moment, la seconde phase de l’inanition est constituée, phase 
éminemment pathologique dont les accidents évoluent avec les caractères propres aux 
phénomènes morbides, en entrainant à leur suite tout un cortége de symptômes. 

A cette seconde période de l'inanition, les propositions déjà élablies ne s'appliquent 
pas. Elles ne sont applicables que dans les limites très étroites de l’activité physiolo- 
gique. 

Ainsi restreintes, elles peuvent servir de conclusion à latroisième et dernière partie de 
ce travail, si on les exprime de la façon suivante : 

1° A l'état normal et sous l'influence d’une nutrition également normale, le coefficient 
uréique varie entre certaines limites, en raison directe de la quantité d'azote ingérée. 

2 ]l est facile de représenter la variation du coefficient en fonction de l’ingestion, soit 
sur un tracé, soit à l’aide d’une formule générale dont l'un des termes peut varier d'un 
sujet à l’autre. 

æ Cette formule fait prévoir (et l'expérience vérifie cette prévision) qu'à l’état d’inani- 
tion physiologique le chiffre de l'excrétion uréique ne tombe pas au-dessous de 5 grammes 
d'azote. 

h° Ce nombre minimum peut s'appeler le coefficient d'auto-combustion. 1] exprime la quan- 
tité d'azote excrémentitiel qui provient de la combustion des seuls tissus organiques. 


———_——_— TT —— 


UNE NOUVELLE MÉTHODE DE DOSAGE DE L’AZOTE 
DANS LES MATIÈRES ORGANIQUES 
Par M. J. KJELDAHL. 


(Tiré des COMPTES RENDUS du Laboratoire de Carlsberg, 2° volume, 1° livraison.) 
(Copenhague, H. Hagerup, 1883.) 


De tous les travaux analytiques le dosage de l’azote dans les substances organiques 
est un de ceux qui présentent le plus d'importance, aussi bien pour nombre d'industries 


(1) & = 56° environ, 
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et pour la chimie agricole, que pour la science pure. Lés méthodes actuelles, connues de 
tous les chimistes, exigent outre des appareils assez compliqués, beaucoup de temps et 
d'attention. M. Kjeldahl a décrit dernièrement un procédé qui permet de doser l'azote 
avec une exactitude remarquable, et qui présente en outre les avantages d'une énorme 
économie de temps, d'appareils, de gaz, et d'une simplicité de manipulations telle qu'on 
peut le confier à des mains peu exercées aux pratiques du läboratoire. | 

M. Kjeldahl chauffe pendant quelque temps la matière à analyser avec une forte pro- 
portion d'acide sulfurique concentré, à une température voisine du point d’ébullition de 
l'acide, puis, au moyen de permanganate de potassium employé en excès; il oxyde la 
dissolution ainsi obtenue. Dans ces conditions, l'azote des substances organiques se trans- 
forme complètement en sulfate d’ammoniaque. Il ne reste qu'à sursaturer le liquide avec 
de la soude, à distiller l'ammoniaque, et à la doser par une méthode quelconque: Des 
essais précis ont prouvé que le sulfate d'ammoniaque ne subit aucune décomposition, ni 
par l’action de la haute température à laquelle il est soumis, ni par celle du permanga: 
nate. 

La matière à analyser est introduite dans un petit ballon à long col, d'une contenance 
de 100 centimètres eubes environ. On peut la peser, soit dans {le ballon préalablement 
taré, soit d'avance. S'il s’agit d’un liquide (moût, bière, vin, etc.), on en introduit dans 
le ballon, au moyen d'une pipette, une quantité déterminée, puis on place le ballon dans 
un bain-marie bouillant, après avoir relié son orifice avec le tuyau d'aspiration d’une 
pompe à air. Le liquide s’évapore rapidement, et l’on continue jusqu'à ce qu'il ne reste 
dans le ballon qu'un extrait à peu près sec. 

Cela fait, on introduit dans le ballon 10 centimètres cubes d'acide sulfurique pur con- 
centré, — absolument exempt d’ammoniaque, cela va sans dire, — et on le place sur une 
toile métallique au-dessus d’une petite flamme de gaz. En général, le contenu devient 
d'abord noir et poisseux ; puis, la température s’élevant, il se produit une vive réaction, 
accompagnée d'un dégagement de gaz, pendant laquelle la matière se dissout complète- 
ment, | 

Cette opération doit s'effectuer dans une cage vitrée bien ventilée ; et le ballon doit être 
placé dans une position inclinée, pour éviter des projections. La cessation du dégage- 
ment de gaz ne prouve pas que l’action oxydante soit terminée. En effet, si lon continue 
à chauffer, le liquide passe peu à peu du noir au brun foncé, pour devenir ensuite brun 
clair, jaune, et enfin limpide et presque incolore. Ce point est atteint plus rapidement 
lorsqu'on mélange l'acide d’un peu d’acide sulfurique fumant ou d’anhydride phospho- 
rique. Le plus souvent, il est inutile de pousser si loin le ‘chauffage; lorsqu'il s'agit de 
substances albuminoïdes ou de leurs dérivés, par exemple, la quantité. d'ammoniaque 
formée est la mème, que l’on oxyde le mélange noir et poisseux résultant d’un chauffage 
de deux heures avec de l'acide sulfurique seul, ou le liquide incolore obtenu par l'action, 
prolongée pendant plusieurs heures, d’un mélange d'acides sulfurique et phosphorique. 


Le chauffage doit être conduit de telle sorte que la température se rapproche du point 
d'ébullition de l'acide, On le reconnait à de petits soubresauts qui agitent de temps en 
temps le liquide. Le maintien de cette température ne présente pas de difficultés et 
n'exige aucune surveillance ; il n’y a du reste pas besoin de régler bien exactement le 
degré de chaleur, il suffit qu'il ne s'éloigne pas trop du point d'ébullition. A 400-150 de- 
grés, la transformation en ammoniaque ne s’effectue que très incomplètement. 

Les matières à analyser peuvent être employées dans un état de division très grossier. 
C'est encore un avantage sur les méthodes ordinaires. On peut même soumettre à l’ac- 
tion de l'acide sulfurique des grains de céréales entiers, et obtenir des résultats parfaite- 
ment exacts. 

Le traitement par l'acide sulfurique transforme ordinairement la plus grande partie de 
l'azote en ammoniaque. Cela est le cas, par exemple, pour l’asparagine, l'acide urique, êt 
certaines matière protéiques. Les combinaisons aromatiques, surtout celles qui contien- 
nent l'azote dans le noyau benzénique, entre autres certains alcaloïdes, retiennent 


_— 
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beaucoup plus énergiquement leur azote, dont la majeure partie n’est transformée en 
ammoniaque que par l’action du permanganate. 

Après un chauffage prolongé avec l'acide sulfurique — deux heures suffisent générale- 
ment — on procède à l'oxydation, en laissant tomber dans le liquide chaud, par petites 
portions, du permanganate de potasse sec, en pondre fine. Il faut avoir soin de retirer la 
flamme de gaz, pendant cette opération. La réaction est violente, accompagnée de décré- 
pitations et d’un dégagement de vapeurs. Cependant, en opérant prudemment, on n’a pas 
à craindre de pertes. Le permanganate doit ètre employé en excès. Le liquide s’éclaireit 
rapidement à chaque dose du réactif. Il devient enfin incolore, puis vert foncé ou, lors- 
qu’on a employé de l’anhydride phosphorique, bleu vert. L'oxydation est alors terminée; 
on laisse le ballon encore cinq à dix minutes au-dessus d’une très petite flamme de gaz; 
mais il faut se garder de le chauffer fortement, car il se produirait une réduction accom- 
pagnée d’une perte sensible d’ammoniaque. 

On laisse refroidir le liquide, puis on l'étend d’eau. Sa couleur passe du vert au brun. 
Après un nouveau refroidissement, on transvase la solution dans un ballon à distiller, 
d’une contenance de 3/4 de litre environ. Le ballon est relié par un bouchon de caout- 
chouc à une allonge disposée de manière à empècher les projections du liquide de passer 
dans le produit de la distillation. Cette allonge communique avec un réfrigérant descen- 
dant, à l’autre extrémité duquel se trouve l'appareil d'absorption, renfermant l’acide qui 
doit recevoir l'ammoniaque. 

On peut se servir d’un tube de Peligot à 5 boules, ou plus simplement d’un petit flacon 
d'un quart de litre, fermé par un bouchon de caoutchouc percé de 2 trous. L’un d'eux 
livre passage au tube du réfrigérant, qui descend jusqu’au milieu du flacon, sans atteindre 
le niveau de l'acide. L'autre est traversé par un tube qui fait communiquer l'intérieur du 
flacon avec l'air intérieur. M. Kjeldahl a trouvé que l'absorption, au moyen de cet appa- 
reil, est aussi complète que lorsqu'on se sert d'un tube à boules. Cette disposition est 
commode parce qu’elle permet d'opérer le titrage dans le flacon lui-même, sans aucun 
transvasage. 

La dissolution de soude qui sert à déplacer l’'ammoniaque doit être assez concentrée, 
pour éviter la perte de temps qu’occasionnerait la distillation d’un grand volume de liquide, 
M. Kjeldahl recommande une solution d'une densité de 1.3. On peut employer de la 
soude brute, pourvu qu'on l'ait fait bouillir préalablement. 

En prenant toujours la mème quantité d’acide sulfurique, et une lessive de soude de 
la même concentration, on peut employer toujours le mème volume de cette dernière. 
Pour sursaturer 40 centimètres cubes d'acide sulfurique, il faudra 40 centimètres cubes 
de soude de densité 1.8. On les mesure dans une éprouvette et on les verse rapidement 
dans le ballon, en ayant soin de le refermer aussitôt. Pour prévenir des soubresauts vio- 
lents, qui rendraient la distillation presque impossible, il suffit d'introduire dans le 
ballon, avant d'y verser la soude, quelques petits fragments de zinc. Ils dégagent, dans 
le liquide alealin, un faible courant d'hydrogène grâce auquel la distillation se poursuit 
très régulièrement, jusqu'au moment où la solution devient assez concentrée pour que le 
sulfate de soude commence à cristalliser. Il se produit.alors des soubresauts, mais à ce 
moment toute l’'ammoniaque a déjà passé à la distillation. 

Le dosage de l’'ammoniaque absorbée par l'acide peut s'effectuer par le procédé que 
l'on préfère. M. Kjeldahl recommande une méthode déjà ancienne, mais peu employée, 
quoiqu'elle soit aussi exacte que commode. Si l’on met. un acide en présence d’une solu- 
tion d'iodure et d'iodate de potassium, il se sépare une quantité d'iode équivalente à celle 
de l'acide. L'iode mis en liberté peut être dosé avec une grande exactitude, dans le 
liquide additionné d'un peu d’empois d’amidon, au moyen d’une solution titrée d'hypo- 
sulfite de soude. 

La précision des résultats permet l'usage de solutions normales très diluées ; cela a son 
prix surtout lorsqu'on à affaire à des substances très pauvres en azote. En effet, avec 
10 centimètres eubes d'acide sulfurique, il est assez difficile de dissoudre un gramme de 
céréales, contenant de 1 à 1.5 pour 100 d'azote. Il faudrait, si on ne travaille pas avec 
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solutions normales très diluées, prendre au moins 1 gramme de substance pour avoir un 
nombre convenable de centimètres cubes d'acide neutralisé par l’ammoniaque formée. 
En se servant de la méthode proposée, on peut titrer à une goutte près, même avec une 
solution d'hyposulfite au 1/20°. Aussi peut-on se contenter pour l'analyse d’un poids rela- 
tivement peu considérable de substance, inférieur le plus souvent à 1 gramme. M. Kjel- 
dahl met ordinairement dans le flacon 30 centimètres cubes d'acide sulfurique dont le 
titre se rapproche de 1/20°, et doit être exactement connu par rapport à celui de l'hypo- 
sulfite. La quantité de substance à employer se règle d’après sa teneur en azote, dont on 
a en général une idée approximative, on fait en sorte que le produit de ce chiffre par 
le poids de la substance en grammes tombe entre 4 et 2. Dans ces conditions, l'ammo- 
niaque formée neutralise de 14 à 28 centimètres cubes d'acide, Celui-ci se laissant titrer 
avec une approximation de 1/20 de centimètre cube, l'exactitude du procédé ne laisse 
rien à désirer. 


D'après ce principe, pour l'analyse de céréales renfermant en moyenne 4.5 pour 400 
d'azote, il suffira d'en prendre 0.7 grammes à peu près et pour celle de substances ali- 
mentaires plus azotées (avec 5 pour 100 d'azote environ) 0.25 grammes. Mais s’il s'agit 
de matières très riches en azote, on arriverait de cette manière à opérer sur des quan- 
tités par trop petites. On peut alors ou mettre plus d'acide dans le récipient, ou employer 
des solutions normales plus concentrées, ou bien encore, comme il est plus commode de 
travailler toujours avec les mèmes, peser, par exemple, de la matière à analyser une 
quantité quatre fois plus grande, et, après avoir porté à 100 centimètres cubes le volume 
de la dissolution oxydée, en prendre 95 centimètres cubes pour la distillation. 


Pour effectuer la titration, après avoir introduit dans le liquide quelques cristaux d’io- 
dure de potassium, on y verse la solution d’amidon en quantité pas trop petite, puis quel- 
ques gouttes d’une solution d'iodate de potassium à 4 pour 400 environ. On titre ensuite 
par l'hyposulfite. À un moment donné, la coloration bleue disparait. L’acide carbonique 
de l’air la fait renaître au bout d’un certain temps. Cette circonstance ne présente pas 
d'inconvénient, pourvu qu’on n'opère pas trop lentement. + 

Le titre de la solution d'hyposulfite est établi par rapport à celui d'une solution 
normale d'iode. L'hyposulfite étendu étant peu stable, il faut, avant chaque série d’ana- 
lyses, en contrôler le titre. 


Le calcul des résultats est très simple, car on n’a qu'à multiplier par 7 (demi-équivalent 
de l'azote) le nombre de centimètres cubes d'hyposuifite au 1 [20 employés, et à diviser le 
produit par le poids en centigrammes de la substance analysée, pour avoir sa teneur en 
azote. 


M. Kjeldahl a contrôlé l'exactitude de sa méthode, soit en analysant un grand nombre de 
substances pures de composition connue, soit en déterminant la teneur en azote de ma- 
tières diverses, et en contrôlant les résultats par le procédé ordinaire (chaux sodée). 


Voici quelques-uns des chiffres obtenus : 


Trouvé 

par la nouvelle méthode, Calculé, 

Triéthyiamine ae à 10.16 pour 100 N 10.18 pour 100 N 
ASperaginei es. ae eee 18.7 _—_ 18.67 — 
Acide une. 70 TE 33.1 — 33.3 — 
Urée UN Nr eee OR es 46.6 — 46.7 — 
Chlorhydrate d’aniline...,...... 10.65 — 10.82 — 
Indigotine, 04, SELLE RATE" 10.60 — 10.68 _— 
Acide hippurigne., ............. 7.75 — 7.82 — 
Chlorhydrate de morphine. ..... k.21 — h.36 _ 
— de quinine........ 7.47 — 1.73 — 


Caféines 200. RER 28.6 — 28.86 


Lil + 
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Trouvé Trouvé par la méthode 
par la nouvelle méthode, de Will et Varrentrapp. 

ARE sas ee MS ose à 0 0 «2 15.6 15.6 
Albumine de l’œuf,..,.....,.:... 1524 15.6 
Conglutine des amandes. ........ 176 17.5 
AE dAINOS IE... He, 3.01 3.03 
HOPICOSRDIANCE. Eten 0.0.0 3.20 5:21 
LOT 4.94 1.96 
 . .....:. 1.46 1.47 
ME TOC 1.33 1.33 

ces oo sep res s moesee ssh) 4571 

AN CORRE 1.53 1.55 
Htrartidenmalt, 2... 0.81 0.83 
DRIrAIEdenDIere,.. .....,.-..... 22410 4:49 
MENT ISOCRC. neo ces » 10.% 10.6 
MANU der DŒUT. : .. os vee T0 40 12.43 
PRPIDNS GE IUE............:.. 13.2 150 


L'accord, comme on le voit, est partout très satisfaisant, sauf pour la quinine, qui re- 
tient très fortement son azote. M. Kjeldahl fait remarquer que pour l'analyse de cet alca- 
loïde et, de quelques autres, on n'obtient des résultats exacts par la chaux sodée que 
lorsque, contrairement à la règle suivie, on prend soin de ne pas ménager de canal le 
long du tube à combustion. M. Kjeldahl mélange avec un peu de sucre la chaux sodée 
dont il remplit la partie antérieure du tube. Il se forme ainsi une masse poreuse qui rem- 
plit tout le tube et à travers laquelle les gaz qui se dégagent sont forcés de circuler. 

La nouvelle méthode de M. Kjeldahl n’est pas applicable, cela va sans dire, aux sub- 
stances qui renferment l'azote à l’état volatil, par conséquent aux combinaisons du cya- 
nogène et des oxydes de l'azote. Pourtant, contrairement à ce qu'on peut supposer, 
l'acide azotique, chauffé avec de l'acide sulfurique en présence de matières organiques, 
se transforme, pour la plus grande partie, en ammoniaque. L’azotate de strychnine, par 
exemple, qui renferme en tout 10,6 °/, d'azote, dont 7,05 appartiennent à lalcaloïde, à 
donné à M. Kjeldahl 40,1 °/, d'azote. De même, en traitant par l'acide sulfurique concen- 
tré du salpêtre mélangé avec du sucre pur, on obtient 60 à 80 pour 100 de son azote à 
l’état d'ammoniaque. 

C’est surtout aux chimistes qui ont à s'occuper de l'analyse des matières animales ou 
végétales que la méthode de M. Kjeldahl est appelée à rendre de grands services. On sait 
en effet combien la pratique des anciens procédés est compliquée par la difficulté que 
l'on éprouve à diviser suffisamment certaines substances, et à préparer, pour l'analyse, 
certains extraits. La nouvelle méthode permet d'effectuer en une journée, avec un seul 
appareil distillatoire, une quinzaine de déterminations d'azote remarquablement exactes. 
Aussi, ne tardera-t-elle pas à être employée et appréciée dans tous les laboratoires. 


Parmi les lecteurs de cet intéressant travail, qui semble avoir une grande utilité pour 


. toutes les industries dans lesquelles on emploie des substances organiques azotées, beau- 


eoup ignorent sans doute à quelle libéralité il doit d'avoir été mis au jour. 

En 1875, M. J.-B. Jacobsen, propriétaire de la brasserie de Carlsberg, près de Copen- 
hague, pénétré de la nécessité d'établir l'industrie de la bière sur des principes scientifi- 
ques, offrit un million de couronnes à l'Académie royale danoise pour la fondation d'un 
laboratoire placé sous la direction de cette Société. 

Le laboratoire de chimie et de physiologie, annexé à la brasserie de Carlsberg, a pour 
objet (telle est expressément la pensée du fondateur), de « vérifier, par des recherches 
originales, les doctrines déjà établies par la science et de les developper par des études 
suivies, de manière à en former une base scientifique aussi complète que possible pour 
les opérations du maltage, du brassage et de la fermentation ». Abondamment pourvu de 
tous les appareils nécessaires, le laboratoire de Carlsberg possède un revenu suffisantpour 
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permettre à ses savants directeurs d'aborder toutes les questions de son ressort. M. Jacob- 
sen a tenu que l'honneur de rendre compte des recherches effectuées dans le laboratoire 
de Carlsberg fût réservé à une publication spéciale. 

Les Meddelelser fra Carlsberg Labories paraissent au fur et à mesure son en a publié jus- 
qu'ici à peu près un fascicule par an; ces Comptes-rendus sont publiés en langue danoise, 
mais sont suivis d’un résumé français, en somme fort complet; bien des personnes dési- 
reraient pourtant qu'il le fût encore davantage. 

Les résultats acquis jusqu'ici ont certainement répondu à la pensée du généreux fon- 
dateur qui, s'adressant à l’Académie royale danoise, lui écrivait ces lignes, assurément 
dignes d’être méditées par ceux qui pourraient être ses imitateurs : 


« À mesure que les travaux des hommes de science enrichissent les industriels de con- 
naissances nouvelles et leur donnent des notions plus exactes des lois naturelles, on re- 
connait de plus en plus la nécessité absolue de ces connaissances et le besoin de les 
étendre dans les directions spéciales qui intéressent particulièrement les diverses bran- 
ches d'industrie. 

« Mais comme on ne saurait demander ni attendre des savants attachés aux établisse- 
ments d'instruction publique qu'ils s'engagent dans des recherches sur tous les points 
que les industriels désirent voir éclaircis, on a commencé dans ces derniers temps à éta- 
blir des laboratoires spéciaux ou, comme on les appelle en Allemagne, des « Versuchs- 
stationen » qui ont pour objet de fournir aux industries correspondantes des connaissances 


« Leur programme est le plus souvent beaucoup trop limité, de sorte qu'ils ne donnent 
pas l’occasion de développer, et permettent à peine de conserver l'aptitude scientifique 
générale qu’exige leur direction, et réciproquement, ce programme comprend quelque, 
fois trop d’autres choses, par exemple, un enseignement très élémentaire — comme dans 
les Brauschulen en Allemagne — qui ne laisse ni le temps ni la tranquillité nécessaire 
pour les recherches scientifiques proprement dites, sans parler d'un supplément d'occu- 
pations purement industrielles, telles que analyses sur commande, émission de certti- 
cats, etc. 


« Guidé par ces considérations, j'ai, comme annexe à ma brasserie de Carlsberg, fondé 
un laboratoire destiné à des recherches et à des études’ chimiques et physiologiques, dans 
les branches des sciences naturelles qui ont surtout de l'importance pour les opérations 
du maltage, du brassage et de la fermentation, et ayant pour but, non seulement de 
fournir à la technique de l’art du brasseur son pain quotidien, mais aussi de donner à 
ceux qui cultivent la science, l'occasion et les moyens de se perfectionner et de devenir 
des spécialistes dans les directions que les opérations de la brasserie et les phénomènes 
qu'elles présentent donneront lieu de poursuivre. » 


Terminons cetté trop courte citation par cette pensée, digne de l’homme auquel elle a 
été inspirée : 

« Mais, comme un pareil établissement, fondé en vue d’études spéciales, ne peut pros- 
pérer que s’il s'appuie sur la science et est pénétré de la lumière qui en émane, et que 
cette lumière a été pour moi une source de bonheur et de bien-être, j'ai à cœur, pour 
acquitter une partie de ma dette, de contribuer également à J'avancement des sciences 
en général, notamment dans les branches auxquelles ilme semble que l'Etat n’a pas con- 
sacré jusqu'ici ni ne pourra peut-être consacrer à l'avenir tous les moyens nécessaires. » 
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NOTE SUR L'INFLUENCE DE LA SILICE 


A SUR LE DOSAGE DE L'ACIDE PHOSPHORIQUE PAR L'ACIDE MOLYBDIQUE 


Par M. ARMAND BERTRAND, 


Chimiste de la manufacture de Javel. 


Peu de temps après la découverte de la méthode de dosage de l’acide phosphorique 
par l'acide molybdique, W. Knop (1857) observa que la silice dissoute dans une liqueur 
acide donnait aussi naissance, comme l'acide phosphorique, à un précipité jaune en 
présence du molybdate d'ammoniaque. Depuis cette époque, tous les traités d’analyse ont 
recommandé la séparation préalable de la silice, avant l'addition du molybdate dans 
une liqueur où l’on se propose de doser l'acide phosphorique, et l’on a généralement 
considéré cette séparation de la silice comme indispensable. 

Tout récemment, M. Parmentier (Thèse sur les silicomolybdates, 1882) a étudié ce pré- 
cipité jaune que la silice donne avec le molybdate d'ammoniaque. D'après ce chimiste, 
le « silicomolybdate d'ammoniaque » est décoloré par l'ammoniaque avec précipitation par- 
tielle de la silice, mais une notable.quantité de celle-ci reste en dissolution, et lorsqu'on 
vient à ajouter du chlorure de magnésium ammoniacal dans laliqueur filtrée, on obtient 
un précipité de phosphate ammoniaco-magnésien souillé de silicate de magnésie. 

On commettrait, dit-il, de graves erreurs si l'on voulait doser l'acide phosphorique par 
l'acide molybdique, sans avoir soin de séparer d'abord la silice (Voy. Grandeau, Trailé 
d'analyse des matières agricoles, 2° édition, p. 261). J'ai répété ces expériences qui m'ont 
fourni des résultats absolument différents : la séparation de la silice, comme on le verra 
plus loin, n’est d'aucune utilité pour le dosage de l'acide phosphorique par l'acide molyb- 
dique. Ce précipité jaune, renfermant de la silice et de l'acide molybdique, ne se forme 
toujours qu'en trés petite quantité (mieux à chaud qu'à froid) quelle que soit la proportion 
de silice soluble en présence; recueilli sur un filtre et traité par l’'ammoniaque étendue, 
la majeure partie de la silice se sépare et reste insoluble sur le filtre. 

Lorsqu'on fait digérer les phosphates naturels à l'ébullition avec de l'acide azotique 
étendu, afin d'y doser l'acide phosphorique, la proportion de silice qui se dissout est 
généralement très faible : dans les échantillons n°1, 2 et A de notre tableau, la quantité de 
silice dissoute n’était pas pesable; les échantillons] n°° 3 et 5 abandonnèrent chacun 
1,20 pour 100 de silice soluble (c’est-à-dire 08.006 pour un demi-gramme de matière em- 
ployée pour le dosage de l'acide phosphorique). 

Nous avons également fait des dosages d'acide phosphorique dans des liqueurs addi- 
tionnées de silice (1) soluble en proportion notable. Le précipité de phosphomolybdate 
d'ammoniaque a été obtenu à la température ordinaire; la filtration a eu lieu après douze 
heures de repos; mais jai remarqué depuis qu'il n'est pas nécessaire de laisser le 
précipité se déposer pendant six, douze ou vingt-quatre heures, comme on l'indique géné- 
ralement. 

En l'absence des matiéres organiques, dont il est toujours facile de se débarrasser par 
calcination, si l'on a eu soin d'employer une quantité convenable de réactif molybdique 
et si l'on a observé les précautions d'usage, après une heure de repos, l'acide phospho- 
rique est totalement précipité. (Ces expériences ont été faites avec des solutions obte- 
nues au moyen de phosphates naturels, et renfermant de 25 à 100 milligrammes d'acide 
phosphorique.) 

Les résultats de nos analyses sont consignés dans le tableau suivant : 
ee SUP IT ANR TN 


———— 


(1) Obtenne en faisant un silicate très alcalin, le dissolvant dans l'eau, puis sursaturant par l'acide az0- 
tique en ayant soin d'éviter la précipitation de la silice. 
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DOSAGE DE L'ACIDE PHOSPHORIQUE POUR 100 


NATURE 
NUMÉROS PAR L’ACIDE MOLYBDIQUE PAR LA 


des — > se | MÉTHODE 


ADDITION (1) ogdinaire 


ÈS SANS 
fe.d SANS | de oer.250 
avoir séparé | avoir séparé a de 


la silice. la silice. sites en l'acide citrique, 


Phosphate du Cher 15. s 744 .744 
des Ardennes ù .840 
des Vosges 
Alto Vello 


d'ordre, 
ÉCHANTILLONS ANALYSÉS 


L 
2 
3 
on 
5 
6 
7 
8 
9 


Phosphate 

Superphosphate : 10. 

Phosphate ; 24. 
29: 25. 


(1) Tous ces dosages ayant été faits sur {/ gramme de matière, cette quantité de silice représente 
50 pour 100 du poids de la substance. 


Ces diverses analyses montrent d'une facon évidente l'inutilité de la séparation de la 
silice, et le dosage de l'acide phosphorique par l'acide molybdique se trouve ainsi consi- 
dérablement abrégé. 

On voit aussi que la méthode de dosage de l’acide phosphorique qui consiste à peser le 
pyrophosphate de magnésie obtenu du phosphate ammoniaco-magnésien précipité en 
présence de l'acide citrique, donne en somme de très bons résultats, bien que les parti- 
sans du dosage volumétrique par l’urane aient maintes fois signalé toutes les erreurs 
dont elle était capable. 

Enfin, d’après Bolley et Kopp (Recherches et Essais chimiques, p. 1021) : « l'acide azotique 
« bouïllant, étendu ou concentré, ne dissout pas aussi complètement les phosphates que 
‘ l'acide chlorhydrique. Le résidu contient encore des quantités notables d'acide phos- 
« phorique, notamment si le phosphorite n’a pas été réduit en une poudre extrêmement 
« fine; et si l'on veut une analyse exacte, on ne doit pas faire usage de l'acide azotique 
« pour dissoudre la matière, » 

Les analyses relatées dans la dernière colonne de notre tableau ont été faites en 
dissolvant la matière phosphatée par l'acide chlorhydrique, les autres en se servant de 
l'acide azotique. Nous n'avons pas constaté les différences signalées par Bolley et Kopp. 
— Birnbaum et Chojnacki étaient du reste arrivés au même résultat. 

Il est à remarquer que lorsqu'on dose l'acide phosphorique par la méthode ordinaire de 
l'acide citrique, toute la silice dissoute par les acides est dans la solution où l'on va pré- 
cipiter l'acide phosphorique par la magnésie, tandis que si l’on emploie le procédé de 
l'acide molybdique, une partie de cette silice {est ‘séparée sur le tiltre par l’eau ammo- 
niacale; la presque totalité de la silice se trouve dans la liqueur acide séparée du phos- 
phomolybdate, et la solution ammoniacale de celui-ci n’en renferme que destraces à mon 
avis. Par conséquent, si les substances où l’on a ordinairement à doser l'acide phospho- 
rique cédaient aux acides des quantités notables de silice (heureusement, il n’en est pas 
ainsi), il serait nécessaire d’en effectuer la séparation si l'on désirait employer la méthode 
de l’acide citrique, parce que la sursaturation par l'ammoniaque produirait immédiate- 
ment un abondant précipité de silice, tandis qu'en ayant recours à l'acide molybdique 
on aurait sans peine une séparation exacte de l'acide phosphorique. 
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L'ESSENCE DE WINTERGREEN COMME ANTISEPTIQUE () 


« L'acide salicylique se trouve à l’état de combinaison dans l’éther méthylique que l’on 
emploie en grande quantité aux États-Unis d'Amérique en tant que parfum fort estimé, et 
les récentes expériences qui viennent d’être faites à ce sujet font espérer qu'en médecine 
on en tirera également un excellent parti. 

Le salicylate de méthyle, aussi appelé Essence de Wintergreen, est un éther retiré de la dis- 
tillation du Gaultheria procumbens. Le produit du commerce est un mélange composé d’en- 
viron °/,, de salicylate de méthyle et de ‘/,, d’un hydrocarbure bouillant à 160 degrés et 
que Cahours a appelé Gautheryléne (2). Cet hydrocarbure se comporte un peu comme la 
térébenthine; il agit comme ozonisant, tandis que le salicylate de méthyle jouit de pro- 
priétés antiseptiques au même titre que l'acide salicylique, avec cet avantage encore qu'il 
n'exerce pas seulement son action dans le milieu où il se trouve, mais encore par diffu- 
sion et sous forme de vapeur, ce qui lui donne précisément une qualité que ne possède 
pas l'acide salicylique et qui fait que l’usage de cet acide ne s’est pas généralisé pour les 
cas de pansements antiseptiques. 

Le salicylate de méthyle répond, en outre, à un autre desideratum que l’on ne rencontre 
pas avec l'acide phénique, c’est qu’il ne porte pas comme ce dernier à l’ozonification. 

Il faut, en outre, observer que l’essence de Wintergreen qui nous arrive d'Amérique est 
loin d'être toujours préparée avec le Gaultheria procumbens. M. Kennedy (3) nous informe 
que l’on fait en Pensylvanie une assez bonne imitation de cette essence par le traitement 
de l'écorce du Betula lenta. Cette essence de Betula qui présente presque tous les caractères 
de celle de Gaultheria n’en diffère que par le point d’ébullition; les réactions par le per- 
chlorure de fer, par les alcalis caustiques, sont les mèmes que celles qui caractérisent 
l'éther salicylique. 

La préparation de l'essence de Betula lenta se fait souvent exclusivement avec la feuille 
de cet arbrisseau, et souvent par la distillation du bois et de l'écorce varlopés et mélangés 
par moitié avec la Gaultheria. Le rendement en essence distillée correspond à environ 
1/, pour 100 du bois ou de l'écorce employée et il est encore inférieur vers le mois 
d'octobre, lorsque les arbres se dépouillent de leurs feuilles. Les écorces doivent toujours 
être distillées fraîches, car elles perdent considérablement à la sèche. 

Le Gaultheria donne un produit plus abondant que le Betula, puisque le rendement 
moyen correspond à près de 1 pour 100, mais le prix de revient ne soutient pas la com- 
paraison de celui par le Betula, à cause du surcroît de frais occasionné par la cueillette de 
la plante et qui fait en somme que le coût est de près de sept fois celui de l'essence par 
le Betula. » 

Aujourd'hui que l'essence de Wintergreen se fabrique synthétiquement et que la pro- 
duction en est rendue si aisée depuis que la science est dotée du procédé de Kolbe, 
nous pensons que la pratique chirurgicale a tout intérèt à examiner les avantages qu'il y 
aurait à employer cet éther antiseptique dans les pansements. Il est reconnu du reste que 
cette essence ne présente pas les caractères caustiques du phénol et qu’au lieu de répandre 
comme celui-ci une odeur désagréable, elle est au contraire classée dans les rangs des 
parfums les plus suaves. 

Nous savons, du reste, que des applications en grand sont en voie d'exécution à la 
Compagnie des Pompes funèbres pour la désinfection des cadavres et que, si la question 
de prix ne devait pas être prise en considération, on n’hésiterait pas à remplacer le phé- 
nol ou l'essence de Mirbane par le salicylate de méthyle. Sauf cet inconvénient premier, 
les résultats pour la désinfection sont supérieurs à ceux que l'on obtient par la méthode 
ordinaire, d'après ce qu’affirme M. Schlumberger. 


0 


(1) Voir Chem. technischer Repertorium, docteur E. Jacobsen, 1882, vol. IL, p. 147. 
(2) Dictionnaire de Würtz, p. 1279. 
(1) Journ. Pharm. Améric., p. 49, 
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Par M. Guizor, de Lyon. 


D'après des données déjà anciennes, puisque cela remonte à 1864 et aux années suivan- 
tes, nous avons mis en pratique à notre Clinique dentaire de Genève, dans notre clientèle, 
et sans inconvénients pour les patients, différents liquides. Nous tenions la composition 
de ces liquides d’un rapport de M. Turner, lu en 1877 à la Société odontologique de Lon- 
dres. (Transactions of the odontological Society). M. Turner nous dit qu'après la découverte 
du chloroforme, l'idée de diluer cet agent s’offrit à un grand nombre de praticiens. En 
1864, le Comité désigné par la Société royale de médecine et de chirurgie présenta le ré- 
sultat de ses recherches sur l'usage et les effets du chloroforme. 

Dans cette même année, le Comité anglais expérimenta trois mélanges dans le but 
d'obtenir un composé anesthésique capable de produire l'insensibilité voulue, sans être 
aussi dangereux dans ses résultats que le chloroforme. Voici ces trois mélanges : 


AA ICODIUSE EUX LUS Var dieu a 1 B. Chloroforme.....,....... 1 ! G: Chlotoformes 7, er eme 1 
Chlorofonme.. secrets 2 Éthens Eur Dre MAC! 4 Éther na sims Rome. F 
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Le premier de ces mélanges avait été proposé par le docteur Harley. Le deuxième et le 
troisième étaient employés sur une large échelle en Amérique. 

Les effets physiologiques de B étaient les mêmes que ceux de l'éther simple, mème len- 
teur d'action. Les mélanges À et C avaient un mode d'action intermédiaire entre celui 
de l’éther et du chloroforme. Le mélange À nous a toujours donné de meilleurs résultats 
que les deux autres. C’est celui que nous préférons. Nous avons employé aussi un autre 
liquide, beaucoup plus actif, et qui nous était d’un grand secours pour extraire les dents 
aux enfants, que l’inhalateur employé pour l'inspiration du protoxyde d'azote effrayait. 

La composition de ce liquide, chloroforme 2 parties, alcool 1 partie, est due à M. Lennox 
Browne, Pour rendre son mélange anesthésique plus agréable à respirer, ce praticien eut 
l'idée de remplacer l'alcool pur par de l’eau de Cologne rectifiée : 


Chloroforma. 1, us ri ce 2 
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Ce mélange fut appelé chloracthérine. Pendant les années 1877, 1878, 1879 et 1881, nous 
avons employé ce liquide nombre de fois. Les élèves qui suivaient notre Clinique s'y 
étaient parfaitement habitués, et lés malades désiraient, pour la plus petite extraction, se 
faire anesthésier. L'effet était rapide, et le patient se réveillait de lui-même après l'opéra- 
tion. De tous ceux que nous avons interrogés ensuite, aucun ne se plaignit des nausées, 
des maux de tête consécutifs à l’anesthésie chloroformique ordinaire. SL LES 

M. le docteur Sanson, dans un ouvrage postérieur, disait avoir constaté que l'alcool 
avait la plus grande influence pour soutenir l’action du cœur pendant la chloroformisa- 
tion. Une grenouille qu'il avait alcoolisée n’a pu périr, bien qu'il eût poussé la chlorofor- 
misation au plus haut degré. Aussi, prétend-t-il que l'administration par l'estomac d'un 
peu de stimulant alcoolique ne saurait avoir que de l'avantage. 

Quoiqu'il en soit, voici la manière dont nous avons employé la chloracthérine en inha- 
lations, d'après la méthode Lennox-Browne. Vous roulez en cône une petite serviette. 
Vous assujettissez avec des épingles, ayant soin de laisser ouverte l'extrémité supérieure. 
Vous versez deux grammes du mélange sur la partie la plus basse de la serviette, qui se 
trouve être en contact avec la bouche et les narines du sujet. Au bout d’une minute d'in- 
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halation, vous versez à nouveau 2 grammes, vous laissez respirer une minute, puis vous 
renversez le sommet du cône pour empêcher l'air d'entrer, vous continuez ainsi 30 se- 
condes. En ce moment, vous pouvez faire ouvrir la bouche du patient, lui extraire les 


‘dents nocives, sans quil s’en apercoive. Si vous désirez faire une opération de plus 


longue durée, vous pouvez continuer l'inhalation. 

C’est ainsi qu'il nous est arrivé d'enlever un sarcome à cellules géantes du maxillaire 
inférieur, partant de la troisième molaire jusques et y compris la canine. Cette tumeur 
contenait intus les débris des deux molaires de ce côté. 

Nous n'avons jamais eu d'accidents à déplorer, pas plus avec la chloracthérine qu'avec 


le mélange A. Dans la pratique de cet anesthésique, tant en Angleterre qu'aux États-Unis, 
il n’y eut aucun cas de mort à enregistrer. 


La michelure galvanique en Amérique. 


Les procès dont les procédés Adams ont été l'objet en Amérique ne sont pas encore 
terminés, bien que le premier brevet de l'inventeur date du 3 août 1869. 

Un jugement récent de la cour du district de New-York rendu par le juge Blatchford 
reconnait en substance qu'Isaac Adams a été le premier inventeur d’une méthode pra- 
tique pour effectuer des dépôts galvaniques de nickel. Les principales revendications 
(claims) sont les suivantes : 


1° Dépôt électrique de nickel à l’aide d’une solution de sulfate double de nickel et d’am- 
moniaque ou une solution de chlorure double de nickel et d’ammonium préparée de 
facon à être exempte de potasse, de soude, d’alumine, de chaux ou d'acide nitrique, et à 
présenter une réaction parfaitement neutre. 


2% Le dépôt électro-chimique sur les métaux d’une couche de nickel compacte, cohé- 
rente, tenace et flexible, d’une épaisseur suffisante pour protéger le métal sur lequel le 
dépôt est effectué de l’action corrosive des agents extérieurs. 

Le défendeur, Pendleton, a obtenu, le 28 septembre 1880, un brevet pour un procédé 
entièrement nouveau et différent dont voici les points principaux : 


1° Dépôt de nickel obtenu par une solution acide d’acétate de nickel et d'acide acétique 
et présentant une réaction acide. 


® Le procédé de fabrication de la solution acide d’acétate de nickel en faisant digérer 
lentement l’oxyde de nickel et l'acide acétique, avec ou sans l’aide de la chaleur, de façon 
à avoir un excès d'acide dans la solution. 

La Cour de New-York a décidé que le procédé de Pendleton n’était que l'équivalent du 
procédé Adams. 
Étude sur le choléra. 


— Un rapport très intéressant a été remis par le professeur Koch, chef de la mission 
allemande envoyée étudier en Égypte les causes du choléra, au ministre de l'intérieur de 
l'Empire. Le matériel scientifique rassemblé par la Commission ne permet pas encore de 
connaître les éléments déterminant cette redoutable épidémie, mais il fournit quelques 
éclaircissements importants. D'abord il est prouvé par l’autopsie des cadavres que le 
choléra observé en Égypte est le même que le choléra asiatique. Les intestins des cholé- 
riques soumis à l'analyse présentent les mêmes altérations pathologiques en Égypte et 
dans les Indes. On y constate la présence d'organismes microscopiques appelés bacilles. 
Ces mêmes bacilles s’observent dans la morve. Cependant M. Koch n'ose pas affirmer que 
ces produits pathologiques soient la cause dela maladie, parce que ces produits morbides 
avalés par différents animaux ou inoculés sur d’autres animaux n'ont jamais produit le 
moindre symptôme de maladie; mais il se pourrait que le développement de ces bacilles 
sur les parois du canal intestinal fût une des « causes provoquentes » du choléra. Le pro- 
fesseur Koch, au nom de la Commission qu'il dirige, a demandé au ministre d'aller 
continuer dans les Indes les études commencées en Égypte, ce qui lui a été accordé. 

(Express, journal de Mulhouse; 19 octobre.) 
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L'Allemand de tous. — Méthode facile et rapide pour apprendre l'allemand, par 
M. l'abbé Fr. Moreno.— Chez René Harow, 33, rue Bonaparte, Paris. — Un fort vol. in-12, 
5 francs; franco, par la poste 5 fr. 50. 


Apprendre la langue allemande est désormais pour la France et pour les français une 
nécessité de premier ordre, quoique cette étude soit hérissée de difficultés presque insur- 
montables. Ces difficultés, le dictionnaire mnémonique, allemand-français, permet de les 
affronter avec succès. 

En réalité, une langue ne s’apprend que par l'entrée en possession de la signification 
des mots dont elle se compose. C’est ainsi que, depuis le commencement du monde, tous 
et toutes ont appris les langues qu'ils ont parlées. Or, l'obstacle presque invincible à 
l'assimilation des mots est l'absence le plus souvent absolue de liaison entre les mots et 
leur signification. Tout le secret, dans l'étude d’une langue, consiste donc à établir cette 
liaison aussi étroitement que possible. C'est le problème que M. l’abbé Moigno a résolu. 
Son dictionnaire se compose d'autant de petites formules mnémoniques qu'il y a dans. 
la langue allemande de mots racines ou simples, au nombre de plus de quinze cents, et 
ce sont ces formules qui apportent à l'esprit, presque sans effort, la prononciation appro- 
chée et la signification propre des mots offerts à l'oreille et au regard. 


Monographie des machines à laver, employées dans le blanchiment, la tein- 
ture des fils, écheveaux, chaînes, bobines, le blanchiment et la fabrication des toiles 
peintes, par Joseph DEriERRE, officier d'Académie, ingénieur, chimiste, etc., etc. 

Cet ouvrage, d'une grande importance pour les praticiens, forme un volume de 188 p., 
avec 10 figures dans le texte, et un atlas de 7 grandes planches, dont une en deux cou- 
leurs. — 11 à été honoré d’une médaille d'or de 500 francs de la Société libre d'émulation 
du Commerce et de l'Industrie de Rouen, à la suite d'un rapport fort élogieux de M. A. 
Duveau. Cet ouvrage, supérieurement édité par la grande librairie industrielle de J. Baudry, 
en est à sa troisième édition, ce qui prouve le succès qu'il obtient, Paris. — 415, rue des 
Saints-Pères, librairie Baudry. 


« 

Sur la force des matières explosives, d’après la thermochimie, par M. BERTHELOT, 
membre de l’Institut, Président de la Commission des substances explosives, troisième 
édition, revue et considérablement augmentée. Deux beaux volumes grand in-8°, avec 
figures et index, 1883. — Prix : 30 francs, chez Gauthier-Villars, 55, quai des Grands- 

Augustins, à Paris. 

En attendant l’article que nous consacrerons à cet important traité, nous renvoyons à 
la séance du 8 octobre de l’Acedémie des sciences, dans laquelle M. Berthelot a présenté 
son livre et résumé ce qu’il contient. 


Le cuivre et le plomb dans l'alimentation et l'industrie au point de vue de l'hy- 
giène, par E.-J.-Armand GauriEr, membre de l’Académie de médecine, lauréat de 
l'Institut, L volume in-18 de 310 pages. — Librairie J.-B. Baruère et fils, à Paris. 
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ERRATUM. — Dans notre dernief n° de novembre 1883, après la feuille 66, nous avons 
recommencé la feuille 67 par la page 1097 au lieu de 1089. — Comme on pourrait croire 
qu'il manque huit pages, fous croyons devoir faire remarquer qu'il ne mardue fien, 


tque l’article se suit bien; et qu’il n'y à eu qu'une erreur de pagination, 


M. HE. 


do Éd LR. Sd LES 
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Brevet F. n° 1716. 
Inserit le 22 juin 1883. — Exposé le 30 août 1883. 


lréparation de matières colorantes bleu-vert, à l’aide de l'essence 
d'amandes améres trichiorée, 


Par le Dr O. Fiscner, à Munster. 


Exposé. — 1° Préparation de l'aldéhyde benzoïque trichlorée, par l’action de l'acide sul- 
furique ou de l’anhydride sulfurique sur le dichlorure de benzyle trichloré. 


20 Préparation de matières colorantes bleu-vert, par la réaction de l'aldéhyde ben- 
zoique trichlorée sur la diméthylaniline ou sur la diéthylaniline, en présence d'agents de 
condensation. 

Description. — 1° On met en digestion : 


CCM dec inerte ntes tu ei à vu À partie. 
Acide sulfurique 66 degrés........, RE RE 5 à 10 parties. 


et l'on chauffe doucement la masse jusqu’à dissolution du composé organique chloré. En 
versant la solution dans l’eau, l’'aldéhyde trichlorée précipite en flocons cristallins. 

La réaction se produit déjà à la température ordinaire si l’on emploie l'anhydride sul- 
furique. 


99 En chauffant : 


Aldéhyde/benzoïique trichfoM@i. :....Missisiii iris oi 4 partie. 
Drmeéthyianiines. #0... <a «: on ORNE ETC A NAT 2 à 3 parties. 


en présence de chlorure de zinc ou d’un autre agent de condensation, on obtient, après 
quelques heures de digestion au bain-marie, une leucobase de la composition : 
C2 H?3 Ch A7? 


Celle-ci est insoluble dans l’eau, peu soluble dans l'alcool froid. Elle cristallise au sein 
de l'alcool chaud ou de la benzine en aiguilles dont le point de fusion est à 128-1290. 

Par oxydation en solution acide, elle donne naissance à une matière colorante vert- 
bleu dont la formule est : 


C?5 H?3 CI15 Az° 0 


Les sels de cette base cristallisent et teignent les fibres en vert-bleu. 
On obtient une leucobase et une matiére colorante analogue avec la diéthylaniline. 


Brevet F. n° 1619. 
inscrit le 10 mars 1883. — Exposé le 3 septembre 18835. 


Procédé de préparation directe de matières colorantes bleues 
soufrées, au moyen de bases aromatiques tertiaires. 9 


ee 


Par Drrrier et Cie, à Griesheim-s-Mein. 


Exposé. — Préparation de matières colorantes bleues dérivées des sels neutres de la 
nitrosodiméthylaniline, de la nitrosodiéthylaniline ou de la nitrosométhyléthylaniline 
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par l'action combinée d'agents déshydratants, comme le chlorure de zinc, et’ de l'hydro- 
gène sulfuré, sans intervention d’un acide. 
Description. — On prépare un mélange intime de : 


Chlorhydrate de nitrosodiméthylaniline........................... À partié. 
Chlorure de zinc 8C.........,se verse sn ppppmienseren ce one tir 3 — 
À PE LA PS Om D PE Oo 0 ec - 10 — 


Et l'on dirige, dans la masse continuellement agitée, un courant d'hydrogène sulfuré 
jusqu’à complet développement de la couleur bleue; on favorise la réaction en chauffant 
doucement au bain-marie ; une tâte extraite de la masse développe sur le papier à filtrer 
une auréole rouge. 

Ainsi obtenue, la matière colorante bleue est intimement fixée au soufre précipité d’où 
elle peut s’extraire à l’aide d'acides concentrés ; mais il est plus avantageux de mettre la 
laque soufrée en suspension dans l’eau et de la traiter par le zinc et l'acide chlorhydri- 
que. La matière colorante réduite entre en dissolution et, après avoir séparé le soufre 
par le filtre, on régénère le bleu au moyen d'agents oxydants, tels que le chlorure fer- 
rique ou l'acide nitreux. La précipitation et la purification de cette matière colorante 
s'opèrent d'après les procédés connus. 

Les liquides-mères rouges, séparés de la laque soufrée, fournissent, par une réduction 
ménagée, une nouvelle quantité de la couleur bleue. 


Brevet D. n° 1567. 
Inscrit le 5 mai 1883. — Exposé le 3 septembre 1885. 


Procédé de séparation des matières colorantes azoïques dérivées 
d'acides nmaphtolsulfoniques complexes, par l'intermédiaire de 
leurs sels d’alumine, de chaux, de haryte et de strontiane. 


Par Dax et Ci°, à Barmen. 


Exposé. — Ce brevet concerne la séparation des couleurs azoïques préparées « 


1° Soit avec un mélange d'acides naphtol-«-monosulfonique et naphtol-8-monosulfoni- 
que combinés à : 


(a) L'acide «-diazonaphtalinemonosulfonique ; 
(b) L’acide diazoazobenzolmonosulfonique. 


9 Soit avec un mélange des acides di et trisulfoniques du 8-naphtol combinés à : 


(a) L'acide «-diazonaphtalinemonosulfonique; 
(b) Du diazoazobenzol; 
(c) L'acide diazoazobenzolmonosulfonique. 


Cette séparation se fait, suivant les cas, avec les sels de chaux, alumine, baryte où 
strontiane desdites matières colorantes. 


Description. — Exemple d'opération suivant (1°). — Soit une couleur azoïque préparée avec 
l'acide «-diazonaphtaline monosulfonique et le mélange des acides « et f-monosulfonique 
du B-naphtol. 

On dissout 50 kilogrammes de cette matière colorante dans 1000 litres. d'eau chaude et 
l’on ajoute à la liqueur du sulfate d'alumine et de l'ammoniaque aussi longtemps qu'il se 
forme encore un précipité par le refroidissement. 

On filtre à froid et l’on sépare ainsi une laque aluminique dela matière colorante dérivée 
de l'acide 6-naphtol 8-monosulfonique, tandis que la couleur dérivée de l'acide «-sulfoni- 
que reste dans la liqueur, d’où elle est précipitée ensuite par le sel marin. 


Exemple d'opération suivant (2°). — On a une couleur azoïque préparée en combinant 


Le 
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l'acide diazoazobenzolmonosulfonique au mélange de di et de trisulfonaphtols, obtenus 
dans l’action de l'acide sulfurique fumant sur le B-naphtol à 480-140° C. 

On dissout 50 kilogrammes de cette matière colorante dans 1000 litres d’eau chaude, 
ét l'on traite comme précédemment par le sulfate d’alumine et l'ammoniaque. 

On sépare après refroidissement, la laque aluminique correspondant à l'acide B-naph- 
tol disulfonique. Les matières colorantes dérivées des acides B-naphtoltrisulfoniques, sont 
précipitées par addition de sel marin à la liqueur filtrée. 

On peut remplacer les sels aluminiques par les sels de chaux, de strontiane et de 
baryte, 


’ 


Brevet E, n° 1033 
Inscrit le 19 mai 1883. — Exposé le 6 septembre 1883. 


Procédé de préparation de liqueurs colorantes à l’aide des bois 
de teintures ou d’autres substances colorantes. 


Par M. C.-D. Ecxkwanw, à Bergvick (Suède). 


Exposé. — 1° Procédé d'extraction des matières colorantes contenues dans les bois de 
teinture ou les plantes, spécialement dans le bois de campèche, par le traitement des- 
dits sous pression, par une eau chargée d'acide sulfureux et d'une base ou d’un alcali. 


90 Traitement du bois de campèche, suivant les indications de (1°), pour obtenir, sous 
une pression de 2 atmosphères, une matière colorante très pure, à reflets violets, et, 
sous une pression de 6 atmosphères, une matière colorante d'une nuance brune. 


Description : — Le bois colorant, convenablement divisé, est mis en digestion dans une 
marmite autoclave avec une solution aqueuse d’un sulfite tel que le sulfite de soude, de 
magnésie ou de potasse. Suivant la nature de la matière première ou suivant le produit 
que l'on désire obtenir, on chauffe plus ou {moins longtemps à une pression déter- 
minée. 

C'est ainsi que le campèche donne, sous une pression de 2 atmosphères, un extrait de 
nuance violette ; sous une pression de 6 atmosphères, l'extrait est brunâtre. 

Le rapport de l’acide sulfureux à la base le plus convenable pour ce travail est de 
9 équivalents du premier, pour 4 équivalent de base; on emploie avec avantage le bisul- 
fite de soude. 

La quantité relative de sel, nécessaire pour extraire une quantité déterminée de sub- 
stance ligneuse colorante, dépend de la nature de celle-ci et de la pression à laquelle on 
doit la traiter, 


Brevet M, n° 2722. 
Inscrit le 27 juin 1833. — Exposé le 6 septembre 1883. 


Préparation de matières colorantes orangées, et transformation 
de celles-ci en couleurs bleues soufrées. 


Par le docteur Ricxarn MoExLaAu, à Dresde. 


Exposé : 1° Préparation de matières colorantes orangées, au moyen des chlorhydrates 
de nitroso-dérivés d’amines tertiaires aromatiques, tels que : 


La nitrosodiméthylanitine, 
La nitrosodiéthylaniline, 

La nitrosodinaphtylaniline, 
La nitrosodinaphtylanisidine, 
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que l'on traite en solution chlorhydrique concentrée, par des amines aromatiques ter- 
tiaires comme : 
La diméthylaniline, 
La diméthylenaphtylamine, 
La diméthylanisidine. 
90 Transformation des couleurs jaunes obtenues suivant (1°) en couleurs bleues soufrées. 
par réduction et oxydation subséquente en présence d'hydrogène sufuré: 
Description : Soit, comme exemple, la préparation de la matière colorante obtenue avec 


la nitrosodiméthylaniline et la diméthylaniline. 
(I) On dissout à chaud : 


Acide chlorhydrique, d = 1.16.............. 45 kilogrammes. 
Chlorhydrate de nitrosodiméthylaniline....... 14 mt 
Dimethylaniline ,.,,....n seu. ane apr din - 8 — 


La masse, chauffée vers 100 degrés, entre en une vive ébullition, écume beaucoup et 
prend une couleur brun-rouge. Lorsque l’on étend d'eau la matière colorante, que nous 
dénommons Rubifurcine, précipite partiellement. On complète la précipitation en neutrali- 
sant l'excès d'acide par l'ammoniaque, la chaux, la soude, etc,. 

Purifiée par cristallisation, la nouvelle matière colorante est soit en fines aiguilles orangé 
rouges, soit en longs prismes d'un brun-rouge à reflets dorés. L'équation suivante, 
formule la réaction : 


CSH*,AzO.Az(CHS)HCI + CSHSAz(CH')HCI = CiSA#Azt +, 2HCL + A?0, 


(1) Réduite en solution aqueuse acide, la couleur jaune passe à l’état de base incolore 
et celle-ci, oxydée en présence d'hydrogène sulfuré, engendre la matière colorante bleue; 
On à : 


(a) (CHS)Az.CéH*Az — CSH*Az< + Hi — (CH9)Az.CSH'AzH.CSH+Az(CH} 
ERP a Erne PENTT | 
(b) (GH°)Az.COHAZH.CSHSAZ(CHS) + HS + O0 = 

CH 
(CH*)Az C5 H Az.C'HP Az + 2 H0 
LS ee 


La réduction de la rubifurcine peut être produite par un agent hydrogénant quelcon- 
que : zinc, étain, fer, sulfure d'’ammonium, acide sulfureux, hydrogène sulfuré. Lorsque 
la réduction est complète, ce que témoigne la décoloration totale de la liqueur, on sature 
celle-ci par HS. On oxyde ensuite à l’aide de chlorure ferrique, on précipite la matière 
colorante par le chlorure de zinc et le sel marin et on la purifie d'aprés les méthodes 
connues. 


Brevet H. n° 3682. 


Inscrit le 29 juin 1883, — Exposé le 10 septembre 1883. 


Préparation de l'acide salieylique au moyen du carbonate diphé- 
nylique chauffé avec de lhydrate de sodium et du phénol 
sodique. 


Addition au brevet W. 24151. 


Par le Docteur W. HenrsceL, à Dresde. 
/ 


kxposé et Description. — La transformation que subit le carbonate diphénylique par 
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fusion avec de lhydrate de sodium n’est pas absolument conforme aux indieations de 
notre premier brevet (brevet délivré sous le n° W. 24151). Il se produit dans cette that 
tion, non le salicylate acide, mais le salicylate basique de sodium. A de 
Les équations suivantes rendent compte de la réaction telle que nous l’avions supposée 
primicivement, telle ensuite que nous la concevons aujourd’hui. se 


(a) — Première manière de voir : 


/'OCSHS ; OH 

CO r — CH 6 Hs 

Mae eNaOH, — CR NN, ct CHHOH 
D D En D. CORRE | 

Ether phénylecarbonique neutre. Salicylate de sodium. Phénol. 


(b) — Réaction réelle ; 


/'OCSHS 


AC Oo + 2Na0H  — cent 0 Na 


Gcoona + SCHOH + GO? 


Notre nouveau procédé consiste à fondre un mélange équimoléculaire de carbonate 
diphénylique, d’hydrate de sodium et de phénol sodique; on peut admettre que la réac- 
tion se passe en deux phases, représentées par les équations : 


l 


. AOCH nr ONE PS. 
E OK Ocs ps + Na0OH = COX oc + CSHS.0H 
II 
/'ONa 7 ONa 
C 6HSONa — C‘H* 5 
OS Gep + C'H'ONe CR Gone CHU OUE 
L'équation suivante exprime la réaction totale : 
/'OCSH; RÉ AUDE À 
EX ocips + NaOH <+ CHS.ONa = C HKco0.0Na + 2CH5.0H 
LI 


Brevet L. n° 2300. 
Inscrit le 2 août 1883. — Exposé le 10 septembre 1883. 


Perfectionnements dans la préparation de matières colorrntes, 
par traitement de composés aromatiques aa eontact d’une 
liqueur sucre en fermentation alcoolique. 


Addition au brevet W. 23962 (1). 


Par Jon,-HENRY LODER, à Amsterdam. 


Exposé. — Les perfectionnements apportés au premier brevet consistent : 

1° Dans l'addition à la liqueur fermentescible de sulfocyanate de potassium ; la marche 
de la férmentation échappe ainsi à l'influence du soufre des albuminoïdes dant la pro- 
portion est variable. 

Pour préparer la matière colorante teignant la soie en brun-rouge, dérivée de l'acide 
morintannique, on ajoute pour o 5 de cet acide, 1 gramme de bétaïne, ou 08",5 d’aldé- 
hyde acétique avec 1 gramme de sulfocyanate. 

2 Dans l'emploi du tartrate de fer, à raison de 18,5 environ par 1000 grammes de 
sucre , ou de 08.75 de tartrate ferrique et autant de tartrate aluminique par 1000 gram- 
mes de sucre; enfin dans l'emploi d’une levure riche en calcaire. 


0 RÉ PR SOI 0 


LRO RER PO 


(a) Voir le Monit. scient. Juin 1883, p. 959. 


+ 
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Description. — Dans le premier brevet W. n° 23962 (demande L. n° 1987), nous avons 
indiqué le mode de préparation de couleurs par la transformation de diverses substances 
- au sein d'une liqueur sucrée en fermentation alcoolique. La nature et les proportions des 
composés employés déterminent la nuance de la matière colorante. 

Nous avons observé que la nature de la matière colorante obtenue dépend beaucoup de 
la nature de l’albuminoïde contenue dans le malt ou dans la levure; c’est plus spéciale- 
ment par sa teneur en soufre et par ses produits de dédoublement que le composé albu- 
minoide influence la réaction. 

Le rôle de ces différents facteurs est surtout évident dans la préparation de la couleur 
qui teint la soie en brun-rouge et que l’on dérive de l’acide morintannique. Pour s’affran- 
chir de l'influence du soufre albuminoïde, on peut introduire le métalloïde sous forme de 
sulfocyanate potassique. De plus: il est avantageux d'employer, comme moût, du jus de 
betteraves de bonne qualité, de facon à ce que l’on ait environ 4 gramme de bétaine en 
présence, pour 2.5 d'acide morintannique ; on ajoute alors 1 gramme de sulfocyanate 
de potassium. La bétaïine peut être remplacée par de l’aldéhyde acétique. 

Le fer est à introduire dans les liqueurs de préférence sous forme de tartrate ferrique, 
à la dose de 48.5 par 1000 grammes de sucre; le tartrate d'alumine peut remplacer le pré- 
cédent pour moitié. 

Enfin la levure à employer doit être fortement calcaire. 


Brevet A. n° 903. 
Inscrit le 19 juin 1883. — Exposé le 13 septembre 1883. 


Procédé de préparation d’une base solide par Ia réaction de ? 
l’aldéhyde sur le chlorhydrate d’aniline. “ 7 


Société anonyme pour la fabrication de l’aniline, à Berlin. \ 
/ 
{ 


Exposé. — Préparation de bases par la réaction de sels d’aniline, ‘d'orthotoluidine, 
de naphtylamine, de xylidine ou d’anisidine sur l’aldéhyde, la paraldéhyde, l’aldol ou 
l’acétol. 

Transformation des bases ainsi obtenues en quinaldines. 


Description. — En mettant 3 molécules d’aldéhyde en digestion avec une solution aqueuse 
ou alcoolique de 2 molécules de chlorhydrate d’aniline, il ne se forme pas, à la tempéra- 
ture ordinaire, le chlorhydrate de la quinaldine volatile : 


C10H° Az 

mais bien le sel d'une nonvelle base solide : 
CHA, 

Cette combinaison se prépare comme suit : 


On dissout 8 kilogrammes de chlorhydrate d'aniline dans 16 litres d’eau et l’on refroidit 
à la glace. La liqueur est coulée doucement dans une solution aqueuse également refroi- 
die et très étendue de 5 kilogrammes d'aldéhyde. 

On maintient la température vers 0 degré par des additions de glace; le mélange se 
colore en jaune, puis en brun et épaissit peu à peu. Après trois ou quatre jours, la réac- 
tion est terminée. 

En évaporant la dissolution, on obtient le chlorhydrate de la nouvelle base sous 
la forme d'une masse brun-rouge, aisément soluble dans l'eau. La base que l’on en dé- 
place par addition d’un alcali précipite en flocons blancs. Si maintenant l'on chauffe le 
chlorhydrate de la nouvelle base à fusion, seul, ou mieux en présence de chlorure ferri- 
que, il se forme du chlorhydrate de quinaldine. Cette métamorphose s’opère plus nette- 
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ment sous l'influence du chlorure de zinc; on produit dans ce cas le chlorure double de 
quinaldine et de zinc. 


Brevet B n° 4199. 


Inserit le 27 juillet 1883. — Exposé le 13 septembre 1883. 


Procédé de préparation d’un acide $-naphtoldisulfonique homogène 
dérivé de l'acide de Schæfler. — Utilisation de cet acide à la pro- 
duetion directe de matières colorantes. 


Par H. Baum, à Hæchst-s-Mein. 


Exposé. — 1° Préparation d'un acide B-naphtoldisulfonique unique en attaquant l'acide 
8-naphtolmonosulfonique de Schæffer par le pyrosulfate de potassium, en présence de 
petites quantités d'acide sulfurique. 


95 Combinaison des dérivés azoïques énumérés plus loin avec l'acide 8-naphtoldisulfo- 
nique obtenu suivant (1), dans une dissolution alcalinisée au moyen d'un lait de chaux. 


Description. — On prépare l'acide naphtoldisulfonique en mélangeant à sec : 1 partie du 
sel potassique bien sec de l'acide B-naphtolmonosulfonique de Schæffer, et 1 partie de 
pyrosulfate de potassium; ce mélange est introduit peu à peu dans 1.6 à 2 parties d'acide 
sulfurique pur, chauffé à 120-130° C. Lorsque les sels sont dissous, on porte la tempéra- 
ture à 150-160 degrés pendant cinq à six heures. b 

En opérant comme il vient d’être dit, il se forme presque exclusivement l'acide B-naph- 
toldisulfonique dont la combinaison avec les corps azoïques engendre des couleurs rouges. 
Le produit de la réaction peut donc être employé directement à la préparation de ma- 
tières colorantes, sans séparation ou purification préalable. 


Exemple. — On mélange intimement : 


C10 H6 ER peu soluble et sec..................,.. 26 kilograrmmes, 
10 LE CN SUR SAT ARRETE MATE ENREENEETERENCERE 26 = 


que l'on introduit peu à peu, em remuant, dans : 
SO*H2 chauffé à 120-130 degrés..,.,...:.s..e.svsese 50 kilogrammes. 


+ Après liquéfaction, on chaufle pendant cinq à six heures à 160° C., puis on verse le 
produit dans 300-500 litres d’eau et l'on neutralise par un lait de chaux. 
Après séparation du plâtre, on ajoute à la liqueur : 


CA rennes vaserensn tentes eau e die 5 kilogrammes. 


préalablement mise en lait; on refroidit au moyen de glace et l’on coule doucement dans 
la masse, maintenue alcaline par des additions de lait de chaux : 


Chlorure de diazobenzol.........,......,...:......:.. 14.4 kilogrammes, 


La matière colorante est recueillie et purifiée d’après les méthodes connues. 

Dans la préparation de l'acide disulfonique, on peut, au lieu du 8-naphtolmonosulfonate 
de potassium, employer le sel de sodium ou le sel d'ammonium. 

En remplaçant le diazobenzol par d’autres combinaisons de même fonction, on 
obtient : 


Avec de diazotolnènet. -... re. eessmbes sersouese une couleur ponceau jaune. 
DE didioxylène 2. 1...,,,... sr. essuene — ponceau. | 
= diazocumene...... TT MR à AM dur € — ponceau bleuté. 

2 Mdiazoéthylexylèné .....,..,...:............. — — 


diazodiphényle........ RU TN Re SU dE *: ee — 
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Avec le orthodiazoanisol............,...... ; chose] — cramoisi orangé. 
—  diazoparaméthylanisol,...,4,%....0.0 Fe — cramoisi bleuté. 
— la B-diazonaphiaine, Sn Re ACTA — ponceau bleuté. 
— l'e-diazonaphtaline. MR, 0e NOT — rouge bordeaux. 
— . f-diazonaphtol-méthylé/, 557.0 — violette. 
— l'acide orthodiazoanisolsulfonique.....,..... — ponceau bleuté. 


— l'acide diazodiphénylesulfonique............ — _ 


Brevet B n° 4197. 
Inscrit le 2 juillet 1883; — Exposé le 13 septembre 1883. | 


| 
Procédé pour préparer et séparer deux acides +-naphtolmonosulfo- 
niques: matières colorantes dérivées. 


Par M, H. Baum, à Hæchst-s-Mein. 


Esposé. — 1° Préparation des deux acides «-naphtolmonosulfoniques au moyen d'anhy- 
dride sulfurique dissous dans l'acide acétique. Séparation de ces acides par l’intermé- 
diaire de leurs sels de baryum et de sodium. 


9 Préparation des matières colorantes azoïques dérivées des acides a-naphtolmonosul- 
foniques, préparés suivant (1), en faisant agir sur eux les combinaisons diazoïques, dans 
des solutions maintenues alcalines à l’aide de chaux. 


Î, — PRÉPARATION ET SÉPARATION DES ACIDES 


Description. — Lorsque l':-naphtol est traité par l'acide sulfurique concentré ou fumant, 
il engendre un mélange d'acides sulfoniques et ce produit ne réagit utilement avec les 
dérivés diazoïques que pour un très faible pour cent de sa masse. Dans cette réaction, il 
se forme en effet d’abord un acide «-naphtylesulfurique : 


a-C1° HT, OSO'H 


que l'excès d'acide sulfurique chaud transforme en grande partie en acides «-naphtoldi- 
sulfoniques, impropres à la préparation de couleurs azoïques. 

L'auteur du présent brevet a trouvé que les choses se passent autrement lorsque l’on 
met l'anhydride sulfurique en présence de l'-naphtol en milieu acide, par exemple en 
solution dans l'acide acétique cristallisable. 

En dissolvant : 


G-RAPRÉO. ss NME NÉ er ia 1 partie, 
dans : 
Acid acétique Diaclal:.net 0 eee toc NC LE PR = 


chauffant à 60-70 degrés et introduisant peu à peu la quantité théorique d'anhydride sul- 
furique, on obtient un mélange de deux acides «-naphtolmonosulfoniques qui se com- 
binent intégralement aux dérivés diazoïques. 

Pour séparer les deux acides, on prépare leurs sels barytiques. Le sel de l’un d'eux est 
insoluble dans l'eau froide, tandis que le sel du second est soluble en toutes proportions. 
L’acide correspondant au premier n'avait pas été obtenu jusqu'ici. 

Le sel barytique peut être remplacé par le sel strontique. 


Il. — PRÉPARATION DES COULEURS AZOÏQUES 


L’acide «naphtolsulfonique dont les sels sont peu solubles, ne donne pas, avec les 
dérivés diazoïques des carbures aromatiques, de couleurs azoïques utilisables; il engendre 
au contraire des matières colorantes très intéressantes avec les dérivés azoïques des acides 
sulfoniques ou carboniques de ces carbures, 


Oh. dt à à finis nc n nt dt 
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Exemple. — On dissout : 


ne 2 ÈS ET RS DT TS 100 litres. 
Sel barytique peu soluble.,..................... 29 kilogrammes. 
SOA BISOUR ES ie tere siens ce css dia ei 5.3 — 


Ce dernier peut être remplacé par du carbonate de potassium ou d'ammonium, Après 
avoir séparé le précipité de carbonate barytique, on ajoute à la liqueur : 


Mina Den lait. nie seuerceuresesee ot 5 kilogrammes, 
et l’on y verse une dissolutien de : 


Acide*diazobenzolsulfonique ..,,...,.....,,,,.., 18 kilogrammes, 


La liqueur rouge foncé est chauffée, filtrée, neutralisée et précipitée par le sel. La ma- 
tière colorante précipite sous forme d'une poudre d'un rouge intense; on peut l'obtenir 
en beaux cristaux à reflets bleutés sur les facettes, en la reprenant par l'eau chaude en 
liqueur convenablement concentrée. 

Le brevet énumère les couleurs azoïques suivantes, dérivées des nouveaux sulfo- 
naphtols : 


Avec l'acide diazotoluènesulfonique.......... .. on aun rouge orangé. 
— l'acide diazoxylènesulfonique ...... APE — ponceau jaune. 
— l'acide diazoorthoanisolsulfonique........ — ponceau bleuté. 
— l'acide diazoorthophénétolsulfonique ..... — — 

— l'acide diazoazobenzolmonosulfonique.... — + 

— l'acide diazoazobenzoldisulfonique ....... — rouge cramoisi. 
— J'acide a-diazonaphtalinesulfonique..... 7: — rouge bleuté. 
— l'acide B-diazonaphtalinesulfonique ...... — ponceau rouge. 
— J'ac. diazof-méthoxynaphtalinesulfonique.  — violet. 

A lAcite diazobenzoïque.............,,,... _ jaune orangé. 
RL ACT MMAOIOIIQUE. A... — orangé. 

A lecuediazocinneinique ..:.............. — rouge. 

— l'acide diazonaphtoïque.................. — violet rouge. 
— l'acide diazo-oxynaphtoïique.............. — violet brun. 


Les couleurs dérivées de l'acide «-naphtolmonosulfonique à sel de baryte soluble, 
s’obtiennent de la même façon que les précédents. Dans ce cas, la réaction qui engendre 
des couleurs azoïques n’est plus limitée aux dérivés azoiques des acides carboniques ou 
sulfoniques; les hydrocarbures, les éthers d'acides peuvent également s’accoupler au 
second acide «-naphtol monosulfonique par l'intermédiaire du groupe Az?; les matières 
colorantes obtenues avec ces derniers dérivés sont peu solubles; celles préparées avec les 
combinaisons azoïques des acides carboniques ou sulfoniques sont, au contraire, aisément 


solubles. 
Exemple d'opérations. — On dissout : 


TR MT OT TT NT TER OA OT 128 54 100 litres. 
Sel de baryum soluble..............:.......... 29 kilogrammes. 
fél'doadadeat ee M ce «SR en < 5.3 — 


Dans la liqueur filtrée, additionnée de : 

Chaux (Ca O) en lait..................sssesee 5 kilogrammes, 
et soigneusement refroidie par de la glace, on verse : 

Chlorure de diazobenzol...........4.+...: dis 14 kilogrammes. 


La liqueur devient jaune et se prend bientôt en gelée. En rajoutant à la liqueur : 
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LAN AU LOT Le 0 EP RS EE TE ARS 5.3 kilogrammes, 


et chauffant, la matière colorante se redissout. On la précipite par le sel, etc. 
Le brevet réserve les couleurs suivantes, préparées avec ce second acide «-naphtol 
sulfonique. 


Le:diazatoluène:ts te 1 Mu La arts donne un rouge orangé. 

Le diazoxylène, 4868 5Nt Qt ME PE uit — ponceau. , 
Le CAE DOUTER ES NS 2e es nu Pres — ponceau de ton bleuté. 
Le diazoéthyler pioneer — ponceau bleuté. 

Le diazodiphényle.. er ut se 2 — Tong: 
Le.diasona20ban201 5 un rot teens — rouge cramoisi. 
L'a-diasonaphtalmemre nr se Er. — rouge de ton bleuté. 
La B-diazonaphtaline............,. RE PEN EE — rouge. 

L'acidé diazobenzolsulfonique., ............... ee jaune orangé. 

L'acide diazotoluènesulfonique................ — orangé. 

L'acide diazoxylènesulfonique................. — rouge orangé. 

L'acide diazodiphénylesulfonique......,....... — ponceau d’un ton bleu, 
L’acide diazoorthoanisolsulfonique .....,...... — ponceau rouge. 
L’acide diazoorthophénétolsulfonique......,.... — — 

L’acide diazoazobenzoldisulfonique............ — ponceau bleuté. 
L'acide diazoazobenzoldisulfonique............ _ rouge cramoisi. 
L’acide «-diazonaphtalinesulfonique..,......... — rouge de ton bleuté, 
L'acide $-diazonaphtalinesulfonique .........., — ponceau. 
L'acidediazobenzoïque ...,.. — jaune orangé. 

L'acide diazotoluique,. sis à dns, _ ponceau. 

L’acide diazonaphtoïque.…. ee ns aa eue — violet brun. 

L'acide diazooxynaphtoïque.........,......... — — 

Le diazobenzoate éthylique.............,..... —— orangé. 

Le diazotoluate éthylique...... RU EURE LAS ONe — — 

Le diazocinnamate méthylique................ — ponceau écarlate. 

Le diazonaphtoate éthylique .................. — violet. 

Le diazooxynaphtoate éthylique ........,..... — — 
L'orthodiazoanisol,..,..,., es PR RAT — ponceau de ton bleuté, 
L'orthodiazophénétol ....,..... SE tas — ponceau bleuté. 

Le diazoparacrésol méthylé.,.,.,.........,... — rouge bleuté. 


Brevet B, n° 4305. 
Inscrit le 20 août 1883. — Exposé le 13 septembre 1883. 
Matières colorantes violettes préparées avee le chlorure de ear- 


honyle (gaz phosgène) et les monamines aromatiques tertiaires, 


en présence de chlorure d'aluminium ou d'agents de condensa- 
tion du même ordre. 


Par BADIGHE ANILIN et SOpAFABRICK, à Ludwigshafen-sur-Rhin. 


Exposé. — Préparation de matières colorantes par l’action du gaz phosgène en pré- 


sence de chlorure d'aluminium sur la diméthylaniline, la méthyléthylaniline et la diéthyl- 
aniline. 


Description. — On sait que l’oxychlorure de carbone (chlorure de carbonyle, gaz phos- 
gène), réagit sur la diméthylaniline et la diéthylaniline en donnant naissance à des chlo- 
rures d’acides-amines et à des acétones-amines. On sait depuis longtemps qu'il se forme 
en même temps des produits accessoires colorants. Lorsque l’on fait agir le gaz phosgène 
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sur les amines précitées, en présence d'un agent de condensation énergique, comme le 


chlorure d'aluminium, le sens des phénomènes est renversé et la formation de matière 
colorante devient la réaction principale. 


Exemple d'opération. — On délaie : 


10 kilogrammes de chlorure d’aluminium, 
dans 40 kilogrammes de diméthylaniline. 


Dans ce mélange, continuellemeut agité, on introduit peu à peu, en empêchant la tem- 
pérature de s'élever au-dessus de 30° C., 


6 kilogrammes de chlorure de carbonyle, 


Celui-ci est amené dans la masse soit à l’état gazeux, soit après liquéfaction préalable. 
La production de matière colorante commence aussitôt et se termine après cinq à six 
heures, à une température de 20-30 degrés. 

Le produit de la réaction peut être travaillé de plusieurs façons. 


On entrainera, par exemple, les produits volatils par un courant de vapeur d'eau; la 
matière colorante dissoute dans l’eau bouillante sera précipitée par le sel. 


Le nouveau violet se sépare sous forme cristalline d'uneliqueur convenablement diluée; 


pour le purifier, on le cristallise tel quel ou bien après l'avoir transformé en sulfate ou en 
oxalate. 


Brevet L. n° 2175. 
Inscrit le 3 avril 1881. — Exposé le 20 septembre 1883. 


Matière colorante jaune obtenue en évaporant de l'acide nitrique 
sur um mélange de flavine et d'acide picrique. 


Par LEEDS MANUFACTURING Company, à Brooklyn. 


Exposé. — Nouvelle matière colorante, dénommée Echurine, obtenue au moyen de fla- 
vine, d'acide picrique et d'acide nitrique. 


Description. — On mélange : 


5 parties d’acide picrique, 
3 parties de flavine, 
12 parties d’acide nitrique à 36° Baumé, 


et l'on chauffe le tout, au bain-marie, à 100 degrés jusqu’à ce que la masse soit devenue 
sèche. | 

Lorsqu'on ajoute l'acide nitrique au mélange de flavine et d'acide picrique, la tempéra- 
ture s'élève beaucoup et il se développe d’abondantes vapeurs nitreuses. La flavine se 
nitre, tandis que l'acide picrique se retrouve inaltéré, après la réaction, en mélange avec 
la nitroflaviné. th 

La nouvelle matière colorante est donc formée par un mélange intime d'acide picrique 
ét de nitroflavine. Ce dernier corps n’est pas homogène; mais il est très difficile d’en ex- 
traire des composés chimiques définis. Aa 

La nitroflavine se distingue de la flavine surtout par sa plus grande solubilité dans 
l'eau; elle se distingue de l'acide picrique par sa nuance. L'acide picrique teint les 
fibres, la soie, en un jaune verdâtre; la nitroflavine produit au contraire des nuances 
d'un jaune orangé. Le mélange intime, que l’on produit suivant les indications du pré- 
sent brevet, l’échurine, teint en une nuance intermédiaire, en jaune franc. 
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Brevet M. n° 2684. 
Inscrit le 1° juin 1883. — Exposé le 20 septembre 1883. 


Perfectiomnements dans la préparation d'une matière eolorante 
bleue soufrée. 


Par le docteur Wizu-MaJERT, à Elberfeld. 


Exposé. — Préparation d'une matière colorante bleue : 

1° Par l'oxydation de la tétraméthylediamidophénÿlènamine en solution acide et en 
présence d'hydrogène sulfuré ; 

9 Par l'oxydation de 1 molécule de diméthylaniline et de 1 molécule de paramido- 
diéthylaniline, en solution acide et en présence d’ hydrogène sulfuré. 


Description. — En traitant la tétraméthylediamidophénylènamine, en solution acide et 
en présence d'H?S en quantité convenable, par un agent oxydant, comme le chlorure 
ferrique, elle se métamorphose, en perdant 4 atomes d'hydrogène et fixant 4 atome de 
soufre, en une matière colorante bleue : 


cn Az / CH 
NGH | pts L 3FeiCl — 


+ 3FeCF* + 6GHCI. 


On peut éviter de préparer la tétraméthylediamidophénylènamine et oxyder simple- 
ment une dissolution chlorhydrique de 1 molécule de paramidodiméthylaniline et de 
1 molécule de diméthylaniline, saturée de H° S; mais, dans ce cas, le rendement est peu 
satisfaisant. 


On a: 
$ 
CH? Ho + C‘H! (42H). A2 + HS + AFe’ci 
"dé CH. A2C Gp 
— Adi 3 + 4FeiCl + S8HCI, 
ce. A7 CE 
& À AZ CH 


Exemplè. — I. On dissout une partie du sel double chloro-zincique du vert diméthyle- 
phényle : CI5H1%A75,1/2 Zn Cl? (1), dans 140 parties d’eau et 10 parties d'acide chlorhydri- 
que. On sature la liqueur d'hydrogène sulfuré. La liqueur décolorée est traitée par Fe*Cl° 
jusqu'à complète disparition de H?S. La matière colorante est isolée par précipation au 
moyen de sel marin et de chlorure de zinc. Les premières eaux-mères Ma noir une 
couleur rouge utilisable (?) : 

IT. A une solution préparée avec : 


10 kilogrammes dé diméthylaniline. 
22 kilogrammes d’acide chlorhydrique à 30 °/o HCL. 
4.500 litres d’eau, 


on ajoute peu à peu, à froid, une dissolution de : 


(1) Produit obtenu dans l'oxydation de la diméthyleparaphénylène-diamine en présence de diméthylani- 
line, 
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6,6 kilogrammes de nitrite de soude à 98 °/., 
dans 60 litres d’eau. 


Après quatre heures de repos, on introduit, en remuant avec soin : 
13 kilogrammes de poudre de zinc 


mise en pâte, au préalable, avec de l’eau. On brasse le mélange jusqu’à parfaite décolo- 
ration de la liqueur. À ce moment on ajoute à la liqueur : 


120 kilogrammes d'acide chlorhydrique. 
10 kilogrammes de diméthylaniline. 


On sature par l'hydrogène sulfuré et on oxyde par le chlorure ferrique. 

Au lieu des dérivés méthyliques des amines ou des diamines aromatiques, on peut em- 
ployer les dérivés alcooliques homologues, par exemple la diéthylaniline, la diamylani- 
line, ete. > 


Brevet M. n° 2764. 
Inscrit le 23 juillet 1883. — Exposé le 20 septembre 1883. 


Matières coloerantes jaunes, obtenues par Ia transformation dé 
l’'anthraquinone en dérivés quinoléiques. 


Par le Docteur Wizx. Maserr, à Heidelberg. 


Exposé. — 1° Préparation de matières colorantes, à l'aide des dérivés nitrés et amidés 
de l'anthraquinone, traités en présence d'un acide minéral par la glycérine, l’aidéhyde 
acétique, l'aldéhyde crotonique, le chlorure ou le bromure d’éthylène; on peut aux com- 
posés précédents (à l'amidoanthraquinone, à la nitroanthraquinone, etc.), adjoindre 


d’autres dérivés nitrés aromatiques. 


90 Transformation en composés solubles dans l’eau, par la sulfoconjugaison, des maä- 
tières colorantes insolubles obtenues suivant I, au moyen d’acide sulfurique fumant, de 
chlorhydrine sulfurique, d'un mélange d'acide sulfurique concentré et d’aeide métaphos- 
phorique ou d'anhydride éthionique. 


3° Préparation directe des matières colorantes solubles, par l’action de la glycérine, de 
l'aldéhyde acétique, etc..., en présence d'un acide minéral, sur les acides sulfoniques 
dérivés de l’anthraquinone nitrée ou amidée, et de la méthylanthraquinone nitrée ou 
amidée. 

Description. — La nitro-anthraquinone et l’'amido-anthraquinone peuvent, comme la 
nitrobenzine et l’aniline, et à l’aide des mêmes réactions, être transformée en dérivés 
quinoléiques. Tous ces composés, dont la molécule comporte un reste de pyridine ou de 
piccoline, sont de belles matières colorantes jaunes, qui teignent, en solution alcoolique; 
la soie et la laine en jaune franc. 

En sulfoconjuguant ces composés, on les rend solubles à l'eau: on peut obtenir direc- 
tement les composés solubles, en soumettant à la réaction de Skraup les acides amido 
ou nitroanthraquinonesulfoniques. 


Exemples d'opérations. — I. Préparation d’anthraquinonequinoléine avec l'orthonitro- 
änthraquinone, la glycérine et l'acide chlorhydrique. 
On mélange dans un autoclave : 


Orthonitroanthraquinone.. ssss.sss.s.s. APR RE x 34 5 parties. 
Glycérines.......i.seroesssosmoneranéesssnerane 5 — 
Acide chlorhÿdrique....... ab hascrtate corde 15 — 


ün chauffe pendant cinq heures à 140-1509 G. Le produit de la réaction es repris par 
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beaucoup d'eau et la masse épuisée, qui se compose d’anthraquinonequinoléine et de 
produits goudronneux accessoires, est traitée par l'alcool. 

La matière colorante, purifiée par cristallisation dans ce véhicule, est solubilisée sui- 
vant l'une des méthodes de sulfoconjugaison connues. 


II. Préparation d’anthraquinonequinaldine, à l’aide de métaamidoanthraquinone, d’al- 
déhyde acétique, de nitrobenzine et d'acide sulfurique concentré. 
À un mélange de : 


a 


Méta-amido-anthraqninone...,.......,,.....,,,.. 15 parties. 
Nitrobenzine PRE ten Ee CALE & _— 
Acide sulfurique concentré, ......,......,........ 25 0— 


on ajoute peu à peu : 
Paraidéhydu/2 41 FMAPAL TR IS RAIDS “45 parties. 
La masse est portée et maintenue pendant six heures à une douce ébullition. La suite 
de l'opération comme dans l'exemple I. 


IT. Préparation de l'acide anthraquinonequinaldinesulfonique, à l’aide de l'acide 
amidoanthraquinonesulfonique, d’aldéhyde acétique, de nitrobenzine et d’acide sulfu- 
rique. 

On mélange doucement, en refroidissant : 


Acide $-amido-anthraquinone sulfonique.......... 5 parties. 
Paraldéhyde....... RTL AE Les ten DES 5 — 
Nitrobenzine.. 5,7. AU, ua ce EE 1 — 
Acide sulfurique concentré... ...,,"..,,..,,,..... T7 — 


On fait bouillir ensuite doucement pendant six heures. 


Le produit de la réaction, étendu d’eau, est neutralisé par la soude caustique. On pré 
cipite la matière colorante de la liqueur alcaline filtrée, par le sel marin. Ce produit teint 
les fibres en un jaune pur légèrement nuancé de vert. 

Dans toutes ces réactions, on peut remplacer les dérivés de l’anthraquinone par ceux 
de la méthylanthraquinone. Les matières colorantes dérivées de ce dernier composé ne 
se distinguent en rien, par leurs propriétés, des précédentes. 


a ———————— 


LA FABRICATION DE L’ALUMINIUM 
Par M. W. WELDON (1). 


Les journaux ont beaucoup parlé, dans ces derniers temps, du procédé à l’aide duquel 
M. James Webster, de Holywood, près Birmingham, est censé fabriquer de l'aluminium à 
bon marché (2). Les racontars des journaux à ce sujet m’ont obligé à répondre aux ques: 
tions qu'on me posait de tous les coins de l'Europe. J'étais plongé dans cette correspôn- 
dance, lorsque j'ai su que je devais contribuer ce soir à l’ordre du jour de la séance. J'ai 
donc été ainsi amené à vous parler de l’état actuel et de l'avenir de la fabrication d'un 
métal, que j’ai nommé, il y a vingt-six ans, le fer de l'avenir. et qui, je l'avoue, me paraît 
toujours destiné à devenir un jour d’un usage général. 

Or, je puis traiter un côté de la question avec une compétence toute spéciale : en effet, 
à part l'aluminium que peut fabriquer M. Webster, si toutefvisil en fabrique, M. Péchiney, 
—————_———_—————_———————-….——— " —— 

(1) Journal of the chemical Industrn, septembre 1883. : q 


(2) Voir à ce sujet un extrait de la Pall Mall Gusette, reproduit par le Moniteur scientifique de mars, 
P.. 279. PA AE | 
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à Salindres, est, à ma connaissance, le seul fabricant d'aluminium dans le monde; en 
outre, il se trouve que je suis le seul Anglais qui ait l’occasion de visiter fréquemment les 
usines de M. Péchiney. 

Je dois dire que ces usines ne livrent pas directement au publie l'aluminium qu'il s’est 
engagéfà livrer exclusivement à la Société de l'Aluminium dont toutes les personnes qui 
ont longé les trottoirs du boulevard Poissonnière ont remarqué l’élégante vitrine, garnie 
de toutes sortes d'objets en aluminium ou en bronze d'aluminium. 

L'aluminium est fabriqué à Salindres par le procédé classique, mis en œuvre, il y a 
plus de vingt-cinq ans sous les auspices ou plus exactement, je crois, aux frais de l’em- 
pereur Napoléon III, par le savant chimiste Henri-Sainte-Claire Deville. 

Ce procédé comprend trois opérations principales : 


# 1° La préparation de l'alumine, par décomposition, à l’aide de J’acide carbonique d’une 
lessive d’aluminate de soude, obtenue en traitant par l’eau le produit de la calcination 
d'un mélange de bauxite et de carbonate de soude. 


2° La préparation du chlorure double d'aluminium et de sodium. On mélange l’alu- 
mine obtenue avec du charbon et du sel marin, on sèche le mélange et on le chauffe en- 
suite dans un courant de chlore. 


3 La réduction du chlorure d'aluminium, ou plutôt du chlorure double ainsi préparé 
par le sodium. 

Je juge inutile de vous retenir par la description de ces opérations; ceux auxquels elle 
pourrait effrir de l’intérêt, en trouveront la description exacte dans les livres de chimie. 
Je leur recommanderai spécialement le Précis de chimie industrielle, de Payen (sixième édi- 
tion), et le Rapport de M. Würtz sur l'Exposition de Vienne. 

J'attirerai plutôt votre attention sur le prix de revient de ces trois opérations. Je ne 
puis vous en communiquer le prix réel, mais je puis vous donner une idée de leur coût 
relatif. 

Appelons 100 le prix de revient de l'unité d'aluminium à l'usine de Salindres, nous 
aurons : 


Préparation de l’alumine (y compris le prix de revient de la bauxite)... 9.67 nour 100 
Préparation dn chlorure double d'aluminium et de sodium.............. 33.40 —— 
Réduction dn chlorure double par le sodium (y compris le prix du sodium 
et de la chryolithe employée comme fondant)................... re 00 Je 
100.00 — 


La première opération ne représente presque aucuns frais; la dernière représente à elle 
seule plus que les frais des deux premières opérations réunies. 

D'où il résulte que, pour obtenir l'aluminium à un prix beaucoup moins élevé qu'à 
Salindres, il faudrait, soit le préparer par un autre procédé, soit diminuer le prix de 
revient de l’une des deux dernières opérations. Quant à la premiére, si même on en ré- 
duisait le prix de revient à zéro, celui de l'aluminium ne serait encore diminué que de 
9.9 pour 100. 

Comment done a fait M. Webster pour obtenir l'aluminium à meilleur marché? Il n'a 
pas inventé un nouveau procédé de fabrication. Sa découverte se borne à la prépara- 
tion de l’alumine anhydre, à l’aide de l’alun de potassium. En supposant que l'alumine 
ainsi préparée coûtât 50 pour 100 moins cher qu'à Salindres, on voit que le prix de l’alu- 
minium ne baisserait guère que de 5 pour 400. Aussi, je conclus que M. Webster n'a nul- 
lement diminué le prix de revient de l'aluminium. 

La méthode de Sainte-Claire Deville reste donc la seule méthode connue pour la pré- 
paration de l'aluminium. La fabrication depuis la mise en pratique du procédé, sauf les 
améliorations réalisées dans cette industrie, n’a pas fait de progrès depuis vingt-cinq ans. 

Telle étant la situation de l'industrie de l’aluminium, quel est son avenir? 

Je remarque qu'un grand nombre de personnes cherchent à réduire l'alumine par le 
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charbon. Il peut être parfois téméraire d'affirmer qu'une chose proposée n'est pas réali- 
sable : mais il est certainement aussi impossible de réduire l'alumine par le charbon que 
de prouver que deux et deux font cinq, ou qu’un kilogrammètre d’nergie potentielle puisse 
fournir un travail de deux kilogrammètres. 2 X 27.3 parties d'aluminium, en se combi- 
nant à 3 X 16 parties d'oxygène, dégagent une quantité de chaleur capable d'élever 
391.000 parties d’eau de 0 degré à 1 degré. Pour séparer l'oxygène contenu dans cette 
alumine et mettre l’alumine en liberté, il faudrait faire agir sur l’alumine un corps dont 
la combinaison avec l'oxygène dégageàt plus de 391.000 calories; ce corps n’est certes 
pas le charbon. En effet, pour que la réaction : 


2 AÏOS + 30 — 4Al + 3 CO 
fût possible, il faudrait que la chaleur de combinaison G + 0? fût au moins : 


2 X 391600 


: — 261066 calories, 


tandis que la réaction : 
APOS + 3C — 2A1 + CO 


exige que la chaleur de combinaison de C + O soit au moins : 


— — 130533 calories. 
Or, la chaleur de formation de C0? n’est que}de 97000 calories, celle de CO, de 28000 ca- 


lories seulement. Il en est de même de la réaction souvent proposée : 
. 
ARCS + 6H — 2Al + 6 HCI. 


En{effet, la chaleur de formation de Al? CIS est de 321000 calories, celle de six pr 
d'a cité chlorhydrique n’est que de 22000 X 6 — 132.000 calories. 

On a souvent objecté à ce genre d'arguments que le carbone réduit le coërant de 
l'oxyde Na° 0, bien que la chaleur de formation de Na? O soit bien plus élevée quecelle 
de l’oxyde de carbone. En réalité, le carbone ne réduit pas l'oxyde de sodium. Lorsqu'on : 
chauffe fortement un mélange de carbone et de Na? 0, ou, ce qui revient au même, un 
mélange de carbonate de soude et de charbon, l’oxyde de sodium se volatilise et sa va- 
peur se dissocie partiellement en oxygène et en vapeur de sodium libre ; le carbone ne 
se combine, en vérité, à l'oxygène, qu'au moment où l’oxyde de sodium se dissocie. Le 
rôle du carbone est donc de se combiner à l'oxygène de la portion d'oxyde de sodium 
actuellement dissociée, et d'empêcher ainsi la recombinaison ultérieure du sodium et de 
l'oxygène par refroidissement (1). 


(1) Cette interprétation de la réaction qui donne lieu à la formation du sodium n'est 
assurément pas invraisemblable. Il nous à paru pourtant assez curieux de signaler un 
travail tout récent, qui vient à l'encontre de l’opinion de l’auteur et nous apporte, fait 
surprenant, des données thermiques, pour démontrer que CO peut réduire ét réduit réel- 
lement l’oxyde de sodium. 

Dans son étude intéressante, publiée dans le Journal de la Société chimique russe, ét dont 
on trouvera un extrait fort complet dans les Berichte der Deutschen Chemischen Gesellschaft, 
t. XVI, p. 1855, M. Beketoff décrit la préparation de l’oxyde de sodium Na O0, obtenu en 
traitant le sodium à basse température dans un tube en cuivre, par un mélange d'air et 
d'oxygène. Le produit ainsi préparé se présente sous forme d’une masse rosée; il est 
totalement exempt d'oxyde supérieur Na?0?. M. Beketoff en a déterminié la chaleur d’'hy- 
dratation et a pu ainsi déduire la chaleur de formation des données déjà acquises pour 
l'hydrate Na OH. La chaleur de formation de Na°0 a été trouvée égale à 100260 calories, 

100260 


soit —5— = 50.130 calories, chaleur d’oxydation d’un atome de sodium. Ce chiffré 


FABRICATION DE L’ALUMINIUM 1131 


Si donc nous ne pouvons espérer parvenir à réduire Al?0% par le charbon ou Al? CI* 
par l'hydrogène, comment pourrons-nous chercher à diminuer le prix de revient de 
l'aluminium? Je ne vois guère actuellement que quatre ressources, Il y en a sans doute 
d’autres, mais pour le moment, je ne vois que celles-là : 


4° La diminution du prix de revient du chlorure double d'aluminium et de sodium. 

90 La substitution d’un autré dérivé anhydre, mais non oxygéné, de l'aluminium au 
chlorure double. 

3° Le remplacement du sodium par un réducteur moins coûteux. 

he La diminution du prix de revient du sodium lui-même. 

On a déjà réalisé d'importantes économies dans la fabrication du chlorure double 
et on en réalisera certainement d’autres. 11 né me semble pas non plus impossible, 
bien que cela soit très difficile, qu’on parvienne à remplacer ce chlorure double par 


ne 


est relativement peu élevé, si on le compare à la chaleur d'oxydation d'un atome d'alu- 


AI? O5 391.000 


minium 5 ds — — 195.500 calories. Il n’a pourtant rien d’extraordi- 


naire, si l'on considère que Na ne se combine qu’à ‘/, O, tandis que Al exige 1 */, 0, 

Aussi, le sodium peut-il paraître a priori beaucoup plus facile à séparer de l'oxygène 
que l'aluminium. Les deux intéressantes réactions qui suivent ont été étudiées par l’au- 
teur : 


D'après Davy, on obtiendrait l'oxyde Na°0 en chauffant Na OH avec le sodium; il se 
dégagerait de l'hydrogène, d'après la réaction : 


NaOH + Na = Nat0O + H. 


Cette expérience, qui, à notre connaissance n’ést confirmée par aucun auteur, n'a pu 
ôtre non plus réalisée par M. Beketoff. Selon lui, le sodium n’exerce aucune action sur 
Na OH même au rouge. Ceci concorde avec les données thermiques. La chaleur de for- 
mation de l’'hydrate NaOH est de + 52,220, celle d’une quantité équivalente d'oxyde de 

100260 
2 
done 52.930 — 50.130 — 2090 calories; c’est une réaction endothermique qui ne doit 

pas être directement réalisable. 

La réaction inverse parait possible, au contraire: M. Beketoff l’a effectuée, facilement, 
dit-il. 

Si l'on introduit de l’oxyde de sodium dans un tube rempli d'hydrogène et qu'on 
chauffe jusqu'à ramollissement du verre lé tube dont la partie inférieure plonge dans le 
mercure, le mercure monte bientôt dans le tube et l’on trouve du sodium métallique 
dans l'oxyde de sodium non décomposé. 

L'hydrogène réduit donc l’oxyde de sodium. La séconde réaction étudiée est la réduc- 
tion de l’oxyde de sodium par l'oxyde de carbone : 


9Na2O + CO — NatCO + Na. 


Cette réaction est due à la forte chaleur de combinaison des deux anhyÿdrides, 
Na? O0 + C0? (35280 calories, d'après les déterminations de l’auteur), qui, s'ajoutant à 
celle de CO + 0, détermine un écart de 4200 calories dans le sens de la réaction ci- 
dessus, 

Celle-ci n’a lieu pourtant que de 290 degrés à 310 degrés ; à 320 degrés l'oxyde de car. 
bone commence à se combiner au sodium. (Totalement ?) 

Gette étude nous parait montrer que la fabrication du sodium n'est peut-être pas en 
telle contradiction avec la thermochimie qu’on pouvait le croire jusqu'ici. 


sodium de — 50.130 calories. Pour transformer NaOH en Na0, il faudrait 


H. G. 
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‘un autre sel haloïde de l'aluminium. Quant au réducteur moins coûteux que le sodium, 
je crois que je serais en mesure d’en indiquer un, si j'en étais libre. | 

Les frais de fabrication du sodium sont certainement susceptibles d’être restreints ; ils 
s'élèvent actuellement, en chiffres ronds, à 300-350 liv. st. par tonne (7.59-8.75 le kilog. 
environ). Or, cette même quantité de sodium ne représente, sous forme de carbonate de 
soude, que 46 liv. st. environ, soit 0 fr. 40 par kilog.! Cependant, le rendement en 
sodium n’est que d’un tiers de la théorie, une partie seulement de Na°0 se dissociant 
pendant l'opération; il faut tripler ce chiffre pour avoir la valeur du carbonate de soude 
employé à la fabrication du sodium. Ce chiffre est pourtant loin des 7 fr. 50 qui repré- 
sentent les frais d'extraction d’un kilogramme de sodium de sept kilogrammes de carbo- 
nate de soude. f 

La plus grande dépense, dans cette fabrication, est occasionnée par les récipients dans 
lesquels on chauffe le mélange de carbonate de soude et de charbon. On n'a pu réussir 
jusqu'ici à porter ce mélange à une température suffisante, qu'en employant des cylindres 
en fer forgé, de petit diamètre. (es cylindres se détériorent si rapidement, qu'ils repré- 
sentent au moins la moitié des frais de fabrication du sodium, et entrent pour un tiers 
dans le prix de revient de l'aluminium. 

Il y a donc là bien des perfectionnements à apporter, et le prix du sodium diminuera 
certainement. Pourtant, l’on peut être certain que le prix du sodium ne baissera jamais 
assez pour que l'aluminium, préparé à l'aide de ce produit, reçoive toutes les applica- 
tions dont il est susceptible. Un réducteur moins coûteux que le sodium, un minerai ar- 
tificiel moins coûteux que le chlorure double; voilà quels sont, à mon avis, les conditions 
indispensables pour le développement de l’industrie de l’aluminiur. 


LE SALIN DE GIRAUD EN CAMARGUE. 


Par M. le professeur G. LunGE (1). 


Le rapport de M. Hofmann sur l'exposition de Londres, celui de M.\Würtz, sur l'exposi- 
tion de Vienne, ont tenu le monde industriel au courant des progrès réalisés dans la mise 
en pratique de l’idée de MM. Balard et Merle, l'extraction des sels de potasse des eaux- 
mères des marais salants. On sait que la découverte des gisements de Stassfurt parut de- 
voir renverser toutes les espérances, Comment soutenir une industrie qui n’est — on le 
verra plus loin — qu’une immense évaporation fractionnée, tandis que la nature avait 
abondamment pourvu d’autres contrées des produits résultant de cette évaporation? 
L'intéressant travail que nous reproduisons en entier semble être pourtant une preuve 
du succès acquis après des années d'essais et de tâtonnements. C’est le récit détaillé d’une 
visite faite à Giraud, par M. le professeur Lunge, auquel l’industrie chimique est déjà re- 
devable de tant de documents utiles. 


Le salin de Giraud fait partie des grands établissements de la société A.-R. Péchiney 
et Compagnie, dont la fabrique de soude, chlorure de chaux, chlorates de potasse et de 
soude, et d'aluminium, est située à Salindres, près Alais, J'ai eu également l’occasion de 
visiter cette dernière usine, mais je n’en parlerai pas, M.{le docteur Grüneberg en ayant 
déjà publié une description très fidèle dans le journal Chemische industrie (1880). 

Le salin de Giraud est à une assez grande distance de Salindres. On s’y rend{par la 
ville d'Arles, ville célèbre par ses antiquités romaines, qui se trouve à 80 kilomètres de 
Marseille et à 109 kilomètres de Salindres. Là commence le delta du Rhône dont les deux 
bras principaux entourent un pays tout à fait plat; c’est l'ile de la Camargue, Le bras 
ouest du Rhône, dit le Petit-Rhône, n’est pas utilisé pour la navigation; quant au bras 


oo 


(1) Chémische industrie, 1883, n° 8. 
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est, le grand Rhône, son embouchure dans la mer est souvent ensablée. Aussi a-t-on 
le canal Saint-Louis, long de 4 kilomètres, qui, allant de l’est à l’ouest, va déboucher 
dans le golfe de Fos, et par lequel le Rhône est tenu en communication parfaite. 

La Camargue, avec une superficie de plus de 70,000 hectares, ne possède pas une seule 
agglomération proprement dite, mais seulement quelques fermes isolées, des mas, dans 
la langue du pays; on y trouve aussi quelques maisons de propriétaires; tout cela 
fait partie de la commune d'Arles, qui comprend ainsi une énorme étendue de pays. 

Le tiers environ de la Camargue est couvert d'eau; cette eau communique avec la mer 
par des canaux étroits, dits grauæ, ce qui donne ainsi naissance à de nombreux étangs ou 
lagunes, Les petites îles qu'on remarque entre les lagunes sont partiellement couvertes 
d’eau pendant l'hiver et s'élèvent au-dessus du niveau de l’eau pendant l'été seulement. 
Une grande digue sépare cette partie du pays du reste de la Camargue; toute culture, 
toute habitation y sont naturellement impossibles ; aussi y trouve-t-on seulement des 
milliers de flamands, qui ont disparu dèpuis longtemps du reste de la Camargue. 

La terre ferme n'est pas partout susceptible de culture, car le sol, qui remplit un es- 
pace occupé jadis par la mer, contient une forte proportion de substances salines ; il doit 
sa formation aux alluvions apportées par le Rhône, et son élévation au-dessus du niveau 
de la mer ne remonte pas plus loin que notre ère. La quantité d’eau de pluie qui tombe 
dans cette région est peu importante ; aussi, comme le sous-sol est argileux, des siècles 
n'ont pas suffi pour faire disparaître le sel. Il se produit, au contraire, une action inverse 
qui contrarie cette élimination ; l'eau chargée de sel qui pénètre dans la couche inférieure 
pendant la saison humide s’évapore pendant l'été ; le sel se trouve ainsi ramené à la sur- 
face par l’action de la capillarité ; il s'y dépose en plus grande quantité et empêche toute 
végétation, sauf celle de quelques jones qu’on recueille, du reste, et qui sont vendus pour 
être employés à divers usages. 

Aussi, n'est-ce qu’à l’aide des submersions artificielles qu'on a réussi à rendre un tel 
sol cultivable et fertile ; la partie dessalée ne représente qu'une portion relativement peu 
importante de la contrée. 

Le véritable sol cultivable de la Camargue est en partie argileux, en partie sablon- 
neux, Les pierres, fussent-elles de la grosseur des cailloux, font absolument défaut et 
doivent être amenées d'Arles par bateaux; il est assez curieux de remarquer que les mai- 
sons sont toutes bâties en pierre ou en briques fabriquéesïhors de la Camargue, tandis 
qu'il paraitrait assez naturel de les fabriquer dans le pays même. 

Dans une contrée ensoleillée comme la Provence, la partie cultivable du sol est natu- 
rellement très fertile ; on l'utilise soit comme terrain de pacage, soit pour la culture de 
la vigne et des céréales. Les arbres sont très rares ; ce fait est dû à la violence extraordi- 
naire du mistral, vent du nord-nord-ouesi, qui règne en souverain dans la Provence et 
rend souvent la eulture très pénible. 

Le phylloxera n’a pas épargné la Camargue et a tout dévasté. L'emploi du sulfure de 
carbone, la plantation des vignes américaines ont paru trop coûteux et l'on en est resté à 
deux moyens qui se sont généralement imposés. Le premier n'est autre que la submersion 
annuelle des vignes pendant deux mois de l'hiver. On voit par-ci par-là s'élever une che- 
minée, qui annonce une pompe à vapeur établie dans ce but. Ce moyen est d'une pra- 
tique particulièrement facile dans une plaine, à la fois protégée contre le Rhône et contre 
la mer par des digues fortement construites ; il est d’une réussite certaine et n’exerce, 
dit-on, aucune influence nuisible sur la qualité du vin; mais l’opération doit ètre répétée 
chaque année. Le second moyen employé contre le phylloxera, est de pratiquer la cul- 
ture de la vigne dans un sol sablonneux. L'expérience a démontré que l'insecte ne pénè- 
tre pas dans les sols de cette nature; or, on trouve justement en Camargue beaucoup de 
terrains sablonneux, qui n'étaient guère utilisés jusqu'ici que comme pâturages. MM. AR. 
Péchiney et Compagnie, mettant cette expérience à profit, ont commencé à planter 800 
hectares sur les 4,000 hectares de terrain qui leur appartiennent; on à établi une grande 
pépinière qui doit pourvoir aux 3,200,000 ceps dont on aura besoin. AE 

À quelles entreprises la fabrication de la soude ne conduit-elle pas ! L'établissement de 
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la saline détermine l'achat de vastes étendues de pays déserts et contribue finalement au 
développement de la viliculture. 


DESCRIPTION DU SALIN ET DES DIFFÉRENTES OPÉRATIONS POUR L'EXTRAOTION DU SEL MARIN. 


Le salin doit son existence au droit de propriété que la Compagnie possède sur une 
étendue d’eau de 20,000 hectares environ, c'est-à-dire la plus grande partie des étangs 
de Camargue. Pour arriver à Giraud, hamean qui dépend du salin, on descend le Rhône 
depuis Arles en bateau à vapeur, et l'on arrive en une heure et demie (il faut deux heures 
trois quarts pour remonter) au canal, long de 3 kilomètres, qui communique avec le 
fleuve par une écluse etse prolonge jusqu'au salin; une route longe le canal d'eau douce; 
les produits du salin sont chargés sur des chalands de 250 tonnes et amenés par un re- 
morqueur à vapeur appartenant à la Compagnie jusqu'à Arles, d'où ils sont expédiés par 
chemin de fer. Le canal a une largeur moyenne de 8 mètres à la surface, et une profon- 
deur de 2 mètres. 

On n'utilise réellement jusqu'ici, pour la production du sel, qu’une petite partie de la 
surface des étangs appartenant à la Compagnie ; la partie aménagée est tout entière en 
deçà de la digue du bord de la mer; la véritable surface d'évaporation représente donc 1,500 
hectares environ, étendue assurément assez vaste, Une utilisation plus complète de la 
surface des étangs permettrait de porter à 200,000 tonnes la production actuelle de 50,000 
tonnes de sel marin par an. 

Le salin communique avec la mer par un canal étroit, le Grau de la Dent, qui rejoint 
d'abord un vieux bras du Rhône, le vieux Rhône, dont le lit est fermé du côté des terres 
et qui est maintenant rempli d’eau de mer, Le vieux Rhône se trouve en dehors de la 
digue à la mer; son niveau est le mème que celui de la Méditerranée. Comme le {Grau est 
assez étroit et que la quantité d'eau évaporée est plus forte que celle fournie par les 
pluies, il s’y produit une première concentration. A 8 kilomètres de la jonction, on a 
établi une forte pompe à vapeur qui élève à la hauteur nécessaire (environ 0".70) l'é- 
norme quantité de 1,600 litres par seconde et fournit ainsi, au début de la saison et plus 
tard, l’eau de mer nécessaire au salin, L'action de la marée ne peut être utilisée, car on 
sait qu'il n'y a pas de marée dans la Méditerranée ; des pompes mues par des moulins à 
vent seraient peu pratiques à cause du mistral, 

L'eau de mer amenée par la pompe à vapeur s'écoule d’abord dans une ancienne la- 
gune d’une grande étendue, fermée maintenant par la digue à la mer: l'étang de la Galére, 
d'une superficie de 250 hectares, où commence l'évaporation, De là, l'eau de mer se ré- 
pand dans les véritables bassins d'évaporation, les parténements ou chauffoirs. Ceux-ci sont 
eux-mêmes établis dans un ancien étang et'sont disposés concentriquement autour d'un 
bassin central, la cuvette, qui, comme son nom l'indique, est dominée par les parténe- 
ments, L'espace d'environ 1,250 hectares occupé par les bassins présentait dès l’abord 
un grand avantage pour l’objet auquel on le destinait : un sol argileux, presque complè- 
tement horizontal, sauf une légère dépression vers le centre. Aussi füt-il peu.difficile de 
transformer cet étang en nombreux bassins séparés par des murettes en maçonnerie et 
aménagés de telle sorte que l'eau de mer, venant de l'étang de.la Galère, arrivât peu à 
peu dans la cuvette en passant par les parténements situés à l’entour de l'étang. 

L'eau de mer, qui marque primitivement 3°.6 Baumé, subit ainsi une évaporation gra- 
duelle; à partir de 16° Baumé, elle laisse déposer du sulfate de chaux en quantités impor- 
tantes ; ce sulfate de chaux doit être éliminé au bout de quelques années. On règle l'ali- 
mentation par la grande pompe à vapeur (la prise d’eau), de sorte que la saumure, resul- 
tant de l’évaporation, marque 25° Baumé quand elle est arrivée dans la cuvette. 

On peut admettre que 1,000 Litres d'eau de mer fournissent 102 litres de saumure à 
25° Baumé; cette évaporation, qui commence vraiment au mois de mai, dure 450 jours 
quand le temps est beau ; elle est soumise à toutes les influences de saison et de tempé- 
rature. Beaucoup plus que les rayons du soleil, le souffle du mistral accélère la concentra- 
tion ; la quantité d’eau ainsi évaporée est souvent d’un centimètre par vingt-quatre heures. 
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Ceci représente, pour une surface de 1,500 hectares, 150,000 mètres cubes d'eau évaporée 
quotidiennement. Si cette opération devait ètre effectuée dans des chaudières d'évapora- 
tion, il faudrait employer 30,000 tonnes de charbon par jour! Or, telle qu'elle est prati- 
quée, elle ne coûte que les frais d’élévation de l'eau de mer à moins d'un mètre de hau- 
teur et le travail d’un seul homme, qui fait le tour des bassins pour ouvrir ou fermer les 
vannes qui relient les parténements entre eux et les a tous parcourus chaque cinq ou 
six jours, 

La saumure à 25° Baumé, en sortant de la cuvette, traverse un canal et se rend sur les 
tables salantes, situées au nord des parténements, où le dépôt du sel doit avoir lieu ; la 
saumure est amenée hors de la cuvette par une pompe, d’une force naturellement bien infé- 
rieure à celle qui amène l’eau de mer dans le salin. Les tables salantes sont établies sur 
un plan si légèrement incliné que le sol de chacune d'elles peut être considéré comme ho- 
rizontal : cette inclinaison permet pourtant une circulation lente de la saumure, qui, en 
arrivant de la cuvette. est naturellement amenée sur la table salante la plus élevée, pour 
circuler ensuite sur toute la série. 

Les tables salantes établies sur le sol argileux, préalablement aplani et comprimé, sont 
de forme carrée, elles mesurent 140 mètres carrés, avec une profondeur de 30 centimè- 
tres, Les petites digues qui les séparent forment des chemins étroits, coupés à certains 
endroits pour laisser entre les tables une communication, réglée à l’aide de simples van- 
nes en bois. On compte quatre séries de huit tables, couvrant une surface totale de 60 hec- 
tares. Le plus long côté de ce système est parallèle au « gravier,» long de 1,500 mètres, sur 
lequel on emmagasine le sel fabriqué. De l’autre côté du tas de sel (la « camelle » dans la 
langue des saliniers) commence le canal navigable dont nous avons parlé plus haut. 
Cette disposition permet, comme on voit, de charger d’un côté dans les chalands le sel 
qu’on amène de l’autre côté. 

Pour faciliter le levage du sel sur les tables salantes, on à établi tout un système de ca- 
naux, comprenant d’abord un grand canal, parallèle au gravier, et situé par conséquent 
entre celui-ci et le long côté des séries de tables salantes; de la droite de ce canal par- 
tent d’autres petits canaux, qui le coupent à angle droit et pénètrent entre les tables sa- 
lantes; les bassins n°5 1 et 3,4 et5, 6 et 7, elc., ont ainsi chacun un canal sur un de leurs 
côtés. Les canaux sont tous remplis de saumure à 95° Baumé, afin de donner plus de force 
de flottaison aux chalands. 

Il y a enfin un dernier canal, le canal d'alimentation des tables salantes, qui longe 
d'un côté le grand canal d’enlevage et de l’autre la première serie de tables salantes. 

En allant de gauche à droite, nous rencontrons donc successivement : 1° le grand canal 
de navigation; 2° le gravier où se trouve le stock de sel; 3° le grand canal d'enlevage ; 
Le le canal d'alimentation; 5° quatre séries de bassins ou tables salantes, le tout séparé 
par. de petites digues servant de chemins. 

Le canal d'alimentation, à droite du grand canal d’enlevage étant coupé par de petits 
canaux d'enlevage, qui pénètrent entre chaque deux bassins, il faut rétablir la commu- 
nication par des siphons en bois étanches placés au-dessous de ces petits canaux. Le 
canal d'alimentation est utilisé en hiver pour le lavage du sel non utilisable qu'on recueille 
encore sur les tables (voir ci-dessous). 

L'installation que nous venons de décrire sert à la concentration de la saumure de 25° B. 
à 97 B., cette‘opération s'effectue par la circulation lente de la saumure répartie sur tout 
le système de tables sur une épaisseur de 10 centimètres. Dans quelques autres salines, 
chaque bassin ou table salante est alimenté à partet ne communique pas avec les bassins 
voisins. Pendant la nuit, on arrète la cireulation de la saumure, car l'évaporation devient 
insignifiante. 

A 950.6 B. commence le dépôt de sel; jusqu’à 27° B. on ne recueille que des sels de 
première qualité (voir plus bas les analyses). En moyenne, on peut compter quand la 
saison est bonne sur un dépôt quotidien de 1 millimètre de sel, ce qui correspond à 
6-7 millimètres d'eau évaporée. Ge sel de première qualité se trouve réuni à la fin de la 
campagne sur toutes les tables salantes. On compte, dans une saison un peu favorable, 
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sur une couche de sel de 3 à 5.5 centimètres par hectare, soit plus de 800 tonnes ou 
50.000 tonnes de sel de première qualité pour les 60 hectares occupés par les tables 
salantes. 

Deux ouvriers suffisent pour la surveillance de ces 60 hectares, car la croûte de se 
résultant de l'évaporation se brise, soit par l’action du vent, soit par la seule action de 
son poids; elle tombe au fond et ne nécessite ainsi aucune main-d'œuvre. On voit par là 
que le sel ne coûte pour ainsi dire rien tant qu'il n’a pas quitté les tables salantes. : 

L'évaporation de la saumure sur les tables salantes dure environ cinquante jours: la 
récolte du sel commence généralement à la fin du mois d'août et nécessite 4 ou 5 semaines. 
Pour effectuer cette opération, on fait d'abord écouler les eaux-mères qui se trouvent sur” 
les tables en ouvrant rapidement les vannes; ces eaux se rendent dans un réservoir d'où 
elles sont pompées pour être soumises à de nouveaux traitements que nous décrivons 
plus loin. re 

Le sel qui reste sur les tables est réuni par les ouvriers en tas coniques de 7-8 tonnes 
que l’on nomme : gerbes; on le laisse égoutter pendant quelques jours et on le transporte 
avec des brouettes dans des caisses ; sur le canal d’enlevage, des bateaux à fond plat, 
pouvant contenir facilement deux grandes caisses carrées d’une contenance de deux 
tonnes de sel, attendent le chargement. Des mulets traînent ces bateaux d’un bassin 
à l'autre; on y remplit les caisses, de sorte que l’ouvrier n’a jamais à parcourir avec 
sa brouette que la moitié de la longueur du bassin. Les caisses sont ensuite amenées 
hors du canal d'embranchement dans le grand canal d’enlevage et conduites au bord du 
gravier, jusqu’à l'endroit où le sel doit être déchargé. Une forte grue à vapeur a également 
été amenée à cet endroit; elle sort une par une les caisses du bateau et les vide directe- 
ment sur le grand tas de sel, la camelle. La main-d'œuvre est ainsi réduite au minimum 
dans cette opération. 

La camelle, placée sur le gravier, forme une ligne droite qui n’est interronpue qu’à 
quelques endroits pour les besoins du déchargement ou de l'expédition du sel. Le camelle 
est soutenue à sa base par des planches ; la base mesure 18 mètres de largeur et 1.35 
de hauteur; elle supporte un talus de sel de 6.15 mètres d’élévation, ce qui fait une hau- 
teur totale de 72,50. Le mètre courant contient 80 tonnes de sel. 

Les frais de main-d'œuvre pour le lavage du sel et la mise en tas ne représentent que 
0.50 centimes par tonne. Aussi, à Giraud, les camelles ne sont-elles pas même recouvertes 
avec des tuiles ou des roseaux, comme on le fait dans beaucoup d’autres salines, pour 
éviter l'eau de pluie. Il y a, il est vrai, plusieurs raisons pour cela; il ne pleut guère, la 
surface de la camelle est peu importante en proportion du poids (le mètre courant contient 
80 tonnes) et enfin les frais de couverture représenteraient davantage que la perte 
annuelle de 7 pour 100 du poids, résultant de la dissolution du sel dans l'eau de pluie, 
L'action de l'eau de pluie améliore, du reste, la qualité du sel, en entrainant le chlorure 
de magnésium, ce sel est enfin moins facilement soluble que le sel de chaudière, parce 
qu'il est en plus gros grains. 

Il est, en outre, de très grande importance au point de vue de la qualité du sel, que le 
sol des tables salantes soit non seulement parfaitement aplanies et cylindrées, mais 
encore recouvert d'un feutre végétal d'une épaisseur de 1 ‘/, millimètres environ qui 
empêche tout entraînement de substances argileuses quand on brise la croûte de sel. Ce 
feutre est constitué par une espèce d’Algues, une conferve, le mücroeoccus corvium qu'on 
obtient par une véritable culture et qui se développe, lorsqu'on fait évaporer plusieurs 
fois de l’eau de mer jusqu’à 8° B., sans dépasser cette densité ; une nouvelle végétation 
de conferves croît sur la première, sans qu'il puisse se former du sulfate de chaux dont 
le dépôt nuirait à la continuité du feutre. 

Grâce au feutre, le lavage du sel s'effectue sans la moindre difficulté à l’aide d'une 
sorte de râteau en bois recouvert d’une mince feuille de cuivre; on évite ainsi d’effleurer 
le sol argileux qui communiquerait au sel une teinte grise. Dans les salines du golfe de 
Biscaye, où l’on ne travaille de loin pas aussi bien que dans les salines du midi, le sel 
obtenu est toujours gris et beaucoup moins pur; il est surtout plus riche en chlorure 
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de magnésium, mais, — fait assez curieux -— il est préféré én France pour les usages 
culinaires au sel si blanc du midi. Si l’on voulait récolter le sel au fur et à mesure 
qu'il eristallise, comme quelques ouvrages l’indiquent par erreur, la grande quantité 
d'argile ne permettrait pas de l'employer pour la consommation. 

Voici comment on procède pour l'expédition du sel, opération rendue très compliquée 
par le contrôle qu’exerce l'Administration des contributions indirectes. Au front de la 
grande camelle, sont installés quatre poteaux supportant des balances (chantiers). Ces 
balances sont des leviers aux bras inégaux, d’après le principe de la romaine; le bras le 
plus long supporte le poids mobile, indiquant, du reste, toujours 100 kilogrammes; au 
bras le plus court est suspendu un cône en cuivre pourvu d’un fond mobile. On verse du 
sel dans ce cône jusqu’à ce que la balance soit en équilibre; puis on enlève le fond de 
l'entonnoir et on recoit le sel dans un sac; on referme ce cône et on recommence. Près 
de là, se trouve un chaland d’un tonnage de 250-300 tonnes, dans lequel on apporte les sacs 
sur des brouettes et on charge. Deux ou trois douaniers surveillent sans interruption 
cette opération dont la main d'œuvrelest payée, y compris le chnrgement, à 0.60 centimes 
par tonne, 18 hommes et 8 femmes peuvent ainsi charger 200 tonnes de sel par jour avec 
L brouettes. 

M. Naville a calculé de la facon suivante le prix de revient du sel pour les différentes 
opérations, dans nu salin voisin appartenant à la Compagnie des salins du midi : 


MÉTUTENIER IR CAUSE eee sms ne eee see esse Fr, 0.56 
MR OST nr ces dream men eee ce everest e 4.45 
DOHÉPIDULIONS MM alle arme eme de dette pa ne HE 0.36 
Fo MN NO erio  n  E O E 0.02 
Réparations et divers............,....................... 1.89 
Fraisigénéraux Mt RMC nee seen ve ae à 0.51 
Amortissement du capital.................,.............. 0.48 
Pertes dues au lavage, etc..........,....,...............: 0.47 
Frais de chargement sur le chaland ou sur les camions. ..... 4.14 

Fr. 6.88 


C'est là le prix d’une tonne de sel au sortir du salin, sans compter les intérêts du 
capital. Le prix de revient du sel à Giraud me paraît devoir encore être inférieur. Il faut 
naturellement ajouter la taxe si élevée de 10 francs par 100 kilogrammes. 

Lorsque la récolte est terminée, on fait arriver de l’eau de mer non concentrée sur les 
tables salantes, afin de dissoudre le sel marin qui n’a pas été enlevé. Ce fait n’est pas 
sans se produire à Giraud, où l’on peut obteuir beaucoup plus de sel qu'on n’en peut 
livrer à la consommation. Il en est de même pour les sels de seconde, troisième et qua- 
trième qualité qu’on ne fait déposer que pour obtenir des eaux-mères, comme nous allons 
le voir tout à l'heure. La pluie qui tombe en automne et en hiver aide certainement à la 
dissolution, mais il est indispensable de faire arriver fréquemment de l’eau de mer nou- 
velle afin d'empêcher la concentration de dépasser 14°B., et d'éviter tout dépôt de 
sulfate de chaux. En avril, époque à laquelle je me trouvais à Giraud, les eaux répandues 
sur les tables marquaient 7-8° B., concentration la plus avantageuse pour l'entretien du 
feutre végétal. 


II. TRAITEMENT DES EAUX-MÈRES POUR L'EXTRACTION DES SELS DE POTASSE ET DE MAGNÉSIE 
| ET LA FABRICATION DU SULFATE DE SOUDE, 


Nous avons laissé tout-à-l’heure l’eau-mère à 27° B., dont 6/ litres représentent 1.000 litres 
d’eau‘de mer primitive. Cette eau est amenée dans une nouvelle série de bassins, beau- 
coup moins profonds que les tables salantes, d’une superficie d'environ 60 hectares; elle 
s'y concentre, grâce à la chaleur solaire jusqu’à 35° B. 15 hectares de bassins sont con- 
sacrés à la concentration de 27 à 28°.5 B.; c'est là que se dépose le sel de seconde qualité; 
97 hectares sont consacrés à l'évaporation de 28°.5 à 31° B. période pendant laquelle est 
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déposé le sel de troisième qualité; la concentration de 81 à 82°.5 a lieu sur dix autres 
hectares où se dépose le sel de quatrième qualité. Nous avons dit que le sel de première 
qualité est en telle abondance qu'on ne recueille pas les produits de qualité inférieure, 
Comme le prouvent les analyses suivantes, ces sels sont de plus en plus pauvres en chlo- 
rure de sodium, de plus en plus riches en sulfate de magnésie. Dans d'autres salins, on les 
vend pour l’industrie, pour les bestiaux ou pour les salaisons; à Giraud on le redissout à 
la fin de la campagne. Voici, d'aprés M. Naville, les analyses des trois qualités de sels 
obtenus dans un salin voisin, situé au bord de l'étang de Berre : 


PREMIÈRE QUALITÉ DEUXIÈME QUALITÉ TROISIÈME QUALITÉ 
“ae sel pour l'usage el emplo ar les | 
sel de cuisine p9! 8 f P é FER 
de l'industrie salaisons 


déposé de 25 à 270 B. | Géposé de 27 à 290 B. [déposé de 29 à 333B.| 


Ca ON SEE LR Es 1.119 0.621 0.440 
Me SNS PAT AËT UNE aie Ant e 0,221 0.506 0.612 
Le 0 A PL Ge RE ES — traces 0.122 
MR CRE ME are tes care 0.100 0.377 ‘ 1.300 
Matière insoluble.......,..,....... 0,050 0.030 0.050 
Eau, SAMU AU. HER lt 1.400 | 4.204 : : 5.758 
NA CLR ESS LCR SR TR a 5 97.100 94.212 91.217 

99.986 99.947 99.499 


On a enfin consacré sept hectares à l'évaporation des eaux-mères de 82°.5 à 35° B.; 
c’est là qu'a lieu le dépôt de sels mixtes, mélange presque à équivalents égaux de chlorure 
de sodium et de sulfate de magnésie, qui est recueilli et traité ultérieurement dans l'usine. 

Les eaux-mères, résidu de ces évaporations successives, sont pompées dans de grands 
réservoirs bétonnés établis sur une surface totale de 2 hectares et profonds de 4 mètres, 
elles y séjournent pendant l'hiver et lorsque leur température est descendue à environ 
+ 12 degrés, y laissent déposer du sulfate de magnésie cristallisé. La température ne 
doit pas baisser au-dessous de + 12 degrés, sous peine de déterminer un commencement 
de cristallisation des sels de potassium (carnallite). Lorsqu'on redoute un tel accident, qui, 
pour un tel climat et de si grandes masses de liquides, ne se produit que dans les hivers 
rigoureux, on répand à la surface une couche d’eau douce qui ne se mélange pas avec 
un liquide aussi dense et le protège contre un plus fort refroidissement. La cristallisation 
du sulfate de magnésium ramène le degré de 35 à 33° B. L'eau-mère est alors amenée 
dans l'usine pour être traitée; 16 litres de cette eau-mère représentent 1000 litres d'eau 
de mer. 

Dans tous les autres salins, ces eaux-mères, dès qu’elles ont atteint 32°,5 B., le plus 
souvent sont rejettées dans la mer. A Giraud, elles sont, au contraire, soumises à un trai- 
tement qui permet d'en extraire la plus grande partie des sels qu’elles contiennent. Les 
procédés, dont l'idée primitive remonte à M. Balard, ont été perfectionnés par 
Monsieur Merle. Nous ne nous étendrons pas sur ce sujet qui a été amplement traité par 
M. Würtz dans son rapport sur l'exposition de Vienne. (Voir p. 41141, à la fin du Mémoirele 
tableau qui résume ces procédés), Aucune modification importante n’a étéréalisée depuis, 
sice n’est pourtant le procédé Péchiney pour la déshydratation du sulfate de soude. Je rap- 
pellerai donc brièvement toute la méthode suivie actuellement qui paraît être, du reste, 
définitivement établie, sous réserve de l’utilisation des dernières eaux-mères comme 
source de chlorure de magnésium et de brome. F 


Fabrication du sulfate de soude. — Les sels mixtes ne contiennent souvent pas assez de sul- 
fate de magnésie pour que la transformation totale du chlorure de sodium qu'ils contien- 
nent en sulfate de soude soit possible, d'après l'équation : | 
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9 NaCl + MgSO0t = NaS0t + MgCl. 


Quelques fois, il se peut qu'il y ait, au contraire, un excès de sulfate de magnésie, Ils 
contiennent le plus souvent 45 pour 100 de chlorure de sodium et 55 pour 100 de sulfate 
de magnésie. Des analyses régulières permettent de décider s’il y a lieu de corriger leur 
composition par l'addition d'une certaine quantité de magnésie, recueillie pendant le 
refroidissement des eaux-mères à + 12 degrés. Quant au sel marin, il est naturellement 
facile de s'en procurer, 

On fait une dissolution des sels mixtes à 30° B. (on en obtient la plus grande partie par 
la déshydratation du sulfate de soude, comme on le verra plus loin) et on la refroidit 
— 6 degrés à l'aide d’une machine à ammoniaque (système Carré) à effet continu, Le 
refroidissement n'est pas produit par de la glace, mais bien par l'ammoniaque liquide, 
dont la température est très basse, par suite de l’évaporation rapide; lammoniaque tra- 
verse un grand nombre de petits tubes parallèles, placés dans une caisse d'environ 
4 mètres de longueur et se rend dans une seconde caisse de même grandeur où elle 
achève de se gazéifier, en refroidissant la dissolution de sels mixtes qui va passer dans 
la première caisse pour finir de se refroidir. L'ammoniaque retourne dans l'appareil où 
elle est liquéfiée pour servir à une opération suivante. Nous avons donc un véritable 
appareil méthodique; c'est dans la première caisse qu'est produit le froid le plus intense; 
la seconde utilise le froid perdu pour la préparation de la solution suivante. Par applica- 
tion du principe des courants inverses, la solution, ainsi refroidie par le gaz AzH® froid 
qui traverse les tuyaux, est introduite dans la partie la moins froide de la seconde caisse 
et en sort dans la partie la plus froide pour circuler de la même facon dans la première 
caisse qui est la plus refroidie. On à ainsi une utilisation aussi parfaite que possible du 
froid produit, 

La double décomposition entre le chlorure de sodium et le sulfate de magnésie en dis- 
solution, a lieu principalement dans la première caisse ; le chlorure de magnésium formé 
reste en dissolution, tandis que le sulfate de soude cristallisé se précipite à l’état solide, 
sous forme de cristaux très fins. Voici quelle est la disposition adoptée pour recueillir la 
boue : la première caisse est pourvue d'un cadre, mis en mouvement dans le sens de la 
plus grande longueur, auquel sont fixées un grand nombre de tiges terminées en forme 
de pelles qui descendent verticalement vers le fond de la caisse, entre les tuyaux 
refrigérants que traverse l'ammoniaque. Chacune de ces petites pelles est pourvue vers 
l'extrémité d’une charnière qui ne lui permet de se mouvoir que dans une seule direction. 
Le cadre se dirige-t-il vers l’un des bouts de la caisse, les pelles sont entrainées et n’a- 
gissent pas; le cadre est-il ramené dans la direction contraire? aussitôt les pelles se 
relèvent et entraînent la boue cristalline de sulfate de soude vers l'autre extrémité de la 
caisse où une chaine à godets la puise et la dépose sur un grand égouttoir en fer, garni 
de bois épais pour éviter l’échauffement. Le produit est ensuite turbiné pendant qu'il est 
encore très froid et soumis à l'opération de la déshydratation, pour laquelle un lavage 
préalable serait parfaitement superflu. L'eau-mère, qui n’est qu'une solution très impure 
de chlorure de magnésium, est rejettée dans la mer. | 

La déshydratation du sulfate de soude de la production quotidienne, dont la valeur 
serait considérablement diminuée par la teneur en eau de cristallisation, est pratiquée 
dans un appareil d'une simplicité et d'une petitesse remarquables. On le fait fondre dans 
son eau de cristallisation avec 45 parties de sels mixtes, en portant la température à 80 de- 
grés à l'aide de la vapeur; ces sels mixtes enlèvent au sulfate de soude son eau de cristal- 
lisation et il se forme du sulfate de soude anhydre (thénardite). Gette réaction n’a lieu 
qu'à une température dépassant 33 degrés; aussi le refroidissement ne doit-il jamais 
dépasser ce point. On turbine le mélange boueux pendant qu'ilfest encore chaud et on le 
lave avec un peu d’eau en maintenant toujours une température supérieure à 38 degrés; 
on obtient ainsi un sulfate ne contenant pas plus de 4 pour 100 d'eau et presque exempt 
de sels de magnésie. Quant aux sels miles dissous, leur dissolution est justement dans les 
conditions requises pour être soumise au refroidissement artificiel et fournir ainsi du 
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sulfate de soude cristallisé et une eau-mère de chlorure de magnésium; toute l'opération 
de la déshydratation ne coûte donc pour ainsi dire rien! Un vase cylindrique de 4,3 de 
haut et 2 mètres de diamètre pour la fusion du sulfate de soude et des sels mixtes et une 
petite turbine représentent tout l'appareil nécessaire pour une production de 13 tonnes 


de sulfate par jour. 

Fabrication des sels de potasse. — Le traitement auquel sont ensuite soumises les eaux- 
mères à 35 degrés, dont le degré Baumé est descendu à 33 degrés à cause du dépôt de 
sulfate de magnésie pendant l'hiver, a pour principal objet de séparer le chlorure de 
potassium à l’état de chlorure double de potassium et de magnésium (carnallite) par l'ad- 
dition d’un grand excès de chlorure de magnésium; ceci n’est possible que si l’on mélange 
à chaud les solutions aussi concentrées que faire se peut. 

D'une part, on concentre l'eau-mère dans un four Porion, pourvu d’un agitateur à deux 
grandes palettes, jusqu'au point où un dépôt de sels commence à se produire; l’eau 
marque alors 34° B. à chaud (environ 80° C.). Avant d'arriver dans le four Porion, 
l'eau-mère s’est échauffée en traversant des serpentins pour refroidir le liquide chaud 
chargé de carnallite. D'un autre côté, on évapore la solution de chlorure de magnésium, 
produit secondaire dont nous allons voir l’origine, jusqu’à 40° B. (à chaud) dans des 
chaudières-bateaux ordinaires. Lorsque les deux solutions ainsi préparées sont suffisam- 
ment concentrées, on les fait arriver simultanément dans un petit cylindre en fer, de 
telle sorte que la solution de chlorure de magnésium soit toujours en excès. Le mélange 
est aussitôt aspiré par une pompe centrifuge et amené dans un puits cylindrique à fond 
conique d'environ 5 mètres de hauteur; là se dépose dans le liquide chaud une quantité 
importante de sels mixtes, dont la solubilité a considérablement diminué même à chaud, 
par suite de l'addition d'un excès de chlorure de magnésium. Une chaine à godets puise 
les sels précipités sous forme de boue liquide; on fait égoutter et on traite avec les sels 
mixtes recueillis pendant la concentration des eaux-mères dans les bassins (1). 

Le liquide chaud, séparé de la boue saline, contient encore la totalité des sels de potas- 
sium, qui cristallisent, par refroidissement à l'état de chlorure double de potassium et de 


magnésium (carnallite artificielle) : 
K CI, Mg Cl.6H? 0. 


On détermine cette cristallisation en faisant passer successivement le liquide dans trois 
grandes caisses en plomb refroidies par des serpentins traversés par l’eau-mère arrivant 
des réservoirs en sens contraire et s’'échauffant ainsi avant d'arriver dans le four Porion 
(V. plus haut). L'addition d'une quantité suffisante de chlorure de magnésium permet, 
en effet, la précipitation de toute la potasse; la carnallite obtenue à l'état de boue est 
également puisée dans les trois vases par une chaîne à godets. La plus grande partie du 
chlorure de magnésium reste dans l’eau-mère, dont on concentre une partie pour l'em- 
ployer à la précipitation du chlorure de potassium ; l'autre partie doit être rejetée, car on 
obtient constamment de nouvelles quantités de chlorure de magnésium en décomposant 
la carnallite. 

La carnallite est recueillie à l’état de boue cristalline ; aussi est-elle beaucoup plus facile 
à décomposer par l’eau que le minerai du même nom qu’on trouve à Stassfurt. Il suffit 
pour cela de l’agiter avec une quantité d’eau tout à fait insuffisante pour la dissoudre 
complètement, le chlorure de magnésium entre alors seul en dissolution. tandis que le 
chlorure de potassium reste à l’état insoluble, On répète deux fois cette opération. Le pre- 
mier dépôt de carnallite, qui contient environ 20 pour 400 de chlorure de potassium, est 
d’abord traité par le liquide résultant de la première décomposition; il y a ainsi un com- 
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(1) Dans le travail de M. Würtz, cette opération est décrite différemment. Le mélange d’eau-mère et de 
chlorure de magnésium serait amené dans une chaudière d’évaporation, chaufée par un serpentin avec dela 
vapeur surchauffée; la concentration ultérieure permettrait seule le dépôt des sels mixtes. Cela est inexact; 
la concentration est terminée à feu nu avant le mélange des lessives. 
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mencement de décomposition qui élève le titre du produit solide à environ 40 pour 100 
K CI. La solution de chlorure de magnésium qui reste après cette opération, contient natu- 
rellement encore une certaine quantité de sels de potasse; on l’évapore dans le four 
Porion avec l’eau-mère qui arrive des réservoirs d'hiver, et elle rentre ainsi dans la fabri- 
cation pour être précipitée par le chlorure de magnésium; les sels de potassium qu'elle 
contient ne sont done pas perdus. 

Le produit à 40 pour 100 KCI1 obtenu dans ce premier traitement est agité une seconde 
fois, non avec de l'eau-mère, mais avec de l’eau pure. On élève ainsi son titre à 65-82 
pour 100 KCI suivant les besoins de la vente ; quant au liquide résultant de ce lavage, il 
est utilisé pour le premier traitement de la carnallite brute. 

On ne cherche pas à préparer des produits plus riches, soit par clairçage, soit autre- 
ment. La production n’est relativement pas extraordinairement importante. Le chlorure 
de potassium est principalement vendu comme engrais; on en emploie également une 
partie à l’usine de Salindres pour la fabrication du chlorate de potasse. 


SOCIÉTÉ HELVÉFIQUE 


Nous trouvons dans le numéro du 15 octobre 1883 des Archives des sciences physi- 
ques et naturelles un compte rendu de la soixante-sixième session de cette Société. Nous 
allons en extraire ce qui intéresse plus spécialement nos lecteurs. 


Chimie. 
Président : M. le professeur WISLICENUS. 


Reese 


— Dans la première assemblée générale, M. le professeur V. Meyer, de Zurich, parle Sur la 
nature des éléments chimiques d'aprés les recherches récentes. 11 rappelle les idées qui régnaient 
dans l'antiquité et au moyen-âge sur la nature des éléments, jusqu'à la définition de 
Robert Boyle : un corps élémentaire est simplement un corps que nous ne pouvons pas décomposer. 
11 parle des poids atomiques et de leurs relations, de l'hypothèse de Prout sur la matière . 
primordiale, et des essais que l’on a fait ensuite pour baser une hypothèse analogue sur 
les rapports réguliers qui existent entre les poids atomiques. Après de nombreuses 0b- 
servations sur les triades et sur d’autres lois qui ne s'appliquent qu'à de petits groupes 
d'éléments, et qui ont été étudiées par Dœbereiner, Dumas, Pettenkofer; etc.; Pillustre 
chimiste russe Mendelejeff et l'allemand Lothar Meyer sont parvenus à comprendre tous 
les éléments dans une règle générale, en reconnaissant que les propriétés des corps : 
simples sont des fonctions périodiques de leurs poids atomiques. 

« M. Meyer montre un tableau comprenant les deux petites périodes et là grande, ainsi 
qu'une courbe que l’on obtient en prenant les poids atomiques pour äbscisses, et les 
volumes atomiques comme ordonnées. La marche parfaitement régulière de cette courbe 
qui présente cinq maxima, prouve que l'on a bien réellement affaire à une loi de la 
nature. 

Au moyen du tableau et de la courbe, on arrive à prédire l’existence d'éléments qui ne 
sont pas encore découverts, et qui manquent à la continuité de la série, et à ramener à 
leur vraie valeur des poids atomiques erronés. C'est ainsi que Mendelejeff a prédit l'exis- 
tence du gallium et du scandium alors inconnus, et a pu déterminér d'avance et exacte- 
ment leurs poids atomiques. Ces faits semblent appuyer l'hypothèse que les éléments ne 
sont que dés formes composées différentes d’une mômeXmatière primitive, et il y a lieu 
par conséquent de faire des essais dans l'espoir de les décomposer: C'est ce qui a été 
essayé dans ces dernières annéés. Si l’on porte des corps simples à la température du 
rouge blanc, un grand nombre d’entre eux ne paraissent pas s’altérer, ainsi l'oxygène, 
l'azote, le soufre, le mercure, tandis que le chlore, le brome; l’iode; sé modifient, leur 
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molécule double se décomposant en ses atomes constituants. Mais jusqu'à présent on n'a 
pu obtenir la séparation d’un élément en substances différentes qualitativement, encore 
moins le dégagement d'une substance primordiale quelconque, Espérons que l’avenir 
apportera des preuves expérimentales de l'existence d’une telle substance. 

— M. le professeur Krarrr, de Bâle, présente quelques «alcools supérieurs de la série Co H°n 
+ 20, et ajoute quelques remarques sur la synthèse des alcools en général. 

En distillant dans le vide les sels de baryte des acides gras supérieurs CrH?0? avec du 
formiate de baryum on obtient facilement les aldéhydes Cr H# 0. Celles-ci chauffées avec 
de la poussière de zinc et de l'acide acétique glacial, donnent les acétates C"H?r +1 
(C2H° 07). 

Ces corps, relativement très stables, sont soumis à la rectification, et décomposés en 
acide acétique et en alcools par la potasse caustique en solution alcoolique. Ce procédé 
peut s'appliquer à la préparation en grand des alcools, et les substances ainsi obtenues 
peuvent servir, comme les acides gras, de point de départ pour des recherches ultérieures. 
En réduisant ces alcools on obtient facilement les hydrocarbures saturés correspondants 
(C2 H?2 L?), et par élimination d’une molécule d’eau les hydrocarbures de la série de 
l'éthylène C2H2. Jusqu'à présent les alcools primaires normaux suivants ont été préparés 
et décrits en détail : 


Alcool décylique, CH2%?0 fond à “+ 7°, boût à 419° 
__ »  dodécylique, CEH60 » à + 2% » 143,50 
» tetradécylique, CHH%0 » à + 38 » 1670 
» hexadécylique, CI6H5OQ » à + 49,5 » 189° 
»  octadécylique, CISH#O » à + 59  » 210,5°. 


(sous 15m de pression), 


Ces alcools se présentent en masses de gros cristaux ou sous forme d’écailles brillantes 
‘argentées. L'alcool hexadécylique est identique avec l'alcool cétylique découvert par 
Chevreul en 4818. Les autres alcools ont été préparés pour la première fois par l’auteur. 

= M. le professeur Louis Sorer, de Genève, donne un résumé de ses recherches sur l'absor- 
ption des rayons ullra-violets par diverses substances d’origine animale, en faisant ressortir le 
parti que les chimistes peuvent tirer de cette branche de l'analyse spectrale. 

Après avoir rappelé les résultats qu’il avait précédemment obtenus sur les milieux de 
l'œil, et particulièrement sur les humeurs aqueuse et vitrée qui présentent une bande 
d'absorption caractéristique, il montre que la substance non encore déterminée produi- 
sant cette bande doit être cristalloide. 

Les divers corps albuminoïdes qui ont été examinés donnent lieu à des spectres à peu 
près identiques entre eux, présentant une bande d'absorption bien déterminée différente 
de celle de l'humeur aqueuse. On peut conclure de cette constance des résultats que 
toutes les substances albumidoïdes contiennent un principe commun auquel est due la 
bande d'absorption qui les caractérise. 

L’acide chlorhydrique n’altère pas sensiblement les propriétés d'absorption des albu- 
tnines. Au contraire, l'addition de soude où d'ammoniaque les modifie profondément, 
Cette action, qui est la même pour tout ce groupe de corps, est une nouvelle preuve de 
l'identité du principe auquel est dû leur spectre caractéristique. Elle montre en outre que 
l’action des alcalis détermine une modification de constitution moléculaire, ce quin'a pas 
lieu dans la combinaison avec l'acide chlorhydrique. 

M. Soret donne aussi les résultats de ses observations sur un assez grand nombre de 
corps dérivés de l’albumine ou pouvant l'accompagner. Plusieurs de ces corps présentent 
des spectres très spéciaux qui pourront être utilisés pour l'analyse qualitative. Il ne s'en 
est jusqu'ici trouvé aucun présentant des caractères identiques à celui de l'humeur 
aqueuse. Mais le spectre de la tyrosine, naturelle ou artificielle, se rapproche assez de 
celui de l’albumine pour que l’on ne doive pas exclure l'hypothèse qu'il soit dû au même 
principe. 

M. Soret termine sa communication en résumant ses obsérvations $ur un certain nombre 
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de liquides animaux dont la plupart accusent à l'analyse spectrale la présence d’albumine. 
Il présente des photographies de la bande d'absorption dans le violet qu'il avait précé- 
demment signalée dans le spectre du sang. 

Sur la demande qui lui est adressée par M. le professeur Meyer, M. Soret donne une 
description succincte de la méthode et des appareils qu'il emploie dans ses recherches (1). 

— M. le docteur M. CÉRÉSOLE, de Lausanne, fait une communication sur les acides acéta- 
cétiques. 

— M. le professeur V. Meyer montre des Appareils pour la détermination des densités des gaz 
aux trés hautes températures. Le fourneau à soufflerie qu’il emploie, chauffé avec du charbon 
de cornue, permet d'obtenir une température de plus de 1,600 degrés, à laquelle l'oxygène 
et l'azote gardent leur densité normale. Un thermomètre à air construit en platine et por- 
celaine, et protégé contre la flamme par un moufle, sert à mesurer les températures. La 
plus fine porcelaine de Berlin peut être rendue complètement liquide dans ce four. L’ora- 
teur montre de cette porcelaine fondue. Il a aussi pu fondre du palladium pur et du fer 
forgé dans de petits creusets en terre réfractaire. Il continue ses expériences sur la dimi- 
nution de la densité des corps halogènes aux hautes températures. 

M. V. Meyer présente aussi le thiophéne C*H*S qu'il a découvert dans la benzine du 
goudron, ainsi que l'huile contenant du soufre qui existe vers 110 degrés dans le toluène 
de goudron. Il montre les dérivés du thiophène, ainsi que les réactions colorées caracté- 
ristiques de la nouvelle substance. La benzine et le toluène soi-disant purs du goudron 
sont constamment souillés par ces matières colorantes, qu’on peut enlever en les agitant 
avec de l'acide sulfurique concentré. M. Meyer a l'intention d'étudier en détail les dérivés 
du thiophène, qui ressemblent à s’y méprendre à ceux de la benzine. 

—M. le professeur Scauzzr, de Zurich, communique les recherches qu’il a faites en com- 
mun avec M. J. BarBieri, sur l'acide phénylamidopropionique. Ge corps s'obtient, ainsi que 
d'autres acides amidés, en chauffant des substances albuminoïdes avec de l'acide chlo- 
rhydrique et du chlorure d’étain. Ses propriétés sont les mêmes que celles de l'acide phé- 
nylamidopropionique retiré des bourgeons par les mêmes auteurs (1). 1l donne les mêmes 

(1) Berichte der deutschen chem. Gesellschaft, XIV, 1875. 
produits de décomposition que l'acide phénylamidopropionique de MM. Erlenmeyer et 
Lipp, et lui est probablement identique ; toutefois les deux substances présentent dans 
leur manière de cristalliser, et dans quelques autres caractères des différences qui ne sont 
pas encore expliquées. | 

M. Scxuzze parle ensuite de quelques Corps qui entrent dans la composition des fromages de 
l’'Emmenthal, et présente un certain nombre de ces produits (caséoglutine, leucine, tyro- 
sine, lactate de zinc). 

— M. le professeur Wiscicenus, de Wurtzhbourg, fait quelques communications sur la relation 
entre le pouvoir rotatoire optique des carbures d’hydrogéne et l'existence d’un atome de carbone 
asymétrique. Le Bel a signalé, il y a déjà plusieurs années, que le méthyldiéthylméthane 
préparé par l’action du sodium sur de l’iodure d’amyle actif et de l’iodure de méthyle, ne 
fait pas tourner le plan de polarisation; Le Bel toutefois ne donnait pas d’autres détails 
sur la préparation de ce carbure, et n’avait pas fait de contre-épreuve. Le docteur Just, 
chargé par M. Wislicenus d’éclaircir cette question, ne parvint par aucun procédé à pro: 
duire des quantités un peu considérables de méthyldiéthylméthane, le sodium agissant 
à peine sur un mélange des deux iodures, et n’agissant même pas du tout, si l’on évite 
toute élévation de température. Mais on peut faire une expérience analogue en rempla: 
çant dans l’iodure d’amyle actif, l'iode par de l'hydrogène. La réaction se produit en effet 
au-dessous de 0 degré. L'éthyldiéthylméthane bouillant à30 degrés est absolument inactif. 

Un mélange d’iodure d’amyle actif et d'iodure d’éthyle perd facilement son iode par 
l'action du sodium. A côté du diéthyle et du diamyle, il se forme du méthyléthylpropyl- 
méthane (point d’ébullition 51 degrés), dont le pouvoir rotatoire est plus fort ([«] = 
+ 3°.91) que celui de l'iodure d'amyle ([a] = + 2°.43) dont il provient. | 
RE TR RE ARR 

(1) Voir pour cette description, Archives, 1883, t, IX, p. 513. | ; | 
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Le diamyle (point d'ébullition 160 degrés) qui se produit en même temps que l'éthyle- 
amyle par l’action dn sodium sur l’iodure d’amyle est encore plus actif ([:] = + 8°.69). 


On voit que l'activité optique se conserve avec l’'asymétrie du carbone, et disparait au 
contraire avec elle. 


M. le professeur WisLicexus parle encore des Produits de la réaction du dichlorure de phla- 
lyle sur la combinaison sodique de l’éther malonique. Le produit, la phtaléine de l'éther 
malonique, est insoluble dans l’eau, cristallise remarquablement bien dans l'alcoolet 
dans l'éther, et fond à 74°.5. Les alcalis le décomposent en malonate et phtalate. 
En solution acétique, il se transforme par l’action du zinc en éther acide cristallisé, 
fusible à 86 degrés, qui, après saponification, donne des sels de l'acide tribasique. Gelui- 
ei se décompose à 170 degrés en acide carbonique et acide phénylpropionorthocarbonique, 
fusible à 165°,5. 

La séparation la plus remarquable est celle de cette phtaléine, qui se produit par l'am- 
moniaque. Des solutions alcooliques anhydres des deux produits, donnent après quelques 
minutes des cristaux blancs. La réaction terminée, il reste de la malonamide en solution 
dans l'alcool. Si l’on opère à chaud, les cristaux consistent en phtalylimide; à froid, au 
contraire, c'est de la phtalyldiamide non encore décrite. 

Cette dernière substance se transforme en phtalylimide, par une faible chaleur, et aussi 
en chauffant la solution aqueuse. Il se dégage en mème temps de l’ammoniaque. 


— M. le professeur E. ScHaer, de Zurich, fait une petite Communication historique sur un 
travail peu connu d'un pharmacien distingué du siècle dernier, F.-L. Desaive, de Liège, 
né en 17/42. 

M. le professeur Schær rappelle les travaux les plus marquants de Lavoisier, Priestley 
et Scheele ; entre autres, les communications de Lavoisier (1772-1777), sur l'augmentation 
de poids du soufre et du phosphore pendant la combustion; la formation de chaux métal- 
liques soit par combustion soit par précipitation, enfin sur la nature de la substance 
combinée aux métaux pendant leur oxydation; puis les expériences classiques de 
Priestley, publiées en 1774, sur la décomposition de l'oxyde de mercure par la chaleur, 
enfin le mémoire célèbre de Scheele sur le feu et l’air, publié en 1777, contenant aussi, 
sans aucun doute, bien des observations des années précédentes. 

Le travail de Desaive publié en 1775, a pour sujet l’oxyde de zinc, substance dont la 
préparation avait été indiquée peu de temps avant cette époque par la Pharmacopée 
d'Edimbourg. Desaive soumit l'oxyde de zinc à une, étude chimique approfondie. Sa 
préparation le conduisit à une suite d'essais sur l'augmentation de poids de zine pendant 
sa combustion. Les résultats analytiques obtenus par Desaive peuvent être considérés 

comme très exacts, vu l'insuffisance des méthodes analytiques de cette époque. Desaive 
avait trouvé que 240 parties de zinc donnent 294 parties d'oxyde. (La quantité théorique 
est 299.) Puis Desaive ajoute à son travail toute une série d'observations critiques qui 
prouvent d'une manière péremptoire que ce savant, quoique sous l'influence de la théorie 
phlogistique, reconnaissait que cette théorie n’expliquait pas d’une manière satisfaisante 
les réactions chimiques, et avait le pressentiment de bien des vérités qui ne furent con- 
firmées que plus tard, lorsque les théories de Lavoisier furent adoptées par les chimistes. 
Parmi les savants qui, par leurs travaux, contribuèrent au développement des nou- 
elles théories chimiques, Desaive mérite ainsi une place à côté de son collègue Scheele, 
plus célèbre que lui, auquel il ressemble du reste sous certains rapports. 


— Docteur H. GozpscamipT. Action de l’'hydroxylamine sur les quinones. 

Le chlorhydrate d'hydroxylamine réagit facilement sur les quinones. Son action sur la 
phénanthrène-quinone, l’anthraquinone, la benzolquinone, a été spécialement étudiée. 

La phénanthrène-quinone en solution alcoolique donne facilement à chaud, avec le 
chlorhydrate d'hydroxylamine, une combinaison : 


CH? — CNOH 
| | 
CH — CO 


+ 
Le Monrreur SCIENTIFIQUE, Tome XXV, 504€ Livraison. Décembre 1883, 70 
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sous forme de fines aiguilles jaunes, fondant à 158° C., et qui donnent avec Pacide sulfu- 
rique concentré une solution rouge sang. Si l’on chauffe cette combinaison à 170 degrés 
en tubes scellés avec de l'alcool, du chlorhydrate d’hydroxylamine et un peu d'acide 
chlorhydrique, il se forme un nouveau dérivé C!*H$ N°0, fondant à 181° C., et qui cris- 
tallise en longues aiguilles fines. La constitution de ce corps peut être représentée comme 
suit : 
‘ CSH* ee C pa Mt 
dep — Æ N/ 

L'anthraquinone ne réagit sur le chlorhydrate d'hydroxylamine que sous pression, et 
à 180 degrés. On obtient ainsi un corps CI#H°NO*; c'est une poudre rouge clair, soluble 
dans l'alcool, donnant une solution rouge. La solution dans l'acide sulfurique concentré 
est jaune. Il se volatilise vers 200 degrés sans entrer en fusion. Jusqu'à présent un dioxi- 
midoanthraquinone n’a pu être préparé. 

La réaction de la benzolquinone CSH* 0? sur une solution aqueuse concentrée de chlo- 
rhydrate d'hydroxylamine est très énergique, il se forme une masse charbonneuse. 

En employant des solutions très étendues, M. P. Challand a pu obtenir une combinai- 
son CSHNO?, une monoximidoquinone. 

On n’a pas essayé d'introduire deux groupes N(OH) dans la benzolquinone. 

D’après ce qui précède, les différentes quinones ne se comportent pas d’une maière 
sensiblement différente vis-à-vis de l'hydroxylamine. Elles se comportent du reste comme 
le benzile, dans lequel un atome d’oxygène peut être plus facilement remplacé que l'autre 
par le groupe = N.O0H. 

Déjà, depuis un certain temps, un dioximido dérivé du benzile à été décrit dans le 
Bulletin de la Société chimique de Berlin. J'ai trouvé un second corps dé la même formule, 
un isomère obtenu en chauffant à 160 degrés, avec du chlorhydrate d'hydroxylamine, 
une solution alcoolique de benzine additionnée d’un peu d'acide chlorhydrique. Ce corps, 
le B-diphenylglyoxime, fond à 206 degrés, tandis que le a-diphenylglyoxime fond à 
937 dégrés; ce dernier est passablement moins soluble dans l'alcool que le dérivé 8, qui 
peut aussi se préparer en chauffant à 200 degrés le dérivé «a avec de l’alcool. Selon. toute 
probabilité l'isomérie de ces deux diphenylglyoximes à beaucoup de rapport avec celle 
d’autres dérivés du diphenylethane symétrique, entre autres l'isomérie des hydroben- 
zoines et des stilbènes dichlorés. 

— M. le docteur E, Scxuwacmer-Korp présente quelques observations qu'il a eu Vocca- 
sion de faire comme chimiste cantonal à Lucerne. 

Il signale en premier lieu les inconvénients qui résultent dans la fabrication de l'eau-de- 
viede pommes de terre de l'emploi du bisulfite de soude, recommandé aux distillateurs 
par certaines fabriques de produits chimiques comme un désagrégeant puissant qui 
permet d'obtenir une plus grande quantité d'alcool. A l’instigation du conseil sanitaire, 
M. Schumacher a effectué divers essais qui lui ont montré qu’en employant cette sub- 
stance, on introduit dans les produits distillés de l'acide sulfurique et même, si la distilla- 
tion ëst poussée plus loin, du cuivre en quantité notable. 

M. Schumacher attire ensuite l’attention sur certains mouvements moléculaires que l’on 
observe souvent au microscope dans la caséine précipitée de certains laïts, lorsqu'on 
écrase un peu de liquide sous le couvre-objet; les mouvements peuvent facilement ètre 
confondus avec ceux des bactéries en bâtonnets. Il signale aussi des espèces de cellules 
d'assez grandes dimensions qui existent dans le lait des vaches atteintes de rymphomanie. 

Les autres observations de M. Schumacher portent sur un cas d'empoisonnement 
simultañé par l’arsenic de 76 volailles dont 20 périrent,ftandis que les autres ne se remi- 
rent qu'au bout de trois à quatre semaines; sur le fait que des livraisons de charbons en 
briquettes faites à la compagnie du Gothard se sont trouvées plusieurs fois de qualité 
très inférieure à celle des échantillons fournis en premier. lieu ; on peutsoupçonnerlè une 
manœuvre intentionnelle dont on fera bien de se souvenir avant de conclure des contrats 
de cette nature. 
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— M. le professeur G. Lunce, de Zurich. Sur la formation de l'acide sulfurique dans les chambres 
de plomb. Résultats industriels, obtenus à l'instigation de l’auteur par M. Næf, dans la 
fabrique d’Uetikon. 


_ 1. En marche normale, il n'existe pas d'acide hyponitrique dans les chambres de plomb, 
Cet acide ne prend aucune part à la formation de l'acide sulfurique. Il prend naissance 


en queue, seulement comme produit secondaire et dans des circonstances tout à fait par- 
ticulières. 


2. En présence d'un grand excès de gaz nitrés, la formation de N20* a lieu dans la 
dernière chambre, car dans celle-ci il se produit très peu d’acide sulfurique. Il semble très 
probable que l'absence ou le refoulement de l'acide sulfureux sont de grande importance 
pour la production de N20*. 


ÿ. La quantité d'oxygène contenue dans le gaz des chambres n’a pas grande influence 
sur la formation de N°0*. 

4. Si dans les chambres le courant gazeux est coloré en jaune, la perte én N°05 et N°0* 
dans la tour de Gay-Lussac est d’une certaine importance, elle peut s'élever dans les cir- 
constances ordinaires jusqu’à 60 pour 400 de la perte totale. 


5° Si le courant gazeux est incolore, la perte en nitrate dans la tour de Gay-Lussac 
équivaut à 0,5 pour 100 NaNO, soit le 20 pour 100 de la perte totale. Les gaz qui se 
dégagent ne contiennent que des traces de N°05 et N°20“, mais par contre NO et SO®. 


6. On ne rencontre jamais N°?0* dans l'acide de la tour de Gay-Lussac, lors même que 
les gaz des chambres et les gaz de sortie en contiendraient. 


7. Pendant la transformation de S0? en H?$ 0t, on remarque une irrégularité qui n’est 
pas Sans intérêt. Ainsi jusqu’au centre de la première chambre, 75 pour 100 de la quantité 
totale de SO* sont transformés en acide sulfurique, de là jusqu'à l'extrémité de la 
chambre, seulement 4 pour 100 de SO? sont transformés. La quantité totale de SO? est 
encore diminuée de 40 pour 100 après que les gaz ont traversé le conduit de passage 
entre la première et la deuxième chambre, 

L'emploi d’un système de plusieurs chambres est très favorable à la bonne marche des 
appareils, car en passant d’une chambre à l’autre les gaz éprouvent dans les conduits 
une légère pression, et se mélangent d’une manière intime. 


8. Au centre de la première chambre le mélange des gaz est presque complet. La com- 
position du mélange gazeux est la même à différentes hauteurs. Pourtant au centre il y a 
0,1 — 0,2 pour 100 de SO* de plus que le long des parois. 


9. Il est très peu probable que les gaz qui pénètrent dans les chambres s'élèvent pre- 
mièrement pour retomber ensuite lentement. Ceux-ci se mélangent promptement déjà 
dans la partie antérieure de la première chambre, 


40. La marche de la température dans tout un système de chambres est très régulière. 
Dans le premier quart de la chambre en tête, où les réactions chimiques sont très intenses, 
la température des gaz s’élève d'environ 5 à 6 degrés. Puis elle baisse lentement. Vers la 
fin du système de chambres l’abaissement est un peu plus fort. 

11. En augmentant le cube des chambres de 1.55 à 1.85 par kilogramme de soufre, 
on remarque dans les deux premières chambres un abaissement de température d’en- 
viron 9-10 degrés, dans la troisième de 5-6 degrés. 

12. Lé refroidissement par les parois des chambrés ne se fait présque plus $entir dans 
l'intérieur à partir de 25 centimètres d'éloignement depuis la paroi, la température am- 
biantée étant 19 degrés. À 5-10 centimètres de la paroi le refroidissement est de 2 degrés, 
à 10-25 centimètres seulement de 4 dégré. Depuis un éloignement de 95 centimètres des 
parois jusqu'au centre de la chambre, la différence de température est de 5 degrés, Par 
contre, depuis les parois au centre l’abaissement de température est de 8 degrés. 


43. Dans le milieu de la première chambre la température est plus basse de 5 degrés à 
la partie inférieure qu’à la partie supérieure. 
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14. L'emploi d'eau pulvérisée au lieu de vapeur n’a pas grande influence sur la tempé- 
rature des chambres. 


— M. le docteur Urecn, de Stutigart. Recherches sur la relation qui existe entre la masse 
chimique et la vitesse de réaction pendant la réduction de la liqueur de Fehling par le sucre interverti. 


1. Des quantités équivalentes de sucre interverti et de liqueur de Febling réagissent 
lentement à la température ordinaire. La quantité Gu*0 qui se dépose dans l'unité du 
temps devient successivement de plus en plus petite. La réduction reste partielle. 


9. Avec un excès de sucre interverti la vitesse de réaction augmente. 


3. Un excès de sulfate de cuivre, sans excès d'alcali ni de sel de Seignette, n'agit pas 
comme un excès de sucre interverti. La vitesse n'augmente pas en proportion. 


h. Une quantité d’eau supérieure à la quantité normale diminue, et une quantité infé- 
rieure augmente la vitesse de réduction. Ceci n’est vrai qu'entre certaines limites de pro- 
portions. Ainsi le tiers de la quantité normale d’eau n’augmente pas la vitesse de réduc- 
tion plus que la moitié. | 

5. Une quantité d’alcali inférieure à la quantité normale, diminue la vitesse de réduc- 
tion. 


_ M. le docteur Urecm. Action de certains sels sur la vitesse d’interversion de la saccharose. 

La présence des sels neutres augmente la constante de vitesse d'interversion, pendant 
que ces sels seuls, lorsqu'ils ne donnent pas, dissous dans l'eau, des sels acides ou de 
l'acide libre, ne peuvent pas intervertir le suere à la température ordinaire. Les essais ont 
été faits avec Na CI, N HSCI, Ca CI?, BaC}?. Ces sels réagissaient dans des tubes scellés sur 
une solution de saccharose maintenue à 120 degrés environ. La solution primitivement 
neutre devenait acide et la saccharose était intervertie. De tous les sels, cest N H* CI qui 
agit le mieux etle plus rapidement, après lui viennent CaCl, Ba CE et enfin Na CI qui est le 
moins propre à intervertir la saccharose. 

Si l'on compare la vitesse d'interversion obtenue au moyen des sels avec celle obtenue 
au moyen d’une quantité équivalente H CI, on remarque qu’elle est très petite à 120 degrés 
et que si, à la température ordinaire, il doit se produire une interversion, celle-ci doit 
être très lente et beaucoup plus faible avec les sels qu'avec les acides. 

L'action auxiliaire des sels est donc d’une tout autre nature que celle des acides, elle 
dépend peut-être d'une action électrique plus puissante exercée par les sels sur une solu- 
tion acide de saccharose. 

Voici quelques chiffres relatifs à l’action accélérante des sels : 


1 molécule Na CI, un molécule HCI ou bien 9.21 grammes Na Cl et 5.74 grammes HCI 
sont ajoutés à 100 centimètres cubes d'une solution normale de saccharose. À 11 degrés la 
constante de vitesse d'intervention « était 0.00834 tandis que sans addition de sel elle 
est 0,00391. £ N 

En employant NH*CI, on a : a — 0.006351, 


Avec l'acide seul = 0.00316, 
En employant Ca Cl? a — 0.001202, 
Avec l'acide seul = 0.0006166. + 4 


Ces chiftres montrent très clairement que la présence des sels (chlorures) rend la vitesse 
de réaction à peu près 2 fois plus grande que lorsque les acides agissent seuls. 

M. le docteur UrecH rapporte encore, quelques essais pour montrer que les constantes de 
vitesse d'intervention dépendent de la rs acides employés. 

Les différents acides intervertissent le sucre avec une inégale vitesse. Plusieurs essais 
ont été effectués pour savoir s’il existe quelque connexion entre la valeur relative de, leur 
acidité et la vitesse d’intervertion qu’ils produisent; si, en d’autres termes, pour ces 
acides les racines carrées des constantes de vitesse a sont proportionnelles à leur acidité 
relative, ainsi que c’est le cas, d’après Ostwald, pour d’autres réactions chimiques des 
acides. On a choisi pour ces essais : | 
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tous employés à l'état dilué, et M. Urech a pu constater une concordance avec les valeurs 
relatives d'affinité, indiquées dans les tables de Thomsen. 


— M. le docteur Urecn. Présentation d’une lampe alimentée avec l’éther de pétrole. 

Cette lampe se compose d'un récipient métallique contenant l'éther de pétrole, relié à 
un système de brüleur analogue à un bee de Bunsen un peu modifié en raison de la 
nature liquide du combustible. 

Ce brüleur, en effet, a un double tube, afin d'obtenir la volatilisation du pétrole. Un 
robinet à 3 voies permet de fermer à volonté le tube principal sans éteindre la flamme de 
la seconde branche, de manière que la première flamme puisse être allumée de nouveau 
sans qu'il y ait besoin de chauffer préalablement le tube pour volatiliser l’éther. 

La lampe peut être pourvue d'une soufflerie; on obtient ainsi une chaleur suffisante 
pour fondre et étirer des tubes de vertes difficilement fusibles, comme ceux que l’on em- 
ploie pour l'analyse organique élémentaire. 

Cette lampe a été construite par C. Lilienfein, à Stuttgart ; je compte en donner une 
description détaillée dans le Zeitschrift für analyt. Chemie (Fresenius), I cahier, volume 93. 


=— M. Raoul Prcrer fait une communication sur la fabrication de la pâle de bois par l'emploi 
de l'acide sulfureux et des basses témpératures. 

Lorsqu'on chauffe les substances ligneuses, bois, paille, jones, ete., et qu'on élève pro- 
gressivement leur température, on constate que tous les produits multiples contenus 
dans ces corps ne subissent aucune transformation appréciable jusqu’à la température 
de 80° centigrades. 

Au-dessus de cette température, les gommes, les résines et en résumé tous les produits 
abandonnés dans le bois par la sève montante et descendante tendent à brunir, à noircir 
et à charbonner. La cellulose qui constitue l'élément essentiel de chaque fibre peut résister 
sans altération jusqu'à 180 degrés. Au-dessus de cette température elle se décompose et 
se détruit. 

La fabrication de la cellulose, pour la confection du papier, a pour objet de dégager les 
fibres de cellulose, contenues dans les éléments ligneux, des matières incrustantes qui 
les enveloppent de toutes parts comme dans un fourreau ou étui. 

Jusqu'à ce jour, pour désagréger les bois, on les met en morceaux menus coupés à la 
scie où à la guillotine, dans de grands autoclaves, sortes de chaudières à parois résis- 
tantes, et l’on verse simultanément des solutions de sulfite de chaux ou de magnésie. On 
porte le tout à une température de 150 à 160 degrés et on laisse la cuisson se prolonger 
plusieurs jours. 

Toutes les matières incrustantes se dissolvent peu à peu et il ne reste plus que la cellu- 
lose, seulement la carbonisation des matières incrustantes a noirci la cellulose et a déposé 
des millions d’atomes de carbone contre les parois élastiques des fibres de cellulose. De 
là des lavages réitérés et un blanchiment coûteux sont rendus nécessaires avant de pou- 
voir vendre le produit obtenu. 

M. Pictet a pensé que la plupart des difficultés sus-mentionnées pouvaient être sup- 
primées par l'emploi d’un liquide convenablement choisi et qui aurait comme condition 
la paopriété de dissoudre les matières incrustantes et de fournir à des températures voi- 
sines de 80 degrés une pression de cinq atmosphères nécessaire pour faire passer dans 
l'intérieur du bois la liqueur dissolvante. 

Les solutions concentrées d’acide sulfureux et d’eau donnent une complète satisfaction 
à ce point de vue. : 

Nous n’entrerons pas dans le détail technique des opérations nécessaires pour se pro- 
eurer ces solutions, nous dirons seulement que l’on peut obtenir des pressions énergiques 
à des températures comprises entre 75 et 80 degrés, et que les solutions dissolvent tota- 
lement et sans les altérer, les matières incrustantes que l’on retrouve intégralement dans 
les lessives. 
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La cellulose naturelle, non altérée ni noircie, est blanchie au chlorure de chaux avec la 
plus grande facilité, et par évaporation on retire tous les bons produits qui peuvent, 
suivant les cas, être d'une utililé immédiate. | 

M. Pictet a constaté que la courbe des tensions des vapeurs des solutions d'acide sulfu- 
reux peut se présenter par une courbe à trois axes. ; 

Appelant l’axe des zx l'axe des températures, l'axe des y l'axe des tensions, l'axe des z 
l'axe dutitre de la solution ou le rapport en poids d’eau et d'acide sulfureux, on con: 
state que si z est nul, la courbe des tensions par rapport à la température est celle donnée 
par Regnault pour la vapeur d’eau et pour 3 très grand la tension est la somme des ten- 
sions de la vapeur d'eau et de l'acide sulfureux. Jusqu'à un certain titre qui est 17 p. 100, 
ya tension des vapeurs est moindre aussi que celle de l'acide sulfureux anhydre,; à partir 
de ce titre la tension croît avec le titre de la solution. l 

M. Pictet a obtenu des papiers de qualités variables avec tous les textiles trouvés dans 
le canton de Genève : bâche des marais, herbes sauvages, jones, roseaux et avec les 
essences des bois les plus divers, sapins blanc et rouge, hêtre, frêne, chêne, châtaignier, 
tremble, peuplier, ete., etc. 

La longueur des fils de cellules varie sensiblement d'une essence à l’autre. 
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Séance du 22 oetohbre. — M, LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l'Académie que 
les obsèques de M. V. Puiseux, décédé à Frontonay (Jura), le 9 septembre, auront lieu à 
Paris, le vendredi 26 octobre. 

— Navigation fluviale, touage par chaînes sans fin. Note de M. Dupuy pe Loms. 

« I vient de se faire sur le Rhône une expérience intéressante d’un système de touage 
qui me paraît résoudre le problème difficile du transport économique des marchandises 
sur ce fleuve. 

On sait que ce magnifique cours d'eau, dont le rôle est si bien indiqué pour relier l'in- 
térieur de la France à la mer Méditerranée, n'a été cependant jusqu'à ce jour que très 
imparfaitement utilisé pour le transport des marchandises, Cela tient aux entraves qu'aps 
portent à la navigation du Rhône des courants torrentiels en plusieurs points, de byrus- 
ques déplacements de ses fonds de cailloux roulés, enfin le peu de régularité de la pro- 
fondeur de ses eaux, malgré son débit considérable. Mème à l’étiage, ce débit nest pas 
inférieur à 230%° par seconde à la traversée de Lyon, au confluent de la Saône’ et il: ne 
descend pas au-dessous de 400" par seconde quand il a reçu les affluents de l'Isère, de la 
Drôme, de l'Ardèche et de la Durance. 

Le lit du Rhône s'améliore certainement chaque jour, grâce aux travaux bien enten- 
dus qui s’y exéeutent sous la direction d'habiles ingénieurs des Ponts et Chaussées; mais, 
quand ces travaux seront terminés, le Rhône, avec sa différence de niveau de 1608 entre 
Lyon et le port Saint-Louis, sur un parcours. de 424*", et avec des pentes partielles bien 
supérieures à cette pente moyenne, restera encore un fleuve trop rapide, dans plusieurs 
passages, pour que la navigation à la remonte, par les moyens ordinaires, puisse y de 
venir aussi économique qu’on doit le désirer. 

Tant que les bateaux, porteurs ou remorqueurs, remontant le Rhône, auront des mo: 
teurs prenant pour point d'appui l’eau fuyant sur le sol avec une vitesse qui, en plusieurs 
points, atteint souvent aujourd'hui 4" par seconde, et ne deviendra probablement jamais 
dans ces passages inférieure à 2"h0 par seconde (9: par heure), il sera nécessaire de 
munir ces bateaux de trop grandes puissances motrices : telles sont les machines à roues 
à aubes qu'un habile entrepreneur de navigation fluviale, M. Bonnardel, fait fonctionner 
sur ce fleuve avec tant de persévérance, malgré la concurrence du chemin de fer, | 

Nonobstant ce succès relatif, il y a le plus grand intérêt à prendre le point d'appui d'un 
remorqueur à la remonte du Rhône, sur le fond ou sur les rives du fleuve. » 
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Après avoir passé en revue tout ce qui a été essayé pour vaincre les obstacles qu'on 
rencontre, M. Dupuy de Lome décrit le système qu'il a adopté et dont le succès est l'objet 
de sa communication, beaucoup trop technique pour trouver place ici, et dont les cinq 
pages du Compte-rendu ne peuvent être abrégées sans nuire à la clarté de la description. 

— Note sur une formule de Hansen, par M. F. TissERAND. 

— Désinfection des végétaux d'ornement destinés au commerce d'exportation. Note de 
M. LAuGrer. 

« Les essais de désinfection des végétaux d'ornement destinés au commerce d’exporta- 
tion, entrepris à la station agronomique de Nice, dès le mois de décembre 1882, de con- 
cert avec M. le docteur Kœnig, directeur de la station agronomique d’Asti, membre de la 
Commission supérieure italienne du phylloxera, viennent d’être renouvelés dans le cou- 
rant de septembre 1883, sur des végétaux de serre tempérée ou de pleine terre sous le 
climat de la zone de l'oranger. Ces nouveaux essais, effectués sur des plantes en pleine 
végétation, ont donné, comme les prémiers, des résultats très favorables. 

Les végétaux soumis aux essais ne paraissent, en général, avoir éprouvé aucune souf- 
france ni aucun arrêt dans leur évolution. Comme dans les premiers essais, nous avons 
employé, pour la désinfection des feuilles et des rameaux, l'acide cyanhydrique gazeux, 
proposé par M.le docteur Kœnig, et, pour la désinfection des racines et de la terre qui 
les enveloppe, des solutions étendues de sulfocarbonate de potassiam que j'avais pro- 
posées. 

Quelques essais pour la désinfection des racines ont été effectués avec une émulsion 
aqueuse de sulfocarbonate d’éthyle, proposée par M. le docteur Kœænig. En même temps, 
des essais de contrôle ont été faits avec des fragments de racines de vignes phylloxérées. 
Dans ces essais de contrôle, les phylloxeras et leurs œufs ont été détruits sans exception, 
bien que le temps pendant lequel les racines phylloxérées avaient été maintenues, soit 
dans l’atmosphère gazeuse liquide, soit dans les solutions insecticides, fût beaucoup plus 
court que la durée d'immersion des végétaux soumis aux essais. Les fragments de racines 
phylloxérées, pour les essais de contrôle avec les solutions insecticides, étaient d’ailleurs 
placés dans les mêmes conditions que les racines des plantes mises en expérience, c'est- 
à-dire introduits dans un tube en toile métallique, enfoncé quelque temps à l'avance dans 
la terre de vases semblables, comme dimensions, à ceux qui contenaient les végétaux 
destinés aux essais, Des fragménts de racines phylloxérées, conservés dans les mêmes 
conditions, comme témoins, permettaient de contrôler les résultats des expériences. 

Ces expériences qui présentent, croyons-nous, un très grand intérêt pourles horticul- 
teurs, et, en particulier, ceux des Alpes-Maritimes, pourront prochainement, grâce aux 
encouragements que M. le Ministre de l’agriculture et l’Académie ont bien voulu nous 
accorder, être poursuivis sur une plus grande échelle et étendus aux végétaux de serre 
chaude. » 

— M. Sarrey prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats à la 
place actuellement vacante dans la section de médecine et de chirurgie. 

— Sur quelques théorèmes arithmétiques. Note de M. STIELTES. (Extrait d'une lettre à 
M. Hermite.) 

— Sur les surfaces à courbure constante, par M. G. DARBOUX. 

— Sur le mouvement d’une charge roulante, le long d’une barre élastique horizontale, 
appuyée à ses deux bouts et dont la masse est beaucoup plus petite que la sienne, par 
M. BoussiNEsQ. 

— Observations sur une réponse de M. Faye, concernant divers phénomènes de spec- 
troscopie solaire. Note de M. L. THoLow, présentée par l'amiral Mouchez. 

— Sur la force d'induction qui est due à la variation d'intensité dans le courant élec- 
trique d’un multiplicateur à spirale, plate, et sur la comparaison de cette force avec celle 
qu'exerce à de grandes dimensions un solénoïde sphérique ou un soleil fictif solénoïdal, 
par M. Quer. 
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— Détermination des équivalents du cuivre et du zine, à l’aide de leurs sulfates, par 
M. H. BAUBIGNY. | 

— Sur la transformation des hydrocarbures en aldéhydes correspondants, au moyen 
de l'acide chlorochromique. Note de M. A. Erar», présentée par M. Cahours. 


— De l'état des nerfs sensitifs dans l’intoxication strychnique. Note de M, Gourr, pré- 
sentée par M. Vulpian. 

« À aucune période, ou mieux à aucune dose, ce poison convulsivant n’augmente les 
fonctions normales de la moelle ou du bulbe; son premier effet appréciable du côté du 
cerveau et des nerfs sensitifs est de diminuer leur sensibilité; son premier effet du côté des 
mouvements est de substituer des formes pathologiques, contractures, convulsions ou 
chorée, aux formes de réactions normales ; et tant que le mécanisme des diverses con- 
tractions n’aura pas été fixé, nous ne pourrons pousser plus loin l'analyse de cette in- 
toxication. Mais nous sommes déjà autorisé à conclure que la strychnine trouble les fonc- 
tions du bulbe et de la moelle, au lieu de les exciter, et qu'elle diminue d'emblée la sen- 
sibilté. » 

— Sur le nervo-tabes périphérique (ataxie locomotrice par névrites périphériques, avec 
intégrité absolue des racines postérieures, des ganglions spinaux et de la moelle épi- 
nière). Note de M. J. Deserie, présentée par M. Vulpian.—« Les troubles de la sensibilité 
ét de la motilité, caractéristiques de la sclérose des faisceaux radiculaires postérieurs de 
la moelle épinière, sout bien connus depuis assez longtemps et constituent, par leur 
réunion, la maladie que l’on désigne sous le nom de tabes dorsal ou ataæie locomotrice pro- 
gressive. Je me propose de démontrer, dans la présente note, que des symptômes sem- 
blables, présentant avec ceux du fabes dorsal une analogie très grande, si ce n'est abso- 
lue, peuvent être observés en dehors de toute participation dela moelle épinière, et n'être 
que la conséquence de névrites périphériques généralisées. 

Deux cas, que j'ai eu l'occasion d'observer, en fournissent la démonstration complète.» 

Après avoir décrit les deux observations recueillies par lui à l'hôpital Lariboisière et à 
l'Hôtel-Dieu, l’auteur termine ainsi : 

« Conclusions. — On peut observer, en clinique, des troubles de la sensibilité et de Ja 
motilité, analogues à ceux du tabes dorsal classique, et cependant en différant complète- 
ment comme pathogénie, puisque la moelle est intacte, et qu'ils sont sous la dépendance 
de lésions des nerfs phériphériques. On peut désigner cette affection sous le nom de 
nervo-labes périphérique, par opposition au tabes médulluire. » 

— Sur l’épithélium secréteur du rein des batraciens. Note de M. J. Bouizcor, présentée 
par M. J.-A. Milne-Edwards. 

— Horizons dioritiques de la Corse ; leurs âges. Note de M. DievLarair, présentée par 
M. Daubrée. 

« Il existe en Corse trois horizons dioritiques : 1° celui de San Luccia di Tallano, com- 
plètement lié comme âge et comme origine au granite encaissant; 2° celui de la rade 
d’Ajaccio, également lié au granite, mais qui s'en distingue nettement par sa disposition 
stratifiée et sa composition chimique ; 3° celui des terrains ophiolithiques, de l'âge du 
trias ou du permien, mais caractérisé surtout par ce fait qu'il constitue un véritable étage 
dans le sens stratigraphique du mot, étage qui s'étend, comme je l'ai montré, sur plus 
de 200km, 

Les très nombreux gisements de minerais métallifères sulfurés qui se montrent, en 
relation directe avec les roches dioritiques et serpentineuses appartiennent exclusivement 
au troisième niveau. 


— Discussion des causes sidqueltes on doit attribuer le mouvement des glaciers. Note 
de M. Wazrer R. BROWKE, présentée par M. Tresca. 

« On admet en général que la fusion de la glace, sous l'influence de la pression, consti- 
tue la cause première du phénomène, mais on n’a pas encore démontré l'existence d'une 


pression suffisamment grande pour produire cet effet, et dès lors l'explication VUE par 
sa base. 
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Les principaux faits à expliquer sont les suivants : 1° les phénomènes du mouvement 
d'un glacier sont ceux que présente une masse solide en voie d'écoulement ; 2° l'explica- 
tion, pour être probante, devra s'appliquer aussi bien aux immenses amas de la période 
glaciaire qu'aux glaciers actuels des Alpes et des régions arctiques; 3° les glaciers se dé- 
placent en hiver et en été, pendant la nuit et pendant le jour. 

Les seules expériences que nous connaissons sur la résistance de la glace sont dues à 
Moseley, et elles établissent qu'une charge de 8 kilogrammes par centimètre carré environ 
est nécessaire pour en déterminer lajrupture. On arrive d’ailleurs à une évaluation presque 
identique si l'on fait remarquer qu'il existe des aiguilles de glace, soit dans les glaciers, 
soit dans les icebergs, qui s'élèvent au moins à 100 mètres de hauteur. ; 

Au point de vue de l'inclinaison du sol, on arrive aussi à reconnaitre que pour une 
pente de {/,, il faudrait de même une épaisseur de 100 mètres pour déterminer le glisse- 
ment. I1y a cependant beaucoup de glaciers qui n'ont ni 100 mètres de hauteur, ni même 
une inclinaison de ‘/,0, et qui cependant sont constamment en mouvement. 

Au reste, toutes les théories proposées sont insuffisantes, au moins sous quelques 
points de vue, ainsi qu'il est facile de le constater par l’énumération des explications 
proposées : 4° le glacier glisse simplement sur son lit comme une masse solide; cette 
assimilation ne rend pas compte de ce que le mouvement est plus rapide en certains 
points; 2° le glacier cède à l’action de son propre poids comme une masse solide, dans 
la période qui précède la rupture et qui a été nettement indiquée par M. Tresca, sous le 
nom de période de fluidité; 3° le glacier se meut par suite de ruptures qui se produisent 
dans le voisinage de sa base; mais M. Moseley a fait voir que la résistance à la rupture 
est incomparablement plus grande que la résistance deila glace au cisaillement; 4° le glacier 
se meut par suite de la fusion de sa base au contact des roches surlesquelles elle repose ; 
cette explication, qui est celle de M. Hopkins, est déduite d’une expérience faite sur un 
bloc de glace reposant sur une ardoise légèrement inclinée : tout au plus pourrait-elle 
s'appliquer aux bords du glacier, mais non dans le fond; 5° suivant Tyndall, Cloll et 
autres physiciens, la descente du glacier se produirait par une liquéfaction déterminée 
par la compression : l’eau coulerait vers l'aval et serait de suite recongelée, mais il fau- 
drait pour cela que toutes les parties du fond fussent soumises à une-pression suffisante; 
et cependant la pression de chaque atmosphère ne fait varier le point de fusion que de 
0° .0049 : il faudrait une hauteur de glace de 2500 mètres pour faire varier la température 
de 4 degré seulement. 

Toutes ces explications ont cela de commun, qu’elles considèrent exclusivément la gra- 
vité comme l'agent directfdu mouvement. La seule cause à laquelle on puisse raisonna- 
blement attribuer le mouvement des glaciers est la chaleur. Cette suggestion a été lon- 
guement développée par Moseley. Le phénomène serait ainsi dû à ce que le coefficient de 
dilatation de la glace est très grand, 0,0000158 par degré centigrade; la masse s’allonge 
pour toute élévation de température, et la pente du lit facilite cet allongement à se ma- 
nifester du côté de la base ; la masse ne saurait s'élever lors de la contraction suivante, 
due à un nouveau refroidissement, et le résultat final setrouverait être un abaissement 
général. La controverse soulevée par les vues du célébre mécanicien ont été interrompues 
par sa mort, en sorte que deux objections principales subsistent encore. On a fait remar- 
quer qu’un glacier interrompu par des crevasses diffère beaucoup d’une masse continue, 
et ne ressemble que de bien loin à la plaque de plomb sur laquelle les expériences de 
Moseley ont été faites, si ces crevasses se traduisaient par une solution complète de con- 
tinuité, cet argument aurait peut-être quelque valeur, mais on ne saurait mieux expli- 
quer leur formation que par la flexion de la masse de glace sur un lit convexe, auquel 
cas la séparation ne se prolongerait tout au plus, en raison de la courbure, que jusqu'au 
milieu de l'épaisseur. On a dit aussi que l'action de la chaleur ne pouvait s'étendre par 
voie de conductibilité jusqu'aux couches inférieures; mais le résultat serait encore le 
même, au moins quant au sens dans lequel les mouvements seraient effectués. 

Une objection plus sérieuse demande à être examinée : elle consiste en ce que, s’il en 
était ainsi, on aurait dû constater des abaissements et des relèvements alternatifs dans 
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la marche du phénomène, L'observation directe n'a rien appris à cet égard, mais n’est-on 
pas en droit de faire remarquer, d’une part, que les observations n’ont jamais été faites à 
des intervalles très rapprochés; d'autre part, que ces alternatives ne peuvent manquer 
d'être très atténuées, quant à leur étendue, à la partie inférieure du glacier? Tout récem- 
ment, M. le Docteur Schuster a fait connaître à l'Association britannique que les mouve- 
ments des glaciers sont beaucoup plus variables, du jour au lendemain, que l’on n’était 
porté à le croire. 

J'appellerai encore l’attention sur quelques circonstances qui trouvent une interpréta- 
tion favorable dans les effets de la chaleur, sans être aucunement expliqués dans la théo- 
rie de la gravitation. 


4° Il est bien établi que les glaciers qui débouchent d'une gorge étroite dans une vallée 
beaucoup plus large s’y épanouissent en forme d'éventail : c'est ce quise présente no- 
tamment au glacier du Rhône et surtout dans celui de Norwège signalé par M. le Profes- 
seur Jexa. L'action de la gravité ne saurait rendre compte de cet épanouissement, tandis 
que la dilatation, en s’exerçant dans toutes les directions, en donne la véritable raison. 


2° Il en est de même relativement aux crevasses longitudinales que l’on observe sur les 
bords des glaciers, particulièrement dans les parties où ils s’élargissent ; ces crevasses, 
dues à la convexité du profil transversal du lit, ne peuvent être dues à l’action de la pe- 
santeur. 


8° Les stries si profondément gravées sur les roches d'encaissement des anciens gla- 
ciers ne sembleraient-elles pas confirmer les mouvements alternatifs dont il vient d'être 
question, alors qu'il est difficile d'admettre que ces stries aient pu être produites jusqu'à 
une telle profondeur, et en une seule fois, par le passage d'une pierre dure empètée dans 
la masse glacée? 

A titre de conclusion, j'ajouterai que les partisans de la théorie de la grawitation sont 
inhabiles à expliquer ce que devient l'énergie calorifique importée à un glacier par la 
radiation solaire; cette énergie est la même, quelle que soit la température de l'air; ce: 
pendant le glacier ne fond pas, et il ne paraît pas déraisonnable d'admettre que cette 
énergie se trouve utilisée à produire la descente graduelle de la masse, au moyen de 
nombreuses alternances d'expansion et de contraction, » 


— Tremblement deterre ressenti à Ghadâmès, à la fin du mois d'août 1883. Note de 
M. Duveyrier, présentée par M. Daubrée. — « D'après une lettre que je viens de recevoir, 
on a été témoin à Ghadâmès, vers la fin du mois d'août, d’un tremblement de terre ac- 
compagné de détonations semblables à des coups de canon, mais avec des grondements 
beaucoup plus forts. Ces détonations remplirent d’épouvante les habitänts : on les enten- 
dait jusqu’à une distance de dix marches (environ 850 kilomètres de la ville), suivant les 
directions des quatre points cardinaux, 


Mes observations astronomiques, calculées à Paris fpar M. Radau, placent Ghadämès 
par 30°7/48" de latitude nord et 64315" de longitude est. Le seul indice d'action volca- 
nique que j'aie constaté dans cette oasis est la température de la riche et belle source qui 
l'arrose. Le 9 décembre 1860, l'air étant à 47 degrés à l'ombre, la température du grand 
bassin qui reçoit les eaux, et dans lequel je prenais un bain (il m'était impossible de 
plonger jusqu’à l'orifice de la source même), était de 30,15. » 

— M. H. Fiznoz prie l'Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats au 
prix Pelit d’Ormoy, pour les Sciences naturelles ; il joint à cette demande une liste de ses 
travaux sur la Paléontologie. 


Séance du ®9 octobre. — M. le Président de l'Académie des sciences annonce 
la nouvelle perte douloureuse qu’elle vient de faire en la personne de M. Louis Breguet, 
académicien libre. 

M. Louis Breguet était le petit-fils de Abraham Breguet, le célèbre horloger dont la 
réputation s’étendit dans le monde entier. En 1862, le Bureau des Longitudes reçut Louis 
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Breguet parmi ses membres, et l’Académie des sciences l'élut, le 40 mars 1874, académi- 
cien libre, en remplacement d’A.-F. Passy. 


Avec M. Breguet, dit M. Blanchard, s’efface, du moins pour un temps, un nom célèbre 
dans les arts mécaniques, dès le dix-huitième siècle. 


— Étude sur les déformations géométriques déterminées par l'écrasement d'un paral- 
lélipipède rectangle avec allongement dans une seule direction, par M. Tresca, 


— Hommes fossiles et hommes sauvages; Études anthropologiques, par M. DE QuATRE- 
FAGEs. — En présentant en son nom et en celui de ses éditeurs, MM. Baillière, l'ouvrage 
qu'il vient de terminer, le savant Académicien fait une histoire très intéressante des Pa: 
pouas et des Négritos, il signale aussi deux longues études qu'il a faites sur une autre 
race noire dont le dernier représentant, une femme, est mort en 1877. On comprend, dit-il, 
qu'il s'agit des Tamaniens. 

L'ouvrage de M. de Quatrefages forme un volume in-8° de 640 pages, avec 209 figures 
dans le texte et une carte. Citons, des cinq pages du Compte-rendu consacrées à la présen: 
tation de son livre, ce passage, assez instrugtif, à l'adresse de quelques savants et de l'abbé 
Moigno en particulier : 


« L'Académie n’a pas oublié les débats auxquels donnèrent lieu, il y a moins de vingt 
ans, les découvertes de Boucher de Perthes et la mâchoire de Moulin-Quignon. Aujour- 
d'hui l'existence de l'homme quaternaire n’est pas seulement universellement reconnue ; 
nous connaissons de plus un certain nombre de ses races et nous pouvons nous faire une 
idée de leur genre de vie, grâce aux milliers d'objets qui ont été recueillis. IL m'a semblé 
qu'il pouvait être intéressant de rappeler, avec M. Hamy, ce qu'avaient été les débuts de 
cette nouvelle branche de notre savoir et de montrer, en quelques pages, le point où elle 
est parvenue. 

L'existence de l'homme tertiaire est controversée de nos jours, comme l'avait été celle 
de son successeur, Trop souvent aussi, comme par le passé, des considérations étrangères 
à la science sont intervenues dans le débat. Chose remarquable, les théologiens et les 
libres-penseurs se sont parfois trouvés d'accord pour attribuer aux hommes actuels des 
précurseurs plus ou moins rapprochés des singes. Toutefois, pour les premiers, ces êtres 
pithécoïdes ont disparu avec les créations dont ils avaient été temporairement les repré- 
sentants les plus élevés ; pour les seconds, ils ont été nos ancêtres et nous en sommes 
physiologiquement les petits-fils, En dehors de ces spéculations qui n'ont rien de scienti- 
fique, l'existence de l'homme tertiaire, sans être aussi évidemment démontrée que celle 
de l'hommé quaternaire, me semble avoir pour elle un certain nombre de faits positifs. 
J'ai principalement insisté sur ceux qu'a fait connaître M. Capellini. Les moulages qu'il a 
bien voulu envoyer au Muséum et dont je reproduis les photographies me semblent vrai- 
ment démonstratifs. » 

— Sur le point de congélation des dissolutions alcalines. Note de M. F.-M. R4OULT, pré- 
sentée par M. Berthelot. 

— Résultats fournis par les traitements des vignes phylloxérées, dans les Alpes-Mari- 
times, par M. Laugier. | 

« En résumé, il paraît possible d'arriver, à l'aide de traitements mixtes, réitérés, au 
sulfocarbonate de potassium et au sulfure de carbone, effectués en temps opportun, et 
dans les conditions de dosage convenables, sans nuire en rien à la végétation des ceps 
traités, à l'extinction graduelle des foyers phylloxériques, telle qu'elle est rapidement 
- obtenue, en Suisse et en Italie, par les travaux de destruction des vignobles contaminés, 
travaux réalisés dans ces deux pays, malgré de très grandes difficultés, avec une activité 
et une énergie dignes de tous les éloges. » 4 

— M. Leu prie l'Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats à la 
place actuellement vacante dans la section de mécanique. 

— M. Cnarcor, M. Haye, prient l’Académie de vouloir bien les comprendre parmi les 
candidats à la place vacante dans la section de médecine et de chirurgie. 
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— Sur l'équation aux dérivées partielles des surfaces à courbure constante, par M. r4 
DARBOUX. 
— Sur la reproduction des formes. Note de M. H. Porncaré, présentée par M. Bouquet. 


— Détermination de l'équivalent du nickel à l’aide de son sulfate. Note de M. H. Baueir- 
exy, présentée par M. Debray. — Les déterminations de l'équivalent du nickel sont nom- 
breuses ; mais les résultats ont oscillé de 29 (d’après les recherches de Schneider, Somma- 
ruga et R. Lee, qui ont employé des méthodes complexes) jusqu'à 29.5, nombre généra- 
lement adopté aujourd'hui, mais trop fort à mon avis. D'ailleurs, la méthode de réduction 
del’oxyde a, dans le cas du nickel, conduit Erdmann et Marchand à énviron 29.8 et 
Russel à 29.369. 

La seule tentative à l’aide du sulfate est due à M. Marignac; mais les écarts de 29.9 à 
29.5 empêchèrent ce savant de conclure. 

L'équivalent obtenu par M.Baubigny, au moyen du sulfate préparé avec les précautions 
qu'il décrit avec un soin extrème, est 29,339, si S — 16. 


— Dosage volumétrique du fer, au moyen d'une solution d’hyposulfite de soude et du 
salicylate de soude, par M. G. BRUEL. 

« Ce dosage est fondé sur la coloration intense que donnent des traces de fer dissous 
et à l’état de persels de fer, en présence du salicylate de soude, et sur la décoloration 
complète produite par la réduction du persel à l'état de protosel de fer. Cette réduction 
est produite au moyen de l'hyposulfite de soude. 

Nous savons en effet que, si, à une solution ferrique légèremeut acidulée par l'acide 
chlorhydrique, nous ajoutons’une solution d'hyposulfite de soude, ilse forme une solution 
incolore contenant un hyposulfite double de fer et de soude. 

Si donc nous transformons le sel ferrique en hyposulfite double ferreux et sodique, la 
coloration produite par le salicylate de soude disparaît. Ce procédé est d’une sensibilité 
exquise; il donne une approximation telle, que l'on peut doser à un demi-milligramm 
près. | 

Il a, sur le procédé Margueritte, l'avantage de rendre nulle l’action de l'air, puisque 
l'on opère sur des persels de fer au lieu d'opérer sur des solutions de protosels. » 


MODE OPÉRATOIRE. 


«14° Prendre 16° de fer pur, le dissoudre dans 20** d'acide chlorhydrique, additionner 
la solution de quelques cristaux de chlorate de potasse, étendre d’eau et faire bouillir 
jusqu’à ce que l'on ne perçoive plus l'odeur du chlore. 

€ Faire un litre de solution par addition d'eau distillée. On a ainsi une solution de per- 
chlorure de fer, contenant 08,001 de fer par centimètre cube. 


: ; 4 , 
« 2% Faire une solution au 3000 dhyposulfite de soude pur dans d’eau distillée. 


« Prendre 10° de la solution ferrique, la mettre dans un ballon et l’additionner de h fois 
son volume d’eau distillée ; porter cette solution à l'ébullition, après avoir ajouté 0er,10 
de salicylate de soude. 

« Verser goutte à goutte, dans la solution ferrique, la solution d'hyposuifite contenué 
dans une burette de Gay-Lussac, graduée en dixièmes de centimètre cube. 

« La solution ferrico-salicylique se décolore peu à peu. Lorsque le liquide ne présente 
plus qu'une teinte rosée à peine appréciable, lire les divisions de la burette employées. 

« Supposons quil ait fallu 22° de solution d'hyposulfite : 29 ont été nécessaires pour 


22 
approximation est inférieure à un demi-milligramme. | 
« Une fois la solution d'hyposulfite titrée, on pourra doser : 4° le fer total contenu dans 
un sel ou dans un minerai; 2° le persel de fer contenu dans un protosel altéré, ou dans 
un sel quelconque de fer. 


« Dans ce second cas, dissoudre le sel dans de l’eau acidulée par l'acide chlorhydrique: 


réduire 0.01 de fer à l'état de sel ferreux. 4°° réduira L:04 — 0.00045. On le voit donc, 
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diviser cette solution en deux parties. Faire avec la première un volume de 500% et doser 
le persel dans cette solution, ainsi que nous venons de l'indiquer. Additionner la seconde 
partie de quelques cristaux de chlorate de potasse, de facon à tout transformer par le feu 
en persel. Faire un volume de 500%. Doser le fer total. » | 

— Recherche du sang sur les vêtements qui ont été lavés. Note de M. C. Husson. 

« Lorsque le linge taché de sang a subi un lavage sérieux, il est difficile de retrouver 
les différents éléments caractéristiques. 

Quand le microscope et le spectroscope n’ont décelé ni hémoglobine, ni hématine, il 
me semble imprudent de compter sur la recherche de la fibrine. On s’expose, en effet, à 
bien des méprises. Mais alors, il peut y avoir de l'intérêt à mettre en évidence les soins 
que l'accusé a pris pour laver telle partie du vêtement plutôt que telle autre. L'eau ne 
suffit ordinairement pas pour enlever toute trace de sang ; il faut encore savonner la tache 
et, lorsque l'opération ne se fait pas à grande eau, il est rare que le linge ou le vêtement 
ne retienne pas de traces de savon, qu’il est possible de mettre en évidence sans nuire à 
la recherche des cristaux de chlorhydrate d’hématine. » 
st Comparaison de l'excitabilité de la surface et des parties profondes du cerveau, par 

. COUTY. 


— Sur la spermatogénèse des crustacés podophtælmes, spécialement des décapodes, 
par M. G. HERMANN. 


— Sur l'anatomie et la physiologie de la sacculine à l'état adulte, par M. Yves DELAGE. 


Séance du 5 movembre. — Le Compte rendu s'ouvre par les discours prononcés 
sur la tombe de Breguet. Celui de M. Janssen est particulièrement remarquable quand il 
retrace les douleurs du grand artiste venant de perdre son fiis Antoine, l'honneur de sa 
vieillesse. Voici les propres paroles de M. Janssen, après nous avoir dit combien son fils 
chéri était digne de vivre et de continuer ses glorieux travaux. 

« Breguet avait done un successeur comme il le souhaitait, et qui réalisait le rêve.et 
l'ambition de toute sa vie. Or, voilà qu’en un instant la mort vient tout détruire, et 
Antoine expire à trente ans et presque dans les bras de son père ! 

Nous fûmes tous atterrés. Pour Breguet, c'était un coup écrasant qui dépassait les forces 
humaines. Le ciel du vieillard, éclairé seulement des lueurs de plus en plus pâlissantes 
du couchant, est trop triste par lui-même, il lui faut la jeune et chaude clarté d'un astre 

ami qui se lève à son orient; c'est là la joie suprème et la suprême consolation que la 
nature nous a réservée, lorsqu'elle nous a refusé une vie immortelle. 

Ah ! Breguet, que ton ciel fut sombre après cette œuvre cruelle de la Mort! J'ai lu alors 

. dans ton âme, et j'y ai vu sans doute l'effort de l'homme courageux qui se raidit, par de- 
voir, contre un destin impitoyable ; maisj'y ai lu aussi le découragement profond, l'amer- 
tume d’un long espoir déçu, la douleur de sentir aux approches de la fin un avenir qui 
échappe tout entier. 

Mais Breguet laisse des petits-enfants. Ne pouvons-nous espérer qu'ils sont destinés à 
faire revivre encore un nom qui nous est cher? Je voudrais, Messieurs, que l’Académie, 
que le Bureau, que nous tous, nous considérassions comme chargés de cette tutelle mo- 
rale. Les Breguct ont assez fait pour l'honneur de l'industrie et de la science, pour avoir 
le droit de nous demander cette douce charge. 

Ab ! si quelque chose eût pu consoler le vieillard quand il perdit son fils, si aujourd'hui 
quelque chose pouvait encore animer cette cendre et consoler cette noble veuve, ce serait 
la ferme assurance que la postérité de Breguet est sous la tutelle de la France, et que ce 
nom cher au pays est destiné à se relever et à briller encore au premier rang dans les 
hautes applications de la Science. 

C’est le vœu que je forme, en t’adressant, à Breguet, à mon cher et si regretté Confrère, 
nos derniers adieux. » 

» — M. Daubrée annonce, à l'Académie, la mort de M. Lawrence Smith, l’un de ses corres- 
pondants pour la section de minéralogie, qui a succombé, le 12 octobre, dans sa rési- 
dence, à Louisville (Kentucky). 
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« Ce sont surtout les météorites qui ont occupé M. Lawrence Smith. A part des études 
générales, il a fait connaitre avec une grande exactitude là composition de beaucoup 
d’entre elles, et particulièrement de beaucoup d'holosidères. 11 y a signalé la présence 
constante du cobalt, ainsi que celle du phosphore. 11 a aussi découvert une espèce re- 
marquable qui, jusqu'à présent, n’a pas été trouvée dans l'écorce terrestre, le Sesquichlo- 
rure de chrome. Il a appelé l'attention sur les trois chutes remarquables survenues, en 
trente-deux jours, sur un espace très limité (2 de latitude sur 6° de longitude), qui a été 
lé réceptacle de la plupart des chutes observées depuis dix-huit ans aux États-Unis. 

Dans un Mémoire récent, ce savant a contribué à établir que les masses de fer natif du 
Groënland ne sont pas d’origine cosmique, comme l'avaient d'abord fait supposer leur 
nature métallique et leur composition, mais qu’elles font partie intégrante des masses 
doléritiques qui les accompagnent. » 

C'est M. Lawrence Smith qui a écritle beau rapport que nous avons publié dans le 
Moniteur scientifique de janvier 1880, sur le pétrole, à l'exposition de Philadelphie. 

— M. Tu. pu Moncez présente la troisième édition de son ouvrage sur « l’Éclairage élec- 
trique, » 

— Sur l'une des méthodes données par M. Læwy, pour déterminer les ascensions droi- 
tes des étoiles circompolaires. Note de M. F. Gonxessrar, présentée par M. Faye. 

— Sur une communication de M. Boussinesq, relative à l'équilibre d'un anneau circu- 
laire, par M. Maurice Lévy. 


— Sur la décomposition d'un nombre en cinq carrés. Note de M. Sriecmues. 

— M. Cabanellas envoie un nouveau mémoire. Le Compte rendu, qui ne veut pas être 
inondé, n'insère plus ses élucubrations physico-mathématiques: 

— Sur la décomposition d’un nombre en cinq carrés. Note de M. Smériiss. Lettre 
adressée à M. Hermite, 


— Probabilité pour qu'une pérmutation donnée de 12 lettres soit uné pérmutation 
alternée. Note de M. Désiré André, présentée par M. Hermite. 


— Sur l'intégration algébrique des équations linéaires. Note de M. H. Poincaré, présen- 
tée par M. Hermite. 

— Sur une famille de surfaces développables, passant par une courbe gauche donnée. 
Note de M. Lucien Lévy. 


— Sur les courbes de genre un. Note de M. Humgerr, présentée par M. C. Jordan. 


— Suf le potentiel de la force d’induction due à un solénoïde ferme, dont le courant 
varie d'intensité. — Analogie avec un théorème d'électromagnétisme. Expérience de 
Felici. Note de M. Quer. 


— Sur un nouveau galvanomètre apériodique. Note de M. G. LEGOARANT DE TROMÉLIN. 


— Sur la résistance électrique de plusieurs substances isolantes. Note de M. G. Fovs- 
SEREAU, présentée par M. Jamin. 


— Influence de l'azotate de soude et de l’azotate de potasse sur la culture des pommes 
de terre. Note de M. P.-P. Denérain, présentée par M. Peligot. 

« Pendant plusieurs années, M. Edler, directeur de la Station agromique de Gôttingue, 
a essayé comparativement, sur la culture des pommes de terre, le salpêtre et l’azotate de 
soude ; ses expériences l'ont conduit à cette conclusion, que l'application de l’azotate de 
potasse fournit un rendement en tubercules supérieur à celui qu'on retire de l'emploi de 
l’azotate de soude. 

Il y a déjà une vingtaine d'années que M. Peligot a reconnu que la soude faisait défaut 
dans la plupart des végétaux cultivés ; il n’a cessé, depuis cette époque, de s'intéresser à 
la répartition de la potasse et de la soude dans les plantes, et il voulut bien me prier de 
répéter l'expérience de M. Edler, pour reconnaitre si, sur un sol différent de celui où 
avaient eu lieu les premiers essais, l’azotate de potasse conserverait, dans la culture des 
pommes de terre, la supériorité qu'avait constatée l'agronome de Gôttingue. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 1159 


La culture fut disposée sur une parcelle de bonne terre franche, du jardin d'expériences 
du laboratoire de Physiologie du Muséum; le semis eut lieu le 23 avril, en tubercules 
entiers de la variété dite hollande, placés à 0®,50 de distance en tous sens, dans deux 
planches parallèles et qui avaient reçu, l’une une quantité d’azotate de potasse corres- 
pondant à 400 kilogrammes à l’hectare et l’autre une quantité égale d’azotate de soude. 

L'arrachage eut lieu le ë1 août; les tubercules étaient sains. La parcelle qui avait reçu 
l'azotate de soude comptait 65 poquets ; la récolte fut de 50k8r.700 ou de 805 grammes par 
poquet. La parcelle sur laquelle on avait répandu de l’azotate de potasse ne portait que 
59 poquets: le poids de la récolte fut de A7kér.500 ou de 805 grammes par poquet. Les 
deux rendements se sont donc trouvés exaëtement égaux. 

Les poquets étant placés à 0®,50 en tous sens, un hectare en eût porté 40.000 et la 
récolte eüt été de 32,000 kilogrammes ou de 400 hectolitres, rendement considérable et 
que je n’ai obtenu à Grignon que dans des sols bien fumés, en 1875 et en 1876, la 
moyenne des cinq années de culture au champ d'expériences (1875-1879) étant d'environ 
280 hectolitres. 

L'influence des azotates a donc été très sensible; mais la nature de la base à laquelle 
était uni l'acide azotique n’a pas modifié les résultats. 

On sait cependant, d'après les travaux de M. Peligot, que la pomme de terre ne ren- 
ferme pas de soude, et j'ai reconnu en outre, il y a déjà plusieurs années, qu'en arrosant 
des pommes de terre végétant en pleine terre avec des dissolutions de sels de soude 
Yariés, on ne trouve dans les cendres d'autre alcali que la potasse. 

11 me semble donc que l’azotate de soude employé comme engrais réagit sur les sels 
de potasse que renterme le sol et que c’est seulement à l’état de salpètre qu'a lieu l’assi- 
milation par la plante. 

J'ai eu, du reste, il y a quelques années, un exemple frappant des métamorphoses que 
subissent dans le sol les sels de soude; après avoir semé dans un pot à fleurs de grande 
dimension, garni de bonne terre de jardin, des haricots, je les ai arrosés de dissolutions 
de sel marin de plus en plus concentrées jusqu'à les faire périr. 

On incinéra et l’on trouva dans 100 de cendres 11.3 de chlore, tandis que les cendres 
de haricots développés dans la même terre, sans addition de sel, contenaient seulement 
08r.53 et 08.49 de chlore dans 100 grammes. 

Le chlore du sel marin avait donc pénétré dans la plante, et cependant ce fut en vain 
qu’on rechercha la soude dans les cendres des haricots arrosés de sel marin; après avoir 
amené les alcalis à l'état de chloroplatinate, on put aisément séparer le chloroplatinate 
du potassium; mais, en évaporant l'alcool renfermant le chlorure de platine employé en 
excès, on ne put réussir à faire apparaître les belles aiguilles du chloroplatinate de 
sodium; il n’y avait pas de soude dans les cendres et les haricots avaient péri par l'assi- 
milation d’un excès de chlorure de potassium. 

On conçoit donc que, l’azotate de soude se métamorphosant dans le sol en azotate de 
potasse, les cultivateurs l’emploient de préférence au salpètre, qui est plus cher et moins 
riche en azote; c'est sans doute seulement dans les terres pauvres en potasse que le nitre 
donne des résultats supérieurs à ceux qu'on obtient de l’azotate de soude. » 

— Recherches sur les propriétés physiologiques du maltose, Note de M. Em. BOURQUELOT. 

« Dans une Note insérée aux Comptes rendus en décembre dernier, j'ai insisté sur l'im- 
portance {alimentaire du maltose, sucre qu’on sait se former en fortes proportions dans 
la digestion des matières féculentes, et j'ai supposé provisoirement que ce sucre, classé 
parmi les saccharoses, est directement assimilable. Mais une telle hypothèse, reposant 
uniquement sur la résistance du maltose à l'action des ferments digestifs de quelques 
invertébrés et sur sa fermentation directe en présence de la levure de bière, n'était pas 
suffisamment justifiée. Je présente aujourd'hui à l’Académie les résultats des recherches 
que j'ai faites dans le but de n’assurer si cette hypothèse répond à la manière dont le 
maltose se comporte dans l’économie, ou si, comme on l'admet pour le sucre de canne, 
le maltose est totalement transformé en glucose avant de pénétrer dans le sang. 


4. Action des ferments digestifs sur le maltose. — Bien que, à l'égard de la diastase du malt 
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et de la salive, de Méring ait établi que, contrairement aux conclusions de Brown et Héron, 
l'action prolongée de ces ferments détermine la transformation en glucose d’une certaine 
proportion de maltose, j'ai cru devoir rechercher si, en l'absence de tout germe, cette 
action doit leur être attribuée. J'ai maintenu à des températures de 15 degrés et de 38 de- 
grés des solutions de maltose pur à 2 pour 100, additionnées de diastase en dissolution 
ou de salive, préalablement filtrées à l'appareil Klebs et Tiegel : même après vingt-quatre 
heures, je n'ai constaté aucun changement de la matière sucrée. Il ne se produit pas non 
plus de dédoublement si dans ces expériences on opère en présence de l'acide carbonique 
à la pression de 0.76. — Précédemment j'ai indiqué, après de Méring, l'inactivité de l’in- 
vertine vis-à-vis du maltose. Le maltose résiste également au suc gastrique artificiel, de 
même qu'au suc pancréatique. 


2. Action des acides de l’économie sur le maltose. — 11 y a intérêt à savoir si les acides qu'on 
rencontre dans l'estomac, employés en solution aqueuse, dans des proportions physiolo- 
giques et à la température du corps, peuvent dédoubler le maltose, 

Une solution de maltose à 1 pour 100, additionnée de 0.20 de H CI pour 100, a été main- 
tenue à 38 degrés pendant trente-six heures. Le maltose est resté intact. Une autre solu- 
tion, additionnée d’une quantité équivalente d'acide lactique, a été placée dans les mêmes 
conditions, sans qu'il se produisit de changement dans la matière sucrée. 

Au contraire, si l’on expose une solution de saccharose à 1 pour 100 aux mêmes 
influences, on constate : qu'en présence de l’acide chlorhydrique 70 pour 100 de ce sucre 
sont intervertis au bout de six heures, 90 au bout de douze heures; qu’en présence de 
l'acide lactique 33 pour 100 sont intervertis en trente-six heures. 

Il est aujourd'hui démontré que l'interversion du sucre de canne est facilement obtenue 
avec l'acide carbonique. Je me suis demandé, puisque l'acide carbonique se forme con- 
stamment dans l'économie, si, à la pression ordinaire et à la température du corps, cet 
acide peut déterminer le dédoublement du saccharose et du maltose. Pour le premier 
sucre, j'ai constaté que, au bout de cinq jours, 3.20 pour 400 étaient intervertis. Quant 
au maltose, il n’est pas dédoublé. 

Plusieurs conséquences importantes découlent des faits qui précèdent. Et, d’abord, il 
est difficile de soutenir que le sucre de canne soit interverti seulement dans l'intestin grêle, 
et de ne pas admettre, en présence des, chiffres ci-dessus, que les acides chlorhydrique 

et lactique soient des facteurs importants de sa digestion. Il y a plus : si de petites quan- 
tités de sucre de canne passent dans les vaisseaux sanguins, on doit supposer que l'acide 
carbonique qui s’y forme constamment suffit pour l’intervertir. 

Au contraire, nulle part ailleurs que dans l'intestin, le maltose n’est dédoublé. Encore 
doit-on se demander si ce résultat est le fait d’une zymase. Si oui : 4° elle est différente 
de l’invertine de la levure, celle-ci étant sans action sur le maltose; 2° elle ne traverse pas 
les terres poreuses. Si non, le dédoublement est le fait des infiniment petits. 

Quant à la question de l'assimilabilité directe du maltose, ce qui précède ne suffit pas 
pour la résoudre : j'espère montrer prochainement comment se comporte le maltose en 
présence des ferments figurés et des moisissures. » 


— Sur l'emploi externe du cuivre métallique, comme préservatif du choléra. Note de 
M. Axe. Lane (de Stockholm), présentée par M. Vulpian. — « Au printemps de 1858, le 
choléra sévissant en Europe, le public suédois, sous l'impression des décrets prophylac- 
tiques de 1830 et des douloureux souvenirs de la première épidémie du choléra en Suède 
(1854), désira avoir quelque chose de palpable à employer contre l'infection. M. Magnus 
Huss, alors chef de clinique médicale au lazaret des Séraphins, à Stockholm, conseilla de 
porter, sur le creux de l'estomac, de petites plaques de cuivre métallique. Cette pensée 
lui avait été suggérée par ce fait que le choléra ne s'était pas montré à Falun, ville prin- 
cipale de la province Dalarne (Dalécarlie), à proximité de mines considérables de cuivre 
qui sont exploitées depuis l'antiquité la plus reculée et en partie à ciel ouvert. 

L'emploi de ces plaques (qui étaient minces et rondes, d’un diamètre d'environ 0m,40) 
ne donna que des résultats nuls au point de vue de la prophylaxie du choléra. 
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Il arrive, d'autre part, que, dans certains cas, par J’effet de la transpiration, et parce 
qu'on n'eut pas le soin de nettoyer les plaques, il se forma à leur surface du vert-de-gris, 
qui agit comme caustique sur la peau avec laquelle il était en contact direct : des ulcéra- 
tions en furent la suite. 

Il est vrai que le choléra, qui a sévi cinq ou six fois à Stockholm, n’a jamais pénétré 
dans le nord jusqu'à Falun. Mais il est bon d'observer que, à Falun et autour de Falun, 
l'oxydation du minerai répand dans l’atmosphère du gaz acide sulfureux, en quantités 
parfois intolérables. Cette circonstance exerce-t-elle une influence sur les miasmes de 
l'épidémie cholérique? C’est une question que je dois me contenter de poser, mais que je 
ne puis pas traiter ici, n'ayant pas les données nécessaires pour arriver à une solution. 

— De l’action toxique comparée des métaux sur les microbes, par M. Cu. Ricuer. L’au- 
teur a étudié l'effet des chlorures métalliques sur les microbes; il a pris, comme liquide 
fermentescible, l’eau de mer additionnée d’une petite quantité de peptone. En effet, si 
l'on mélange à de l’eau de mer une quantité même minime de cette substance, soit 
1 gramme pour 20 litres, ou mieux 1 gramme par litre, on a un liquide qui, en quelques 
heures, est rempli de bactéries et devient très trouble, de limpide qu'il était d'abord. 

En comparant les métaux qui, à l'état de chlorures entravent pendant quarante-huit 
heures le développement des bactéries dans ce liquide, M. Richet a pu constater que la 
dose toxique pour les poissons est toujours moindre que la dose qui entrave le dévelop- 
pement des bactéries. En général, la dose toxique est vingt fois moins forte. 

Mais un autre fait plus important est à noter; c’est la toxicité extrème de l'ammonium, 
du lithium et du potassium chez les poissons, comme d’ailleurs chez tous les animaux, 
alors que pour les végétaux et les microbes ces métaux sont d'une innocuité remar- 
quable. 

Il semble qu'on puisse ranger les poisons en deux grandes classes. Il y a des poisons 
universels, dont le mercure est le type le plus parfait, qui sont poisons de la cellule végé- 
tale et de la cellule animale. Quelle que soit la nature du protoplasma, les sels de ces 
métaux, même à très petite dose, agissent sur lui d’une façon délétère. 

Mais, à côté!de ces poisons de toute substance vivante, il y a des poisons spéciaux à 
l'animal, comme le lithium, surtout comme le potassium et l’'ammonium, lesquels sont à 
peu près inoffensifs pour les tissus des végétaux. Les alcaloïdes, qui se rapprochent plus 
ou moins de l’'ammoniaque, sont aussi dans ce cas. 

Cette différence tient vraisemblablement à ce que l’'ammonium et le potassium empoi- 
sonnent non pas toutes les cellules, mais spécialement les cellules nerveuses. Au con- 
traire, le mercure, le zinc, le cadmium, le cuivre, agissent sur toutes les cellules orga- 
hisées. 

Il y aurait peut-être lieu d'examiner si la toxicité ou l'innocuité des sels ammoniacaux 
et potassiques ne constituerait pas un moyen de distinguer le règne végétal du règne 
animal. » 

— Tuberculose zooglaïque. Note de MM. L. Marassez et W. ViGnaz. — Conclusion. Si 
l'existence des bacilles de Koch peut démontrer la nature tuberculeuse d’une lésion, la 
réciproque n’est pas vraie, puisqu'il peut y avoir des tuberculoses sans bacilles, 

— Sur la spermatogénèse chez les crustacés édriophtalmes. Note de M. G. HERMANN, 
présentée par M. Ch. Robin. 

_— Sur la sacculine interne, nouveau stade du développement de la sacculina carcini. 
Note de M. Yves DeLAGEr, présentée par M. de Lacaze Duthiers. 


— Sur la faune des phallusiadées des côtes de Provence. Note de M. L. Roue, présentée 
par M. Alph. Milne-Edwards. 


— Sur la cavité du corps et l'appareil sexuel de la spadella marioni. Note de M. P. Gour- 
RET, présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 


— Deuxième note pour servir à l'histoire de la formation de lafhouille, par M. B. RENAULT, 
présentée par M. P. Duchartre. 
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« Récemment j'ai montré que, dans unigrand nombre de cas, les végétaux qui ont 
formé la houille présentent encore une structure organique reconnaissable et peuvent 
être identifiés aux plantes de même espèce trouvées à l’état fragmentaire dans les gise- 
ments silicifiés ou carbonatés, lorsque ces végétaux ont été protégés {contre un écrase- 
ment complet par des dépôts concomitants de sable ou d'argile. 

Dans la note que j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l'Académie, je désire préci- 
ser les caractères extérieurs de la houille qui permettent cette identification; je commen- 
cerai par la famille des Calamodendrées. » 


— Sur une météorite ferrifère, tombée le 28 janvier 1883, à Saint-Caprais-de-Quinac 
(Gironde). Note de MM. G. Lesprauzr et L. ToRQuiGNON, présentée par M. Daubrée: 


— Sur la variation diurne du baromètre à différentes altitudes et sur l'existence d'un 
troisième maximum barométrique, par M. Ch. André. 


— M. Ch.-V. ZEenGer adresse une note relative à la périodicité des tremblements de terre. 

L'auteur s'efforce de montrer que les tremblements de terre sont soumis à la loifgéné- 
rale de périodicité qu'il a signalée, pour tous les grands mouvements terrestres et plané- 
taires. Les intervalles écoulés entre ces phénomènes seraient toujours des multiples de la 
durée de la demi-rotation solaire, 19,5935. D'où il conclut qu'une même cause produit 
tous ces effets si divers : orages électriques ou magnétiques, aurorés boréales, tempêtes, 
tremblements de terre et éruptions volcaniques. 

— Comité secret. 

La section de Médecine et Chirurgie, par l'organe de son doyen, M. Gosselin, présente 
la liste suivante de candidats, pour la place laissée vacante par le décès de M. Cloquet. 


En première ligne........... +... M. CHARCOT. 
En deuxième ligne.......,,.....,. M. SaPpey. 
En troisième ligne........ hi Sun M. Haye. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


Séance du 12 novembre. — L'Académie procède à l'élection d'un membre dans 
la Section de médecine dont elle s'était occupée dans son dernier comité secret. En voici 
le résultat : 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 58, 


M. Cnarcor obtient, ,....,,,,.., 46 suffrages (Elu). 
M. Sappey BUS Nes O8 ve 12: à 


Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la République, etnous 
ajouterons à celle de ce brave Pascal. Or, le Président vient de l'approuver et voici en 
quels termes le journal de la Santé publique donne à son tour son approbation : 


UNE ÉLECTION A L’ACADÉMIE DES SCIENCES 


Lundi dernier M. le professeur Charcot a été élu membre de l’Académie des sciences 
par 66 suffrages sur 78 votants. né 

Cette élection, prévue et vivement désirée par tous les esprits scientifiques ennemis de 
l'intrigue, est la récompense d’une carrière déjà longue, consacrée toute entière au 
progrès de la médecine, à la gloire de notre pays. 

Parmi les médecins de l'époque actuelle, nul plus queM. Charcot n’a doté l'art de guérir 
de travaux originaux, de découvertes applicables tous les jours, nul n'a marqué sa 
place, creusé son sillon dans la pratique de l'enseignement médical avec plus de pro- 
fondeur et plus dé rectitude. 

Geux qui depuis de longues années l’ont vu à l'œuvre pourront raconter une partie de 
cette existence de labeur et la diviser par épotques comme les jours de la création. 

Pendant une période, c’est la goutte et lé rhumatisme qui le préoccupent et dont il 
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cherche les signes différentiels. À une autre période correspondent ses travaüx sur les 
maladies des vieillards; puis cet examen si complet des affections nerveuses, depuis les 
aflections profondes des centres nerveux jusqu'aux manifestations de l’hystérie chez la 
femme et chez l'homme, Et ce n’est pas un simple examen superficiel qu'il fait de ces 
maladies, car il en précise le diagnostic, il en formule le traitement. 

Oui, ce qui sort de ses recherches c’est le diagnostic de ces maladies si complexes dans 
leurs manifestations, que le monde médical désirait connaître et qu'il vient étudier à la 
Salpètrière, sous son inspiration, sa direction, Si jamais homme mérita le nom de maître, 
c’est bien M. Charcot. 

Mais cette lumière projetée dans les ténèbres ne fut pas sans effarouchér un peu les 
oiseaux de nuit. On eût dit qu'en pénétrant dans ce chaos, dont tout le monde disaït tenir 
le fil et dont nul ne sortait, il avait marché sur tous les serpents de l’envie. 

Que de sifflements se firent entendre! 

Que de pharisiens prêts à la calomnie vinrent l'écouter! 

Fants d'efforts pour le bien, récompensés par la manifestation de tant de bassesse, 
c'était à rougir d'être homme! 

Un moment on put croire que les plus grands dans le savoir humain avaient été séduits. 
Il n'en était rien; d’ailleurs, le pouvoir de la séduction sur les intelligences droites n’est 
que de courte durée, — la vérité reprend vite ses droits, car c’est la vérité qui fait vivre 
le monde. 

Au milieu de toutes les petites intrigues, M. Charcot continuait d’un pas égal et d’une 
âme égale ses recherches et ses travaux, et les amis des sciences médicales continuaient 
à venir de toutes parts l'interroger et s'inspirer de ses découvertes. Dans toute l'acception 
dü mot, « il est lé maître de ceux qui savent. » — Il l'est aussi pour ceux qui débutent; 
peu de professeurs ont inspiré autant de travaux scientifiques — donné à nos Facultés 
autant d'élèves devenus maîtres! = Mais en dehors de ses recherches sur les localisations 
cérébrales, de ses belles lecons sur les maladies du foie et des reins, sur la formation du 
tubercule dans l'économie, etc., etc., qui marquèrént glorieusement son passage à la 
chaire d'anatomie pathologique, il y eut dans la vie de E. Charcot un moment où il per- 
sonnifia la France médicale. 

C'était au lendemain de nos désastres : la victoire nous avait trahis, la fortune nous 
avait abandonnés, les aigles passaient à l'étranger et nos milliards suivaient les aigles. 

Bien des courages fléchissaient; on était tristement témoin de bien des défaillances. 

C’est à ce moment que l’enseignement de la Salpêtrière retint à Paris les étudiants prêts 
à s’en aller. Et quelques années plus tard (1878) son amphithéâtre fut le rendez-vous du 
monde médical. Hier encore, ses leçons sur l’aphasie, attiraient tous les esprits désireux 
d'apprendre. 

L'élection de M. Charcot représente donc à l'Institut le patriotisme et la science. 

N: PAscaL. 


= Des vitesses que prennent, dans l’intérieur d’un vase, les divers éléments d'un liquide 
pendant son écoulement par un orifice inférieur, et des moyens simples qui peuvent être 
employés pour déterminer très approximativement les restes numériques de séries doubles 
peu convergentes, par MM. DE Sainr-VenanT et FLAMANT. 

= M. DAvérée communiqué à l'Académie l'extrait suivant d'une lettre qu'il a fece de 
M. Nordenski®ld, rentré à Stockholm à la fin de septembre. L'intrépide explorateur & 
échappé très heureusement aux nouveaux dangers auxquels il s'était exposé : d’une paït, 
en pénétrant par la côte ouest dans l’intérieur des glaciers, jusqu'à plus de 100 kilomètres 
de la côte et à une altitude de 1067%; d'autre part, en s’avançant le long de la côte 
orientale, au milieu des glaces flottantes, jusqu’à 65°.40/ de latitude nord; sauf à y rester 
enfermé ou à s’y briser. 

« Mon exploration dans l’intérieur du Groënland doit intéresser les éminents glacialistes 
et alpinistes français. Mon heureuse navigation le long de la côte est du Groënland atti* 
rera, je l'espère, l'attention des compatriotes de l'infortuné Blosseville. 
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Les collections de plantes fossiles, faites par M. Nathorst à Disko et à Nuorsoak, sont 
les plus complètes qui aient été apportées des régions polaires. 

Les observations hydrographiques de M. Hamberg fourniront beaucoup de faits impor: 
tants et nouveaux sur la question si débattue de l’extention du gulf-stream. 

M. Berlin apporte aux botanistes des renseignements nouveaux sur la flore de la neige 
et de la glace. 

Nos dragages ont donné à M. Forstrand nombre d'invertébrés intéressants. 

Le docteur Kolthoff a recueilli une foule d'insectes jusqu'ici inconnus des régions 
polaires. 

11 faudra nécessairement quelque temps pour calculer nos observations et examiner les 
collections. 

Quelques jours après mon arrivée à Stockholm, mon collègue M. Rubenson m'a montré 
quelques pierres de la grosseur d’une noisette, tombées, d’après ce que l’on dit, avec de très 
gros grêlons, le 4 juillet, près de Broby, en Westmanland. Bien que ces pierres consis- 
tassent en fragments angulaires de quartz ordinaire laiteux, j'ai cru devoir merendre sur 
les lieux de la chute pour recueillir tous les renseignements possibles sur ce remarquable 
phénomène. Je reviens de ce voyage; les résultats de mes investigations sont très 
curieux; je pense pouvoir les compléter encore et je vous les communiquerai dans tous 
leurs détails. » 


— Sur un oxalate tribasique d’alumine, par M. MATHIEU-PLESSY. 


« Conclusions. — 1° L’acide oxalique en dissolution dans l’eau attaque, à une tempéra- 
ture de 200 degrés, l’aluminium. 


20 Cet acide réagit également sur le sulfate d’alumine tribasique, et de son action 
résulte un oxalate d’alumine tribasique. 


8° La formule du nouvel oxalate le représente comme un kaolin, dans lequel l'acide 
oxalique semble remplacer la silice, équivalent pour équivalent, et cette formule, qui est 
C?03A| 2032 (H20), établit une nouvelle analogie entre les dérivés du carbone et ceux du 
silicium. » 3 


— M. A. Nerrer adresse une Note intitulée : « Sur l'incertitude des signes de la mort 
dans le choléra, et sur deux nouveaux moyens pour la constatation des décès causés par 
cette maladie. 


— M. Tavinor adresse une Note sur un mode de traitement du diabète par le phos- 
phore. 

— M.]le commandant Martial annonce à PAbeldéthié que le transport aviso {4 Romanche, 
venant du cap Horn, où il avait été envoyé en mission scientifique l'année dernière, est 
heureusement arrivé à Cherbourg, le 10 novembre, et que le personnel tout entier a dé- 
barqué en parfaite santé. 

M. Alphonse Milne-Edwards ajoute que la Romanche apporte des collections considé- 
rables et d'un grand intérêt, à raison de la région géographique où elles ont été faites. 
M. le commandant Martial n'a pas cessé de parcourir les canaux des:îles Magellaniques, 
et il a poussé ses explorations jusqu'aux îles Malouines, faisant exécuter des sondages 
nombreux et des dragages jusqu’à 600 mètres de profondeur. Les récoltes qui en ont été 
le résultat sont abondantes et le médecin du bord, M. le docteur Hahn, n’a rien négligé 
pour assurer leur conservation. En même temps, M. le docteur Hyades, médecin de la 
station à terre, a étudié avec un grand soin les caractères anthropologiques des sau- 
vages de la Terre-de-Feu, ainsi que la faune et la flore de la pointe australe de l’Amé- 
rique, où son séjour s’est prolougé plus d'une année. Il a été aidé dans ses travaux par 
l’un des préparateurs du Muséum, M. Sauvinet, qui avait été placé sous sa direction. Des 
recherches botaniques ont été faites par M. Hariot, envoyé dans ce but par le Ministère 
de l'instruction publique, l’Académie et le Muséum. Ce jeune naturaliste a trouvé, auprès 
des officiers de notre marine, le meilleur accueil et les moyens de remplir la mission qui 
lui avait été confiée. 
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Cent soixante-sept caisses de collections, deux squelettes de baleine, des végétaux et 
des animaux vivants, montrent l’activité qui a été déployée dans cette lointaine expédi- 
tion. 

Au retour, M. le commandant Martial a fait exécuter des sondages qui jetteront beau- 
coup de lumière sur la constitution du lit de l'Océan. 


— Observations de la comète Pons-Brooks, faites à l'Observatoire de Nice (Équatorial 
Gautier-Eichens), et comparaison avec l’éphéméride, par M. PERROTIN. 


— Sur certaines formules de Hansen et de M. Tisserand, par M. APPELL. 
— Sur les lignes asymptotiques.de la surface des ondes, par M. G. DarBoux. 
— Sur les courbes du genre un, par M. HuMBERT. 


— Sur les fonctions de deux variables indépendantes, restant invariables par les sub- 
stitutions d’un groupe discontinu. Note de M. E. Picarp, présentée par M. Hermite. 


— Sur le genre d’une relation algébrique entre deux fonctions uniformes d’un point 
analytique (æ, y). Note de M. E. Goursar, présentée par M. Hermite. 


— Sur un problème de la théorie d'élimination. Note de M. Cyparissos STÉPHANOS, pré- 
sentée par M. Jordan. 


— Sur les pyromètres à circulation d’eau. Note de M. E.-H. AMAGAT. 

« On sait, depuis les recherches classiques de H. Sainte-Claire Deville sur la dissocia- 
tion, que si, dans un tube métallique à minces parois porté à très haute température, 
on fait passer un courant d’eau, celle-ci ne s’échauffe que de quelques degrés, même 
pour une vitesse assez modérée du courant. J'ai pensé, il y a plusieurs années déjà, que 
l'échauffement de l’eau dans ces conditions pourrait servir à mesurer les hautes tempéra- 
tures, et j'ai construit sur cette donnée un pyromètre qui m'a fourni d'excellents résultats. 

Jusqu'ici je n'ai fait aucune communication à l'Académie sur ce sujet; mais, à la 
suite d'expériences concluantes qui viennent d’être faites à la Manufacture de porcelaine 
de Sèvres, au moyen d'un instrument tout à fait analogue, je crois utile d’abord de faire 
connaître l'instrument, à cause des services qu'il peut rendre à l’industrie, ensuite de 
préciser d’une façon exacte la question de priorité qui s'y rattache. 

Mes expériences datent de 1880; j'ai fait breveter l'appareil en février 1882, sous la dé- 
nomination de pyrométre différentiel; au moment où je terminais mes essais, j'ai appris 
que M. Violle avait eu la mème idée que moi et avait fait sur ce sujet des expériences 
suivies, dont il n’a pas cru devoir faire connaître les résultats. Enfin j'ai su depuis que, 
au moment où je commençais mes recherches, M. de Saintignon venait de faire également 
breveter un pyromètre fondé sur le même principe. 

Dans l'appareil de M. de Saintignon, le courant d'eau traverse un simple tube de 
laiton, recourbé sur lui-même, et dont l'extrémité recourbée est introduite dans le milieu 
dont on doit mesurer la température, un four par exemple; deux thermomètres, dont le 
réservoir est placé dans deux petits renflements cylindriques soudés aux deux bouts du 
tube, donnent la température de l'eau à l'entrée et à la sortie de l'appareil : on peut en 
conclure, au moyen d'une graduation convenable, la température du four. Réduit à cette 
extrème simplicité, l'appareil ne saurait donner des résultats extrêmement réguliers; il 
est évident, en effet, que l'échauffement de l’eau a lieu, non seulement dans la partie 
recourbée du tube qui devrait seule agir, mais encore dans ses parties rectilignes placées 
en grande partie dans l'épaisseur du mur. D 

Pour localiser l'action, j'avais intercalé, à la place de la partie simplement recourbée, 
une spirale assez longue pour produire à elle seule la majeure partie de l'effet ; enfin, 
dans les derniers appareils que j'ai fait construire, l'eau, après avoir communiqué sa 
température au thermomètre de sortie, traversait un long et étroit manchon PE 
enveloppant les parties rectilignes, dont l'échauffement devenait ainsi insigni se et 
l'effet complètement négligeable; l’action du feu étant ainsi localisée Fe A ans 
la spirale, l'instrument fonctionne avec une régularité parfaite, pourvu que l’eau Far 
serve un niveam constant dans le réservoir qui la fournit, ce qui ne présente aucune dif- 
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ficulté. Les indications de l'instrument sont du reste presque instantanées : la moindre 
variation apportée dans la température du four est indiquée immédiatement au thermo- 
mètre de sortie. e 

J'ajouterai que, au lieu de plonger immédiatement la spirale dans le milieu à haute 
température, il est en général préférable de l’enfermer, ainsi que les parties rectilignes, 
dans une enveloppe assez réfractaire, qui devient du reste absolument indispensable 
quand l'appareil doit être plongé dans le combustible même ou dans un bain métallique 
en fusion; il n’y a lieu de la supprimer qu'aux températures auxquelles elle ne serait plus 
suffisamment réfractaire. Des appareils ainsi construits ont fonctionné pendant plusieurs 
mois dans mon laboratoire, jusque vers 1200 degrés, avec une régularité souvent plus 
grande que celle des pyromètres à air juxtaposés dans le même four; ils avaient été ré- 
glés de façon qu’une température de 4000 degrés produisit un échauffement de l’eau égal 
à 10 degrés. | 

Devant les résultats que j'ai obtenus, je n'hésite pas à affirmer que les instruments de 
ce genre peuvent rendre à l’industrie des services considérables, 

Le pyromètre universe! de MM. Boulier, que M, Lauth a décrit récemment devant la 
Société chimique de Paris et qui a fonctionné avec succès à la Manufacture de Sèvres, ne 
diffère de celui que je viens de décrire qu'en ce que la spirale est remplacée par un 
simple tube et en ce que l'enveloppe est supprimée. » 

— Sur un photomètre optique. Note de M, L. Simoxorr, présentée par M. Edm. Bec 
querel. | 

— Sur la mesure des forces électromotrices. Note de M. E. Revnter, présentée par 
M. Th. du Moncel. 

— Sur un sondeur électrique pour grandes profondeurs, Note de M. E. DE LA CROIX, 
présentée par M. de Quatrefages. , 

« Cet appareil est construit de façon à avertir du moment précis où il touche le fond, 

Accessoirement, il lui est adjoint un instrument enregistreur, destiné à supprimer les 
pertes de temps qu'entrainent les halages continuels de la ligne dans les sondages à 
grandes profondeurs. 
& La réalisation de la première de ces conditions repose sur l'emploi d’un courant élec- 
trique, A cet effet, la ligne de sonde se compose de deux fils métalliques enroulés en spi- 
rale et isolés l’un de l’autre par un fil de soie tordu autour de chacun d'eux. Un enduit 
isolant, capable de résister à l'action de l'eau, les entoure complètement et se trouve 
protégé à son tour par les torons d’un câble en chaume ou en osier. Cette ligne, qui 
n’est en somme qu'un simple câble télégraphique, est fixée à l'anneau du sondeur. » 

Suit la description avec dessins à l'appui. 

— Sur une méthode rapide pour déterminer le travail absorbé ou rendu par une ma. 
chine dynamo-électrique. Note de M. Pierre Prcarp, présentée par M. Th. du Moncel. 

— Sur une nouvelle série de combinaisons du Titane, Note de M, A, Pico, présentéa 
par M. Friedel, 

— Recherche et dosage du zine et du plomb dans les minerais de fer, Note de M, A, 
Deros, présentée par M. Wurtz, 

— Sur la formation de quantités notables d'alcool dans la fermentation panaire, par 
M. V. MARCANO. 

— Détermination des causes qui diminuent la réceptivité de certaines régions de l'or- 
ganisme, par le virus du charbon bactérien ou symptomatique, et transforment une ino- 
culation mortelle en inoculation préventive, par MM. ArLoING, CORNEVIN et THoMAs. 

— Sur la provenance du soufre difficilement oxydable de l'urine, par MM. Lépine et 
G, GUÉRIN. 

— Sur le développement de la branche des Céphalopodes; Note de M: L: Jougin, prés 
sentée par M, de Lacaze-Duthiers. 
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— Sur les fonctions du sac rénal chez les Hétéropodes. Note de M. L. Jourer, présentée 
par M. de Lacaze-Duthiers. 
— Remarques sur le Crocodilus robustus, de Madagascar, par M. L. VAILLANT. 


— Sur la force osmotique des solutions diluées, Note de M. Huco px Vis, présentée 
par M. Ph, Van Trieghem. 


— Sur l'interprétation d'une expérience de Hales, concernant le rôle des vaisseaux. 
Note de M. J. Vesque, présentée par M. P. Duchartre. 


— Sur l'observation directe du mouvement de l'eau dans les plantes. Note de M. G. 
Capus, présentée par M. P. Duchartre. 


— Galcaires saccharoïdes et ophites du versant nord des Pyrénées. Note de M. DiEuLa- 
pair, présentée par M. Hébert. 


— Sur les hivers anormaux. Note de M. L. TeisseReNc DE Borr, présentée par M. Hervé- 
Mangon. ; 


- _ — L 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
 PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


Séance du 12 septembre 1883.— La séance est ouverte à six heures.— Présents : MM. Albert 
Scheurer, Durand, Ehrmann, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Meunier-Dollfus, Jean 
Meyer, Jules Meyer, Schæffer, Scheurer-Kestner. Schœn et Nœlting; total: douze membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté, en tenant compte de l'observa- 
tion suivante de M. Horace Kæchlin : 

« Ce n’est pas à M. Fauquet, mais à M. Lucas, chimiste de la maison Fauquet, que sont 
dues les expériences relatives à la fixation des couleurs au moyen dela gélatine. En outre, 
ce n'est pas sur tissu préparé en chromate qu'imprime M. Kæchlin; c'est M. Lucas qui 
opérait de cette façon. M. Kœchlin met dans la couleur la gélatine, l'hyposulfite et le chro- 
mate, imprime sur tissu non préparé et vaporise. » 

M. Scheurer annonce que M. Breuer a modifié sa Note dans le sens indiqué par le 
comité. — L'impression de cette Note est votée. 

M. Schæffer communique de la part de MM. Schlieper et Baum quelques rectifications 
et additions à la Note sur l'impression directe de l'indigo. L'alumine qui sert à la pré- 
paration de la solution alcaline d’aluminate de soude est non pas de la gelée, mais de 
l'hydrate d'alumine see, Al OSH6, que la « Nienburger chemische Fabrik » à Nienburg, 
sur le Weser, livre dans un état de grande purete. Les pièces imprimées restent dans la 
vapeur, non pas 10 à 15, mais de 15 à 20 secondes. 

Le britisch gum », mentionné comme épaississant, provient de MM. Higgin, Lloyd et 
Comp., à Manchester. 

Pour l'impression directe de l'indigo, les Java qui sont mous conviennent mieux et 
donnent un meilleur rendement que les Bengale plus durs, bien que ces derniers soient 
plus riches en indigotine. 

Le comité reçoit de la part de M. Rotondi deux brochures en italien : Sur la décomposi- 
tion du chlorure de cadmium par l'électrolyse et les applications industrielles de ce phénomène, et 
Sur l'action de l'électrolyse sur une solution d'acide pyrogallique. 

La séance est levée à six heures et demie. 


Séance pu 16 O0TOBRE 1888. — La séance est ouverte à six heures sous la présidence 
dé M. Schæffer, qui remplace M. Albert Scheurer, indisposé. 

présents : MM. R. Bourcart, Camille Kæchlin, Lussy, Schæfer, Schæn, G. Steinbach, 
Noœlting; total : sept membres. 
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Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Schæffer lit une lettre de M. Herzog, du Logelbach (près Colmar), relative à une in- 
stallation de la vidangeuse automatique Mouras établie dans l'établissement en question 
et qui y fonctionne avec plein succès. Cette lettre est accompagnée d'échantillons du li- 
quide de vidange, d'analyses chimiques de ce liquide et d’un certain nombre d’autres 
documents relatifs à cette question. 

M. Nœlting est chargé d'étudier ces divers mémoires et d’en présenter un résumé à la 
prochaine séance du comité. 

M. Nœlting communique le résultat de quelques recherches entreprises avec lui en 
commun avec ses préparateurs. 

MM. Nœlting et Wild ont étudié l’amidoazo-B-naphtaline : 


B-CI°H7Az — Az.CH6AzH!, 


qui se distingue essentiellement de son isomère de l'&-série. Ils ont en outre réalisé une 
nouvelle synthèse de la diacétanilide par l’action du chlorure d’acétyle sur l’acétanilide 
sodée. Cette réaction parait pouvoir être appliquée à la préparation d’autres alcalamides 
contenant deux radicaux acides. 

MM. Nœlting et Forel ont préparé l’amidoazo-meta-xylol : 


CSHS (CH°)Az — Az — C°H? (CH')}AzH?, 


qui donne, par réduction de l’ortho-xylène-diamine. C’est le second exemple d’azodérivé 
provenant d'une amine parasubstituée (le premier était celui de la paratoluidine, préparé 
par MM. Wittet Nœlting). 

La séance est levée à sept heures. 


EEE 
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SÉANCE DU 13 NOVEMBRE 1883. — PRÉSIDENCE DE M. HARDY. 
Inhalations médieamenteuses. 


M. L. Sandras lit un travail ayant pour titre : Des inspirations ou inhalations médicamen- 
teuses et antimicrobiques. 

La médication que M. Sandras soumet à l'Académie dans ce travail, consiste à faire 
pénétrer dans les voies respiratoires des substances médicamenteuses qui pourront agir 
soit directement et localement par leur contact immédiat avec les points malades des 
voies respiratoires, soit indirectement sur le système nerveux et sur l'organisme tout 
entier, en pénétrant par le poumon dans le torrent circulatoire. 

M. Sandras, pour se faire bien comprendre, cite les deux exemples suivants : 

Dans le premier cas, j'aspire fortement de l'air chargé d'essence de térébenthine. et 
j'éprouve aussitôt dans la gorge et dans la poitrine une sensation de chaleur et de pico- 
tement qui me force d’abord à tousser, mais qui disparait rapidement en laissant une 
sensation de chaleur assez agréable, laquelle persiste assez longtemps (comme si l’on 
avait un plastron de flanelle à l’intérieur); ce qui prouve que la muqueuse bronchique a 
été sensiblement touchée et modifiée par le contact de cette substance résineuse. Donc 
action locale plus ou moins persistante sur le larynx, les bronches et les cellules bülmoe 
naires, action dont nous verrons qu'il est possible de tirer parti au point de vue théra- 
peutique. 

Dans le deuxième cas, je fais de légères et fréquentes inspirations d’air chargé de la 
même essence, et j'éprouve une sensation d’étourdissement suivie d’une évacuation 
d'urine fortement imprégnée de l’odeur de violette. Donc, action générale sur le système 
nerveux et sur tout l'organisme, par l'intermédiaire du sang dont il sera possible de tirer 
également parti au point de vue thérapeutique. FC | 
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Ainsi, on peut faire cesser presque instantanément un accès d'asthme ou de toux, en 
faisant inspirer de l'air chargé d’éther ou de chloroforme, tandis que l'on peut arriver à 
modifier lentement la vitalité de la muqueuse respiratoire, et, par suite, à faire dispa- 
raître la laryngite, la bronchite chronique et mème la phthisie pulmonaire,en faisant res- 
pirer ou inspirer, souvent et longtemps, de l'air chargé de vapeurs résineuses, d'essence 
de goudron, de phénol, etc., etc. 

En effet, quelle que soit la théorie que l’on admette sur la nature du tubercule, il n’en 
est pas moins vrai que cette production de tissu pathologique ou parasitaire est trans- 
missible, surtout entre mari et femme, et qu’elle se développe plus particulièrement dans 
des organismes ou terrains de mauvaise qualité, et, dans certains points de ces orga- 
nismes, sous l’influence de mauvaises conditions hygiéniques. Les parasites végétaux ou 
animaux ne peuvent vivre et se développer que dans des milieux qui leur sont favora- 
bles. Si vous venez à modifier plus ou moins profondément les milieux (tissus ou atmo- 
sphère) dans lesquels ils vivent, vous troublerez plus ou moins profondément leur exis- 
tence et leur développement. — Si vous modifiez suffisamment ces milieux, vous arri- 
verez à rendre leur existence impossible. 

D'ailleurs, on ne saurait nier que les substances plus ou moins toxiques appliquées 
sur des plaies de mauvaise nature changent la nature du pus et l'aspect de ces plaies, 
et cela ne peut se faire qu'en modifiant la vitalité des tissus et la reproduction des cel- 
lules mêmes qui forment ces tissus. Par conséquent, s’il est possible de porter les sub- 
stances médicamenteuses sur les plaies internes, telles que les ulcérations du larynx, des 
bronches et des poumons, on pourrait changer l’état de ces muqueuses, modifier les 
sécrétions en quantité, et en arrêter le développement des productions pathologiques ou 
parasitaires et, par suite, obtenir des guérisons qui n'auraient pas été obtenues sans ce 
genre de médication. 

Voici comment M. Sandras a été conduit à instituer une pareille médication. Ce sont 
les faits observés, il y a quelques années, dans les usines à gaz, qui lui en ont donné 
l'idée. 

Ayant remarqué qu’en plaçant dans les chambres des plats remplis d’un mélange de 
goudron, de benzine et d’ammoniaque, on lobtient comme odeur et comme sensation les 
mêmes résultats qu'à l'usine à gaz, je me contentai de modifier l'atmosphère des cham- 
bres où couchaient les enfants avec les trois substances sus-énoncées, et les résultats 
thérapeutiques obtenus furent aussi heureux que ceux obtenus par l'envoi des enfants 
dans les usines. 

J'ajouterai que, dans des cas d'asthme extrémement violents, j'ai fait cesser l'accès 
presque instantanément en faisant, non pas flairer ou respirer, mais bien réellement 
inspirer de l'essence de térébenthine chargée d'éther et de chloroforme. Le spasme s’est 
pour ainsi dire, trouvé ou vaincu ou dompté instantanément. 

Voici quelques-unes des expériences que M. Sandras a faites sur lui-même. 

Je me décidai, dit-il, à respirer, inhaler ou inspirer successivement de l'air chargé de 
goudron, de pétrole, de benzine, de phénol, d'eaux minérales naturelles ou artificielles, 
de camphre, de térébenthine, de chloroforme, d’éther, de créosote, d'hydrogène sulfuré, 
des teintures de tolu, de benjoin, des eaux distillées, d’ammoniaque, d'iode, etc., tantôt 
isolément, tantôt simultanément, tantôt à chaud, tantôt à froid, etc. 

1° Deux inspirations de 15 secondes chacune (à la température de 18 degrés centigra- 
des et sous la pression de 76 centigrammes de mercure) peuvent enlever ou absorber 
2 centigrammes d'essence de térébenthine, et imprégner fortement l'urine de l'odeur de 
violette. 

90 Six inspirations ordinaires (20 par minute) peuvent également absorber ou enlever 
2 centigrammes d'essence de térébenthine et imprégner fortement l'urine de cette même 
odeur de violette, ce qui, en réalité, dans l’espace d'un quart-d’heure, fait passer 1 gramme 
d'essence de térébenthine dans l'appareil respiratoire. 

Or, pour produire ce résultat, il faut nécessairement que la vapeur d'essence passe im- 
médiatement par l'arbre aérien et traverse les cellules pulmonaires avant d'arriver au 
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sang et d'imprégner les urines de cette odeur caractéristique, tandis que, lorsque l'on 
administre des capsules d'essence de térébenthine parla bouche, cette essence est obligée 
de passer dans l'estomac puis dans le sang, avant d'arriver dans les poumons, 

Comme expérience personnelle, voici ce que je puis dire, afin d'éviter des tâtonnéements 
toujours fort ennuyeux quand on veut essayer une nouvelle médication, 

Dans les inflammations franches des voies respiratoires, les inspirations d'eaux distil- 
lées émollientes chaudes pourront procurer un grand soulagement amenant une sorte de 
détente, de radiation bien plus réelle et bién plus manifeste que les fumigations ordi 
naires, 

Dans les cas dé laryngité et de bronchite chronique, j'estime qué l'on se trouvera très 
bien de faire inspirer de l'essence de térébenthine reposant sur une légère couche de gou- 
dron avec ou sans addition d'acide phénique, Ce mélange procure une sensation au dé- 
but. Dans les cas de phthisie, je crois qu'il serait plus avantageux d'employer les inspi- 
rations d'essence de térébenthine aromatisée par l'addition du camphre ou d'une autre 
essencé comme l'éssence de menthe, l’essencé de citron, ete, Cette dernière se mêle très 
heureusement à l'essence de térébenthine et lui donne un arome très agréable, On pour- 
rait aussi les remplacer par des inspirations de teintures balsamiques de tolü, dé hen- 
join, etc. 

Dans les cas de toux convulsive -ou d'asthme, on pourra faire inspirer de l'essence 
chargée ou additionnée de quelques gouttes de chloroforme ou d’éther, 

Dans lés cas de croup, on pourrait peut-être employer avec succès les inspirations en y 
ajoutant de l'acide phénique, de la créosote plus ou moins de hêtre, ou des teintures alcoo- 
liques résineuses aussi caustiques que balsamiques. 

Enfin, dans les cas où l’on veut faire pénétrer le goudron et la térébenthine dans l'or. 
ganisme et où l'estomac ne peut pas digérer ces substances résineuses,ce qui procure des 
renvois très désagréables, on pourrait faire pénétrer très facilement ces substances dans 
le sang par les voies respiratoires, sans fatiguer l'estomac et sans troubler la digestion 
des substanres alimentaires, comme il arrive trop souvent. 

En résumé, nous proposons l'emploi d’une médication active rationnelle et directe pour 
le traitement des maladies des voies respiratoires. Ce traitement peut être employé sans 
inconvénients pour la santé, sans frais et avec une grande facilité au moyen d'un appas 
reil que l'on trouve partout à bas prix et qui se règle avec une extrème facilité, 

Il y a lieu de croire que cette médication donnera des résultats favorables dans’ bien 
des cas, notamment dans la laryngite, la bronchite chronique, la phthisie, le croup, la 
coqueluehe, l'asthme, la laryngite striduletise, etc. 4 

C'est une voie nouvelle ouverte à l'introduction dans l'organisme pour des médicaments 
que l'estomac ne pourrait pas supporter sans de graves inconvénients. 1 

Voici comment on opère : on prend un biberon dontile bouchon est percé de deux trous ; 
par l’un des trous passe un tubé en caoutchouc dont le bout vient s'arrêter à quelque 
distance du liquide contenu dans le vase; par l’autre trou passé un tube éh communica- 
tion avec l'air extérieur et plongeant dans le liquide. Celui-ci remplit à moitié le biberon: 
il consiste en essence de térébenthine ou bien en un mélange d’essencé et d’éau de gou- 
dron concentrée. Quand on aspire par le tübe en caoutchouc, l'air extérieur, appelé par le 
défaut de pression, se précipite par le tube de verre, pénètre dans le liquide, ÿ barbote, en 
sort sous forme de grosses bulles et s'engage dans lé tubé'en cavutchôue, d'où il est 
porté dans les voies respiratoires. A 

Une série d’inbalations, de chacune quinze à vingt secondes, et durant en tout un quart- 
d'heure, peut être répétée sans inconvénient trois où quatre fois par jour. ze 

.. Ge traitement est Souverain, suivant M. Sandras. 11 supprime la toux, l'oppression, la 
douleur, l'insomnie, la fièvre et tout le fâcheux cortège des thumes ét des bronchités. 11 
peut rendre de précieux services au chañteur, dont il toniflera lés cordes vocales, à l’ora- 
teur, auquel il rendra la puissance dé la voix, Il à le seul défaut d'être un peu... humi- 
liant pour les gens d'âge mur | Lacs; sibô 
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, Ve ceux-là, nous leur proposerons notre ancienne carafe à inhalation que nous avions 
ait aire pour l'éther iodhydrique. Nous en reproduisons ci-joint la figure. Cette petite 
carafe répond mieux, nous le croyons, à ce que demande M. Sandras, Dr Q, 
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SÉANCE DU 9 NOVEMBRE 


La mission française en Égypte. — M. SrrAus, en son nom ét au nom de ses collègues de 
la mission francaise en Égypte, fait connaitre les résultats de leurs récherches à 
Alexandrie pendant l'épidémie de choléra. Au moment, dit-il, où nous sommes arrivés à 
Alexandrie, il y avait par jour 45 décès cholériques. Nous avons fait 24 autopsiés; sur ce 
nombre de %4, il y a eu 7 hommes et 17 femmes, parmi lesquelles 5 étaient enceintes. Les 
sujets autopsiés étaient des Italiens, des Maltais, des Grecs; il n’y avait pas d'indigènes, 
puisque leur religion s'oppose à l'ouverture des cadavres. Une particularité importante, 
au point de vue des résultats, était la possibilité de procéder à l’autopsie immédiatement 
après la mort. Toute complication résultant de la putréfaction se trouvait donc ainsi 
écartée. | 

‘Nous avons tout d'abord porté nos investigations sur l'appareil intestinal et son con- 
tenu, sur les selles riziformes, les vomissements. Relativement aux selles, nous avons 
constaté que les grains riziformes étaient formés par des granulations épithéliales ; il ÿ 
avait une désintégration granuleuse des plus accusées. Les noyaux des cellules ne se 
teintaient plus par les substances colorantes. Il y avait, en un mot, tous les caractères de 
cette nécrose spéciale qui a été désignée sous le nom de nécrose de coagulation. 

Quant à la présence de microbes dans l'intestin, il y en avait une abondance et une 
variété extrêmes, à tel point qu'il eut été chimérique de vouloir trouver dans un de ces 
micro-organismes la cause du choléra. Sur des coupes de l'intestin grêle, on constate 
cette dénudation épithéliale, Ces coupes étant conservées pendant vingt-quatre heures 
dans des solutions de bleu de méthylène, on ÿ reconnaît aisément dans l'épaisseur de la 
muqueuse la présence de ces innombrables microbes; ce sont des bactéries, des micro- 
coceus. Il y a des bactéries longues ressemblant au microbe de la tuberculose, mais plus 
petites. On trouve aussi le même microbe que celui de la morve. C'est ce dernier qui, pour 
Koch, serait le micro-organisme du choléra. , 

Ce fait est plus que douteux, d’abord parce qu’on trouve ce microbe ailleurs que dans 
l'intestin, ensuite parce que sa présence est loin d’être constante. On le trouvé dans les 
cas de choléra prolongé; mais dans les cas de choléra foudroyant amenant la mort en 
quelques heures, il est impossible de pouvoir colorer aucun microbe. Ainsi, d'une part, 
par le fait de la multiplicité des funiques ou des tissus dans lesquéls on trouve ce 
microbe, donné par Koch comme spécial au choléra et, d'autre part, par ce fait qu'il n’est 
pas constant, les données anatomiques du médecin allemand sont loin d'être positives, 
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L'examen des ganglions mésentériques, du foie, des reins, n’a donné que des-résultats 
négatifs. 

En est-il de même de l'examen du sang? Le sang est noir et se coagule mal. Les glo- 
bules rouges tombent au fond du vase et au-dessus est un sérum clair qui ne se coagule 
pas. L'examen microscopique à montré que les globules rouges sont étalés, les globules 
blancs sont augmentés de nombre et granuleux. On trouve dans le sang des corpuscules 
allongés rappellant l'organisme du rouget, mais beaucoup plus petits. Il fallait une 
double épreuve : la première, basée sur les réactifs colorants; la seconde, sur la culture. 

— Or, malgré tous nos efforts, nous n'avons jamais pu obtenir de coloration nette, sai- 
sissante. Quant à la culture, elle a complètement échoué. 

Il est bon de noter que la réaction de sérum du sang est légèrement acide. En présence 
des cas foudroyants, dans lesquels les malades sont morts asphyxiques, sans avoir'pré- 
senté de diarrhée, il est difficile d’admettre que la cause du choléra réside uniquement 
dans l'intestin. 

De nombreuses expériences ont été faites sur les animaux, sur des chiens, des poules, 
des dindes, des cailles, des chats, des rats, des souris, un singe; nous avons fait ingérer 
à ces animaux des selles, du sang, des organes de cholériques, tout cela sans aucun 
résultats. Nous avons nourri des pores avec des selles riziformes, ils ont continué à se 
très bien porter. 

En résumé, nous n’apportons pas de solution, mais bien de simples documents qui 
pourront être de quelque utilité. Quand on songe qu'il n’a rien moins fallu qu’un Pasteur 
pour découvrir le microbe du charbon, maladie bien moins complexe que le choléra, il 
est permis de penser qu'on ne jugera pas trop sévèrement les travaux de la mission 
française en Égypte. 

M. LE PRÉSIDENT dit que M. Straus peut se rassurer, et que jamais il ne viendra à l'esprit 
de personne d'employer l'adverbe dont il vient de se servir pour juger les recherches de 
la mission française. M. Bouley a déjà rendu justice au zèle, au courage dont ont fait 
preuve les membres de cette mission. M. Bert est heureux aujourd'hui d’avoir à rendre 
justice à l'activité, à l'énergie scientifique qu'ils ont déployées dans leurs périlleuses 
recherches. La mission française n’eût-elle eu pour résultat que de démontrer l'erreur du 
point de départ de la mission allemande, qu'il faudrait encore la féliciter. 

M. RaBuTEAù insiste sur l'importance de l'acidité du sang constatée par M. Straus. Déjà, 
en 1832, elle avait été notée. Il se peut que ce soit à cette acidité du sang que serait due 
la mort dans le choléra. Rien ne serait plus facile que de simuler une mort par le choléra 
chez un animal intoxiqué, par exemple, par les azotites neutres. Il y a certainement, au 
point de vue des causes de la mort, un rapprochement à faire entre cette acidité du sang 
constatée chez les malades morts du choléra et la même acidité chez les individus morts 
intoxiqués par certains poisons. 


ET ——— —— 


EXPÉRIENCES D'ÉLECTRICITÉ A BRUXELLES 


Des expériences d'électricité se poursuivent journellement dans les principales villes 
d'Europe, et c’est principalement au problème de l'électricité comme force motrice que 
s’adonnent les inventeurs. 

On sait qu’à Londres le chemin de fer électrique souterrain, dont la construction vien 
d'être autorisée par le Parlement, doit être terminé dans un délai de dix-huit mois. 
MM. Siemens sont chargés de cette installation. Les voitures mises en action par l’élec- 
tricité qu'engendre une machine fixe placée à Waterloo, marcheront sans le secours de 
locomotives et partiront dès qu’elles seront au complet, comme il arrive pour les voitures 
de la Compagnie des Omnibus actuels. La ligne commencera vers l'extrémité nord de 
l'avenue Northumland, en face le Grand-Hôtel, et passera sous cette avenue, le quai Vic- 
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toria et le lit de la Tamise, pour aboutir par College-Street et Vine-Street à la station de 
Waterloo. 


Mais c’est surtout à Bruxelles que les expériences qui viennent d’être faites, sous les 


auspices de la Compagnie Belge et Hollandaise d'électricité, ont donné d’intéressants 
résultats. 


Bien que la question n'ait pas encore reçu la solution simple qui est réservée par 
l'avenir, on peut néanmoins affirmer que le système employé dans les essais de Bru- 
xelles présente une véritable élégance. Une machine à vapeur met.en action des machines 
Gramme, Brush ou Siemens, et celles-ci chargent graduellement d'électricité des accumu- 
lateurs Faure dont la réputation est universelle. C’est alors que l’on place les accumula- 
teurs dans la voiture du tramway où ils sont dissimulés d’une manière complète et assez 
heureuse : leur décharge met en action une machine dynamo qui est placée sous la 
voiture ; le mouvement est transmis par ce dernier engin aux roues du tramway au moyen 
d’une courroie, et les deux essieux de la voiture sont réunis par une chaïne Gall. 


. En marche ordinaire une charge de 66 accumulateurs suffit pour faire fonctionner le 
véhicule pendant huit heures environ; ils pèsent environ 1.200 kilogrammes ; on peut les 
charger en quatre heures. Il faut en outre à peu près un nombre égal d'accumulateurs 
que l’on doit charger pendant que la voiture mesure sa course. On n’emploie, en général, 
pour la marche de la voiture, qu’une soixantaine d’accumulateurs; les autres servent à 
faire fonctionner deux lampes Swan placées aux extrémités de la voiture et donnant une 
clarté à la fois très égale et très intense, bien supérieure à celle du gaz dont elle imite 
très heureusement la couleur. La mise en marche est obtenue au moyen d'un commu- 
tateur qui établit la communication des accumulateurs avec la machine dynamo placée 
sous le véhicule. En marche normale on ne fait agir qu’une trentaine d’accumulateurs à 
la fois; mais, pour augmenter la vitesse, pour passer dans les courbes ou gravir des 
rampes, le commutateur peut ajouter dans le cireuit des accumulateurs dix par dix. À 
chaque instant un çomptenr indique le degré de chargement des accumulateurs et le 
moment où il est opportun de retourner à l'usine de chargement. Les mouvements de 
démarrage sont extrêmement doux; la marche en arrière est aussi facile que la marche 
en avant, et l'on peut arriver aisément à une vitesse de 12 kilomètres à l'heure. Le con- 
ducteur est éclairé par une petite lampe de mine spéciale qu'il peut suspendre où il le 
désire et transporter, selon son gré, à l'avant ou à l'arrière de la voiture. Il convient 
d'ajouter que le véhicule ressemble, à s’y méprendre, à une voiture ordinaire. 

Il ne suffit pas de prouver qu'avec le système des accumulateurs Faure l'éclairage est 
heureux et que la traction s’opère dans de bonnes conditions, mais il faut établir aussi 
que ce système peut recevoir des applications pratiques, et que le prix de revient est 
suffisamment réduit pour que l’industrie puisse faire usage du nouveau procédé. 


Or cette démonstration est faite; en étudiant le système des accumulateurs Faure on 
s’en rend compte aisément. 

Ces accumulateurs, dont la combinaison est aussi simple qu'ingénieuse, consistent dans 
un cube de 15 centimètres de largeur, même dimension pour la hauteur, en verre ou en 
bois, dans lequel on introduit des lames de plomb, celles-ci étant recouvertes d’une 
couche de minium retenue sur le plomb au moyen d’une faible épaisseur de feutre. Ainsi 
préparées les lames de plomb baignent dans de l'eau qui contient une légère quantité 
d'acide sulfurique. Voilà tout. Pour se servir de ces accumulateurs, tout d’abord il faut 
les charger. A cet effet on les met en contact par un fil de laïton avec un réservoir quel- 
conque d'électricité; le fluide s’emmagasine dans les petits cubes. Ces derniers, une 
fois qu’ils sont ainsi chargés, peuvent être transportés partout. Pour s’en servir, il suffira 
de tourner un bouton, après avoir relié aux accumulateurs la lampe ou le véhicule, et, 
d'une manière générale, l'appareil qu’on veut faire traverser par le courant, au moyen 
d'un simple fil, comme les fils que l’on emploie dans les sonnettes électriques. 

A l'usine de Bruxelles on n’a pu encore marcher assez longtemps pour faire des expé- 
riences pratiques sur le rendement des accumulateurs, mais une Commission composée 
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de MM. Fichet, Hospitalier et Jousselin à mis au jour les résultats d’études fort délicates 
sur le fonctionnement industriel des accumulateurs Faure — Sellon —}Volckmar (1): 

On a expérimenté sur huit accumulateurs du type tramway, du poids de 30 kilogrammes 
environ, se décomposant de la manière suivante : 


Boite en bois goudronné, couvercle, contacts, bornes, etc.......... 6*er ,000 
Liquide, eau acidulée à 1/10 en volume......................... 6"8r,500 
Piiqués de plômb et drypaés.. 25205... US cire 16*6°,800 


1l a été établi que la somme totale de travail mécanique que peut fournir un poids 
donné d’accumulateurs est directement liée au travail qui est demandé à ceux-ci par 
unité de temps, et qu’elle diminue en raison inverse du travail démandé au début: C'est 
ainsi qu'une tonne d’accumulateurs avec un régime de 13 ampères au début, donne 
45-6 chevaux-heure-électriques; elle ne donne plus que 12-56 chevaux-heure-électriques. 
avec un régime de 24 ampères au début, et, avec un régime de 44 ampères au début, 
elle descend à 11-5 chevaux-heure-électriques. 

Le rendement est égal à 31 pour 100 du travail mécanique initial fourni par le moteur 
à vapeur. Cent chevaux-heure-mécaniques fournis par le moteur donneront donc 31 che- 
vaux-mécaniques disponibles pour la locomotion, et un cheval-heure-mécanique fourni 
par les accumulateurs coûtera 3-22 chevaux-heure-mécaniques fournis par le moteur. Les 
machines actuelles, bien installées, très puissantes, fournissent le cheval-heure à fr. 0,06. 
Le cheval-mécanique fourni par les accumulateurs coûtera once en force motrice 
0.06 X 3-22 — fr. 0.1939, soit 20 centimes. Ce résultat est heureux. À cetavantage s'ajoute 
encore celui d'une dépense presque nulle pour l'entretien des accumulateurs. Les plaques 
de plomb ne s’usent pas; elles subissent seulement une déformation à laquelle on 
remédie, après un certain temps, en les fondant de nouveau pour leur restituer leur forme: 
primitive. Cette opération même ne doit être faite que sur la moitié des plaques employées. 

Les expériences d'éclairage électrique ont été aussi concluantes que celles de traction. 
Pas n'est besoin d'insister sur les avantages que présenterait ce système de production 
de lumière; ils sont connus, ils sont incontestables. 

Ces expériences extrèmement curieuses ont été répétées depuis quelques. semaines en 
plusieurs endroits d'Europe, et la réussite paraît complète. À Bruxelles les essais ont pris 
les proportions d'une fête, et les 22 foyers électriques composés de 6 lampes Brush, 
14 lampes Gramme et 2 lampes Jaspar ont versé glorieusement leurs torrents de lumière 
sur les obscurs becs de gaz, qui semblaient se cacher piteusement dans l'ombre. L'éclai- 
rage fourni par les foyers Gramme a principalement attiré l'attention des connaisseurs ; 
fixité, éclat, coloration, tout paraissait irréprochable. C’est de Huy que vient la lumière 
Gramme; de Huy aussi les accumulateurs Gramme qui, dit-on, sont moins dangereux 
que les autres engins de cette nature. M. Gramme a la Belgique pour patrie, et les appli- 
cations multiples que l’on se propose de faire, à Bruxelles, des fécondes idées du célèbre 
inventeur, prouvent qu'il a reçu de ses compatriotes un accueil digne de son talent: bien 
d’autres ovations lui sont réservées. A, JOUGLET: 


LES PHOSPHATES INSOLUBLES 
Par Frédéric-Jas. Lion F. C.S. 


Dans l'analyse des superphosphates, on a l'habitude de doser avec le plus grand soin, 
l'acide phosphorique soluble dans l’eau, et de regarder tous les phosphates qui restent, 
comme la partie insoluble. Cette méthode, en outre qu’elle ne tient pas compte des phos:. 


ee mr 


(1) Génie civil, n° 244 
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phates précipités ou rétrogradés, méconnait la composition exacte de ces phosphates 
insolubles et le rôle qu’ils pourraient jouer comme engrais. 

La méthode ordinaire pour doser les phosphates insolubles (4) est la suivante : Après 
avoir lavé une certaine quantité d'engrais pour en retirer le phosphate soluble, ou brûle 
le reste, puis on le dissout dans l’acide chlorhydrique, on sépare la silice insoluble par 
le filtre, et on traite la partie filtrée par l’ammoniaque. Le précipité qui se forme, étant 
recueilli, lavé, brülé et pesé, constitue ce qu’on désigne par le terme vague de phospha- 
tes insolubles. Ces phosphates insolubles peuvent être facilement divisés en deux classes : 
ceux qui, après la combustion, sont blancs et ceux qui sont rouges. 

Dans lé cours de ces cinq dernières années j'ai, comme aide-chimiste à la Société 
royale d'agriculture, exécuté un grand nombre d'analyses d'engrais; j'en ai profité pour 
recueillir les précipités après chaque opération, et tout récemment je les ai examinés. 

Les précipités blancs s’obtiennent seulement des engrais fabriqués avec des os; ils 
représentent approximativement la quantité de phosphate d'os qui est resté à l’état inso- 
luble, bien qu'ils n'indiquent pas exactement la nature de ces phosphates. Ceux-ci, dans 
tous les éas, n'existent pas sous la forme de phosphates d’os, je l'ai prouvé suffisam- 
ment. (2) 

Désireux de connaître la composition véritable des phosphates insolubles rouges et 
ayant recueilli 17 grammes de ces précipités, ce qui représentait plus de 100 échantil- 
ds analysés, j'ai déterminé leur composition avec soin. Les résultats furent les sui- 
vants : 


Composition des phosphates insolubles rouges. 


DA ee Re transe De ee Me cn pence : 82.53 
Oxyde de fer, 4.4.4 ussusaseésssessseesesruses 31.80 
Acide phosphorique. ..:.,.4......,.4..........: 8e 71 

100.40 


j'ai été quelque peu surpris de ne pouvoir obtenir d'alumine en quantité appréciable. 
Si la chaux était en quantité suffisante pour se combiner avec la totalité d'acide phos- 
phorique, ces phosphates insolubles contiendraient 78 pour 400 de phosphate de chaux, 
c'est-à-dire un peu plus des [trois quarts seulement de la quantité de phosphate qu'ils 
sont censés représenter. Mais ils ne contiennent ni assez de chaux, ni assez de fer pour 
se combiner avec l'acide phosphorique, bien que pris ensemble, ces deux corps soient 
plus que suffisants pour cela. Il faut donc que l’un d’eux existe à l'état d'oxyde. La seule 
hypothèse probable, c'est que le fer est en partie à l'état d'oxyde et que la composition 
exacte du phosphate insoluble rouge est la suivante : 


Phosphate de chaux................ 60.04 

Phosphate de fer..... SEE AE A 17.63, 

Oxyde de fer......sessseusss..... 22.46 
100.10 


On trouve ainsi que ces phosphates rouges ne renferment que 60 parties de phospha- 
tes de chaux au lieu de 100. 

Cette erreur qu’on commet manifestement par la méthode actuelle d'estimer les phos- 
phates insolubles, est d'une grande importance aussi bien pour les agriculteurs que pouf 
les fabricants d'engrais chimiques. La valeur des phosphates insolubles est aujourd'hui 
de 2 shillings l'unité de poids, et en achetant des engrais par garantie, le fermier paye 
cette somme pour chaque unité de ce qu'on appelle phosphates insolubles, tandis qu'en 
réalité il recoit pour son argent des phosphaies d'os ou bien tout simplement de l'oxyde 
de fer. 


(1) The Chemical News, 5 octobre 1883. 
(2) Voir phosphates rétrogradés, Chem. Soc, Journal, 1882, p, 314. 
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Pour lefabricant d'engrais, il y a également désavantage, car comment un fabricant qui 
met des os dans ses engrais, pourra-t-il soutenir la concurrence avec celui dont les pro- 
duits contiennent des matières minérales riches en fer, lequel fer est compté dans les 
analyses comme ayant la valeur des os. L'erreur est donc également préjudiciable aux 
deux parties. C’est là un état de choses dont devraient se préoccuper tous ceux qui ont 
à cœur les intérêts des fermiers. Il serait désirable, notamment, que la section chimique, 
récemment créée à la Chambre du Commerce de Londres, prit quelques mesures à ce 
sujet. 

Quelques expériences ont été faites en vue de supprimer l'erreur, sans imposer à l’ana- 
lyse l'opération postérieure pour laquelle on dose ordinairement l’acide phosphorique, 
mais ces expériences n'ayant pas réussi, il serait inutile de les décrire ici. 

(Laboratoire Blæmfontein, 49, Shepherd’s Rush, London. W.). 


NOTE SUR L'EMPLOI DE L’ACIDE BORIQUE ET DE L'HÉMATINE 
EN ALCALIMÉTRIE 
Par M. ANTONY GUYARD. 


Bien que l'acide sulfurique ait rendu de grands services à l’alcalimétrie, i est facile de 
s’apercevoir que ceux qui ont beaucoup employé ce corps n’en étaient pas entièrement 
satisfaits en raison de la difficulté qu'il y a à obtenir aisément un acide scientifiquement 
normal. 

Le besoin d’un acide étalon s’est impérieusement fait sentir le jour où l’on a appliqué 
l'alcalimétrie au dosage de l’azote, et l’on n’a malheureusement pas pu adopter l'acide 
oxalique, d’un emploi si commode, par la raison qu'il n'est pas d'une fixité absolue en 
dissolution. 

Si je propose de prendre l'acide borique comme acide étalon, c’est que tous les chi- 
mistes admettront avec moi que ce corps peut être obtenu à l’état de pureté parfaite par 
cristallisation, et sous une forme normale absolue, en chassant son eau de cristallisation 
par fusion dans le platine. 

Si j'insiste sur l'avantage qu'il y aurait à adopter définitivement l’acide borique, avec 
lequel, par exemple, il sera si facile de titrer, et de préparer de l'acide sulfurique vrai- 
ment normal, c'est que j'ai réussi à trouver la réaction colorée de l'acide borique, réac- 
tion bien plus nette, bien plus sensible que celle du tournesol et qui présente l'avantage 
de la fixité dans les changements de teintes"; de plus cette réaction s'applique également 
bien à tous les acides. 

Le réactif coloré que je propose n’est autre chose que l’hématine ou hématoxyline, la 
matière colorante du bois de campêche. Pour se servir de cette substance, il faut la dis= 
soudre dans l'eau au moment de s’en servir; la dissolution ainsi préparée peut servir 
toute une journée, mais ne doit pas servir davantaga. 

On emploie de l’hématine en poudre du commerce, on en jette quelques gouttes, dans 
de l’eau distillée et en quelques secondes le réactif coloré est prêt pour l'emploi. 

Avec l’hématoxyline, la distinction entre acides forts et acides faibles disparait com- 
plètement, et l'acide borique fait virer la teinte de ce corps avec autant d'énergie que 
l'acide sulfurique. Quelques gouttes d’une solution faible d’hématine donnent avec un 
liquide acide quelconque une teinte jaune clair d’une netteté parfaite et de ton identique 
pour tous les acides. Avec les alcalis le ton jaune vire nettement au pourpre,.et la teinte 
pourpre conserve de la fixité pendant un temps relativement fort long; on n'observe 
jamais les oscillations qui rendent l'emploi du tournesol désagréable par l'incertitude 
dans laquelle l'observateur se trouve souvent placé. 

Ce qui donne en outre à l’hématine une haute importance en alcalimétrie; c’est que ce 
cerps constitue un des réactifs les plus délicats de l’ammoniaque; d’après mes observations, 
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qui sont fort nombreuses, il serait plus précieux que le réactif de Nessler. Il suffit qu'il 
existe des traces d'ammoniaque dans une liqueur, pour qu'au moment de la saturation 
d'une liqueur acide par un alcali, la teinte jaune de l’hématine vire au violet tendre. Cette 
dernière teinte est due à de l'hématéine qui se forme instantanément. 

Dans les dosages d’azote par l’alcalimetrie, cette réaction prend une importance énorme, 
parce qu'en même temps qu'on dose l’'ammoniaque, on s'assure qualitativement que cette 
base existe réellement dans la liqueur essayée. En effet, si l'acide normal employé:est en 
partie saturé par projection accidentelle de l’alcali employé pour chasser l’ammoniaque, 
etsi en même tempsil n'existe pas traces d'ammoniaque dans la matière étudiée, la liqueur 
virera au pourpre avec l’alcali normal, de telle sorte que si la burette, d’une part, indique 
saturation partielle de l’acide normal par un alcali, d'autre part l’hématine dit avec net- 
tété que cet alcali n'est pas de l’ammoniaque et qu'il n'existait pas de traces d’azote. 
D'un autre côté des traces d’azote ou d’ammoniaque que la burette n’indiquerait qu'avec 
une certaine incertitude sont accusées nettement par la teinte violet tendre caractéristique 
que prend la liqueur au moment de la saturation. 

J'ai pu appliquer ces intéressantes observations à des recherches délicates et assez im- 
portantes qui feront l’objet d’un mémoire spécial. 

Il serait important de trouver un alcali normal moins altérable que la potasse et la 
soude; à priori, je serais tenté de recommander l'emploi de la lithine. 


PRÉPARATION DU RÉACTIF NITRO-MOLYBDIQUE 
AU MAXIMUM DE CONCENTRATION 
Par M. ANTONY GUYARD. 


Puisqu'en raison de la constitution même de l'acide phospho-molybdique, il faut une 
très grande quantité de réactif nitro-molybdique pour opérer la précipitation de petites 
quantités d'acide phosphorique, on conçoit qu'il y ait avantage à obtenir le réactif au 
maximum de concentration. 

J'ai réussi à obtenir une semblable dissolution par le procédé suivant, qui a l'avantage 
d'être le plus commode aussi pour la préparation de la liqueur molybdique, qui ne laisse 
pas que d’être toujours un peu délicate à préparer. | 

On dissout dans un grand verre du molybdate d'ammoniaque en poudre ou en eris- 
taux jusqu’à refus. On reconnait que ce point est atteint quand des cristaux se forment 
sur les parois du verre à la partie supérieure du liquide, et qu'ils refusent de se dissoudre 
par l’agitation. ! 

La liqueur ainsi préparée est fortement acide au tournesol. 

On introduit ensuite, dans des verres plus petits, 45 à 20 centimètres cubes d’un acide 
azotique formé de : acide azotique concentré 1 partie, eau 4 partie en volume, puis l'on 
verse peu à peu, en remuant constamment, le molybdate d’'ammoniaque dans l'acide, 
jusqu’à ce que le précipité blanc qui se forme et disparait, persiste en rendant la liqueur 
légèrement laiteuse. On éclaircit cette liqueur avec une goutte d'acide azotique et on la 
laisse refroidir complètement. Dans cette opération, on aura obtenu de 425 à 150 centi- 
mètres cubes de réactif nitro-molybdique au maximum de concentration, dans chaque 
verre, 

On ne doit pas chercher à préparer une plus grande quantité de réactif dans un même 


verre, car il suffit que le liquide atteigne une température qui n’est pas bien élevée, ou 
qu'il s’échauffe un peu trop en un de ses points, pour déterminer la précipitation de l'acide 
molybdique et pour que la liqueur se prenne en masse. Il est ensuite très difficile de re- 
dissoudre l'acide précipité et l'on n’y arrive que dans des dissolutions très étendues. 

Au contraire, lorsque le réactif au maximum de concentration a été une fois refroidi, 
on peut élever sa température jusqu'à 70 et 400 degrés sans qu'il se forme de précipité, 
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il ne se forme un petit dépôt d’acide molybdique qu’à l'ébullition, comme avec tous les 
réactifs nitro-molybdiques. | 

L'opération précédemment décrite est répétée dans cinq ou six verres, et lorsque cha- 
cune des préparations partielles est refroidie, on peut les mélanger impunément et con- 
server le réactif pour l'usage. 

On ne peut pas renverser le mode préparatoire . indiqué plus haut, c’est-à-dire verser 
l’acide nitrique dans le molybdate, car dans ce cas l'acide molybdique se précipite infail- 
liblement, et le redissoudre est une opération pénible qui exige des liqueurs étendues. 11 
semble donc qu’il n’y ait qu'un seul moyen d'obtenir le réactif nitro-molybdique. C'est 
celui que j'ai indiqué. Cependant si l'on fait la préparation dans une capsule flottant sur 
une grande quantité d’eau froide ou d’eau glacée, on assure le succès de l’opération et 
l'on peut préparer en une seule fois des quantités beaucoup plus grandes de réactif. 

Quand on fait la préparation comme je l’ai indiqué, on s'aperçoit bientôt que le réactif 
nitro-molybdique est un mélange de nitrate d'ammoniaque et d'un acide nitro-molyb- 
dique qui renferme si peu d’acide nitrique et tant d'acide molybdique, que la constitution 
de ce corps est probablement tout à fait analogue à celle de son congénère l’acide phos- 
pho-molybdique, ce qui, étant données les analogies entre l'azote et le phosphore, n’a 
rien que de fort naturel. 


NOTE 
Sur un moyen de déceler le bismuth dans le plomb commercial, et 
le manganèse dans les cendres de zine; les calamines, et le zine 


du commerce. 
Par M. Antony GUYARD. 


Recherche du bismuth.— La recherche du biemuth dans le plomb, qui a souvent un grand 
intérêt commercial, n'est pas facile par les méthodes ordinaires de l'analyse. Voici, au 
contraire, un procédé très délicat qui permet de retrouver ce métal avec une grande cer- 
titude. | 

On électrolyse une solution de sulfate de zinc chimiquement pur et un peu concentrée 
en ayant soin de se servir d’une lame ou fil de platine comme électrode négative, et d’une 
feuille du plomb à examiner, comme électrode positive. Le plomb se recouvre peu à peu 
d'une couche épaisse de bioxyde de plomb (oxyde puce) en même temps que le bismuth 
et le cuivre qu’il renferme se dissolvent dans la liqueur, puis vont se précipiter avec la 
couche brillante de zine métallique qui se forme sur le platine du pôle négatif. 

il suffit donc de dissoudre ce dépôt de zinc électrolytique dans de l'acide sulfurique 
dilué pour qu’on observe un résidu spongieux noirâtre, renfermant le cuivre et le bis- 
muth. On lave cette éponge, on la dissout dans l’acide azotique, on précipite par de 
l'ammoniaque et du carbonate d'ammoniaque, on obtient une eau céleste cuivreuse et un 
précipité dans lequel il est facile de caractériser le bismuth, par le chalumeau ou par les” 
réactifs. 

Recherche du manganèse. — L'auteur a reconnu que le zinc provenant de calamines ren- 
ferme toujours normalement des traces de manganèse qu'il est très difficile de retrouver. 
Suivant A. Chevallier et E. Baudrimont (Dictionnaire des falsifications), la présence du 
manganèse dans du zinc commercial aurait été entrevue dès 1847 par A. Larocque. Le 
manganèse provient, à n’en pas douter, des calamines qui en renferment toujours des 
traces appréciables. 

Le manganèse du zinc commercial s’accumule avec les autres impuretés non volatiles 
de ce métal, le fer, le cuivre, le plomb, dans le produit formé d'oxyde de zinc et de zinc 
métallique divisé qu'on nomme cendrées de zinc et que l'on obtient dans les grandes 
usines en fondant et refondant à très basse température les déchets de zine, afin de revi- 
vifier le métal et de le pouvoir couler en lingots uniformes. 
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La recherche du manganèse dans les cendrées et les calamines se fait avec une su- 
prème élégance au moyen de l’électrolyse. 

On sature de cendrée de zinc ou de calamine en poudre un acide sulfurique formé de 
volumes égaux d'acide monohydraté et d’eau et l’on soumet, sans le filtrer, le mé- 
lange à l'électrolyse en ayant soin de se.servir de fils ou lames de cuivre ou laiton déca- 
pés comme électrode négative pour mieux faire ressortir le zinc métallique qui s’y dépose, 
et d’un fil ou d’une lame de platine comme électrode positive. 

Au bout de fort peu de temps le pôle positif s’entoure d’une auréole rose violette d’a- 
cide permanganique de toute beauté. A l'intensité de la teinte, on peut juger de la quan- 
tité relative de manganèse, surtout si l’on opère sur des quantités constantes de matière. 

Pour rechercher le manganèse dans le zinc du commerce, il est préférable de fondre à 
basse température une quantité un peu forte de ce métal dans un creuset et de préparer 
un peu de cendrée qu’on écume. On recherche le manganèse dans cette écume comme 
on l’a fait dans la cendrée proprement dite. 


LE SOUFRE DORÉ D'ANTIMOINE ET L'INDUSTRIE DU CAOUTCHOUC 


Par M. V. RousseL, 


Ex préparateur de chimie à la Faculté des sciences de Clermont-Ferrand. 


C’est à William Burke, fabricant d’articles en caoutchouc, à Tottenham, que l’on doit 
l'introduction dans l'industrie du sulfure d’antimoine, plus connu sous le nom de soufre 
doré. 11 fit patenter son procedé de vulcanisation le 26 avril 1849. 

Depuis eette époque aucune tentative sérieuse ne fut faite en vue d'exploiter les diver- 
ses propriétés de ce produit. 

Pour la description et les avantages du procédé de W. Burke, je renverrai au manuel 
spécial du caoutchoutier. Je ne veux pas faire ici l'analyse de son rapport, je me conten- 
terai de reconnaître en passant que ce procédé donne aux objets ainsi préparés une 
qualité supérieure à ceux obtenus par la vulcanisation au soufre. Ceci dit, j'aborde mon 
sujet. 

Au temps de Burke, où cette fabrication était très restreinte, le soufre doré avait fou- 
jours à peu près la même composition, et, employé dans les proportions recommandées 
par lui, donnait également toujours les mêmes bons résultats. 

La plupart des industriels qui utilisent ce produit ne se rendent pas compte des diffi- 
cultés que présente son emploi; ils n’y ont peut-être jamais songé. La routine a presque 
toujours été leur directrice vénérée et aujourd'hui encore, où cette branche de l'industrie 
a pris un développement si considérable, on voit ces manufacturiers plongés dans la 
même ignorance que l’on eût pardonnée à leurs devanciers, alors que les connaissances 
scientifiques spéciales n'étaient pas, comme de nos jours, à la portée de tous. 

Les fabricants de soufre doré se sont eux-mêmes plu à dénaturer plus ou moins leur 
produit, en vue d’exploiter à leur profit l'ignorance ou l'incurie de leurs clients. Quelques- 
uns d’entre eux ont livré ou livrent encore à la consommation des produits qui n’ont du 
soufre doré que le nom, d’autres, que je ne puis citer ici, bien qu'ils ne me soient pas in- 
connus, ont mis en vente des produits tellement bruts, qu’il était permis de les prendre 
pour des ramassis de leur usine, car il était facile d'y reconnaitre des parcelles de minerai 
d’antimoine, brillant de leur éclat métallique au milieu de la masse amorphe. 

Quelles sont donc les qualités que doit posséder un bon soufre doré ? 

De quelle manière doit-on l'employer pour en obtenir de bons résultats ? 

La première question s'adresse spécialement aux fabricants du produit. 


{4e Il doit renfermer du soufre et de l’antimoine et par autre chose : 
Quant aux proportions de chacun de ces deux corps, elles sont variables à l'infini, et 
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ces variations ont une double origine : l'ignorance de l'industriel qui emploie le produit 
et le parti qu’en ont tiré les fabricants. 

Le sulfure d’antimoine est plus ou moins mélangé de soufre ordinaire, il s'ensuit que 
ces divers mélanges, suivant les maisons qui les ont employés, des types ont pris nais- 
sance, à des doses variables de’soufre libre et chacun de ces types correspond actuelle- 
ment à un genre de vulcanisation. Que le produit soit plus ou moins riche en soufre, il 
est vendu le mème prix; c’est au consommateur intelligent à en faire la différence. Com- 
bien y en a-t-il qui le reconnaissent ? Peu ou point. ; 


9° Le soufre doré doit être neutre ou légèrement alcalin. En effet, à la vulcanisation, 
un soufre doré un peu acide voit sa teinte se foncer, perdre de sa netteté et quelquefois 
devenir marron, alors qu'il devrait conserver un beau ton orangé. Cet inconvénient ne 
s'est jamais présenté lorsque l'on a opéré avec un produit neutre ou légèrement alcalin, 
à moins toutefois que certaines précautions n'aient été négligées dans la manipulation de 
la purification de la gomme. 


3° Il doit en outre être à peu près impalpable. Il est reconnu en effet qu'une poudre 
colorée voit sa teinte s’enrichir au fur et à mesure que l’on s'approche de l'état impalpa- 
ble. Le sulfure de mercure ou vermillon en est un exemple bien connu. 


h Une siccité complète n’est pas moins de rigueur. Il est du reste facile à comprendre 
le mauvais effet que doit produire, introduit dans la fabrication, un soufre doré plus ou 
moins humide, La vulcanisation se produisant toujours à une température assez élevée 
et de beaucoup supérieure à 100 degrés, il s'ensuit que la dessiccation du soufre doré se 
produit pendant ce temps ; la vapeur d'eau en résultant forme des bulles qui n'arrivent 
généralement pas jusqu’à la surface, à cause de la résistance même de la matière qu'elles 
ont à traverser, y restent par conséquent emprisonnées et donnent inévitablement une 
masse plus ou moins boursouflée, plus ou moins piquée, comme on le dit en termes du 
métier. 

Enfin, la couleur du soufre doit être orangée, d’un ton plus ou moins vif, mais non 
vermillonnée, comme plusieurs échantillons qui m'ont été présentés. Une telle teinte n’est 
pas naturelle au soufre doré et peut quelquefois devenir nuisible dans la suite des mani- 
pulations de la fabrication du caoutchouc. D'autre part, une telle coloration est souvent 
l'indice de la présence de corps étrangers dont on a cherché à masquer ainsi la présence. 

Pour résumer ce premier point, je dirai done qu’un soufre doré d’antimoine, pour être 
réputé de bonne qualité, doit réunir les conditions suivantes : | 


4° Ne renfermer d’autres éléments que l’antimoine et le soufre; 
9 Ne pas être acide, mais bien neutre ou légèrement alcalin ; 


3 Etre broyé et tamisé aussi finement que possible, en se rapprochant de l’état impal- 
pable ; 


4° Etre parfaitement sec; 


5° Posséder une belle teinte orangée et non vermillonnée. J'en ai terminé avec la pre- 
mière question, reste la deuxième qui est loin d'être la moins importante, le mode d’em- 

du produit, 

De quelle manière doit-on employer le soufre doré pour en obtenir de bons résultats? 

Cette question intéresse spécialement les consommateurs et c’est iei que l'on voit appa- 
raître pour les manufacturiers l'insuffisance des connaissances spéciales à leur industrie. 
Les exemples ne manquent malheureusement pas. Ce qui va suivre en diminuera-t-il le 
nombre? 

Et d'abord, pour entrer en matière, quel est de tous les corps employés dans les divers 
procédés de vuleanisation, celui qui seul produit la transformation du caoutchouc et lui 
donne les qualités si précieuses que l’on ne connaissait pas avant les découvertes de 
Goodyear, de Hancok, de Parkes, de Gérard, de Burke, etc., etc.? 

Est-ce le chlore du chlorure de soufre préconisé par Parkes, ou le carbone du sulfure 
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de carbone employé à diluer le chlorure de! soufre? Est-ce encore le potassium du poly- 
sulfure proposé par le mème, ou celui du foie de soufre recommandé par Gérard? 


Serait-ce de même l'antimoine du soufre doré, d'après Burke, etc., etc.? 


Tous les intéressés savent à quoi s’en tenir à ce sujet et leur avis à tous est que le soufre 
est parmi tous ces corps le seul agent actif dans la vulcanisation. Jusque-là nous sommes 
d'accord, mais c’est aussi à partir de ce moment que notre accord est rompu. 


Tant que les fabricants de caoutchouc ne sortent pas des procédés de Goodyear ou de 
Hancock, ils sont conséquents avec eux-mêmes, ils ne mettent de soufre que ce qu'ils 
savent nécessaire pour obtenir l'effet attendu, ou ne prolongent l'immersion des objets 
dans le soufre fondu que le temps nécessaire à une bonne vulcanisation ; mais dès qu'ils 
s'adressent au procédé de William Burke, ils sont complètement déroutés. Pourquoi? 
Parce qu’ils ne se rendent pas un compte suffisant dela composition des produits qu'ils 
allient à leur gomme (ceci dit aussi bien pour d’autres produits que pour le soufre doré 
d'antimoine). 

J'ai vu à Vincennes, à Ivry, à Clichy et ailleurs des fabricants me dire que tout soufre 
doré devait s’employer au gré des consommateurs et donner de bons résultats quand 
même, sous peine d’être taxé de mauvaise qualité. 


Combien est grande l'erreur de ces industriels ! 


Le soufre doré étant de nos jours un mélange de sulfure d’antimoine et de soufre, mé- 
lange dont les proportions varient à l'infini, il devient évident que, si l’on s'adresse à un 
mélange pauvre en soufre, il en faudra plus pour un même procédé de vulcanisation que 
si l’on fait usage d’un mélange plus riche de ce corps. Chaque industriel sera ici de mon 
avis. D'un autre côté si l'on veut opérer la vuleanisation dans plus ou moins de temps, 
il faudra varier la nature du mélange ou la proportion de ce dernier par rapport à la 
gomme employée. 

Par exemple, veut-on obtenir des articles de fantaisie, des jouets devant être vendus à 
bon marché, il sera nécessaire d’avoir une production importante dans un temps relati- 
vement restreint, avee un matériel et une manutention plus ou moins restreints eux aussi. 
Dans ce cas, on devra s'adresser à un soufre doré plus riche en soufre, afin que pendant 
la durée de la vulcanisation, laquelle doit être courte, le soufre puisse produire son effet, 
en raison de sa présence en excès ; la combinaison de la gomme et du soufre est alors 
activée par une température plus élevée. 

Veut-on au contraire obtenir des objets d'industrie, des bandes de billards, des cour- 
roies guides, des tubes de toutes dimensions, des cylindres pour l'impression des tis- 
sus, ete., comme ce sont des articles d’une épaisseur plus ou moins considérable, on de- 
vra recourir au soufre doré peu chargé en soufre ; on donnera à ce dernier le temps d'agir 
dans toute la masse: aussi la température nécessaire à opérer la vulcanisation sera-t- 
elle plus basse et son application plus prolongée que dans le cas précédent. 

Ainsi, pour les premiers, quarante minutes seront un temps suffisant pour la vulcani- 
sation, à une température d'environ 160 degrés, tandis qu'il faudra quelquefois deux 
heures et même deux heures et demie pour les seconds, à une température de 135 à 
145 degrés, suivant le cas. 

On pourra cependant employer pour les articles d'industrie le soufre doré riche en 
soufre, mais à la condition d'en diminuer sensiblement la proportion employée. 


Ce sulfure d’antimoine s'obtient du reste assez facilement pour que les personnes qui 
ont à en faire usage puissent s’éclairer elles:mêmes sur sa nature, et par suite, sur la 
. manière dont elles doivent s’en servir. (Extrait du Congrés de la Rochelle,) 
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UNE EXPLOSION DE DYNAMITE. 


Le 95 janvier 1883 se produisait, à l'usine de dynamite de Paulilles, une explosion for- 
midable qui se fit entendre à une distance de plus de 40 kilomètres. Une baraque venait 
de sauter. Cette baraque était en bois, longue de 8 mètres sur 4 de largeur, entourée de 
tous côtés d’épais parapets en terre, dits cavaliers, et occupée par 19 ouvriers employés à 
Ja fabrication des cartouches. Ce travail consiste à presser dans un tube en cuivre, à 
l'aide d'un entonnoir et d’un bourroir en bois, le mélange appelé dynamite, qui se com- 
pose de 75 pour 100 de nitroglycérine et 25 pour 100 de randamite, poussière très absor- 
bante formée de carapaces d’infusoires. L'ouvrier prend ensuite le boudin ainsi formé, èt 
l'enferme dans un étui de papier parchemin qui constitue l'enveloppe de la cartouche. 

Le docteur Challan de Belval a recueilli une note circonstanciée sur les terribles résul- 
tats de cette explosion, et nous allons en résumer les points les plus intéressants. 

Des dix-neuf ouvriers employés à ce travail, parmi lesquels deux hommes seulement et 
dix-sept filles ou femmes, il n'en est pas un seul qui ait survécu. Tous ont été tués instan- 
tanément, pour la plupart réduits, en menus débris projetés sur un espace de 450 à 
900 mètres. Un oiseau seul fut trouvé vivant encore, au milieu des débris. Il paraissait 
paralysé, incapable de mouvement, bien que ne présentant pas de lésions apparentes. Il 
avait été, presque certainement, foudroyé au passage par l'énorme déplacement atmo- 
sphérique, résultat de l'explosion. Action comparable, semble-t-il, au prétendu vent du 
boulet : une énorme condensation de l'atmosphère, et par conséquent une compression 
instantanée à laquelle rien ne résiste. 

Jl n'y a pas eu cependant d'accident de voisinage; quelques ouvriers disent avorw 
ressenti une violente commotion ; un muletier aurait eu sa casquette brusquement enle- 
vée, puis aurait momentanément perdu connaissance, et ne serait revenu à lui, qu'après 
quelques minutes, oppressé, dit-il, comme si l'air lui avait été subitement soustrait, 
éprouvant des bourdonnements d'oreilles, mois ne présentant pas la moindre lésion ap- 
parente. Les mulets auraient également été renversés, mais n’ont pas paru incommodés 
depuis. Plusieurs vitres des baraques avoisinantes ont été brisées, une maison située à 
plus de 400 mètres a été lézardée du haut en bas; les arbres qui la séparaient de l'usine 
n’ont pas été endommagés. D'autres maisons plus voisines ont été protégées par de petits 
mamelons. En réalité done, pas d'accidents graves de voisinage ; mais une véritable dila- 
cération de tout ce qui se trouvait à proximité du centre d’'explosion. Sept cadavres seu- 
lement avaient conservé quelque forme humaine ; un seul était à peu près complet. C'était 
le contre-maitre, trouvé la face contre terre, les bras étendus, la jambe et le pied droit en 
flexion légère, dans la position, m'a-t-il paru, d’un homme qui cherche à fuirun danger, 
projeté comme une masse contre le remblai de terre qui de ce côté, entourait la baraque. 
La face antérieure du corps avait été projetée par le remblai, mais il était presque com- 
plètement dépouillé de ses vêtements, dont quelques restes présentaient des traces cer- 


taines de brûlure, bien qu'il n’y en eût aucun indice sur le corps. On constatait dans la 


région lombaire une plaie pénétrante de l'abdomen par projection d’un débris de plan- 
che (1). La rigidité cadavérique était très prononcée ; l'expression de la physionomie accu- 
sait un sentiment de terreur plutôt que de stupeur, les pupilles étaient dilatées, le regard 
dirigé en avant et la bouche légèrement entr'ouverte. 

Les autres cadavres ou portions de cadavres étaient disséminés à des distances varia- 
bles. Chez tous nous avons été surpris de l’état du système musculaire qui paraissait 
plutôt contracturé que rigide. Le muscle était dur, ramassé sur lui-même, plus dense;il 


(1) Il est fréquent, après les explosions, de trouver des cadavres complètement nus. Le vêtements ont été 
enlevés, arrachés, déchirés par le déplacement atmosphérique. Dans l’explosion récente de la Préfecture de 
dolice, l'enfant qui était allé à la recherche de la fuite de gaz fut trouvé à demi mort et tout à fait nu. 
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avait subi semble-t-il, une sorte de tassement sans analogie avec la véritable rigidité ca- 
davérique. Ce phénomène, que je n'ai pas à expliquer ici, me paraît plutôt le fait d'une 
perversion subite dans le fonctionnement du système nerveux, que le résultat de la dé- 
composition plus ou moins rapide de la myosine après la mort. 

Ce résumé ne comporte pas la description des divers débris examinés et dont le poids 
variait de 250 grammes à 40 ou 42 kilogr. Rien de régulier, en effet ; mais bien une force 
brutale qui parfois réduit en menus morceaux les os les plus durs, parfois exerce sa 
toute-puissance sur des tissus mous qu’elle arrache des os sans les briser, plus disposée 
cependant à ménager ce quine résiste pas, les seins, les fesses, les vastes portions char- 
nues, et à briser tout ce qui fait obstacle. Voilà ce que j'ai constaté. 

Quelle quantité de dynamite a fait explosion ? Les ingénieurs accusent 20 kilogrammes 
seulement, et prétendent que cela a suffi pour déplacer subitement une quantité d’air 
‘qu'on peut théoriquement estimer être de 3 millions de mètres cubes au moins. La bara- 
que contenait certainement plus de*20 kilogrammes de dynamite; mais, bien évidem- 
ment, toute la quantité qu’elle renfermait alors n’a pas fait explosion. Une partie à échappé 
et s’est retrouvée à peu près intacte au milieu des débris. 

Les dangers de la dynamite paraissent résulter surtout du contact avec le feu ou avec 
une surface élevée à une haute température ; du choc direct ou d’une puissante vibration 
moléculaire ; du manque de stabilité chimique, enfin aussi du caractère vénéneux des 
fumées produites par l'explosion. 

Le danger du feu est incontestablement moindre que pour la poudre ordinaire; la dy- 
namite bien préparée prend feu difficilement, et ne détone alors que si elle est en grande 
quantité et comprimée. L'un des ingénieurs de la fabrication a pu, devant plusieurs té- 
moins, prendre une masse de dynamite de 2 grammes environ, la tasser sous forme de 
ebne du volume d’une grosse noix, et l’allumer dans la paume de sa main, sans qu'il en 
résultât la moindre détonation. Il eût suffi, sans doute, du plus léger obstacle à l’'expan- 
sion libre des gaz pour déterminer l'explosion. 

Le choc direct ou communiqué par un métal susceptible de vibrer fortement détermine 
également la détonation; mais cela n’a rien encore de très régulier; parfois, bien rarement 
cependant, certaines dynamites, la nitro-glycérine elle-même, résistent au choc el ne 
. détonnent que sous l'influence d'une vibration que les observateurs sont impuissants à 
bien analyser. : 

Le menque de stabilité chimique est un réel danger; la nitro-glycérine impure se dé- 
compose facilement en présence surtout des matières organiques. Il en résulte une élé- 
vation considérable de la température, et très fréqusmment l'explosion. Mais la nitro- 
glycérine bien préparée, avec des matières parfaitement pures, ne se décompose pas. 

Les ingénieurs admettent que les diverses dynamites sont susceptibles de deux genres 
très distincts d'explosion : l’une, dite simple, produisant un effet moindre, occasionnée 
par exemple par l'inflammation ordinaire au contact d'une flamme ; la seconde, dite 
forte, c'est-à-dire dans laquelle l'explosion donne toute sa puissance, déterminée par le 
choc direct, par une vibration moléculaire violente telle que celle, par exemple, produite 
par la déflagration d’une forte capsule remplie de fulminate. 

Dans la catastrophe de Paulilles, on pourrait penser que l'explosion a été consécutive 
à une inflammation progressive de la masse dont une partie seulement aurait détoné, 
ainsi que cela s'observe lorsque, la dynamite n’étant pas comprimée, rien ne s'oppose à 
la libre expansion des gaz. 

On peut supposer également que le choc n'a pas été assez intense pour se communi- 
quer à la masse tout entière : peut-être le simple fait d’une porte brusquement fermée , 
d'un gravier perdu dans la masse et résistant à l'opération du tassage, de la simple chute 
des ciseaux de quelque ouvrière occupée à couper le papier parchemin. Somme toute, 
rien de précis, rien de certain : seulement des hypothèses, plus ou moins rationnelles, 
dont personne malheureusement n'a pu affirmer l'exactitude, et qui démontrent, une fois 
de plus, combien sont réels et terribles les dangers qui résultent de la fabrication comme 
de l'emploi des dynamites, combien sont indispensables les plus sévères précautions. 
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Ces précautions, les règlements des usines les prescrivent, mais elles ne sont-peut-être 
pas toujours sévèrement observées. Ainsi, il y avait à Paulilles dix-neuf ouvriers et ou- 
vrières occupés dans une même chambrée à la fabrication des cartouches; il y en avait 
beaucoup trop. Sans doute aussi, il faut payer les ouvriers à la journée et non à la tâche. 
En effet, ces derniers précipitent le travail pour gagner davantage, et ne prennent pas les 
précautions recommandées. Il faut, enfin, interdire l'accès de l’usine à tout ouvrier inca- 
pable d'apprécier le danger auquel il est exposé. Combien de jeunes filles de 15 à 18 ans 
ont été, dans cette dernière catastrophe, les victimes inconscientes de parents oublieux 
de leurs devoirs, considérant seulement que le travail est facile, sans fatigue et procure 
de gros revenus ? La sécurité avec laquelle agissent les personnes qui ont l'habitude de 
manier la dynamite fait trop facilement évanouir les craintes qu’elle doit inspirer. I ya 
peu d'exemples d'accidents graves survenus soit pendant le transport, soit pendant l’u- 
sage industriel de la dynamite. C'est qu'alors les personnes chargées du transport et de 
l'usage prennent toutes les précautions nécessaires. Au contraire, les accidents sont fré- 
quents, et surtout graves, chez les manipulateurs, parce que les ouvriers habitués à re- 
muer chaque jour d'énormes quantités du terrible produit ne prennent pas de précau- 


tions. 
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Par M. le docteur LEVEN. 


La faim et l'appétit sont deux sensations que les physiologistes ont étudiées, dont 
l'analyse ne peut se faire par la méthode expérimentale. 

On emploie indistinctement ces deux termes l’un après l’autre; mais ils ont un sens 
différent. 

La faim et l'appétit ne peuvent être étudiés que chez l’homme à l’état de santé ou 
malade. 

On ne peut observer la faim que chez le nouveau-né durant les trois ou quatre pre- 
miers mois de la vie. Poussé par l'instinct de l’aliment, il prend le sein de la nourrice, en 
tire une quantité de lait suffisant pour satisfaire cet instinct, et s’endort jusqu'à ce que 
la sensation de la faim le réveille; il reprend le Sein. La faim est une sensation simple 
que le lait seul peut calmer. 

Si vous essayez d'ajouter quelque autre aliment à son repas, vous risquez de compro- 
mettre son faible organisme. Laissez s’écouler quatre ou cinq mois; ses forces se seront 
accrues, les organes auront plus de vigueur et on ajoutera sans risque au lait des œufs, 
des soupes, des farines. 

A ce moment de la vie l'esprit de l’enfant se manifeste; il acceptera ou refusera à cer- 
tain jour tel ou tel de ces aliments, après avoir consulté les nerfs du goût et de l'odorat. 

Son cerveau devient actif et n’obéit que selon les impressions que lui donne telle ou 
telle substance ; tant qu’il ne buvait que du lait, le cerveau était passif, poussé par le 
seul instinct de la faim. Quand les nerfs du goût et de l’odorat interviennent, il est déter- 
miné par l'appétit. 

Il faut donc distinguer la faim qui n’a sa source que dans un nerf et la sensation de 
l'appétit qui est une résultante des sensations provoquées par les nerfs de la faim, du 
goût et de l’odorat. 

Toutes les fois que nous faisons un repas dans l’état de santé, ces trois groupes de 
nerfs fonctionnent simultanément. 

L'appétit peut rester intact dans la dyspepsie; mais le plus souvent il diminue ou dis- 
parait entièrement. Les trois nerfs sont troublés simultanément ; aliment a un goût, un 
fumet désagréable, il est pris sans faim. 

Dans un très grand nombre de cas il se fait une dissociation fonctionnelle de ces nerfs, 
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et l’on observe la faim modifiée seule sans que les nerfs du goût et de l’odorat soient 
touchés, ou bien les nerfs du goût seuls atteints ou encore les nerfs de l’odorat dérangés 
alors que les nerfs de la faim et du goût ont échappé à l'influence de la dyspepsie. 

Passons rapidement en revue ces différents désordres fonctionnels. 

Chez certains malades, aussitôt qu’une bouchée d’aliment prise avec plaisir, bien ac- 
Cueillie par les nerfs du goût et de l’odorat, est introduite dans l’estomac, la faim est cal- 
mée et le malade n’ose plus continuer le repas, ou, s’il le contiuue, il a des nausées, 

Pour d’autres, la faim augmente sans cesse et aussi vive le repas fini qu'avant d’être 
commencé. C’est là ce qu’on appelle boulimie. 

Les gens nerveux, dyspeptiques, qui sentent le besoin de manger, ne trouvent plus à 
l'aliment son goût normal, ou bien ils ont de l’appétence pour des substances excitantes, 
pour des substances bizarres, telles que du vinaigre, de la craie, du charbon, et se rem- 
pliraient avec plaisir l'estomac de ces aliments. 

Les femmes enceintes présentent des types de ces désordres du goût dans la dyspepsie 
provoquée par la grossesse. 

Enfin, il est une dernière catégorie de dyspeptiques chez qui les nerfs de l'odorat seul 
ont un fonctionnement dérangé. J'ai traité un malade âgé de quarante ans, affecté de 
dilatation de l'estomac, qui avait faim, prenait la viande avec plaisir, mais elle lui lais- 
sait pendant douze heures une sensation de putréfaction qui ne disparut que quand l’es- 
tomac fut rétabli. 

Le siège de ces sensations est dans les nerfs de la langue, du nez. 

Mais où siège la faim? C’est ce que l’on ne sait pas encore. 

Sédillot, Longet ont coupé le nerf pneumo-gastrique chez les chiens et les ont vus 
manger trois ou quatre jours après l'opération; mais on n’a jamais pu couper le grand 
sympathique. 

N'est-ce pas lui qui, en l'absence du pneumo-gastrique, transmet la sensation de l’es- 
_ tomac au cerveau? Longet et Schiff ont soutenu que la faim ne siège pas dans l'estomac, 
mais dans tout l'organisme ; que nous avons faim dans tous nos tissus, dans nos muscles, 
dans nos nerfs, et qu’on pourrait établir une véritable équation entre le degré de la 
faim et les déchets de l'organisme. Il est facile de leur objecter qu'il y a des gens qui ja- 
mais ne sentent la faim, que la plus grande usure de l'organisme se fait dans l'état 
fébrile, où la faim est absente. 

Schiff a fait des expériences pour démontrer que la faim n'est pas localisée dans l’es- 
tomac. 

Il prenait des chiens à jeun, affamés, qui ne cessaient de crier. Quand il avait injecté 
des peptones dans leurs veines, les chiens cessaient de crier. 

Mais tous les physiologistes ont observé qu'en injectant de l'eau dans les veines de 
‘chiens à jeun, ils cessaient de crier, ils se calmaient. 

On ne peut donc rien déduire de ces expériences. 

Ce qui paraît certain, c’est que la sensation de la faim est localisée dans l'estomac. 
transmise au cerveau par les deux nerfs sympathique et pneumo-gastrique, 

Pour que la faim soit sentie, il faut que la muqueuse de l'estomac ne soit pas conges- 
tionnée, qu'elle soit à l'état sain. 

La déduction pratique à tirer de ces données, c'est qu'on ne rétablit pas la faim par 
des médicaments, mais par le régime alimentaire, en proportionnant le nombre des re- 
pas avec des aliments solides à l'état congestif de la muqueuse. On ne rétablit pas la 
faim avec du vin de quinquina, ni avec des substances ferrugineuses, n1 avec des prépa- 
rations amères, mais en traitant rationnellement la dyspepsie. 
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Manière de préserver les enux distillées de toute nitération. 

Suivant Perey Wells, les eaux aromatiques : eau de rose ou de fleur d'oranger par 
exemple, qui se sont abimées par suite de leur âge, sont rendues à leur fraicheur pre- 
mière lorsque, après leur avoir ajouté du permanganate de potasse, on les distille. 

Les eaux distillées, ainsi que les essences préparées avec les plantes fraiches et de l’eau 
chargée de permanganate de potasse, conservent indéfiniment leurs propriétés. 

Nous ne saurions donc trop engager les fabricants d'eaux distillées à employer ce pro- 
cédé, afin de mettre entre les mains des pharmaciens des produits sûrs et inaltérables. 


Solution inaltérable de proto-iodure de fer, 
par M. IzAr». 


Plusieurs de mes confrères se servent habituellement de cette solution préparée à la- 
vance pour faire d’une façon rapide le sirop de ce nom, et je comprends moi-même tout 
l'avantage qu'il y,a de procéder ainsi. Néanmoins ils doivent s'être aperçus que la solu- 
tion de ce sel ferreux, malgré toutes les précautions que l'on peut prendre et recomman- 
dées par plusieurs, sont insuffisantes pour sa conservation. Je crois done vous être de 
quelque utilité en vous faisant connaitre le moyen qui m'a si bien réussi pour conserver 
cette solution inaltérable. Au reste, le produit obtenu par ma méthode possède, comme 
il vous sera facile de vous en convaincre, une belle coloration verte, qui, comme vous le 
savez, caractérise les proto-sels de fer. 

Tout mon secret consiste à ajouter quelques gouttes d'alcool à la préparation dès que 
l'iode s’est combiné avec le fer. le dois vous dire que ce qui m'a conduit à agir ainsi, 
c’est que l’alcool, dans certaines circonstances, possède la propriété de se déshydrogé- 
ner, c’est-à-dire de se changer e anldéhyde C’H*O0*, corps qui diffère de l'alcool vinique 
C2H50? par deux équivalents d'hydrogène, qui suffisent, selon ma conviction, pour neu- 
traliser l’action de l'oxygène. 


Fabrication des dents en Amérique. 


La fabrication des dents est une grande industrie. 

il y a aux États-Unis, dit l'Abeille de la Nouvelle-Orléans, douze manufactures de dents 
artificielles; elles en produisent chaque année dix millions, c'est-à-dire, en moyenne, 
une dent pour cinq personnes. La moitié est fabriquée par une maison qui a été fondée 
en 1844. 

Le produit des ventes de ces dents s'élève à un million de dollars par an. Les maté- 
riaux qui entrent dans leur confection sont le feldspath, le kaolin et le cristal de roche. 

La matière colorante est le platine, le tintanlum et l'or. ; 

Le feldspath et le cristal sont soumis à une température rouge ef, de là, jetés dans l'eau 
froide. On les broie ensemble dans l’eau jusqu'à ce qu'ils deviennent assez légers pour 
flotter; on les combine alors avec la matière colorante, et on les soumet à la chaleur 
intense d’une fournaise, dans des moules en cuivre. La dent est faite en deux pièces, 


Quelques nouveaux essais des beurres fondus 
par M. Zanni. 


Les recherches de M. Zanni portent principalement sur les beurres dits de Sibérie dont 
il est fait une grande consommation dans l’armée ottomane. L'auteur a reconnu que la 
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plupart de ces beurres étaient additionnés de graisse de mouton et d'huiles végétales et 
qu’ils renfermaient souvent de l'acide butyrique, ajouté, paraît-il, dans le but de rehaus- 
ser l'odeur. du beurre. 

Voici quelques bonnes indications contenues dans ce travail : 


4° La détermination des acides gras par le procédé. Dalican ne suffit pas pour se pro- 
noncer sur la qualité d’un beurre : le chiffre de 87.5 pour 100 généralement adopté pour 
le poids moyen des acides gras contenus dans un beurre normal est relatif et n’a rien 
d’absolu; 


90 Par incinération, un gramme de beurre pur laisse en moyenne 08.012 de cendres; 
les beurres mélangés donnent de 08,025 à 0s'.036; 


3 Les huiles de coton et de soleil sont mises en évidence par leur odeur particulière 
lorsqu'on frotte un peu de beurre dans la paume de la main; 


ke Lorsque le beurre que l’on vient de fondre a pris la température de 20 à 25 degrés, 
on remarque que toute la couche supérieure est constituée par les huiles étrangères. On 
peut enléver ces huiles à l'aide d’une pipette, les peser et les caractériser par leurs réac- 
tions spéciales ; 


5° Les beurres mélangés répandent une odeur plus/ou moins désagréable de suif, 
lorsqu'après fusion, puis refroidissement complet, on vient à les remuer avec une ba- 
guette de verre ; 


6° En lavant à l’eau distillée une quantité déterminée de beurre, on peut retrouver dans 
l'eau l'acide butyrique ajouté frauduleusement. 


Une mouvelle Encre sympathique. 


Dans un des derniers numéros {de {l’année 1882, le journal de l'abbé Moigno publiait 
_ Ja note suivante : 


« Recette d’une nouvelle encre sympathique. — Composition de l'encre : 


Huile ordinaires. 24, drrre saute 1 partie. 
Ammoniaque (Alcali volatil)............ 20 — 
one pla ae en sono te 100 — 


Agitez pour former une émulsion. 

li suffit, pour faire apparaître l'écriture, de plonger le papier dans l’eau; en séchant, les 
traits disparaissent de nouveau et reparaissent à chaque immersion. » 

Après quelques essais faits sur cette préparation, nous écrivimes au journal la lettre 
suivante, qui fut insérée dans le numéro de décembre 1882. 


Paris, 13 décembre 1882. 
Monsieur le Rédacteur, 

Vous avez publié dans votre numéro du 9 décembre, des Mondes, une recette d'encre 
sympathique. 

Ayant conçu des doutes sur la propriété de l'espèce de savon ammoniaeal qui se pro- 
duit, j'ai voulu répéter l'expérience avant de reproduire cette recette dans le Moniteur 
scientifique, et voici ce que j'ai remarqué. — L'huile ajoutée est complètement inutile et 
ne sert qu'à engorger la plume et à empêcher d'écrire. L'eau étend lammoniaque et la 
rend plus faible sans nécessité. Enfin l’alcali volatil (ammoniaque) seul du commerce de 
16 à 20 degrés produit le phénomène très curieux que vous avez signalé. Votre composi- 
tion le reproduit aussi, mais avec plus de difficulté. Quant avec l'ammoniaque seule, cela 
marche très régulièrement, et les caractères tracés paraissent et disparaissent autant de 
fois que l’on fait sécher ou mouiller le papier. 

Agréez, etc. ÿ 


Conclusion. — Écrire sur du papier avec de l'ammoniaque de 18 à 20 degrés, — laisser 


Dr QUESNEVILLE. 
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sécher à l'air ou à une douce chaleur, rien ne parait sur le papier; — mouiller avec de 


l'eau, et ce que vous avez écrit se lit très bien ; — faire sécher de nouveau, les caractères 
disparaissent; — mouiller le papier, ils reparaissent et ainsi de suite plusieurs fois. 
Dr Q. 


Annulation d’un brevet d'invention. 


Un télégramme de Berlin, publié dernièrement par l'Express, annonçait l’annulation 
d'un brevet d'invention concernant la fabrication du papier au moyen de la cellulose, 

Depuis que les matières employées à la fabrication du papier ne suffisent plus, on a 
imaginé de recourir à d’autres matières premières capables de suppléer et de remplacer 
les chiffons. Un saxon, M. Keller, appela le premier l'attention des fabricants sur l’emploi 
du bois, des fibres duquel on pouvait extraire la cellulose, matière qui constitue le tissu 
élémentaire des végétaux. Plusieurs procédés furent proposés pour extraire cette matière, 
soit par voie mécanique, soit au moyen de procédés chimiques. Un Américain nommé 
Tilghman prit en Angleterre, il y a une vingtaine d'années, un brevet d'invention con- 
cernant son procédé qui consistait à extraire la cellulose du tissu fibreux du bois en le 
soumettant à l’action des sels sulfureux. Ce brevet était complètement tombé dans l’oubli, 
quand, il y a quelques années, M. Mitscherlich, professeur à Minden demanda à son tour 
un brevet absolument semblable, ce qui lui fut accordé sans hésitation. Depuis, le profes- 
seur de Minden permit à trente-deux fabricants de papier d'utiliser son procédé moyen- 
nant une redevance annuclle qu'il fixa à 2 mark les 100 kilos de papier fabriqué. Il se fai- 
sait ainsi chaque année une rente de plus d’un demi-million de mark. Chaque concession 
devait lui rapporter un minimum, consenti par le fabricant, de 15,000 mark. Cet impôt 
de M. Mitscherlich frappait durement les industriels qui utilisaient son prétendu procédé. 

Depuis quelques années la méthode Tilghman s'était répandue en Suède et les Suédois 
qui n'avaient aucun droit à payer faisaient une rude concurrence aux Allemands. 

Le premier industriel allemand qui s’aperçut de la chose fut M. Behrend de Varzin. Il 
démontra et dénonca au Patentamt de Berlin la parfaite similitude des procédés Tilghman 
et Mitscherlich et le vol opéré par ce dernier au détriment du premier. Le bureau des 
Brevets d'invention de l'empire a reconnu l'exactitude des faits avancés par M. Bebrend, 
et il a annulé le brevet délivré au professeur Mitscherlich, à la grande joie des trente-deux 
fabricants soumis traîtreusement par ce dernier à une imposition annuelle de plus de 
500,000 mark. 


Une nouvelle source de enoutehoue. — L'attention du gouvernement indien 
vient d’être attirée sur une nouvelle plante, commune dans l'Inde méridionale, qui 
donne des quantités abondantes de caoutchouc pur. Elle appartient à la classe des 
apocynées et s'appelle Prameria glandulifera; elle est originaire des forèts de la Cochin- 
chine où son jus liquide est souvent employé comme médecine par les Annamites et les 
Cambodgiens. Les Chinois l’appellent Tuchung et ce produit est un ingrédient fréquent 
dans le matériel médical chinois, sous forme de fragments noircis d’écorce ou de 
petites branches. 11 est importé dans ce pays de la Cochinchine, le prix de l'écorce, 
après avoir été fumée au sec, étant d'environ 40 centimes le kilogramme. Lorsqu'on 
casse les branches, l’on peut voir, dans l’intérieur, une quantité abondante de caout- 
chouc, qui peut être étiré en fils comme le landelphia de l'est de l'Afrique. La plante 
peut être propagée par la plante des jeunes pousses, et M. Pierre, directeur du jardin 
botanique de Saigon, pense qu'elle peut être plantée dans des réserves quand elle n’a 
pas dépassé dix années, et qu’elle peut constituer une addition d'une grande valeur 
économique à l’industrie forestière indienne. ; 
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Par M. GERBER. 


Traité des matières colorantes du blanchiment et de Ia teinture du 
coton, suivi du dégommage et de In teinture de 1a ramie ou china 
grasses. 


Par Adolphe Renarn, 


, Docteur ès-sciences physiques, professeur à l'École supérieure d'industrie de Rouen (1). 


« Nous sommes heureux, dit M.A. Renard, en terminant la courte préface de son ouvrage, 
de remercier ici deux de nos anciens élèves, M. André Henry, qui a bien voulu nous prè- 
ter son concours pour toute la partie technique de ce travail, et M. Georges Duputel, au- 
quel nous sommes redevable de nombreux renseignements sur la teinture des cotons en 
laine. » 

Le nouveau traité de matières colorantes est donc l’œuvre d'un professeur à l'école d’in- 
dustrie de Rouen, secondé par des collaborateurs qui ont acquis, dans les fabriques de 
notre grande cité industrielle de l'Ouest, la compétence technique, la science de l'atelier, 
complément nécessaire des études de science pure et des manipulations du laboratoire. 
L'ouvrage de M. Renard porte en effet un cachet de science pratique avant tout : les for- 
mules et les discussions sur la constitution des matières colorantes n’y tiennent qu'une 
place restreinte ; et pourtant l’état actuel de nos connaissances dans cette partie de la 
chimie s'y trouve complètement et très clairement résumé. L 

Les deux premiers chapitres du livre traitent du blanchiment et de la préparation des 
cotons bruts non filés, des machines et appareils employés dans la teinture des cotons. 
Le texte est accompagné de nombreuses figures qui en facilitent l'intelligence : cuves à 
débouillir, machines à laver, à secouer les écheveaux, séchoir, etc. 

Le’chapitre troisième est consacré à l'étude des mordants minéraux ou organiques, 
mordants, d'alumine, de fer, mordants gras, huiles tournantes, acides sulfoxiciniques et 
le chapitre quatrième à l'étude spéciale des mordants organiques astringents, des tan- 
nins. 

On y trouve des notices sur les écorces récemment introduites dans le commerce, le 
quebracho, l'écorce du palétuvier, la galle Rove. 

Vient ensuite l'étude succinte des matières premières pour la fabrication des couleurs 
artificielles : les hydrocarbures du goudron de houille, la benzine, le toluène, le xylène, la 
naphthaline, l’anthracène. 

Après un historique rapide de la découverte et des méthodes de préparation de l’aliza- 
rine artificielle et de ses dérivés, l’auteyr décrit les procédés employés aujourd'hui pour 
la teinture en rouge d’Andrinople, en mordoré, en violet d’alizarine. Il traite ensuite de 
l'orangé d’alizarine et de l’alizarine bleue ou bleu d’anthracène. 

Le chapitre huitième est consacré aux matières colorantes dérivées de la rosaniline. 
Chacune d’elles est étudiée d’abord au point de vue de sa fabrication, de sa constitution 
d’après les théories actuelles, puis au point de vue de sa fixation sur le coton. 

A l'appui des recetteside teinture données dans l'ouvrage, on trouve, dans l'album 
d'échantillons, des bouts d’écheveaux d’une très bonne venue, qui donnent au teinturier 
une idée des ressources que lui offrent ces matières colorantes dont l'intérêt et le nombre 
vont chaque jour croissants. 

S'il nous était permis ici une critique, nous demanderions à l’auteur pourquoi il a dé- 
PC CON ER EE e 

(1) Un velume in-8° de 450 pages, accompagné de figures dans le texte et d’un album de 83 échantillons, 
édité par J. Baudry, 15, rue des Saints-Pères, Paris. 
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crit les couleurs du phénol, l’aurine et la coralline, avec les couleurs d’aniline propremeni 
dites ? Il eut été plus logique, chimiquement, de rapprocher ces matières colorantes des 
” phtaléines qui sont, comme elles, des dérivés hydroxylés (ou carbo-hydroxylés) du tri- 
phényle-méthane. Mais c’est là une petite querelle de principes qui n’enlève rien au mé- 
rite et à la clarté de l'exposition. On approuvera au contraire l’auteur d'avoir, dans son 
ouvrage, donné aux matières colorantes artificielles le pas sur les couleurs de bois et les 
pigments végétaux que les progrès de la chimie ont déjà relégués au second plan et dont 
l'importance ne peut plus que déeroître. Les chapitres vin et 1x comprennent les phta- 
léines, l’éosine et ses dérivés méthylés, la galléine, la céruléine, puis les matières eolo- 
rantes azoïques, orangés, ponceaux, jaunes, écarlates, etc., dont l'essor a été si rapide et 
dont la mine est loin d'être épuisée, la safranine, le bleu de méthylène et enfin les indo- 
phénols. Jets 

La teinture en noir et en gris d’aniline est traitée avec beaucoup de développements. 

Puis viennent au chapitre xr° les quelques matières colorantes naturelles végétales dont le 
teinturier peut encore tirer un parti avantageux : l’indigo d’abord, auquel les travaux de 
M. Baeyer, si riches au point de vue scientifique, n’ont pu ravir la prééminence indus- 
trielle que lui assurent encore son abondance et son bon marché relatifs ; plusieurs pages 
sont consacrées à l'essai des indigos du commerce et les procédés de fixation de l'indi- 
gotine les plus récents, sont décrits bien en détail. 

La teinture en campèche, en bois rouge, bois jaune quercitron, cachou, etc., occupent 
le reste de ce chapitre. 

Le chapitre xu, très court, traite des matières colorantes minérales, jaunes et oranges 
de chrome, gris à l’oxyde de fer, bistre au manganèse, bleu de prusse. 

Enfin le chapitre x1x est consacré à l’étude des « réactions caractéristiques des matières 
colorantes artificielles » et à la « détermination de la valeur commerciale des matières cor 
lorantes. » Il est suivi de tableaux à l’aide desquels on doit arriver rapidement à détermi- 
ner la nature des couleurs fixées sur coton aù moyen de quelques réactifs simples quise 
trouvent dans toutes les teintures : acide chlorhydrique, acide sulfurique, ammoniaqueet 
soude au 1/10°. 

Une partie spéciale du livre (avec ia collaboration de M. A. Berthet), est consacrée à 
l'étude de la Ramie (china grass), cette plante précieuse que les peuples de l'extrème 
Orient cultivent de temps immémorial pour sa fibre et dont l'importation récente en 
France, promet pour nos départements du Midi et pour nos colonies une source nouvelle 
de travail et de richesse. 

Les échantillons annexés à cette étude montrent quel parti l’industrie pourra tirer de 
ce nouveau textile dont le prix est de beaucoup inférieur à celui du beau‘lin et quimerle 
cède en rien à cette fibre sous le rapport de la solidité et de l'éclat. 

Le livre de M. Renard s’adresse à la fois aux jeunes gens des écoles de chimie ou des 
écoles spéciales d'industrie et aux teinturiers : aux écoliers, parce qu'ils y'trouverontune 
étude complète et exacte, quoique succincte, des matières colorantes artificielles; de deur 
mode de préparation et de leur constitution; aux praticiens, parce qu'à côté des notions 
précédentes, qu’ils possèdent souvent trop incomplètement, ils trouveront des recettes de 
teinture et des enseignements détaillés et précieux pour la pratique de eur art: 


Les Lauréats de l’Académie des Sciences, 


En un beau volume in-4°, imprimé avec le soin et le luxe qui distinguent les livres qui 
sortent de la librairie Gaurater-VizLars, M. Ernest Marnpron wient de publier-tous les"docu- 
ments relatifs à la fondation des prix décernés par l’Académie des scienceset la liste des 
savants recompensés par la 1" classe de l’Institut et par l'Académie-actuelle: 

Le chapitre le plus précieux du livre de M. Maindron est sans contredit celüi dans 
lequel il a reconstitué, au prix de grandes difficultés, l'histoire de l’ancienne Académiedes 
sciences, à l’aide du registre de Granjean de Fouchy et des notes de Condorcet, des“ar- 
chives de l’Académie, du Recueil des prix et des procès-verbaux de la compagnie. 
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L ouvrage estdivisé en trois parties, précédées d’une notice fort intéressante. La première 
partie comprend l’ancienne Académie des sciences, de 1714 à 1793; la deuxième, l'histoire 


des prix créés de 1795 à 1816. On trouve dans la troisième partie les prix fondés de 14816 


à 1880. 

M. Ernest Maindron a réuni dans un ordre parfait, non seulement les questions des 
sciences mathématiques ou physiques proposées à l’émulation des savants, les règlements 
élaborés par l’Académie relativement aux prix, les documents historiques qui s’y rappor- 
tent, mais encore la liste complète des lauréats récompensés de 1714 à 1880, et l’indica- 
tion des sommes qu'ils ont reçues. 

On le voit, c'est en quelque sorte un tableau des progrès de la science depuis deux 
cents ans; c’est de plus un grand service que M. Maindron a rendu à tous les savants, et 
son livre peut être considéré comme le Livre d’or de l'Académie des sciences. 

D' DECAISNE. 


Peu per lasse AE RSR LE 2 ut and 


PUBLICATIONS NOUVELLES 


Nouvelles Conquêtes de la Seïemce. — M. Louis Figuier a entrepris une 
publication nouvelle, d’une utilité générale et d’un intérêt considérable, Sous le titre de 
Nouvelles Conquétes de la Science, M. Louis Figuier expose les grandes découvertes dont se 
sont enrichies, depuis dix ans, la science et l’industrie : l'Éclairage électrique, le Téléphone 
et le Microphone, — le Transport de la Force par PÉlectricité, — les Tunnels du Mont-Cenis et du 
Mont Saint-Gothard, — le Canal de Panama, — le Tunnel sous-marin du Pas-de-Calais, — les 
Chemins de fer de montagne, — la Nouvelle Artillerie à longue portée, — les Torpilles, etc., etc. 
Tout le monde désire être initié à ces nouvelles et saisissantes créations de la science'et de 
l’art, et M. Louis Figuier nous les explique avec le charme et la clarté qu'il met dans tous 
ses écrits. 

Les Nouvelles Conquétes de la Science paraissent, à la Librairie illustrée, 7, rue du Croissant, 
et chez tous les libraires de France, par livraisons, accompagnées de belles et nombreuses 
gravures sur bois et de portraits, au prix de 50 centimes la livraison, et de 5 francs le 
fascicule, composé de 10 livraisons. 

Les deux premiers fascicules qui ont paru, contiennent un exposé historique et des- 
criptif plein d'intérêt, de l'Éclairage électrique, considéré sous tous ses aspects. 100 gra- 
vures sur boïs et 8 beaux portraits d’électriciens contemporains, accompagnent ces deux 
fascicules. | 

Le troisième fascicule des Nouvelles Conquêtes de la Science, par M. Louis Figuier, vient 
de paraître. Ce fascicule est entièrement consacré au Téléphone et au Microphone. L'his- 
toire de la découverte du téléphOne par Graham Bell est présentée par M. Louis Figuier 
avec une abondance de détails anecdotiques qui fait de ce récit un véritable roman. La 
partie descriptive de la mème Notice fait parfaitement connaître le mécanisme du télé- 
phone, la manière dont les abonnés sont mis en rapport pour correspondre entre eux, 
l'état actuel de la téléphonie dans tous les pays, et les récentes tentatives pour étendre les 
correpondances téléphoniques à de grandes distances. 

Soixante-cinq gravures, représentant les divers appareils qui se rattachent au téléphone 
et au microphone, et six portraits accompagnent ce troisième fascicule. 

Ajoutons que le célèbre vulgarisateur s’est surpassé dans ce nouvel ouvrage. Il est im- 
possible, en effet, de décrire avec plus de clarté et de charme, de mieux mettre à la por- 
tée de tous des questions aussi abstraites et si difficiles à élucider. Quand la dernière 
livraison aura paru, ce sera bien le plus beau cadeau que l’on pourra faire aux gens slu- 
dieux et à toute cette jeunesse qui se presse aujourd’hui dans nos écoles. 

M. Figuier, unefois de plus. a bien mérité de la génération nouvelle. Dr Q. 
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L’Allemand de tous, méthode facile et rapide pour apprendre l'allemand, par 
M. l'abbé F. Moigno. — 1 vol. {in-12, prix 5 fr. Chez René Hatow, 63, rue Bonaparte, à 


Paris. 
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Monographie des Machines à ‘laver, employées dans le blanchiment, la 
teinture des fils, écheveaux, chaines, etc., par Joseph Depierre. 1 vol. et 1 atlas. — Chez 
Baupry, 15, rue des Saints-Pères, à Paris. 


Sur 1r force des Matières explosives, d'après la thermochimie, par M. Ber- 
thelot. 2 volumes grand in-8° avec index et figures, prix 80 fr. Chez GAUTHIER-VILLARS. 55, 
quai des Grands-Augustins, à Paris. 


Traité pratique d'Électrieité, comprenant les applications aux sciences et à 
l'industrie, et notamment à la physiologie, à la médecine, à la télégraphie, à l'éclairage 
électrique, à la galvanoplastie, à la météorologie, etc., par C.-M. Gare, membre de l’Aca- 
démie de médecine, ingénieur en chef des ponts et chaussées, agrégé de physique à la 
Faculté de médecine de Paris, professeur de physique et de chimie à l’École nationale des 
ponts et chaussées. — Tome Ier. Un beau volume grand in-8° de 450 pages avec 253 fig. 
dans le texte. Prix 12 fr. — L'ouvrage sera complet en deux volumes. Le tome II paraîtra 
dans le courant de 1884. Librairie Doin, 8, place de l'Odéon. 


Contribution à l'étude du non-cosmopolitisme de l’homme. 
La colonisation de la Guyane par la transportation. Étude historique et démographique, 
par J. ORGEAs, médecin de la marine. — In-8° de 112 pages et 2 cartes. — 4 fr. — Librairie 
0. Don, 8, place de l’'Odéon, Paris. 


L'Ergot, la Rouille et la Carie des céréales. 
Thèse présentée au concours pour l'agrégation (section d'anatomie, de physiologie et 
d'histoire naturelle), par le docteur Maurice Granel. — 80 pages in-8°, avec figures et 
planche. — Paris, Doun, éditeur, 8, place de l’Odéon. 


Les lichens utiles. 


Thèse présentée au concours pour l'agrégation (section d'anatomie, de physiologie et 
d'histoire naturelle), par le docteur Félix Henneguy. — 112 pages in-8°, avec figures.— 
Paris, Doun, éditeur, 8, place de l’Odéon. 
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LA CRÈME DE BISMUTH-QUESNEVILLE 


est un merveilleux médicament et un des plus sûrs de la thérapeutique. Il s’emploie 
contre les dérangements intestinaux, douleurs d’entrailles, diarrhées simples et diarrhées 
prémonitoires du choléra, dyssenteries, cholérine, et contre les maux d'estomac, mau- 
vaises digestions, la dyspepsie, en un mot. — Prix : flacon, 9 francs; /, flacon, 5 francs. 

Autres produits, avec cachet et étiquette du D' Quesneville : Salicylate de soude 
_ contre goutte et rhumatismes ; flacon de 100 gr., 6 fr.; de 50 gr., 3 fr. — Sirop d'iodure 

d’amidon contre engorgement des glandes et les affections bronchiques; flacon, 2 fr. 50. 
Pastilles phéniquées contre rhumes et voix fatiguées ; flacon, 1 fr. 40. — Eau phéniquée, 
pour laver et désinfecter les plaies ; flacon, 1 fr. 40. — Vinaigre de santé pour la toilette. 
Il est antiépidémique et souverain contre les piqüres des insectes; le flacon, 2 fr. 50. — 
Eau dentifrice phéniquée, le flacon, 3 fr., ete., etc. 


A Paris, chez le docteur QUESNEVILLE, 12, rue de Buei. 
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produits de cette contrée, par M. Sacc, livr. 501, sep- 
tembre, p. 889. 


Borate d’alumine cristallisé de la Sibérie, par M. A. Damour, 
son analyse, livr. 496, avril, p. 356. 

Bore. — Faits nouveaux pour servir à son histoire, par 
M. À. Joly, livr. 501, septembre, p. 899. 

Botanique cryptogamique, par EL. Marchand, Hivr. 494, 
février, p. 206. 

Brevets d'invention pris en France en 1882 ayant des rap- 
ports plus ou moins directs avec la chimie. Dans ces 
brevets on ne donne aucune description, mais seulement 
Je titre du brevet, avec la date de sa prise, son numéro 
et le nom du breveté et son adresse ou le nom et l'adresse 
de celui qui le représente — plus les additions faites. — 
Livraison 499 n° de juillet, p.611 à 628. 

Brevets d'invention. — Dans cette seconde catégorie de 
brevets on donne des descriptions plus où moins com- 
plètes du brevet. — On suit ici dans cette première table 
l'ordre des livraisons de janvier à décembre. 


Janvier, liv. 493, p. 100. 

1. — Perfectionnement dans le raffinage de la préparation 
du glucose sec, par Franz Soxhlet, à Munich, p. 400. 

9. — Procédé d'extraction de la glycérine, par MM. Paul 
Depouilly et Léon Droux à Paris, p. 100. 

3. — Sur la métallisation du bois, par Johann Rubenicek 
(Hongrie), p. 100. 

4. — Extraction du tannin des substances végétales et. des 
résidus industriels par précipitation à la chaux ou à la 
magnésie et décomposition à l’aide des acides, par Anton. 
Gorsalovsky et Wilhelm Gruneld à Brünn, p. 101. 

5. — Tannage rapide,fpar Jean Thon, Monnesins (Gironde), 
P: 104. 

6. — Cuir artificiel, par Moritz Salom Hurwitz, à Berlin, 
p. 101. ; 

7, — Perfectionnement dans la précipitation des métaux 
par l'électrolyse, par M: A: Classen, p. 102. 

8. — Procédé de purification de l’ozokérite, par le docteur 
Oscar von Grieber, p. 102. 

9. — Préparation d'acides gras solides avec l'acide oléique 
et les oléines (éther oléique de la glycérine), par M. Ar- 
mand Mulier-Jacobs,. à Moscou, p. 103. 
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10, — Procédé de préparation d’une alumine spécialement 
propre à la fabrication de l’aluminium, par M. James 
Webster, à Solithull (Warwick), p. 103. 


11. — Purification des alcools, par M. R. Eisenmann, à 
Berlin, p. 104. 

12. — Préparation de levure de bière avec les décoctions 
de pommes de terre, par M. Ferdinand Schuster, à Pire- 
born, p. 104. 


13. — Procédé de préparation de la magnésie ou du car- 
bonate de magnésie à l’aide du carbonate ammoniaco- 
magnésien, par M. Adolf Wrensche, à Hambourg, p. 104. 


44. — Procédé de préparation d'oxygène et d'hydrogène, 
par MM. Narcisse et Alfred Hélouis, à Paris, p. 105. 

Février. 

15. — Matières colorantes azoïques rouges et brunes déri- 
vées de l’anthrol des acides anthrosulfuriques et des bi- 
oxyanthracènes, par M. Carl Liebermann, à Berlin, 
p. 140. 


16. — Procédé de préparation de matières colorantes jau- 
nes,orangées et rouges par soudure des dérivés diazoïques, 
des amines aromatiques avec les acides oxycarboniques, 
oxydicarboniques de la série benzénique et avec un acide 
8-oxysulfonaphtoïque, par M. le docteur Harmsen, à Ver- 
dingen (Bergedorf), p. 141. 


17. — Préparation de l'acide alphanaphtylaminetrisulfo- 
nique. — Emploi de cet acide à la préparation d’un 
acide binitronaphtol-monosulfonique, par Farbwerke, au- 
trefois Meister Lucius et Bruning, à Hæchst-sur-Mein, 
P. 142. 


18. — Procédé de transformation de l’acide G-naphtol-mo- 
nosulfonique décrit par Schaefer,en deux acides $-naphtyi- 
amine sulfoniques nouveaux et fabrication de matières 
colorantes à l’aide de ces acides, par Farbfabrik, autre- 
fois Brœnner, à Francfort-sur-Mein, p. 143. 


19. — Procédé de préparation des deux toluidines conte- 
nues dans la toluidine liquide commerciale, — Sépara- 
tion de l’orthotoluidine mélangée à l’aniline et à la 
paratoluidine, par le docteur Léo Lewy, à Mannheim, 
p. 144. * 

20 — Procédé de fabrication de matières colorantes brunes 
par la combinaison des chrysoïdines avec les dérivés dia- 
zoïques, par « Actien Gesellschaft für anilinfabrikation », 
à Berlin, p. 145. * 


21. — Procédé de préparation de matières colorantes jau- 
nes, oranges et brunes, par M. E. Naœælting, à Mulhouse 
et Salis à Mayenfeld (Alsace), p. 146. 


22. — Procédé de préparation de la cumidine cristallisée 
par « Aktien Gesellschaft für anilinfabrikation », à Berlin. 


23. — Procédé de préparation de couleurs azoïques avec 
les acides trisulfoconjugués du f-naphtol, par la Société 
des matières colorantes, autrefois Meister, Lucius et Bru- 
ning, à Hoechst-sur-Mein, p. 148. 


24. — Procédé de préparation d’une matière colorante 
bleue, par « J.-F. Espenchied », à Friedrichs p.149. 


25. — Préparation de l’aldéhyde orthonitrométaméthyle- 
benzoïque à l’aide de l’aldéhyde métatoluique, par Farb- 
verke, autrefois Meister Lucius et Brüning, à Hœchsi-sur- 
Mein, 149. À 

26. — Procédé de préparation de l’indigo artificiel à l’aide 
des dérivés ortho-amidés de l’acétophénone ou du phé- 
nylacétylène, par Badische anilin und soda Fabrik, à 
Ludwigshafen, p.150. 


27. — Procédé de préparation de matières colorantes 
jaunes en acides sulfoniques dérivés du phénylamidoazo- 
x, benzol, par Dahl et Comp., à Eberfeld, p. 150. 


28, — Appareil pour la préparation de l’aniline et de la 


toluidine, par M. Edward D. Kendall, à Broklyn, p. 151. - 


29, — Fabrication de atières colorantes tétrazoïques, par 


Farbwerke, anciennement : Meister Lucius et Bruning, à 
Hæchst-sur-Mein, p. 151. 


30, — Nouveau procédé de préparation des matières colo- 
rantes bleues soufrées, par K. Ochler, à Offenbach-sur- 
Mein, p. 151. 


31. — Procédé de fabrication de l'acide cinnamique ou 
d'acides cinnamiques substitués en partant de la benzy- 
lidène-acétone et de ses produits de substitution, par 
Farbwerke, autrefois Meister Lucius et Bruning, à 
Hæchst-sur-Mein, p. 152. 


32. — Procédé de préparation de matières cojorantes en 
chauffant des bases acétylées avec des agents déshydra- 
tants. — Addition au brevet 19766, par Farbwerke, à 
Hæchst-sur-Mein, p. 152. 


33. — Procédé de préparation de la méthyle-quinoléine à 
l’aide de l’orthonitrobenzylidène-acétone, par Farbwerke, 
à Hœæchst-sur-Mein, p. 153. 


34. — Extraction du plomb, de l'argent, du cuivre, du 
nickel et du cobalt par voie humide, par Alexis Drouin, 


à Paris, p. 153. 

35. — Fabrication de bronze malléable, par Léon Letrange. 
à Paris, p. 154. 

36. — Purification du gaz de la houille, par GC. Fr. Claus, 
à Londres, p. 164. 


37. — Purification du gaz de la houille, par C. Fr. Claus, 
à Londres, p. 164. 


38. — Fabrication de l’ammoniaque, par Frederich Twinch, 
à Paris. 

39. — Extraction de l’ammoniaque des matières organiques 
azotées, par MM. Will et Henry Mariott, à Huddersfield 
(Angleterre), p. 155. 


40. — Fabrication d’oxyde de fer Colcothar, par Edw, ®. 
Parnell, à Swansea, p. 155. 


41. — Procédé pour récupérer l’étein des rognures de fer- 
blanc, par Adolphe Gutensohn, à Londres, p. 155. 


42, — Nickelage galvanique, par J.-E. Chaster, à Man- 
chester, p. 156. 


43. — Perfectionnements dans l'obtention du noir d’ani- 
line sur les fibres, par Gust. Jagenburg, à Ruydboholm 
(Suède), p. 156. 


ha. — Procédé de préparation d’une poudrette à l’aide des 
résidus organiques azotés de toutes provenances, par 
Th. Richters, à Breslau, p.156. - | 


45. — Fabrication des allumettes au moyen d’une masse 
inflammable à base de rhodonates, par Heinrich Schwartz 
et Pojatzki et C°, Deutsch-Landsberg, p. 156. 


46. — Procédé permettant de préparer, avec une même 
cornue, alternativement un gaz éclairant et un gaz non 
éclairant, par Lassar Cohn, à Paris, p. 157. 


47. — Sur une poudre brisante ne faisant pas explosion par : 
le ehoc, par Moriz-Kæppel, à Jiczin (Bohème) Austro- 
Hongrie, p. 157. 


48. — Mélange isolant pour enduire les fils et câbles élec- 
triques, par Arthur Traddens-Woodward, à New-York, 
p. 158. 


49. — Absorption de l’acide chlorhydrique contenu dans 
des gaz de combustion, par H. Precht, à Neu-Stassfurt 
(Prusse), p. 158. 


50. — Préparation d’aluminate de baryum et transforma- 
tion de ce sel en aluminate alcalin, par Adof. Tedesco, 
à Mügeln, par Pirna (Dresde), p. 158 


51. — Nouvelle poudre pour armes à feu, par Louis von: 
Trütz Scheler-Falkenstein, à Borkowitz, près Creusburg, 
p. 159. | 


52. — Procédé de fabrication de laques de rouge turc et de 
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poudres colorantes à l’aide d’alizarine, par A. Müller 
Jacobs, à Moscou, p. 159. 


53. — Préparation d’aluminates carbonatés de sodium et de 
potassium, par de Lœwig, à Breslau, p. 251. 


Avril. 


54. — Préparations de combinaisons doubles du bleu d’ali- 
zarine et des sulfites solubles dans l’eau, par la Badische 
anilin und soda fabrik, à Ludwigshafen-sur-Rhin, p. 329. 


55. — Matières colorantes violettes préparées avec les 
acides diazo-azobenzoiïsulfoniques et la $-naphtylamine, 
par Dahl et Comp., p. 331. 


56. — Matières colorantes jaunes dérivées des bases pyri- 
ques ou quinoléiques, par le docteur Émile Jacobsen, à 
Berlin, p. 331. 


57. — Préparation de matières colorantes bleues, par 
Raphaël Meldola, à Hackney-Wick (Angleterre), p. 332. 


38. — Transformation de l’amidon et des matières amyla- 
cées en maltose et en sirop de maltose, par Pauline Le- 
play, née Duez, et Anaïde Cuisinier, née Duez, à Paris, 
P- 332. 4 


59. — Traitement des jus sucrés par l'intermédiaire du 
sacharate de strontiane, par Scheibler, de Berlin, 
p. 333. 


60. — Obtention du sucre cristallisé à l’aide des sucres 
bruts, des sirops et des mélasses, par Werniche, à Halle, 
p. 333. 


61. — Première purification des mélasses et des jus sucrés 
par Wilhelm, Gundermann, à Heilbronn, p. 33/4. 


62. — Purification des alcools, par R. Eisenmann, à Berlin, 
p. 334. 


63. — Perfectionnements dans la préparation de l’acide 
hyponitrique, par Eugène Turpin, à Paris, p. 335. 


64. — Nouvelle composition explosible, par Marc Eugène 
Sanlaville et Rodolphe Laligant, à Paris, p. 336. 


55. — Tannage des peaux à l’aide des sels de fer et d’alu- 
mine, du phénol et de la colophane, par Harcke, à 
Kœænigslutter (Brumswick), p. 336. 


66. — Fabrication de cuir artificiel à l’aide de rognures 
Ce cuir et de nerfs d'animaux, par MM. E. Cohn et Woll- 
heim, à Berlin, p. 337. 


67. — Préparation d’un vernis à l’eau devenant insoluble 
dans ce véhicule après dessiccation, par MM. F.-G. Spon- 
nagel et R. Jacobsen, p. 337. 


Mai. 


68. — Procédé de préparation d’une matière colorante 
bleue soufrée avec l'acide diéthylamidoazobenzol para- 
sulfonique, par MM. Lembach et Schleicher, à Biebrich, 
P. 473. 


69. — Nouvelles matières colorantes bleues, par le docteur 
Otto Mulhauser, à Karlsruhe, p. 473. 


70. — Procédé de préparation des sels alcalins ou magné- 

iens des acides sulfoconjugués de la naphtaline, de l’an- 

thracène, de l’anthraquinone, des naphtols ct de la ben- 
zine, par Brœnner, à Francfort-sur-le-Mein, p. 474. 


71, — Emploi des bisulfates alcalins comme agents déshy- 
dratants pour produire des synthèses de composés organi- 
ques, p. 475. 


72. — Préparation de matières colorantes du groupe des 
rosaniliues par l’action du chlorure de benzylène para- 
nitré. — Sur les sels des amines aromatiques primaires, 
en présence d’agents oxydants, par Farbwerke, à Hæœchst- 
sur-Mein, p. 477. 


73. — Préparation de dérivés nitrés du diamidotriphé- 
nyle-méthane et de ses homologues, par Farbwerke, à 
Hoœchst-sur-Mein, p. 477e 


74 — Perfectionnements dans la préparation de l’indigo ar- 
tificiel, par la Badische anilin und soda Fabrik, p. 478. 


Juin, 


75. — Perfectionnements dans la préparation des matières 
colorantes rouges à l’aide des bases pyridiques et quino- 
léiques, par le docteur Émile Jacobsen, à Berlin, p. 557. 


76, — Matière colorante jaune dérivée de l'acide rhoda- 


nique (sulfocyanique), Prochoroff’sche Dreibergen manu- 
factur, à Moscou, p. 558. 


77. — Préparation de matières colorantes par l’action des 
solutions sucrées en fermentation sur des combinaisons 
aromatiques, par Johann-Henri Loder, à Amsterdam, 
p. 559. 


78. — Préparation de matières colorantes bleues par l’ac- 
tion de l'hydrogène sulfuré sur les dérivés nitrés ou 
nitrosés des amines aromatiques quaternaires (ammo- 
niums); oxydation des leuco-bases ainsi obtenues par le 
chlorure ferrique ; par Kalle et Comp., à Biebrich-sur- 
Rhin, p. 560. 


79. — Préparation de matières colorantes rouges par l’ac- 
tion des paradiamines sur les éthers amidés des phénols, 
par Kalle et Comp., à Biebrich-sur-Rhin, p. 561. 


80. — Matières colorantes rouges obtenues par l’action des 
combinaisons diazoïques sur un acide alphanaphtol-sul- 
fonique, par la direction du Verein chemischer Fabriken, 
à Mannheim, p. 563. 


81. — Métallurgie du nickel brut, par P.-C. Gilchrist et 
S.-C. Thomas, à Londres, p. 564. 


82. — Procédé de fabrication de l’aluminium, par J. Morris, 
à Uddington, p. 564. 

83. — Procédé pour recouvrir des métaux, spécialement 
la fonte et l’acier,d’enduits métalliques complexes, p. 564. 


84. — Purification des lessives de soude, par MM. Carey, 
Gaskell et Hurter, à Widness (Grande-Bretague), p. 564. 


85. — Purification des lessives de soude, par MM. H. W. 
Deacon et Holbrook Gaskell, à Widness (Grande-Breta- 
gne), p. 565. 

86. — Préparation ferrugineuse, par Ph. Peuffer, de Mu- 
nich, p. 566. 


87, — Composition remplaçant la gutta-percha, par Maxi- 
milian Zingler, à Londres, p. 567. 

88. — Encre à marquer, par Christian Knab, à Münchberg, 
par Hof (Bavière), p. 568. 


Juillet. 


89. — Préparation de composés nitreux par la combinai- 
son de l'azote et de l'oxygène atmosphérique sous l'ac- 
tion de l'électricité, par Georges Brun, à Mons, p. 685. 


90 — Préparation du sulfure de sodium à l’aide des résidus 
de soude, par Wilhelm Hebig, à Aussig-sur-Elbe, p. 685. 


91. — Préparation des bichromates à l’aide de l’acide car- 
bonique, par Jacob Pontius, à Elberfeld, p. 685. 


92. — Procédéet appareil pour la préparation dela baryte 
et de la strontiane caustiques, par M. Romuald-Ziomc- 
zinski, à Sudenburg-Magdeburg, p. 686. 


93. — Verres et porcelaines, par M. G. Wagener, à Toxio 
(Japon), p. 687. 

94. — Séparation du sucre des mélasses et sirops, par sé- 
paration du saccharate de strontiane, à la température 
ordinaire, par le docteur Scheibler, p. 688. 

95. — Préparation de couleurs minérales, de nuances ocre, 
par l’action de lhydrogène sulfuré sur le chromate de 
plomb, par S.-H. Cohn, à Worlitz-i-Anhalt, p. 698. 

96. — Préparation d’isatine ct d’isatines substituées. — 
Transformation de ces dernières en indigos substitués, 
par le docteur Paul J. Meyer, à Berlin, p. 698. 


97, — Procédé de fabrication des oxyhydroquinaldines et 
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de leurs dérivés méthylés et éthylés, Chemische Fabrik 
auf Aktien, E. Schering, Berlin, p. 699. 


98. — Perfectionnements dans la transformation des acides 
mono et. poly-sulfoconjugués du f-naphtol, en acides 
correspondants de la f-naphtylamine, par le docteur 
Eandshoff, à Berlin, p. 701. Ù 


Octobre. 


99. -— Préparation d’un noir d’aniline au campeche tei- 
guant sur bain acide, par MM. A. Koll et G. Sohn, à 
Barmen, p. 915. 


100. — Méthode de préparation d’un acide disulfonique de 
léther a-naphtol éthylique. — Matière colorante jaune 
dérivée de cet acide,par MM. Dah]l et Comp., à Barmen, 
p. 915. 


101. — Perfectionnements dans l'obtention des matières 
colorantes jaunes dérivées des bases pyridiques et quino- 
léiques, par le docteur Émile Jacobsen, à Berlin, p. M6. 


102. — Procédé de préparation de bases sulfurées à laide 
de la nitrosodiméthylaniline et de la nitrosodiéthylaniline, 
par la Société anonyme de Berlin, p. 947. 


103.— Préparation d’acides amidonaphtaline-disulfoniques. 
Matières colorantes azoïques dérivées, par M. L. Freund, 
- à Saint-Louis (Haut-Rhin), p. 918 F 


104. — Procédé de préparation de dérivés diazoïques 
aromatiques, par le docteur Richard Moehlau, à Dresde, 
p. 919. 


105. — Perfectionnements dans le procédé de préparation 
des couleurs azoïques dérivées d’un nouvel acide mono- 
sulfonique du $-naphtol, par l’ancienne maison Fr. Bayer 
et Comp., à Eberfeld, p. 920. 


106. — Procédé de préparation de matières colorantes 
bleues soufrées, par A. Bernthsen, à Heidelberg, p. 921. 


107. — Matières colorantes bleues soufrées, dérivées de 
Vacide diméthylaniline-azobenzol-parasulfonique ou de 
Vacide méthyle-éthylé correspondant, par MM. Lembach 
et Schleicher,' à Biebrich-sur-Rhin, p. 923., 


108. — Préparation directe des nitrosophénols à l’aide des 
nitriles, par M. Hugo Kochler, à Dresde, p. 923. 


109. — Procédé de préparation de matières colorantes par 
la combinaison des acides sulfoniques des éthers du 
naphtol avec les dérivés diazoïques, par M. Kuchler et 
Buff, à Crefeld, p. 924. 


110. — Procédé de préparation des acides métasulfocon- 
jugués du vert malachite et des matières colorantes 
dérivées de l’aldéhyde benzoïque métasulfonée, par Aktien 
Gesellschaft für anilin Fabrikation, p. 926. 


114. — Absorption des gaz et des acides volatils au moyen 
de briquettes, par Th. Oppler, à Deos, près Nuremberg, 
décembre, p. 927. 


112. — Préparation de matières celorantes bleu-vert, à 
l'aide de l’essence d'amandes amères trichlorée ; par le 
docteur ©. Fischer, à Munster, p. 1115. 


113. — Procédé de préparation directe de matières colo- 
rantes bleues soufrées, au moyen de bases aromatiques 
tertiaires, par Dittler à Grieshem-sur-Mein, p. 1115. 


114. — Procédé de séparation des matières colorantes 
azoïques dérivées d’acide naphtolsulfoniques complexes, 
par l'intermédiaire de leurs sels d’alumine, de chaux, 
de baryte et de strontiane, par Dahl et Comp., à Bar- 
mern,, p. 1116. 


115. — Procédé, de préparation: de liqueurs colorantes à 
l’aide des bois de teintures ou d'autres substances colo- 
rantes, par C. D. Eckmann, à Bergvick, p. 1417. 


116. — Préparation de matières colorantes orangées, et 
transformation de celles-ci en couleurs bleues soufrées, 
par le docteur Richard Mœblau, à Dresde, p. 1#17. 


| 417. — Préparation de lacide salicylique, ai moyen du 
| carbonate diphénylique chauffé avec de l’hydrate de 
| sodium et du phénol sodique, par le docteur W. Hents- 
|  chel, à Dresde, p. 1118. 


| 118. — Perfectionnemerts dans la préparation de matières 
colorantes, par traitement de composés aromatiques au 
contact d’une liqueur suerée en fermentation alcoolique; 
par John-Henry Loder, à Amsterdam, p. 1119. 


119. — Procédé de préparation d’une base solide par la 
réaction de l’aldéhyde sur le chlorhydrate d’aniline; par 
la Société pour la fabrication de l’aniline, à Berlin, 
p. 1120. ï 

120. — Procédé de préparation d’un acide phtoidi- 
sulfonique homogène dérivé de l'acide de Schæfter. Utili- 
sation de cet acide à la production directe de matières 
colorantes, par H.Baum, à Hæchst-sux-Mein. p. 4191. 


121. — Procédé pour préparer et séparer deux acides 
a-naphtolmonosulfoniques; matières colorantes dérivées, 
par H. Baum, à Hæchst-sur-Mein. p. 1122. 


122, — Matitres colorantes violettes, préparées avec le 
chlorure de carbonyle (gaz phosgène) et les monamines 
aromatiques tertiaires, en présence de chlorure d’alumi- 
nium ou d'agents de condensation du même ordre, par 
MM. de la Badiche, Anilin et Soda Fabrick, à Ludwigs- 
hafen-sur-Rhin, p. 1124. LA 

193. — Matière colorante jaune obtenue en évaporant de 
lJ’acide nitrique sur un mélange de flavine et d'acide 
pierique, par Leeds, manufacturing Company, à Broo- 
klyn, p. 1125. 

124. — Perfectionnements dans Ia préparation d’une 
matière colorante bleue soufrée, par le docteur Wælh 
Majert, à Eberfeld, p. 1126. | 

125. — Matières colorantes jaunes, obtenues par la trans- 
formation de l’anthraquinone en dérivés quinoléiques, 
par le docteur Wilh-Majert, à Heidelberg, p. 1127. 

Brevet d'invention annulé en Allemagne, livr.. 504, décem- 
bre, p. 1188. 

Bromhydrate d'hydrogène phosphoré, sa dissociation, par 
M. F. Isambert, livr. 496, avril, p. 354. 

Broze (poudre de), employée pour la dorure, sa propriété 
préservatrice du choléra, par M. P. Dœvin, livr, 502, 
octobre, p. 967. 


Brucine, sa prétendue transformation en strychnine, par 
M. Hanriot, livr. 501, septembre, p. 892. 


€ 


Cacaoyer, cacao et chocolat, par M. Boussingault, livr. 
498, juin, p. 545. 

Café. — Son action physiologique, par M. Guimard, livr. 
494, février, p. 126. | 

Café. — Ses effets physiologiques, par M. J.-4. Fort, livr. 
497, mai, p. 406. 

Camphre chloronitré, par M. P. Cazeneuve, li: 496, avril, 
p+ 349. 

Camphre monochloré. — Sur un cas d'isomérie phy- 
sique, par M. P. Cazeneuve, livr. 49%, février, p: 123: 
Cancer encéphaloïde. — Recherches de M. Sappey, livr. 

503, novembre, p. 1061. 
Candidats au fauteuil de Sédillot, classés par la section de 
médecine et chirurgie, livr. 498, juin, p. 514. 
Candidats à la Section de médecine-et de chirurgie. — Leur 
classement par la Section, livr. 504, décembre, p. 4162. 


Candidats choisis par la section d'astronomie, pour remt- 
placer feu Liouville. — Double liste de. présentation, ce 
qui est très rare, livr. 497, mai, p. 433. | 


Caoutchouc. — Son historique, — Manière de le traiter. — 


— 
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Son commerce dans tous les pays du globe, par M. A. 
Lévy, livr. 495, mars, p. 211 à 234. 


Caoutchouc. — Une nouvelle source, livr, 504, décembre, 
p. 1188. 


Carbonate de soude. — Densité de ses solutions, par le 
docteur G. Lange, livr. 494. février, p. 188. 


Carbonate de soude (le) résidu, par Louis Faucheux. 
livr. 498, juin, p. 587. 


Carbostyrile. — Sa constitution, par MM. Friedlænder ct 
Weinberg, livr. 496, avril, p. 391. 


Carburation (nouveau mode de) du gaz d'éclairage, par 
M. A. Remont, livr. 494, février, p, 198. 


Carbur2s (les) du pétrole comme source de benzile, de 
nap aline et d’anthracène, par M. Liebermann, livr. 
194,  vrier, p, 193, 

Carws : -gnétiques du colonel Al. de Tillo, par M. Léon 
Lalanxs. — Sur leur vérification et leur usage, livr. 493, 
janvier, p. 17 et livr. 494, février, p. 121. 


Cellulose du bois. — Son extraction, par M. Richard Mit- 
scherlich, à Darmstadt, livr. 497, mai, p. 471. 


Céramiques. — Sur la fabrication et la décoration de la 
porcelaine. — Conférence de M. Ch. Lauth, livr. 498, 
juin, p. 569. 

Cerîte. — Sur les métaux de la cerite (2° communication), 
par le docteur Bohuslar-Brauner, livr. 494, février, 
p. 160. 


Ceruléine. — Son emploi pour la teinture de la laine, par 
M. Amaury de Montlaur, livr. 493, janvier, p. 43. 


Champignons comestibles. — Leurs principes toxiques, par 
G. Dupetit, livr. 494, février, p. 125. 

Changements arrivés parmi les membres et correspondants 
de l’Académie, livr. 494, février, p. 127. 


China cuprea, — Mémoire de M. Otto Hess, pour servir à 
son histoire, livr. 497, mai, p. 479. 


Chloral, — Son action sur la quinoléine, par M. O. Rhous- 
sopoulos, livr. 502, octobre, p. 998. 


Chlore. — Sur a cristallisation de son hydrate, par 
M, Ditte, livr. 404, février, p. 118. 


Chlore. — Avenir de sa fabrication, par Ferd. Hurter, livr. 
499, juillet, p. 676. 


Chloroforme. — Son action sur la naphtaline en présence 
du chlorure d'aluminium, par MM. Hæœnig et Berger, 
livr. 496, avril, p. 370. 


Chloroforme. — Son dosage dans le sang d’un animal 
anesthésié, par MM. Grehant et Quinquaud, livr 503, 
novembre, p. 1062, 


Chorophylle, — La distribution de l’énergie dans le spec- 
tre solaire et la chlorophyile. Note de M. G. Timiriazefr, 
livr. 495, mars, p. 269. 

Chlorures. — Leur décomposition par l’acide carbonique, 
par A. Schultz, livr. 499, juillet, p. 663, 


Chlorure de calcium. — Son analyse, par A. Weber, livr, 
498, janvier, p. 98. 

Chlorure de chaux et chlorure de lithine, par K. Kraut, 
livr. 494, février, p. 187. 

Chlorures doubles de plomb et d’ammoniaque, et sur les 
oxychlorures, par M. G. André, livr. 495, mars, p. 276. 
Chlorure d’oxéthyl-quinoléine-ammonium. — Ses proprié- 

tés physiologiques, par M. Bochefontaine, livr. 494, fé- 
vrier, p. 119. | 
Chlorure de pyrosulfurite, par M. D. Konovalof, livr. 


494, février, p. 118. — Note de M. J. Ogier, en réponse 
au travail précédent, liv. 494, février, p. 129. 


Choléra. — Des acquisitions scientifiques récentes, con- 


cernant l’étiologie et la prophylaxie du choléra, par 
M. A. Fauvel, livr. 499, juillet, p. 640. 


Choléra. — Sur l'épidémie qui règne en Égypte, et sur 
les chances que l’Europe a d’en êtie préservée, par 
M. À. Fauvel, livr. 501, septembre, p. 890. 

Choléra, au point de vue chimique. — Les vapeurs hy- 
poazotiques, comme préservatif et même comme guéri- 
son, par M. Ramon de Luna, livr. 502, octobre, p. 985. 

Choléra. — Son étude en Egypte, par M. Koch, livr. 503, 
novembre, p. 1103 (1111). — Mort de Thuillier, par ane 
attaque foudroyante, p. 1056 et 1057, — Rapport de 
M. Straus sur la mission française en Égypte, décembre, 
livr. 504, p. 1178. 

Chromates de plomb jaune, orange et rouge. — Leur appli- 
cation directe sur tissu, par M. H. Schmidt, livr. 493, 
janvier, p. 40. 

Chylurie. — Sur un cas particulier, et sur la présence 
d’une caséine dans l’urine, par le docteur Loison et E. 
Leger, pharmacien, liv. 501, septembre, p. 870. 

Cinabre. — Procédé chinois pour sa fabrication, livr. 494, 
février, p. 191. 

Cinchonamine., — Nouvelles recherches, par Arnaud, livr. 
501, septembre, p. 887. 

Cinchonidine. — Recherches expérimentales sur ses effets 
physiologiques, par MM. G. Sée et Bochefontaine, livr. 
497, mai, p. 431. 

Cinchonine. — Son pouvoir toxique, par Bochéfontaine, 
livr. 496, avril, p. 343. 

Cinchonine, par MM. Weidel et Hazura, livr. 496, avril, 
p. 398. 

Cinnoline. — Sur ses dérivés, par M. V. de Richter, livr. 
502, octobre, p. 995. € 

Cire d’abeilles. — Expériences de E. Zatznek, livr. 495, 
janvier, p. 70, 

Citronnier, — Chenille qui ronge, à Menton, les boutons 
à fleurs et les fleurs du citronnier, par M. Laugier, 
livr. 503, noyembre, p. 1063. 

Cobalt. — Sa métallurgie et celle du nickel, par M. Hu- 
tington, livr. 494, février, p. 190. 

Cœur. — Production du premier bruit du cœur, pars. 
Kanellis, livr. 496, avril, p. 359. 

Combustion lûmineuse incomplète de l’éther et de quel- 
ques autres substances organiques, par M. W. Perkin, 
livr. 496, avril, p. 369. 

Comète de septembre. — Sa figure, par M. Th. Schwedofr, 
livr. 498, juin, p. 515. 

Comète de 1882. — Sur un dessin de cette grande comète, 
exécuté à l'observatoire de M. Bischoffsheim, près Nice, 
présenté par M. Faye, livr. 500, août, p. 807. 


Comète (grande) de 1882. — Ses photographies faites à 
l'Observatoire du cap de Bonne-Espérance, par M. D. 
Gill, livr. 494, février, p. 121. 

Communication historique sur un travail peu connu de 
F.-L. Desaive, de Liège, contemporain de Scheele, par 
M. Schær, livr. 504, décembre p. 1145. l 

Composés nitreux perdus dans la fabrication de l'acide sul- 
Le — Leur utilisation, par J. Wachtel, livr. 497, 
mai, p. 465. 

Composition de quelques organes dans l’état pathologique, 

. par M. J. Graanboom, livr. 499, juillet, p. 674. 

Gondiments. — Le sel et le vinaigre au point de vue de 
l'alimentation, par M. C. Husson, livr. 499, juillet, 
p- 639, 

Congélation des dissolvants. — Leur loi, par F. M. Raoult, 
livr. 493, janvier, p. 18 et livr. 497, mal, p. 453, 
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Conhydrine, par A. W. Hoffmann, livr. 496, avril, p. 398. 
Coniine, par C. Schotten, livr. 493, janvier, p. 95. 


Contagiosité du tubercule et ses conséquences cliniques, 
par M. Warlomont, livr. 503, novembre, p. 1082. 


Contractions spontanées de l’utérus chez certains mammi- 
fères, par M. Dembo, livr. 494, février, p. 119. 


Convalescence. — Sur l'élimination des sels alcalins et de 
l’urée dans la convalescence, par M. E. Salkowski, livr. 
493, janvier, p. 70. 


Corpuscules tenus en suspension dans l’eau. — Leur exa- 
men, par M. Marchand, livr. 500, août, p. 815. — Obser- 
vations de M. Certes et réponse de M. Marchand, livr. 
501, septembre, p. 893. 


Coton. — Sur l’affaiblissement des pièces de coton par la 
chaleur, par M. Grosseteste, livr. 493, janvier, p. 40. 


Couleurs. — Recherches relatives à la vision des couleurs, 
par M. Chevreul, livr. 493, janvier. p. 8 et 23 ; livr. 494, 
février, p. 128. 


Couleurs minérales à l’acide tungstique, livr. 497, mai, 
p. 471. 


Courants téléphoniques. — Méthode générale pour les ren- 
forcer, par M. James Moser, livr. 495, mars, p. 275. 


Créosote du goudron de hêtre, par A. Graetzel, livr. 494, 
février, p. 183. 


Créosote. — Atmosphère chargée de ses vapeurs. — Effets 
d’un séjour prolongé, par M. Poincarré, livr. 497, mai 
P. 431. 

Crésylène-diamine. — Sa transformation en un amido- 


crésylolet en Y-orcine, par O. Wällach, livr. 496, avril, 
p. 382. 


Cristalline ou glaciale, analogue à la ficoïde glaciale, par 
M. Heckel, livr. 496, avril, p. 349. 


Cristaux observés dans l'intérieur d’une barre de fer de 
Suède cémentée, par L. Stoltzer, liv. 496, avril, p. 342. 


Crue actuelle de la Seine (27 novembre 1882), par MM. G. Le- 
moine et de Préaudeau, liv. 493, janvier, p. 20. 


Cuivre, — Sa métallurgie, par Sterry-Hung, modifié du 
procédé Hung-Douglas, liv. 495, mars, p. 247, 


Cuivre. — Considéré par M. Burq comme un préservatif 
contre le choléra, liv. 502, octobre, p. 966. 


Cuivre métallique. — Son emploi externe contre le cho- 
léra, par M. Alex. Lainne, livr. 504, décembre, p. 1160. 


Cumidine cristallisée, par M. A.-W. Hofmann, liv. 496, 
avril, p. 369. 


Danger de contagion des maladies infectieuses, par l'emploi 
des vases en faïence tressaillée; par M. E. Peyrusson, 
livr. 502, octobre, p. 969. 


Dérivations d'eau (grandes) en Italie et en France. — Leur 


prix de revient, par M. Ar. Dumont, livr. 503, novembre, 
p. 1070. 


Dérivés azoïques et diazoïques (Sur une méthode de prépa- 
ration de nouveaux), par O. Wallach, livr. 496, avril, 
P. 380. 


Dérivés azoïques et diazoïques, dérivant de la phénylène- 
diamine, par MM. O. Wallach et E. Schulze, livr. 496, 
avril, p. 383. 


Dérivés azoïques (Sur quelques), par MM. Ch. Girard et 
Pabst, livr. 497, mai, p. 495. 


Désaimentation des montres, par M. Marcel Deprez, livr. 
500; août, p. 814. 


Désinfection des végétaux d'ornement destinés au commerce 
d'exportation, par M. Laucier, livr. 504, décembre, 
pe 1151. 


Diméthvlaniline. — Sur les produits de son oxydation, par 
M. Alfroc Bourgeois, livr. 501, septembre, p. 832. 


Dinitroanthraquinone. — Action de l’acide sulfurique con- 
centré, par MM. C. Liebermann et A. Hagen, livr. 496, 
avril, p. 375. 


Dioxyanthracène, préparé à l’aide de l’acide a-anthraqui- 
none-disulfonique, par M. G. Schuler, livr. 496, avril, 
p. 376. 


Dosage de l’arsenic dans le cuivre, par M, A.-H, Sexton, 
livr. 494, février, p. 201. 


Dosage du sulfure de carbone dans les sulfocarbonates. — 
Procédé Muntz, livr. 499, juillet, p. 650. — Procédé Fal- 
lières, livr. 500, août, p. 811. — Procédé Gelis et Thom-— 
meret, livr. 501, septembre, p. 869. — Procédé des ana- 
lystes de Londres, septembre, p. 909, 


Dosage volumétrique des carbonates alcalino-terre-+, cer 
tenus dans les eaux, par M. A. Houzeau, livr. 443, ,an- 
vier, p. 20. 


Diphénylamine et aniline. — Leur emploi dans l’analyse 
qualitative, par Conrad Laar, livr. 494, février, p. 202. 


E 


Eau. — Procédé de conservation et de reproduction des 
formes cristallines de l’eau, par M. C. Decharme, livr. 
L97, mai, p. 412, 


Eau qui s'échappe en même temps que le naphte des 
sources de pétrole du Caucase; sa composition, par 
M, A. Poitilizin, livr. 497, mai, p. 469, 


Eau-de-vie de pommes de terre. — Inconvénients de l’em- 
ploi du bisulfite de soude dans leur fabrication, par le 
docteur E. Schumacher-Kopp, livr. 504, Cécembre, 
p. 3146. 


Eau douce. — Sur son évaporation à l'air libre, par 
M. A. Salles. — Observations de M, Lalanne, livr. 501, 
septembre, p. 899. 


Eau oxygénée. — Ses usages industriels et son emploi en 
chirurgie et en médecine, par le docteur P. Ebell, à 
Plungstadt près Darmstadt, livr. ‘495, mars, p. 252. 


Eau oxygénée. — Sa combinaison à l’acide chromique, par 
M. H. Moissan, livr. 501, septembre, p. 879. 


Eaux d'alimentation des chaudières. — Procédé de purifi- 
cation de MM. Boblig et Heyne, par le professeur Stoh- 
mann, livr. 494, février, p. 184. 


Eaux d'irrigation du Rhône. — Possibilité de les augmen- 
ter, à l’aide de la régularisation du lac de Genève, par 
M. Ar. Dumont, livr. 503, novembre, p. 1053. 


Eaux douces et eaux de mer à divers degrés de concentra- 
tion. — Leur évaporation comparée. Conséquences rela- 
tives à la mer intérieure de l’Algérie, par M. Dieulafait, 
Livr. 499, juillet, p. 642. — Remarque de M. Jamin à ce 
sujet, p. 644. — Evaporation de l’eau de mer dans le Sud 
de la France et en particulier dans le Delta du Rhône, 
par M. Diculafait, et à Constantine, livr. 502, octobre, 
p.970.— Résultats, livr. 500, août, p. 809. 


Eaux minérales de Contrexeville et de Schinznach (Suisse) 
contiennent de la lithine, strontiane et acide borique, par 
M. Dieulafait, livr. 493, janvier, p. 15. 


Eaux et neige recueillies dans les glaciers des Alpes, par 
M. Civiale et analysées au Conservatoire des arts et mé- 
tiers, livr. 493, janvicr, p. 24. 


Eaux pluviales. — Sur les causes capables d'influer sur la 
teneur en ammoniaque de ces eaux, par M. A. Houzeau, 
livr. 495. mars, p. 263. 


Eaux provenant du lavage des laines, — Leur traitement, 
par M. Delattre, livr. 499, juillet, p. 634; par M. Hou- 
zeau, de Reims, quarante ans avant d’après M. Pinot, 
p. 646, 
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Eaux provenant, du lavage des laines. — Réclamation de 
priorité contre M. Delattre, contre le procédé de traitement 
dont ils sont les inventeurs, livr. 501, septembre, p. 878. 


Eaux thermales et sulfureuses des Pyrénées. — Mode de 
formation de la glairine ou barègine dans ces eaux, par 
M. N. Joly, livr. 493, janvier, p. 32. 


Eclipse de soleil. — Dépêche de M. Janssen, livr. 500, août, 
p. 807. 


Eclipse de soleil du 6 mai dernier. — Rapport de M. Janssen, 
chef de l'expédition dans l’île Caroline en Océanie, livr. 
502, octobre, p. 977. 


Ecole vétérinaire de Turin, —Son différent avec M. Pasteur 
sur la vaccination charbonneuse. Nouvelles expériences 
de M. Pasteur à ce sujet, livr. 499, juillet, p. 630. 


Elastine et hémiclastine, élastine peptone. — Histoire de 
de ces corps et action du suc gastrique, par J. Horba- 
cewski, livr. 493, janvier, p. 61. 


Electricité. — Action du courant électrique sur lés solutions 
de sel marin, par M. Ostersetzer, livr. 494, févricr, 
p. 187. 


Electricité. — Son emploi dans la métallurgie, par Ferd. 
Fischer, livr. 494, février, p. 190. 


Electrochimie. — Dépôts électrochimiques de couleurs va- 
riées produits sur des métaux précieux, pour la bijou- 
terie, par M. Fr. Weil. — Mèmes résultats obtenus pré- 
cédemment, par M. Becquerel, livr. 493, janvier, p. 10 
et 11. 


Éléments chimiques. — Sur leur nature d'après les recher- 
ches récentes, par M. V. Meyer, de Zurich, livr. 504, 
décembre, p. 1142. 


Emétiques de l’acide mucique, par M. D. Klein, livr. 500, 
p. 811. 


Enchaînements (Les) du monde animal dans les temps pri- 
maires, par M. A. Gaudry, livr. 493, janvier, p. 24; livr. 
495, mars, p. 273; livr. 498, juin, p. 512. 


Encre sympathique nouvelle, livr. 504, décembre, p. 1187. 


Energie solaire. —Sa conservation, par M. Duponchel, livr. 
495, mars, p. 268. 


Entraînement du phosphate de peroxyde de fer et du 
phosphate d’alumine par le sulfate de chaux, par 
M. Charles Taquet, livr. 495, mars, p. 803. 


Eosines. — Différenciation de celles du commerce, par 
M. Rudolf-Benedikt, livr. 497, mai, p. 468. 


Ergot. — Préparations basées sur les recherches les plus 
récentes, par M. C.-S. Halleberg, livr. 501, septembre, 
p. 903. 


Essence d’angélique, par M. Laurent Naudin, livr. 497, 
mai, p. 490 et livr. 501, septembre, p. 910. 


Essences et huiles de résine. — Leur étude et analyse, par 
Adolphe Renard, livr. 502, octobre, p. 950 à 968. 


Essence de Satureja hortensis. — Présence du carvacrol, 
par M. E. Jahns, livr. 499, juillet, p. 659. 


Essence de Wintergreen, comme antiseptique, par M.Ken- 
nedy, livr. 503, novembre, p. 1101. 


Etalons de l’aune et du pied de roy retrouvés, par M. C. 


Wolf, livr. 493, janvier, p. 18. 


Ethers de l’acide trichloracétique. Note de M. A. Clermont, 
livr. 495, mars, p. 276. 


Éther de l’anthrol. — Ses dérivés, par MM. C. Liebermann, 
et A. Hagen, livr. 496, avril, p. 373. 


Ether cinnamyl-acétylacétique orthonitré, par MM. E. Fis- 
cher et H. Kuzel, livr. 501, septembre, p. 822 et 824. 


Ethers composés. — Théorie de leur formation, par 
M. A. Pabst, livr. 496, avril, p. 360. 


Ethérification, par M. Haller, livr. 501, septembre, p. 903. 


Ethylène-diquinoléine et méthylène-diquinoléine., — Leurs 
sels, par M. O. Rhcussopoulos, livr. 502, octobre, p. 998. 


Eugénol. — Réactions caractéristiques, par M. A. Klunge, 
livr. 497, mai, p. 472. 


Evolution des organismes microscopiques sur l’animal vi- 
vant, dans le cadavre et les produits morbides, par 
G. Colin, livr. 494, février, p. 121. 


Existence simultanée des fleurs et des insectes sur les mon- 
tagnes du Dauphiné. — Réponse de M. Heckel à M. Ch. 
Musset, livr. 493, janvier, p. 29. 


Expériences d'électricité à Bruxelles, livr. 504, décembre, 
p1172: 


Explosien de dynamite, livr. 504, décembre, p. 1182. 


Explorations sous-marines à bord du Talisman. — Résul- 
tats déjà obtenus, par M. A. Gaudry, livr. 501, septem- 
bre, p. 884. 


Explosions des chaudières à vapeur. Sur un procédé pour 
les éviter, par M. Trèves, livr. 497, mai, p. 432. 


F 


Faim et appétit, par le docteur Leven, livraison 504, dé- 
cembre, p. 1184. 


Falsifications (les) du sulfate de quinine livré aux hôpi- 
taux, livr. 495, mars, p. 289. 


Farines. — Altérations qu’elles éprouvent en vieillissant, 
par M. Balland, livr. 501, septembre, p. 808, et livr. 502, 
octobre, p. 969 et 986. 


Fer. — Son dosage volumétrique au moyen d’une solution 
d'hyposulfite de soude et du salicylate de soude, par 
M. G. Bruel, livr. 504, décembre, p. 1156. 


Ferment diastasique des bactéries. — Recherches du doc- 
teur J, Wortmann, livr. 493, janvier, p. 45. 


Fermentation panaire, par M. Chicandard, livr. 499, juillet, 
p. 638, et octobre, p. 981 et p. 927. — Mémoire de 
M. V. Marcano, p. 647. —De M. Moussette, livr. 500, 
p. 813. — De M. Boutroux, livr. 501, septembre, p. 879. 


Fibre végétale. — Sur un cas de désorganisation par un 
sel de cuivre, qui aurait subi une exposition à la lumière 
solaire suivie d’une réaction alcaline, par M. G. Witz, 
livr. 498, juin, p. 517. 


Ficoïde glaciale, par M. Hervé Mangon, livr. 494, février, 
p- 130. 


Fièvre jaune. — Mémoire relatif à un organisme, ren- 
contré en abondance chez les individus qui sont morts de 
cette maladie, par M. de Lacerda, livr. 499, juillet, 
p. 647. 

Fièvre jaune. — Guérisons obtenues avec l’acide phénique, 
par M. Lacaille, de Rio-Janeiro, livr. 500, août, p. 813. 


Fièvre typhoïde. — Sa prophylaxie et sa thérapeutique, 
par M. A. Delbovier, livr. 498, juin, p. 516. 


Fièvre typhoïde. — Discussion à l’Académie de médecine, 
par MM. Vulpian, Bouley et Peter, livr. 496, avril, 
p.363; livr. 497. mai, p. 434; livr. 498, juin, p. 519. 

Filtration des précipités très tenus, par M. Lecoq de 
Boisbaudran, livr. 502, octobre, p. 983. 


Fixation de diverses couleurs au moyen de la gélatine ren- 
due insoluble par le bichromate de potasse, livr. 501, 
septembre, p. 903. 


Fluorène, sur quelques dérivés, par M. J. Holm, livr. 502, 
octobre, p. 989. 

Fœtus ayant séjourné cinquante-six ans dans le sein de la 
mère, par M. Sappey, livr. 502, octobre, p. 973. 

Fraximus excelsior. — Sur les matières contenues dans les 
feuilles, par MM. Ginly et Reinitzer, livr. 499, juillet, 
p. 659. 
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Gallocyanines (les), par M. Horace Kæœchlin, livr. 495, 
mars, p. 292. 


Gaz d'éclairage. — Expériences, par M. C. Von Than, 
livr. 499, juillet, p. 696. 


Gaz liquéfiables, leur point critique, par M. Jamin, livr. 499, 
juillet, p. 629. — Réclamation de priorité, par M. W. 
Ramsay, livr. 501, septembre, p. 899. 


Gelsémine. — Recherches sur la gelsémine et sur quel- 
ques-uns de ses sels cristallisés, par S. W. Gerrard, 
livr. 497, mai, p. 483. — Son action physiolbiue, rop3a 
le docteur G. Rauch, p. 486. Son action sur l’œil, par 
le docteur Twedy, p. 488. 


Glaciers. — Sur les causes auxquelles on doit attribuer le 
mouvement des glaciers, par Walter R. Brown, livr. 504, 
décembre, p. 1152. 


Glairine ou baregine. — Etudes nouvelles sur la véritable 
nature et le mode de formation de cette substance dans 
les eaux thermales et sulfureuses des Pyrénées, par 
M. N. Joly, livr. 493, janvier, p. 32. 


Glandes lacrymales, leur sécrétion, par M. H. Margaard, 
livr. 499, juillet, p. 676. 


Glandes à venin de crapaud. Evolution de l’épithelium, par 
M. G. Calmels, livr. 493, janvier, p. 16. 


Glucose. — Sa détermination dans les sucres, par M. La- 
grange, livr. 503, novembre, p. 1074. 


ne re son emploi dans l'argenture du verre, par 
. G. Palmieri, livr. 494, février, p. 190. 


Glycérine.— Nouvelle glycérine, par M. A. Colson,livr. 501, 
septembre, p. 888. 

Graisse. — Sur quelques phénomènes relatifs à son absorp- 
tion, par M. A. Lebedeff, livr. 501, septembre, p. 900. 
Grisou. — Sur un moyen de prévoir ses dégagements, par 

M. Chancourtois, livr. 498, juin, p. 509. 
Groënland. — Nouvelle exploration dans l'intérieur, par 
M. Nordenskæld, livr. 504, décembre, p. 1163. 


Guanos. — Recherches de M. Chevreul, livr. 503, novem- 
bre, p. 1069. — Analyse du guano du Cap-Vert, par 
M. Andouart, p. 1074. 
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Hausmannite. — Sa production artificielle, par M. Alex. 
Gorgeu, livr. 498, juin, p. 503. 


Hématéine et Brasiléine. — Sur quelques nouveaux com- 
posés de ces deux corps, par J.-J. Hummel et A.-G. Per- 
kin, livr. 496, avril, p. 384. 


Hématoxyline et Hématéine, par MM. Erdmann et Schultz, 
livr. 496, avril, 385. 


Hémialbumosurie, par M. Ter-Grigoriantz, 
juillet, p. 669. 


Histoire de la vie et des travaux de Wéœæbhler, par A.-W 
Hofmann, livr. 500, août, p. 707 à 793. 


Homme (l) préhistorique de l’âge de pierre, du lac Ladoga, 
par M. Inostranzeff, livr. 494, février, p. 135. 


Hommes fossiles et hommes sauvages, par M. de Quatre- 
fages, livr. 504, décembre, p. 1155. 


Horizons dioritiques de la Corse, par M. Dieulafait, livr. 504%, 
décembre, p. 1152. 


Houille. — Histoire de sa formation, par B. Renault, 
livr. 504, décembre, p. 41164. 


Houille. — Utilisation de ses produits volatils, par M .J. 
Jameson, livr. 498, juin, p. 580. 


Houille, son chauffage avec transformation de son azote en | 


livr. 499, 
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ammoniaque. Note de M. Scheurer-Kestner, livr. 501, 
septembre, p. 888. 


| Houille. — Note pour servir à l’histoire de sa formation, 


par M. Renault, livr. 502, octobre, p. 972. 


Huile, son effet pour calmer l’agitation de la mer, par 
l'amiral Bourgeois, livr. 493, janvier, p. 26: — L'huile 
agit-elle sur la houle ou sur le brisant? par M. G. Van 
der Mensbrugghe, livr. 494, février, p. 129. : 


Huile de lin, moyen de reconnaître sa pureté, ns 195, 
mars, p. 257. 

Huiles. — De l’action des métaux sur certaines huiles, par 
M. Ach. Livache, livr. 495, mars, p. 263 et 299. 

Huiles essentielles (description de quelques), par MM. Bels- 
tein et Wiegand, livr. 476, avril, p. 399 

Hydrocarbures des tourbes, leur étude, par M. E. Durin, 
livr. 496, avril, p. 355, 

Hydroxylamine, ses propriétés réductrices sr sntes pour 
faire des enlevages dans l'impression, par M. Schaeñfer, 
livr. 498, juin, p. 518. 

Hydroxylamine, son action toxique, par C. Raimond et C. 
Bertoni, livr. 499, juillet, p. 673. 

Hypoazotites. — Nouvelles recherches, par MM. Berthelot et 
Ogier, livr. 494, février, p. 128 et 132, 


Hyposulfites alcalins, recherches de M. Berthelot. —Du 
même, sur les sulfites alcalins, livr. 494, février, p. 136. 
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Imbibition. — De l'importance du rôle de l'imbibition en 
thérapeutique, par M. Brown-Sequard, livr. 496, ayril, 
p. 351. 

Incendies allumés par la foudre, par M. D. Colladon, En 
503, novembre, p. 1053. 


Indigo, sa fixation directe sur tissu, par réduction au 
moyen de la glucose et de la soude et réoxydation, par 
MM. Schlieper et Baum, d’Elberfield, livr. 499, juillet, 
p. 653 et 654. 


Indigo, — Son impression directe par l'hydrate d'alumine 
sec, par MM. Schlieper et Baum, livr. 504, décembre, 
P. 1167. 

Indigotine, sa préparation en partant de l’aidéhyde ben 
zoique orthonitrée, par MM. Baeyer et Drewsen,:livr. 496 
avril, p. 385. 

Indol, sa synthèse en partant du cuminol, par Oscar Wid- 
man, livr. 496, avril, p.888. 

Indophénol, son RL en impression et en teinture, 
par Horace Kæchlin, lvr. 493, janvier, p. 41. 

Induline. — dc sur le groupe de l’induline, par 
MM. O. N. Witt et B. G. P. Thomas, dire. 498, juin, 
p. 602. 

Industrie du fer et de l'acier, par Jouglet, liv. 498, juin, 
p. 589. 

Industrie de la résine dans les Landes, par Adolphe Reni 
livr. 502, octobre, p.945 à 950. 

Inhalations médicamenteuses, par M. Sandras, CA 504, 
décembre, p. 1171. 

Intersersion de la saccharose, par Urechs livre 504, 
p. 1148. 

Iode, son extraction au Pérou, par M. Robert Harvey, 
livr. 494, février, p. 183. 

Iodure d’azote. — Sur Les radiomètres chimiques ou photo- 
mètres à l’iodure d'azote, préparation à froid de l’a- 
zote, etc., sous l'influence de la lumière, par conne à 
Guyard, livr. 502, octobre, p. 972. 


Iodures d’azotes. — Leur préparation, composition et pro- 
priétés photométriques, par Antony Guyard, livr. 503, 
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novembre, p. 1011. — Iodure double de cuivre et d'azote, 
p. 1027. 


lodure de plomb. — Recherches, par M. Berthelot, 
livr. 493, janvier, p. 7. 


Isatine, par MM. Ad. Baeyer et Spir Oekonomides, Ilvr. 496, 
avril, p. 386. 


Isoindol, par MM. Friedlaender et Maebly, livr. 502, octobre, 
p. 1001. 


J 


Jequirity. — Empoisonnement par ses bactéries, par 
MM. Cornil et Berlioz, livr. 503, novembre, p. 1054. 
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La colonisation de la Guyane par la transportation, par 
J. Orgeas, livr. 504, décembre, p. 1192. 


Lait de vache. — Influence de la pulpe de diffusion, livr. 
503, novembre, p. 1072. 


Lait d'une négresse, son analyse, par M. P. Guyot, 
livr. 493, janvier, p. 35. 


Lait. — Se produit-il dans le lait une formation de caséine 
aux dépens de l’albumine? par M. Schmidt-Mulheim, 
livr. 493, janvier, p. 46. 


Lait de vache. — Ses albuminoïdes, par le même, p. 46. 
Lait, sa viscosité, par le même, livr. 493, janvier, p. 50. 


Lait. — Altérations du lait conservé, par O. Loew, livr. 493, 
janvier, p. 50. 


Lait bleu. — Observations, par M. Reiset. — Première 
partie, livr. 496, avril, p. 357. — Deuxième partie, 
livr. 497, mai, p. 403. 


Lait de vache.— Etudes sur sa digestion et sur les moyens 
de la faciliter, par le professeur Neffelmann, livr. 499, 
juillet, p. 665. 


Lait.— Sa falsification par le glycose, par C. Krechel, 
livr. 502, octobre, p. 971. 


Lampes à incandescences, — Résultats des expériences 
faites à l’exposition d'électricité. 


Lampe alimentée par l'éther de pétrole, par Urech, 
-livr. 504, décembre, p. 1149. 


Laque japonaise. — Manufacture et préparation, livr. 503, 
novembre, p. 1042 à 1052. 


L’Ergot, la rouille et la carie des céréales, par le docteur 
Grand, in-8°, livr. 504, décembre, p. 1192. 


Les Lauréats de l’Académie des sciences, par M. Ernest 
Maindron, 1 vol. in-4°, livr. 504, décembre, p. 1190. 


Les lichens utiles, par Henneguy, in-8°, p. 1192. 


Levûre de bière. — Sur divers effets produits par l'air. — 
Effet de l’air sur le pouvoir ferment, par M. D. Cochin, 
Livr. 497, mai, p. 411. 


Liqueur de Fehling. — Recherches par le docteur Urech, 
de Stuttgart, livr. 504, décembre, p. 1148. 


Liquides et organes animaux. — Recherche de l’iodoforme, 
du naphtol et du chloroforme, par S. Lusgarten, livr. 499, 
_ juillet, p. 672. 


Loi de congélation des solutions aqueuses des matières or- 
_ganiques, par F.-M. Raoult, livr, 493, janvier, p. 18 et 
Jivr. 497, mai, 453. 


Loi générale de congélation des dissolvants. — Mémoire de 
M. Raoult. — Rapport de M. Debray, livr. 503, no- 
vembre, p. 1073, 
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Maïs. — Etudes chimiques sur le mais à différentes épo- 
ques de s2 végétation, par H. Leplay, livr. 493, janvier, 
p. 19, p. 25, février, p. 116-120-138. 


Mal des montagnes, par M. A. d’Abbadie, livr. 501, sep- 
tembre, p. 883. — Observations sur cette communica- 
tion, par M. Paul Bert, p. 884. 


Maltose. — Sur ses propriétés physiologiques, par M. Em. 
Bourquelot, livr. 504, décembre, p.1159. 


Mammouths. — Débris rapportés de Russie, par M. A. 
Gaudry, livr. 503, novembre, p. 1058. 


Manganèse dans les terrains dolomitiques. — Origine de 
l'acide azotique qui existe souvent dans les bioxydes de 
manganèse naturels, par M. Dieulafait, livr. 494, fé- 
vrier, p. 133. 


Matières colorantes de la garance. —Rapport de M. Würtz 
sur le travail de M. Rosensthiel sur ce sujet, livr. 496, 
avril, p. 338. 


Matières colorantes azoïques, par MM, Vallach et B. Fis- 
cher, livr. 496, avril, p. 379. 


Matières colorantes (Sur une nouvelle classe de), par 
MM. Besthorn et O. Fischer, livr. 498, juin, p. 592. 


Matières colorantes de la série de la rosaniline, par 
M. Raphaël Meldola, livr. 498, juin, p. 594. 


Matières colorantes de la série de la safranine, par M. R. 
Nietzki, livr. 498, juin, p. 596. 


Matières colorantes violettes de la série du triphénylmé- 
thane, par MM: O. Fischer et L. German, livr. 502, oc- 
tobre, p. 1003. 


Matières explosibles. — Conférence faite devant la Société 
pour l'avancement des sciences de Berlin, par M. Trauzl, 
de Vienne, livr. 498, juin, p. 546 à 556. 

Médaille offerte à M. Dumas pour le cinquantième anni- 
versaire de son élection à l’Académie des sciences. — 
Discours de M. Jamin et réponse de M. Dumas, livr. 
493, janvier, p. 20 à 23. 


Médication salycilée dans le traitement de la fièvre ty- 
phoiïde, par M. Vulpian, livr. 496, avril, p. 363. 


Melon, — Emploi de son suc pour obtenir l'alcool de me- 
lon. — Procédé d'extraction, par M. Levat, livr. 502, oc= 
tobre, p. 980. 

Mer intérieure africaine. — Nouveaux renseignements ap- 
portés par M. de Lesseps, livr. 498, juin, p.4499. — Ré- 
ponse de M. Cosson, p. 505. 

Mercure. — Sa recherche dans les substances animales, 
par H. Paschkis, livr. 494, février, p. 205. 

Méridien initial commun et heure universelle. — Congrès 
proposé par le gouvernement des Etats-Unis, livr. 494, 
février, p. 128. — Rapport de M. Faye à ce sujet, p. 135. 

Mésitylène. "— Recherches par G. Robinet, livr. 496, 
avril, p. 3438. 

Métaux. — Leur séparation par l’électrolyse, par le pro- 
cédé Blas et Miest, livr. 497, mai, p. 438. 

Météorite charbonneuse tombée le 30 juin 1880, dans la 
République Argentine. — Note de M. Daubrée. livr. 500, 
août, p. 808. 

Méthaemoglobine, par L, Saarbach, livr. 499, juillet 
p. 671. 


Méthode Brand contre la fièvre typhoïde. — Sa défense, 
par M. Bouley, livr. 497, mai, p. 438. 


Méthylanthraquinone. — Ses dérivés, par MM. H. Roemer 
et W. Link, livr. 502, octobre, p. 999, 


Méthylarbutine, par H. Schiff, livr. 496. avril, p. 397. 


Méthylkyanithine. — Action physiologique, par G.-L. Wal 
ton, livr. 499, juillet, p. 674. 
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Mètres en platine (deux) ayant appartenu à Prony, par 
M. Tresca, livr. 496, avril, p. 356. 

Microbes des poissons marins, par MM. L. Olivier et Ch. 
Richet, livr. 495, mars, p. 270. 

Microbes. — Leur rôle dans la pathologie — Discours pro- 
noncé à l’Académie de médecine dans la discussion sur 
la fièvre typhoide, par M. Bouley, livr, 497, mai, p. 434. 


Microbes. — Action toxique comparée des métaux sur les 
microbes, par Ch. Richet, livr. 504, décembre, p. 1161. 


Mission scientifique de La Romanche.— Son retour annoncé 
par M. le commandant Martial, livr. 504, décembre, 


p. 1164. 


Mission française en Égypte. — Rapport de M. Straus, liv. 
504, décembre, p. 1171. 


Monamines et diamines aromatiques, — Leur oxydation. 
— Contribution à l’étude des safranines, par B. Bind- 
schedler, livr. 498, juin, p. 600. 


Monobromhydrine de la glycérine, par M. H. Veley, livr. 
498, juin, p. 605. 


Mononitrosorésorcine, par M. A. Fèvre, livr. 497, mai, 
Pp. 406. 

Morphine, par MM. E. de Gerichten et H. Schræster, livr. 
493, janvier, p. 96. 


Mouvements du sol dans l’archipel Chiloë, par M. Ph. Ger- 
main, livr. 500, août, p. 811. 


Muqueuse de l’estomac vivant. — Sa réaction acide, par 
M. L. Edinger, livr. 493, janvier, p. 65. 
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Naphtol di-bromé. — Son action sur les amines, par M. Ra- 
phaël Meldola, livr. 498, juin, p. 595. 

Naphtylamines primaires et secondaires, par G. Benz, 
livr. 501, septembre, p. 828. 


Nerfs sensitifs. — De leur état dans l’intoxication {strych- 
nique, par M. Couty, livr. 504, décembre, p. 1152. 

Nervo-tabes périphérique, par M. J. Dejerine, livr. 504, 
décembre, p. 1152. 

Nickel. — Détermination de son équivalent à l’aide de 
son sulfate, par M. Baubigny, livr. 504, décembre, 
p. ! 1156. 

Nickel. — Sa métallurgie et celle du cobalt, par M. Hu- 
tington, livr. 494, février, p. 190. 

Nickelure galvanique en Amérique. — Procédés Adams. 
— Nouveau jugement en leur faveur, livr. 503, décem- 
Dre p.11, 


Nitrates. — Leur transformation en nitrites, par MM. U. 
Gayon et G. Dupetit, livr. 494, février, p. 124. — Leur 
réaction sur les sulfures, par E. W. Parnell, livr. 494, 
février, p. 192. 


Nitrate d’étain, par M. Rodolphe Weber, livr. 494, février, 
p. 186. 
Nitration des amines aromatiques sous différentes condi- 


tions, par MM. Nœælling et A. Collin, livr. 494, février, 
p. 139. 


Nitro et amidoquinoléine bromée, par M. W. Lacoste, 
livr. 496, avril, p. 393. 

Nitronaphtols. — Leur constitution, par M. Rud. Worms, 
livr. 496, avril, p. 377. 


Noir vu en rouge. — Exemple observé par M. Trécul et 
qui concorde avec les théories de M. Chevreul, livr. 493, 
janvier, p. 33. 


Noix vomiques. — Dosage de l’alcaloïde, par MM. Wyn- 
dham, R. Dunstan et E.-W. Shert, livr. 498, juin, p. 566, 


Nucléines. — Etude par W. Klingenberg, livr. 499, juillet, 
p. 660. 


Nucléine, — Sa présence dans les moisissures et dans la 
levure, par M. Stutzer, livr. 499, juillet, p. 661. 


Nutrition chez les typhiques, par H. de Hasslin, livr. 499, 
juillet, p. 672. 
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Objectif nouveau construit à l’équatorial de la tour de 
l’Est de l'Observatoire, par MM. Paul et Prosper Henry, 
livr. 496, avril, p. 350. 

Oléates médicinaux. — Leur emploi et préparation, par le 
docteur Squibb, livr. 495, mars, p. 282. 


Oléate d'uranium, par M. Walter Gibbous, livr. 501, sep- 
tembre, p. 908. 


Ophthalmie purulente factice produite par la liane à ré- 
glisse ou jequirity, par M. Moura Brazil, livr. 493, jan- 
vier, p. 34. 


Ophthalmie purulente provoquée par l’infusion des graines 
de la liane à réglisse, par M. L. de Wecker, livr. 498, 
juin, p. 517. 

Opium de Bulgarie, par M. Teegarten, livr. 495, mars, 
p. 260. 

Or. — Sur de nouvelles réactions caractéristiques des sel 
d’or, par M. Ad. Carnot. livr. 501, septembre, p. 879 et 
p. 887. 

Orcine et acide gallique. — Action de la potasse fondante. 
par MM. L. Barth et J. Schreder, livr. 496. avril, p. 372, 


Orthophosphates doubles, par M. de Schulten, livr. 496, 
avril, p. 358. 


Outils en bronze employés par les mineurs du Pérou. — 
Leur analyse, par M. Boussingault, livr. 496, avril, 
p. 345. 

Oxalate tribasique d’alumine, par M. Mathieu-Plessis, 
livr. 504, décembre, p. 1164. , 


Oxychlorure de phosphore. — Nouveau mode de prépara - 
tion, par M. E. Dervin, livr. 502, octobre, p. 975. 


Oxydation physiologique. — Recherches par MM. W. 
Nencki et N. Sieber, livr. 493, janvier, p. 52. 


Oxyde de carbone. Sa liquéfaction, par M. Wroblewski, 
livr. 49S, juin, p. 507. — Nouveau mode de préparation, 
par E. Noak, livr. 498, juin, p. 604. 

Oxyde de carbone. — Dans l’empoisonnement par ce gaz, 
ce dernier peut-il passer de la mère au fœtus, par 
MM. Grehant et Quinquaud, livr. 501, septembre, 
p. 897. 

Oxyde de cerium.— Sa préparation, par M. Debray, livr. 
497, mai, p. 408. 

Oxygène et azote. — Leur liquéfaction obtenue, par 
MM. Wroblewski et R. Olszewski. — Dépêches envoyées 
et note détaillée communiquées par M. Debray, livr. 
498, juin, p. 501 à 503 et p. 506. 

Oxygène. — Température et pression critiques, par S. 
Wroblewski, livr. 501, septembre, p. 894. — Note de 
M. Sarrau, livr. 502, octobre, p. 968. 

Oxygène de l’air. — Son rôle dans l’atténuation quasi ins- 
tantanée des cultures virulentes, par l'action de la cha- 
leur, par M. A. Chauveau, livr. 496, avril, p. 357; livr. 
499, juillet, p. 632. | 


Oxyquinoléines. — Synthèses dans la série de la quino- 
léine, par Zd. Skraup, livr. 493, janvier, p. 90. 

Oxyquinoléine. — Sur une base quaternaire qui en dérive, 
par M. Würtz, livr. 498, juin, p. 507. 

Oxyquinoléines. — Ses dérivés, par O. Fischer, livr. 501, 
septembre, p. 836. 
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Oxyquinoléine B., par M. C. Riemerschmied, livr. 591, 
septembre, p. 837. 
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Palmiers. — Leur culture dans des terrains imprégnés de 
sel marin, par M. Richard, livr. 502, octobre, p. 971. 


Palmitate d’alumine. — Ses propriétés, par M. Lieber, 
livr. 499, juillet, p. 695. 
Panification et fermentation panaire. — Mémoire de 


M. Chicandard, livr. 499, juillet, p. 638, de M. V. Mar- 
cano, p. 647. 


Papier, encre et couleurs incombustibles, par M. Gaspar 
Meyer, livr. 497, mai, p. 492 et livr. 501, septembre, 
p. 868. 


Paraffines. — Sur dix-neuf paraffines normales et sur une 
loi volumétrique simple pour l'état liquide à la tempé- 
rature de fusion, par F. Krafft, livr. 493, janvier, p. 76. 


Paraffines du goudron. — Leur identité avec les ‘paraffines 
normales obtenues synthétiquement, par F. Krafft, livr. 
498, juin, p. 568. 

Paralysie des grenouilles maintenues dans une atmosphère 
privée d'oxygène, etc. par M. Hermann-Aubert, livr. 493, 
janvier, p. 67. 


Parfums et essences. — Nouveau mode d’extraction indus- 
trielle au moyen du vide et du froid, par Laurent Nau- 
din, livr. 494, février, p. 174. 


Passage des liqueurs alcooliques à travers des corps po- 
reux, par M. H. Gal, livr. 495, mars, p. 268. 


Passage de Vénus sur le soleil. — M. Mouchez commu- 
nique les télégrammes reçus des divers observateurs, et 
d’autres astronomes écrivent directement à l’Académie, 
livr. 493, janvier, p. 29, p. 32; etlivr. 494, février, p. 120, 
p. 122; livr. 495, mars, p. 261, p. 265; avril, p. 842, 
p. 350 ; mai, p. 404. 

Pâte de bois. — Sa fabrication par l'emploi de l’acide sal- 
fureux et des basses températures, par Raoul Pictet, livr. 
504, décembre, p. 1149. 


Pâte de papier. — Nouveau procédé de fabrication, par 
M. Chaudet, livr. 502, octobre, p. 1006. 


Pension (la) de 25,000 francs de M. Pasteur à la Chambre 
des députés. — Discussion, livr. 500, août, p. 794 à 806 


Peptones. — Leur distribution dans l’organisme animal, 
par M. Fr. Hofmeister, livr. 493, janvier, p. 58. — Le 
rôle des peptones dans la muqueuse stomacale, par le 
même, p. 60. 


Peptones. — Influence des peptones et de certains sels 
inorganiques sur l’action diastasique de la salive, par 
MM. Chittenden et Ely, livr. 493, janvier, p. 60. 


Peptone de gélatine, par M. Tatarinoff, livr. 503, novem- 
bre, p. 1059. 


Perception des couleurs et perception des formes. — Deux 
. actions distinctes des rayons lumineux sur l’appareil 
- visuel, par M. Aug. Charpentier, livr. 497, mai, p. 412. 


Pétrole. — Nouvelle méthode pour déterminer la tempéra- 

ture d’inflammation, par Liebermann, livr. 494, février, 

p.199. — Température limite d’inflammation, par Lie- 
bermann, p. 200. — Mème sujet. par J.-T. Stoddart, livr. 
494, février, p. 200. 

Pétrole. — Sur les sources de pétrole transcaucasiennes, 
par M. Peacock, consul, livr. 495, mars, p. 259. 

Pétrole. — Sur les effets de la respiration d’un air 
chargé de ses vapeurs, par M. Poincaré, livr. 495, mars, 
p. 269. 

Phénolquinoléine. — Nouvelle base de la série quinoléique, 
par M. Grimaux, livr. 496, avril, p. 347. 


Phosphates. — Nouvelles recherches, par MM. P. Haute- 
feuille et 3. Marcottet, livr. 498, juin, p. 503. 


Phosphates cristallisés, par MM. Hautefeuille ct Margottet, 
livr. 497, mai, p. 410. 

Phosphate tricalcique. — Méthode de transformation en 
composés chlorés du phosphore, par M. J. Riban, livr. 
493, janvier, p. 27. 

Phosphates insolubles, par F.-J. Lloyd, livr. 504, décem- 
bre, p. 1174. 

Photographie. — Epreuves positives, sur papier, obtenues 
directement, par MM. Ch. Gros et Aug. Vergeraud, livr. 
h95, mars, p. 262. 

Phylloxera. — Résultats des traitements effectués en 
Suisse, en vue de la destruction du phylloxera, par 
M. Valery-Mayet, livr. 493, janvier, p. 12. — Emploi 
pratique du sulfo-carbonate de potassium contre le phyl- 
loxera dans le midi de la France, par M. Culeron, livr. 
496, avril, p. 352. 

Phylloxera. — Sur une composition employée par M. Hatch 
de San José (Californie) pour sa destruction. — Commu- 
nication de M. J. Caire, livr. 502, octobre, p. 966. 

Physiologie de la vision. — Considérations sur la doctrine 
des trois fibres fondamentales d’Ioung, comme base 
d’une théorie des sensations colorées, par M. Giraud- 
Teulon, livr. 494, février, p. 168. 


Pic du Midi. — Station astronomique permanente, livr. 503, 
novembre, p. 1073. 


Pierres. — Sur un procédé de durcissement au moyen des 
fluosilicates à base d’oxydes insolubles, par M. L. Kess- 
ler, livr. 498, juin, p. 510. 


Pierres précieuses. — Sur la cause de leur couleur (saphir, 
lapis, améthyste, émeraude), par A.-W, Rose, livr. 497, 
mai, p. 457. 


Pile au bichromate de potasse. — Modification pour la 
rendre propre à l'éclairage, par M. Trouvé, livr. 497, 
mai, p. 405. 


Pile nouvelle à oxyde de cuivre, par MM. F. de Lalande 
et G. Chaperon, livr. 501, septembre, p. 885. 


Pipéridine et pyridine, par A.-W. Hofmann, livr. 501, sep- 
tembre, p. 831. 


Pipéridine. — Sur son oxydation, par C. Schotten, livr. 
501, septembre, p. 833. 


Plantes aquatiques ou plantes aquatico-aériennes submer- 
gées. — Leur respiration, par M. Barthélemy, livr. 495, 
mars, p. 271. 


Plâtrage des vins. — Étude de la question. — Dosage ra- 
pide de la crème de tartre, par M.P. Pichard, livr. 497, 
mai, p. 406. 


Plâtre. — Sur sa cuisson, par M. Lechatelier, livr. 499, 
juillet, p. 644. 


Plomb dans l'organisme. — Sa répartition et élimination, 
par M. V. Lehmann, livr. 493, janvier, p. 66. 


Plomb. — Son dosage volumétrique, par M. Alexander E. 
Haswell, livr. 493, janvier, p. 98. : 


Plomb. — Sa séparation de l'argent, par E. Donath, livr. 
494, février, p. 201. 


Poisson des grandes profondeurs de l'Atlantique. — L’Eu- 
rypharynx pelecanoïdes, par M. L. Vaillant, livr. 493, 
janvier, D. 34. 


Porcelaine. — Sur sa fabrication et décoration, par M. Ch.* 
Lauth, livr. 498, juin, p. 569. 


Porcs. — Mal rouge des porcs ou rouget, par MM. Pasteur 
et Thuillier, livr. 493, janvier, p. 23. 


Poudre de lin inaltérable, préparée pour la confection des 
. cataplasmes, par A. Lailler, livr. 493, janvier, p: 28. 
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Pouvoir rotatoire des carbures d'hydrogène, par Wislice- 
nus, livr. 504, décembre, p. 1144. 


Poudre explosible nouvelle, par M. C. Hinsly, livr. 496, 
avril, p. 334. 


Pressions barométriques en deux points d’une même verti- 
cale (Sur la différence des), par M. Jamin, livr. 495, 
mars, p. 272. 


Prix Volta. — Arrêté fixant les conditions du prochain 
concours pour son obtention, livr. 493, janvier, p. 7. 


Prix de l’Académie des sciences. — Leur distribution dans 
la séance du 2 avril. — Liste des prix proposés et noms 
des lauréats. — Prix non décernés cette année, livr. 497, 
mai, p. 415. 


Prix de la Société industrielle de Mulhouse. — Proposi- 
tions de divers membres. — Séance dn 9 mai, livr. 499, 
juillet, p. 652. 


Prix de la Société industrielle de Rouen, livr. 499, juillet, 
p. 656. 


Prix (deux) de 10,000 fr. chacun, pour les sciences mathé- 
matiques et les sciences naturelles. — Fondation de 
M. Oswald Heer, livr. 503, novembre, p. 1069, 


Procédés d’analyse, par M. Antony Guyard, livr. 504, 
décembre, p. 1178. 


Produits accessoires de la fabrication du gaz, — Leur wa- 
leur, par Perkin, livr. 495, mars, p. 257. 


Produits acides dérivés de la fermentation bactérienne des 
albuminoïdes, par MM. Arm. Gautier et A. Etard, livr. 
501, septembre, p. 895. 


Produits de la réaction du dichlorure de phtalyle sur la 
combinaison sodique de l’éther malonique, par Wislice- 
nus, livr. 504, décembre, p. 1145. 


Propulseur-dynamo électrique destiné à un aérostat allongé, 
par M. G. Tissandier, livr. 495, mars, p. 264. 


Publications de l’Académie des sciences, état où elles se 
trouvent, livr, 494, février, p. 127. 


Publications nouvelles. 


Janvier. — Documents sur les falsifications des matières 
alimentaires et sur les travaux du laboratoire municipal, 
par M. Ch. Girard, 1 vol. in-4° de 548 pages, p. 106. — 
Prix 410 fr., chez Masson, 120, boulevard Saint-Germain. 


— Les races sauvages, par Alphonse Bertillons. Les peu- 
ples de l’Afrique, les peuples de l’Amérique, les peuples 
de l'Océanie, quelques peuples de l'Océanie et des ré- 
gions boréales, 1 vol. grand jin-8° de 312 pages avec 
115 gravures dont 8 planches hors texte. — Prix 10 fr., 
chez Masson, 


— Les nouvelles routes du globe, par Maxime Hélène. — 
Canaux isthmiques et routes souterraines, 1 vol. grand 
in-8° de 320 pages avec 92 gravures dont 4 planches hors 
texte, chez Masson. 


— Les tablettes du docteur. — Hygiène et médecine des 
familles; par le docteur Vigouroux, 4 vol. in-18 de 355 
pages, chez Masson. 


— Notice sur la quinoïdine, par Emile Duriez, brochure 
in-32, chez l’auteur, place des Vosges. 


Février. — Botanique cryptogamique pharmaco-médicale, 
par M. Louis Marchand, 1 vol. in-8° de 480 pages ayec 
120 figures dans le texte et deux planches hors texte, chez 
Doin, éditeur, 8, place de l’Odéon. — Prix : 16 fr. . : 


— Techisch-Chemischer Jaherbuch, 1881-1882, par le doc- 
..teur Rud Biedermann. Berlin, 1883. 


Mars. — L'Astronomie. — Revue mensuelle, par Camille 
Flammarion, chez Gauthier-Villars.— Prix : 40 fr, par an. 


— Annuaire pour l’an 1883, publié par le Bureau des longi- 
tudes, 1 vol. in-18 de 857 pages, — Prix : 1 fr, 50. 


| — Annuaire de l'Observatoire de Montsouris pour l’année 


1883, 1 vol. in-18 de 449 pages. — Prix : 9 fr. 


— L'année scientifique et industrielle pour 1882, par Louis 
Figuier. —- Prix : 3 fr. 50, chez Hachette et Comp. à 

— Dictionnaire de botanique, par H. Baillon, format in-4°, 
15° fascicule, chez Hachette et Comp. 


Avril, — Manuel des injections sous-cutanées, par 
MM. Bourneville et Bricon, in-32 de 210 pages. 


Mai. — Chimie organique, 1* volume, par M. Bourgoin. 
Cet ouvrage fait partie de la grande Encyclopédie chi- 
mique, publiée par Dunod, sous la direction scientifique 
de M.Fremy, 1 vol. in-8° de 882 pages. 


Juin. — Des aconits et de l’aconitine. — Histoire naturelle, 
chimie et pharmacologie, physiologie et toxicologie, 
thérapeutique, par le docteur J.-V. Laborde et M. Du- 


quesnel, 1 vol. in-8° de 328 pages avec 4 planches hors 
texte. — Prix : 15 fr., chez G. Masson, 


— Revues scientifiques, publiées par le journal la Répu- 
blique française, sous la direction de M. Paul Bert, 1 vol. 


in-8° de 387 pages avec 69 figures dans le texte, chez 
G. Masson. — Prix : 6 fr. 


— Le mouvement et la matière, — Lectures sur la phy- 
sique et la chimie mises à la portée de tout le monde, 


1 vol. in-8° de 376 pages avec 233 figures dans le texte, 
par M. À. Bleunard, chez G. Masson. 


— Traité des désinfectants et de Ia désinfection, par 
M. E. Vallin, 1 vol. in-8° de 800 pages avec 27 figures 
dans le texte. — Prix : 12 fr., chez G. Masson. 


— Les organismes vivants de l'atmosphère. — Etude sur 
les semences aériennes des moisissures et des bactéries, 
sur les procédés usités pour récolter, isoler, compter et 
cultiver ces deux classes de microbes et sur l'application 

2 ces recherches à l'hygiène, par M. P. Miquel, 1 vol. 
grand in-8° de 310 pages avec 86 figures dans lé texte et 


2 planches hors texte. — Prix : 9 fr. 50, chez Gauthier- 
Villars. 


— Cours de manipulations de physique, — Préparation à 
le licence, par M. Aimé Witz, docteur ès-sciences, 1 vol. 
in-8° de 506 pages avec 166 figures. — Prix + 42 fr., chez 
Gauthier-Villars. 


— Etude sur les corps à l’état sphéroïdal, par M. PH. 
Boutigny (d'Evreux), 1 vol. in-8° de 398 pages. — Prix 
10 fr., chez Germer-Baillière, 


— Essai sur la flore primordiale, par L. Crié, brochure 
in-8° de 75 pages avec figures. — Prix : 3 fr., chez Doin. 


— Flore générale des champignons. — Organisation, pro- 
priétés et caractères des familles, etc., par ©. Wuansche, 


1 vol. in-18 de plus de 550 pages. — Prix : 8 fr., chez 
Doin. 


— Chimie théorique et pratique des industries du sucre, 
par M. Hippolyte Leplay. Le premier volume de cet 
ouvrage, qui doit en faire six, vient de paraître. — Prix : 
8 fr., chez Baudouin. | 


— Le charbon et la vaccination charbonneuse, d’après les 
travaux de M. Pasteur, par M. Ch. Chamberlan , 1 vol. 
in-8° de 316 pages, chez Bernard Rignol, 45, quai des 
Grands-Augustins. , 


— Les nouvelles conquêtes de la science, par Louis Figuier. 
Get ouvrage sera spécialement consacré aux nouvelles ap- 
plications de l'électricité, l'éclairage électrique, le télé- 
phone, le microphone, l'électricité force motrice.—Chaque 
fascicule de 10 livraisons, prix : 5 fr. 


— Traité sur le sorgho ambré, par Giulio Monselise. 


Juillet. — Traité complet d'analyse chimique appliquée aus 
essais industriels, par J. Post, professeur à PUniveeité 
de Gættingue, avec la collaboration de plusieurs chimistes, 


traduit de l'allemand, par MM. L. Gautier et P. Kienlen, 
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avec 250 gravures dans le texte, 1 vol. grand in-8° de 
. 4100 pages environ. — Prix : 25 fr., chez Savy, libraire. 


— Traité de minéralogie, par P. Pisani, 2° édition avec 
192 figures dans le texte. Prix : 8 fr., chez G. Masson. 


— Encyclopédie chimique de Fremy.— De nouveaux traités 
ont encore paru, savoir : Principes généraux de métal- 
lurgie, par Gruner. — Le verre et le cristal, par Henri- 

. vaux, avec atlas, composé de 26 planches hors texte. — 
Chimie biologique et chimie physiologique, par Duclaux, 

‘ 4 vol. in-8° de 928 pages. 


— Phénomènes nerveux, intellectuels et moraux, leur 
transformation par contagion, par J. Rambosson, 1 vol. 
in-8° de 400 pages, chez Firmin Didot et Comp. 


Août. — Manuel systématique d'analyse chimique volumé- 
trique ou le dosage quantitatif des substances chimiques 
par les mesures, appliqué aux liquides, aux solides et aux 
gaz, par Francis Sutton, analyste public du comté de 
Norfolk, traduit sur la quatrième édition anglaise, par 
M. le docteur Ch. Mehu, membre de l'Académie de méde- 
cine, etc., 4 vol. in-8° de 555 pages avec 83 figures dans 
le texte, chez G. Masson, libraire. 


— L'osmose et l’osmogène Dubrunfaut dans Ia fabrication 
et le raffinage des sucres, par Hippolyte Leplay, 1 vol. 
grand in-8° de 104 pages. — Au bureau du journal la 
Sucrerie indigène. 


— Le cuivre et le plomb dans l'alimentation et l’industrie 
au point de vue de l'hygiène, par M. Armand Gautier, 
1 vol. in-18 de 310 pages. — Librairie J.-B. Baillière. 


= Le Carnet scientifique, par Léopold Lambotte, 1 volume 
in-18 de 470 pages avec 12 planches hors texte, — A Paris, 
30, rue des Saints-Pères. 


— Nouveaux éléments de botanique, pour les candidats au 
baccalauréat ès-sciences, etc., etc., par Louis Crié, doc- 
teur ès-sciences, 1 vol. in-18 de 1160 pages avec 1332 fig. 
dans le texte.— Prix : 10 fr., chez Doin, éditeur, 8, place 
de l’Odéon. 


Septembre. — Discours prononcés à l'inauguration du monu- 
ment de Liebig, brochure in-8° de 16 pages, à Berlin. 


Novembre. 


— L'’Allemand de tous. — Méthode facile et rapide pour 
apprendre l'allemand, par M. l'abbé F. Moigno.— 1 vol. 
in-12, prix :5fr., chez René Haton, 33, rue Bonaparte. 


— Monographie des machines à laver. — Employées dans 
le blanchiment, la teinture des fils, écheveaux, chaines, 
etc., par Joseph Depierre.—1 volume et1 atlas,chez Bau- 
dry, 15, rue des Saints-Pères, Paris. 


— Sur la force des matières explosives, d’après la thermo- 
chimie, par M. Berthelot. — 2 vol. grand in-8°, avec 
index et figures. Prix: 30 fr., chez Gauthier-Villars, 
55, quai des Grands-Augustins, Paris. 


Purification de l’acide sulfurique par cristallisation, par 
M. R.-S. Tjaden-Moddermann, livr. 494, février, p. 191. 


Pustule maligne. — Son évolution, par M. A. Richet, livr. 
498, juin, p. 500. 


Putréfaction. — Produits basiques qui se forment dans la 
putréfaction, par M. Nencki, livr. 499, p. 662. 


Pyromètres à circulation d'eau, par M. E.-H, Amagat, 
livr. 504, décembre, p. 1165. 


Pyronome. — Nouvel explosif, par M. Sandoy, livr. 494, fé- 
vrier, p. 191. 


® 


Quinaldine, par MM. ©. Dœbner et W. de Miller, livr. 496, 
avril, p. 396. 


Quinazol. — Ses composés, par MM. E. Fischer et H. Kuzel, 
livr. 501, septembre, p. 834. 


| Quinine, — Sur son pouvoir toxique, par M. Bochefontaine, 


livr. 496, avril, p. 343. 


| Quinoléine. — Sur quelques dérivés, par M. O. Rhousso- 


poulo, livr. 496, août, p. 391. 


| Quinoléine. — Sur quelques dérivés de la quinoléine sub- 


stitués dans le noyau pyridique, par MM. Paul Frieülan- 
der et Arthur Weiberg, livr. 496, avril, p. 391. — Sa 
préparation, par Robert Bourcart, livr. 497, mai, p. 488. 


Quinoléine, — Sa préparation, en partant des mononitra- 
lines, par M. W. La Coste, livr. 502, octobre, p. 993. 


Quinoléine. — Ses combinaisons avec les phénols, par 
M. K. Kock, livr. 502, octobre, p. 999. 


Quinoléine du goudron de houille et les matières colorantes 
qui en dérivent, par MM. E. Jacobsen et C.-L. Reiner, 
livr. 502, octobre, p. 1005. 


Quinones. — Action de l’hydroxylamine, par le docteur 
H. Goldschmidt, livr. 504, décembre, p. 1145. 


Quinquinas. — Leur culture en Bolivie, par M. Sacc, livr. 
501, septembre, p. 889. 


R 


Racines. — Influence de la pression extérieure sur l’ab- 
sorption de l’eau par les racines, par J. Vesque, livr. 50%, 
novembre, p. 1059. 


Radiomètre ou photomètre à iodure d'azote, par Antony 
Guyard, livr. 503, novembre, p. 1021. 


Rage. — Nouveaux faits pour servir à son histoire, par 
MM. Pasteur, Chamberlan, Roux et Thuillier, livr. 493, 
janvier, p. 35. 


Rage. — Contribution à son étude, par M. Paul Bert, Hivr. 
h94, février, p. 115. 

Rage. — Recherches, par M. Paul Gibier, livr. 499, juillet, 
p. 646. 

Rayons ultra-violets. — Leur absorption par diverses sub- 
stances d'origine animale, par L. Soret, livr. 504, décem- 
bre, p. 1143. 


Réactif nitro-molybdique au maximum de concentration, 
par A. Guyard, livr. 504, décembre, p. 1177. 


Réactions entre le soufre, le carbone, leurs oxydes et leurs 
sels, par M. Berthelot, livr. 495, mars, p. 266. 


Réaction acide du muscle en activité etsur le rôle de l’acide 
phosphorique dans le tétanos, par MM. Th. Weylet 
H. Zeitler, livr. 499, juillet, p. 975. 


Reproduction artificielle de la barytine, de la célestine et 
de l'anhydrite, par M. A. Gorgeu, livr. 499, juillet, 
p. 648. 

Reproduction artificielle des matières organiques d’origine 
animale et d’origine végétale. — Conférence de M. Emile 
Jungfleisch, livr. 501, septembre, p. 851 à 862. 


Résines. — Leur séparation quantitative des graisses en Cas 
de falsification, par M. Thomas Gladding, livr. 494, fé 
vrier, p. 193. 


Résine. — Son industrie dans les Landes, par Adolphe Re- 
pard, livr. 502, p. 945 à 950. 


Résorcine médicinale et phénorésorcine, par M. Fréd. Re- 
verdin, livr. 495, mars, p. 296. 


Résorcine. — Nouvel homologue, par M. F. Pfaff, livr. 502, 
p. 992. 


Résorcine. — Ses dérivés, par M. G.-W. Typke, livr. 501. 
septembre, p. 821.—5eS dérivés nitrés, par MM. C. Schia- 
parelli et Abelli, livr. 502, octobre, p. 991. 


Respiration. — Sur la pathologie de l'assimilation et Fin- 
fluence des troubles de la respiration, par MM. F. Pen- 
zoldt et R. Fleischer, livr. 493, janvier, p. 69. 
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Respiration dans l'air raréfié, par MM. Frankert et Geppert, 
livr. 499, juillet, p. 649. 

Rhodonite et tephroïte. — Leur reproduction artificielle, 
par M. Alex. Gorgeu, livr. 501, septembre, p. 895. 


Rhubarbe de Saint-Pétersbourg, par M. F. Beilstein, livr. 
499, juillet, p. 660. 


Roche empâtée dans la syssidère d’Atacama. — Son analyse 
minéralogique, par M. Stanislas Meunier, livr. 494, février, 
p. 126. 

Rouge turc. — Observations sur sa fabrication d’après 
l’ancien système, par M. Camille Kæchlin, livr. 496, avril, 
p. 361. 


Rouget ou mal rouge des porcs, par MM. Pasteur et Thuil- 
lier, livr. 493, janvier, p. 23. 

Rouleaux employés dans la toile peinte. — Leur composi- 
tion, par MM. Joseph Depierre et Paul Spiral, livr. 495, 
D. 177, 


S 


Safrans. — Leur maladie désignée sous le nom de Tacon, 
par M. Ed. Prillieux, livr. 496, avril, p. 349. 


Salins de Giraud en Camargue, par M. Lunge, livr. 504, 
décembre, p. 1132. 


Salive. — Sur la présence des nitrites, par R.-H. Musgrave, 
livr. 499, juillet, p. 669. 


Samarskite (Sur les terres de la), par M. H.-E. Roscoe, livr. 
495, mars, p. 246. 


Sang. — Sur les plaquettes du sang de M. Bizzozero et sur 
le troisième corpuscule du sang de M. Norris, par 
M. G. Hayem, livr. 501, septembre, p. 900. 


Sang sur les vêtemeuts qui ont été lavés, par Husson, 
livr. 504, décembre, p. 1157. 


Saumon. — Reproduction du saumon de Californie à l’aqua- 
rium du Trocadero, par MM. Raveret, Wattet et Bartet, 
livr. 497, mai, p. 407. 


Scatol. — Sur un nouveau mode de formation, par 
MM. O. Fischer et M. J. German, livr. 501, septembre, 
p. 838. 


Sélénite chromique, par M. Taquet, livr. 496, avril, p. 359. 


Sensation du blanc et des couleurs complémentaires, par 
M. A. Rosentiehl, livr. 494, février, p. 117. 


Séparation quantitative des résines et des graisses, par 
M. Thomas Gladding, livr. 494, février, p. 193. 


Sesquichlorure de phosphore. — Sa préparation. -— Sa 
composition, par M. Isambert, livr. 499, juillet, p. 635. 


Sesquisulfure de phosphore, par M. G. Lemoine, ou réponse 
au Mémuire de M. Isambert, livr. 499, juillet, p. 641. 


Sève des végétaux. — Leur circulation sous les tropiques, 
par M. V. Marcano, livr. 501, septembre, p. 806. 


Silice hydraulique. — Sur le rôle qu’elle joue dans la prise 
des composés hydrauliques, par M. Landrin, livr. 494, 
février, p. 136; livr. 495, mars, p. 270. 


Silice. — De l’action de différentes variétés de silice sur l’eau 
de chaux. — Note de M. Landrin, livr. 497, mai, p. 409. 


Silico-phosphate de chaux cristallisé produit par la déphos- 
phoration des fontes, par MM. Ad. Carnot et Richard, 
livr. 501, septembre, p. 894. 


Société industrielle de Mulhouse. — Procès-verbaux des 
séances du comité de chimie. — Séances du 41 octobre 
et du 15 novembre 1882, livr. 493, janvier, p. 38 à 41. 
— Séance du 13 décembre, livr. 494, février, p. 139. — 
Séance du 10 janvier, livr. 495, mars, p. 295. — Séance 
du 14 février, livr. 496, avril, p. 360. — Séances du 
21 mars et du 11 avril, Livr. 498, juin, p. 517. — Séances 
du 9 mai et 13 juin, livr. 499, p. 652 et 653. — Séance 
du 11 juillet, livr. 501, p. 903. 


Société Helvétique. — Soixante-sixième session. — Compte- 
rendu des travaux chimiques, livr. 504, décembre, p.1142. 


Société de Mulhouse. — Séances du 12 septembre et du 
16 octobre, livr. 504, décembre, p. 4167. 


Société de Mulhouse, livr. 504, décembre, p. 4167. 

Société industrielle de Rouen. — Liste des prix proposés 
dans les arts chimiques, livr. 499, juillet, p. 656 et 658. 

Soleil. — Température vraie moyenne de la surface solaire, 
par M. Violle, livr. 495, mars, p. 262. 


Sondeur électrique, par M. E. de Lacroix, livr. 504, dé- 
cembre, p. 1166. 

Soude. — État actuel de l’industrie de la soude par Walter 
Weldon, livr. 496, avril, p. 307. 


Soude artificielle, — Un nouvel historique de Leblanc, par 
M. Dumas, livr. 501, septembre, p. 890. 


Soufrage de la vigne en Grèce. — Note de M. Gennadius, 
livr. 495, mars, p. 274.— Le soufre n’agit que par l’acide 
sulfureux. 


Soufre. — Sa régénération des charrées de soude, par Carl- 
Opl.., à Hruschau, livr. 495, mars, p. 257. 


Soufre. — État actuel de l’industrie soufrière en Italie, 
livr. 496, avril, p. 325. 

Soufre doré d’antimoine dans l’industrie du caoutchouc, 
par M. V. Roussel, livr. 504, décembre, p. 1179. 


Sous-sulfures de phosphore, par M. Isambert, livr. 499, 
p. 641. — Réponse aux réclamations de M. Lemoine, 
par M. Isambert, livr. 500, août, p. 808. 

Sorgho. — Traité par M. Giulo Monselise, livr. 498, juin, 
p. 606. 

Stannates cristallisés. — Leur production, par M. A. Ditte, 
livr. 496, avril, p. 386. 

Station météorologique de l’Aigoual (Cévennes), par M. F. 
Perrier, livr. 499, juillet, p. 637. 

Strychnine, par M. H. Goldschmidt, livr. 493, janvier, 
p. 96. 

Strychnine. — Ses dérivés, par M. Hanriot, livr. 496, avril, 
p. 348. 

Strychnine. — Sa solubilité dans les acides. Note de 
MM. Hanriot et Blabez, livr. 499, juillet, p. 636. 


Strychnine. — Sur un acide provenant de son oxydation, 
par M. Hanriot, livr. 499, juillet, p. 645. 


Suc gastrique. — Son action sur l’élastine, par M. J. Hor- 


d bacewski, livr. 493, janvier, p. 61. 
tas — Nouveau procédé « par précipitation » pour 


\ isoler le sucre de ses dissolutions, par le D' Edmond Von 
Lippmann, livr. 499, juillet, p. 691. \ 


Sulfaies. — Leur réduction en sulfures par les sulfuraires 
et sur la formation des sulfures métalliques naturels, par 
M. Plauchud, livr. 494, février, p. 124. 


Sulfate de baryum. — Sur sa précipitation, par M. E. 
Waller, livr. 498, juin, p. 565. 


Sulfate ferrique. — Ses propriétés pour la salubrité publi- 
que, par M. Rohart, livr. 499, juillet, p. 646. 


Sulfate d'hydrate type d'alumine neutre, par M. Margue- 
rite Delacharlonny, livr. 497, mai, p. 410. 


Sulfate de quinine livré aux hôpitaux. — Ses falsifications, 
livr. 495, mars, p. 289. 


Sulfites alcalins. — Recherches de M. Berthelot. Du même 
sur les hyposulfites alcalins, livr. 494, février, p. 136. 


Sulfocarbonate de potassium. — Son emploi pratique con- 


tre le phylloxera dans le midi de la France, par M: Cu- 
leron, livr. 496, avril, p. 352. 


F 
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Sulfocarbomètre destiné à déterminer les quantités de sul- 
fure de carbone contenues dans les sulfo-carbonates 
alcalins, par M. Gelis, livr. 493, janvier, p. 11. — Per- 
fectionnements de l'appareil, par MM. Gelis fils et 
Thommeret, livr. 901, septembre, p. 869. 


Sulfocarbonates. — Leur analyse par le sulfocarbomètre de 
.Gelis, livr. 493, janvier, p. 11 et livr. 501, septembre, 
p. 869. 


Sulfocarbomètre Gelis pour le dosage du sulfure de car- 
bone dans les sulfo-carbonates, livr. 501, septembre, 
p. 869. 


Sulfo-carbonates. — Leur dernier cours chez MM. Gelis 
et Thommeret, livr. 499, juillet, p. 651. 


Sulfocarbonates. — Leur dosage par A. Muntz, livr. 499, 
juillet, p. 650. — Par Fallières, livr. 500, août, p. 811. 


Sulfocarbonates. — Leur analyse, par MM. Ottottehner 
et H. S. Carpenter, livr. 501, septembre, p. 909. 


Sulfocyanacétone. — Note de MM. S. Tcherniac'et R. Hel- 
lon, livr. 496, avril, p. 348. 


Sulfocyanates. — Leur industrie, Jivr. 495, mars, p. 255. 


Sulfocyanopropimine. — Note de MM. S. Tcherniac et T.- 
H. Norton, livr. 496, avril, p. 342. 


Sulfo-oléates. — Leur fabrication brevetée en Amérique le 
27 avril 1881, alors que dès 1834 Runge en avait fait 
connaître la première application au rouge d’Andrinople, 
par M. Louis Durand, livr. 498, juin, p. 518. 


lfure de carbone. — Sa propriété dissolvante, par M. H. 
Priedburg, livr. 498, juin, p. 604. 


Sulfure de carbone. — Son dosage dans les sulfocarbo- 
nates, par M. A. Muntz, livr. 499, juillet, p. 650. — 
Par Fallières, livr. 500, août, p. 810. — Par Gélis et 


Thommeret livr. 501 septembre, p. 909. — Par les ana-, 


lystes de Londres, p. 909. 


Sulfure de cuivre. — Sa solubilité dans les sulfomolybdates 
alcalins, par M. Debray, livr. 499, juillet, p. 640. 


Sulfure de sodium. — Nouvelle méthode de fabrication, 
par M. Walter-Veldon, livr. 497, mai, p. 464. Modifié 
heureusement par M. Helbig. 


Synthèses dans la série de la quinoléine. — Oxyquino- 
léines, par Zd. Skraup, livr. 493, janvier, p. 90. 


Synthèse des cieux et de la terre, par l’abbé Moigno, 
livr. 498, juin, p. 503. 


Systèmes vasculaires de la circulation des doigts et de la 
circulation dérivative des extrémités, par M. P. Bour- 
ceret, livr. 497, mai, p. 451. 


G' 


Tabac. — Chimie du tabac, dosage de la nicotine, par 
R. Kissling, livr. 494, février, p. 203. 


Tache d'encre. — Recherches photographiques pour dé- 
chiffrer les caractères recouverts par elle, par M. Fer- 
rand, livr. 493, janvier, p. 13. 


Tannate de quinine pharmaceutique. — Sa préparation, par 
M. J. Fieber, livr. 497, mai, p. 472. 


Teinture du rouge d’alizarine. — Théorie, par G. Saget, 
livr. 903, novembre, p. 1086. 


Télégraphie (système de) optique établi par M. Adam 
entre l’île Maurice et l’ile de la Réunion, livr. 500, août, 
p. 807.. 


Terre arable. — Sur les produits de la fermentation du 
sucre de canne qu’elle provoque, par MM. Deherain et 
Maquenne, livr. 503, novembre, p. 1069. 


Température. — Sur une inversion de température obser- 
vée en un point des Alpes, par M. C. Henry, livr. 496, 
avril, p. 350. 
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Tenias. — Sur la reproduction directe, par M. P. Megnin, 
livr. 498, juin, p. 514. 


Terrains salifères des Alpes, par M. Dieulafait, livr. 495, 
mars, p. 276. 


Tétrahydroquinoléine, par MM. L. Hoffmann et W. 
Kœænigs, liv. 501, septembre, p. 839. 


Thiophène trouvé dans la benzine du goudron, par V. 
Meyer, livr. 504, décembre, p. 1144. 


Thorite et équivalent du thorium, par L.-V. Nilson, livr. 
495, p. 235 à 244. 


Thorium, par L.-F. Nilson, livr. 495, mars, p. 239. 


Tingis du poirier. — Note de M. G. Carlet, livr. 493, jan- 
vier, p. 16, livr. 501, septembre, p. 832. 


Tissus. — Leur affaiblissement. — Voir affaiblissement. 


Tissus de coton imprimés. — Leur analyse microscopique, 
par Richard Meyer, livr. 498, juin, p. 604. 


Touage. — Nouveau système de touage expérimenté sur le 
Rhône, par M. Dupuy de Lome, livr. 504, décembre, 
p. 1150. 


Traité des matières colorantes du blanchiment et de la 
teinture du coton, suivi du dégommage et de la teinture 
de la ramée ou china grass, par Adolphe Renard, 1 vol. 
in-8° avec atlas. livr. 504, décembre, p. 1189. 


Traité pratique d'électricité, par M. Gariel, 2 vol. in-8°, 
livr. 504, décembre, p. 1192. 


Tremblement de terre d’'Ischia. — Note de M. Buldacci, 
livr. 503, novembre, p. 1055. — Insuffisance des relevés 
statistiques de tremblements de terre pour en tirer des 
prédictions, par M. Daubrée, p. 1060. — Causes des 
tremblements de terre, par M. Daubrée, p. 1065 à 1068. 


Tremblement de terre ressenti à Ghadamés, par M. Duvecy- 
rier, livr. 504, décembre, p. 1154. 


Tremblements de terre. — Sur leur périodicité, par M. Ch.- 
V. Zenger, livr. 504, décembre, p. 1162. 


Transmission de la force à grandes distances par le fil télé- 
graphique ordinaire, par M. Marcel Deprez, livr. 495, 
mars, p. 300 et 301. — Rapport de M. Tresca, livr. 496, 
avril, p. 345. Rapport de M. Cornu, livr. 497, mai p. 426 
à 429. 


Transport de la force par l’électricité. — Expériences faites 
à Grenoble par M. Marcel Deprez, — Rapport de 
M. Bourgeois. — Observations de M. Bertrand. livr. 502, 
octobre, p. 984. 


Tremblements de terre. — Prédictions de M. Delauney, 
liv. 502, octobre, p. 980. — Réponse à ces prédictions,par 
M. Faye, p. 981. 


Triacétone. — Alcamine, par E. Fischer, liv.. 501, septem- 
bre, p. 834. 


Tuberculose, — La genèse de son parasite, par M. A. Bou- 
chardat, livr. 503, novembre, p. 1075. — Observations 
de M. J. Guérin, p. 1080. — Critique du mémoire de 
M. Bouchardat, par M. Warlomont, p. 1082. — La bacille 
de M. Koch, p. 1076 et 1082, 


Tungstène. — Contribution à l'étude des combinaison- 
tungstiques, par G. von Knorre, livr. 497, mai, p. 499. 
U 


Uranates cristallisés obtenus par voie sèche, par M. A. 
Ditte, liv. 493, janvier, p. 14. 


Uranium. — Sur le poids atomique et les propriétés de 
l'uranium, par Clémens Zimmermann, livr. 495, mars, 
p. 244. 


Urée. — Sur un nouveau procédé de dosage, par Louis 
Hugounenq, livr. 498, juin. p. 590. 
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Urée: — Sa recherche au moyen de l'acide oxalique; par 
M. Ernest Brucke, livr. 498, juin, p..606., 

Urée. — Expériences nouvelles sur le dosage et la produc- 
tion physiologique de l’urée, par M. L. Hugounenq, 
livr. 503, novembre, p. 1089 (1097). 

Urine. — Dosage des matières: extractives et du: pouvoir 
réducteur de l’urine, par MM. Etard et Ch. Richet, livrai- 
son 497, mai, p. 411. ” 

Urines sucrées. — Leur histoire, par M. Louis Legrip; 
livr. 497, mai, p. 445. 

Urine pathologique. — Sur une nouvelle: matière colorante 
qu'on y a trouvée, par P. Plosy, livr. 493, janvier; 
p: 64. 

Urine. — Présence de l'acide lactique pendant certaines 
maladies, par Neucki et Sieber, livr. 493, janvier, p. 57. 

Urine. Sur une substance reductrice particulière contenue 
dans l'urine après ingestion d'essence de térébenthine, 
par H.-3: Vellesen, livr. 493, janvier, p. 64. 


V 


Vaccination préventive contre le charbon ; état statistique 
sur 85.000 animaux dans le département d’Eure-et-Loir, 
par M. Pasteur, livr. 494, février, p. 105. 

Vanadates cristallisés. — Leur production par voie sèche, 
par M. A. Ditte, livr. 497, mai, p. 430. 

Vanadium. — Sa présence dans un minerai de Leadville, 
par le docteur Malvern, W. Iles, livr. 495, mars, p. 251, 

Valeur de l’entrecroisement des mouvements d’origine céré- 
brale, par M. Couty, livr. 496, avril, p. 344. 

Vanilline. — Sur des combinaisons de la vanilline avec le 


pyrogallol et la phloroglucine, par M. CG. Eti, livr: 496; 
avril, p. 371. 

Variation des poids atomiques, par M..E. Vogel, livr..501, 
septembre, p.. 884. 

Venin de_crotale. — Sur un antidote, par M. Henry... H 
Kroft. livr. 499, juillet, p. 668. = 
Verre phosphorique,par M. Sidot, qui dépose une foule d’ins- 
truments fabriqués avec ce verre de phosphate de chaux, 

livr. 499, juillet, p. 646. 

Vert obtenu sur tissu au moyen du phosphate de: cuivre, 
par Camille Kæchlin, livr. 498, juin, p. 518. 

Vidangeuse automatique Moural. — Son installation dans 
l'établissement de M. Herrog, et son fonctionnement qui 
a lieu avec plein succès, livr. 504, décembre, p. è 

Vignes phylloxérées.. — Leur traitement, par M. Laugier, 
livr. 504, décembre, p. 1155. 

Vignes. — Conseils de M. Boiteau aux viticulteurs pour la 
conservation de leurs vignes, livr. 493, janvier, p. 34. 


Vins colorés artificiellement, par:P. Pastrovich, livr.. 494; 
février, p. 204. 


Vins. — Application duichauffage des: vins pour la conser- 
vation des vins de consommation courante : dits « vins 
de coupage », par M. E. Houdart, livr. 500, août, p. 815: 


x 
Xanthine et hypoxanthine, par À. Kossel,.livr. 493, janvier, 
p. 63. 
Y 


Yttrium. — Son poids atomique: Note de. M. P:-R. Clève, 
livr. 493, janvier, p. 34. 
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A 


Adam. — Sur un système de télégraphie optique établi 
entre l’île Maurice et l’île de la Réunion, livr. 500, août, 
p. 807. 


Aktien Gesellschaft für anitin fabrikation, à Berlin, brevet, 
voir première table, p. 145-147, février et octobre, p. 926. 


Amagat (E.-H.). — Sur les pyromètres à circulation 
d’eau, livr. 504, décembre, p: 1165: 


Amaury de Montlaur. — Emploi de la céruléine pour 
la teinture de la laine, livr. 493, janvier, p. 43. 


André: — Sur les chlorures doubles de plomb et d’am- 
moniaque et sur les oxychlorures, livr. 475, mars, 
p. 276. 


Andouard et lezaunay. — Influence de la pulpe de 
diffusion sur le lait de vache, livr. 503, novembre, 
p.. 1072, — Analyse du guano du cap Vert, par An- 
douard, livr. 503, novembre, p. 1073. 


Anschutz (R.) et F. Eltzhacher. — Sur la synthèse 
de l’anthracène, livr. 501, septembre, p. 833. 

Appert frères. — Leur industrie du soufflage du.verre, 
livr. 499, juillet, p. 642. 


Arloing, Cornevin et Thomas. Prix-Breant. — Rap- 
port de M. Paul Bert, sur leur Mémoire intitulé : De 


l'inoculation comme: moyen prophylactique du. charbon 
symptomatique, livr. 497, mai, p. 424. 

Armand Muller-Jacobs, à Moscou. -— Brevet, voir 
première table, janvier, p. 103. 

Arnaud. — Recherches sur la cinchonamine, livr. 501, 
septembre, p. 887: 


Babes. — Sur lès microbes supposés trouvés dans lé fie . 
et le rein d'individus morts de fièvre jaune, livr. 503, no- 
vembre;.p. 1055. 


« Badische Anilin und soda febrick ». Ludwigshaten. — 
Brevet, voir première table, février, p: 150, avril p. 329, 
mai, p. 478. | 

Baeyer ct Drewsen. — Sur là préparation de l’indigo- 
tine en partant de l’aldéhyde benzoïque orthonitrée, 
livr. 496, avril, p. 385. 


Baeyer et Bloem. — Sur l’acide orthoamidophényl- 
propiolique et:ses dérivés, livr. 496, avril, p. 389. 

Balanche, — Nouveau bistre vapeur, livr. 508, octobre, 
p: 1008. 


Balland. -— Sur les blés germés, livr. 495, mars, p. 275. 
— Altérations qu'éprouvent les farines en! vieillissant, 
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Jivr. 501,.septembre, p. 898, livr. 502, octobre, p. 969 
et 986. 


Barande (de). — Sa mort. — Ses travaux. — Souvenirs 
rétrospectifs, livr. 503, novembre, p. 1070. 


Barbier (Em.). — Une correction des formules de la 
préface de!Callet, livr. 499, juillet, p. 642. 


Barth (L.)et 3.Schreder. — Sur l’action de la potasse 
fondante:sur l’orcineet l’acide gallique, livr. 496, avril, 
p. 372. 


Barthélemy. — Sur la respiration des :plantes aqua- 
tiques ou des plantes aquatico-aériennes submergées, 
livr. 495, mars, p. 271. 


Barthélemy. — Sur la présence accidentelle de l’arse- 
nic dans les vins, livr..503, novembre, p. 1062. 


Baubigny. — Détermination de l'équivalent du nickel, à 
l’aide de son sulfate, livr. 504, décembre, p. 1156. 


Baum (H.), à Hœchst-s.-Mein. — Brevets. Voir première 
table, décembre. p. 1121 et 1122. 


Beckmann (Ernst). — Notices sur l’hydrate de baryte, 
sur Jes sels haloïdes du baryum et sur les chlorure, 
iodure et bromure de baryum basiques, par M. Ernst 
Beckmann, livr. 497, mai, .p. 461. 


Becquerel (Edm.).— Réclamation, en faveur de son père, 
de dépôts électrochimiques do différentes couleurs variées 
sur les métaux, livr.493, janvier, p. 11. 


Beilstein (F.). — Sur la rhubarbe de Saint-Pétersbourg, 
livr. 499, juillet, p. 660. 


Belstein et Wiegand. — Sur quelques huiles essen- 
tielles, livr. 496, avril, p. 399. 


Benedikt (Rudolf). — Différenciation des Eosines du 
commerce, livr. 497, mai, p. 468. 


Benz (G.). — Sur les naphtylamines primaires et secon- 
daires, livr. 501, septembre, p. 828. 


Bernthsen (A.). 
octobre, p. 1002. 


Bernthsen (A.), à Heidelberg. — Brevet, voir première 
table, octobre, p. 921. 


Bert (Paul). — Contribution à l’étude de la rage, livrai- 
-son 494, février, p. 115. — Anesthésie prolongée obte- 
nue par le protoxyde d’azote, livr. 498, juin, p. 507. — 
Sur la cause de la mort des animaux d’eau douce 
qu’on plonge dans l’eau de mer et réciproquement, livr. 
501, septembre, p. 881. — Surle mal des montagnes. — 
Observations :à propos ‘d’une communi- cation de 
M. d’Abbadie, p. 884. 


Berthelot. — Recherches sur l’iodure de plomb, livrai- 
son, 493, janvier, p. 7. — Sur la formation naturelle du 
biexyde de manganèse et sur quelques réactions des pe- 
roxydes, livr. 494, février, p. 132..— Recherches sur les 
sulfites et les hyposulfites alcalins, livr. 494, février, 
p. 136. — Contributions à l’histoire des réactions 
entre le soufre, le carbone, leurs oxydes et leurs sels, 
livr. 495, mars, p. 266. — Recherches sur les chromates, 
p. 272. — Observations:sur une :Note de M. C. Royer 
sur Ces procédés d'assainissement de la ville de Paris, 
livr. 502, octobre, p. 981. — Présentation de son nouvel 
ouvrage Sur la force des malières explosives, d’après la 
thermochimie. livr. 503, novembre, p. 1063. 


— Sur le bleu méthylène, livr. 502, 


Berthelot et Ogier. — Recherches sur les hypoazotites, 
livr. 494, février, p. 128-132. 


Bertillon (Alphonsé). — Les races sauvages, son traité, 
4 volume in-8°, livr. 494, janvier, p.112. 


Bertoni (C.)et C. Raimondi, — Sur la ‘recherche de 
l'acide nitreux dans le sang, livr. 499, juillet, p. 669. 


Bertrand, — Note sur les travaux de mathématiques de 


H.-J.-S. Smith, lauréat du grand prix de mathématiques, 
décédé le 9 février 1883, livr. 498, juin, p. 499. 


Bertrand (Armand). — Sur l'influence de la silice sur le 
dosage de l’acide phosphorique par l'acide molybdique, 
livr. 503, novembre, p. 1107. 


Besthorn et O.'Fischer. — Sur une nouvelle classe de 
matières colorantes,'livr. 498, juin, p.592. 


Biedermann, — Son annuaire de chimie ‘et de techno- 
logie, livr. 494, février, p. 208. 


Bindschedier (R.). — Sur l’oyxdation d’un mélange de 
monamines et de diamines aromatiques. — Contribution 
à l'étude des safranines, livr. 498, juin, p. 600. 


Blanchard (Emile). — Le président de l'Académie ouvre 
la séance en annonçant que M. Chevreul est entré le 
31 août dernier ‘dans sa 98e année, livr. 502, octobre, 
p. 976. Nouveau discours de M. Blanchard pour le retour 
de M, Janssen qui vient d'observer l’éclipse totale de 
soleil du 6 mai 1883, idem, p. 977. 


Blas et Miest. — Séparation des «métaux par l’électro- 
lyse, livr. 497, mai, p. 464. 

Blondel (Emile). — Sur un sulfure de bismuth-employé 
en teinture, livr. 496, avril, p. 399. 


Bochefontaine. — Étude sur les propriétés physiolo- 
giques du chlorure d’oxéthyl-quinoléine ammonium, livrai- 
son 494, février, p. 119. — Pouvoir toxique de la quinine 
et de la cinchonine, livr. 496, avril, p. 343. — Effets 
physiologiques de la cinchonidine, livr. 497, mai, 
p. 431. 


Boiteau. — Conseils aux viticulteurs pour la conserva- 
tion de leurs vignes, livr. 493, janvier, p. 34. 


Boncompagni. — Sa notice sur la date de Ja naissance 
et de la mort de Laplace, livr. 503, novembre, p. 1070. 


Bonnet (Ossian), nomméen première ligne pour rem” 
placer Liouville au bureau des longitudes, livr. 498, juin, 
p. 506. 


Bouchardat (A.). — La genèse du parasite de la tuber- 
culose, livr. 503, novembre, p. 1075. 


Bouley. — Du rôle des microbes dans la pathologie. — 
Discours prononcé à l’Académie de médecine dans la 
discussion de la fièvre typhoiïde, livr. 497, mai, p. 434, 
livr. 498, juin, p. 533. 


Boureart (Robert). — Préparation de la quinoléine, 
livr. 497, mai, p. 488. 
Bourceret. — Sur les systèmes.vasculaires de la circu- 


lation des doigts et de la circulation dérivative des extré- 
mités, livr. 497, mai, p. 431. 


Bourgeois (l’Amiral) — De l'effet de l’huile pour 
calmer l'agitation de la mer, livr. 493, janvier, p. 26. 


Bourgeois (Alfred). — Sur les produits de l'oxydation de 
la diméthylaniline, livr. 501, septembre, p. 832. 


Bourneville et Tricon. — Manuel des injections sous- 
cutanées, livr. 496, avril, p. 400. 


Bourneville ct Paul Regnard.— Prix Lallemand. — 
Rapport de M. Paul Bert, sur leur ouvrageintitulé : /Cono- 
graphie photographique de la salpétrière, livr. 497, mal, 
p. 24. 

Bourquelot (Em.). — Sur les propriétés physiologiques 
de la maltose, livr. 504, décembre, p. 1159. 


Boussingault. — Sur les outils en bronze employés pars 
les mineurs du Pérou, leur analyse, livr. 496, avril, 
p. 345.— Sur la culture du cacaoÿer, — Sur la consti- 
tution des fèves de cacao et sur le chocolat, livr. 498, 
juin,tp. 515. — Nombreuses analyses:de substances mi- 
nérales combustibles, livr. 449, juillet, p.630. 

Boutet (E.), vétérinaire à Chartres.— Son rapport sur les 
vaccinations préventives contre le charbon dans le ‘dé- 
partement d’Eure-et-Loir, livr. 494, février, p. 115. 
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Boutigny (d'Evreux). — Réclamation de priorité contre 
M. Trèves, livr. 501, septembre, p. 881. 

Boutroux. — Sur la fermentation panaire, livr. 501, 
septembre, p. 879. 

Brauner-Bohuslar, — Sur les métaux de la Cérite 
(deuxième communication), livr. 494, février, p. 160. 
Breguet (Louis). — Académicien libre. — Sa mort, livr. 

504, décembre, p. 1154. — Son éloge, par Janssen, 
p. 1157. 
Bresse (Charles), sa mort, livr. 499, juillet, p. 637. 


Broenner, à Francfort-sur-le-Mein. — Brevet, voir pre- 
mière table, mai, p. 474. 

Brown-Sequard. — Effets d’une irritation des nerfs 
sensitifs du larynx sur les centres nerveux, livr. 494, 
février, p. 126. — Importance du rôle de l’imbibition 
en thérapeutique, livr. 496, avril, p. 351. 

Browne (Walter-R.). — Des causes auxquelles on doit 
attribuer le mouvement des glaciers, livr. 504, décem- 
bre, p. 1152. 

Brucke (Ernest). — Recherche de l’urée au moyen de 
l'acide oxalique, livr. 498, juin, p. 604. 

Bruel (G.). — Dosage volumétriques du fer, au moyen 
d’une solution d’hyposulfite de soude et de salicylate de 
soude, liv. 504, décembre, p. 1156. 

Brun (George), à Mons. — Brevet, voir première table, 
juillet, p. 685. 

Brunck (H.) et C. Graebe. — 
soluble, livr. 496, avril, p. 383. 

Buldaceï. — Sur le tremblement de terre survenu à Is- 
chia, liv, 503, novembre, p. 1055. 

Bunsen.— Son élection comme associé étranger en rem- 
placement de feu Wæbhler, livr. 494, février, p. 120. 
Burqg. — Encore sa chaudronnerie, livr. 498, juin, 
p. 507. — Du cuivre contre le choléra, livr. 502, octobre, 

p. 966. 


Sur le bleu d’alizarine 


€ 


Cabanellas (G.). — Réclame la priorité sur deux notes 
publiées par M. Marcel Deprez, livr. 493, janvier, 
p. 32. 

Caire (J.). — Sur une composition employée contre le 
phylloxera, par M. Hatch, de San José (Californie), 
livr. 502, octobre, p. 966. 


Calmels (G.). — Evolution de l’épithelium des glandes à 
venin du crapaud, livr. 493, janvier, p. 16. 


Carey, Gaskel et Hurter, à Widness (Grande-Breta- 
gne). — Brevet, voir première table, juin, p. 564. 


Carlet (G.). — Sur le tingis du poirier, livr. 493, janvier, 
p. 16. 


Carnot (Ad.). — Sur de nouvelles réactions caractéris- 
tiques des sels d’or, livr. 501, septembre, p. 879 et 
p. 887. 


Carnot (Ad.) et Riehard.— Silicophosphate de chaux 
cristallisé produit dans la déphosphoration des fontes, 
livr. 501, septembre, p. 894. 


Carpenter (L.). — Sur la transformationde l’acide oléi- 
que en acide palmitique, livr. 499, juillet, p. 692. 


4 : : 
Carvès.— Saréclamation au sujet des fours à coke, etc., 
livr. 497, mai, p. 490. 


Cazeneuve (Paul). —- Sur un cas d’isomérie physique 
du camphre monochloré, livr. 494, février, p. 123. — 
Sur le camphre chloronitré, livr. 496, avril, p. 349. 


Chancel. — Nouvelle méthode de synthèse des acides 
alkylnitreux, livr. 499, juillet, p. 631. 


Chancourtois. — Sur un moyen de prévoir les dégage- 


ments de grisou, livr. 498, juin, p. 509. — Trépidations 
du sol, livr. 502, octobre, p. 971. 


Chareçot. — Sa candidature à l’Académie, liv. 504, dé- 
cembre, p.1155.— Sonélection danslasection qe médecine 
de l’Académie des sciences. — Ses principaux titres à 
cette élection, par N. Pascal, livr. 504, décembre, p- 1162. 


Charpentier. — La perception des couleurs et la per- 
ception des formes. — Sur l'appareil visuel. — Leur 
différence d’action, livr. 497, mai, p. 412. 


Chaster (J.-E.), à Manchester. — Brevet, voir première 
table, février, p. 156. 


Chaudet. — Nouveau procédé de fabrication de la pâte 
de papier, livr. 502, octobre, p. 1006. 


Chauveau. — Du rôle de l’oxygène de l’air dans l’atté- 
nuation quasi instantanée des cultures virulentes, par 
l’action de la chaleur, livr. 496, avril, p. 357. — Du rôle 
respectif de l'oxygène et de la chaleur dans l’atténuation 
du virus charbonneux, par la méthode de M. Pasteur, 
livr. 499, juillet, p. 632. 


Chevreul. — Recherches relatives à la vision des cou- 
leurs, livr. 493, janvier, p. 8 et 23; livr. 494, février, 
p. 128. — Sur les méthodes scientifiques. — Newton et 
Leibnitz, livr. 499, juillet, p. 637. 

Chevreul. — Sur la coexistence dans un échantillon de 
guano, du carbonate d’ammoniaque effervescent ayec 
l’eau et du sulfate de potasse, liv. 503, novembre, p. 
1069. 

Chicandard (G.). — Sur la fermentation panaire, 
livr. 499, juillet, p. 638; livr. 502, octobre, p. 981. — 
Mémoire complet, p. 927. 


Chittenden et Ely. — Influence des peptones et de cer- 
tains sels inorganiques sar l’action diastasique de la sa- 
live, livr. 493, janvier, p. 60. 

Civiale. — Recherches sur la présence de l’acide nitri- 
que et de l’ammoniaque dans les eaux et la neige recueil- 
lies dans les glaciers des Alpes, livr. 493, janvier, p. 24. 

Classen (A.). — Brevet, voir première table, janvier, 
p. 102. 

Claus (C.-Fr.), à Londres.— Brevets, voir première table, 
p. 154. 

Clermont (A.). — Préparations des éthers de l'acide 
trichloracétique, livr. 495, mars, p. 276. 

Clève (P.-R.). — Sur le poids atomique de l’yttrium, 
livr. 493, janvier, p. 34. 

Cloquet (Jules). — Sa mort à l’âge de plus de 92 ans, 
livr. 496, avril, p. 344. 

Cochin. — Sur divers effets produits par l’air sur la le- 
vûre de bière. — Effet de l’air sur le pouvoir ferment, 
livr. 497, mai, p. 411. 

Colhn (S.-H.), à Woœærlitz-i-Anhalt. — Brevet, voir pre- 
mière table, juillet, p: 698. 

Cohn (E.) et Wollheim, à Berlin. — Brevet, voir pre- 
mière table, avril, p. 337. 

Cohn Lassar, Paris. — Brevet, voir première table, 
p. 157, février. 

Colladon (D.). — Sur les incendies allumés par la fou- 
dre, liv. 503, novembre, p. 1053. 

Collongues (D.). — Hygromètre médical, appliqué à la 
peau et à ses fonctions, livr. 593, novembre, p. 1069. 
Colin (G.). — De l’évolution des organismes microscopi- 
ques sur l'animal vivant, dans le cadavre et les produits 

morbides, livr. 494, février, p. 121. 


Colson (A.). — Sur une nouvelle glycérine, livr. 501, 
septembre, p. 888. 


Consalovsky (Anton) et Wilmelm Grumfeld, à 
Brünn. — Brevet, voir première table, janvier, ‘p. 101. 
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Corenwinder. — Recherches biologiques sur la bette- 
rave, livr. 494, février, p. 123. 


Cornil et Berlioz. — L'empoisonnement par le jéqui- 
rity est dû à ses bactéries, livr. 503, novembre, 
p. 1054. 


Cornu. — Rapport sur les machines électrodynamiques 
appliquées à la transmission du travail mécanique de 
M. Marcel Deprez, livr. 497, mai, p. 426 à 429. 


Cosson. — Réponse à M. de Lesseps sur la mer inté- 
rieure africaine, livr. 498, juin, p. 505. 


Couty.— De la valeur de l’entrecroisement des mouve” 
ments d’origine cérébrale, livr. 496, avril, p. 344. 


Couty. — De l’état des nerfs sensitifs dans l’intoxication 
strychnique, livr, 504, décembre, p. 1152. 


Cruls (L.). — Sur la grande comète australe observée à 
l'Observatoire de Rio-Janeiro, livr. 494, février, p.117. 


Culeron. — Emploi pratique du sulfocarbonate de po- 
tassium contre le phylloxera dans le midi de la France, 
livr. 496, avril, p. 352. 


D 


D'Abbadie. — Son rapport sur ses observations du pas- 
sage de Vénus. — Eloges qu’il reçoit de M. Blanchard, 
livr. 497, mai, p. 409. — Sur le mal des montagnes, 
livr. 501, septembre, p. 883. — Observations de M. P. 
Bert, p. 884. 


Dahl et comp., à Elberfeld. — Brevet, voir première 
table, février, p. 150. 


Dahl et Comp., à Barmen. — Brevet, voir première table, 
avril, p. 331 et octobre, p. 915. 


Dahl et Cie, à Barmen. — Brevet. Voir première table, 
décembre, p. 1116. 


Damour. — Sur un borate d’alumine cristallisé de la 
Sibérie, nouvelle espèce minérale. — Son analyse, livr. 
496, avril, p. 356. 


Damourette (docteur). — Don d’une somme de 40,000 
francs pour fonder un prix annuel ou bisanuel de phy- 
siologie thérapeutique, livr. 498, juin, p. 516. 


Darwin. — Monument élevé en Angleterre. — M. Qua- 
trefages sollicite la souscription de l’Académie, livr. 
494, février, P- 116. 


Daubrée, — Météorite charbonneuse tombée le 30 juin 
1880, dans la République Argentine, livr. 500, août, 
p. 808. 


Daubrée. — Insuffisance des relevés statistiques de 
tremblements de terre pour en tirer des prédictions, livr. 
503, novembre, p. 1060. — Causes probables des trem- 
blements de terre, p. 4065 à 1068. — Annonce la mort de 
M. de Barande, géologue distingué, livr. 503, novembre, 


p. 1070. 


Davin (P.). — Poudre de bronze pour la dorure, pré- 
servatif du choléra, livr. 502, octobre, p. 967. 
Deacon (H.-W.) et Holbroock Gaskel, à Widness 
(Grande-Bretagne). Brevet. — Voir première table, juin, 

p. 565. 

Debray. — Sur la préparation de l'oxyde de cérium, 
livr. 497, mai, p. 408. — Sur la solubilité du sulfure de 
cuivre dans les sulfomolybdates alcalins, livr. 499, juil- 
let, p. 640. 

Debray. — Son rapport sur le mémoire de M. Raoult, 
sur la loi de congélation des dissolvants, livr. 503, no- 
vembre, p. 1073. 

Decharme. — Formes cristallines de l’eau. — Sur un 
procédé de conservation et de reproduction, livr. 497, 
mai, p. 412. À 


Deherain ct Maquenne. — Sur les produits de la fer- 


mentation du sucre de canne provoquée par la terre 
arable, livr. 503, novembre, p. 1071. 


Deheraïin (P.-P.). — Sur jes pertes et les gains d’azote 
des terres arables, livr. 494, février, p. 138. 


Dehérain (P.-P.). — Influence de l’azotate de soude et 
de l’azotate de potasse sur la culture des pommes de 
terre, livr. 504, décembre, p. 1158. 


Dejerine. — Sur le nervotabes périphérique, livr. 504, 
décembre, p. 1152. 


Delachanal (B.). — Composition du bitume de Judée, 
livr. 502, octobre, p. 968. 


Delattre. — Traitement des eaux provenant du lavage 
des laines, livr. 499, juillet, p. 634. 


Delauney (J.). — Indications formulées par lui, il y à 
quelques années, sur les époques probables des grands 
tremblements de terre, livr. 502, octobre, p. 980. — Ré- 
ponse à ces prédictions, par M. Faye, p. 981. 


Delcovier. — Sur la prophylaxie et la thérapeutique de 
la fèvre typhoide, livr. 498, juin, p. 516. 


Dembo. — Sur les contractions spontanées de l'utérus, 
chez certains mammifères. livr. 494, février, p. 119. 


Depierre (Joseph) et Paul Spiral. — Composition des 
rouleaux employés dans la toile peinte. livr. 495, mars, 
p- 277: 


Depouilly (Paul) et Droux, à Paris. — Brevet, voir 
première table, janvier, p. 100. 


Dervin (E.). — Nouveau mode de préparation de l'oxy- 
chlorure de phosphore, livr. 502, octobre, p. 975. 


Dieulafait. — La lithine, la strontiane et l'acide bori- 
que dans les eaux minérales de Contrexeville et de Schinz- 
nacth (Suisse), livr. 493, janvier, p. 15. — Du même. 


Le manganèse dans les terrains dolomitiques. — Ori- 
gine de l'acide azotique qui existe souvent dans les bio- 
xydes de manganèse naturels, livr. 494, février, p. 133. 
— Terrains salifères des Alpes, livr. 495, mars, p. 276. 


Evaporation comparée des eaux douces et des eaux de mer 
à divers degrés de concentration. Conséquences relatives 
à la mer intérieure de l’Algérie, livr. 499, juillet, p. 642. 
— Remarques de M. Jamin, à ce sujet, p. 644. — Eva- 
poration de l’eau de mer dans le sud de la France et 
en particulier dans le Delta du Rhône. — Résultats, 
livr. 500, août, p. 809 et livr. 502, octobre, p. 970. 


Dieulafait. — Horizons diorétiques de la Corse, livr. 
504, décembre, p. 1152. 


Dieulafoy et Krishaber. — Prix Montyon (médecine 
et chirurgie) — Rapport de M. Paul Bert, livr. 497, 
mai, p. 422. 


Ditte (A.). Production par voie sèche de quelques ura- 
nates cristallisés, livr. 493, janvier, p. 14. — Sur la cris- 
tallisation de l’hydrate de chlore, livr. 494, février, 
p.118. — Sur la production de quelques stannates cris- 
tallisés, livr. 496, avril, p. 358. — Sur la production 
d’apatites et de wagnérites bromées, livr. 497, mai, p. 416. 
— Production par voie sèche de vanadates cristallisés, 
p. 430. 


Dittler et Ci*, à Griesheim-s.-Mein. — Brevet. Voir la 
première table, décembre, p. 1115. 


Dobbie J.-J. et J. Hutcheson. — Procédé de blanchi- 
ment fondé sur l’action du courant électrique sur le se- 
marin, livr. 494, février, p. 187. 


Dœbner (0.) et W. de Miller. — Sur la quinaldine, 
livr. 496, avril, p. 396. 


Bonath (E.). — Dosage de l'alumine en présence de 
l’oxyde de fer, livr. 493, janvier, p. 99. — Séparation de 
l'argent du plomb, livr. 494, février, p. 201. 


Dolfus (Eugène). Action des chlorures que peut renfer- 


22 TABLE DES NOMS D'AUTEURS :PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 


mer le parement sur la fibre, soumise à une tempéra- 
‘ture de plus de 100 degrés, livr. 494, février, p. 139. 


Drouin (Alexis), à Paris. — Brevet, voir première table, 
p.153, février. 


Dumas. — Médaille qui lui est offerte par l'Académie, 
pour le cinquantième anniversaire de son élection. Sa 
réponse ‘au discours d M. Jamin, livr. 493, janvier, 

. 20. — Rôle historique de la découverte de la soude 
artificielle, extraite du sel marin,:livr. 501, septembre, 
p. 890. 


Dumont (A.). — Sur la possibilité d'augmenter les-eaux 
d'irrigation du Rhône, à l’aide de la régularisation du 
lac de Genève, livr. 503, novembre, p. 1053. — Sur le 
-prix de revient des grandes dérivations d’eau en Italie êt 
en France, p. 1070. 


Dupetit (G.). — Sur les principes toxiques des champi- 
‘gnons comestibles, livr. 494, février, p. 125. 


Duponchel. — Sur la conservation de l'énergie solaire, 
livr. 495, mars, p. 268. 


Dupuy de Lome.— Nouveau système de touage expéri- 
menté sur le Rhône, livr. 504, décembre, .p. 1150. 


Durand (L.). — Sa réclamation contre un brevet améri- 
cain, sur les sulfooléates, livr. 498, juin, p. 518. 

Durin (E.). — Sur les hydrocarbures des tourbes, livr. 
496, avril, p. 355. 

Daval-Jouve. — Correspondant de la section de .bota- 
nique, sa mort, livr. 502, octobre, p. 980. 


Duveyrier. — Tremblement de terre ressenti à Ghâda- 
més, par M. Duveyrier, livr. 504, décembre, p. 1154. 


E 


Ebell (P.), à Plungstadt, près Darmstadt. — L'eau oxy- 
génée, ses usages industriels et son emploi en chirurgie 
et en médecine, livr. 495, p. 252. 


Edinger (L.). — Sur la réction acide de la muqueuse 
de l’estomac:vivant, 'livr. 493, janvier, p. 65. 


Eäward D. Kendall, à Broklyn. Brevet, voir première 
‘table, p. 151, février. 

Edwards (Alphonse-Milne). — Collections considérables 
rapportées de la mission scientifique La, Romanche, livr. 
504, décembre, p. 1164. 

Eisenmann (R.), à Berlin. — Brevet, voir première 
table, janvier, :p. 104 et avril, .p. 334. 

Engel (R.). — Sur l’arsenic allotropique, livr., 496, avril, 
p.343. 

Erdmann ét Schlutz. — Sur l’hématoxyline et l’héma- 
téine, livr. 496, avril, p. 385. 


Ernst (C. Von). — Sur l’acier des coins À monnoyer, livr. 
495, mars, p. 249. 


Espenschied (J.-F,), à Friedrichsfeld, — Brevet, voir 
première table, février, p. 149. 


Etard et Ch. Richet. — Dosage des matières extractives 
et du pouvoir réducteur de Flurine, livr. 497, mai, 
p. 411. 


Etti (C.). — Sur des combinaisons de la vanilline avec le 
pyrogallol et la phloroglucine, livr. 496, avril, :p. 371. 


F 


Fabricins d’Acquapendente. — Monument à lui éle- 


ver. Le maire de la ville invite l’Académie à:souscrire, 
livr. 500, août, p. 809. 


Fallières. — Dosage volumétrique du sulfure de carbone 
dans les’sulfo-carbonates, livr. 500, août, p. 811. 


Farbwerke (autrefois Meister Lucius et Burninq) à 


Hœchst-sur-Mein.— Brevet, voir première table, février, 
p. 142, 143, 148, 149, 151, 159, 153, 477. 


Faucheux (Louis). — Le carbonate de .soude résidu, 
Jivr..498, juin, p. 587. 


Fauvel. — Des acquisitions scientifiques récentes concer- 
nant l’étiologie et la prophylaxie du choléra, livr. 499, 
juillet, p. 640. — Sur l'épidémie de choléra .qui règne 
en Egypte.et sur les chances que l’Europe à d'en être 
préservée, livr. 501, septembre, p. 890. 


Faye.— Présentation de l'Annuaire du Bureau des Lon- 
giludes et compte-rendu des améliorations qu’il contient 
encore, livr. 494, février, p. 128. — Rapport sur un mié- 
ridien initial, proposé par le gouvernement des Éats- 
Unis, livr. 494, février, p.135. — Sur un dessin detla 
grande comète de‘1882, ‘exécuté à . l'Observatoire de 
M. Bischoftsheim, près de Nice, livr. 500, août, p.807. 
— Sur un système de télégraphie optique, : établi par 
M. Adam, entresl’ile Maurice et l'ile de la Réunion, 
p. 807. — Son rapport sur les prédictions de M.Delauney, 
sur les grands tremblements de terre, livr. 502, octobre, 
p. 981. 


Faye. — Apercu des travaux remarquables de J.-A. Pla- 
teau, mort à Gand, le 15 septembre 1883, livr. 503, no- 
vembre, p. 1055. — Sur les soulèvements et affaisse- 
ments lents du sol, p.060. 


Fermat. — Recherches faites par la commission du mi- 
nistère de l'instruction publique pour la publication de 
ses œuvres. — Les manuscrits communiqués par M. le 
prince Boncompagni, en Italie, livr. 494, février, p. 117. 


Ferrand. — Recherches sur une tache d’encre,. livr. 493, 
janvier, p. 13. di 

Fèvre (A.). —.Sur la mononitrosorésorcine, livr. 497, 
mai, p. 406. 

Fieher (J.). — Préparation du tannate de quinine phar- 
maceutique, livr. 497, mai, p. 472, 

Filhol (H.). — Sa candidature au prix Petit d'Ormoy, 
livr. 504, décembre, p. 1154. 


Fischer (Docteur O.), à Munster. — Brevet. Voir pre- 
mière table, décembre, p. 1105. 


Fischer (Ferd.). — Emploi de l'électricité dans la mé- 
‘tallurgie, livr. 494, février, .p. 190. 


Fischer (0.) ct L.:German. — Sur un nouveau mode 
de formation du scatol, livr. 501, septembre, p.838. — 
Sur les matières colorantes violettes ‘de la série du 
triphénylméthane, livr..502, octobre, p. 1003. 


Fischer (0.). — Sur les dérivés des oxyquinoléines, livr. 
501, septembre, p. 836. 


Fischer (E.) et H. Kuzel. — Sur l’éther cinnamylacé- 
tylaoétique orthonitré, livr. 501, septembre, p.822 et 
824. Sur les composés du quinazol, p. 834. 


Fischer (E}). — Sur la triacétone-alcamine, livr. 501, 
septembre, p. 834. 

Fleuriais. — Son loch électrique, livr.:500,.août,.p..812. 

Fort (J.-A.). — Des -effets physiologiques .du : café, livr. 
497, mai, p.406. 


Francæœur (V°). — Prix de 1,000 francs annuel en faveur 
de l’auteur ayant fait des travaux utiles au. progrès:des 
‘sciences mathématiques, ilivr. 495, mars,1p. 268. 


Frankert ct Geppert. — Sur la respiration dans lair 
raréfié, livr. 499, juillet, p. 649. 


Freund (L.\ à Saint-Louis (Haut-Rhin). — Brevet, voir 
première table, octobre, p. 918. 

Friedel (C.) et Ed. Sarazin. — Surla reproduction de 
l’albite par voie aqueuse, livr.. 501, septembre, p.893. 


Friedlaender et Mæœhly. — Sur l’isoindol, livr.2502, 
actobre. p. 1001. | 
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Friedlaender et Weinberg. — Sur’la: constitution 
du carbostyrile, livr: 496, avril, p. 391. 


Friedlander (Paul) et Arthur Weinherg. — Sur 
quelques. dérivés de la quinoléine substitués: dans. le 
noyau pyridique, livr. 496, avril, p. 304. 


G 


Gaillet et Hmet: — Leur réclamation contre M: De- 
lattre, concernant: lè: traitement des eaux provenant du 
lavage des laines, livr. 501, septembre, p. 878. 


Gal (H.): — Passage des.liqueurs: alcooliques à travers 
des corps poreux, livr. 495, mars, p. 268. 


Gasparim, — Sur le dosage de l’acide phosphorique 
dans les terres arables, livr. 495, mars, p. 267, 


Gaudry. (A.). — Les enchaînements du monde animal 
dans les temps primaires, livr. 493, janvier, p. 24; et 
livr. 495, mars, p. 273; livr. 498, juin, p. 512. — Sur 
quelques-uns des résultats déjà obtenus par les explora- 
tions sous-marines faites à bord du Talisman, livr. 501, 

eptembre, p. 884. 

Gaudry (Alb.). — Débris des derniers mammouths des 
terrains glacés de la Sibérie, rapportés de Russie; dans 
son derrier voyage, livr. 503, novembre, n. 1058.. 


Gautier:(Armand). — Prix Jecker. — Rap ort de M. Frie- 
del sur ses: différents travaux, livr. 497, mai, p. 416. 
Gautier (A.) et À. Etard. — Sur les produits acides 
dérivés de la fermentation bactérienne des albuminoïdes, 

livr. 504, septembre, p. 895. 


Gayon (U.) et G. Dupetit. — Sur la transformation des 
nitrates en nitrites, livr. 494, février, p. 124. 

Gelis (feu). — Sulfocarbomètre pour doser le sulfare de 
carbone dans. les sulfo-carbonates, livr. 493, janvier, 
pr 71: 


Gelis fils et Thommeret. — Perfectionnement de l’ap- 
pareil dé feu Gelis, livr. 501, septembre, p. 869. — Sul- 
focarbomètre, pour le dosage du sulfure de carbone dans 
les sulfo-carbonates, livr. 501, septembre, p. 869. 

Gennadius. —- Soufrage de la. vigne en Grèce. — Le 
soufre n’agit que par l’acide sulfureux, livr. 495, p. 274. 

Gerichten et H. Schræster. — Sur la morphine, livr. 
493, janvier, p. 96. 

Germain. (Philippe). — Observations sur les mouvements 
du sol dans l'archipel de Ghiloë, livr. 500, août, p. 801. 

Gerrard (S-W.). — Recherches sur la gelsémine et sur 
quelques-uns de ses sels cristallisés, livr. 497, mai, 
p. 483. 

Gerrard (A.-W.). — Procédé d'extraction de l’atropine, 
livr. 498, juin, p. 565. — Teneur en alcaloïde des di- 
verses parties de la belladone aux différentes époques de 
sa croissance, p. 566. 

Gibbons (Walter). — Oléate d'uranium, livr: 501, sep- 
tembre, p. 908. 

Gibier (Paul). — Recherches sur la rage, livr. 499, juil- 
let,.p. 646. 

Gilbert. — Son élection de correspondant à l'unanimité 
dans-la section, d'économie rurale, livr. 502, septembre, 
p. 878. 

Gilchrist (P.-C.) et S.-C. Thomas, à Londres. — Bre- 
vet, voir première table, juin, p. 564. 

Gill (D.). — Photographies de la grande comète de 1882, 
faites:à l'Observatoire du cap de Bonne-Espérance, livr. 
494, février, p. 121. 

Girard (Gharles). — Documents sur les falsifications des 
matières-alimentaires et:sur les travaux du laboratoire 
municipal, livr. 493, janvier, p. 106. 


Girard'et Palst. — Sur quelques dérivés azoïques, livr. 
497, mai, p. 495. ; 


Girard, (Aimé). — Sur la destruction et l’utilisation. des 
cadavres des animaux morts de maladies contagieuses, 
et notamment du charbon, livr. 501, septembre, p. 874 


Giraud-Teulon: — Physiologie. de la. vision, — Consi- 
dérations sur la: doctrine. des.trois fibres fondamentales 
d'Young, comme base d’une théorie des sensations colo- 
rées,, livre 494, février, 168. 


Giroud de Villette. — Sur la première ascension en 
ballon monté, qui eut lieu le 19 octobre 1783: 

Gladding-Thomas. — Séparation quantitative des ré- 
sines et graisses, livr: 494, février, p. 193. 

Goldsehmidt (H.).—Surla strychnine, livr: 493, janvier, 
p- 96. 


Goldsehmidt: (Docteur H.). — Action dè l’hydroxyla- 
mine sur les quinones, livr. 504, décembre, p: 1145. 


Gorgeu (Alex.). — Sur la hausmannite artificielle, livr. 
498, juin, p: 503: 
Gorgeu (A.). — Sur la reproduction artificielle de la ba- 


rytine, de la célestine et de l’anhydrite, livr. 499, juil - 
let, p. 648. 

Gorgeu (Alex.). - Production artificielle de la rhodonite 
et de la tephroite, livr. 501, septembre, p. 895. 

Gosselin (Docteur). — Nouvelles recherches sur le mode 
d’action des antiseptiques employés dans le pansement 
des plaies, livr. 502, octobre, p. 972 et 979. 

Govi. — Dépôt de plusieurs brochures italiennes conte- 
nant diverses découvertes anciennes, dont les auteurs 
étaient inconnus, livr. 502, octobre, p. 985. 


Graanboom(J.) — La composition de quelques organes 
dans l’état pathologique, livr. 499, juillet, p. 674. 

Gracbe (C.). — Sur les éthers de l’acide phtalique, livr. 
502, octobre, p. 973. 

Graetzel (A.). — Sur la créosote du goudron de hètre, 
livr: 494, février, p. 183. 

Gréhant. et Quinquaud. — Prix Montyon (Médecine 
et Chirurgie). — Rapport de M. Paul Bert, livr. 497, mai, 
p. 423. — Dans l’empoisonnement par oxyde de carbone, 
ce gaz peut-il passer de. la mère au fœtus? Livr. 501, 
septembre, p. 897. 

Grehant et Quinquaud. — Dosase du chloroforme 
dans le sang d’un animal anesthssie, livr: 505, noyembre, 
p. 1062. 

Grieber (Oscar von). — Brevet, voir première table, jan- 
vier, p. 102. 

Grimaux, — Sur une nouvelle base de la série quino- 
léique, la phénolquinoléine, livr. 496, avril, p. 347. 

Gros (Charles) et Aug. Vergeraud. — Epreuves photo- 
graphiques positives, sur papier, obtenues directement, 
livr. 495, mars, p. 262. 

Grosseteste. — Sur l’affaiblissement des pièces de coton 
par la chaleur, livr. 493, janvier, p. 40. — Rapport. de 
M. A. Scheurer, livr: 494, février, p. 139. 

Guérin (Jules). — Sur l’anesthésie caustique et observa- 
tion d’un cas de squirre ulcéré du sein opéré par cette 
méthode, livr. 498, juin, p. 500. 

Guérin (Jules). — Ses observations sur la tuberculose, à 
propos d’an mémoire de M. Bouchardat, livre 503, no- 
veinbre, p. 1080. 

Guillot. — Sur des mélanges anesthésiques, livr. 503, 
p. 1102 et 1110. 

Guimard. — Sur l’action physiologique du café, livr. 
494, février, p. 126. 

Guidenssecden-Egeling. — Sur la formation d'acide 
cyanbydrique par un myriapode, livr. 493, janvier, P: 68. 

Gutensohn: (Adolphe), à Londres. — Brevet, voir pre- 
mière table, février, p. 155: 
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Guyard (Antony). — Rec herches sur l’iodure d’azote, 
livr. 502, octobre, p. 972. 


Guyard (Antony). — Sur les propriétés, la préparation 
et la composition des iodures d’azote, sur les radio- 
mètres chimiques ou photomètres à iodure d’azote, sur 
la préparation à froid de l’azote, de l’iodure d’ammo- 
nium et de l’iodate d’ammoniaque sous l'influence de la 
lumière, sur les iodures doubles de cuivre et d’azote et 
leurs dérivés, et sur l’iodure de bismuth graphytique, 
livr. 503, novembre, p. 1021 à 1042. 


Guyard (Antony). — Sur l’emploi de l'acide borique et 
de l’hématine en alcalimétrie, Jivr. 504, décembre, p. 
4176. — Préparation du réactif nitro-molybdique au 
maximum de concentration, idem, p. 1177. — Sur un 
moyen de déceler le bismuth dans le plomb commercial, 
etle manganèse dans les cendres de zinc, les calamines, 
ét le zinc du commerce, idem, p. 1178. 


Guyot (P.). — Analyse du lait d’une négresse, livr. 493, 
janvier, p. 35. 


Haïtinger (L.). — Sur la présence de bases organiques 
dans l'alcool amylique du commerce, livr. 496, avril, 
P. 398. 


Halleberg (G.-S.). — Préparations d’ergot, basées sur 
les recherches les plus récentes, livr. 501, septembre, 
p. 903. 


Haller. — Sur l’éthérification, livr. 
p. 903. 


Hampe (W.), à Clausthal. — Emploi de l'acide oxalique 
déshydraté pour préparation des liqueurs acétimétriques 
normales et des liqueurs permanganiques titrées, livr. 
497, mai, p. 467. 


Hanriot. — Dérivés de la strychnine, livr. 496, avril, 
P. 348. — Sur un acide provenant de l'oxydation de la 
strychnine, livr. 499, juillet, p. 645. — Sur la prétendue 
transformation de la brucine en strychnine, livr. 501, 
septembre, p. 892. 


Hanriot et Blabez. — Sur la solubilité de la strych- 
nine dans les acides, livr. 499, juillet, p. 636. 


501, septembre, 


Harcke, à Kænigslutter (Brunswick). — Brevet, voir 
première table, avril, p. 336. 
Harmsen. à Verdingen (Bergedoff). — Brevet, voir pre- 


mière table, p. 141. 


Harvey (Robert). — Extraction de l’iode du Pérou, livr. 
494, février, p. 183. 


Hasslin (H.). — Sur la nutrition chez les typhiques, 
livr. 499, juillet, p. 672. 


Haswel (Alexander-E.). — Nouvelle méthode de dosage 
volumétrique du plomb, livr. 493, janvier, p. 98. 


Hautefeuille ct Margottet. — Sur les phosphates 
cristallisés, livr. 497, mai, p. 410. — Recherches sur les 
phosphates, livr. 498, juin, p. 503. 


Hayem (G.). — Sur les plaquettes du sang, de M. Bizzo- 
zero, et sur le troisième corpuscule, de M. Norris, livr. 
501, septembre, p. 900. — Prix Montyon (Médecine et 
Chirurgie). Rapport sur ses travaux, par M. Paul Bert, 
livr. 497, mai, p. 422. 


Hayem. — Sa candidature dans la section de médecine, 
livr. 504, décembre, p. 1155. 


Hebic (Wilhem), à Aussig-sur-Elbe. — Voir première 
table, juillet, p. 685. 


Heckel (Ed.). — Réponse à une note de M. Ch. Musset 
sur l’existence simultanée des fleurs et des insectes sur 
les montagnes du Danphiné, livr. 493, janvier, p. 29. — 
Sur la cristalline ou glaciale analogue à la ficoïde gla- 
ciale, livr. 496, avril, p. 349. 


Hehner (Otto) et H.-S. Carpenter.— Analyse des sulfo- 
carbonates, livr. 501, septembre, p. 909. 


Helbig. — Méthode de fabrication du sulfure de sodium, 
perfectionnée de celle de Weldon, livr. 497, mai, p. 464. 


Hélène (Maxime). — Les routes du globe. — Son traité. 
4 vol. in-8°, livr. 494, janvier, p. 412. 


Henry (C.). — Sur une inversion de température observée 
en un point des Alpes, livr. 496, avril, p. 350. 


Henry (Paul et Prosper). — Nouvel objectif construit à 
léquatorial de la tour de l’Est de l'Observatoire, livr. 
496, avril, p. 850. 


Hentschel (W. docteur), à Dresde. — Brevet. Voir pre- 
mière table, décembre, p. 1118. 


Hermann-Aubert. — Sur la paralysie des grenouilles 
maintenues dans une atmosphère privée d'oxygène, livr. 
493, janvier, p. 67. 


Hermite. — Présente les Acta Mathematica, journal de 
mathématiques publié à Stockholm, livr. 494, février, 
p.121. 


Hervé-Mangon. — Sur la ficoide glaciale, livr. 494, fé- 
vrier, p. 130. 


Herzog. — Installation de la vidangeuse automatique 
Mouras, dans son établissement, livr. 504, décembre, 
p. 1168. 


Hesse (Otto). — Pour servir à l’histoire des china cuprea, 
livr. 497, mai, p. 479. 


Hinsty (C.). — Sur une poudre explosible nouvelle, livr. 
496, avril, p. 304. « 


Hoœnig et Berger. — Sur l’action du chloroforme sur 
la naphtaline en présence du chlorure d’aluminium, liv. 
491, avril, p. 370. 


Hofmann (A.-W.). — Sur la cumidine cristallisée, livr. 
496, avril, p. 369. — Sur la conhydrine, p. 398. — A la 
mémoire de Friedrich Wæhler. — Histoire de sa vie et 
de ses travaux, livr. 500, août, p. 707fà 793. — Piperi- 
dine et pyridine, livr. 501, septembre, page 831. 


Hoffmann (L.) et W. Koœnig. — Sur la tétrahydroqui- 
noléine, livr. 501, septembre, p. 839. 


Hofmeister (Fr.). — Sur la distribution des peptones 
dans l’organisme animal, livr. 493, janvier, p. 58. — Le 
rôle des peptones dans la muqueuse stomacale, p. 60. 


Holm (J.). — Sur quelques dérivés du fluorène, livr. 502, 
octobre, p. 989. 


Horbacewski (J.). — Histoire de l’élastine et de l’hé- 
miélastine, — élastine peptone, — action du suc gas- 
trique, livr. 493, janvier, p. 61. — Synthèse de l’acide 
urique, livr. 496, avril, p. 397. 


Houdart (E.). — Application du chauffage des vins de 
consommation courante, dits « vins de coupage », livr. 
500, août, p. 815. 


Houzeau (A.). — Dosage volumétrique des carbonates 
alcalins terreux contenus dans les eaux, livr. 493, jan- 
vier, p. 20. — Sur les causes capables d’influer sur la 
teneur en ammoniaque des eaux pluviales, livr: 495, mars, 
p. 263. 


Hugounenqg (Louis). — Expériences nouvelles sur le do- 
sage et la production physiologique de l’urée, livr. 503, 
novembre, p. 1089. 


Hugouneng (Louis). — Sur un nouveau procédé de do- 
sage de l’urée, livr. 498, juin, p. 590. 

Hummel (J.-J.) et A.-G. Perkin. — Sur quelques nou- 
veaux composés de l’hématéine et de la brasiléine, livr. 
496, avril, p. 384. 


Hurter (Ferd). — L'avenir de la fabrication du chlore, 
livr. 499, juillet, p. 676. 
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Husson (C.). — Des condiments et particulièrement du 
sel et du vinaigre au point de vue de l'alimentation, 
livr. 499, juillet, p. 639. 


Husson. — Recherche du sang sur les vêtements qui 
ont été lavés, livr. 504, décembre, p. 1157. 


Hutington. — Métallurgie du nickel et du cobalt, livr. 
_ 494, février, p. 190. 


L 


Inostranzefr. — L'homme préhistorique de l’âge de 
pierre, du lac Ladoga, livr. 494, février, p. 135. 


Isambert (F.), — Sur les vapeurs du bisulhydrate d’am- 
moniaque, livr. 494, février, p. 122. — Dissociation du 
bromhydrate d'hydrogène phosphoré, livr. 496, avril, 
p. 354. — Sur le sesquichlorure de phosphore, livr. 499, 
juillet, p. 635. — Sur les sous-sulfures de phosphore, 
p. 641. — Réponse à M. Lemoine, livr. 500, août, 
p. 808. \ 


J 


Jacobs Muüller (A.), à Moscou. — Brevet, voir pre- 
mière table, février, p. 159. 


Jacobsen (D° Émile), à Berlin. — Brevets, voir première 
table, avril, p. 381, juin, p. 557, octobre p. 916. 


Jacobsen (E.) et C.-L. Reïner. — Sur la quinoléine 
du goudron de houille et les matières colorantes qui en 
dérivent, livr. 502, octobre, p. 1005. 


Jacobsen (J.-B.). — La création du laboratoire de 
Carlsberg, près Copenhague, livr. 503, novembre, 
p. 1097. 


Jageneure, à Ruydboholm {Suède). — Brevet, voir pre- 
mière table, février, p. 154 


Jahns (E.). Sur la présence a carvacrol dans l’essence 
de satureja hortensis, livr. 499, juillet, p. 659. 


Jaksch (M. de). — Sur l’acétonurie, livr. 499, juillet, 
p. 670. 


Jameson (J). — L'utilisation des produits volatils de la 
houille, livr. 498, juin, p. 580. 


Jamin. — Sur la différence des pressions barométriques 
en deux points d’une même verticale, livr. 495, mars, 
p. 272. — Son allocution à M. Dumas en lui offrant au 
nom de l’Académie, la médaille du cinquantenaire de sa 
nomination, livr. 493, janvier, p. 21. — Discours pro- 
noncé à la séance de distribution des prix de l’Académie, 
livr. 497, mai, p. 413. — Sur le point critique des gaz 
liquéfiables, livr. 499, juillet, p. 629. 


Janowsky (H.). — Contribution à l'étude des produits 
de substitution directe de l’azobenzine, livr. 496, avril, 
p. 378. 


Janssen. — Sur l'observation du passage de Vénus, 
livr. 495, mars, p. 265. — Expose ses travaux de phy- 
sique céleste sur le soleil, livr. 496, avril, p. 344. — Le 
secrétaire perpétuel donne lecture de la dépèche, datée 
de San-Francisco, que M. Janssen à tranmise à l’Aca- 
démie, au sujet de l’éclipse de soleil, livr. 500, octobre, 
p. 807. — Son rapport sur sa mission pour aller obser- 
ver la grande éclipse de soleil du 6 mai dernier, livr. 502, 
octobre, p. 977. 


Janssen. — Son discours sur la tombe de Louis Breguet, 
livr. 504, décembre, p. 1157. 


Japp (.P-R) et Fred. Streatfield. — Action des 
aldéhydes sur la phénanthrème-quinone, en présence de 
l’ammoniaque, livr. 493, janvier, p. 71. — Action de 
l’acétone, idem, p. 73. 


Japp (F.-R.) et H. Robinson, — Constitution de l’a- 
marine et de la lophine, idem, p. 74. 


Johann-Henri Loder, à Amsterdam, — Brevet, voir 
première table, juin, p. 559. 


Qt 


Johnson (Georges). — L’acide picrique employé comme 
réactif de l’albumine, livr. 502, octobre, p. 939. 


Joly (N.). — Etudes nouvelles tendant à établir la véri- 
table nature de la glairine ou barégine et le mode de 
formation de cette substance dans les eaux thermales et 
sulfureuses des Pyrénées, livr. 493, janvier, p. 32. 


Joly (A.). — Faits nouveaux pour servir à l’histoire du 
bore, livr. 501, septembre, p. 899. 


Jordan (C.). — Son élection pour être présenté le pre- 
mier au choix du Ministre comme professeur de mathé- 
matiques au collège de France, livr. 495, p. 261. 


Jouglet. — Sur l’industrie du fer et de l’acier, livr. 498, 
juin, p. 589. 


Jungfleisch (Emile). — Conférence sur la reproduction 
artificielle des matières organiques d’origine animale et 
d’origine végétale, livr. 501, septembre, p. 851 à 862. 


K 


Kalle et Ci°, Biebrich-sur-Rhin. — Brevet, voir première 
table, juin, p. 560 à 561. 


Kanellis (S.). — Sur la production du premier bruit du 
cœur, livr. 496, avril, p. 359. — Ses deux plagiats dé- 
noncés par MM. Dastre et Vulpian, livr. 498, p. 515. 


Kendall (D. Edward), à Broklyn. — Brevet, voir pre- 
mière table, février, p. 151. 


Kennedy. — L’essence de Wintergreen comme antisep- 
tique, livr. 503, novembre, p. 1109. 


Kessler (L.). — Sur un procédé de durcissement des 
pierres calcaires au moyen des flosicates à bases d’oxy- 
des insolubles, livr. 498, juin, p. 510. + 


Kieldahl. — Une nouvelle méthode de dosage de l’azote 
dans les matières organiques, livr. 503, novembre, 
p. 1093. 


Kissling (R.). Sur la chimie du tabac. — Dosage de la 
nicotine, livr. 494, février, p. 203. 


Klein (D.). — Sur les émétiques de l’acide mucique, 
livr. 500, août, p. 811. 


Klingenberg. — Etude sur ies nucléines, livr. 499, juil- 
let, p. 660. 


Klunge (A.). — Réactions caractéristiques de l’Eugenol, 
livr. 497, mai, p. 472. 


Knab (Christian), à Munchberg, par Hof (Bavière). — 
Brevet, voir première table, juin, p. 568. 


Knorre (G. Von). — Contribution à l’étude des combi- 
naisons tungstiques, livr. 497, mai, p. 459. 


Koch. — Ses recherches sur la tuberculose, livr. 503, 
novembre, p. 1076 et 1082. — Extrait de son rapport 
sur le choléra observé en Égypte, livr. 503, novembre, 
p. 1100 (1111). — Son hommage précieux et touchant 
lors de la mort de Thuillier, p. 1057. 


Kochler (Hugo), à Dresde. — Brevet, voir première ta- 
ble, octobre, p. 923. 

Kock (K.). Sur les combinaisons de Ja quinoléine avec les 
phénols, livr. 502, octobre, p. 999. 


Kæchlin (Horace). — Sur l’indo-phénol et son application 
en impression et en teinture, livr. 493, janvier, p. 41. 
— Les gallocyanines, livr. 495, mars, p. 255. 


Koæchlin (Camille). — Alumine transparente. — Sa pré- 
paration, ses propriétés, livr. 495, mars, p. 296. — Sur 
le rouge turc, livr. 496, avril, p. 361. — Sur un vert de 
phosphate de cuivre, livr. 498, juin, p. 518. 

Koœæppel (Moriz), à Jiczin (Austro-Hongrie). — Brevet, 
voir première table, février, p. 157. 


Kolbe (H.). — Sur les propriétés antiseptiques de l'acide 


mn 


26 TABLE DES NOMS D'AUTEURS PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 


carbonique, livr. 495, mars, p. 258 et livr. 499, juillet, 
p. 663. 


Koll (A.)et G. Sohn, à Barmen. — Brevet, voir première | 


table, octobre, p. 915. 


Kossel (A.). — Sur la xanthine et l'hypoxanthine, livr. | 


493, janvier, p. 63. 
Krafft (F.). — Sur dix-neuf paraffines normales ‘et sur 


une loi volumétrique simple pour l’état liquide à la tem- 
76. — Identité | 


pérature de fusion, livr. 493, janvier, p. 
des paraffines du goudron et des paraflines normales ob- 
tenues synthétiquement, livr. 498, juin, p. 568. 


Krafft, de Bâle. — Sur les alcools supérieurs et sur la 


synthèse des alcools en général, livr. 504, décembre, 


p. 1148. 


Kraut (K.). — Sur le chlorure de chaux et le chlorure 


de lithine, livr. 494, février, p. 187. 


Krechel (G.). — Falsification du lait par le glycose, 
livr. 502, octobre, p. 971: 

Kroft (Henry-H.). — Sur un antidote du venin de croate, 
livr. 499, juillet, p. 668. 


Kuchler (M.) et Buff, à Crefeld. — Brevet, voir pre- 
mière table, octobre, p. 924. 


L 


Laar (Conrad). — Sur l'emploi de la diphénylamine et 
de l’aniline dans l’analyse qualitative, livr. 494, février, 
p. 202. 

La Badische Aniline et Soda Fabrik, — Brevet. 
Voir première table, décembre, p. 1124. 


Lacaille. — Gautrisons obtenues avec l'acide phénique 
dans des cas de fièvre jaune, livr. 500, août, p. +818. 

Lacerda. — Mémoire sur un organisme qu’il a ren- 
contré en abondance chez les individus qui ont succombé 
à la fièvre jaune, livr. 499, juillet, p. 647. 


La Coste (W.). — Sur les acides sulfoniques de la qui- 
noléine bromée, livr. 496, avril, 392. — Sur la nitro et 
l’amidoquinoléine bromée, Idem, p. 393. — Sur la pré- 
paration de quinoléine, en partant des mono-nitraline, 
livr. 502, octobre, p. 993. 


Lacroix (E. de). — Sur un sondeur électrique, Livr. 504, 
décembre, p. 1166. 

La Cruz (E.-V. de). — Tableau des réactions qui servent 
à distinguer entre eux les alcools primaires, secontlaires 
et tertiaires, livr. 503, novembre, p. 1063 et 1064. 

Ladureau.— Présence constante dans l’atmosphère de 
Lille du gaz acide sulfureux, livr. 494, février, p. 117. 

Lagrange. — Détermination du glucose dans les sucres, 
livr. 503, novembre, p. 1074. 


Laïller (A.). — Sur une poudre de lin inaltérable, pré- 
parée pour la confection des cataplasmes, livr. 498, jan- 
vier, p.28. 

Laïinne (Alex.). — Sur l'emploi externe du cuivre métal- 
lique comme préservatif du choléra, livr. 504, décembre, 
p. 1160. 

Lalande (F.) et G Chaperon, — Nouvelle pile à oxyde 
de cuivre, livr. 501, septembre, p. 885. 


Lalanne (Léon). — Sur la vérification et l'usage des 
cartes maguétiques du colonel Al. de Tillo, livr. 493, 
janvier, p. 17, et livr. 494, février, p. 121. 

Landrin. — Sur la silice hydraulique etsur le rôle qu’elle 
joue dans la prise des composés hydrauliques, livr. 494, 
p. 136; livr. 495, mars, p. 270. — De l’action de difté- 
rentes espèces de silice sur l'eau de chaux, livr. 497, mai, 
p. 409. 

Landshoff, docteur, àBerlin. — Brevet, voir première 
table, juillet, p. 701. 


Lassar Cohn, — Paris, brevet, voir première table, 
p. 157. vi 

Laugier. — Sur les chenilles des fleurs de citronni 
livr. 503, novembre, p. 1063. — Désinfection des vi 
taux d'ornement destinés à l’exportation, livr. 7 É , 
décembre, p. 1151. — Traïîtement des vignes phyllo: 
rées, p. 1155. 04 

Laur (Fr.). — Sur les baisses barométriques et les érup 
tions, livr. 501, septembre, p. 902. 

Lauth (Ch.). — Sur la fabrication et la:1décoration de 
la porcelaine, livr. 498, juin, p. 569 — Fabrication sur 
porcelaine du bleu au grand feu, dit bleu de Sèvres, 
P, 579. der 

Lebedeff. — Recherches expérimentales sur quelques 
phénomènes relatifs à l'absorption de la graisse, livr. 501, 
septembre, :p. 900. “4 Hole 

Le Bel J.-A.). — De l'alcool amylique produit accessoi- 
rement dans la fermentation alcoolique, livr. 498, juin, 
p. 513. 

Lechätelier. — Sur la cuisson du plâtre, livr. 499, juil- 
let, p. 644. ET EE 
Lecog de Boisbaudran. — Filtration des précipités 
très tenus, livr. 502, octobre, p. 983. sù : 
Le Dieu. — Sa candidature dans la section de mécani. 

que, livr. 504, décembre, p. 1155, : 


Leeds, à la Company : M anufacturing, à Brooklyn. — 
Brever. Voir première table, décembre, p. 1125. 


Lefort (F.). — Manuscrits laissés par Biot sur ja théorie 
de la Lune, livr. 499, juillet, p. 636. | 

Legrip (Louis). — Surlesurines sucrées — Leur histoire, 
livr, 497, mai, p. 445. | | 

Lehmann (V.) —Sur la répartition.du plomb dans d'or- 
ganisme, hivr. 493, janvier, p.66. 

Lembach et Schleicher, à Biebrich: — Brevet, woir 
première table, mai, p. 473 et octobre, :p. 923. .evx à 
Lemoine (G.) et A. de Préaudeau. — Sur la-crue 
actuelle de la Seine (27 movembre 1882), live. 493, jan- 
yier, p. 20. | Sr 

Lemoine. — Sur le sesquisulfure de phosphore ‘ou ré- 
ponse au mémoire de M. Jsambert, livre 499, juillet, 
p. 844, 

Leplay (H.). — Etudes chimiques sur la betterave à sucre 
dite betterave blanche de Silésie, livr. 498, p. 10. — 
Études chimiques sur le mais, livr. 495, janvier, -p: 19, 
février, p. 116, 120-et 188. ALL RS | 

Leplay (Pauline) et Anaïde Cuisinier. — Brevet, voir 
première table, avril, p. 332. 

Lescarbault. — Ce qu’il a observé à son observatoire de 
Châtcaudun, à Orgères, lors du passage de Vénus, 
livr. 493, janvier, p. 31. : | à 1% 

Lescœur (H.). — Sur les hydrates de baryte, livr. 49, 
juillet, p.638. | | te où 

Lesseps (De). — Annonce son absence, pour un mois pour 
des études complémentaires arec M. Roudaire, livr. 496, 
avril, p. 351.— Sur le projet de mer intérieure africaine 
dit projet Roudaire, livr. 498, juin, p. 499. — Réponse à 
M. Cosson, nouveaux renseignements, p. 509. Ein 

Letrange (Léon), à Paris.— Voir premièrestabie, brevet, 
février, p. 154. Re” OT 

Levat.— Sur un procédé d'extraction -de l'alcool, au 
moyez du jus de melon, divr. 4502; octobre, p. 950, 

Leven (Docteur). — Faim et appétit, livr. 504, décembre, 
p. 1184. hi tofs 4 

Levinstein (Ivan). — L'industrie de l’alizarin 
veloppement, son état actuel, livre 1, + 
p. 841. — Sur un acide trisulfoné du $-naphtol, En 
septembre, p. 822. er 
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Levy (Adolphe). — Le caoutchouc, son. historique, manière 
de le traiter, son commerce dans tous les pays du monde, 
livr. 495, mars, p. 211 à 235. 


Lewy (Léo), à Mannheim. — Brevet, voir première table, 
février, ps 144 


Lieber. — Sur les propriétés du palmitate d’alumine, 


livr. 499, juillet, p. 695. 


Liechbermann, — Les carbures dw pétrole comme: source 


de benzine, de napltaline et d’anthracène, livr. 494, fé- 
vrièr, p. 193. — Température d’inflammation du pétrole, 
p. 199. — Température limite d’inflammation du pé- 
trole, p. 200. 


Liebermann- Carl, à Berlin. — Brevet, voir première 
table, février, p. 140. 


Lichbermann et À. Hagen. — Sur les dérivés de l’éther 
de l’anthrol, livr. 496, avril, p. 373. — Action de l’acide 
sulfurique concentré sur la dinitroanthraquinone, Idem, 
p. 375: 

Liebermann et C. Paal. — Surles dérivés de laily- 
lamine, livr. 501, septembre, p. 819. 


Liebermann (C.) et F. Giesel. — Sur la quinovine et 
l'acide quinovique, livr. 502, octobre, p. 996. 


Lippmann (docteur Edmond Von). — Nouveau pro” 
cédé « par précipitation » pour isoler le sucre de ses 
dissolutions, livr. 499, juillet, p. 601. 


List (Ed.).. — L’acide formique existe normalement dans 
le rhum, livr. 498, juin, p. 567. 


Livache (Ach.). — De l’action decertains métaux sur les 
huiles, livr. 495, mars, p. 263 et 299. 


Lloyd (Frédéric-Jos.). — Les phosphates insolubles,. livr. 
504. décembre, p. 1174. 


Lussy. — Sur la fixation de diverses couleurs au moyen 
de la gélatine rendue insoluble par le bichromate de 
potasse, livr. 501, septembre, p. 905. 


Loder (John-Henry), à Amsterdam. — Brevet: Voir pre- 
mière table, décembre, p. 1119. 


Loder (Johann-Henri), à Amsterdam.— Brevet, voir pre- 
mière table, juin, p. 559. 


Loew (0.).—Sur les altérations du lait conservé,.livr. 493, 
janvier, p. 50. 


Lœwig, à Breslan. — Brevet, voir première: table, p« 254, 
mars. 


Lœwy. — Méthode nouvelle pour Ia détermination des 
ascensions droites et déclinaisons absolues ces étoiles, 
livr. 500, août, p. 807. 


Loison (docteur A.) et E. Leger, ph. — Sur un cas 
particulier de chglurie et sur la présence: d’une caséine 
dans l'urine, livr. 501, septembre, p. 870. 


Ludwig (B.). — Dosage de l'acide urique dans l'urine, 
livr. 499, p. 676. , é 
Lunge (G.). — Densités des solutions de carbonate’ de 

soude, livr. 494, février, p.188. 


Lunge (G.) de Zurich. — Sur la formation de l’acide sul- 
furique dansles chambres de plomb, livr. 504, décem- 
bre, p. 1147. — Salins de Giraud, livr. 504, décembre, 
p. 1132. | 


Lusgarten (S.). — Sur la recherche de l’iodoforme, du 
naphtol et du chloroforme dans des liquides et des or- 
ganes animaux, livr. 499, juillet, p. 672. 


MI 


Maillard de ’aGournerie. — Sa mort, livr. 500; 
août, p. 814. 


Meyer (Victor). 


Maillot (docteur). — Prix Monthyon (médecine et chi- 
rurgie).. — Rapport sur ses travaux, par M. Paul Bert, 
livr..497, mai, p+ 420. 


Maison ancienne de Fr. Bayer et Comp., à Eberfeld — 
.Brevet,, voir première table, octobre, p. 920. 


Mallet (J.). — Proprictés de l'aluminium métallique pur, 
ces propriétés diffèrent un peu de l’aluminium du com- 
merce,, livr: 497, mai, p. 458. 


Malvern, W. Iles, — Sur la présence du vanadiom 
dans un minerai de Leadville, livr. 495, mars, p. 251. 


Mareano (V.). — Sur la panification et la fermentation 
panaire, livr. 499, juillet, p. 647. — Sur la circulation: 
de la sève des végétaux sous les tropiques, livr. 501, sep- 
tembre, p. 896. 


Marcel-Deprez. — Transmission de la force à grandes 
distances par le fil télégraphique ordinaire, I. 495, mars, 
p. 300 et 301. — Rapport de M. Tresca, livr. 496, avril, 
p. 345. — Rapport de M. Cornu, livr. 497, mai, p. 426 
à 429. — Manière de désaimanter les montres qui ont 
été aimantées par le voisinage d’un champ magnétique 
puissant, livr, 509, août, p. 814. — Expériences faites à 
Grenoble, sur le transport de la force par l'électricité. — 
Rapport de M. Boulanger, capitaine du génie. — Obser- 
vation de M. Bertrand, livr. 502, octobre, p. 984. 


Marchand (Louis). — Botanique cryptogamique. — Ana 
lyse de son livr. 494, février, p. 206. 


Marchand. — Sur l'examen des corpuscules tenus en 
suspension dans l’eau, livr. 500, août, p. 815. — Ré- 
ponse à M. Certes, livr. 501, septembre, p. 803. 


Margaard (H.) — Sur la sécrétion des glandes lacry- 
males, livr. 499, juillet, p. 676: 


Marguerite Delacharlony. — Sur l’'hydrate type de 
sulfate d’alumine neutre, livr. 497, mai, p. 410. 


Martial (Le Commandant). —:Son retour de la mission 
scientifique de La Romanche, livr. 504, p.1164. 


Maumené (E.). — Divers Mémoires annoncés au Compte 
rendu, livr. 496, avril, p. 344. 


Maurice Lévy. — Sa candidature pour la section. de 
mécanique, livr. 503, novembre, p. 1061. 


Megnüin (P.). — Sur la reproduction directe. des ténias, 
livr. 498, juin, p. 514. 


Meldola (Raphaël). — Sur quelques matières colorantes 
de la série de la rosaniline, livr. 498, juin, p. 594. — 
Notice préliminaire sur l’action du naphtol-dibromé:sur 
les amines, p. 594. — Brevet, voir première table, avril, 
p. 333. 


Menshbrugghe (G. Van). — L'huile agit-elle sur la houle 
ou le brisant dans la propriété qu’on lui attribue de cal- 
mer l'agitation de la mer, livr. 494, février, p. 129, 


Menschut’kin (N.). — Sur les déplacements mutuels des 
bases dans les sels neutres, les systèmes restant homo- 
gènes, livr. 485, mars, p.262. 


Meunier (Stan.). — Analyse minéralogique de. la roche 
empâtée dans la syssidère d’Atacama, livr. 494, fevrier, 
p. 126. — Sur l’origine et le mode de formation de la 
bauxite et du fer en grains, livr. 499; juillet, p. 649. 

— Sur les benzines de provenances 

diverses, livr. 496, avril, p. 370. — Sur les impuretés 

contenues dans la benzine de goudron de houille, livr. 

502, octobre, p. 987. 


Meyer (V.). — Sur la nature des éléments chimiques d’a- 
-près les recherches récentes, livr, 504, décemb, p. 1142. 


Meyer (V.). — Appareils pour ja détermination des den- 
sités des gaz aux très hautes températures, livr. 504, 
: décembre, p. 114. 
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Meyer (V.). — Sur le thiophène trouvé dans la benzine du 
goudron, livr. 504, décembre, p. 1144. — Sur l'huile 
contenant du soufre qui existe vers 110 degrés dans le 
toluène du goudron, idem., p. 1144. 


Meyer (Gaspard). — Papier, encre et couleurs iucombus- 
tibles, livr. 497, mai, p. 492 et livr. 501, septembre, 
p. 868. 


Meyer (G.). — Sur les bases ammonium-aldéhydiques, 
livr. 498, juin, p. 605. 


Meyer (Richard). — Sur l’analyse microscopique des tissus 
de coton imprimés, livr. 498, juin, p. 604. 


Meyer (docteur Paul J.), à Berlin. — Brevet, voir pre- 
mière table, juillet, p. 698. 


Mitscherlich (Richard). — Extraction de la cellulose du 
bois, livr. 497, mai, p. 471. 


Moœæhlau (docteur Richard), à Dresde. — Brevet, voir 
première table, octobre, p. 919. 


Moigno (l'abbé). — Synthèse des Cieux et de la Terre, 
livr. 498, juin, p. 503. — Résistance sous laquelle doit 
naître le courant des machines magnéto ou dynamo-élec- 
triques pour produire son effet à distance à travers de 
grandes résistances extérieures, livr. 499, juillet, p. 640. 


Moïssan (H.). — Sur la coloration bleue, obtenue par 
l’action de l’oxygène avec l’acide chromique, livr. 501. 
septembre, p. 879. 


Monselise (Giulio). — Son traité sur le sorgho, livr. 498, 
juin, p. 606. 

Moriz Koœæppel, à Jiczin (Austro-Hongrie). — Brevet, 
voir première table, février, p. 157. 


Morris (J.), à Oddingston. — Brevet, voir première 
table, juin, p. 564. 

Moritz Salom Hurwitz, à Berlin. — Brevet, voir pre- 
mière table, janvier, p. 101. 


Moser (James). — Méthode générale pour renforcer les 
courants téléphoniques, livr. 495, mars, p. 275. 


Moura-Brazil. — Ophtalmie purulente factice produite 
par la liane à réglisse ou jequirity, livr. 493, janvier, 
P 34. 

Moussette. — Observations sur la fermentation panaire, 
livr. 500, août, p. 813. 


Mulhauser (Otto) — Nouvelles matières colorantes 
bleues. — Brevet, voir première table, mai, p. 473. 


Müller Jacobs {A.), à Moscou. — Brevet, voir première 
table, p. 159. : 


Muntz (A.). — Prix Ponti. — Rapport sur ses travaux, 
par M. Berthelot, livr. 497, mai, p. 418. — Dosage du 
sulfure de carbone dans les sulfo-carbonates, livr. 499, 
juillet, p. 650. 


Muntz (A.) et E. Aubin. — Détermination de l’acide 
carbonique de l'air dans les stations d'observation du pas- 
sage de Vénus, livr. 500, août, p. 810. — Sur les ori- 
gines de l’azote combiné existant à la surface de la terre, 
livr. 501; septembre, p. 890. 


Musgrave (R.-H.). — Sur la présence des nitrites dans 
la salive, Lvr. 499, juillet, p. 669. 


N 


Narcisse et Alfred Helouïis, à Paris. — Brevet, voir 
première table, janvier, p. 105. 


Naudin (Laurent). — Nouveau mode d’extraction indus- 
trielle au moyen du vide et du froid, livr. 494, février, 
p. 174. — Sur l'essence d’angélique de racines, livr. 497, 
mai, p. 490 et livr. 501, septembre, p. 910. — Désinfection 
des alcools mauvais goût par électrolyse des flegmes, 
livr. 501, septembre, p. 862. 


Naudin et Beltzer. — Nouvel appareil électrique pour 
prévenir les explosions des générateurs à vapeur, livrai- 
son 497, mai, p. 492. 

Neffelmann. — Études sur la digestion du lait de vache 
et sur les moyens de la faciliter, livr. 499, juillet, p. 665. 

Nencki (I.). — Sur les produits basiques qui se forment 
dans la putréfaction, livr. 499, juillet, p. 662. 

Nencki (W.) et N. Sieber. Recherches sur l'oxydation 
physiologique, livr. 493 janvier, p. 52. — Sur la présence 
de l'acide lactique dans l'urine, pendant certaines mala- 
dies, et sur l’oxydation dans les tissus pendant la leucé- 
mie, /dem, p. 57. 

Neyremand.— L'art de frelater les vins, chez les an- 
ciens et de nos jours, livr. 493, janvier, p. 107. 

Nietzki (R.). — Sur les matières colorantes de la série de 
la safranine, livr. 498, juin, p. 596. 

Nilson (L.-V.). — Recherches sur la thorite et sur l’équi- 
valent du thorium, livr. 495, mars, p. 235 à 244. 

Noak (E.). — Nouveau mode de préparation de l’oxyde 
de carbone, livr. 498, juin, p. 604. 

Nœælting et O. Witt. — Sur la préparation de l’amido- 
azoparatoluol et ses dérivés, livr. 493, janvier, p. 38. 

Nœælting et A. Collin. — Résultats de quelques expé- 
riences entreprises sur la nitration des amines aromati- 
ques sous différentes conditions, livr. 494, février, p.139. 

Nœlting (E.), à Mulhouse et Salis, à Mayenfeld 
(Alsace). — Brevet, voir première table, p. 146, février. 

Nœælting et KHohnm. — Dérivés azoïques des crésylols, 
livr. 496, avril, p. 362. 

Nœælting et Wild. — Formation de l’éthylamidoazo- 
benzol, livr. 496, avril, p. 362. 

Noelling. — Sur l’amidoazo-B-naphtaline et sur l’amido- 
azométaxylol, livr. 504, décembre, p. 1168. 


Nordenskiæld. — Son prochain voyage pour le Groën- 
land, livr. 496, avril, p. 1e. , 


Nordenskiæld. — Son dernier voyage dans l'intérieur 
du Groënland, livr. 504, décembre, p. 1163. 


oo 


Ochler (K.), à Offenbach-sur-Mein. — Brevet, voir pre- 
mière table, février, p. 151. 

Ogier (J.). Sur le chlorure de pyrosulfuryle. — Réponse. 
au Mémoire de M. Konowaloff, livr. 494, février, p. 129. 

Olivier (L.) et Ch. Richet. — Les microbes des poissons 
marins, livr. 495, mars, p. 270. 

Opl. Carl. à Hruschau. — Régénération du soufre des 
charrées de soude, livr. 495, mars, p. 257. : 

Oppler (Th.), à Deos, près Nuremberg. — Brevet, voir 
première table, octobre, p. 927. 

Ostersetzer (J.). — Action du courant électrique sur les 
solutions de sel marin, livr. 494, février, p. 187. 

Oswald Heer, correspondant de la section de Botani- 
que. — Sa mort, livr. 508, novembre, p. 1060. — Ses tra- 
vaux, 1dem. 


P 


Pabst (A.). — Théorie de la formation des éthers com- 
posés, livr. 496, avril, p, 360. 

Palmieri. — Emploi de la glycérine dans l’argenture du 
verre, livr. 494, février, p. 190. 

Parnell (E.-W.).— Sur la réaction des nitrates sur les 
sulfures, livr. 494, février, p. 192. 

Parnell (Ewd. T.), à Swansea, — Brevet, voir première 
table, février, p. 155. . A 
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Paseal (N.). — Titres de M. Charcot à sa nomination de 
membre de l’Académie des sciences, livr. 504, décembre, 
p. 1162. 


Paschkis (H.). — Sur la recherche du mercure dans les 
substances animales, livr, 494, février, p. 205. 


Pasteur, — Sur le rouget ou mal rouge des porcs, livr. 
493, janvier, p. 23. — Nouveaux faits pour servir à la 
connaissance de la rage, livr. 493, janvier, p. 35. — Une 
statistique au sujet de la vaccination préventive contre le 
charbon portant sur 85.000 animaux. Communication du 
rapport de M. Boulet, vétérinaire, à Chartres, livr. 494, 
février, p. 115. — Sa lettre à MM. les professeurs de 
l'École de Turin, au sujet des insuccès qu’ils ont obtenus 
en répétant ses expériences de vaccination charbonneuse, 
livr. 497, mai p. 426. — Son différent avec l’École vété- 
rinaire de Turin, sur la vaccination charbonneuse. — 
Nouvelles expériences à ce sujet, livr. 499, juillet, p. 630. 
— Sa pension de 25,000 francs à la Chambre des 
députés. — Discussion, livr. 500, p. 794 à 806, — Nou- 
velles télégraphiques de la mission française du choléra 
en Egypte, livr. 502, octobre, p. 972. 


Pastrovich (P.). Sur les vins coloriés artificiellemeut, 
livr. 494, février, p. 204. 


Peacock. — Sur les sources de pétrole transcaucasien- 
nes, livr. 495, mars, p, 259. 


Pedro (Dom.), d’Alcantara, écrit de l’observatoire de Rio- 
Janeiro, ce qu’il a vu lors du passage de Vénus, livr. 493, 
janvier, p. 30. 


Penzoldt (F.) et R. Fleischer. — Sur la pathologie de 
l'assimilation et lJinfluence des troubles de la respira- 
tion, livr. 493, janvier, p. 69. 


Penzoldt et E. Fischer. — Sur nne nouvelle réaction 
des aldéhydes. livr. 502, octobre, p. 994. 


Perkin (W.-H.). — Observations sur la combustion lumi- 
neuse incomplète de l’éther et de quelques autres sub” 
stances organiques, livr. 496, avril, p. 369. — Valeur &es 
produits accessoires de la fabrication du gaz, livr. 4958 
mars, p. 295. 


Perrier (F.). — Son rapport sur le passage de Vénus, 
livr. 495, mars, p. 261. — Sur la station météorologique 
de l’Aigoual (Cévennes), livr. 499, juillet, p. 637. 


Peter. — Son discours dans la discussion sur la fièvre 
typhoïde et réponse à M. Bouley, livre 498, juin, p. 519. 


Petit d'Ormoy. — Fondation de deux prix de 10,000 fr. 
chacun, pour les mathématiques et l'histoire naturelle, 
liur. 503, novembre, p. 1069. 


Peuffer (Ph.), de Munich. — Brevet, voir première table, 
juin. p. 566. 

Peyrusson (E.). — Danger de contagion des maladies 
infectieuses par l'emploi des vases en faïence tressaillée, 
livr. 502, octobre, p. 969. 


Pfaff (F.). — Sur un nouvel homologue de la résorcine, 
livr. 502, octobre, p. 992. 


Pictet (Raoul). — Sur la fabrication de la pâte de bois 
par l'emploi de l'acide sulfureux et des basses tempéra- 
tures, livr. 504, décembre, p. 1149. 


Plateau (Félix). — Influence de l’eau de mer sur les 
animaux d’eau douce et de l’eau douce sur les animaux 
marins, livr. 501, septembre, p. 902. 


Plateau (J.-A). — Sa mort. Notice sur ses travaux, par 
M. Faye, livr. 503, novembre, p. 1055. 

Plessis (Mathieu). — Sur un oxalate tribasique d’alu- 
mine, livr. 504, décembre, p. 1164. 


Pichard (P.). — Contribution à l'étude du plâtrage des 
vins. — Dosage rapide de la crème de tartre, livr. 497, 
mai, p. 406. 


Pinot (Antoine) rappelle que 40 ans avant M. Delat- 
tre, M. Houzeau de Reims, utilisait les eaux de désuin- 
tage des laines à l’éclairage de la ville, livr. 499, juillet, 
p. 646. 


Piria. — Notice sur sa vie et ses travaux, par M. Cossa 
professeur de chimie à Turin, livr. 499, juillet, p. 637. 


Plauchud. — Sur la réduction dessulfates par les sulfu- 
raires et sur la formation des sulfures métalliques natu- 
rels, livr. 494, février, p. 124. 


Plosy (P.). Sur une nouvelle matière colorante contenue 
dans une urine pathologique, livr. 493, janvier, p. 64. 


Poïincarré. — Sur les effets de la respiration d’un air 
chargé de vapeurs de pétrole, livr. 495, mars, p. 269. — 
Sur les effets du séjour prolongé dans une atmosphère 
chargée de vapeurs de créosote, livr. 497, mai, p. 431. 


Pontius-Jacob, à Elberfeld, — Brevet, voir première 
table, juillet, p. 685. 


Potilizin (A.) — Sur la composition de l’eau qui 
s'échappe en même temps que le naphte des sources de 
pétrole du Caucase, livr. 497, mai, p. 469. 


Precht (H.), à Neu-Stassfurt (Prusse). — Brevet, voir 
première table, février, p. 158. 


Priedburqg. — Propriété dissolvante du sulfure de car- 
bone, livr. 498, juin, p. 604. 


Prilleux (Ed.). Sur la maladie des safrans, connue sous 
le nom de Tacon, livr. 496, avril, p. 349. 


Prochoroffsche Dreiïibergen, à Moscou. — Brevet, 
voir première table, juin, p. 558. 


Puiseux. — Sa mort. Quelques mots sur ses travaux, 
livr. 503, novembre, p. 1052. 


Puiseux. — Annonce de sa mort, livr. 504, décembre, 
p- 1150. 
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Quatrefages. — Son nouvel ouvrage sur les hommes 
fossiles et les hommes sauvages, livr. 594, déc., p. 1155. 
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Raïimondi (C.) et G. Bertoni.— Sur l’action toxique 
de l'hydroxylamine, livr. 499, juillet, p. 673. 


Ramon de Luna. — Le choléra au point de vue chi- 
mique. — Propriétés des vapeurs hypoazotiques comme 
préservatif et même guérison, livr. 502, octobre, p. 985. 


Ramsay (W.). — Réclamation de priorité contre M. Ja- 
min, sur le point critique des gaz liquéfiés, Livr. 501, 
septembre, p. 899. 


Raoult (F.-M.). — Loi générale de congélation des dis- 
solvants, livr. 493, janvier, p. 18. — Loi de congélation 
des solutions aqueuses des matières organiques, livr. 
497, mai, p. 453. 


Rauch (G.). — Action physiologique de la gelsémine, 
livr. 497, mai, p. 480. 

Raveret, Wattel ct Bartet. — Reproduction du sau- 
mon de Californie à l’aquarium du Trocadéro, livr. 497, 
mai, p. 407. 


Reiset (J.). — Exhalation de l'azote à l’état de gaz, pen- 
dant la respiration des animaux, livr. 496, avril, p. 346. 


Reiset (J.). — Observation sur le lait bleu, première 
partie, livr. 496, avril, p. 357. — Deuxième partie, livr. 
497, mai, p. 403. 


Renard (Adolphe). — L'industrie de la résine dans les 


Landes, livr. 502, octobre, p. 945. — Sur les essences et 
huiles de résine, p. 950 à 968. 


Renault (B.). — Sur la formation de la houille, livr. 504, 
décembre, p. 1161. 
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Renault (B.).— Note pour servir à l'histoire de lx for- 
mation de la houille, livr. 502, octobre, p, 972. 


Reverdin (F.).— Sur la résorcine médicinale et la phéno- 
résorcine, livr. 495, mars, p. 296. 


Rhoussopoulos (0.). — Sur quelques dérivés de la 
quinoléine, livr. 496, avril, p. 391. — Sur les sels de 
- Péthylène-diquinoléine et de la méthylènediquinoléine, 
livr. 502, octobre, p. 998. — Sur l’action du chloral sur 
la quinoléine, idem., p. 998. 


Riban (J.). — Sur une méthode, de transformation du 
phosphate tricalcique en composés chlorés du phosphore, 
livr. 493, janvier, p. 27. 


Richard (A.). — Culture des palmiers dans des terrains 
imprégnés de sel marin, livr. 502, octobre, p.… 974. 


Richard Moœhlauw, à Desde. — Brevet. Voir première 
table, décembre, p. 1117. 


Richet. — Sur lévolution de la pustule maligne, hvr: 
498, juin, p. 500. — Son élection à la place de feu Se- 
dillot, p. 512. 


Richet (Ch.). — Action toxique comparée des métaux sur 
les microbes, livr. 504, décembre, p. 1164. 


Richters (Th.), à Breslau. — Brevet, voir première table, 
février, p. 156. 

Richter (V. de). — Sur les dérivés de la cinnoline, livr: 
502, octobre, p. 995. 

Riemerschmied (C.). — Sur la $-oxyquinoléine, livr. 
501, septembre, p. 837. 

Bohinet — Sur le mésitylène, livr. 496, avril, p.343. 

Roche, — Correspondant de la section d’astronomie. — 


Sa mort, — Hommage rendu à sa mémoire, livr. 498, 
juin, p. 505. 


Romer (H.) et W. Link. — Sur les dérivés de la mé- 
thylanthraquinone, livr. 502, octobre, p. 999, — Sur 
l’amidométhylanthranol, p. 1000. 


Rokart. — Nouvelles propriétés du sulfate ferrique pour 
la salubrité, livr. 499, juillet, p. 646. 


Rolland. — Son élections gomme vice-président pour 
l’année 1883, livr. 494, février, p. 126. 


Roscæ (H.-E.). — Sur les terres de la Samarskite, livr. 
495, mars, p. 246. 


Rosenstiehl. — De la sensation du blane et des cou- 
leurs complémentaires, livr. 494, février, p. 117. 


Ross (W.-A.). — Sur la cause de la couleur des pierres 
précieuses (saphir, l apis, améthyste, émeraude), livr. 497, 
Mai, p. 4571 


Roussel (V.). — Le soufre d’antimoine dans l’industrie 
du caoutchouc, livr. 564, décembre, p. 4179. 


Royer (C.). — Cheminées d’appel des gaz nuisibles aux 
égouts, fosses d’aisance, etc., livr. 502,.octobre, p. 981. 


Roux. — Son récit de la maladie, de la mort et des funé- 
railles de Thuillier, livr. 503, novembre, p+ 1057. 


Rozet. — Obseryation du passage de. Vénus à Toulon, 
livr. 494, février, p. 120, 


Rubenicek (Johann), Hongrie. — Brevet, voir première 
table, janvier, p. 100. 


Runeberg (M.). — Filtration de dissolution d’albumine 
à travers des membranes animales, 
P. 663, 
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Saarbaclh (L.). — Sur la Ve livr. 499, 
juillet, p. Re. 
Sabine (le général). — Sa mort, livr. 500, août, P: 814. 
Saec. — Culture des quinquinas en Bolivie et sur quel- 


livr. 499, juillet, 


ques autres produits de cette’ contrée, livr. 504, ” 
tembre, p. 889. 


Saget (G.). — Sur la teinture du rouge d’alizarine, Re- 
cherches théoriques, livr. 503, novembre, p. 1086. 


Saint-Martin, — Anesthésie chirurgicale produite par 
l’action combinée du protoxyde d’azote et du 
forme, livr. 494, février, p. 118. 


Salkowski (E.). — Sur la nature chimique de: l’atro- 
phine jaune du foie, livr.. 493, janvier, p.. 70. 


Salles (A.). — Sur l’évaporation de l’eau douce. — Expé- 
riences faites à Arles, pendant les années 1876: à 1882, 
et observations de M. L. Lalanne, livr. 501, D «à 
p. 898. 


Sandoy. — Nouveau produit explosif désigné sous le pou 
de pyronome, livr. 49%, février, p.194. 

Sandras (Docteur). — Inhalations indiftanitnlés de, 
livr. 505, décembre, p. 1168, 


Sanlaville (Eugène) et Rudolphe Laligant, à Paris. 
— Brevet, voir première table, avril, p. 336. 


Sanson (A.). — Sur la propriété excitante de l'avoine, 
livr. 494, février, p. 129. 


:Sappey (C.). — Recherches sur le cancer encéphaloïde, 


livr. 503, novembre, p. 1088. — Sa candidature à FAca- 
démie, livr: 50%, décsh pires 


Sappey (Docteur). — Fœtus ayant séjuurné cinquante, 
six ans dans le sein de sa mors, livr. 502, octobre- 
p.973: 


Sarrau (E.). — Sur le point critique de dm géiei livr. 
502, octobre, p. 968. 


Schaeffer. — Utilisation en impression des propriétés” 
réductrices de l'hydroxylanime pour faire des. enleyages, 
livr. 498, juin, p. 518. 


Schsær. — Sur un travail peu connu de F.-L. Desaive, de 
Liège, coutemporain de Scheele, livr. 504, déc., p. 1445. 


Scheïbler, de Berlin. — Brevet, voir première table, 
avril, p. 333; et juillet, p. 688. 


Schering (E.). — Chemische Fabrik auf Aktien, à Ber- 
lin. — Brevet, voir première table, juillet, p: 699. 


Schertel (A.). — Densité de l'acide sulfurique monohy- 
draté, livr. 497, mai, p. 466. 


Scheurer (Albert). — Son rapport sur le travail de 
M. Grosseteste, concernant l’affaiblissement.des tissuside” 
coton sous l'influence de la chaleur, livr. 494, février, 
p- 139. 


Seheurer-Kestner. — Sur le chauffage de la. houille: 
avec transforma'ion de son azote en ammoniaque, livr. 
501, septembre, p. 888. 


Schiaparelli (C.) et Abelli. — Sur les dérivés nitrés 
de ia résorcine, livr. 502, octobre, p. 994. 


Schiff (Hugo). — Sur la méthylarbutine, livr. 496, avril. 
p. 397. 


Schlieper ct Baum, à Elberfeld. — Sur la fixation di- 
recte de l’indigo sur tissu, par réduction, au moyen de’ 
la glucose et de la soude et réoxydation, livr. 499, Jai, 
p. 653 et 654. 


Sehmidt (Henry), de Rouen. — Sur l'application direete 
du chromate de plomb, jaune, à et pe sur tissu, 
livr. 493, janvier, p: 40: 

Sechmidt-Mulheim. — Se produit-il dans le lait une, 
formation de caséine, aux dépens de l’albumine, Live. 
493, janvier, p. 46. — Lait de vache. — Ses albumi- 
noïdes, tdem: — Viscosité du lait, p. 504 : je 


Schotten (C.). — Sur la coniine, livr. 493, janvier, p. 95. 
— Sur l’oxydation de la pipe, livr. ni mers 
- P:. 833. 2 


Schueler (G.).— Sur le dioxyanthracène, préparé à laide 
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de me «-anthraquinone-disulfonique, livr. 496, avril, 
p. 376. 

Schulten (A. de). — Sur les orthophosphates doubles, 
livr. 496, avril, p. 358. 

Schulze, de Zurich. — Sur l'acide phénylamidopropio- 
nique, divr. 504, décembre, p. 1144. — Sur quelques 
corps qui entrent dans la composition des fromages, 
idem., p. 1144: 

Schultz (H.). — Sur la décomposition des chlorures par 
l'acide carbonique, livr. 499, juillet, p. 663., 


Schumacher-Kopp (Docteur E.). — Inconvénients de 
l'emploi du bisulfite de soude dans la fabrication de l’eau- 
de-vie de ponunes de terre, livr. 504, déc., p. 1146. 


Schuster (Ferdinand), à Pireborn. — Brevet, voir pre- 
mière table, janvier, p. 104. 

Schwartz (Heinch) et Dojatzki et Comp. à Deutsch- 
Landsberg. — Brevet, voir première table, p. 156. 

Schwedoff (Th.). — Sur la figure de la grande ‘comète de 
septembre, livr. 498, juin, p. 513. 

Sédillot (Cb.-E.). — Sa mort, livr. 495, mars, p. 265. 

Sée et Bochefontaine. — Recherches expérimentales 
sur les’eflets physiologiques de la cinchonidine, livr, 497, 
mai, p. 431. 

Sexton (A.-H.).—Dosage de Parsenic dans le cuivre, livr. 
h94, février, p. 201. 

Sidot. — Prix Trimoat. Rapport de M. Dumas sur ses 
travaux, ivre. 497, mai, p. 417 — Recherches sur le 
verre phosphorique. — Encouragements verbaux de l’Aca- 
démie, livr. 499, juillet, p. 646. 

Silberstein (H.).— Sur les dérivés diazoïques de l’aniline 
tribromée symétrique, liv. 501, septembre, p. 825. 

Skraup (Zd.). — Synthèses dans la série de la quinoléine 
(oxyquinoléines), livr. 493, janvier, p. 90. 

Smith (Lawrence). — Sa mort, livr. 504, déc., p. 1157. 

Société pour la fabrication de l’aniline, à Berlin. — Noir 
première table, décembre, p. 1157. 

Smith (H.-J.-S.). — Note sur ses travaux de mathéma- 
tiques, par M. C. Jordan et Bertrand, livr. 498, juin, 
p. 499. 

Société anonyme pour la fabrication de l’aniline à 
Berlin. — Brevet, voir. première table, octobre, p. 917. 

Soret (Louis). — Sur l'absorption des rayons ultra-violets 
par diverses substances d’origine animale, livr. 504, déc., 
p. 1143. | 


Soxhlet (Franz), à Munich. — Brevet, voir première table, 


janvier, p.100. 


Sponnagel (F.-G.) et R. Jacobsen. — Brevet, voir pre- 


mière table, avril, p. 337. 


Squibb (Docteur). — Les oléates médicinaux. — Leur 
emploi.et préparation, livr.. 495, mars, p. 282. 


Stadelmann (G.).— Sur la formation des matières colo- | 


rantes de la bile, livr. 499, juillet, p. 662. 


Sterry-Hunt. — Métallurgie du cuivre. — Procédé de 


Hunt-Douglas modifié, livr. 495, mars, p. 247. 


Stoddard (J.-T.). — Sur la détermination de la tempéra- 
ture d’inflammäation du pétrole, livr. 494, février, p. 200. 


Stobmann. — Sur le procédé de purification des eaux 


d'alimentation des chaudières par le procédé de MM. Boh- 
lig et Heyne, livr. 494, février, p. 184. 


Stolizer (L.). — Sur les cristaux observés dans l’inté- | 
barre de fer de Suède cémentée, divr. 496, | 


rieur d’une 
avril, p. 342. 


Straus. — La mission françaiseJen Égypte livr. 504, 


décembre, p. 1171. 


Strauss ct Chamberlan. — Passage de la bactéridie 
charbonneuse de la mère au fœtus, livr. 494, février, 
p. 119. 

Stutzer. — Présence de la nucléine dans les moisissures 
et dans la levûre, livr. 499, juillet, p. 661. 
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Tacchini (P.). — Sa lettre à l’Académie sur les diverses 
observations du passage de Vénus, livr. 493, janvier, 
p.31. 

Taquet. — Sur l'entraînement du phosphate de peroxyde 
de fer et du phosphate d’alumine par le sulfate de chaux, 
livr. 495, mars, p. 303: — Sur le sélénite chromique, 
livr. 496, avril, p. 359. 

Tatarinoff. — Sur la peptone de la gélatine, livr. 503, 
novembïe, p. 1059. 

Keherniae et T.-H. Norton. — Sur la sulfocyanopropi- 
mine, livr. 496, avril, p. 342. " 

Teherniae (J.) et R. Hellom. — Sur la sulfocyanacc- 
tone, livr. 496, avril, p. 348. 

Tedesce (Adolf), à Mügeln, par Pirna. — Brevet, voir 
première table, p. 158. 

Teecartem, — Sur l'opium de Bulgarie, livr. 495, mars, 
p. 260. 

Ter-Grigoriantz. — Sur l’hémialbumosurie, livr. 499, 
juillet, p. 669. 

Than (C. Von). — Expériences sur le gaz d'éclairage, livr. 
499, juillet, p. 696. 

Thollon et Trépied. — Etades faites au sommet du 
Pic du Midi, en vue de l'établissement d’une station 
astronomique permanente, liv. 503, novembre, p. 1075. 


Thollon (L.). — L’astronome de l'Observatoire Bischoffs- 
heim rend compte de l'observation du passage de Vénus 
à Avila (Espagne). 

Œhon (Jean), Monnesins (Gironde). — Brevet, voir pre- 
mière table, janvier, p. 101. 

Thuillier. — $2 mort annoncée par M. Pasteur. — Sa 
maladie inopinée, par une attaque foudroyante de cho- 
léra, racontée par un de ses collègues, M. Roux, livr. 
503, novembre, p. 1058 et 1059. 

Œimiriazeff. — La distribution de l'énergie dans le spectre 
solaire et la chlorophylle, livr. 495, mars, p. 269. 

Tissandier (G.). — Surla construction d’un propulseur 
dynamo-électrique destiné à un aérostat allongé, livr. 495, 
mars, p. 261. 

Ejaden-Moddermann (R.-$.). — Purification de l'acide 
sulfurique par cristallisation, livr. 494, février, p. 191. 
Toussaint. — Prix Vaillant. Rapport sur ses travaux, 

par M. Bouley, livr. 497, mai, p. 419. 

Traddens-Woodward (Arthur), à New-York. — Brevet, 
voir première table, février, p. 158. 

Trauzl, de Vienne. — Conférence sur les nouvelles ma- 
tières explosibles, faite devant la Société pour l’avance- 
ment des sciences, de Berlin, livr. 498, juin, p. 546 
à 556. 

Trecul. — Exemple du noir vu en rouge orangé, livr. 493, 
janvier, p. 33. ñ 

Mresca. — Résultats d’une nouvelle série d'expériences 
sur des appareils de transports de mécanique, installés 
au chemin de fer du Nord, par M. Marcel Deprez, livr. 
496, avril, p. 345. — Sur deux mètres en platine ayant 
appartenu à Prony, livr. 496, ‘avril, p..356. 


Trèves. — Sur un procédé pour éviter les explosions de 
chaudières, livr. 497, mai, p.432; livr. 500, août, p. 806. 
Trouvé. — Pile au bichromate de potasse. — Modification 
pour la rendre propre à l'éclairage, livr. 497, mai, p. 405. 
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Trätz Scheler-Falkensten (Louis von), à Borkowitz, 
près Creuzburg. — Brevet, voir première table, p. 159. 


Tarpin (Eugène). — Brevet, voir première table, avril, 
p. 335. 


Tweedy (J.). — Action de la gelsémine sur l'œil, livr. 497, 
mai, P. 488. 


Twinch (Frédérick). — Brevet, voir première table, 
février, p. 155. 


Typke (G.-W.). — Sur les dérivés de la résorcine, livr. 
501, septembre, p. 821. 
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Vaillant (L.), — Sur un poisson des grandes profondeurs 
de l'Atlantique, l'Eurypharynx pelecanoïdes, livr. 493, 
janvier, p. 34. 

Valery-Mayet. — Résultats des traitements effectués en 
Suisse en vue de la destruction du phylloxera, livr. 493, 
janvier, p. 12. 


Varigny. — Influence exercée par les principes contenus 
dans l’eau de mer sur le développement d’animaux d’eau 
douce, livr. 500, août, p. 815. 


Veley (H.). — Sur une monobromhydrine de la glycérine, 
livr. 498, juin, p. 605. 


Vellesen (H.-J.). — Sur une substance réductrice parti- 
culière, contenue dans l'urine après ingestion d’essence 
de térébenthine, livr. 493, janvier, p. 64. 


Verein Chemischer Fabriken, à Mannheim. — Brevet, voir 
première table, juin, p. 563. 

Viard (Emile). — Sa réclamation au sujet d’un article de 
M. Legrip, sur les urines sucrées, livr. 499, juillet, 
p. 702. 

Vigouroux (Docteur). — Les Tablettes du Docteur, 


4 vol. in-18, livr. 493, janvier, p. 112. 


Ville (Georges). — Ses conférences à Vincennes, livr. 499, 
juillet, p. 704. 


Villemin (Docteur). — Prix Montyon (Médecine et Chi- 
rurgie). —Rapport sur ses travaux, par M. Paul Bert, 
livr. 497, mai, p. 420. 


Violle (J.). — Sur la température vraie moyenne de la 
surface solaire, livr. 495, mars, p. 262. 


Vogel. — Variation des poids atomiques, livr. 501, sep- 
tembre, p. 885. 


Vrech, de Stuttgart. — Sur la liqueur de Febling, etc., 
etc., Livr., 504, décembre, p. 1148. 


Vulpian, — De la médication salycilée dans le traite- 
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